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ESSAI  PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT 

HUMAIN, 

OU  L'ON  MONTRE  QUELLE  EST  L'ETENDUE  DE  NOS 

CONNOISSANCES  CERTAINES,  ET  LA  MANIERE 

DONT  NOUS  Y  PARVENONS. 

PAR    M.    LOCKE. 

Traduit  de  l'An  g  loi  s 

PAR    M.    C  0    S  T  E. 

Seconde  Edition  ,  rcvûë,  corrigée,  &  augmentée  de  quelques  Additions 

importantes  de  l'Auteur  qui  n'ont  paru  qu'après  fa  mort,  &  de  quelques 

Remarques  du  Traducteur. 

^àm  bellum  efl  velle  conflteri  potius  nefcire  quod  nefcias  ^  quant 

ijla  efutientemnaufeare^  atque  ipfumjibi  difplicere.' 

Cic.  de  Nat.  Deor.  Lib.  I. 


A    AMSTERDAM, 

Chez    PIERRE    MORTIER. 
M.    D  C  C.    XXIX. 


A  MONSEIGNEUR 

MONSEIGNEUR 

EDMUND  SHEFFEILD 

D  U  C    D  E 

BUCKINGHAMSHIRE    &   NORMANBY. 

MARQUIS  DE  NORMANBY  ,  COMTE  DE 
MULGRAVE,  BARON  DE  BUTTERWICK, 
&c. 


ONSEIGNEUR, 


M 

En  vous  dédiant  ce  Livre,  je  puis  hardiment 
vous  en  faire  l'éloge.    Ceft  le  Chef- d  œuvre 
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d'un  des  plus  beaux  Génies  que  l'Angleterre  ait 
produit  dans  le  dernier  Siècle.  Il  s'en  eft  fait 
quatre  Editions  en  Anglois  fous  les  yeux  de 
l'Auteur,  dans  l'efpace  de  dix  ou  douze  ans;  & 
laTraduélion  Françoilê  que  j'en  publiai  en  1 700. 
l'ayant  fait  connoître  en  Hollande  ,  en  France, 
en  Italie  &  en  Allemagne ,  il  a  été  &  eft  enco- 
re autant  eftimé  dans  tous  ces  Pais,  qu'en  An- 
gleterre y  OÙ  l'on  ne  ceflè  d'admirer  l'étendue , 
la  profondeur ,  la  juftellê  &  la  netteté  qui  y 
régnent  d'un  bout  à  l'autre.  Enfin,  ce  qui  met 
le  comble  à  fa  gloire,  adopté  en  quelque  ma- 
nière à  Oxford  &  à  Cambrige  ,  il  y  eft  lu  & 
expliqué  aux  Jeunes  gens  comme  le  Livre  le 
plus  propre  à  leur  former  l'Efprit,  à  régler  & 
étendre  leurs  Connoiffances ;  de  forte  que  Loc- 
ke tient  à  préfent  la  place  d'ARiSTOTE  &  de 
fes  plus  célèbres  Commentateurs,  dans  ces  deux 
fameufes  Univerfîtez. 

Vous  pourrez  dans  quelque  temps,  MoN- 

SEI- 
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SEIGNEUR,  juger  vous-même  du  mérite  de 
cet  Ouvrage.  Aprbs  y  avoir  vu  quels  font,  fé- 
lon l'Auteur,  les  fondemens,  l'étendue,  &  la  cer- 
titude de  nos  Connoifïànces ,  il  vous  fera  aifé 
de  vous  afTùrer ,  par  fês  propres  Régies ,  de  la 
vérité  de  fès  Découvertes,  &  de  la  juftefîè  de 
fes  Raifonnemens. 

Je  vous  préfente  maintenant  cet  Objet  coni- 
me  en  éloignement ,  dans  l'efperance  qu'une  no- 
ble Curiofité  vous  portera  à  faire  tous  les  jours 
des  progrès  qui  puifîènt  vous  mettre  à  portée 
de  l'examiner  de  près ,  &  d'en  découvrir  toutes 
les  beautez. 

Il  ne  vous  faudra  pour  cela ,  Monsei- 
gneur, qu'un  certain  degré  d'attention  qui  en 
vous  engageant  à  fuivre  cet  Auteur  pas  à  pas 
vous  fera  voir  clairement  tout  ce  qu'il  a  vu  lui- 
même.  Et  ce  n'eft  pas  là  tout  l'avantage  qui 
vous  en  reviendra.  En  vous  familiarilànt  avec 
les  Principes  qu'il  a  fî  évidemment  établis  dans 
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fon  Livre  ,  vous  étendrez  &  perfecftionnerez 
Vous-même  vos  Connoiflànces  à  la  faveur  de 
ces  Principes;  &  par  là  vous  contra6lerez  une 
îuftefïè  d'Efprit  peu  commune  ,  qui  éclattera 
dans  votre  Converfation ,  dans  vos  Lettres  les 
plus  familières  ,  de  furtout  dans  ces  Débats  & 
ces  Dilcours  Publics,  où  vous  ferez  engagé  à 
traiter  de  ce  qui  concerne  vos  plus  chers  Intérêts 
dans  ce  Monde ,  je  veux  dire  la  Prolperité  de  vo- 
tre Pais. 

Vous  favez  ,  Monseigneur,  qu'un  de 
vos  premiers ,  &  plus  importans  Devoirs  ,  c  eft 
de  fervir  votre  Patrie  ;  &  je  puis  dire  fans  vous 
flatter,  que  Vous  avez  toutes  les  Qualitez  nécef- 
faires  pour  pouvoir  un  jour  vous  en  acquiter  di- 
gnement. Ces  excellentes  dilpofitions  vous  font 
honneur ,  à  lage  *  où  vous  êtes  :  mais  elles  vous 
feroient  inutiles ,  û  vous  négligiez  de  les  culti- 
ver, 
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ver  ,  &  de  les  fortifier  par  un  fond  de  belles 
Connoiflànces,  &  par  des  habitudes  vertueufes. 
Hcureufêment ,  tout  vous  facilite  le  moyen  de 
les  élever  à  un  grand  degré  de  perfeélion.  Ou- 
tre l'exemple  du  feu  Duc  de  Buckingham  votre 
Pcre ,  qui  par  fon  Eloquence  &  fa  Fermeté  vous 
a  ouvert  un  chemin  à  la  véritable  Gloire ,  Vous 
avez  l'avantage  de  recevoir  tous  les  jours  de  Ma- 
dame la  Ducheffe  votre  Mère  des  Inftruélions 
qui  pleines  de  Sageile,  &  fbûtenuës  de  fon  Ex- 
emple ne  peuvent  que  vous  infpirer  des  fenti- 
mens  élevez ,  un  Courage ,  un  Défintereflèment 
à  répreuve  des  plus  fortes  tentations  ,  un  atta- 
chement à  des  occupations  nobles  &  utiles, 
&  une  ardeur  fincere  pour  tout  ce  qui  eil  louable 
&  généreux.  Sans  doute ,  on  verra  bientôt  par 
votre  conduite  tant  en  public  qu'en  particulier, 
que  vous  avez  fu  faire  ufâge  de  ces  Inftrucflions 
pour  enrichir  &  perfectionner  le  beau  Naturel 
dont  le  Ciel  vous   a  favorifé. 

*♦  De 
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De  mon  côté ,  je  ferai  tx)ut  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  vous  aider  dans  ce  noble  Defïèin , 
tant  que  j'aurai  l'honneur  d'être  auprès  de  vous , 
&  toute  ma  vie, je  ferai  avec  un  profond  refpecî:. 


MONSEIGNEUR, 


Ce  lo.  Mai  1719. 


Votre  très-humble  & 
très-obeflTant  ferviteur , 

P.   COSTE. 


AVERTISSEMENT 


D    U 


TRADUCTEUR. 

I  j'allois  faire  un  long  Difcours  à  la  tête 
de  ce  Livre  pour  étaler  tout  ce  que  j'y 
ai  remarqué  d'excellent ,  je  ne  craindrois 
pas  le  reproche  qu'on  fait  à  la  plupart  des  Tra- 
du6teurs ,  qu'ils  relèvent  un  peu  trop  le  mérite 
de  leurs  Originaux  pour  faire  valoir  le  foin  qu'ils 
ont  pris  de  les  publier  dans  une  autre  Langue. 
Mais  outre  que  j'ai  été  prévenu  dans  ce  deffein 
par  plufieurs  célèbres  Ecrivains  Anglois  qui  tous 
les  jours  font  gloire  d'admirer  la  juftefle ,  la  pro- 
fondeur, &  la  netteté  d'Efprit  qu'on  y  trouve 
prefque  par  tout,  ce  fèroit  une  peine  fort  inutile. 
Car  dans  le  fond  fur  des  matières  de  la  nature 
de  celles  qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage, 
perfonne  ne  doit  en  croire  que  fbn  propre  juç^e- 
ment,  comme  Monsieur  Locke  nous  l'a 
recommandé  lui-même,  en  nous  faifant  remar- 
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.  qner  plus  d'une  fois ,  *  que  la  JoûmiJJion  aveugle 
VoT\^Zxi.  aux  (entimens  des  plus  grands  hommes  y  a  plus  ar- 

fin  Th.  III.  ^    ,%  \       1     I     j^  •  rr  » 

rete  le  progrès  de  la  LomîoiJJance  qu  aucune  autre 
chojè.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  un  mot 
de  ma  Tradu6lion ,  &  de  la  difpofition  d'Efprit 
où  doivent  être  ceux  qui  voudront  retirer  quel- 
que profit  de  la  leélure  de  cet  Ouvrage. 

Ma  plus  grande  peine  a  été  de  bien  entrer  dans 
la  penfée  de  l'Auteur.;  &  malgré  toute  mon  ap- 
plication, je  ferois  fouvent  demeuré  court  fans 
l'afliftance  de  M.  Locke  qui  a  eu  la  bonté  de  re- 
voir ma  Traduétion.  Quoi  qu'en  plufieurs  en- 
droits mon  embarras  ne  vînt  que  de  mon  peu 
de  pénétration,  il  efl;  certain  qu'en  général  le  fu- 
jet  de  ce  Livre  &  la  manière  profonde  &  exaéle 
dont  il  eft  traité ,  demandent  un  Leéleur  fort  at- 
tentif. Ce  que  je  ne  dis  pas  tant  pour  obliger 
le  Leéteur  à  excufer  les  fautes  qu'il  trouvera  dans 
ma  Traduction ,  que  pour  lui  faire  lèntir  la  né- 
ceflité  de  le  lire  avec  application ,  s'il  veut  en  re- 
tirer du  profit. 

Il  y  a  encore ,  à  mon  avis ,  deux  précautions 
à  prendre ,  pour  pouvoir  recueillir  quelque  fruit  de 
cette  lecture.  La  première  eft ,  de  latjjer  à  quar- 
tier toutes  les  Opinions  dont  on  efl  prévenu  fur  les 
Qjie fiions  qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage,  & 
îa  féconde  j,  de  juger  des  raifonnemensjle  l'Auteur 
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far  rapport  h  ce  quon  trouve  en  foi-même ,  fans 
fe  mettre  en  peine  s'ils  font  conformes  ou  non  à 
ce  qu'a  dit  P/aton ,  Ariftote ,  Gaffendi ,  Defcartcs , 
ou  quelque  autre  célèbre  Philofophe.  C'eft  dans 
cette  difpofition  d'Efprit  que  M.  Locke  a  corn- 
pofé  cet  Ouvrage.  Il  efl  tout  vifible  qu'il  n'avan- 
ce rien  que  ce  qu'il  croit  avoir  trouvé  conforme 
à  la  Vérité ,  par  l'examen  qu'il  en  a  fait  en  lui- 
même.  On  diroit  qu'il  n'a  rien  appris  de  perfon- 
ne ,  tant  il  dit  les  chofes  les  plus  communes  d'u- 
ne manière  originale  ;  de  forte  qu'on  eft  convain- 
cu en  lifant  fon  Ouvrage  qu'il  ne  débite  pas  ce 
qu'il  a  appris  d'autrui  comme  l'aiant  appris ,  mais 
comme  autant  de  veritez  qu'il  a  trouvées  par  fa 
propre  méditation.  Je  croi  qu'il  faut  nécelTaire- 
ment  entrer  dans  cet  Efprit  pour  découvrir  toute 
la  ftruélure  de  cet  Ouvrage,  &  pour  voir  fi  les 
Idées  de  l'Auteur  font  conformes  à  la  nature  des 
chofes» 

Une  autre  raifon  qui  nous  doit  obliger  à  ne 
pas  lire  trop  rapidement  cet  Ouvrage ,  c'eft  l'ac- 
cident qui  efl  arrivé  à  quelques  perfonnes  d'atta- 
quer des  Chimères  en  prétendant  attaquer  les  fen- 
timens  de  l'Auteur.  On  en  peut  voir  un  exem- 
ple dans  la  Préface  même  de  M.  Locke.  Cet 
avis  regarde  fur  tout  ces  Avanturiers  qui  toujours 
prêts  à  entrer  eh  lice  contre  tous  les  Ouvrages 
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qui  ne  leur  plaifent  pas ,  les  attaquent  avant  que 
de  fe  donner  la  peine  de  les  entendre.  Semblables 
au  Héros  de  Cermmîes ,  ils  ne  penfent  qu'à  fi- 
gnaler  leur  valeur  contre  tout  venant  j  &  aveuglez 
par  cette  pafllon  démefurée ,  il  leur  arrive  quel- 
quefois ,  comme  à  ce  défaftreux  Chevalier ,  de 
prendre  des  Moulins-à-vent  pour  des  Géans.  Si 
les  Anglois,qui  font  naturellement  fi  circonfpeéls, 
font  tombez  dans  cet  inconvénient  à  l'égard  du 
Livre  de  M.  Locke,  on  pourra  bien  y  tomber 
ailleurs ,  &  par  conféquent  l'avis  n  eft  pas  inutile. 
En  profitera  qui  voudra. 

A  l'égard  des  Déclamateurs  qui  ne  fongent  ni 
as  inftruire  ni  à  inftruire  les  autres, cet  avis  ne  les 
regarde  point.  Comme  ils  ne  cherchent  pas  la 
Vérité,  on  ne  peut  leur  fouhaiter  que  le  mépris 
du  Public  ;  jufte  recompenfe  de  leurs  travaux 
qu'ils  ne  manquent  guère  de  recevoir  tôt  ou  tard  \ 
Je  mets  dans  ce  rang  ceux  qui  s'aviferoient  de  pu- 
blier, pour  rendre  odieux  les  Principes  de  M, 
Locke,  que,  félon  Ini,  ce  que  nous  tenons  de 
la  Révélation  n'eft  pas  certain ,  parce  qu'il  diftin- 
gue  la  Certitude  d'avec  h  Foi  ;  &  qu'il  n'appelle 
certain  que  ce  qui  nous  paroît  véritable  par  àts 
raiibns  évidentes ,  &  que  nous  voyons  de  nous- 
mêmes.  Il  eft  vifible  que  ceux  qui  feroient  cette 
Objedtion ,  fe  fonderoient  uniquement  fur  l'équi- 
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voque  du  mot  de  Certitude  qu'ils  prendroient  dans 
un  fens  populaire ,  au  lieu  que  M.  Locke  l'a  tou- 
jours pris  dans  un  fens  Philofophique  pour  une 
Connoifïànce  évidente,  c'eft-à-dire  pour  la  per- 
ception de  la  convenance  ou  de  la  dijconvenance 
qui  cfl entre  deux  Idées ,am{\  que  M.  Locke  le  dit 
lui-même  plufieurs  fois  ,  en  autant  de  termes. 
Comme  cette  Objeélion  a  été  imprimée  en  An- 
glois ,  j'ai  été  bien  aife  d'en  avertir  les  Lecteurs 
François  pour  empêcher,  s'il  fe  peut,  qu'on  ne 
barbouille  inutilement  du  Papier  en  la  renouvel- 
lanr.  Car  apparemment  elle  feroit  fitflée  ailleurs , 
comme  elle  l'a  été  en  Angleterre. 

Pour  revenir  à  ma  Traduction ,  je  n'ai  point 
fbngé  à  difputer  le  prix  de  l'élocution  à  M.  Loc- 
ke qui,  à  ce  qu'on  dit,  écrit  très-bien  en  An- 
glois.    Si  l'on  doit  tâcher  d'enchérir  fur  fon  Ori- 
ginal ,  c'eft  en  traduifant  des  Harangues  &  des 
Pièces  d'Eloquence  dont  la  plus  grande  beauté 
conlîfte  dans  la  noblefïè  &  la  vivacité  des  expref- 
(ions.     C'eft  ainfi  que  Ciceron  en  ufi  en  mettant 
en  Latin  les  Harangues  quEfchine  Se  Démojlbene 
avoient  prononcées  l'un  contre  l'autre  :  Je  ks  ai 
traduites  en  Orateur,  *  dit-il,  &  non  en  Inter- *^^^^o^,,^,. 
prête.    Dans  ces  fortes  d'Ouvrages ,  un  bon  Tra-  [id  «"omo": 
duéleur  profite  de  tous  les  avantages  qui  {q  pré-  mrX7omm, 
fênteiit ,   employant  dans  l'occafion  des  Images  ^'^^ 
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plus  fortes ,  des  tours  plus  vifs ,  des  exprefîîohs 
plus  brillantes ,  &  fe  donnant  la  liberté  non  feu- 
lement d'ajouter  certaines  penfées  ,   mais  même 
d  en  retrancher  d'autres  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir 
/^rtfpoét,?/  ï^Gi^trc  heureulèment  en  œuvre  ;  f  qu£  defperdt 
«■■MP.  1,-0.  traciata  nitejcere  poffe ,  relinquit.  Mais  il  eft  tout 
vifible  qu'une  pareille  liberté  feroit  fort  mal  pla- 
cée dans  un  Ouvrage  de  pur  raifonnement  com- 
me celui-ci  ,   où  une  exprefîion  trop  foible  ou 
trop  forte  dégui(ê  la  Vérité ,  &  L'empêche  de  fe 
montrer  à  l'Elprit  dans  fa  pureté  naturelle.  Je  me 
fuis  donc  fait  une  affaire  defuivre  fcrupuleufement 
mon  Auteur  fins  m'en  écarter  le  moins  du  mon- 
de j  &  fi  j'ai  pris  quelque  liberté  (car  on  ne  peut 
s'en  pafïèr)  c'a  toujours  été  fous  le  bon  plaifir 
de  M.  Locke  qui  entend  afièz'  bien  le  François 
pour  juger  quand  je  rendois  exa6lement  fà  pen- 
fée ,  quoi  que  je  prifïè  un  tour  un  peu  différent 
de  celui  qu'il  avoir  pris  dans  fa  Langue.  Et  peut- 
être  que  fins  cette  permifîion  je  n'aurois  ofé  en 
bien  des  endroits  prendre  des  libertez  qu'il  falloit 
prendre  nécefïàirement  pour  bien  repréfènter  la 
penfée  de  l'Auteur.     Sur  quoi  il  me  vient  dans 
•  î'Efprit  qu'on  pourroit  comparer  un  Tradu6leur 
avec  un  Plénipotentiaire.     La   Comparaifon  effc 
magnifique ,  &  je  crains  bien  qu'on  ne  me  repro- 
che de  faire  un  peu  trop  valoir  un  métier  qui  n'efl: 
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pas  en  grand  crédit  dans  le  Monde.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  me  fêmble  que  le  Tradudteur  &  le 
Plénipotentiaire  ne  fauroient  bien  profiter  de  tous 
leurs  avantages ,  fi  leurs  Pouvoirs  font  trop  limi- 
tez.   Je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  ce  côté-là. 

La  îcule  liberté  que  je  me  fuis  donnée  (ans  au- 
cune referve ,  c'eft  de  m'exprimer  le  plus  nette- 
ment qu'il  m'a  été  pofîible.  J'ai  mis  tout  en  ufà» 
ge  pour  cela.  J'ai  évité  avec  foin  le  flile  figuré 
dbs  qu'il  pouvoir  jetter  quelque  confufion  dans 
l'Efprit.  Sans  me  mettre  en  peine  de  la  mefure  & 
de  1  harmonie  des  Périodes ,  j'ai  répété  le  même 
mot  toutes  les  fois  que  cette  répétition  pouvoir 
fàuver  la  moindre  apparence  d'équivoque  ;  je  me 
fuis  fervi,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rellbuvenir,  de 
tous  les  expediens  que  nos  Grammairiens  ont  in- 
venté pour  éviter  les  faux  rapports.  Toutes  les 
fois  que  je  n'ai  pas  bien  compris  une  penfée  en 
Anglois  ,  parce  qu'elle  renfermoit  quelque  rap- 
port douteux  (car  les  Anglois  ne  font  pas  fi  Icru- 
puleux  que  nous  fur  cet  article)  j'ai  taché,  après 
l'avoir  comprife,  de  l'exprimer  fi  clairement  en 
François ,  qu'on  ne  piit  éviter  de  l'entendre.  C'ell 
principalement  par  la  netteté  que  la  Langue  Fran- 
çoilc  emporte  le  prix  fur  toutes  les  autres  Lan- 
gues ,  fans  en  excepter  les  Langues  Savantes ,  au- 
tant que  jen  puis  juger.     Et  c'efi:  pour  cela,  dit 
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•  ry^mf^Khe. *  le  p.  Lami ,  quelle  efl  plus  propre  qit aucune 
TpTrtTj^l  autre  pour  traiter  les  Sciences  parce  qu'elle  le  fait 
fMrZm,  avec  une  admirable  clarté.  Je  n'ai  garde  de  me 
figurer ,  que  ma  Traduétion  en  foit  une  preuve , 
mais  je  puis  dire  que  je  n'ai  rien  épargné  pour  me 
faire  entendre  ;  &  que  mes  fcrupules  ont  obligé 
M.  Locke  à  exprimer  en  Anglois  quantité  d'en- 
droits, d'une  manière  plus  préciiê  &  plus  diftinéte 
qu'il  n'avoir  fait  dans  les  trois  premières  Editions 
de  fon  Livre. 

Cependant ,  comme  il  n'y  a  point  de  Langue 
qui  par  quelque  endroit  ne  foit  inférieure  à  quel- 
que autre,  j'ai  éprouvé  dans  cette  Traduélion  ce 
que  je  ne  favois  autrefois  que  par  ouï-dire ,  que 
la  Langue  Angloife  efl  beaucoup  plus  abondante 
en  termes  que  la  Françoife,  &  qu'elle  s'accom- 
mode beaucoup  mieux  des  mots  tout-à-fait  nou- 
veaux. Malgré  les  Régies  que  nos  Grammairiens 
ont  preicrites  fur  ce  dernier  article ,  je  croi  qu'ils  ne 
trouveront  pas  mauvais  que  j'aye  employé  des 
termes  qui  ne  font  pas  fort  connus  dans  le  Mon- 
de ,  pour  pouvoir  exprimer  des  Idées  toutes  nou- 
velles, je  n'ai  guère  pris  cette  liberté  que  je  n'en 
aye  fait  voir  la  nécefîité  dans  une  petite  Note.  Je 
ne  fai  fî  l'on  le  contentera  de  mes  raifons.  Je 
pourrois  m'appuyer  de  l'autorité  du  plus  favant 
des  Romains ,  qui ,  quelque  jaloux  qu'il  fut  de  la 

pu- 
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pureté  de  fa  Langue,  comme  il  paroît  par  fès 
Dircours  de  l'Orateur  y  ne  put  fe  dirpenfêr  défai- 
re de  nouveaux  mots  dans  les  Traitez  Philofbphi- 
ques.  Mais  un  tel  exemple  ne  tire  point  h  confé- 
quence  pour  moi ,  j'en  tombe  d'accord.  Ciceron 
avoit  le  fècret  d'adoucir  la  rudefîè  de  ces  nou- 
veaux fons  par  le  charme  de  fon  Eloquence ,  & 
dédommageoit  bientôt  fon  Leéleur  par  mille 
beaux  tours  d'exprefîion  qu'il  avoit  à  commande- 
ment. Mais  s'il  ne  m'appartient  pas  d'autoriièr  la 
liberté  que  j'ai  prifê ,  par  l'exemple  de  cet  illuftre 
Romain  ;  qu'on  me  permette  d'imiter  en  cela  nos 
Philofbphes  Modernes  qui  ne  font  aucune  difficul- 
té de  faire  de  nouveaux  mots  quand  ils  en  ont 
befoin ,  comme  il  me  feroit  aifé  de  le  prouver , 
fi  la  cholè  en  valoir  la  peine. 

Je  ne  veux  pas  finir  fans  apprendre  au  LecSleur 
que  le  petit  Abrège'  *  de  cet  Ouvrage  qui  fut  •  compo'^é 
traduit  en  François  par  M.  Le  Clerc,  &  in-  ^" 
feré  dans  la  f  Bibliothèque  Univerfelle  ,  m'a  été  \^''"-  ^^^^ 
d'un  grand  fecours.    J'en  ai  tranfcrit  des  para- 
graphes entiers  au  commencement  du  Chapitre 
X.  "du  Quatrième  Livre.    Il  fêroit  à  fouhaiter  que 
toute  la  Traduélion  fût  de  la  même  main ,  pour 
que  cet  Ouvrage  pût  paroitre  en  François  dans 
toute  fi  fleur. 

Au  refte ,  quoi  que  M.  Locke  ait  l'honnêteté 
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de  témoigner  publiquement  qu'il  approuve  ma 
Traduétion ,  je  déclare  que  je  ne  prétens  pas  me 
prévaloir  de  cette  Approbation.  Elle  fignifie  tout 
au  plus  qu'en  gros  je  fuis  entré  dans  fon  fèns, 
mais  elle  ne  garantit  point  les  fautes  particulières 
qui  peuvent  m'être  échappées.    Malgré  toute  l'at- 
tention que  M.  Locke  a  donné  à  la  leélureque  je 
lui  ai  faite  de  ma  Tradu61:ion  avant  que  de  l'en- 
voyer à  l'Imprimeur  ,    il  peut  fort  bien  avoir 
laifré  paiTer  des  exprefîîons  qui  ne  rendent  pas 
exaélement  la  penfée.     U Errata  en  eft  une  bon- 
ne preuve.    Les  fautes  que  j'y  ai  marquées ,  (  ou- 
tre celles  qui  doivent  être  mifes  fur  le  compte  de 
l'Imprimeur  )  ne  font  pas  toutes  également  confî- 
derables  ;  mais  il  y  en  a  qui  gâtent  entièrement  le 
lèns.  C'eft  pourquoi  l'on  fera  bien  de  les  corriger 
toutes  ,  avant  que  de  lire  l'Ouvrage ,  pour  n'être 
pas  arrêté  inutilement.     Je  ne  doute  pas  qu'on 
n'en  découvre  plufîeurs  autres.    Mais  quoi  qu'on 
penfe  de  cette  Traduction ,  je  m'imagine  que  j'y 
trouverai    encore  plus  de  défauts  que  bien  des 
Leéleurs ,  plus  éclairez  que  moi ,  parce  qu'il  p'y 
a  pas  apparence  qu'ils  s'avifent  de  l'examiner  avec 
autant  de  foin  que  j'ai  réfolu  de  faire. 


AVIS 


AVIS 

SUR    CETTE 

3SECONDE    EDITION. 

iUoiQjJE  dans  la  Première  Edition  Françoife  de  cet  Ou- 
vrage y  i?V/.  Locke  rn" eût  laiJJ'é une  entière  liberté  d' em- 
ployer les  tours  que  je  jugerais  les  plus  propres  à  exprimer 
fes  penfées,  ér  qu'il  entendit  ajfez  bien  le  génie  de  la  Lan- 
gue Françoife  pour  fentir  fi  mes  exprejjions  répondoient  exaBement  a 
fes  idées  ^  fai  trouvé ^  en  lui  relifant  ma  Tradncîion  itnpriméey  & 
après  l'avoir  y  depuis  ^  examinée  avec  fom^  qii'il  y  avoit  bien  des 
endroits  à.  reformer  tant  à,  C égard  du  flile  qu'à  l'égard  du  fens.  Je 
dois  encore  un  bon  nombre  de  corre^ions  k  la  critique  pénétrante  d' un 
des  plus  folides  Ecrivains  de  ce  fiecle^  l'illnftre  M.  Bakceyrac, 
qui  ayafit  lu  ma  IraduBion  avant  même  qu'il  entendit  V Anglais ^  y 
découvrit  des  fautes ^  &  me  les  indiqua  avec  cette  aimable  politej'e 
qui  efi  infeparable  d'un  Efprit  modefie  &  d'un  cœur  bienfait. 

En  relifant  l'Ouvrage  de  M.  Locke  y  j'ai  été  frappé  d'un  défaut 
que  bien  des  gens  y  ont  obfervé  depuis  long-temps  :  ce  font  les  répéti- 
tions inutiles.  Al.  Locke  a  prefj'enti  l'ObjeÛion;  é^  pour  jufiifer  les 
répétitions  dont  il  a  grojfi  fon  Livre,  il  nous  dit  dans  la  Préface  j 
qu'une  même  notion  ayant  diiferens  rapports  peut  être  propre 
ou  nécelîaire  à  prouver  ou  à  écIairCir  differenies  parties  d'un 
môme  dilcours,  &  que,  s'il  a  répété  les  mêmes  argumens,  c'a 
été  dans  des  vues  différentes.  L'excufe  efi  bonne  en  général:  mais 
il  rejle  bien  des  répétitions  qui  ne  femblent  pas  pouvoir  être  pleine- 
ment jufiifces  par  là. 

Quelques  pet fonnes  d^ un gaiU  très- délicat  m'ont  extrêmement  fol- 
hciié  à  retrancher  abfotument  ces  fortes  de  répétitions  qui  parot(]ent 
plus  propres  k  fatiguer  qti'k  éclairer  l'Efprit  du  Leéteur:  mais  je 
n'ai  pas  ofé  tenter  l'aventure.  Car  outre  que  l'entreprifc  me  femlAoït 
trop  pénible,  fai  confideré  qu'au  bout  du  compte  la  plupart  des  gens 
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me  blâmeroimt  d'avoir  pris  cette  licence^  far  la  raifon  qu'en  retratt' 
chant  ces  répétitions  y  jaur ois  fort  bien  pâ  laijjer  échapper  quelque 
rejîexiorty  ou  quelque  raifonnement  de  l'Auteur.  Je  me  fuis  donc  en^ 
tierement  borné  h  retoucher  mon  file  ^  ®  à  redreffer  tous  les  Pafa- 
ges  oh  y  ai  crû  n  avoir  pas  exprimé  la  penfée  de  l'Auteur  avec  ajfez 
de  précifon.  Ces  CouedÀons  avec  des  Additions  très-impor- 
tantes faites  par  M.  Locke ^  qu'il  me  communiqua  lui-même ^  éf  qui 
71" ont  été  imprimées  en  Anglais  qu'après  Ja  mort  ^  mettront  cette 
Seconde' Edition  fort  au  dejjiis de  la  Première ,  O'  par  con- 
féqncnt  y  de  la  Reimprefîion  qui  en  a  été  faite  en  1713.  en  quelque 
Ville  de  SuilTe  qu'on  ri  a  pas  voulu  nommer  dans  le  Titre. 

Pour  rendre  cette  Edition  plus  complette ,  favois  d'abord  refolu 
d'mfcrer  en  leur  place  des  Extraits  fidelles  de  tout  ce  que  M,  Locke 
avoit  publié  dans  fes  Réponfes  au  Docteur  Stillingfleet  pour  défen- 
dre fon  Essai  contre  les  Objections  de  ce  Prélat.  Mats  en  parcou- 
rant ces  Objections,  f  ai  trouvé  qu'elles  ne  contenaient  rien  de  folide 
contre  cet  Ouvrage;  ér  que  les  Réponfes  de  M.  Locke  tendaient  plu- 
tôt à  confondre  fon  Antagonijie  qu'à  éclaircir  ou  a  confirmer  la  Doc- 
trine defon  Livre.  J'excepte  les  Objections  du  'DoCteur  Stillingfleet 
contre  ce  que  M.  Locke  a  dit  dans  fon  Ellai  (Liv.  IKch.IlL  f.  6.) 
qu'on  ne  fauroit  être  afTuré  que  Dieu  ne  peut  point  donner  à  cer- 
tains amas  de  matière,  difpofez  comme  il  le  trouve  à  propos,  la 
Puiflance  d'appercevoir ,  &  de  penfer.  Comme  c'ejl  une  ^ueftion 
curieufe ,  j'ai  mis  fous  ce  Pajfage  tout  ce  que  M.  Locke  a  imaginé 
fur  cefujet  dans/a  Réponfe  au  Doéteur  Stillingfleet.  Pour  cet  effet  y 
j'ai  tranfcrit  une  bonne  partie  de  V Extrait  de  cette  Réponfe ,  impri- 
mé dans  les  Nouvelles  de  la  Republique  des  Lettres  en  1699. 
Mois  d'Octobre,  p.  363,  &c.  &  Mois  de  Novembre ,  p.  497.  &c. 
Et  comme  f  avais  compofé  moi-même  cet  Extrait ,  fj  ai  changé, 
corrigé,  ajoâté  é^  retranché plufeur s  chofes,  après  l'avoir  comparé 
de  nouveau  avec  les  Pièces  Originales  d'aitje  l'avais  tiré. 

Enfin  pour  tranfmettre  à  la  Pofteriîé (JimaTraduCtion peut  aller 
jufque  là  )  le  CaraCtere  de  M  L  o  c  k  e  tel  que  je  l'ai  conçu  après 
avoir  pajjé  avec  lui  les  fept  dernières  années  de  fa  vie,  je  mettrai  ici 
une  efpece  d'Eloge  Hiftorique  de  cet  excellent  Homme,  que  je  com- 
pafai  peu  de  temps  après  fa  mort.  Jefai  que  mon  fuffrage,  confondu 
avec  tant  d'autres  d'un  prix  infiniment  fuperieur,  fie  fauroit  être 
d*un  gra-nd  poids.  Mais  s'il  eft  inutile  à.  la  glaire  de  M.  Locke,  il 
fervira  du  moins  à  témoigner  qu'ayant  vii  cr  admiré  fes  belles  qua^ 
litez,  je  me  fuis  fait  tm  plaifir  d'en  perpétuer  la  mémoire. 

ELOGE 


ELOGE    DE    M.    LOCKE, 

Contenu  dans  ««^  Lettre  ^«  Traduéleur  i  V  Auteur  des  Nouvelles  de 
la  Republique  àesL^çitr  qs  y  kl'occajîon  de  la  mort  de  M.Locke, 
C^  tnferée  dans  ces  Nouvelles,  Mois  de  Février  1705'.  pag.  15-4. 


MONSIEUR, 


Ous  venez  d'apprendre  la  mort  de  l'illuftre  M.  L o c  k  e.  C'efl:  une  per- 
te générale.  Auflî  eft-il  regretté  de  tous  les  gens  de  bien ,  de  tous  les 
iîncercs  Amateurs  de  la  Venté,  auxquels  Ton  Caractère  étoit  connu. 


V 

On  peut  dire  qu'il  écoit  né  pour  le  bien  des  hommes.  C'eft  à  quoi  ont  ten- 
du la  plupart  de  fcs  Hftions:  &  je  ne  fai  fî  durant  (à  vie  il  s'eit  trouvé  et 
Europe  d'homme  qui  fe  foit  appliqué  plus  fmcerement  à  ce  noble  deflein, 
&  qui  l'ait  exécuté  fi  heureufement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  prix  de  fes  Ouvrages.  L'eÇiime  qu'on  en 
fait,  &  qu'on  en  fera  lant  qu'il  y  aura  du  Bon- Sens  &  de  la  Vertu  dans  le 
Monde;  le  bien  qu'ils  ont  procuré  ou  à  l'Angleterre  en  particulier,  ou  en 
général  à  tous  ceux  qui  s'attachent  férieufeuicnt  à  la  recherche  de  la  Véri- 
té, &  à  l'étude  du  Chnihanifme,  en  fait  le  véritable  Eloge.  L'Amour  de 
la  Vérité  y  paroit  vifibkment  parrout.  C'eft  dequoi  conviennent  tous  ceux 
qui  les  ont  lus.  Car  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  goûré  quelques-uns  des 
Sentimens  de  M.  Locf:e  lui  ont  rendu  cette  juilice,  que  la  manière  dont 
il  les  défend,  fait  voir  qu'il  n'a  rien  avancé  dont  il  ne  fût  fincerement  con- 
vaincu lui-même.  Ses  Amis  lui  ont  rapporté  cela  de  plufieurs  endroits: 
^l'ofi  obje^e  après  ceh ,  répondoit-il ,  tout  ce  q^iion  moudra  contre  mes  Ouvra' 
ges;  je  m  m^en  mets  point  en' peine.  Car  puis  qu'on  tombe  d'accord  que  je  n'y 
avance  rien  que  je  ne  croye  véritable ,  je  me  ferai  toujours  un  plaifir  de  préfe' 
ter  la  Ferité  à  toutes  mes  opinions^  dès  que  je  verrai  par  moi-même  ou  qu'on 
me  fera  voir  qu'elles  n'y  font  pas  conformes.  Hcureufe  dilpornion  d'Efprit, 
qui,  je  m'alTûre,  a  plus  contribué,  que  la  pénétration  de  ce  beau  Génie, 
à  lui  faire  découvrir  ces  grandes  &  utiles  Veritez  qui  font  répandues  dans 
fes  Ouvrages  ! 

Mais  fans  m'arrêter  plus  long-tems  à  confiderer  M.  Locke  fous  la  quali- 
té à! Auteur  .^  qui  n'eft  propre  bien  fouvent  qu'à  mafquer  le  véritable  naturel 
de  la  Pcrfonne,  je  me  hâte  de  vous  le  faire  voir  par  des  endroits  bien  plus 
aimables  &  qui  vous  donneront  une  plus  haute  idée  de  fon  Mérite. 

M.  Locke  avoit  une  grande  connoiflance  du  Monde  8c  des  affaires  du 
Monde.  Prudent  fans  être  fin,  il  gagnoit  l'eftime  des  hommes  par  f^  pro- 
bité, 6c  étoit  toujours  à  couvert  des  attaques  d'un  faux  Ami,  ou  d'un  lâ- 
che Flatteur.  Eloigné  de  toute  baffe  complaifance;  fon  habileté,  fon  expé- 
rience, fes  manières  douces  &  civiles  le  faifoient  rerpcéler  de  fes  Inférieurs 
lui  attiroicnc  l'eilirae  de  fes  Egaux,  l'amitié  &  la  confiance  des  plus  grands 
SeigfNÉurs. 

S^ns  s'ériger  en  Dofteur,  il  inftruifoit  par  fa  conduite.  11  avoit  été  d'a- 
bord affez  porté  a  donner  des  confeils  à  fes  Amis  qu'il  croyoit  en  avoir  be- 
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Toio:  mais  enfin  ayant  reconnu  que  les  bons  Confeils  ne  fervent  point  à  ren- 
dre  les  gens  plus  faga^  il  devine  beaucoup  plus  rctei.u  fur  cet  article.  Je 
lui  ai  louvenc  entendu  dire  que  la  première  fois  qu'il  ouït  cette  JVlaxime, 
elle  lui  avoir  paru  fore  étrange,  mais  que  l'expérience  lui  en  avoir  montré 
clairement  la  vérité.  Par  Confeils  il  faut  entendre  ici  ceux  qu'on  donne  à 
des  gens  qui  n'en  demandent  point.  Cependant  quelque  déiabulé  qu'il  fût 
de  l'cfpcrance  de  redreiïer  ceux  à  qui  il  voyoit  prendre  de  faufies  mefuresj 
fa  bonté  naturelle,  l'averfion  qu'il  avoit  pour  le  dcfordre,  &  l'intérêt  qu'il 
prenoit  en  ceux  qui  étoient  autour  de  lui,  le  forçoient,  pour  ainfi  dire,  à 
rompre  quelquefois  la  refolution  qu'il  avoit  prife  de  les  laifler  en  repos  >.  6c 
à  leur  donner  les  avis  qu'il  croyoit  propres  à  les  ramener:  mais  c'étoit  tou- 
jours d'une  manière  modelle,  &  capable  de  convaincre  l'Efprit  par  le  foin 
qu'il  prenoit  d'accompagner  fes  avis  de  raifons  folides  qui  ne  lui  manquoient 
jamais  au  befoin. 

Du  relie,  M.  Locke  étoit  fort  libéral  de  fes  avis  lors  qu'on  les  lui  de- 
mandoit:  &  l'on  ne  le  confultoit  jamais  en  vain.  Une  extrême  vivacité 
d'Efprit,  l'un'e  de  fes  Qualitez dominantes,  en  quoi Jl  n'a  peut-être  eu  ja- 
mais d'égal,  fa  grande  expérience  &  le  dtfir  fincere  qu'il  avoit  d'être  utile 
à  tout  le  Monde,  lui  fourniffoient  bientôt  les  expediens  les  plus  jufles  5c 
les  moins  dangereux.  Je  dis  les  moins  dangereux  j  cîr  ce  qu'il  fe  propofoit 
avant  toutes  chofes,  étoit  de  ne  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  le  confultoient. 
C'étoit  une  de  fes  Maximes  favorites  qu'il  ne  pcrdoit  jamais  de  vue  dans 
l'occafion. 

Quoi  que  M.  Locke  aimât  fur  tout  les  veritez  utiles  >  qu'il  en  nourrît  fbn 
Efprit;  &  qu'il  fût  bien  aife  d'en  faire  le  fujet  de  fes  Converfations,  il  avoic 
accoijtumé  de  dire,  que  pour  employer  utilement  une  partie  de  cette  vie 
à  des  occupations  ferieufes,  il  falloit  en  pafTer-une  autre  à  de  fimples  diver- 
tilTemens:  &  lors  que  l'occafion  s'en  préfentoit  naturellement,  il  s'aban- 
donnoit  avec  plaifir  aux  douceurs  d'une  Converfation  libre  &  enjouée.  Il 
favoit  plufieurs  Contes  agréables  dont  il  fe  fouvenoit  à  propos;  &  ordinai- 
rement il  les  rendoit  encore  plus  agréables  par  la  majiiére  fine  &  aifée  dont 
il  les  racontoit.  Il  aimoic  aflez  la  raillerie,  mais  une  raillerie  délicate,  & 
tout-à-fait  innocente. 

Perfonne  n'a  jatnais  mieux  entendu  l'art  de  s'accommoder  à  la  portée  de 
toute  forte  d'Elprits;  qui  elt,  à  mon  avis,  l'une  des  plus  fûres  marques 
d'un  grand  génie. 

Une  de  fes  addreflcs  dans  la  Converfation  étoit  de  faire  parler  les  gens 
fur  ce  qu'ils  emendoient  le  mieux.  Avec  un  Jardinier  il  s'entretenoit  de 
jardinage,  avec  un  Joaillier  de  pierreries,  avec  un  Chimifte  de  Chimie, 
&c.  „  Par-là,  difoit-il  lui-même,  je  plais  à  tous  ces  gens-là,  qui  pour 
j,  l'ordinaire  ne  peuvent  parler  pertinemment  d'autre  chofe.  Comme  ils 
„  voyent  que  je  fais  cas  de  leurs  occupations,  ils  font  charmez  de  me  faire 
„  voir  leur  habileté  ;  &  moi,  je  profite  de  leur  entretien  ".  EfFeclivc- 
ment,  M.  Locke  avoit  acquis  par  ce  moyen  une  afiez  grande  connwlTan- 
ce  de  tous  les  Arts;  &  s'y  pcrfcftionoit  tous  les  jours.  Il  difoit  aufll,  que 
la  connoiflance  des  Arts  contcnoit  plus  de  véritable  Pbilofophie  que  toutes 
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ves  belles  &  favantes  Hypoihefcs,  qui  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  nature 
des  choies  ne  fervent  au  fond  qu'à  faire  pciiire  du  tems  à  les  invci  ter  ou  i 
les  conjpiendre.  Mille  fois  j'ai  admiré  comment  par  différentes  interroga- 
tions qu'il  taiibit  a  des  gens  de  mener,  ]1  trouvoïc  le  fecret  de  leur  .rc 
qu'ils  n  cniendoitnt  pas  eux-mêmes,  &:  leur  fournifloit  fore  louvent  des 
vues  toutes  nouvelles  qu'ils  croient  quelquefois  bien  ailes  de  mettre  a  profit. 

Cette  facilité  que  M.  Locke  avoit  à  s'entretenir  avec  toute  forte  Je  per- 
fnnnes,  le  plailir  qu'il  prenoit  à  le  faire,  lurj^renoit  d'abord  ceux  qui  lui 
parloicnt  pour  la  ^  rcmieie  fois.  Ils  éloient  charmez  de  cette  condocen-lan' 
6r ,  aflcz  raie  dans  les  g'ns  de  Latrcb,  qu'iU  aacndDieni  fi  peu  d'un  hom= 
me  q  le  fe«  grand  s  qualucz  élevoienr  fi  fort  au  Jeflus  de  lu  plupart  des  au- 
tres hommes.  Bien  des  gens  qui  ne  le  conno  ffoient  que  par  kb  t-crirs,  ou 
par  la  réputation  qu'il  avoit  d'être  un  nés  prém  cri  Pniiolnphts  du  fiéele, 
s'étant  figuré  par  avance,  que  c'éroit  un  de  cci  hlp^il^  tout  occuptz  d'eux- 
mêmes  C>c  de  leurs  rares  f;>ecuLition5^  incapabks  de  le  familiariler  avec  ic 
commun  des  hommes,  d'entier  dans  leuis  petits  iniéiêts,  de  s'entretenir 
des  affaires  ordinaires  de  la  vie,  ctor  nt  tout  éionnczde  trouver  un  homme 
affable,  plein  de  douceur,  d'humanité,  d'enjoûment,  toujours  prêt  2  les 
écouter,  a  parler  avec  eux  des  choies  qui  leur  etoicni  le  plus  connues,  bien 
plus  empreffé  à  s'inftruiie  de  ce»qu'ils  favoient  mieux  que  lui,  qu'a  leur 
étaler  fa  ^iciencc.  Je  connois  un  bel  Elprit  en  Angleteire  qui  fui  quelque 
tems  dans  la  même  préi  ention.  Avant  que  d'avoir  vu  M.  Locke ,  il  fe  l'c- 
toit  reprcfenté  Iqus  l'idée  d'un  de  ces  Anciens  Philofophes  à  longue  barbe, 
ne  parlant  que  par  rcniences,  négligé  dans  fa  ptrlonne,  fans  autre  politefic 
que  celle  qu'"  peut  donner  la  bonté  du  naturel,  efpe-:e  de  politeflè  quel- 
quefois bien  grofîlere,  &  bien  incommode  dans  la  Société  ci^  ile.  Mais 
dans  une  heure  de  cnnvcifaton,  revenu  entièrement  de  Ion  erreur  à  tous 
CCS  égards  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  connoitre  qu'il  regardoit  M.  Locke 
coTime  un  homtne  des  plus  pnli<i  qu'il  eut  jamais  vu.  Ce  riefl  pas  un  Philo' 
fophe  toujours  grave ,  toujours  renfermé  dans  fo/i  carctcl&e ,  comme  je  me  l'étois 
fguré:  c'eft  ^  d't-l,  un  parfait  homme  de  tour  ^  amant  aimable  par  fes  ma- 
nières civiles  y  obligeantes ,  qu  admirable  pur  la  profondeur  i^  la  délicatejfe  de 
fon  génie. 

M.  Locke,  étoit  fi  éloigné  de  prendre  ces  airs  de  gravité,  par  oîi  certai- 
nf's  gen  ,  favans  &  non  fivans,  aiment  aie  dilliiiguer  du  refit-  des  hom- 
mes, qu'il  les  regai-doit  an  contraire  comme  une  marque  infaillible  d'im.'er- 
tinf  ce.  Q^ielquefois  même  il  fe  divertiflbic  à  imiter  eette  Gravité  concer- 
tée, pour  la  tourner,  plus  agréablemf-nr  en  ridicule  ;  &  dan*-  ces  rencontres 
il  fcibuvenoic  toujours  de  cette  M. xime  du  Duc  de  la  Rochefuucault .,  qu'il 
admiroit  fur  toutes  .les  a)irres,  La  Gravité  efl  un  myléie  du  Corps  inventé 
pour  cacher  les  défauts  de  VEfprit.  11  aimoit  auf?!  à  confiimer  fon  f'eniiment 
fu'  -eJa  par  celui  du  fameux  Omre  de  *  Shaftsbury,  i  qui  il  prenoit  plaifir  •  chAncellet 
de  flirc  honneur  de  toutes  les  chofes  qu'il  croyoïi  avoir  apprifcs  dans  fa  Con  iA).iUu,rt 
vcrfttion.  /««'  '4^  «e,.».  Â* 

Rien  ne  le  fîi'rr>it  plus  agréahhni-nf  q-e  l'ertime  que  ce  Srig^eur  con-  ^^'"^'"  •'^' 
çut  pour  lui  pre.que  aufliiôt  qu'il  l'cû'  vu  ,  &  qu'il  conlerva  depuis,  tout 
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le  relie  de  fa  vie.  Et  en  efFet  rien  ne  met  dans  un  plus  beau  jour  le  mérite 
de  M.  Locke  que  cette  eltime  conftante  qu'eût  pour  lui  Mylord  Shaftsbury^ 
le  plus  grand  Génie  de  fon  Siècle,  luperieur  à  tant  de  bons  Efprits  qui  bril- 
loient  de  fon  tcms  à  la  Cour  de  Charles  II.  non  feulement  par  fa  fermeté, 
par  fon  intiep  d'ré  à  foutenir  les  véritables  intérêts  de  fa  Patrie,  mais  enco- 
re par  Ion  cx'.iême  habileté  dans  le  manîmtnt  des  affaires  les  plus  épineules. 
Dans  le  tems  que  M.  Locke  éciidioit  à  Oxford,  il  fe  trouva  par  accident 
dans  fa  compagnii.  j  &  une  feule  converfation  avec  ce  grand  homme  lui 
g-igna  fon  eltime  &  Ih  confiance  a  tel  point  que  bien- tôt  après  Mylord 
Shaftsbury  le  retint  auprès  de  lui  pour  y  rciler  auiîi  long  tems  que  la  ianté 
ou  les  affaires  de  M.  Locke  !e  lui  pourroient  permettre.  -C'e  Comte  excel- 
loit  fur  tout  à  connoitre  les  hommes.  Jl  n'étoit  pas  poflble  de  furprendre 
fon  ellime  par  des  qualitez  médiocres  >  c'eib  dequoi  fes  ennemis  même 
n'ont  jimais  difconvenu.  Qiic  ne  puis  je  d'un  autre  côté  vous  faire  con- 
noitre la  haute  idée  que  M.  Locke  avoit  du  mérite  de  ce  Seigneur  ?  Il  ne 
pcrdoit  aucune  occafion  d'en  parler;  &  cela  d'un  ton  qui  faifoit  bien  fen- 
tir,  qu'il  étoit  fortement  perfuadé  de  ce  qu'il  en  difoit.  Quoi  que  Mylord 
Sb.'ifisùury  n'eût  pas  donné  beaucoup  de  tems  à  la  Icâurc,  rien  n'étoit  plus 
julte,  au  rapport  de  M.  Locke^  que  le  jugement  qu'il  faifoit  des  Livres 
qui  lui  tomboient  entre  les  mains.  Il  dérwéloit  en  peu  de  tcrns  le  deffein 
d'un  Ouvrage  ,  &  fans  s'attacher  beaucoup  aux  paroles  qu'il  parcouroit 
avec  une  exiiême  rapidité,  il  découvroit  bien-tôt' fi  l'Auteur  étoit  maître 
de  fon  iûjet,  &  fi  fts  raifonnemens  éioient  exaâs.  Mais  M.  Locke  admiroit 
fur  tout  en  lui,  cette  pénétration,  cette  préfence  d'Efprit  qui  lui  fourniffoit 
toujours  les  cxptJicns  les  plus  utiles  dans  les  cas  les  plus  defélperez,  cette 
noble  hudieilé  qui  éclatoit  dans  tous  fcs  Dilcours  Publics,  toujours  guidée 
par  un  jugement  folidc,  qui  ne  lui  permettant  dédire  que  ce  qu'il  devoit 
dire,  régloit  toutes  fes  paroles,  &  ne  laifibit  atjcune  prife  à  la  vigilance  de 
fes  Ennemi*. 

Durant  le  tems  que  M.  Locke  vécut  avec  cet  illuftre  Seigneur,  il  eût  l'a- 
vantage de  connoitre  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  Angleterre  de  plus  fin,  de 
plus  fpirituel  &  de  plus  poli.  C'eil;  alors  qu'il  fc  fit  entièrement  à  ces  ma^ 
niéics  douces  &  civiles  qui  foûtenuës  d'un  langage  ailé  £c  poli,  d'une  gran- 
de connoifFance  du  Monde,  &  d'une  vafte  étendue  d'Efprit,  ont  rendu  fa 
converfation  fi  agréable  à  toute  forte  de  perfonnes.  C'eil  alors  fans  doute 
qu'il  fe  forma  aux  grandes  affaires  dont  il  a  paru  fi  capable  dans  la  fuite. 

Je  ne  iài  fi  fous  le  Roi  Guillaume^  le  mauvais  état  de  fa  fanté  lui  fit  re- 
fufer  d'aller  en  Ambafiade  dans  une  des  plus  confiderables  Cours  de  l'En- 
rope.  Il  eil  certain  du  moins,  que  ce  grand  Prince  le  jugea  digne  de  ce 
porte  j  &  perfonne  ne  doute  qu'il  ne  l'eût  rempli  gîorieufement. 

Le  même  Prince  lui  donna  après  cela,  une  place  parmi  les  Seigneurs 
Commiflîûres  qu'il  établit  pour  avancer  l'intérêt  du  Négoce  &  des  Planta- 
tions. M.  Locke  exerça  cet  emploi  durant  plufieurs  années  j  &  l'on  dit  {ab- 
fit  invulia  vcrbo)  qu'il  étoit  comme  l'Ame  de  ce  noble  Corps.  Les  Mar- 
chands les  plus  expérimentez  admiroient  qu'un  homme  qui  avoit  paffé  fa  vie 
à  l'énidc  de  la  Médecine,  des  Belles  iicttrcs,  ou  de  la  Philofophie ,  eût  des 
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vues  plus  étendues  &  plus  fûres  «qu'eux  fur  une  chofe  à  quoi  ils  s'étoient 
uniquement  appliquez  dés  leur  première  jcuneire.     Enfin  lorfque  M.  Locke 
ne  put  plus  palfer  l'Eté  à  Londres  fans  cxpofer  fa  vie,  il  alla  fe  démettre  de 
cette  Charge  entre  les  mains  du  Roi,  par  la  railon  que  fa  fanté  ne  pou  voit 
plus  lui  permettre  de  refter  long-tcms  à  Londres.    Cette  raifbn  n'empêcha 
pas  le  Roi  de  folliciter  M.  Locke  à  confervcr  fon  Pofle,  après  lui  avoir  dit 
exprcffément  qu'encore  qu'il  ne  pût  demeurer  à  Londres  que  quelques  Se- 
maine», Tes  fervices  dans  ceite  Place  ne  lailicroicnt  pas  de  lui  cire  fort  utiles; 
Mais  il  le  rendit  enfin  nux  inftances  de  M.  Locke^  qui  ne  pouvoit  fe  refou- 
dre à  garder  un  Emploi  aufli  important  que  celui-là,  fans  en  faire  les  fonc- 
tions avec  plus  de  régularité.  Il  forma  &  exécuta  ce  deflein  fans  en  dire  mot 
à  qui  que  ce  foit,  évitant  par  une  générofité  peu  commune  ce  que  d'autres 
auroient  recherché  fort  foigneufcmcnt.   Car  en  faifant.favoir  qu'il  étoit  prêt 
à  quitter  cet  Emploi,  qui  lui  portoit  mille  Livres  fterhng  de  revenu,  il  Ini 
écoit  aifc  d'entrer  dans  une  erpece  de  compofuion  avec  tout  Prétendant,  qui 
averti  en  particulier  de  cette  nouvelle  &  apuyé  du  crédit  de  M.  Loch  au- 
roit  été  par  là  en  état  d'emporter  h  place  vacante  fur  toute  autie  pcrfonnc. 
On  ne  manqua  pas  de  le  lui  dire,  S:  même  en  forme  de  reproche.   Je  le  fa- 
vois  bien  y  répondit- il}  mais  c'a  été  pour  cela  meMe  <jue  je  n'ai  pas  voulu  com- 
muniquer mua  dtjjein  à  perfonne.   J'avais  reçu  cette  Place  du  Roi,  j'ai  l'otdu  la 
lui  remettre  pour  qu'il  en  put  difpofey  félon  jhn  bon-plaifir, 

L'ne  chofe  que  ceux  qui  ont  vécu  quelque  tcms  avec  ^L /c  (v,  n'ont 
pu  s'empêcher  de  remarquer  en  lui,  c'eli  qu'il  prenoit  pbilîr  à  ùire  ufage 
de  fa  Raifon  dans  tour  ce  qu'il  faifoit  :  ôc  ncn  de  ce  qui  eil  accompagné  de 
quelque  utilité,  ne  lui  paroifibit  indigne  de  fes  foins;  de  forte  qu'on  peut 
dire  de  lui,  comme  on  l'a  dit  dc*la  Reine  Elizabetb ,  qu'il  n'ctoit  pas  moins 
capable  des  petites  que  des  grandes  choies.  11  difoit  ordinairement  lui-même 
qu'il  y  avoit  de  l'art  à  tout;  &  il  étoit  aile  de  s'en  convaincre,  à  voir  k 
manière  dont  il  fe  prenoir  à  faire  les  moindres  chofes,  toujours  fondée  fur 
quelque  bonne  lailbii.  Je  pourrois  entrer  ici  dans  un  détail  qui  ne  dcprair- 
roit  peut-ê:rc  pas  à  bien  des  gens.  Mais  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcri- 
tcs,  &  l.i  crainte  de  remplir  trop  de  pnges  de  votre  Journal  ne  me  le  per- 
mettent pas. 

M.  Locke  aimoit  fur  tout  l'Ordre;  &  il  avcit  trouvé  le  moyen  de  robfer- 
•  vcr  en  toutes  chofes  avec  une  exactitude  admirable. 

Comme  il  avoit  toiijouts  l'utilité  en  vûë  dans  toutes  fes  recherches ,  il 
n'cltimoit  les  occupations  des  hommes  qu'à  proportion  du  bien  qu'elles  font 
capables  de  produire:  c'cll  pourquoi  il  ne  faifoit  pas  giand  cas  de  ces  Criti- 
ques, purs  Grammairiens  qui  confument  leur  vie  à  comparer  des  mots  & 
des  phrafcs,  &  à  fe  déterminer  fur  le  choix  d'une  diverfité  de  Icfture  à 
l'égard  d'un  paflage  qui  ne  contient  rien  de  fort  important.*  H  goûtoit  en- 
core moins  des  Difputeurs  de  profciîîon  qui  uniquement  occupez  du  defir 
de  remporter  laA'icloirc,fc  cachent  fous  l'ambigcité  d'un  terme  pour  mieux 
cmb.urafîcr  leurs  advcrlaires.  Et  lors  qu'il  avoit  à  faire  à  ces  fortes  de  gt;ns, 
s'il  ne  prenoit  par  avance  une  forte  refolution  Je  ne  pas  !e  fâcher,  il  s'cm- 
porioit  bien-tôt.    Et  en  g:néral  il  eft  certain  qu'il  ctoic  naturellement  alTez 
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fujet  à  la  colère.  Mais  ces  accès  ne  lui  duroient  pas  longtems.  S'il  con* 
fervoic  quelque  reflentimenr,  ce  n'étoit  que  contre  lui-même,  pour  s'être 
ItifTé  aller  à  une  piflion  (i  ridicule,  &  qui,  comme  il  avoit  accoutumé  de 
le  dire,  peut  faire  beaucoup  de  mal,  mais  n'a  jamais  fait  aucun  bien.  Il  fe 
blâmoic  fouvent  lui-même  de  cette  foiblefle.  Sur  quoi  il  me  fouvient  que 
deux  ou  trois  femaines  avant  fa  mort,  comme  il  étoit  affis  dans  un  Jardin  à 
prendre  l'air  par  un  beau  Soleil,  dont  la  chaleur  lui  plaii'oit  beaucoup,  & 
qu'il  mettoit  à  profit  en  faif&nt  tranfporcer  fa  chaife  vers  le  Soleil  à  mefurc 
qu'elle  fe  couvroit  d'ombre,  nous  vînmes  à  parler  d'IJorace,  je  ne  (ui  à 
quelle  occafion,  &  je  rappellai  fur  cela  ces  vers  où  il  dit  de  lui-même  qu'il 
étoit 


Solihis  apttim  ; 


Ira/ci  celerem  tamen  ut  placahilis  ejjhn, 

y,  qu'il  aimoit  la  chaleur  du  Soleil ,  &  qu'étant  naturellement  prompt  & 
y,  colère  il  ne  laifToit  pas  d'être  facile  à  appaifer  ".  M.  Locke  répliqua  d'a- 
bord que  s'il  ofoit  fe  comparer  à  Horace  pur  quelque  endroit,  il  lui  refîem- 
bloit  parfaitement  dans  ces  deux  chofcs.  Mais  afin  que  vous  foyez  moins 
furpris  de  fa  modeilie  en  cette  occalîon,  je  fuis  obligé  de  vous  dire  tout 
d'un  tems  qu'il  regardoit  Horace  comme  un  des  plus  fagcs  &  des  plus  heu- 
reux Romains  qui  ayent  vécu  du  tems  à'  Augafte-^  par  le  foin  qu'il  avoit  eu 
de  fe  conferver  libre  d'ambition  &  d'av:uice,  de  borner  fes  defiis,  &  de 
gagner  l'amitié  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiécle,  fans  vivre  dans  leur 
dépendance. 

M.  Locke  n'approuvoit  pas  non  plus  ces  Ecrivains  qui  ne  travaillent  qu'à 
détruire,  fans  rien  établir  eux-mêmes.  ,,  Un  bâtiment  ,  difoit-il,  leur 
„  déplaît.  Ils  y  trouvent  de  grands  défauts:  qu'ils  le  renverfent ,  à  la  bon- 
j,  ne  heure,  pourvâ qu'ils  tâchent  d'en  élever  un  autre  à' la  place,  s'il,  efl 
„  polîible. 

Il  confeilloit  qu'après  qu'on  a  médite  quelque  chofe  de  nouveau  ,  on 
le  jettàt  au  plutôt  fur  le  papier,  pour  en  pouvoir  mieux  juger  eu  le  voyant 
tout  enfcmblej  parce  que  l'Efprit  humain  n'eit  pas  capable  de  retenir  clai- 
rement une  longue  fuite  de  conféquences,  &  de  voir  nettement  le  rapport 
de  quantité  d'idées  différentes.  D'ailleurs  il  arrive  fouveni ,  que  ce  qu^on  * 
avoit  le  plus  admiré,  à  le  conlîderer  en  gros  Se  d'une  manière  confufe,  pa- 
roi: fans  confiftence  &  tout-à-fait  infoûtenable  dès  qu'on  en  voit  dilUnétc- 
ment  toutes  les  parties. 

M.  Locke  confeilloit  aufH  de  communiquer  toujours  fes  penfées  à  quelque 
Ami,  fur  tout  fi  l'on  fe  propofoit  d'en  faire  part  au  Public i  &  c'eft  ce 
qu'il  obfervoit  Ifii-même  très-religieufement.  Il  ne  pouvoit  comprendre, 
qu'un  Etre  d'une  capacité  auffi  bornée  que  l'Homme,  aHlTî  fujet  à  l'Erreur, 
eût  la  confiance  de  négliger  cette  précaution. 

Jamais  homme  n'a  mieux  employé  fon  tems  que  M.  Locke.  Il  y  paroît 
par  les  Ouvrages  qu'il  a  publiez  lui-même}  8c  peut-être  qu'on  en  verra 
un  jour  de  nouvelles  preuves.    Il  a  pafle  les  quatorze  ou  quinze  dernières 
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années  de  fa  vie  à  Oaies^  ^''  ion  de  Campagne  de  Mr.  le  Chevtlicr  Alas- 
hanty  a  vingt-cinq  milles  .j  Londres  dans  la  Province  d'Efîex.  Je  pitns 
plailir  à  m'imaginer  que  c;  Lieu,  fi  coniiu  à  tant  de  gens  de  mente  qv.c 


Quoi  qu'il  enfoit,  c'elt-ia  que  jouïfrant  quelquefo 
fesAmis,  &  conftammcnt  de  la  compagnie  de  Madame  Maiham,  pour 
qui  M.  Locke  avoit  conçu  depuis  long-tcms,  une  ellimc  &  une  amitié  toute 
particulière,  (malgré  tout  le  mciitc  de  cette  Dame,  elle  n'aura  aujourd'hui 
de  moi  que  cette  louange)  il  goûtoit  des  douceurs  qui  n'étoienc  interrom- 
pues que  par  le  mauvais  état  d'une  famé  foible  Ôc  délicate.  Durant  cet 
agréable  léjour,  il  s'attachoit  fur  tout  à  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte  j  Sc 
n'employa  prclque  à  autre  chofe  les  dernières  années  de  l'a  vie.  Il  ne  pou- 
voit  le  lafler  d'admirer  les  grandes  vues  de  ce  facré  Livre,  &  lejufte  rap- 
port de  toutes  fes  parties:  il  y  faifoit  tous  les  jours  des  découvertes  qui  lui 
rourniflbient  de  nouveaux  fujets  d'admiration.  Lç  bruit  clt  grand  en  Angle- 
terre que  CCS  découvertes  feront  communiquées  au  Public.  Si  cela  ell, 
tout  le  monde  aura,  je  m'alTûre,  une  preuve  bien  évidente  de  ce  qui  a  été 
remarqué  par  tous  ceux  qui  ont  été  auprès  de  M.  Locke  jufqu'à  la  fin  de 
ta  vie,  je  veux  dire  que  fon  Efprit  n'a  jamais  foufFcrt  aucune  diminution, 
quoi  que  fon  Corps  s'afFoiblît  de  jour  en  jour  d'une  manière  a0ez  fenfiblc. 

Ses  forces  commencèrent  à  déVailIir  plus  vifiblement  que  jamais,  dés  l'en- 
trée de  l'Eté  dernier,  Saifon,  qui  les  années  précédentes  lui  avoit  toujours 
redonné  quelques  dégrez  de  vigueur.  Dès- lors  il  prévit  que  fa  fin  étoit  fort 
proche.  Il  en  parloit  même  aifez  fouvent,  mais  toujours  avec  beaucoup  de 
fcrenité,  quoi  qu'il  n'oubliât  d'ailleurs  aucune  des  précautions  que  fon  habi- 
leté dans  la  Médecine  pouvoit  lui  fournir  pour  fe  prolonger  la  vie.  Enfin 
fes  jambes  commencèrent  à  s'enfler  j  &  cette  enflure  augmentant  tous  les 
jours,  fes  forces  diminuèrent  à  vûè  d'œil.  Il  s'apperçut  alors  du  peu  de 
temsqui  lui  rell:oit  à  vivrej  &  fe  difpofa  à  quitter  ce  "Monde,  pénétré  de 
reconnoiflance  pour  toutes  les  grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites,  dont  il  pre. 
noit  plaifir  à  faire  l'énumcration  à  fes  Amis,  plein  d'une  fincere  lefignation 
à  fa  Volonté,  &  d'une  ferme  efpérancc  en  fes  promefles,  fondées  fur  la  pa- 
role de  Jefus-Cbriji  envoyé  dans  le  Monde  pour  mettre  en  lumière  la  vie  & 
l'immortalité  par  fon  Evangile. 

Enfin  les  "forces  lui  manquèrent  à  tel  point  que  le  vingt- fixiême  d'Oéto- 
bre  (  1704.)  deux  jours  avant  fa  mort,  l'étant  allé  voir  dans  fon  Cabinet 
je  le  trut!^'ai  à  genoux,  mais  dans  l'impuifl^ance  de  fe  relever  de  lui-mè- 
lue. 

Le  lendemain,  quoi  qu'il  ne  fût  pas  plus  mal,  il  voulut  relier  dans  le 
lit.  II  eut  tout  ce  jour- là  plus  de  peine  à  refpirer  que  j.imais:  &  vers  les 
cinq  heures  du  foir  il  lui  prit  une  fueur  accompagnée  d'une  extrême  foi- 
blcflc  qui  fit  craindre  pour  fa  vie.  Il  crut  lui-même  qu'il  n'étoit  pas  loin 
de  fon  dernier  moment.  Alors  il  recommanda  qu'on  fe  fouvînt  de  lui  dans 
la  Prière  du  foir;  là-deflus_  Madame  Mashani  lui  dit  que  s'il  le  vouloir, 
toute  la  Famille  viendroit  prier  Dieu  dans  fa  Chambre.     Il  répondit  qu'il 
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en  feroit  fort  aile  li  celi  ne  donnoit  pas  trop  d'embarras.     On  s'y  rendit; 
donc  <k  on  pna  en  particulier  pour  lui.     Apres  cela  il  donna  quelques  or- 
dres avec  u;ie  grande  tranquillité  d'cfprit}  ïc  l'occaiion  s'étant  prélen:ée  de 
parler  de  la  Bouté  de  Dieu ,  il  exalta  fur  tout  l'amour  que  Dieu  a  témoi- 
gné aux  hommes  en  les  jultifiant  par  la  foi  en  Jefus-Chriji.     Il  le  remercia 
en  particulier  de  ce  qu'il  l'avoit  appelle  à  la  connoilTance  de  ce  divin  Sau- 
veur.    Il  exhorta  tous  ceux  qui  le  trouvoient  auprès  de  lui  de  lire  avec  foin 
l'Ecriture  Sainte,  &  de  s'attacher  ûncereraent  a  la  pratique  de  tous  leurs 
devoirs,  ajoutant  exprefTéaient,  que  par  et  r/ioyen  lis  feraient  plus  heureux 
dam  ce  Mond!\  0?  ?«''//  s'ajjïu-eyuieiit  la  poJfeJJîoH  d'u.'ie  étemelle  félicité  dans 
rautre.  Il  patfa  toute  la  nuit  fans  dormir.     Le  lendemain ,  il  le  fit  porter 
dans  fon  Cabinet,,  car  il  n'avoit  plus  la  force  de  fe  foûtenirj  &  là  fur  un 
fauteuil  &  d.ms  une  eipêcc  d'afloupiffemenr,  quoi  que  maître  de  fes  pcn- 
fées,  comme  il  paroiffoit  par  ce  qu'il  d.ioit  de  tems  en  tenu,  il  rendit  l'Ef- 
prit  vers  les  trois  heures  après  midi  le  zSt^x.  d'Octobre  vieux  ftiie. 

Je  vous  prie,  MontîeuE,  ne  picnez  pas  ce  que  je  viens  de  vous  dire  du 
caractère  dé  M.  Locke  pour  un  Portrait  achevé.  Ce  n'cil  qu'un  foiblc 
crayon  de  quelques-unes  de  les  excellentes  quahtez.-  J'apprens  qu'on  en  ver- 
ra bien  tôt  une  Peinture  faite  de  main  de  Maître.  C'cft  là  que  je  vous  ren- 
voyé. Bien  des  traits  m'ont  échappé,  j'en  fuis  fûrj  mais  j'oie  due  que  ceux 
que  je  viens  de  vous  tracer,  ne  font  point  embellis  par  de  fauflcs  couleurs, 
mais  tirez  fiJeliement  fur  l'Oîiginal. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  particularité  du  Teftament  de  M.  Locke  dont 
il  ell  important  que  la  République  des  Lettres  foit  informée  j  c'eil  qu'il  y  dé- 
couvre quels  font  les  Ouvrages  ^u'il  avo:t  publiez  fans  y  mettre  fon  nom. 
Et  voici  à  quelle  occaiîon.  Quelque  tems  avant  fs  mort,  le  Dcèteur  Had- 
yè«  qui  eft  cha'gé  du  foin  de  la  Bibliolhcque  Bodleieuae  a  Oxford,  l'ai-oit 
prié  de  lui  envoyer  tous  les  Ouvrages  qu'il  avoic  donnez  au  Public,  tant 
ceux  où  fon  nom  paroiflbir,  que  ceux  où  il  ne  paroifloit  pas,  pour  qu'ils 
fufiènt  tous  placez  dans  cette  fameufe  Bibliothèque.  M.  Lock»  ne  lui  envoya 
que  les  premiers  j  mais  dr.ns  fon  Teftaraent  il  déclare  qu'il  cil  re'.blu  de  la- 
tisfaire  pleinement  le  Docteur  Hudjon;  &  pour  cet  eftèt  il  lègue  a  la  Bi- 
bliolhcque Bodle'ienne,  un  Exemplaire  du  refte  de  fes  Ouvrsgts  où  il  n'a- 
voit pas  mis  fon  nom,  favoir  une  (i)  Lettre  Latine  fur  la  Tolérance^  impri- 
mée à  Tcrgou,  &  traduite  quelque  icms  après  en  Anglois  àj'infiî  de  M. 
Locke 'y  deux  autres  Lettres  fur  le  même  fujct,  dcftinées  a  repouflcr  des  Ob- 
jedions  faites  contre  la  Première  >  le  Chrijiianiline  Rûtfonnahle  Vi)  ^  avec 
deux  Dcfenfcs  (5)  de  ce  Livre  -,  &  deux  Traitez,  furie  Gouierncment  Civil. 
Voilà  tous  les  Ouvrages  anonymes,  dont  M.  Lccke  te  reconnoit  l'Auteur. 
Au  relie,  je  ne  vous  marque  point  à  quel  âge  il  efl:  mort,  parce  que  je 

ne 

(1)  TMt  A  hé  lradui:i  en  FrAnçeis  c   impri-  Edition    iH    auïtninlée   d'une    DiJirtMiinj  du 

ir.i*  à  Rotterdam  en    1710.  avec  d'aurres  piites  IrjJuâltur  fur  U  Kèutihti  deiChretiins. 

Je  M.  Loclie,  (oms  le  titre    rf'OeUTICS  divcrfes  (5;   F.Ues  font  aii:Jî  traduiti>  en  François,  ftus 

de  M.  Locke.  It  titre  de  Seconde  Partie  du  ChriluaBifmc 

(l)  Riimpriiaé  en  frtnço's  en  1715.  i  Am.  raifonnïblc. 
fitrdam  *hex.  L'HoR(Xc  cr  Châtcliin.    Cette 
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ne  le  fai  point,  Je  lui  ai  ouï  dire  pluficurs  fois  qu'il  avoit  oublié  l'année  de 
fn  naiflancc}  mais  qu'il  croyoic  l'avoir  ccrit  quelque  parr.  On  n'a  pu  le 
trouver  encore  parmi  fcs  papig-$;  mais  on  s'imagine  avoir  des  preuves  "qu'il 
a  vécu  environ  toixantc  &  feize  ans. 

Quoi  gue  je  fois  depuis  quelque  tcms  à  Londres ,  Ville  féconde  en  Nou- 
velles Littéraires,  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander.  Depuis  que  M. 
Locke  a  été  enlevé  de  ce  Monde,  je  n'ai  prcfque  pcnjé  à  autre  chofe  qu'à 
la  perte  de  ce  grand  homme,  dont  la  mémoire  me  fera  toujours  précieufe: 
heureux  fi  comme  je  l'ai  admiré  plufieurs  années  que  j'ai  été  auprès  de  lui, 
je  pouvois  l'imiter  par  quelque  endroit.  Je  fuis  de  tout  mpn  cœur,  Mon- 
ficur,  &c. 

A  Londres  ce  lo.  de 
Décembre  1704. 
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1^  Oicr,  cber  LeBeur  ,  ce  qui  a  fait  le  divertijfemmt  de  quelques 
heures  de  toifir  que  je  n  et  ois  pas  d  humeur  d  employer  à  antie  chufe. 
^t  Si  cet  Ouvrage  a  le  bonheur  d  o.cHper  de  la  même  manière  quelque 
""''  '  petite  partie  d'/cn  tcmpi  oii  vous  ferez,  bien  aife  de  vous  relâcher  de 
VOS  affaires  plus  importantes ,  ^  que  tous  preniez,  feulement  la  moitié  tant  de 
plaiftr  à  le  lire  que  j'en  ai  eâ  à  le  cotnpojer^  vous  n  aurez  pas  y  ie  croi  ,  plus  de 
regret  à  votre  argent  que  j^en  ai  eu  à  ma  peine.  N  allez  pas  prendre  ceci  pour 
un  Eloge  de  mon  Livre ,  ni  vous  figurer  que ,  puifque  j'ai  pris  du  plaifir  à  le 
faire  y  je  P  admire  à  préfent  qu  il  ejl  fait.  Vous  auriez  tort  de  m'' attribuer  une 
telle  penfée.  ^oi  que  celui  qui  chafe  aux  yilouéttes  ou  aux  Moineaux ,  «V» 
puiffe  pas  retirer  un  grand  profit ,  il  ne  fe  divertit  pas  moins  que  celui  qui  court 
un  Cerf  ou  un  S'inglirr.  D'ailleurs^  il  faut  avoir  fort  peu  de  conmiffance  du 
fujct  de  ce  Livre ^  je  veu-<  dire  /'J'ente  nd  e  m  e  n  r,  peur  ne  pis  [avoir y 
que.,  comme  c'ejl  la  plus  fubtime  Faculté  de  l  Ame,  il  n'y  en  a  point  aujji  dont 
l'exercice  foit  accompagné  d'une  plus  gran'ie  C5?  d'une  plus  onfiante  fati^faSlion. 
Les  recherches  ok  l  Entend  ment  s'engage  pour  trouver  la  Vérité  y  font  une  efpé- 
ce  de  chaJJ'e  ^  oii  la  pour  fuite  même  fait  une  grande  partie  du  plaifir. 

Chaque  pas  que  l' Efpi'it  fait  dans  la  Conno'ijfance .,  eft  une  efpéce  de  découver- 
te qui  ejl  non  feulement  nouvelle .,  mais  aufi  la  plus  parfaite  ^  du  moim  pour  le 
■préfent.  '  Car  l'Entendement.,  femhiible  à  l'Oeuif  ne  jugeant  des  Objets  ciut 
par  fa  propre  vue  ,  ne  peut  que  prendre  plaifir  aux  découvertes  qu'il  fait  y 
inoins  inquiet  pour  ce  qui  lui  efl  échappé  ^  parce  qu'il  ignore  ce  que  c'ell.  Atnfiy 
auiconque  a.ant  formé  le  généreux  ueffein  de  ne  pas  vivre  d'aumône ,  je  veux -dire 
de  ne  pis  fe  repifer  nonchalamment  fur  des  Opinions  empruntées  an  hazarJ .,  met 
fes  propres  pcnfées  en  œuvre  pour  trouver  fs?  embraffer  la  Vérité  y  goûtera  du 
contentement  dam  cette  Chaffe  ^  q-igi  q-ie  ce  fuit  qu'il  renccnfe.  Chaque  mnment 
qu'il  employé  à  cette  recherche^  le  recompe^fera  d?  fa  p'-inc  par  quelque  plaifir; 
y  il  aura  lu  jet  de  croire  fon  t'  >nps  bien  employé  y  quand  même  il  ne  pourrait  pai 
fe  glori^er  d'avoir  fait  de  grandes  acquifitiuns. 

Teî 
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Tel  ejl  le  comentemmt  de  ceux  qui  laijfent  agir  librement  leur  Efprit  dans  Ix 
Recherche  de  la  Vcrité^  iif  qui  en  écrivant  fuivent  leurs  propres  penfées  j  ce  que 
'VOUS  ne  devez  pas  leur  envier,  puijquils  vous  fournirent  foccafion  de  goûter  un 
Jemblable  plaiftr,  fi  en  lifant  leurs  Produaions  vous  voulez  aufifi  faire  ufage  de 
vos  propres  penfées.     C'eft  à  ces  penfées,  que  fen  appelle ,  fi  elles  viennent  de 
votre  fond.     Mais  fi  "vous  les  empriintCT.  des  autres  hommes,  au  hazard  13  fans 
aucun  difcernement ,  elles  ne  méritent  pas  d'entrer  en  ligne  de  compte,  puifque 
ce  n'eji  pas  l'amour  de  la  Vérité,  mais  quelque  confideration  inoins  eftimable  qui 
■  vous  f es  fait  rechercher.     Car  qu'importe  de  favoir  ce  que  dit  ou  penfe  un  homme 
qui  ne  dit  ou  ne  penfe  que  ce  qu'un  autre  lui  fuggere'i  Si  vous  jugez,  par  vous- 
même.  Je  fûts  ap.ré  que  vous  jugerez  finccrement;  (^  en  ce  cas-là,  quelque  cen- 
fure  que  vous  faffiez  de  mon  Ouvrage,  je  n'en  ferai  nullement  choqué.     Car  en- 
core qu'il  foit  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  Traité  dont  je  ne  fois  pleinement 
perfuadé  qu'il  e(l  conforme  à  la  Vérité,  cependant  je  me  regarde  comme  auf/î 
fujet  à  erreur  qu'aucun  de  vous;  {^jefai  que  c'efl  de  vous  que  dépend  le  fort  de 
mon  Livre -y  qu'il  doit  fe  foâtenir  ou  tomber,  en  conféqucnce  de  l'opinion  que  vous 
en  aurez,  ^  non  de  celle  que  fen  ai  conçu  moi  même.   Si  vous  y  trouvez  peu  de 
chofes  nouvelles  ou  inftruSlives  à  votre  égard,  vous  ne  devez,  pas  vous  en  prendre 
à  moi.  Cet     Ouvrage  n'a  pas  été  compofé  pour  ceux  qui  font  maîtres  fur  le  fujet 
^u"cn  y  traite ,  i^  qui  connoifjent  à  fond  leur  propre  Entendement ,  mais  pour 
Tna  propre  inftruElion,  6?  pour  contenter  quelques  Amis  qui  confeffoient  qu'ils 
n'étaient  pas  entrez  affez  avant  dans  l'examen  de  cet  important  fujet.     S'il 
et  oit  à  propos  de  faire  ici  l' Hiftoire  de  cet  Effai,  /i?  vous  dirois  que  cinq  ou  fi^- 
de  mes  Amis  s' étant  affemhlez  chez  moi  (^  venant  à  difcourir  fur  un  point  fort 
différent  de  celui  que  je  traite  dans  cet  Ouvrage,  fe  trouvèrent  bientôt  pouffez 
à  bout  par  les  difficultez  qui  s'élevèrent  de  différens  cotez.     Après  nous  être 
fatiguez  quelque  temps,  fans  nous  trouver  plus  en  état  de  réfoudre  les  doutes  qui 
nous  embarr affolent ,  //  me  vint  dans  V Efprit  que  nous  prenions  un  mauvais  che- 
min j  i^  qu'avant  que  de  nous  engager  dans  ces  fortes  de  recherches ,  il  et  oit  né- 
fcffaire  d'examiner  notre  propre  capacité,  ^  de  voir  quels  objets  font  à  notre 
portée,  ou  au  deffus  de  noire  comprehenfion.     Je  propofai  cela  à  la  compagnie, 
6?  tous  l'approuvèrent  auffi-tôt.  Sur  quoi  l'on  convint  que  ce  ferait  là  le  fujet  de 
nos  premières  recherches.     Il  me  vint  alors  quelques  penfées  indigefies  fur  cette 
matière  que  je  n'avais  jamais  examinée  auparavant.  Je  les  jettai  fur  le  papier  ; 
(3  ces  penfées  farinées  à  la  hâle  que  f  écrivis  pour  les  77iontrer  à  mes  Amis     à 
notre  prochaine  entrevwé ,  fournirent  la  première  occafion  de  ce  Traité ,  qui 
ayant,  été  commencé  par  hazard,  13  continué  à  la  follicitatian  de  tes  mêmes  per- 
fonnes,  n'a  été  écrit  que  par  pièces  détachées:  car  après  l'avoir  long- temps  négli- 
gé,  je  le  repris  félon  que  mon  humeur,  ou  l' occafion  me  le  permet  toit;  (3  enfin 
pendant  une  retraite  que  je  fis  pour  le  bien  de  ma  fiante,  je  le  mis  dans  l'état  ou 
vous  le  voyez  préfentement. 

En  compofmt  ainfi  à  divcrfes  reprifes ,  je  puis  être  tombé  dam  deux  défauts 
tppofe%,  outre  quelques  autres,  c'efl  que  je  me  ferai  trop,  ou  trop  peu  étendu 
fur  divers  fujet  s.  Si  vous  trouvez  l'Ouvrage  trop  court  je  ferai  bien  aif'e,  q:  e 
ce  que  fat  écrit  vous  fafie  fouhatter  quefeuffe  été  plus  loin.  Et  s'il  vous  pa'  cif 
trop  long  vous  devez  vous  en  prendre  à  la  matière:  ar  îorfque  je  commençai  de 
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mettre  la  main  a  la  plume ,  je  crus  q^ue  tout  ce  que  j' avais  à  dire ,  pourvoit  être 
renfermé  dans  une  feuille  de  Papier.  Mais  à  mefure  que  j'avançai.,  je  découvris 
toujours  plus  de  pais:  6?  les  découvertes  que  je  faifois .,  m'' engagèrent  dans  d« 
nouvelles  recherches,  r Ouvrage  parvint  infcnfihlement  à  la  grojjeur  oii  vous  le 
voyez  préfentement.  Je  neveux  pas  nier  qu'' on  ne  pût  le  réduire  peut- être  à  un 
plus  petit  Volmne ,  {3  en  abréger  quelques  parties  ,  pâtre  que  la  manière  dont  il 
a  été  écrit ,  par  parcelles  ,  à  divcrfes  reprifes  ,  l^  en  differens  intervalles  de 
tems ,  a  pu  m'' entraîner  clans  quelques  répétitions.  Mais  à  vous  parler  franche- 
ment^  je  n"" ai  préfentement  ni  le  courage  ni  le  loijir  de  le  faire  plus  court. 

Je  n'ignore  pas  à  qmifcxpofe  ma  propre  réputation  en  mettant  au  jour  mon 
Ouvrage  avec  an  défaut  fi  propre  à  dégoûter  les  Lcéfeurs  les  plus  judicieux  qui 
font  toujours  les  plus  délicats.  Mais  ceux  quifavent  que  la  Parejfe  fe  paye  aifé- 
7nent,  des  moindres  excufes ,  me  par  donner  oyit  fi  je  lui  ai  laijfé  prendre  de  r  empire 
fur  moi  dans  cette  occafion^  oii  je  penfe  avoir  une  fort  bonne  raifon  de  ne  pas  la 
combattre.  Je  pourrois  alléguer  pour  ma  défenfe ,  que  la  même  Notion  ayant 
differens  rapports ,  peut  être  propre  ou  néceffaire  à  prouver  ou  à  échircir  diffé' 
rentes  parties  d'un  7/iême  Difcours^  ^  que  cefï  là  ce  qui  eji  arrivé  en  plufieurs- 
endroits  de  celui  que  je  donne  préfentement  au  Public:  mais  fans  appuyer  fur  ce- 
la .,  j' avouerai  de  bonne  foi  que  j'' ai  quelquefois  infiflé  long-temps  fur  un  même 
Argument^  Cî?  que  je  Vai  exprimé  en  diverfes  manières  dans  des  vues  tout-à-fait 
différentes.  Je  ne  prétens  pas  publier  cet  El] ai  pour  inftruirc  ces  perfonnes  d'une 
vafle  comprehenfion ,  dont  l'Efprit  vif  &  pénétrant  voit  auffi-tèt  k  fond  des  cho' 
fes  i  je  'me  reconnais  un  Jimple  Ecolier  auprès  de  ces  grands  Maîtres.  C'efl- 
pourquoi  je  les  avertis  par  avance  de  ne  s'attendre  pas  à  voir  ici  autre  chofe  que 
des  penfées  communes  que  mon  Ef'prit  tn' a  fournies  ^  ^  qui  font  proportionnées  à 
des  Efprits  de  la  même  portée.,  le  [quels  ne  trouveront  peut-être  pas  mauvais  que 
j'aye  pris  quelque  peine  pour  leur  faire  voir  clairement  certaines  veritez  que  des 
Préjugez  établis ,  on  ce  qu'il  y  a  de  trop  abflrait  dans  les  Idées  mêmes  ^  peuvent 
avoir  rendu  difficiles  à  comprendre.  Certains  Objets  -ont  befoin  d'être  tournez  de 
tous  cotez,  pour  pouvoir  être  vus  difiinéiement  j  6?  lorfiqu'une  Notion  efl  nouvelle 
à  l'Efprit,  comme  je  canfeffe  qne  quelques-unes  de  celles-ci  le  font  à  mon  égard  , 
m  qu'elle  efl  éloignée  du  chemin  battu,  comme  je  m'imagine  que  plufieurs  de  cel- 
les que  je  propofe  dms  cet  Ouvrage,  le  paraîtront  aux  autres,  une  fimplt  vus 
ne  fuffit  pas  pour  la  faire  entrer  dans  l'Entendement  de  chaque  perfonne ,  ou  pour 
Vy  fixer  par  une  imprefjton  nette  i^  durable.  11  y  a  peu  de  gens,  à  mon  avis  ^ 
qui  n'ayent  obfervé  en  eux-mêmes ,  ou  dans  les  autres,  que  ce  qui  propofé  d'une 
certaine  manière,  avoit  été  fort  obfcur,  efl  devenu  fort  clair  i^  fort  intelligi- 
ble, exprimé  en  d'autres  termes-,  quoi  que  dans  la  fuite  l'Efprit  ne  trouvât  pas 
grand'  différence  dans  ces  différentes  phrafes ,  ^  qu'il  fut  furpris  que  l'une  eût 
été  moins  aifée  à  entendre  que  l'autre.  Mais  chaque  chofe  ne  frappe  pas  égale- 
ment l'imagination  de  chaque  homme  en  particulier.  Il  n'y  a  pas  mains  de  diffé- 
rence dans  V Entendement  des  hommes  que  dans  leur  Palais -j  &  quiconque  fe  figu- 
re que  la  même  vérité  fera  également  goûtée  de  tous ,  étant  propofée  à  chacun  de 
la  même  'manière ,  peut  efférer  avec  autajit  de  fondement  de  régaler  tous  les 
hommes  avec  un  même  ragoût.  Le  mets  peut  être  excellent  en  lui-même  :  'mais 
Bjfaifonné  de  cette  manière ,  il  ne  fera  pas  au  goût  de  tout  le  monde  :  de  forte- 
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atî'il  faut  V apprêter  autrement ,  /  vous  voulez  que  certaines  perfonncs  qui  ont 
(Tailleurs  Vejlomac  fort  bon  ,  piiijferit  le  digérer.  La  vérité  eji  que  ceux  qui 
ni  ont  exhorté  à  publier  cet  Ouvrage,  m'ont  confeillê  par  cette  raifon  de  le  pu- 
blier tel  qiCil  efti  ce  que  je  fuis  bien  aife  d'apprendre  à  quiconque  je  donnera  la 
peine  de  le  lire.  J'ai  fi  peu  d'envie  d'être  imprimé ,  que  fi  je  ne  me  flattois  que 
cet  EJfai  pourrait  être  de  quelque  ufage  aux  autres  comme  je  croi  qu'il  l'a  été  à 
moi-même  i  je  me  fer  ois  contenté  de  le  faire  voir  à  ces  mêmes  Amis  qui  m'ont 
fourni  la  première  occafion  de  le  compofer.  Mort  deffein  ayant  donc  été,  en  pu- 
bliant  cet  Ouvrage,  d'être  autant  utile  qu'il  dépend  de  moi,  j'ai  crû  que  je  dé' 
vois  nécejfairement  rendre  ce  que  favois  à  dire,  aujji  clair  6?  auffi  intelligible 
que  je  pourrais ,  à  toute  forte  de  LcUeurs.  j'aime  bien  mieux  que  les  Efprits 
fpeculatifs  (^  pénétrans  fe  plaignent  que  je  les  ennuyé,  en  quelques  endroits  de 
mon  Livre,  que  fi  d'autres  perfonncs  qui  ne  font  pas  accoutumées  à  des  fpecula- 
tions  abjlraites,  ou  qui  font  prévenues  de  notions  différentes  de  celles  que  je  leur 
propofe,  n'entraient  pas  dans  mon  fens  ou  ne  pouvaient  abfalument  point  com- 
prendre mes  penfécs. 

On  regardera  peut-être  comme  l'effet  d'une  vanité  ou  d'une  infolence  infuppor- 
table,  que  je  pi  étende  infruire  un  Siècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre,  puifque  c'ejî 
à  peu  près  à  queife  réduit  ce  que  je  viens  d'avouer,  que  je  publie  cet  EfJ'ai  dans 
l'efpérame  qu'il  pourra  être  utile  à  d'autres.     Mais  s'il  ef  permis  de  parler  li- 
brement de  ceux  qui  par  une  feinte  modefie  publient  que  ce  qu'ils  écrivent  n'ejl 
d'aucune  utilité,  je  croi  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  vanité  t5?  d' infolence  de  fe 
propofer  aucun  autre  but  que  l'utilité  publique  en  mettant  un  Livre  au  jour  \  de 
forte  que  qui  fait  imprimer  un  Ouvrage  oii  il  ne  prétend  pas  que  les  Leéleurs 
trouvent  rien  d'utile  ni  pour  eux  ni  pour  les  autres,  pèche  vifiblement  contre  le 
refpe5l  qu'il  doit  au  Public,     ^uand  bien  ce  Livre  ferait  effeElive-inent  de  cet 
ordre ,  mon  deffein  ne  laiffera  pas  d'être  louable ,  ^  j'efpére  que  la  bonté  de  mon 
intention  excufera  le  peu  de  valeur  du  Préfent  que  je  fais  au  Public.     C'efl  là 
principalement  ce  qui  me  raffâre  contre  la  crainte  des  Cenfures  auxquelles  je  n'at- 
iens  pas  d'échapper  plutôt  que  de  plus  cxcellens  Ecrivains.     Les  Principes,  les 
Notions,  y  les  Goûts  des  hommes  font  fi  différons ,  qu'il  efi  maUaifé  de  trou- 
ver un  Livre  qui  plaife  ou  déplaife  à  tout  le  monde.     Je  reconnais  que  le  Siècle 
oii  nous  vivons  n'cfi  pas  le  moins  éclairé,  (^  qu'il  «V_/?  pas  par  conféquent  le  plus 
facile  à  contenter.     Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  plairre ,  perfonne  ne  doit  s'' en 
prendre  à  tuai.     Je  déclare  naïvement  à  tous  mes  LeSfeurs  qu'excepté  une  demi- 
douz.aine  de  perfonncs ,  ce  n  était  pas  pour  eun  que  cet  Ouvrage  avait  d'abord 
été  deftiné,  t^  qn'ainfi  il  n'efi  pas  nêceffaire  qu'ils  fe  donnent  la  peine  de  fe  ran- 
ger dans  ce  petit  nombre.    -Mais  fi,  malgré  tout  cela,  quelqu'un  juge  à  propos 
de  critiquer  ce  Livre  avec  un  Efprit  d'aigreur  (^  de  médifance ,  il  peut  le  faire 
hardiment,  car  je  trouverai  le  moyen  d'employer  mon  temps  à  quelque  chofe  de 
meilleur  qu'à  repouffer  fe  s  attaques.     J'aurai  toujours  la  fatisfaSlion  d'avoir  eu 
pour  but  de  chercher  la  Vérité  tî?  dêtre  de  quelque  utilité  aux  hommes ,  quoi  que 
par  un  vioycnfort  peu  confiderable.     La  République  des  Lettres  ne  manque  pas 
préfentement  de  fameux  fîrchite&es,  qui,  dans  les  grands  deffeins  qu'ils  Je  pro- 
pofent  pour  V avancement  des  Sciences,  laifieront  des  Monumens  qui  feront  admi- 
rer^ de  la  Pofterité  la  plus  reculée;  mais  tout  le  Monde  ne  peut  pas  efpèrer  d'être 
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un  Boyle,  oh  un  Sydenham.  Et  dam  un  Siècle  qui  prodait  d'auffl  grayids 
Maîtres  que  niîujtre  Huygens  ta  V'mcomparabk  M.  Newton  a'vec  quelques 
autres  de  la  même  volée  ^  c\jl  un  ajfez  grand  honneur  que  d'être  employé  en  qua- 
lité de  ftmple  ouvrier  à  nettoyer  un  peu  U  terrain^  tjj  à  écarter  une  partie  des 
'vieilles  ruines  qui  fe  rencontrent  fur  le  chemin  de  la  Connoijfance  ^  dont  les  pro- 
grès auroient  fans  doute  été  plus  fenfibles  ^  fi  les  recherches  de  bien  des  gens  pleins 
d'Efprit  (^  laborieux  n'eujjent  été  embarrajjées  par  un  /avant,  mais  frivole 
ufige  de  termes  barbares^  affectez-^  Ci?  inintelligibles ,  qu'on  a  introduit  dans 
les  Sciences  6?  réduit  en  Art  ^  de  forte  que  la  Philofophie,  qui  n'efi  autre  chofe 
que  la  véritable  Comwijfance  des  Chofes ,  a  été  jugée  indigne  ou  incapable  d'êtrt 
admife  dans  la  Converfation  des  perfonnes  polies  &  bien  élevées.  Il  y  a  fi  long- 
temps que  Pabus  du  Langage ,  £5?  certaines  façons  de  parler  vagues  (^  de  nul 
fens,  pafjent  pour  des  My fier  es  de  Science -j  ^  que  de  grands  mots  ou  des  ter- 
mes mal  appliquez  qui  fgnifient  fort  peu  de  chofe,  ou  qui  ne  figni fient  abfolu- 
ment  rien,  fe  font  acquis ,  par  prefcription,  le  droit  de  pajfer  faujfement  pour 
le  Savoir  le  plus  profond  6?  le  plus  abjlrus,  qu'il  ne  fera  pa^  facile  de  perfuader 
à  ceux  qui  parlent  ce  Langage ,  ou  qui  rentendent  parler ,  que  ce  neft  dans  le 
fond  autre  chofe  qu'un  moyen  de  cacher  fen  ignorance  ,  (^  d'arrêter  le  progrès 
de  la  vraye  Connoifance.  Amfi  ,  jt  m'imagine  que  ce  fera  rendre  fcrvice  à 
r Entendement  humain ,  de  faire  quelque  brèche  à  ce  San£îuaire  d'Ignorance  (^ 
de  Vanité,  ^oi  qu'il  y  ait  fort  peu  de  gens  qui  s'avifenî  de  foupçonner  que 
dans  l'ufage  des  mots  ils  trompent  ou  fsient  trompez ,  ou  que  le  Langage  de  la 
Selle  qu'ils  ont  embrajfée,  ait  aucun  défaut  qui  mérite  d'être  examiné  ou  corri- 
gé, fefpére  pourtant  qu'on  m'excufera  de  m' être  fi  fort  étendu  fur  ce  fujct  dans 
le  Troifiéme  Livre  de  cet  Ouvrage ,  l^  d'avoir  tâché  de  faire  voir  fi  évidem- 
ment cet  abus  des  Mots,  que  la  longueur  invétérée  du  mal ,  ni  V empire  de  la 
Coutume  ne  pufient  plus  fervir  d'excufe  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  mettre  en 
peine  du  fens  qu'ils  attachent  aux  mots  dont  ils  fe  fervent ,  ni  per -mettre  que  d'^au' 
très  en  recherchent  lafignification. 

uiyant  fait  imprimer  un  petit  Abrégé  de  cet  Efiai  en  1688  deux  ans  avant 
la  publication  de  tout  l'Ouvrage,  fouis  dire  qu'il  fut  condamné  par  quelques  per- 
fonnes avant  quelles  fe  fujfent  donné  la  peine  de  le  lire,  par  la  raifon  qu'on  y 
iiioit  les  Idées  innées-,  concluant  avec  un  peu  trop  de  précipitation  que  ft  l'on  ne 
fuppofoit  pas  des  Idées  innées,  ilrefteroit  à  peine  quelque  notitn  des  Efprits  ou 
quelque  preuve  de  leur  exiftenee.  Si  quelqu'un  conçoit  un  pareil  préjugé  à  l'en- 
trée de  ce  Livre ,  je  le  prie  de  ne  laijjer  pas  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre  j  après 
quoi  fefpére  qu'il  fera  convaincu  qu'en  rerrjerfant  de  faux  Principes  on  rend' 
fervice  à  la  Vérité,  bien  loin  de  lui  faire  aucun  tort ,  la  Vérité  n'étant  jamais 
fi  fort  blejfée,  ou  expofée  à  de  fi  grands  dangers,  que  lorfque  la  Fauffeîé  efi  mê- 
lée av«£  elle,  ou  qu'eût  efi  employée  à  lui  fervir  de  fondement. 

Voici  ce  que  j'ajoutai  dans  la  féconde  Edition'. 

Le  Libraire  ne  me  le  pardonnerait  pr^s ,  fi  je  ne  difois  rien  dé  cetti  Nouvelle 
Edition,  qu'il  a  promis  de  purger  de  tant  de  fautes  qui  défiguraient  la  Premiers. 
Ufoukalts  anfjl^onfacbe  q»-il  y  a  dans  csttie  féconds  Edition  un  nojiveau  Cha" 
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pitre  touchant  ^Identité,  y  quantité  d^additiom  6?  de  correEiions  qu'on  a  fait 
en  d'autres  endroits.  A  C égard  de  ces  Additions.^  je  dois  aiertir  le  LeSîeur 
que  ce  ne  font  pas  toujours  des  chofes  nowjeïles^  mais  que  la  plupart  font^  ou  de 
nouvelles  preuves  de  ce  que  f  ai  déjà  dit ,  ou  des  explications ,  pour  prévenir  les 
faux  fens  qu'on  pourrait  donner  à  ce  qui  avait  été'  publié  auparavant  y  î3  non  des 
retraElations  de  ce  quefavois  déjà  avancé.  J'en  excepte  feulement  le  changemcitt 
que  f  ai  fait  gu  Chapitre  il.  du  fécond  Livre. 

Je  crus  que  'ce  que  j'avais  écrit  en  cet  endroit  fur  la  Liberté  i3  la  Volonté, 
méritait  d'être  revu  avec  toute  l'e.xaUitude  dont  j'étcis  capable  ^  d'autant  plus  . 
que  ces  Matières  ont  exercé  les  Savans  dans  tous  les  fiéchs ,  6?  qu^ elles  fe  trou- 
vent accompagnées  de  Refilons  {^  de  difficultés  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à 
embrouiller  la  Ad  orale  ^  la  théologie  ^  deux  parties  de  la  Connoiffance  fur  lef- 
•quelles  les  hommes  font  le  plus  interejfez  à  avoir  des  Idées  claires  ^  diftincîes. 
Après  avoir  donc  confideré  de  plus  pris  la  manière  dont  rEfprtt  de  l'Homme 
agit ,  Cs?  avoir  examiné  avec  plus  d'exaiïitude  quels  font  les  'motifs  13  les  vues 
qui  le  déterminent  y  j'ai  trouvé  que  j'avois  raifon  de  faire  quelque  changement 
aux  penfées  quefavois  e  dès  auparavant  fur  ce  qui  détermine  la  Volonté  en  der^ 
nier  reffort  dans  toutes  les  allions  volontaires.  Je  ne  puis  m' empêcher  d'en  faire 
un  aveu  public  avec  autant  de  facilité  (y  de  franchife  que  je  publiai  d'abord  ce 
qui  me  parut  alors  le  plus  raifonnable ,  me  croyant  plus  obligé  de  renoncer  à  une 
de  mes  Opinions  lorfque  la  Vérité  lui  parait  contraire  ^  que  de  combattre  celle 
d'une  autre  perfonne.  Car  je  ne  cherche  autre  chofe  que  la  Vérité  ^  qui  fer  et 
toujours  bien- venue  chez  moi,  en  quelque  temps  &  de  quelque  lieu  qu'elle  vienne. 

Alais  quelque  penchant  quej'aye  à  abandonner  mes  opinions  (3  à  corriger  ce 
que  j'ai  écrit  f  dès  que  j'y  trouve  quelque  chofe  à  reprendre  ^  je  fuis  pourtant 
obligé  de  dire  que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  retirer  aucune  lumière  des  Objec- 
tions qu'on  a  publiées  contre  différcns  endroits  de  mon  Livre ,  13  que  je  n'ai  point 
eu  fujet  de  changer  de  penfée  fur  aucun  des  articles  qui  ont  été  mis  en  queflion. 
Soit  que  le  fuj et  que  je  traite  dans  cet  Ouvrage  ^  exige  fouvent  plus  d'attention 
(3  de  méditation  que  des  Le&eurs  trop  hâtez ,  ou  déjà  préoccupez  d'autres  Opi- 
nions ^  ne  font  d'humeur  d'en  donner  à  une  telle  levure ,  fait  que  mes  cxpreffions 
répandent  des  ténèbres  fur  la  matière  même ,  (3  que  la  manière  dont  je  traite  de 
ces  Notions  empêche  les  autres  de  les  comprendre  facilement  ;  je  trouve  que  fou- 
vent  an  prend  mal  le  fens  de  mes  paroles  (3  que  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  en- 
tendu par  tout  comme  il  faut. 

C'efl  dequoï  Vingenieux  *  Auteur  d'un  Difcours  fur  la  Nature  de  l'Homme,  *  M-  [j>'Jiit, 
vC a  fourni  depuis  peu  un  e.-cempU  fen/ibie .  pour  ne  mrler  d'aucun  autie.     Ca;  Ecclciuftque 
rhennetete  de  fcs  exprcffions  (sf  la  candeur  qui  convient  aux  perfonnes  di  fan  Or-  ccpuisi,udq»e 
dre.,  m' empêchent  de  penfir  qu'il  ait  voulu  infmuer  fur  la  fin  de  fa  Préface  que  temps.  ' 
par  ce  que  fai  dit  au  Chapitre  XXVI IL  du  fécond  Livre  fai  voulu  changer  Ja 
Vertu  en  Vice  13  le  Vice  en  Vertu,  h  moins  qùil  n'ait  -mal  pris  ma  penfée  y 
te  qu'il  n'aurait  pu  faire  ^  s'il  fe  fût  donné  la  peine  de  confderer  quel  était  le  /â- 
jet  quefavois  alors  en  main^  {5?  le  deffein  principal  de  ce  Chapitre  qui  efl  affez 
nettement  expofè  dans  *  le  quatrième  Paragraphe  13  dans  les  /uivans.     Car  en  »pja.  17^  ç-;^ 
tet  endroit  mon  but  n'était  j>as  de  donner  des  Règles  de  Morale  ^  mais  de  mon- 
trer l'origine  13  la  nature  des  Idées  Morales.,  (3  de  défgner  les  Règles  dont  les 
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hommes  fe  fervent  dans  les  Relations  morales,  fait  que  ces  Régies  fvîent  vrayes 
oufaujfes.  J  cette  occaftonje  remarque  ce  que  c'eft  qui  dam  le  langage  de  chaque 
Pais  a  une  dénomination  qui  répond  à  ce  que  nous  appelions  Vice  ^  Vertu  dans 
le  nôtre -f  ce  qui  ne  change  point  la  nature  des  chofes  quoi  qu'en  général  les 
hommes  jugent  de  leurs  allions  félon  Vejîime  ^  les  coutumes  du  Païs  ou  de  la, 
Se£îe  oh  ils  vivent,  ^5?  que  ce  foit  fur  cette  ejlime  qu'ils  leur  donnent  telle  ou  tel- 
le dénomination.  ,  • 

Si  cet  Auteur  avait  pris  la  peine  de  réfléchir  fur  ce  que  f  ai  dit  pag.  56.  §. 
18.  ôc  178.  §-15»  14»  If.  &  2,82..  §.  20.  il auroit  appris  ce  que  je penfe  de 
la  nature  éternelle  iâ  inaltérable  du  Jufte  ^  de  Vlnjufle,  £5?  ce  que  c'eft  que  je 
nomme  Vertu  ^  Vice:  £5?  s'il  eût  pris  garde  que  dans  Vendrait  qu'il  cite,  je 
rapporte  feulement  comme  up^  point  de  fait ,  ce  que  c'eji  que  d'autres  appellent 
Vertu  Q  Vice,  il  n'y  auroit  pas  trouvé  matière  à  aucune  cenfure  conjidera- 
hle.  Car  je  ni  croi  pas  me  mécomptcr  beaucoup  en  difant  qu'une  des  Régies  qu'on 
prend  dans  ce  Monde  pour  fondement  ou  mefure  d'une  Relation  Morale ,  c'efl: 
rejiime  £5"  la  réputation  qui  efi  attachée  à  diverfes  fortes  d' allions  en  différentes 
Sociétez.  d'ho-mmes  en  conféquence  dequoi  ces  allions  font  appellées  Vertus  i^  Vi- 
ces :  y  quelque  fond  que  le  favant  M.  ho-^àe  fafe  fur  fon  vieux  Diftionairc 
Anglois ,  fofe  dire  {ftfétois  obligé  d'en  appeller  à  et  DiUionnaire)  qu'il  ne\lui 
enfeignera  nulle  part ,  que  la  même  aSlion  n'eft  pas  autorifée  dans  un  endroit  du 
Monde  fous  le  nom  de  Vertu ,  (3  diffamé  dans  un  autre  endroit  oh  elle  paffe  pour 
Vice  £3*  en  porte  le  nom.  l'eut  ce  que  j'ai  fait,  ou  qu'on  peut  mettre  fur  mon 
compte  pour  en  conclurre  que  je  change  le  Vice  en  Vertu  £5?  la  Vertu  en  Vice , 
c'efl  d'avoir  remarqué  que  les  hommes  impofent  les  noms  de  Vertu  6?  de  Vice 
félon  cette  régie  de  réputation.  Mais  le  bon  homme  fait  bien  d'être  aux  aguets 
fur  ces  fortes  de  matières.  C'efl  un  emploi  convenable  à  fa  Vocation.  Il  a 
raifon  de  prendre  Vallarme  à  la  feule  vue  des  expreffions  qui  prifcs .  à  part  £5* 
en  elles-mêmes  peuvent  être  fufpedles  £5?  avoir  quelque  chofe  de  choquant. 

C'efl  en  confideration  de  ce  zèle  permis  à  un  homme  de  fa  Profcffion  que  je 
Texcufe  de  citer ,  comme  il  fait,  ces  paroles  de  mon  Livre  (pag.  277.  §.  11.) 
„  Les  Docteurs  infpirez  n'ont  pas  même  fait  difficulté  dans  leurs  exhorta- 
„  tions  d'en  appeller  à  la  commune  réputation  ;  ^te  toutes  les  chofes  qui  font 
„  aimables,  dit  S.Paul,  que  toutes  les  chofes  qui  font  de  bonne  renommée, 
„  s'il  y  a  quelque  vertu  ^  quelque  louange,  penfez  à  ces  chofes ,  Phil.  Ch.  IV. 
„  vf.  8.  fans  prendre  connoiffance  de  celles-ci  qui  précèdent  immédiatement  ^ 
qui  leur  fervent  d'inîroduSlion,  Ce  qui  fit  que  parmi  la  dépravation  même 
des  mœurs  ,  les  véritables  bornes  de  la  Loi  de  Nature  qui  doit  être  la 
Régie  de  la  Vertu  Se  du  Vice,  furent  aflez  bien  confervées;  de  forte  que 
les  Doéteurs  infpirez  n'ont  pas  même  fait  difficulté  ^c.  Paroles  qui  mon- 
trent vifiblement ,  auffi  bien  que  le  refle  du  Paragraphe,  que  je  n'ai  pas  cité  ce 
paffage  de  S.  Paul,  pour  prouver  que  la  réputation  6?  l(i  coutume  de  chaque  So- 
ciété particulière  confiderée  en  elle-même  foit  la  régie  générale  de  ce  que  les  hom- 
mes appellent  Vertu  £î?  Vice  par  tout  le  Monde,  mais  pour  faire  voir  que,  fi 
cette  coutume  étoit  effeElivement  la  régie  de  la  Vertu  (^  du  Vice,  cependant 
pour  les  raifons  que  je  propofe  dans  cet  endroit,  les  hommes  pour  l'ordinaire  ne 
s'éloigneroient  pas  beaucoup   dam  les  dénominations  qu'ils  donneroient  à  leurs 
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avions  conftderées  dm] s  ce  rapport^  de  la  Loi  de  la  Nature  qui  eji  la  Régie 
confiante  é?  inaltérable^  par  laquelle  ils  doivent  juger  de  la  rectitude  des  mœurs 
(^  de  leur  dépravation^  pour  leur  donner  en  conféqucnce  de  ce  jugement  ^  les 
dénominations  de  Vertu  ou  de  Vice.  Si  M.  Lowde  eût  conftderé  cela ,  /'/  au,' 
roit  vît  qu'il  ne  pouvait  pas  tirer  un  grand  avantage  de  citer  ces  paroles  dans  un 
fens  que  je  ne  leur  ai  pas  donné  moi-même;  ^  fans  doute  qu^il  fe  J'eroit  épargné 
l'explication  qu'il  y  ajoute ,,  laquelle  n'était  pas  fort  nécejfaire.  Mais  fefpére 
que  cette  féconde  Edition  le  fatisfcra  fur  cet  article^  £5?  que  confiderant  la  ma' 
niére  dont  f  exprime  à  préfent  mapenfée.,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  voir  qu'il 
n'avoit  aucun  fuj et  d'en  prendre  ombrage. 

^oi  que  je  fois  contraint  de  vi' éloigner  de  fon  fentiment  fur  le  fujet  de  ces 
apprebenftons  qu'il  étale  fur  la  fin  de  fa  Préface^  à  l'égard  de  ce  que  fat  dit  de 
la  Vertu  t^  du  Vice,  nous  fommcs  pourtant  mieun  d'accord  fjn'il  ne  pcnfe^ 
fur  ce  ^u'il  dit  cUitti  foit  Ch^ifitie  irMfiPmo  pag- 7S  (!]>  Dc  l'inlcription  na- 
turelle &  des  notions  innées.  Je  ne  veux  pas  lui  refufer  le  privilège  qu'il  s'at- 
trbué  (pag.  fz.)  de  pofcr  la  ^lefiion  comme  il  le  trouvera  à  propos .^  (^  fur 
tout  puifqu'il  la  pofe  de  telle  manière  qu'il  n'y  met  rien  de  contraire  à  ce  que  j'ai 
dit  moi-même i  car  fuivant  lui.,  les  Notions  innées  font  des  chofes  condition- 
nelles qui  dépendent  du  concours  de  plufieurs  autres  circonftances  pour  que 
l'Ame  les  *  fafle  paroître:  tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  des  Notions  innées ,  im-    ♦  Exint,  e» 


;  point» 

ivis.dc 
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mr  a  fa  connotjfance  dans  la  Juite  par  1  alli (tance  qu'elle  tire  des    Sens  extc-  qui  exprime 
rieurs  &  de  quelque  culture  précédente,  de  forte  qu'elle  fait  certainement  af-  exadement  la 
furée  de  leur  vérité,  ce  qui  dans  le  fond  n'emporte  autre  chofe  que  ce  que  f  ai  cft'ermeLatîir 
avancé  dans  mon  Premier  Livre.     Car  je  fuppofe  que  par  cet  aSle  qu'il  attribué  Les  Anglois  ' 
à  TAnie  de  f  faire  paroître  ces  notions ,  //  n'entend  autre  chofe  que  commencer  '0»'  adopté 
de  les  connoître  :  autrement ,  ce  fera,  à  mon  égard,  une  exprefion  tout- à-fait  ^^"^ '«"f  f-'^^- 
inintelligible ,  ou  du  moins  très-impropre ,  à  mon  avis,  dans  cette  occafion.,  oii  fervént^dumo» 
elle  nous  donne  le  change  en  nous  infinuant  en  quelque  manière ,  que  ces  Notions  '^ert  qui  vient 
font  dans  VEfprit  avant  que  l'Efprit  les  fafle  paroître,  c'efi-à-dire  avant  qu'el-  *^"  """l^^"". 
les  lui  fuient  connues:  au  lieu  qu'avant  que  ces  Notions  foient  connues  à  l'Efprit,  fie^récifémént 
il  n'y  a  efi'cElivcment  autre  chofe  dans  l'Efprit  qu'une  capacité  de  les  connoître  la  même  cho- 
hrfque  le  concours  de  ces  circonftances  que  cet  ingénieux  Auteur  juge  nécefjai-  ^'^• 
«,  pour  que  l'Ame  fafle  paroître  ces  Notions,  nous  les  fait  connoître.  ^  ^««r*. 

Je  trouve  qu'il  s'exprime  ainfi  à  la  page  f  2.  Ces  Notions  naturelles  ne  font 
pas  imprimées  de  telle  forte  dans  l'Ame  qu'elles  *  fe  produifent  elles-mêmes    *  Seipfas  ex*- 
néceflâirement  (même  dans  les  Enfans  ôc  les  Imbecillcs)  fans  aucune  aflîftan-  '"'""• 
ce  des  Sens  extérieurs,  ou  fans  le  fecours  de  quelque  culture  précédente.   // 
Ht  ici  quelles  fe  produifent  elles  mêmes,  ^  à  la  page  78.  que  c'efi  l'Ame  qui 
les  fait  paroître.    ^and  il  aura  expliqué  a  lui-même  ou  aux  autres  ce  qu'il  en- 
tend 
(i)  Il    y  a   flans  l'Anglois ,    Natural  in-    Objcftion  n'entendoit  peut-être  pas  trop  bien- 
Jcriftkn.     Je  croi  qu'il  elt  bon  de  rcnftrvcr    ce  qu'il  vouloit  dire  par  là,  je  ne  dois  paa 
en  François  cette  cxpreffion ,  quelque  étran-    l'exprimer  plus  nettement  que  lui. 
ge  qu'cLe  paroiue.  Comme  l'Auteur  de  cette 
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tend  par  cet  aHe  de  rjfne  qui  faic  paroître  les  Notions  innées^  eu  par  ces  No- 
tions qui  fe  produilènt  elles-mêmes,  (^  ce  que  c'efl  que  cette  culture  préce- 
»  Extranmr.  dente  (^  ces  circonfiances  requifes  pour  que  les  Notions  innées  *  foient  produi- 
tes, il  trouvera,  je  penje,  qu'excepté  qu'il  appelle  produire  des  Notions  ce 
que  je  nomme  dans  un  fille  plus  commun  connoîcre,  il  y  ci  fi  peu  de  différence 
entre  foî}  fentiment  i^  le  mien  fur  cet  article ,  que  j'ai  raifon  de  croire  qu'il  n'a 
inféré  mon  nom  dans  fon  Ouvrage  que  pour  avoir  le  plaifir  de  parler  obligeam- 
ment de  moi,  car  j'avoue  avec  des  fentimens  d'une  véritable  reconnoiffance  que 
far  tout  OH  il  a  parlé  de  moi,  il  l'a  fait,  aufï  bien  que  d'autres  Ecrivains,  e» 
m' honorant  d'un  titre  fur  lequel  je  n'ai  aucun  droit. 

C'eft  là  ce  que  je  jugeai  néceiïaire  de  dire  fur  la  féconde  Edition 
de  cet  Ouvrage,  &  voici  ce  que  je  fuis  oblige  d'ajouter  prc- 
fentemeui. 

L  E  Libraire  fe  difpofant  à  publier  (a)  une  ^atriétne  Edition  de  mon  Eflai, 
m'en  donna  avis ,  ajin  que  je  pujjè  faire  les  Additions  ou  les  Corre^ions  que  jt 
jugerois  à  propos,  Jij'en  avais  le  loifir.  Sur  quoi  il  ne  fkra  pas  inutile  d'avertir 
le  LeSleur,  qu'outre  plufieur s  correSliuns  que  f  ai  fait  çà  6?  là  dans  tout  l'Ou- 
vrage, il  y  a  un  changement  dont  je  cros  qu'il  eft  nécejfaire  de  dire  un  mot  dans 
cet  endroit,  parce  qu'il  fe  répand  fur  tout  le  Livre  iâ  qu'il  importe  de  le  bien 
comprendre. 

On  parle  fort  fouvent  aidées  claires  &  diftinftes;  rien  n'ejl  plus  ordinairt 
que  ces  termes.  Alais  quoi  qu'ils  foient  communément  dans  la  bouche  des  hom- 
mes,  y  ai  raifon  de  croire  que  tous  ceux  qui  s'en  fervent,  ne  les  entendent  pas 
parfaitement.  Et  peut-être  n'y  a-t-il  que  quelques  perfonnes  çà  £3*  là  qui  pren- 
nent la  peine  d'examiner  ces  termes ,  jufques  à  connaître  ce  queux  ou  les  autres 
entendent  p-écifément  par  là.  C  eft  pourquoi  f  ai  mieux  aimé  mettre  ordinaire- 
ment au  lieu  des  mots  clair  6c  diftinét  celui  de  déterminé ,  comme  plus  propre  à, 
faire  comprendre  à  mes  LeHeurs  ce  que  je  penfe  fur  cette  matière.  J'entens  donc 
par  une  idée  déterminée  un  certain  Objet  dans  l'Efprit,  ^  par  conféquent  un 
Objet  déterminé,  c'efi- à-dire,  tel  qu'il  y  efl  vu  6?  acîuellement  apperçu.  Ceji 
là,  je  penfe,  ee  qu'on  peut  commodément  appeller  une  Idée  déterminée,  lorfque 
telle  qu'elle  eft  objeftivement  dans  VEjprit  en  quelque  temps  que  ce  fait ,  (^ 
qu'elle  y  eft,  par  conféquent,  déterminée,  elle  eft  attachée  {^  fixée  fans  aucune 
•variation  à  un  certain  nom  ou  fon  articulé  qui  doit  être  conft animent  le  figne  de 
ce  même  objet  de  VEfprit,  de  cette  Idée  précife  ^  déterminée. 

Pour  expliquer  ceci  d'une  manière  un  peu  plus  particulière  ;  lorjque  ce  met 
déterminé  eft  appliqué  à  une  Idée  fimple ,  j'entens  par  là  cette  fimple  apparen- 
ce que  FEfprit  a,  pour  ainfi dire ,  devant  les  yeux ,  ou  qu'il  apperçoit  en  foi- 
mime  lorfque  celte  Idée  eft  dite  être  en  lui.  Par  le  même  terme ,  appliqué  à  une 
Idée  complexe,  fentens  une  Idée  campofée  d'un  nombre  déterminé  de  certaines 
Idées  fimples ,  ou  d'Idées  moins  complexes,  unies  dans  cette  proportion  (^  fitua- 

tio» 

{£)  C'eft  fur  cette  Quatrième  Edition  qu*»    Otivrige,  imprimé*  en  1700. 
c:é  fiitc  la  préraicre  Edition  Françoife  de  cet 
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tîon  où  fEfprît  la  conftdere  préfente  à  fa  vû'é,  ou  la  voit  en  lui-même^  lorfqus 
€iîte  Idée  y  efl  ou  devrait  y  être  pr é fente  ^  lorfqu'elie  cfl  défignée  par  un  certain 
mm  déterminé.  Je  dis  qu'elle  devroit  être  préfênte,  parce  que^  bien  loin  que 
chacun  ait  foin  de  n'employer  aucun  terme  avant  que  d'avoir  va  dans  fin  Efprit 
ridée  prccife  13  déterminée  dont  il  veut  qu'il  fait  le  ftgne^  il  n'y  a  frefque  per- 
fonne  qui  ciefcende  dans  cette  grande  exactitude .  Ceft  pourtant  ^ce  défaut  d'exa6îi' 
tude  qui  répand  tant  d'obfcurité  y  de  confufton  dans  les  penfées  (^  dans  les  dif- 
cours  des  hommes. 

Jefai  qu'il  n'y  a  point  de  Langue  affez  fertile  pour  exprimer  par  certains  mots 
particuliers  toute  cette  variété  d'Idées  qui  entrent  dans  les  Difcours  6?  Iss  rai" 
fonnemens  des  hoynmes.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  lorfqu'un  homme  employé 
un  mot  dans  un  difcours^  il  ne puijfe  avoir  dans  V Efprit  une  Idée  déterminée 
dont  il  le  fajfe  figne  y  6?  à  laquelle  il  devroit  le  tenir  conjlamment  attaché  toutes 
les  fois  qu'il  le  fait  entrer  dans  ce  difcours.  Et  lorfqu'il  ne  le  fait  pas ,  ou  qu'il 
efl  dans  l'impuiffance  de  le  faire ,  c'ffî  en  vain  qu'il  prétend  à  des  Idées  claires 
(3  dijiinéles  j  il  efl  vifible  que  les  fiennes  ne  le  font  pas.  Et  par  conféquent  par 
tout  oh  fon  employé  des  termes  auxquels  on  n'a  point  attaché  de  telles  idées  déter- 
minées, il  n'y  a  que  confufion  6f  obfcuriîé  à  attendre. 

Sur  ce  fondement  .^  fat  crû  que  fi  je  donnois  aux  Idées  Vêpithete  de  détermi- 
nées, cette  expreffionfcroit  moins  fujetts  à  être  mal  interprétée  que  fi  je  les  ap- 
pellois  claires  &  diftinéles.  J'ai  choifi  ce  terme  pour  de figner  premièrement ^ 
tout  Objet  que  V  Efprit  apperçoit  immédiatement ,  ^  qu'il  a  devant  lui  comme 
di/linél  du  fin  qu'il  employé  pour  en  être  le  figne  ;  é?  en  fécond  lieu.,  pour  donner 
à  entendre  que  cette  Idée  ainft  déterminée,  c' efl- à-dire  que  V  Efprit  a  en  lui' 
même.,  qu'il  connaît  (3  voit  comme  y  étant  aSiuellement ,  efi  attachée  fans  aucun 
changement .,  à  un  tel  nom ,  0?  que  ce  nom  de  figne  précifément  cette  idée.  Si  les 
hommes  avaient  de  telles  Idées  déterminées  dans  leurs  Difcours  £5"  dans  les  Rt' 
cherches  oii  ils  s'engagent.,  ils  verraient  bien-tôt  jufqu'oît  s'étendent  leurs  recher- 
ches 13  leurs  découvertes  ;  (3  en  même  temps  ils  éviteraient  la  plus  grande  partie 
des  Difputes  (3  des  Querelles  qu'ils  ont  avec  les  autres  hommes  :  car  la  plupart 
des  Refilons  (3  des  Controverfes  qui  embarraffent  V Efprit  des  hommes  ^  ne  rou- 
lent que  fur  l'ufage  douteux  (3  incertain  qu' ils  font  des  mots  y  ou  i^ce  qui  efi  h 
même  chafe  )  fur  les  idées  vagues  ^  indéterminées  qu'ils  leur  font  fignifier. 


#####*  MON* 


MONSIEUR  LOCKE 

AU 

LIBRAIRE. 

LA  netteté  d'Efprit  8c  la  connoiflance  de  la  Langue  Françoifc,  dont 
M,  Cojle  a  déjà  donné  au  Public  des  preuves  fi  vifibles  ,^  pou  voient 
vous  être  un  aflez  bon  garant  de  l'excellence  de  fon  travail  fur  mon 
Eff'ni^  fans  qu'il  fût  ncceffaire  que  vous  m'en  demandaflîez  mon  fentiment. 
Si  j'ctois  capable  de  juger  de  ce  qui  eft  écrit  proprement  &  élégamment 
en  François,  je  me  croirois  obligé  de  vous  envoyer  un  grand  éloge  de  cet- 
te Traduétion  dont  j'ai  ouï  dire  que  quelques  perfonncs,  plus  habiles  que 
moi  dans  la  Langue  Françoife,  ont  aflurc  qu'elle  pouvoit  pafler  pour  un 
Original.  Mais  ce  que  je  puis  dire  à  l'égard  du  point  fur  lequel  vous  fouhai- 
tez  de  favoir  mon  fentiment,  c'eft  que  M.  Code  m'.a  lu  cette  Vcrfion  d'un 
bout  à  l'autre  avant  que  de  vous  l'envoyer,  Sc  que  tous  les  endroits  que  j'ai 
remarqué  s'éloigner  de  mes  penfées ,  ont  été  ramenez  au  fcns  de  l'Original , 
ce  qui  n'ctoit  pas  facile  dans  des  Notions  auffi  abftraites  que  le  font  quel- 
ques-unes de  mon  Eflai,  les  deux  Langues  n'ayant  pa£  toujours  des  mors 
&  des  expreffions  qui  fc  répondent  fi  jufle  l'une  à  l'autre  qu'elles  remplif- 
fent  toute  l'exaditude  Philofophiquej  mais  la  jurtefTe  d'efprit  de  M.  Cofte 
&  la  fouplefle  de  fa  Plume  lui  ont  fait  trouver  les  moyens  de  corriger  toutes 
ces  fautes  que  j'ai  découvertes  à  mefure  qu'il  me  lifoit  ce  qu'il  r.voit  tra- 
duit. De  forte  que  je  puis  dire  auLeéteur  que  je  préfume  qu'il  trouvera  dans 
cet  Ouvrage  toutes  les  qualitez  qu'on  peut  defirerdans  une  bonne  TraJuétion. 

ADDITIONS   ET    CORRECTIONS. 

P  A  G.  XXVII.  l.  ^.  à  fine,  des  Difputeurs.  —  Remarquons  ici  que  dans  Des  Cartes, 

Lif.  les  Di'puteurs.  ^*n'  '«^  Ouvrages  du  P.  Malebranche,  dans 

?  h.G   X  li^n.  15.   qu'il  n'y   a  rien   dabfolu-  la  Phyfique  de  RohàuU  ,e»  un  mot  dans  tous 

ment  vrli.   Li:".  qu'il  n'y  a  abfolunicnt  rien  Us  Jraitet,  de  Physique  compoftz.  par  disCiv- 

de  vrai.  P.  14.  C^h.  II.  1.  4.  qu'ils  ne  foient.  tefiens,  on  trouve  l  explication  des  Siua'ittx. 

Lif.  qu'ils  foient.  P.  49.  1.  8.  d'attendre  que  Ser.fibUs ,  fondée  exeilemer.t  Jur  les  mêmes 

ce  feroit.  Lif.  de  compter  que  ce  devroit  Principes  que  M.  Locke  nous  étale  dans  ci 

être.  P.  53.  1    18.    Or  fi  un  conrentement.  Chipitrt.  ^in/ÎRohault  ayant  à  traiter  de  la 

Lif.  Or  fi  un  telconfcntement.  P.57-  '•  ""-  Chaleur,  cr  de  la  Froideur,  (Ch.  XXIII. 

tep.  fe  changent  en  feuilles  Si  en  cendres.  Part.  I.)  dit  d'abord:  Ces  deux  mois  ont 

Lif.  deviennent  des  feuilles  ou  dclacendre.  chacun  deux  figniiîcations  :   car  prémiére- 

P.  C'4    §.  10.  ].6.  appliquées  à  quelque  idée.  ment,  par  la  Chaleur  S>C  par  la  froi::eur  on 

Lif.  occupées  de  quelque  idée.  P.  70.  1.  8.  entend  deux  f;n;:mens  p.uticuliers  quifont 

qu'il  eft  probable.   Lif  qu'il  n'eft  probable.  en  nous,  &  qui  refiemblent  en  quelque  fa- 

P.  74.  1.  I.  &:  de  faire.  Lif.  &  de  former.  çon  à  ceux  qu'on  nomme  douleur  &  cha- 

Pag.  89.  §.  14.  1.  I ,  &c.  Ce  que  je  viensdc  touHlement ,  tels  que  les  fentimens  qu'on  a 

dire  des  Couleurs  &  desOleurs ,  peut  s'ap-  quand  on  approche  du  Feu  ,  ou  quand  on 

-pliqucr  auffi  aus  Sons,  aux  Saveurs,  8cc.  touche  de  la  Glace:  feconderaem,  par  la 

Cha- 
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ChiiUur ,  8c  par  la  Froidtur  on  entend  le  Pouvoir 
que  certains  Corps  ont  de  caufer  en  nous  ces 
deux  fcntimcnsdont  je  viens  de  parler.  Kohault 
tmj/leye  la  même  dijiinfl'ion  »n  farlant  rtis  Saveurs, 
Ch.  XXIV.  r/«.  Odeurs,  Ch.  XXV.  du  Son, 
Ch.  XXVI.  dt  U  Lumière,  cr  des  Couleurs, 
Ch.  XXVII.  —  Je  ferai  tientôt  obligé  de  me/er- 
vir  de  cttte  Remarque  f»ur  en  juflifiir  une.  aiitrt 
toncérnar.t  un  PaJJage  du  Livre  de  Al.  Locke  oit  il 
fetnbU  avcir  emtitrernent  otihhi  la  maniert  dtrit  Itf 
Cartefiens  expliquent  les  S^altez,  fenfitles. 

P.  97.  l,  anttp.  à  mon  Ledeur;  pour  Mettez,,  à 
mon  Ledeur,  pour. 

P.  100.  I.  dern.  du  rang  Lif.  d'un  rang.  P.  loi. 
§.  1, 1.  I.  V  ^.  de  rappeller  tk  de  ramener  de- 
vant l'Efprit.  Lif.  de  rappeller,  &c  de  ranimer 
pour  ainfi  dire,  dans  l'Efprit.  P.  103.  !.  14.  fa 
Mémoire.  Lif.  la  Mémoire. 

Pag.  109.  §.  10.  I.  II.  la  Faculté  de  faire  des  ab- 

flraftions  &c.  Ne  pourroit  il  pas  être  qu'un 

Chit»,  qui  "prh  aveir  couru  un  Cerf,  tombe  fur 
la  pi/le  d'un  autre  Cerf  c  refufe  de  la  fuivre , 
*onnoil  far  une  efpece  d'abjlrafïion ,  que  et  dernier 
Ccrjtft  un  Animal  de  la  même  efpece  que  celui 
qu'il  a  couru  d'abord,  quoi  que  ce  ne Joit pas  le 
mfme  Cerf?  il  me  fernbleque  l'on  divreit  être  fort 
retenu  À  Je  déterminer  fur  un  point  fi  tbjcur.  On 
fait  d'ailleurs ,  que  non  feulement  les  Biles  d'un» 
certaine  efpece  pare'tjjtnt  fort  fuferieurei  far  le  rai- 
fonnttr.eat  h  des  Bêies  d'une  autre  efpece,  mais 
qu'il  s'en  trouve  aufjfi  qui  confiamment  raifonntnt 
avec  plus  de  fubiilité  que  quantité  d'autrts  de  leur 
Efpece.  J'ai  vu  un  Chien  qui  en  hyver  ne  man- 
qfitit  jamais  de  donner  le  change  à  plujîeurt  autres 
Chien  t  qui  le  foit  fe  rangeoier.t  autour  du  Tojer. 
Car  toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'y  placer 
auff!  avantugeiifemenl  que  les  autres ,  tl  alloit  aboyer 
hors  de  la  Chambre  d'une  manière  qui  les  attirait 
têtes  À  lui:  après  quoi , rentrant  promptement  dans 
la  Chambre,  il  fe  plaçeit  auprès  du  Foyer  fort  à 
fon  aife ,  fans  fe  mettre  in  peine  de  l'aboyemint  des 
autres  Chiens ,  qui  quelque  tempi  apr''es ,  donnoient 
encore  dans  le  mime  panneau. 

Pac.  iio.  1. 13&14.  Les  plus  parfaites  d'cntr'elles 
fontrcnferméesdantces  étroites  bornes,  &c. — 
Tant  cjuon  ignorera  jufqu'à  quel  aigri  les  Bêtes 
raifonntnt,  fs^  font  à  cet  égard  plus  parfaites  tes 
unes  que  les  autres,  en  ne  pourra  point,  à  mon 
avis,  définir  prtcifémtnt  leur  manière  de  raifon- 
ner  ,ni  en  déterminer  tes  bornes.  M.  Locke  e»  con- 
vient en  quelque  manière ,  puis  qu'il  fe  contente 
de  nous  dire  qu'il  Croit  qu'elles  font  incapables  de 
fxire  aucune  forte  d'abftraiiiom.  Il  y  a  grande  ap- 
parence qu* ,  s'il  eut  pu  It  prouver  évidemment ,  il 
l'aurrit  fait ,  eu  que  du  moins  il  l' aurait  affuré 
tomtre  ur.i  choje  indubitable. 
Pag.  12-1.  §.  11-  Iftnult.  défavouet  l'irapoffibi- 

lité.  Lif.  nier  la  poffibilité. 
Pag.  ri6.  l.S.c/f.  Comme  je  n'ai  à  faire  ici  qu'à 
ceux  qui  concluent  que  l'eircncftdu  Corps  con- 


fifte  dans  l'Etendue,  parce  qu'ils  ne  fauroient' 
difentils,  imaginer  une  qualité  fenlible  de  quel- 
que Corps  que  ce  foit  fans  étendue .  je  les  prie 
de  confiderer,  que,  s'ils  eulTent  autant  reticchi 
fur  les  Idées  qu'ils  ont  des  Goûts  &  des  Odiurs , 
que  fur  celles  de  la  Vue  &  de  l'Attouchement, 
ou  qu'ils  euITent  examiné  les  Idéi-s  que  leurcau- 
fe  la  faim ,  la  foif ,  8c  pluficurs  autres  incom- 
modité! ,   ils  auroient  compris  que  toutes  ces 
Idées  n'enferment  en  elles-mêmes  aucune  idée 
d'étendue.  —  il  efi  difficile  d'imaginer  ce  qui  peut 
avoir  engagé  M.  Locke  à  nous  débiter  ce  longrai- 
fonmment  contre  Us  Cartefiens.    C'efi  à  eux  qu'il 
en  veut  i:i,  cr  ;/  leur  parle  des  Idées  des  Goûts  cy 
des  Odeurs ,  cemme  s'ils  croyoient  que  ce  font  du 
Çliialitet.  inhérentes  dans  les  Corps.  Il  efi  pourtant 
tris- certain  que  les  Cartefiens  ont  démontré,  long- 
temps avant  que  M.  Locke  eût  fongé  à  compojer 
'  fon  Livre ,  que  les  Idées  des  Saveurs  c?  des  Odeurs 
font  uniquement  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  goûtent 
les  Coips  qu'on  nomme  favoureux ,  c  qui  flairent 
les  Corps  qu'on  nomme  tdtriferans;  ep"  que,  bien, 
loin  que  ces  Idées  enferment  c-n  elles  mêmes  au- 
cune idée  d'étendue,  elles  font  excitées  dans  no- 
tre Ame  par  quelque  chofe  dans  Us  Corps  qui  n'a 
aucun  rapport  à  ces  Idées,  comme  on  peut  te  voir 
par  ce  qui  a  éci  remarqui  fur   la  page  89.  §.  14. 
— —  Lorfquîje  vins  à  traduire  cet  endroit  del'EC- 
fai  concernant  l'Entendement  Humain  ,je  m'a'p- 
perçus  de  la  miprife  de  M.  Locke,  c^  je  l'en  aver- 
tis: mais  j/  me  fut  irupoffibu  de  te  faire  convenir, 
que  le  femiment  qu'il  attribuait  aux  Cartefiens , 
était  direâlement  oppofé  à.  celui  qu'ils  ont  loùtenu 
(7  prouvé  avec  la  dernière  évidence ,  U'  qu'il  avait 
adopté  lui-même  dans  cet  Ouvrage.  Quelque  temps 
après  commençant  à  me  défier  un  peu  de  mon  ;',<- 
glment  fur  cette  affaire,  f  en  écrivis  à  iW.  Bay- 
LE   qui  me  répondit,  que  f  étais  bien  fondé  ti  trou- 
ver /ignoratio  elenchi  dans  le  PaJJ'age  enqueftiou. 
On  peut  voir  fa  Réponfe,   dans  la  147.    Lettre, 
p.  932.  Tam.lU.  de  la  nouvelle  Edition  des  Let- 
T&Es  DE  M.  Bayie  ,  publiée  en  1719.  par 
M,  Dt  s.M  A I  z  E  a  u  X  ,    qui  fa  auimentce  de 
Nouvelles  Lettres  ,  v  enrichie  de  Remarques 
tres-curieufes  er  trcs-infiriiSiives.  F.t  voici  la  Note 
par  laquelle  ce  judicieux  Editeur  a  trouvé  bon  de 
confirmer  ce  que  M.  Eayle  avait  repris  dan;  le  Paf- 
fage  qui  fait  le  jujet  de  cet  article:  Les  Cartc- 
liens  ,  dit-il  après  avoir  cité  les  propres  paroles  de 
M.  Locke  jufqu'à  ces  mots,  ils  auroient  compris 
que  toutes  ces  Idées  n'enferment  en  ellcç-mé- 
mes  aucune  idée  d'étendue.  "  Les  Cartefiens  i 
,,  qui  M.  Locke  en  veut  ici,  ont  fort  bien  com- 
t»  )»ris  que  toutet  ces  Idées  n'enfertnent  aucune  idée 
„  tléiendué.  Ils  l'ont  dit ,  redit,  &  prouvé  plus 
„  nettement  qu'on  ne  l'avoit  encore  fait:  de 
„  forte  que  l'avis  que  M.  Locke  leur  donne , 
„  n'eft  pas  fort  à  propos,  &  pourroit  même 
3,  faire  croire  qu'il  n'entcndoit  pis  trop  bien 
„  leurs  Principes,  comme  M.  Colle  s'en  étôic 
•»»»*♦•, 

ap- 
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„  apperçu  ,   &  comme  l'infinuë  ici  M.  Bay- 
„  le  ". 

Pag.  144.  §.  8. 1,  z,  finies,  dont  nous  dé.luifons 
toujours  le  temps  &  le  lieu,  de  quelques  parties. 
L:J.  finies,  &  nous  déduifons  toujours  le  lieu  & 
le  temps  de  leur  exiftence,  de  quelques  parties. 
P.  177.  §.  7.  1.4.  en  foi-même,  &  qui.  Lif.  en 
fci-méme,  qui.  P.  178.  §.  10.  1.  18.  puiffance 
il  Mettez,  puiffance,  il.  P.  ic8.  ].ptnult.  pre- 
fent.  Lij.  préfent. 

Pag.  194.  1.  3.  &  4.  comme  fi  la  chaleur  8c  la 
lumière  étoicnt  dansleFeudeschofes.  i;'/".  com- 
me l!  dans  le  Feu  la  chaleur  &  la  lumière  etoient 
des  chofes.  P.  304.  1.  5.  parle  Lif.  par  le.  P. 
316.  1.  31.  Ô£  que  les  Idées  abftraites  8c  les  Ter- 
mes généraux  ont  un  rapport  fi  conltant  l'un  à 
l'autre ,  qu'il  Lif.  &  un  rapport  fi  confiant  en- 
tre les  Idées  abltraites,&  les  Termes  généraux, 
qu'il.  P.  360.  ].penult.  noms.  Lif.  nom.  P.4I9' 
).  9.  former  des  Idées.  Lif.  former  les  idées.  P. 
448.  I  39.  C7C.  Dans  ce  cas  les  Chiffres  n'ai- 
dent en  aucune  manière  à  faire  appeiccvoir  à 
rEfprit  la  convenance  de  deux  ou  de  plulieurs 
Nombres,  leurs  égalitei  ou  leurs  proportions; 
ce  que  l'Efprit  f.iit  uniquement  par  l'intuition 
dts  Idées.  Lif  Dans  ce  cas  là,  ce  n'eft  point 
du  tout  pat  le  fecouts  des  Chiffres  que  lEIprit 
apperçoit  la  convenance  de  deuxoudeplufieurs 
N  jn.bres ,  leur  égalité  ou  leur  proportion  ,  mais 
uniquement  par  l'intuition  des  Idées.  P.  449-  ^• 
8.  d'employer  enfuite  les  termes  pour  dêfigner 
conftamraent  cette  collection  pvécire.  L;/.  en- 
fuite  de  fiue  fer\ir  les  termes  à  dêfigner  préci- 
iémtnx  &  conftamment  cette  coVieiftion  d'idées. 
Ibiii  1.  l^.  peut-on  eiperer  de  ce  côiélà.^  Lif. 
peut-on  attendre  de  ce  côté-là .\P- 45^- .'•,*4. 
Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  empêcher.  Lij.  Ce 
qui  â  !c  plus  contribué  à  nous  empêcher. 

Pag.  490.  1.  37  ,  cr  38.  fi  la  néceffi'é  qu'on  a  eu 
de  ces  Maximes  dans  ce  but.  Lf.  fi  !a  néceffiié 
d'employer  ces  Maximes  dans  ceue  vue.  litd. 
J.  41.  &  43.  non  feulement  qu'il  argumentoïc 
mieux,  mais  qu'il  aveu  défer..Ju  le  racij'eur par- 
ti. Lif.  qu'il  argumer.toit  mieux  ,  s'il  n'avoit  pas 
l'avantage  de  fouttnir  le  mei.leur  parti.  P.  499- 
$.  3.1./>en«/;.  également  Lij.  autant.  Ibid.  I.40, 
lui  ferviront- elles.  Lif.  lu)  feront- d'ts  d'aucun 
«fage.  P.  501.!.  38.  un  tel  homme  fait  fans  dou- 
te. Lif.  une  celle  perfonnc  avance  fans  doate. 

Pag.  U5-  1.  dcrn.  &  pag.  516.  1.  i.  Nous  pour- 
nons  en  venir  jufques  à  concevoir,  quoi  que 
d'une  manière  imparfaite.  Mei:tz.  cette  Nck.  Il 
y  a,  mot  pou.'  mot,  dans  l'Anglois,  mits pcnr- 
rions  itn  caf ailes  de  concevtir  d'une  manière  obf- 
turi  &  confufe ,  comment  la  Matière  pourrait  d'à- 
icrd  avoir  été  produite  ,  &C.  we  might  be  aile  to 
aim  at  fomt  diin  &  leemmg  conception  how 
Matter  might  at  fr/i  be  madt.  Comme  je  n'en- 
tendois  pas  fort  bien  ces  mois  dim  v  ftemlng 
ttnitfsm,  que  je  n'eatens  pas  mieui  encoïc. 


je  mis  à  la  place,  quci  que  d'une  manière  impar- 
faite: traduftion  un  peu  libre  que  M.  Locke 
ne  defapprouva  point,  parce  que  dans  le  fond 
elle  rend  allez  bien  fa  penfée. 

P.  S£<').  1.  I.  Comment  la  Mîtiere  peut  d'abord 
avoir  été  faite  Se  comment  elle  a  commencé. 
Lif.  Comment  la  Matière  pourroit  d'abord  a- 
voir  été  produite  ôc  avoir  commencé:  .^jau- 
tei,  ta  Ni'te  fuivarite  fur  ces  paroles. 

Ici  M.  Locke  excite  notre  curiofité,  fans  vouloir 
la  fatisfaire.  Bien  des  gens  s'étant  imaginez  qu'il 
m'avoit  communique  cette  manière  d'expliquer 
la  création  de  la  Matière,  me  prièrent  peu  de 
temps  après  que  maTiaduéiion  eut  vu  le  jour, 
de  leur  en  faire  part;  mais  je  fus  obligé  de  leur 
avouer  que  M.  Locke  m'en  avoir  fait  un  (e- 
cret  à  moi-même.  Enfin  long-temps  après  fa 
mort,  M.  le  Chevalier  Newton  .  à  qui  je  pailai 
par  hazardjde  cet  endroit  duLivte  de  M.  Loc- 
ke, me  découvrit  tout  le  myfiere.  Souriant  i! 
me  dit  d'abord  que  c'étoit  lui-même  qui  avoit 
imaginé  cette  manière  d'expliquer  la  création 
de  la  Matière, que  la  penfee  lui  en  étoit  venue 
dans  l'efpnt  un  jour  qu'il  vint  à  tomberfurcet- 
te  Queftion  avec  M.Locke  &  un  Seigneur  An- 
glois  plein  de  vie,  &  qui  n'eft  pas  moins  illuf- 
tre  par  l'étendae  de  Tes  Lumières ,  que  par  fa  Naif- 
fance.  Et  voici  com.ment  il  leur  expliqua  f» 
penfée.  On  fo:irro:t ,  àil-\\,  fe  forrner  en  quetqut 
manière  une  idée  de-  la  création  de  la  Matitre  en 
Juppojant  que  I>,eu  tùt  empêché  par  fa  puijjance  que 
rien  ne  fut  entrer  dans  une  certaine  portion  de 
l'Efpace  pur  ,  qui  de  fa  nature  eft  penetrahtt ,  éter- 
nel ,  nsce§aire  ,  infiri  ,  car  des  là  cette  portion 
d't'.fpace  auro'.t  t'itr-penurahitité ,  lune  des  quali- 
tés, ijjentitlles  à  la  Matière  ;  c?  (or.rr.e  ftjpace 
fur  eft  abfolument  uniforme ,  on  n'a  qu'à  fufpcfer 
que  Diiu  auroit  communiqué  cette  e  fece  d'impene- 
trabil.ti  à  une  autre  pareille  portion  de  l  Effa- 
ce ,  V  cela  nous  donneroit ,  en  quelque  jorte ,  un* 
idée  de  la  mobititè  de  la  Matière  ,  autre  Slualiti 
^ui  iui  ifl  auffï  ir'ès  effr.t'ie'.le.  Nous  voila  main» 
tenant  délivrez  de  chercher  ce  que  M.  Loc- 
ke avoit  trouvé  bon  de  cacher  à  fes  Lefleurs; 
car  c'eft  là  tout  ce  qui  lui  a  donné  occaCon  de 
nous  dire;  que  fi  n  us  vcuUons  donner  l'effor  À 
nitre  £ffr:t,  nout  leurrions  concevtir ,  quoi  que 
d'une  manière  imparfaite,  icrr.ment  la  Matière 
pourroit  d  abord  avoir  été  proiuite ,  &C.  Pour 
moi,  s'il  m'eft  petms  de  dire  librement  m» 
penfée,  je  ne  vois  pas  comment  ces  deux  fup- 
poûtions  peuvent  contribuer  à  nous  faire  con- 
cevo  r  la  création  de  la  Matière.  A  mon  fins,. 
elles  n'y  contribuent  non  plus  qu'un  Pont  con- 
tribue à  rendre  l'eau  qui  coule  immédiatement 
dcflbus,  impénétrable  à  un  Boulet  de  canon, 
qui  venant  à  tomber  perpendiculairement  d'une 
hauteur  de  vingt  ou  trente  toifes  fut  ce  Pont  j. 
eft  arrêtée  fans  pouvoir  piÉfcr  à  travers  pour 
entier  dans  l'eau  4"'  coule  direAemeut  dcflbus.. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Car  dans  cecâs^là , l'Eau  refle  liauide  &  pénétra- 
ble  à  ce  Bouler,  quoi  que  la  folidité  du  Ponr  em- 
pêche que  le  Boulet  ne  tombe  dans  l'Eau.  De 
même,  la  PuilTance  de  Dieu  peut  empêcher 
que  rien  n'entre  dans  une  certaine  Portion  d'Ef- 
pace  :  mais  elle  ne  change  point ,  par  là ,  la 
nature  de  cette  portion  d'Efpace ,  qui  reliant 
toujours  penctrable,  comme  toute  autre  por- 
tion d'efpace,  n'acquitrr  point  en  confequence 
de  cet  oblladc,  le  moindre  degré  de  l'impcnc- 
ttabilité  qui  ell  effenticlle  à  la  Matière,  &c. 

P.  531.  1.  i('.  n'aura  pas  île  peine  de  reconnoître, 
Lif.  n'aura  pas  de  peme  i  reconnoître. 

p.  J34.  I.  dtrn.  idées  qui  lui  font  préfentes  par  ce 
moyen,  i»/.  idées  <]ui  lui  font  préfentées  par  ce 

Achevé  d'imfrimir  le  I  ài  Juin  1719. 


moyen. 

P.  Ç44.  1.  ix.  approchent  fi  près.  Lif.  approcheut 
fi  fort, 

P.  î4s.  §.  10.  I.  7.  le  plus  Lif.  les  plu'. 

1.  9.ÔC  10.  qu'il  faut  employer  dans  les  recher- 
ches que  nous  faifons  fur  des  matières  Lif  que 
nous  dCTODS  employer  dans  nos  recherches  fur 
des  matières. 

P.  561.  1.  4.  &  les  autres  chofes  ne  font  l'objet  de 
nos  Connoiffances.  Lif  &  d'autres  choies  ne 
'  deviennent  l'objet  de  nos  ConnoilTances. 

P.  $64.  §.  16.  \.pcnult.  exaélement  à  fe  détermij 
ner.  Af«rfii  exaftement,  à  fe  déterminer. 

P.  567. Ch.  18.  §.  1. 1.  6,  jufqu'où  Lif  partoutoù. 
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ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 

AVANT-PROPOS. 

Ticjfein  de  P Auteur  dans  cet  Ouvrage. 


5.  I .   tS^^iCTn^J^^^ffl)^  ^  ^  ^  ^  Y Eritendement  élevé  l'Homme  au  deffus  Combien  0  eft 
de  tous  les  Etres  fenfibles ,  &  lui  donne  cette  fu-  agréable  &  utile 
périorité  &  cette  efpéce  d'empire  qu'il  a  fur  eux,  ^^  connoitre 
c  elt  lans  doute  un  lu)et  qui  par  ion  excellence  Humain. 
mérite  bien  que  nous  nous  appliquions  à  le  con- 
noître  autant  que  nous  en  fommes  capables.  L'En- 
tendement, femblable  à  rOeuil,  nous  fait  voir  ÔC 
comprendre  toutes  les  autres  chofes ,  mais  il  ne 
s'apperçoit  pas  lui-même.     C'eft  pourquoi  il  faut  de  l'art  6c  des  foins  pour 
le  placer  à  une  certaine  diftance,  &  faire  en  forte  qu'il  devienne  l'Objet  de 
fes  propres  contemplations.     M;iis  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trouver  le 
moyen  d'entrer  daiis  cette  recherche,  6c  quelle  que  foit  la  choie  qui  nous 
cache  fi  fort  à  nous-mêmes;  je  fuis  afl'uré  néanmoins ,  que  la  lumière  que  cet 
examen  peut  répandre  dans  notre  Efprit ,  que  la  connoilTance  que  nous  pour- 
rons acquérir  par  là  de  notre  Entendement,  nous  donnera  non  feulement 
beaucoup  de  plaifir,  mais  nous  fera  d'ime  grande  utilité  pour  nous  conduire 
dans  la  recherche  de  plufieurs  autres  chofes. 

§.  1.  Dans  le  defléin  que  j'ai  formé  d'examiner  la  certitude  6c  l'étendue  Deflein  de 
des  ConnoilTances  humaines ,  auffi  bien  que  les  fondemens  &  les  dégrcz  de  "^^^  OuviagCi 
Foi,   d'Opinion,  6c  d'Aflentiment  qu'on  peut  avoir  par  rapport  aux  diffe- 
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rens  fujets  qui  fe  préfentent  à  notre  Efprit,  je  ne  m'engagerai  point  à  con- 
Cderer  en  Phyficien,  la  nature  de  l'Ame-,  à  voir  ce  qui  en  conftitue l'efTen- 
ce,  quels  mouvcmens  doivent  s'exciter  dans  nos  Elprits  animaux,  ou  quels 
changemens  doivent  arriver  dans  notre  Corps,  pour  produire,  à  k  taveur 
de  nos  Organes ,  certaines  l'eniations  ou  ceitaines  idccs  dans  notre  Entende- 
ment j  &  ii  quelques-unes  de  ces  idées,  ou  toutes  enlemble  dépendent , dans 
leur  principe,  de  la  Matière,  ou  non.  Quelque  cui-ieutes  &  ir.ib-uccives 
que  loient  CCS  ipéculations,  je  les  éviterai,  comme  n' avant  aucun  rapport; 
au  but  que  je  me  propolé  dans  cet  Ouvrage.  Il  luffira  pour  le  deflein  que 
i'ai  prcléntement  en  vue,  d'examiner  les  différentes  Facultez  deconnoître, 
qui  le  rencontrent  dans  l'Homme,  entant  qu'elles  s'exercent  fur  les  divers 
Objets  qui  lé  préfentent  à  Ion  Efprit:  6c  je  croi  que  je  n'aurai  pas  tout-à-faic 
perdu  mon  temps  à  méditer  fur  cette  matière,  li  en  examinant  pié-à-pié, 
d'une  manière  claire*  &  hiftorique,  toutes  ces  Facultez  de  notre  Efprit,  je 
puis  faire  voir  en  quelque  forte,  par  quels  moyens  notre  Entendement  vient 
a  fe  former  les  idées  qu'il  a  des  choies, 6c que  je  puiflé  marquer  les  bornes  de 
la  certitude  de  nos  Conipillimces ,  &  les  fondemens  des  Opinions  qu'on  voit 
régner  parmi  les  Hommes  :  Opinions  fi  différentes,  fioppolées,  fi  directe- 
ment contradiéloires  ,  &  qu'on  foûtient  pourtant  dans  tel  ou  tel  endroit 
du  Monde  ,  avec  tant  de  confiance  ,  que  qui  prendra  la  peine  de 
.  confiderer  les  divers  fentimens  du  Genre  Humain,  d'examiner  Toppofition 

qu'il  y  a  entre  tous  ces  fentimens,  Hz  d'obferver  en  même  temps, avec  com- 
bien peu  de  fondement  on  les  embralTc  ,    avec  quel  zélé  6c  avec  quelle  ch.i- 
;  .    .     leur  on  les  défend ,  aura  peut-être  fujet  de  foupçonner  l'une  de  ces  dcuxcho- 

tUiMJo^'O'XUP'     fes ,    ou  qu'il  n'y  a  Eieit:{i'abfolument""vrai ,   ou  que  les  Hommes  n'ont 
aucun  moyen  fur  pour  arriver  à  la  conndiffance  certaine  dô  la  Vérité. 
M-nhode  qu'on       §•   ?•  C'eil  donc  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins,  de  chercher  les  bor- 
y  oWevve.  nés  qui  féparent  l'Opinion  d'avec  la  Connoiilance,  èc  d'examiner  quelles  ré- 

gies il  faut  oblérver  pour  déterminer  exaélement  les  dégrez  de  notre  perfua- 
iion  à  l'égard  des  choies  dont  nous  n'avons  pas  une  connoilTImce  certaine. 
Pour  cet  effet,  voici  la  Méthode  que  j'ai  rcfolu  de  fuivre  d.ms  cet  Ou- 
vrage. 

I.  J'examinerai  premièrement,  quelle  eft  l'origine  des  Idées,  Notions, 
ou  comme  il  vous  plairra  de  les  appeller,  que  l'Homme  apperçoit  dans  fon 
Ame,  6c  que  fon  propre  fentiment  l'y  fait  découvrir >  6c  par  quels  moyens 
l'Entendement  vient  à  recevoir  toutes  ces  idées. 

II.  En  fécond  lieu,  je  tâcherai  de  montrer  quelle  eft  la  connoifllmce  que 
TEntendement  acquieit  par  le  moyen  de  ces  Idées  j  6c  quelle  eft  la  Cenitu- 
dc,  l'Evidence,  &  l'Etendue  de  cette  connoilFance. 

III.  Je  rechercherai  en  troiliéme  lieu,  la  nature  6c  les  fondsmens  de  ce 
qu'on  nomme  Foi,  ou  Opinion;  par  où  j'entens  Cet  Affentiment que not4S don- 
nons à  une  PropofttioK  entant  que  léritabk ,  mais  de  la  vérité  de  laquelle  nous 
'/t'avons  pas  une  connoijfance  certaine.  Et  de  là  je  prendrai  occafion  d'exami- 
ner les  raifons  6c  les  dégrez  de  l'afléntiment  qu'on  donne  à  différentes 
Propofitions. 

Combien  il  eft       $.  4.  Si  en  examinant  k  nature  de  l'Entendement  félon  cette  Méthode, 
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\e  puis  découvrir,  quelles  font  fcs  principales  Propriétez  ;  quelle  cftl' étendue  utile  de  con-" 
'de  ces  Propriété?.  ;  ce  qui  eft  de  leur  compétence  j  jufques  à  quel  degré  elles  noitre  l'étendue 
peuvent  nous  aider  à  trouver  la  venté  >  &où  c'eft  que  leur  fecours  vient  à  nous  ''^."°".?  ^'°™' 
manquer,  je  m'imagine  que,  quoi  que  notre  Efprit  fbit  naturellement  aftif  &  P'^"^'"*''"' 
plein  de  feu,  cet  examen  pourra  fen'ir  à  régler  cette  aftivité  immodérée, en 
nous  obligeant  à  prendre  g;u-de  avec  plus  de  circonfpeftion  que  nous  n'avons 
accoutumé  de  faire,  à  ne  pas  nous  occuper  à  des  chofes  qui  paflent  notre 
comprehenfionj  à  nous  arrêter,  lors  que  nous  avons  porté  nos  recherches 
iufqu'au  plus  haut  point  où  nous  foyons  capables  de  les  porter}  &  à  vouloir 
bien  ignorer  ce  que  nous  voyons  être  au  deflus  de  notre  conception,  après 
l'avoir  bien  examiné.  Si  nous  en  ufions  de  la  forte ,  nous  ne  ferions  peut-ê- 
tre pas  fi  cmpreffez,  par  un  vain  dcfir  de  connoître  toutes  chofes,  à  exciter 
inceflamment  de  nouvelles  Queftions,  &  à  nous  embarrafler  nous-mêmes,  &: 
à  engager  les  autres  dans  des  Difputes  fur  des  fujcts  qui  font  tout-à-fait  dif- 
proportionnez  à  notre  Entendem.ent ,  &  dont  nous  ne  fiurions  nous  former 
des  idées  claires  8c  diftinftcs,  ou  même  (ce  qui  n'cit  peut-être  arrivé  que 
trop  fouvent)  dont  nous  n'avons  abiblument  aucune  idée.  Si  donc  nous  pou- 
vons découvrir  jufqu'où  notre  Entendement  peut  porter  fa  vue  ;  jufqu'oii 
il  peut  fe  fervir  de  fes  Facultez  ,  pour  connoître  les  chofes  avec  certitude  j 
&  en  quels  cas  il  ne  peut  iuger  que  par  de  (impies  conjcclures,  nous  ap- 
prendrons à  nous  contenter  des  connoiflances  ,  où  notre  Efprit  cil 
capable  de  pan'enir  ,  dans  l'état  où  nous  nous  trouvons  dans  ce 
Monde. 

§.  f .    Quoi  qu'il  y  ait  une  infinité  de  chofes  que  notre  Efprit  ne  fiuroit  L'étcnc'uc  de 
comprendre  ;  la  portion  8c  les  dégrez  de  connoiflance  que  Dieu  nous  a  ac-  nos  connoiflan- 
cordez  avec  beaucoup  plus  de  profufion  qu'aux  autres  Habitans  de  ce  bas  cescft  propor- 
Monde,  cette  portion  de  connoiflîmce  qu'il  nous  a  départie  fi  libéralement,  l^fl™^^^  dans°ce 
nous  foumit  pourtant  un  afiez  ample  fujet  d'exalter  la  Bonté  de  cet  Etre  Monde ,  &  à 
fuprême,  de  qui  nous  tenons  notre  propre  exiftence.     Quelque  bornées  que  nos  befoins. 
foient  les  connoiflances  des  Hommes,  ils  ont  raifon  d'être  entièrement  fatis- 
faits  des  grâces  que  Dieu  a  iugé  à  propos  de  leur  faire,  puis  qu'il  leur  a  don- 
né, comme  dit  St.Pierre  (i)  ,/ok/p;  Jcs  chofes  qui  regarde lU  la  i-ie  y  la  piété', 
ks  ayant  mis  en  état  de  découvrir  par  eux-mêmes  ce  qui  leur  eft  néceflairc  pour 
les  befoins  de  cette  vie,8c  leur  ayant  montré  le  chemin  qui  peut  les  conduire  à  une 
autrevie beaucoup  plus  heureufe  que  celleoù  ils  le  trouvent  dans  ce  Monde. 
Tout  éloignez  qu'ils  font  d'avoir  une  connoiflance  univerfelle  8c  parfaite  de 
tout  ce  qui  cxifte  ;  la  lumière  qu'ils  ont ,  leur  fufiît  pom-démêler  ce  qu'il  leur  im- 
porte abfolumcnt  de  favoir,  puifqu'à  la  flivcur  de  cette  Lumière  ils  peuvent 
pan-cnir  à  la  connoiflîmce  de  Celui  qui  les  a  faits ,   8c  des  Devoirs  fur 
Icfquels  ils  font  obligez  de  régler  leur  vie.  Les  Hommes  trouveront  toujours 
le  moyen  d'exercer  leur  Efprit ,  8c  d'occuper  leurs  Mains  à  des  cîhofes 
également  agréables  par  leur  diverfité ,   8c  par  le  plaifir  qui  les  accom- 
pagne ,   pounû  qu'ils  ne  s'amufent  point  a   former  des  plaintes  contre 
leur   propre  nature,    8c   à  rcjetter  les   thréfors  dont  leurs  mains   font 
pleines,   fous  prétexte  qu'il   y  a  des   choies   qu'elles   ne  fauroient  em- 

A  z  bras- 
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brafler.  Jamais,  dis-je ,  nous  n'aurons  fujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'éten- 
due de  nos  connoiffiinces ,    fi  nous  appliquons  uniquement  notre  Efprit 
à  ce  qui  peut  nous  être  utile,  car  en  ce  c;is-là  il  peut  nous  rendre  de 
grands  fervices.    Mais  fi,  loin  d'en  uier  de  la  forte,  nous  venons  à  ra- 
valer rexcellence  de  cette  Faculté  que  nous  avons  d'acquérir  certaines  con- 
noiflances.  Se  à  négliger  de  la  perfcftionner  par  rapport  au  but  pour' lequel 
elle  nous  a  été  donnée,  fous  prétexte  qu'il  y  a  des  chofes  qui  font  au  delà 
delafphére,  c'eft  un  chagrin  puéril,  &  tout-à-£iit  inexcufable.     Car,  je 
vous  prie  ,    un  Valet  parclfeux  8c  revêche  qui  pouvant  travailler  de  nuit  à 
la  chandelle,  n'auroit  piis  voulu  le  faire ,  auroit-il  bonne  grâce  de  dire  pour 
excufe  que  le  Soleil  n'étant  pas  levé,  il  n'avoit  pas  pu  jouir  de  l'éclatante 
lumière  de  cet  Altre?  Il  en  ell  de  même  à  notre  égard,  fi  nous  négligeons 
de  nous  fervir  des  lumières  que  Dieu  nous  a  données.     Notre  Eiprit  eit 
*  Prtv.XX.i-j.  *  comme  une  Chandelle  que  nous  avons  devant  les  yeux,   &  qui  répand 
affez  de  lumière  pour  nous  éclairer  dans  toutes  nos  affaires.     Nous  devons 
être  fatisfiits  des  découvertes  que  nous  pouvons  faire  à  la  faveur  de  cette  lu- 
mière.    Nous  ferons  toujours  un  bon  ulage  de  notre  Entendement,  fi  nous 
confiderons  tous  les.  Objets ,  par  rappoit  a  la  proportion  qu'ils  ont  avec  nos 
Facultez ,  pleinement  convaincus  que  ce  n'eil  que  fur  ce  pié-là  que  la  con- 
noijfîance  peut  nous  en  être  propofée  ;  &  fi ,  au  lieu  de  demander  abfolu- 
ment,  &:  par  un  excès  dedelicateffe,  une  Démonifration  6c  une  certitude  en- 
tière, nous' nous  contentons  d'une  fimple  probabilité,  lors  que  nous  ne  pou- 
vons  obtenir  qu'une  probabilité  ,    êc  que  ce  degré  de  connoilTimce  fuffit 
pour  régler  tous  nos  intérêts  dans  ce  Monde.     Que  fi  nous  voulons  douter 
de  chaque  cliofc  en  paiticulier,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  les  connoî- 
trc  toutes  avec  ceititude  ,  nous  lèrons  aulîî  déraiibnnablcs  qu'un  homme  qui 
ne  voudroit  pas  fe  fervir  de  fes  jambes  pour  fe  tirer  d'un  lieu  dangereux  , 
mais  s'opiniâtreroit  à  y  demeurer  &  y  périr  miferablement,  fous  prétexte 
qu'il  n'auroit  pas  des  ailes  pour  échapper  avec  plus  de  vîtefle. 
La  connoiilan-       §.6.  Si  nous  connoilfons  une  fois  nos  propres  forces,cctte  connoiflance  fen'i- 
ce  des  forces  de  ra  à  nous  Elire  d'autant  mieux  iéntir  ce  que  nous  pouvons  entreprendre  avec 

notre  Eipnt  fondement:  &  lors  que  nous  aurons  examiné  foigneufement  ce  que  notre 
luffit  pour  gue- -r.^    .      „  i  ,      j     ,- •         o  ^  i  - 

rir  du  Scep-       Eipnt  cit  capable  de  tan-e,  cc  que  nous  aurons  vu,  en  quelque  manière, 

ticifme,  &de    ce  que  nous  en  pouvons  attendre,  nous  ne  ferons  poitez  ni  à  demeurer  dans 

la  négligence  où  une  lâche  oifiveté,  &  dans  une  entière  inaélion  ,  comme  fi  nous  défefpe- 

lon  s  abandon-  ^j^,.,^  j^  jamais  connoîtrc  quoi  que  ce  foit,  ni  à  mettre  tout  en  quellion, 

ne  lors  ou  on         o^  ^     l  '       •  r  i     ^  ^-rr  r  '..       ^  VI  ^    • 

doute  de  pou-  cC  ^  décrier  toute  forte  de  connoiiiances ,  ious  prétexte  qu  il  y  a  certaines 
voir  trouver  la  chofes  que  l'Efprit  Humain  ne  iîiuroit  comprendre.  Il  en  eli  de  nous,  à 
Vérité.  cet  égard,  comme  d'un  Pilote  qui  vov-igc  fur  mer.      Il  lui  eft  extrême- 

ment avantageux  de  lavoir  quelle  ell  la  longueur  du  cordeau  de  la  fonde, 
quoi  qu'il  ne  puifle  pas  toujours  rcconnoitre,  p;u  le  moyen  de  fa  fonde, 
toutes  les  différentes  profondeurs  de  l'Océim.  Il  fuffit  qu'il  fâche ,  que 
le  cordeau  ell  aflez  long  pour  trouver  fond  en  certains  endroits  de  la  Mer 
qu'il  lui  importe  de  connoître  pour  bien  diriger  fa  couric,  &  pour  éviter 
les  Bas-fonds  qui  pourroicnt  le  faire  échouer.  Notre  affaire  dans  ce  Mon- 
de n'eft  pas  de  connoître  toutes  chofes,  mais  celles  qui  regardent  la  con- 

dui- 
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dultc  de  notre  vie.  Si  donc  nous'  pouvons  trouver  les  Règles,  par  lefqucl- 
les  une  Créature  Raiibnnable ,  telle  que  l'Homme  confidcrc  dans  l'état  où 
il  fe  trouve  dans  ce  Monde ,  peut  6c  doit  conduire  fes  fentimcns ,  &  les 
aftions  qui  en  dépendent }  fi,  dis-je  ,  nous  pouvons  en  venir  là,  nous  ne 
devons  pixs  nous  inquiéter  de  ce  qu'il  y  a  plufieurs  autres  choies  qui  échap- 
pent à  notre  connoillance. 

§.  7.  Ces  confiderations-là  me  firent  venir  la  première  penfée  de  travail-  9"^"^.  ^  ^^^ 
1er  à  cet  EJT'^i,  lequel  je  donne  préfentemcnt  au  Public.  Car  je  me  mis  ''."^q''"."  ''^ 
dans  rEfprit,que  le  premier  moyen  qu'il  y  auroit  de  iatisfaire  l'Eiprit  de  ^"^'^" 

l'Homme  fur  plufieurs  Recherches,  dans  lesquelles  il  eil  fort  porté  à  s'en- 
gager, ce  feroit  de  prendre ,  pour  ainfi  dire,  un  état  des  Facultez  de  no- 
tre propre  Entendement ,  d'examiner  l'étendue  de  fcs  forces ,  Ôc  de  voir 
quelles  lont  les  chofes  qui  font  proportionnées  à  fa  capacité.  Jufqu'à  ce 
que  cela  fut  fliit ,  je  m'imaginai  que  nous  prendrions  la  choie  tout-à-fait  à 
contre-fens,  6c  que  nous  chercherions  en  vain  cette  douce  latisfaétion  que 
nous  pourroit  donner  la  poncflîon  tranquille  6c  alTurée  des  veritez  qui  nous 
font  les  plus  nécellaires,  pendant  tout  le  temps  que  nous  nous  fatiguerions 
à  courir  après  la  recherche  de  toutes  les  chofes  du  Monde  fans  diitinéVion, 
comme  fi  toutes  ces  chofes,  dont  le  nombre  eft  infini,  étoient  l'objet  na- 
turel de  l'Entendement  humain  ,  de  forte  que  l'Homme  piît  en  acquérir 
une  connoillance  certaine,  6c  qu'il  n'y  eiàt  abfolument  rien  qui  fût  audeflus 
de  fi  portée  6c  dont  il  ne  fût  très-capable  de  juger. 

Lors  que  les  hommes  infatuez  de  cette  penfée,  viennent  à  poufier  leurs 
recherches  plus  loin  que  leur  capacité  ne  leur  permet  de  faire,  s'abandon- 
nant  fur  ce  xàHc  Océan,  où  ils  ne  trouvent  ni  fond  ni  rive,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'ils  fallent  des  QuclHons  6c  multiplient  des  difficukcz,  qui  ne 
pouvant  jamais  être  décidées  d'une  manière  claire  6c  dillinéte ,  ne  fervent 
qu'à  perpétuer  6c  à  augmenter  leurs  doutes  ,  6c  à  les  engager  enfin 
dans  un  parfiit  Scepticiime.  Mais  ,  fi  au  lieu  de  iuivre  cette  dange- 
reufe  méthode,  les  hommes  commençoient  par  examiner  avec  foin  quelle 
cil  la  capacité  de  leur  Entendement ,  s'ils  venoient  à  découvrir  jufques  où. 
peuA'ent  aller  leurs  connoiinmces ,  6c  à  trouver  les  bornes  qui  iéparent  la 
partie  lumineufe  des  differens  Objets  de  leurs  connoiflances ,  d'avec  la  par- 
tie obfcure  6c  entièrement  impénétrable,  ce  qu'ils  peuvent  concevoir  d'avec 
ce  qui  paflè  leur  intelligence  ;  peut-être  qu'ils  auroicnt  beaucoup  moins  de 
peine  à  reconnoître  leur  ignorance  fur  ce  qu'ils  ne  peuvent  point  compren- 
dre, 6c  qu'ils  employeroient  leurs  penfées  6c  leurs  raifonnemens  avec  plus  de 
fruit  8c  de  fatisfaétion ,  à  des  choies  qui  l'ont  proportionnées  à  leur  capa- 
cité. 

§.  8.  Voilà  ce  que  j'ai  jugé  néceiTaire  de  dire  touchant  l'occafionquim'a  Ce  que  fianitîe 
fait  entreprendre  cet  Ouvrage.  Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  je  ^^^  "lot d';;^.^ 
prierai  mon  Lcéteur  d'excufcr  le  fréquent  ufage  que  j'ai  f.ùt  du  mot  d  ///e 
dans  le  Traité  fuivant.  Comme  ce  terme  eil,  ce  me  femble,  le  plus  pro- 
pre qu'on  puifil^  employer  pour  fignificr  tout  ce  qui  eft  l'objet  de  notre  En- 
tendement lors  que  nous  penfons,  je  m'en  iliis  fervi  pour  exprimer  tout  ce 
qu'on  entend  \>m'  fauîéme.,  notion,  efpéce  ,   ou  quoi  que  ce  puifle  être  qui 

A  3  occu- 
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occupe  notre  Efpvit  lors  qu'il  penfejôc  je  n'aurois  pu  éviter  de  m'en  fei-v'ir 
aulfi  Ibuvent  que  j'ai  fait. 

Je  croi  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  m'accorder  qu'il  y  a  de  telles  idées  dans 
l'Efprit  des  hommes.      Chacun  les  fent  en  Ibi-méme ,  6c  peut  s'aiVûrer 
qu'elles  fe  rencontrent  dans  les  autres  Hommes,  s'il  prend  la  peine  d'exami 
ner  leurs  difcours  6c  leurs  a£tions. 

Nous  allons  voir  préiéntemcnt  de  quelle  manière  ces  Idées  viennent  dans 
l'Eiprit. 
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^/'/7  fiy  a  ^oïnt  de  'Principes  innez  dans  tEJ^rït 
de  r Homme. 


5.    I .  ^^  /^i^'^'î^ffe^  L  y  a  des  gens  qui  fuppofent  comme  une  Vérité     La  manière 
inconteftable ,  ^i'il  y  a  certains  Principes  inr.ez^àom  les  Hom- 

ccrt aines  Notions  primitives^  autrement  appeîlées  *  '"'■'^  ^'"'^""^^/^"J 
T-T-  ■        c^  ,  ■   ^  leurs  connoinan- 

Notionscommunes,fW/)rf/«/<'j {5 gravecs^four amfi  ^^^ „g fontpoint 

àire^  dans  notre  Ame ^qui  les  reçoit  des  le  premier  innées. 

moment  de  [on  esàftence^  ^  les  apporte  au  monde  a-  *Koi»<ti  tc- 

vec  elle.  Si  j'avois  à  faire  à  des  Lecteurs  dégagez  ycict;. 

de  tout  préjugé,  je  n'aurois,pour  les  convaincre 
de  la  fauntté  de  cette  Suppofition,  qu'à  leur  montrer,  (comme  j'efpere  de 
le  faire  dans  les  autres  Parties  de  cet  Ouvrage)  que  les  Hommes  peuvent  ac- 
quérir toutes  les  connoiiFances  qu'ils  ont,  par  le  fimple  uGige  de  leurs Facul- 
tez  naturelles ,  fans  le  fecoui-s  d'aucune  impreffion  innée;  6c  qu'ils  peuvent 
arriver  à  une  entière  certitude  de  certaines  choies ,  fans  avoir  bcfoin  d'aucu- 
ne 


s  ^i  il  n'y  a  f  oint 

Ch  AP.  I.  ne  de  ces  Notions  naturelles ,  ou  de  ces  Principes  innez.  Car  tout  le  Mon- 
de, à  mon  avis,  doit  convenir,  fans  peine, qu'il  feroit  ridicule  defuppofer, 
par  exemple,  que  les  idées  des  Couleurs  ont  été  irnprimées  dans  l'Ame  d'u- 
ne Créature,  à  qui  Dieu  a  donné  la  vûë  &  la  puiiîance  de  recevoir  ces  idées 
par  l'imprcffion  que  les  Objets  extérieurs  fcroient  fur  fes  yeux.  Il  ne  fe- 
roit pas  moins  ablurde  d'attribuer  à  des  impreiîîons  naturelles  &  à  des  ca- 
raéléres  inncz  la  connoiflimce  que  nous  avons  de  plufieurs  Veritcz  ,  fi  nous 
pouvons  remarquer  en  nous-mêmes  des  Facultez,  propres  à  nous  faire  con- 
noître  ces  vcritez  avec  autant  de  facilité  &  de  certitude,  que  fi  elles  étoient 
originairement  gravées  dans  notre  Ame. 

Mais  parce  qu'un  fmiple  particulier  ne  peut  éviter  d'être  cenfuré  lors  qu'il 
cherche  la  Vérité  par  un  chemin  qu'il  s'elt  tracé  lui-même,    fi  ce  chemin 
l'ccartG  le  moins  du  monde  de  la  route  ordinaire  i  ]e  propoferai  les  raifons 
qui  m'ont  fait  douter  de  la  vérité  du  Sentiment  qui  fuppofe  des  idées  innées 
dans  l'Efpnt  de  l'Homme,  afin  que  ces  raifons  puiflent  lervir  à  excufermon 
erreur,  fi  tant  ell  que  je  fois  efFeaivement  dans  l'erreur  fur  cet  article i  ce 
que  je  lailTe  examiner  à  ceux  qui  comme  moi  font  difpofez  à  recevoir  la  Vé- 
rité par  tout  où  ils  la  rencontrent. 
On  dit  que  cci-       §.   2,.  Il  n'y  a  pas  d'Opinion  plus  communément  reçue  que  celle  qui  éta- 
uins  Principes    ]^\[^^  ^i'il y  a  de  certains  Principes^  tant  pour  la  Spéculation  que  pour'la  Pra- 
confentement     t'I'ie^  (car  on  en  compte  de  ces  deux  fortes)  de  la  vérité  dcf quel  s  tous  les  hom- 
iiniverfel-.princi-  mes  conviennent  généralement:  d'où  l'on  infère  qu'il  faut  que  ces  Principes-là 
p.ilci:aifon  par_     foicnt  autant    d'impreflions  ,    que  l'Ame  de  l'Homme  reçoit  avec  l'exi- 
laquelle  on  pre-^^  ftcnce,  &  qu'elle  apporte  au  Monde  avec  elle  aufli  néceflairemcnt  &  aufli 
ces  Principes  font  réellement  qu'aucune  de  fcs  Facultez  naturelles. 

innex..  §.  J.  Je  remarque  d'abord  quc  Cet  Argument,  tiré  du  confenîement  uni- 

Ce  confente-       verfel  ^   ell  fujet  à  cet  inconvénient.  Que,  quand  le  fait  feroit  certain, 
ment  univerf;!    ■  ^  ,jj     auroit  efFeftivement  des  veritez  furlefquellestoutleGen- 

ne  prouve  rien.  J    tt         •     r^    ■     j,  1  r  •       n  •         • 

re  Humain  Icroit  d  accord ,  ce  confentement  univerlel  ne  prouveroit  point 

que  ces  veritez  fuflcnt  innées-,  fi  l'on  pouvoir  montrer  une  autre  voye,  par 
laquelle  les  Hommes  ont  pu  arriver  à  cette  uniformité  de  fentiment  fur  les 
chofcs  dont  ils  conviennent  ;   ce  qu'on  peut  fort  bien  frire  ,   fi  je  ne  me 
trompe. 
Ct qm  tjl ,  tfi :        §•  4-  Mais,  ce  qui  eft  encore  pis,  la  raifon  qu'on  tire  du  Confentement 
&,  Il  eft  impos-  univcifcl ,  pour  fiire  voir  qu'il  y  a  des  Principes  innez,  eft,  ce  me  femble, 
ftble  qu'une  chofe  u^e  preuve  démonftrative  qu'il  n'y  a  point  de  femblablc  Principe  >  parce 
Joit  a-  ntfoit         ,-j    ,    ^  efFcélivement  aucun  Principe  fur  lequel  tous  les  hommes  s'accor- 
temps:  Deux     dent  généralement.     E.t\)OMx  commcvictx -^wr  les  notions  Jpecukitives^  voici 
propofitions       deux  de  ces  Principes  célèbres,  auxquels  on  donne,  préferablcmcnt  à  tout 
<l"i  "Vn"^  "^^^  autre,  la  qualité  de  Principes  innez:  Tout  ce  qui  eji,  eft  y  &,  Il  eft  impojji- 
r'e"çues     ""^"^'  Z»/?  qu'une  chofe  fuit  6?  ne  fait  pas  en  même  temps.     Ces  Propofitions  ont  pafle 
fi  conftammcnt  pour  des  Maximes  univerfellement  reçues,  qu'on  trouvera, 
fans  doute,  fort  étrange,  que  qui  que  ce  foit  ofc  leur  diiputer  ce  titre. 
Cependant  je  prendrai  la  liberté  de  dire,  que,  tant  s'en  faut  qu'on  don- 
ne un  conlcntement  général  à  ces  deux  Propofition* ,   qu'il  y  a  une 
grande  partie  du  Genre  Humain  à  qui  elles  ncfont  pas  même  connues. 

§■  f.  Car 
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grande  partie  du  Genre  Humain  à  qui  elles  ne  font  pas  même  connues.  Chap.  Ï. 

§.   f.  Car  premièrement,  il  cil  clair  que  les  Enfims  &  les  Idiots  n'ont  Elles  ne  font  pas 
pas  la  moindre  idée  de  ces  Principes  &  qu'ils  n'y  pcnfcnt  en  aucune  ma-  gravées  naturcl- 
niérc.  Ce  qui  fuffit  pour  détruire  ce  C^onfcntcment  univcrfel ,  que  toutes  les  ve-  Içmcnt  dans 
ritez  innées  àoiYçnt  produire  néceflaircment.  Car  de  dire,  qu'ilyadesveritez  ^A"?,^'  P""/  . 

■      X        ,         ,,  ^  ^  i,A  ,  ■  ,  /       •  1   /L  qu  elles  ne  font 

imprimées  dans  1  Ame  que  1  Ame  n  apperçoitou  n  entend  pomt,  c  elt,  ce  p^j  connues 
me  Icmble  ,  une  efpcce  de  contradiction ,  l'adrion  &  imprimer  ne  pouvant  des  Enfans ,  des 
marquer  autre  choie  (fuppofc  qu'elle  fignifie  quelque  chofc  de  réel  en  cet-  Idiots,  vc 
te  renconti'e  )  que  faire  appercevoir  certaines  veritez.  Car  imprimer  quoi 
que  ce  foit  dans  l'Ame,  fans  que  l'Ame  l'apperçoive  ,  c'eft^  à  mon  fens, 
une  chofe  à  peine  intelligible.  Si  donc  il  y  a  de  telles  impreiîions  dans  les 
Ames  des  Enfans  6c  des  Idiots ,  il  faut  néceflairement  que  les  Enfans  &  les 
Idiots  apperçoivent  ces  impreflîons ,  qu'ils  connoinbnt  les  veritez  qui  font 
gravées  dans  leur  Efprit  ;  6c  qu'ils  y  donnent  leur  confentement.  Mais 
comme  cela  n'arrive  pas ,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  point  de  telles  imprel- 
fîons.  Or  fi  ce  ne  font  pas  des  Notions  imprimées  naturellement  dans  l'A- 
me ,  comment  peuvent  -  elles  être  innées  ?  Et  fi  elles  y  font  imprimées ,  com- 
ment peuvent-elles  lui  être  inconnues?  Dire  qu'une  Notion  eft  gravée  dans 
l'Ame,  6c  foiitenir  en  même  temps  que  l'Ame  ne  la  connoît  point,  6c 
qu'elle  n'en  a  eu  encore  aucune  connoilTance ,  c'cft  faire  de  cette  imprel- 
non  un  pur  néant.  On  ne  peut  point  aflurer  qu'une  certaine  Propofition 
foit  dans  l'Efprit,  lors  que  l'Efprit  ne  l'a  point  encore  appcrçuë,  6c  qu'il 
n'en  a  découvert  aucune  idée  en  lui-même  :  car  fi  on  peut  le  dire  de  quel- 
que Propofition  en  particulier,  on  pourra  foûtenir  par  la  même  raifon,  que 
toutes  les  Propofitions  qui  font  véritables  6c  que  l'Efprit  pourra  jamais  regar- 
der comme  telles ,  font  déjà  imprimées  dans  l'Ame.  Puis  que ,  fi  l'on  peut  dire 
qu'une  chofe  eft  dans  l'Ame ,  quoi  que  l'Ame  ne  l'ait  pas  encore  connue ,  ce  ne 
peut  être  qu'àcaufe  qu'elle  a  la  capacité  ou  la  faculté  de  la  connoître:  faculté 
qui  s'étend  fur  toutes  les  veritez  qui  pourront  venir  à  fa  connoiHance.  Bien 
plus,  à  le  prendre  de  cette  manière  j  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  veritez  gra- 
vées dans  l'Ame ,  que  l'Ame  n'a  pourtant  jamais  connues  6c  qu'elle  ne  con- 
noîtra  jamais.  Car  un  homme  peut  vivre  long-tems ,  6c  mourir  enfin  dans 
l'ignorance  de  plufieurs  veritez  que  fon  Efprit  étoit  capable  de  connoître, 
6c  même  avec  une  entière  certitude.  De  forte  que  fi  par  ces  imprejjiom 
naturelles  qu'on  foûtient  être  dans  l'Ame,  on  entend  la  capacité  que  l'Ame 
a  de  connoître  certaines  veritez  ,  il  s'enfuivra  delà,  que  toutes  les  veri- 
tez qu'un  homme  vient  à  connoître  ,  font  autant  de  'ueriicz  imiécs.  Et 
ainfi  cette  grande  Qiieftion  fe  réduira  imiquement  à  dire ,  que  ceux  qui 
.parlent  de  Principes  innez  ,  parlent  très-improprement  ,  mais  que  dans  le 
fond  ils  croyent  la  même  chofe  que  ceux  qui  nient  qu'il  y  en  aît.  Car  je 
ne  penfe  pas  que  perfonne  aît  jamais  nié ,  que  l'Ame  ne  fût  capable  de  con- 
noître plufieurs  veritez.  C'eft  cette  capacité,  dit-on,  qui  eft /««fc,  6c 
c'eft  la  connoilTance  de  telle  ou  telle  vérité  qu'on  doit  appeller  acquife. 
Mais  fi  c'eft  là  tout  ce  qu'on  prétend ,  à  quoi  bon  s'échauffer  à  foûtenir  qu'il  y 
a  certaines  maximes  innées}  -Et  s'il  y  a  des  veritez  qui  puiflbnt  être  imprimées 
dans  l'Entendement,  lims  qu'il  les  apperçoive,  je  ne  vois  pas  comment  elles 
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Chap.  I.  peuvent  différer,  par  rapport  à  leur  origine,  de  toute  autre  vérité  quel' Es- 
prit ell  capable  de  connoîtrc.  11  faut ,  ou  que  toutes  foient  innées ,  ou  qu'elles 
viennent  toutes  d'ailleurs  dans  l' AmcCéil  en  vain  qu'on  prétend  les  diftinguer 
à  cet  égard.  Et  par  conlequent ,  quiconque  parle  de  Notions  innées  dans  l'En- 
tendement ,  (s'il  entend  par-là  certaines  vcritez  particulières  )  ne  fauroit  ima- 
giner que  ces  Notions  foient  dans  l'Entendement  de  telle  manière  que  l'Enten- 
dement ne  les  ait  jamais  appcrçuës  &  qu'il  n'en  ait  effeétivement  aucune  con- 
nollFance.  Car  fi  ces  mots ,  être  dans  V Entendement^  emportent  quelque  chofè  de 
pofitil:,  ilsfignifient,  être  apperçfi  (^  compris  par  V Entendement .  De  forte  que 
foûtcnir ,  qu'une  chofe  ell  dans  l'Entendement ,  &  qu'elle  n'eft  pas  conçue  par 
l'Entendement,  qu'elle  eft  dans  l'Efprit  fans  que  TEfprit  l'apperçoive,  c'ell 
autant  que  fi  l'on  difoit,  qu'une  chofc  eft  Se  n'eft  pas  dans  l'Efprit  ou  dans 
l'Entendement.  Si  donc  ces  deux  Propofitions,  Ceqitieft^  eft;  6c,  Il  eft 
impoftible  qu'une  chofe  fait  i^  ne  fait  pas  en  même  temps,  étoient  gravées  dans 
l'Ame  des  homrnes  par  la  Nature,  les  Enfans  ne  pouiroient  pas  les  igno- 
rer >  les  petits  Enfans,  dis-je,'  &  tous  ceux  qui  ont  une  Ame,  devroient 
les  avoir  néccflairement  dans  l'Efprit,  en  reconnoître  la  vérité,  6c  y  don- 
ner leur  confentement. 
Réfutation  du-  §•  6.  Pour  éviter  cette  Difficulté,  les  Défenfeurs  des  Idées  innées  ont 
ne  féconde  rai-  accoutumé  de  répondre ,  ^ue  les  Hommes  connoijj'ent  ces  veritez  ^  y  donnent 

on  dont  on  fe  ^^^^^  confentement,  des  qu'ils  viennent  h  avoir  Tufaoe  de  leur  Raifon  :  Ce  oui 
feit  pour  prou-    r  rr       :•  ^  "  r  ■  ■  .  J  %        .      ,       J       •    ^^  H"' 

v-r  qui'  y  a  des  'utht,  lelon  eux,  pour  fane  voir  que  ces  ventez  iont  mnees. 

verittz.  innées;        §.  j.  Je  répons  à  Cela,  Quc  des  expreffions  ambiguës  qui  ne  fignifient 
qui  eft,  que  les  prefque  rien,  partent  pour  des  raifons  évidentes  dans  l'Efprit  de  ceux  qui 
noîfl"enrces*^ver  pl'^i"'^  de  quelque  préjugé,  ne  prennent  pas  la  peine  d'examiner  avec  aflèz 
ritez  dès  qu'ils  d'application  ce  qu'ils  difeiit  pour  défendre  leur  propre  fentiment.     C'efl 
ont   l'ufage  de  ce  qui  paroît  évidemment  dans  cette  occafion.     Car  pour  donnei"  à  la  Ré- 
kurRailon.        ponle  que  je  viens  de  propofêr,  un  fens  tant  foit  peu  raifonnable  par  rap- 
port à  la  Queftion  que  nous  avons  en  main,  on  ne  peut  lui  fiiire  iignifier 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes,  favoir,  qu'auflî-tôt  que  les  Hom- 
mes viennent  à  faire  ufage  de  la  Raifon,  ils  apperçoivent  ces  Principes 
qu'on  fuppofe  être  imprimez  naturellement  dans  l'Elpritj  ou  bien,  que 
l'uiage  de  la  Raifon  les  leur  fait  découvrir  &:  connoître  avec  certitude. 
Or  ceux  à  qui  j'ai  à  Elire,  ne  fauroient  montrer  par  aucune  de  ces  deux 
chofes  qu'il  y  ait  des  Principes  innez. 
Suppolc  que  îa       §    g_  S'ils  difent,  que  c'eft  par  l'ufage  de  la  Raifon,  que  les  Hommes 
vre  ce"  premiers  P^u'^'^nt  découvrir  ces  Principes ,  &  que  cela  fuffit  pour  prouver  qu'ils  font 
Principes ,  il  ne  innez. ,  leur  raifonnement  fe  réduira  à  ceci  j  ^le  toutes  les  vcritez  que  la  Rai- 
s'enfuit  pas_  de  fon  peut  nous  faire  connoître  (^  recevoir  comme  autant  de  veritez  certaines  (^  in-* 
là  qu  lis  foient  ^ui,! tables ,  font  naturellement  gravées  dans  notre  Efprit  :  puis  que  le  confen- 
tement univerfel  qu'on  a  voulu  flaire  regarder  comme  le  fccau  auquel  on 
peut  reconnoître  que  certaines  veritez  font  innées ,  ne  fignifie  dans  le  fond 
autre  chofe  fi  ce  n'eft  qu'en  fàifant  uiage  de  la  Raifon,  nous  fommes capa- 
bles de  parvenir  à  une  connoifiance  certaine  de  ces  veritez ,  Se  d'y  donner 
notre  confentement.   Et  à  ce  compte-là,  il  n'y  aura  aucune  différence  en- 
tre les  Axiomes  des  Mathématiciens  Se  les  Théorèmes  qu'ils  en  déduifent. 

Princi- 
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Principes  &  Conclufions ,  tout  fera  également  inné  :  puis  que  toutes  ces  Chap.  I. 
chofcs  font  des  découvertes  qu'on  fait  par  le  moyen  de  la  Raifon ,  £c  que  ce 
font  des  vcritcz  qu'une  Créature  Railbnnable  peut  connoîtrc  certainement 
fi  elle  s'applique  comme  il  taut  à  les  rechercher. 

§.  p.  IS  lais  comment  peut-on  pcnfcr,  o^xcVufage  de  la  Raifon  {o\X.x\kcç.%-     Il  eft  faux  que 
faire  pour  découvrir  des  Principes  qu'on  l'uppoic  innez.;  puis  que  la  Raifon  'aRaifondccou- 
n'c'lt  autre  chofe,  (s'il  en  faut  croire  ceux  contre  qui  je  difpute)  que  la  Fa-  ^J,^  ""^^     '^"'■'' 
culte  de  déduire  de  Principes  déjà  connus,  des  veritez  inconnues  ?  Certaine- 
ment, on  ne  pourra  jamais  regarder  comme  un  Principe /»«<?,  ce  qu'on  ne 
fauroit  découvrir  que  par  le  moyen  de  la  Raifon  jà  moins  qu'on  ne  reçoive, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  toutes  les  veritez  certaines  que  la  Raifon  peut  nous 
faire  connoître,  pour  autant  de  veritez  innées.     Nous  ferions  aufil  bien  fon- 
dez à  dire,  que  l'ufago  de  la  Railon  cil  néceflaire  pour  difpofcr  nos  yeux  à 
difcerner  les  Objets  vifibles  ;  qu'à  foûtcnir  que  ce  n'eif  que  par  la  Raifon 
ou  par  l'ufage  de  la  Raifon  que  l'Entendement  peut  voir  ce  qui  eft  originai- 
rement imprimé  dans  l'Entendement   lui-même,  &  qui  ne  fiuroit  y  être 
avant  qu'il  l'apperçoive.     De  forte  que  de  donner  à  la  Raifon  la  charge  de 
découvrir  des  veritez,  qui  font  imprimées  dans  l'Efprit  de  cette  manière, 
c'ell  dire,  que  l'ufige  de  la  Raifon  fait  voir  à  l'Homme  ce  qu'il  frvoit  dcja  : 
8c  par  conféquent  l'Opinion  de  ceux  qui  ofent  avancer  que  ces  veritez  font 
innées  dans  l'Efprit  des  Hommes,  qu'elles  y  font  originairement  empreintes 
avant  l'ufage  de  la  Raifon,  quoi  que  l'Homme  les  ignore  conftamment, 
jufqu'à  ce  qu'il  vienne  à  faire  ulàge  de  fa  Raifon,  cette  Opinion ,  dis-je,  re- 
vient proprement  à  ceci ,  Que  l'Homme  connoît  &  ne  connoît  pas  en  mê- 
me temps  ces  fortes  de  veritez. 

§.  10.  On  répliquera  peut-être,  que  les  Démonftrations  Mathématiques 
Se  plufieurs  autres  veritez  qui  ne  font  point  innées ,  ne  trouvent  pas  créance 
dans  notre  Elprit,  dès  que  nous  les  entendons  propoferj  ce  qui  les  diftin- 
gue  de  CCS  Premiers  Principes  que  nous  venons  de  voir,  &  de  toutes  les  au- 
tres veritez  innées.  J'aurai  bientôt  occafion  de  parler  d'une  manière  plus 
précife  du  confentement  qu'on  donne  à  certaines  Propofitions  dès  qu'on  les 
entend  prononcer.  Je  me  contenterai  de  reconnoître  ici  franchement,  que 
les  Maximes  qu'on  nomme  innées^  &  les  Dèmonftrations  Mathématiques 
différent  en  ce  que  celles-ci  ont  befoin  du  fecours  de  la  Raifon,  qui  les  ren- 
de iénfibles  Sc  nous  les  faffe  recevoir  par  le  moyen  de  certaines  preuves  ;  au 
lieu  que  les  Maximes  qu'on  veut  faire  pafler  pour  Principes  iimex,  font  re- 
connues pour  véritables  dès  qu'on  vient  à  les  comprendre,  fans  qu'on  ait 
befoin  pour  cela  du  moindre  raifonnement.  Mais  qu'il  me  ibit  permis  en 
même  temps  de  remarquer,  que  cela  même  fait  voir  clairement  le  peu  de 
folidité  qu'il  y  a  à  dire,  comme  font  les  Partions  des  Idées  innées^  que  l'u- 
fige de  la  Raifon  eft  néceflaire  pour  découvrir  ces  veritez  générales  ;  puif- 
qu'on  doit  avouer  de  bonne  foi  qu'il  n'eil  befoin  d'aucun  raifonnement  pour 
en  reconnoître  la  certitude.  Et  en  effet ,  je  ne  pcnlè  pas  que  ceux  qui  ont 
recours  à  cette  réponfe,  ofent  foûtenir  par  "exemple,  que  la  connoiflanccde 
cette  Maxime ,  //  efî  impojjibje  qu'une  chofe  foit  (^  ne  foit  pas  en  même  temps , 
foit  fondée  fur  une  conféquence  tirée  par  le  lecours  de  notre  Raifon.     Car 
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Chap.  I.  ce  feroit  détruire  la  Bonté  qu'ils  prétendent  que  Dieu  a  eu  pour  les  Hom- 
mes en  gravant  dans  leurs  Ames  ces  fortes  de  Maximes-,  ce  feroit,  dis-je, 
anéantir  tout-à-fait  cette  grâce  dont  ils  paroiflent  fi  jaloux,  quç  de  fliire, 
dépendre  la  connoiflance  de  ces  Premiers  Principes,  d'une  fuite  de  pcnfécs 
déduites  avec  peine  les  unes  des  autres.  Comme  tout  raifonnement  fuppofe 
quelque  recherche,  il  demande  du  foin  8c  de  l'application,  cela  eft  incon- 
teftable.  D'ailleurs ,  en  quel  fens  tant  foit  peu  raiibnnable  peut-on  foûtenir 
qu'afin  de  découvrir  ce  qui  a  été  imprimé  dans  notre  Ame  par  la  Nature, 
pour  qu'il  lérve  de  guide  Se  de  fondement  à  notre  Raifon,  il  faille  faire  ufa- 
iage  de  cette  même  Raifon  ? 

§.  II.  Tous  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  réfléchir  avec  un  peu 
d'attention  fur  les  opérations  de  l'Entendement,  trouveront  que  ce  conlen- 
tement  que  l'Efprit  donne  lans  peine  à  certaines  veritez,  ne  dépend  en  au- 
cune manière  ni  de  l'imprcflion  naturelle  qui  en  ait  été  faite  dans  l'Ame, ni 
de  l'ufxge  de  la  Railbn  j  mais  d'une  Faculté  de  l'Efprit  Humain,  qui  eft 
tout-à-i:ait  différente  de  ces  deux  choies,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  Puis  donc  que  la  Raifon  ne  contribue  en  aucune  manière  à  nous 
faire  recevoir  ces  Premiers  Principes ,  fi  ceux  qui  foûtiennent  que  les  Hom- 
mes les  conyioi(fcnt  i3  y  donnent  leur  confentement ,  dès  qiiils  l'ienncnt  à  faire 
ufage  de  leur  Raifon^  veulent  dire  par-là,  que  l'Ufage  de  la  Raifon  nous 
conduit  à  la  connoiilànce  de  ces  Principes ,  cela  eil  entièrement  firux  >  6c 
quand  il  feroit  véritable  ,  il  ne  prouveroit  point  que  ces  Maximes  foient  innées. 
%.   12.  Mais  lors  qu'on  dit  que  nous  connoiiîbns  ces  veritez  &  que  nous 


connoitre  ces  Raifon,  ils  commencent  auifi  à  connoître  £c  à  recevoir  ces  Premiers  Prin- 
Maximes  gêné-  cipesjcela  eft  encore  faux  £c  inutile.  Je  dis  premièrement  que  celaeftfauxj 
raies  qu'on  veut  pj^-ce  qu'il  eft  évident ,  que  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  pas  connues  à 
i^néer^" ^"""^  l'Ame,  dans  le  même  temps  qu'elle  commence  à  faire  ufage  de  la  Raifon, & 
par  conféquent  qu'il  n'ell  point  vrai ,  que  le  temps  auquel  on  commence  à 
faire  ufige  de  la  Raifon,  foit  le  même  que  celui  auquel  on  commence  à  dé- 
couvrir ces  Maximes.  Car  je  vous  prie,  combien  de  marques  de  Raifon 
n'obferve-t-on  pas  dans  les  Enfans,  long- temps  avant  qu'ils  ayent  aucune  con- 
noiflance de  cette  Maxime,  Il  eft  impojfibk  qu'une  chofe  foitij' ne  foit  p.^s  en 
même  temps?  Combien  y  a-t-il  de  gens  fans  Lettres,  &  de  Peuples  Sau- 
vages qui  étant  parvenus  à  l'âge  de  raifon,  palTent  une  bonne  partie  de 
leur  vie  fans  taire  aucune  reflexion  à  cette  Maxime  6c  auK  autres  Pro- 
pofitions  générales  de  cette  nature?  Je  conviens  que  les  hommes  n'arri- 
vent point  à  la  connoiflance  de  ces  veritez  générales  8c  abftraites  qu'on 
croit  innées ,  avant  que  de  faire  ufage  de  leur  Raifon  }  mais  j'ajoiite 
qu'ils  ne  les  connoiflent  pas  même  alors.  Et  cela,  parce  qu'avant  que  de 
faire  lîflige  de  la  Raifon  ,  l'Efprit  n'a  pas  forme  les  idées  générales  & 
abftraites,  d'où  réfultent  les  Maximes  générales  qu'on  prend  mal-à-pro- 
pos pour  des  Principes  innez ,  &  parce  que  ces  Maximes  font  eff:-éi:ive- 
jntnt  des  connoilHinces  fie  des  veritez  qui  s'introduifent  darjs  l'Efprit  par 
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la  même  voye,  &  par  les  mSmes  dégrez,  que  plufieurs  autres  Propofi- Chap.  I. 
lions  que  pcribnne  ne  s'elt  àvifc  de  fuppofer  innéi^  comme  j'efpére  de  le 
faire  voir  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage.  Je  reconnois  donc  qu'il  faut  né- 
ceflairement  que  les  Hommes  Ment  uiage  de  leur  Raifon ,  avant  que  de  par- 
venir à  la  connoiflance  de  ces  vcritcz  générales  -,  mais  encore  un  coup ,  je 
nie  que  le.temps  auquel  ils  commencent  à  fe  fcrvir  de  leur  Raifon ,  foit  julk- 
ment  délui  auquel  ils  viennent  à  découvrir  ces  veritez,. 

§.   13.  Cependant  il  eft  bon  de  remarquer,  que  ce  qu'on  dit,  o^ç.  des     .^n   "^j^"' 
qu'on  fait  ufagc  de  la  Ruifon^  on  s'apperçoit  de  ces  Maximes  (3  qu'on  y  acqtiief-  ^^°^^^  '"   °!^'^'^ 
ce,  n'emporte  dans  le  fond  autre  chofe  que  cecij  favoir,  qu'on  ne  con-  piufieurs  autres 
noît  jamais  ces  Maximes  avant  l'ufage  de  la  Raifon,  quoy  que  peut-être  on  veritez     qu'on 
n'y  donne  un  confentcment  aftuel  que  quelque  temps  après,  durant  le  cours  P'^'-'t  connmtrc 
de  la  vie.     Du  refte,  le  temps  auquel  on  vient  à  les  connoître  &  à  les  tgi"ps_^  "^^'""^ 
recevoir,  eft  tout-à-Bit  incertain.     D'oii  il  paroît  qu'on  peut  dire  la  mê- 
me chofe  de  toutes  les  autres  veritez  qui  peuvent  être  connues ,  aufîi  bien 
que  de  ces  Maximes  générales.     Et  par  conféquent  il  ne  s'enfuit  point,  de 
ce  qu'on  connoît  ces  Maximes  lors  qu'on  vient  à  fliire  ufrge  de  fa  Railon , 
qu'elles  ayent ,  à  cet  égard ,  aucune  prérogative  qui  les  diftingue  des  autres    ■ 
veritez ,  Se  bien  lom  que  ce  foit  une  marque  qu'elles  foient  innées  .y  c'eftune 
preuve  du  contraire. 

§.   1-4.  Mais  en  fécond  lieu ,  quand  il  feroit  vrai,  qu'on  viendroit  à  con- Q"^^'^'^"'^°7' 

-?!      ^     ,  .     .  c    -  •  /•         -il  j        1    ^  '         •     ^  menceroit  a  les- 

noitrc  CCS  Maxmics,  îx  a  y  acquiclcer,  jultement  dans  le  temps  qu  on  vient  connoîtr..     dès 

à  i'airc  ufage  de  la  Raifon,  cela  ne  prouveroit  point  encore  qu'elles  foient  qu'on  vient   à 

ime'es.     Ce  raifonnement  eft  aufîl  frivoje,  que  la  fuppofition  fur  laquelle  il  f-wc  ufjge  de 

eft  fondé,  eft  faulTe.     Car  par  quelle  régie  de  Logique  peut-on  conclurre  '*  Rauon,  cela 

,  '      ■       T,.      ■  F  .  ■'■       ■      /  °     •    ■      •     °  ^  ^  j        HA  n-     '     ne     prouveroit 

qu  une  certaine  Maxime  a  ete  imprimée  originairement  dansl  Ameaulii-tot  pomt     cu'elles 

que  l'Ame  a  commencé  à  exifter,  de  ce  qu'on  vient  à  s'appercevoir  de  cet-  foient  inuecs. 
te  Maxime,  &  à  l'approuver,  dès  qu'une  certaine  Faculté  de  l'Ame,  qui 
eft  appliquée  à  toute  autre  chofe,  vient  à  fe  déployer  ?  Suppofé  qu'on  vînt 
à  recevoir  ces  Maximes  juftement  dans  le  temps  qu'on  commence  à  par- 
ler, (  ce  cjui  peut  tout  auffibien  arriver  alors  que  dans  le  temps  auquel  on 
commence  à  faire  ulîige  de  la  Raifon)  on  feroit  tout  aufli  bien  fondé  à  dire 
que  ces  Maximes  font  innées,  parce  qu'on  les  reçoit  dès  qu'on  commence  à 
parler,  qu'à  foûtenir  qu'elles  font  innées,  parce  que  les  Hommes  y  donnent 
leur  conientemcnt  dès  qu'ils  viennent  à  fe  fervir  de  leur  Railon.  Je  conviens 
donc  avec  lesPartifans  des  Principes  innez,  que  l'Ame  n'a  aucune  connoif- 
fance  de  ces  Maximes  générales,  évidentes  par  elles-mêmes,  avant  qu'elle 
commence  à  faire  uiàge  de  la  Raifon:  mais  je  nie  que  le  temps,  auquel  on 
commence  à  faire  ulage  de  la  Raifon,  foit  précifément  celui  auquel  on 
commence  à  s'appercevoir  de  ces  Maximes  ,  6c  quand  cela  feroit, 
je  nie  qu'il  s'enluivît  de  là  qu'elles  fuflent  innées.  Lors  qu'on  dit,  que 
ies  Hommes  donnent  leur  confentement  à  ces  veritez ,  dès  qu'ils  'viennent  à  fai- 
re tifage  de  la  Raifon  j  tout  ce  qu'on  peut  faire  fignificr  raifonnablc- 
ment  à  cette  Propofition  ,  c'eft  que  l'Elprit  venant  à  le  former  des  idées 
générales  6c  abftraites,  6c_à  comprendre  les  noms  généraux  qui  les  re- 
préfentcnt ,  dans  le  temps  que  la  Faculté  de   raifonncr  commence  à  fe 
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Chap.  I.      «ii^'ploycr,  &  tous  ces  matériaux  fc  mukiplfent  à  mcfure  que  cette  Faculté 
le  perfeftionnc ,  il  arrive  d'ordinaire  que  les  Enfiins  n'acquièrent  ces  idées  gé- 
nérales &•  n'apprennent  les  noms  qui  fervent  aies  exprimer,  que  lors  qu'ayant 
exercé  leur  Raifon  pendant  un  allez  long-tems  fur  des  idées  familières  8c 
plus  particulières ,  ils  font  devenus  capables  d'un  entretien  raifonnable  par 
le  commerce  qu'ils  ont   eu   avec   d'autres   perfonnes.      Si  l'on  peut  dire 
dans  un  autre  fens ,   que  les  Hommes  reçoivent  ces  Maximes  générales 
lorsqu'ils  viennent  ù  faire  ufage  de  leur  Raifon,  c'eft  ce  que  j'ignore, 
&  je  voudrois  bien  qu'on  prît  la  peine  de  le  faire  voir,  ou  du  moins  qu'on 
me  montrât,  (  quelque  fens  qu'on  donne  à  cette  Propofition  ,   celui-là, 
ou  quelque  autre  )  comment  on  en  peut  inférer ,  que  ces  Maximes  font 
innées. 
Par  quels  dé-      §'   ^  ^-  D'abord  les  Sens  rempliflent ,  pour  ainfi  dire ,  notre  Efprit  de  di- 
gre?,  l'Efprit       verfes  idées  qu'il  n'avoit  point  j  &  l' Efprit  fe  rendant  peu- à- peu  ces  idées 
vient  à  connaî- Eimilieres  ,   les  place  dans  fa  Mémoire,  6c  leur  donne  des  Noms.     En- 
tre  plufieuisve- c^ijg  ^   il  vient  à  fe  repréfenter  d'autres  idées,  qu'il  ahflrait  de  celles-là. 
Se  il  apprend  l'uiage  des  noms  généraux.    De  cette  manière  l'Efprit  prépa- 

•  re  des  matériaux  d'idées  &  de  paroles,  fur  lefquels-il  exerce  fa  Faculté  de 
raifonneri  &  l'ufage  de  la  Raifon  devient,  chaque  jour,  plus  fenfible, 
à  mcfure  que  ces  matériaux  fur  lefquels  elle  s'exerce ,  augmentent. 
Mais  quoi  que  toutes  ces  chofes  ,  c'eil  à  dire  ,  l'acquifition  des  idées 
générales ,  l'uiage  des  noms  généraux  qui  les  repréfentent ,  8c  l'ufage  de  la 
Raifon,  croiflént,  pour  ainii  dire,  ordinairement  enfemble  ,  je  ne  vois 
pourtant  pas  que  cela  prouve  en  aucune  manière  que  ces  idées  foient  innées. 
J'avoûè  qu'il  y  a  certaines  veritez,  dont  la  connoiflance  efb  dans  l'Efprit  de 
fort  bonne  heure,  mais  c'eft  d'une  manière  qui  fait  voir  que  ces  veritez  ne 
font  point  innées.  En  effet,  fi  nous  y  prenons  garde,  nous  trouverons  que 
ces  fortes  de  veritez  font  compoiees  d'idées  qui  ne  font  nullement  innées, 

•  mais  acquifes:  car  les  premières  idées  qui  occupent  plus  tôt  l'Efprit  des  En- 
flms,  ce  font  celles  qui  leur  viennent  par  l'imprefllon  des  chofes  extérieures, 
8c  qui  font  de  plus  fréquentes  impreflions  fur  leurs  fens.  C'eft  fur  ces  idées, 
acquifes  de  cette  manière,  que  l'Efprit  vient  à  juger  du  rapport,  ou  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  unes  &  les  autres}  8c  cela  apparemment ,  dès 
qu'il  vient  à  fliire  ufagc  de  la  Mémoire,  8c  qu'il  cft  capable  de  recevoir •& 
de  retenir  diverfes  idées  diftinètes.  Mais  que  cela  fe  Eifle  alors  ou  non;  il 
eft  certain  du  moins,  que  les  Enfims  forment  ces  fortes  de  jugemens  long- 
tems  avant  qu'ils  ayent  appris  à  parler,  8c  qu'ils  foient  parvenus  à  ce  que 
nous  apellons  Vâgc  de  Raifon.  Car  qu'un  Enfant  fâche  parler,  il  connoît 
auftî  certainement  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  idées  du  doux  8c  de  Vamer^ 
c'eft  à  dire,  que  le  doux  n'cft  pas  l'amer,  qu'il  frit  dans  la  fuite  quand 
il  vient  à  parler,  que  l'abfinthe  8c  les  dragées  ne  font  pas  la  même  chofè., 

§.  i6.  Un  Enfant  ne  vient  à  connoître  que  trois  {^  quatre  font  égaux  à 
fcpt,  que  lors  qu'il  eft  capable  de  compter  jufqu'à  fept,  qu'il  a  acquis  l'idée 
de  ce  qu'on  nomme  égalité.,  8c  qu'il  fait  comment  on  la  nom.me.  Du  refte, 
quand  il  en  eft  venu  là;  dès  qu'on  lui  dit,  que  trois  (y  quatre  font  égaux  à 
fept ,  il  n'a  pas  plutôt  compris  le  fens  de  ces  paroles  qu'il  donne  fon  confcn- 
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tement  à  cette  Propofition ,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  en  nppcrgoit  bve-  Chxp  I 
rite.  Mais  s'il  y  acquiclce  fi  facilement  alors,  ce  n'clt  point  à  caufc  que 
c'eft  une  'vérité  innée.  Et  s'il  a\'oit  différé  juiqu'à  ce  tcms-là  à  y  donner 
fon  confentemcnt ,  ce  n'étoit  pas  non  plus,  à  caufe  qu'il  n'avoit  point  en- 
core l'ulage  de  la  Raifon.  Mais  plutôt,  il  reçoit  cette  Propofition,  parce 
qu'il  reconnoît  la  vérité  renfermée  dans  ces  paroles,  trois  ^  quatre  font 
égaux  à  fept,  dès  qu'il  a  dans  l'Efprit  les  idées  claires  Se  diftinétes  qu'elles 
fignifient.  Par  conléquent ,  il  connoît  la  vérité  de  cette  Propofition  fin- 
ies mêmes  fondemens,  6c  de  la  même  manière,  qu'il  favoit  auparavant, 
que  la  l^erge  6?  «ne  Cerife  ne  font  pas  la  même  chofe:  &  c'eft  encore  fin-  les 
mêmes  fondemens  qu'il  peut  venir  à  connoître  d;ms  la  fiiite ,  ^'il  efl  im- 
poffible  qu^une  chofe  foit  (^  ne  foit pas  en  même  temps,  comme  nous  le  ferons 
voir  plus  amplement  ailleurs.  De  forte  que  plus  tard  on  vient  à  connoître 
les  idées  générales  dont  ces  Maximes  font  compofées,  ou  àfavoir  la  fignifi- 
cation  des  termes  généraux  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer,  ou  à  ralfem- 
bler  dans  fon  Efprit  les  idées  que  ces  termes  repréfentent  ;  \)\us  tard  aufii 
l'on  donne  fon  confentement  à  ces  Maximes,  dont  les  termes  auffi  bien  que 
1g5  idées  qu'ils  repréfentent ,  n'étant  pas  plus  innez  que  ceux  de  Chat  ou  de 
Belette ,  il  faut  attendre  que  le  temps  6c  les  reflexions  que  nous  pouvons 
faire  fur  ce  qui  fe  pafle  devant  nos  yeux ,  nous  en  donnent  la  connoiflance  : 
ôc  c'eft  alors  qu'on  fera  capable  de  connoître  la  vérité  de  ces  Maximes  ,  dès 
la  première  occafion  qu'on  aura  de  joindre  ces  idées  dans  fon  Efprit,  éc  de 
remarquer  fi  elles  conviennent  ou  ne  conviennent  point  enfemblc  ,  félon 
qu'elles  font  exprimées  dans  ces  Propofitions.  D'où  il  s'enfuit  qu'un  hom- 
me fait,  que  dix-huit  ^  dix-neuf  font  égaux  à  trente-fept ,  avec  la  même 
évidence  qu'il  fait  qu'«»  i3  deux  font  égaux  à  trois  ;  mais  qu'un  Enfant  ne 
connoît  pourtant  pas  la  première  Propofition  fi-tôt  que  la  féconde  j  ce  qui 
ne  vient  pas  de  ce  que  l'ulage  de  la  Raifon  lui  manque,  mais  de  ce  qu'il 
n'a  pas  fî-tôt  formé  les  idées  fignifièes  par  les  mots  dix-huit ,  dix-neuf,  & 
trente- fept,  que  celles  qui  font  exprimées  par  les  mots  un,  deux,  &c trois. 

§.   17.  La  raifon  qu'ion  tire  du  confentement  général  pour  fiiirc  voLi- qu'il     De  ce  qu'on 
y  a  des  veritez  innées,  ne  pouvant  point  fervir  à  le  prouver,  &  ne  mettant  reçoit  ces  Maxi- 
aucune différence  entre  les  veritez  qu'on  fuppofe  innées,  8c  plufieurs  autres  ''"es  dès  qu'elles 
dont  on  acquiert  la  connoiftimce  dans  la  fuite,  cette  raifon,  dis-je,  venant  ^""^  P'^°f'.°'^," 
à  manquer}  les  Défenfeurs  de  cette  Hypothefc  ont  prétendu  conferver  aux  s'enfiiit"pas'  "'^ 
Maximes  qu'ils  nomment /'««m,  le  privilège  d'être  reçues  d'un  confente-  qu'elles  foient 
ment  général ,  enfoûtenant,  que,  dès  que  ces  Maximes  font  propofées,  innées. 
cC  qu'on  entend  la  fignification  des  termes  qui  fervent  à  les  exprimer,  on 
les  adopte  fans  peine.     Voyant,  dis-je,  que  tous  les  hommes,  &  même 
lesEnfhns,  donnent  leur  confentement  à  ces  Propofitions,  aufiî-tôt  qu'ils 
entendent  &  comprennent  les  mots  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer}  ils 
s  imaginent  que  cela  fuffit  pour  prouver  que  ces  Propofitions  font  innées. 
Comme  les  hommes  ne  manquent  jamais  de  les  reconnoître  pour  des  veritez 
indubitables  des  qu'ils  en  ont  compris  les  termes,  les  Défenfeurs  des  idées 
innées  voudroient  conclurre -de  là,  qu'il  eft  évident  que  ces  Propofitions 
ctoient  auparavant  imprimées  dans  l'Entendement ,  puis  qu'à  la  première 
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i  HAÏ'.  I.       ouverture  qui  en  eft  faite  àVECprit,  il  les  comprend  fans  que  pcrfonne  les 

lui  enfeignc  ,   Se  y  donne  fon  confenteraent  l;\ns  jamais  les  révoquer  en 

doute. 
Ce  conreiiie-      §.   i8.  Pour  répondre  à  cette  Difficulté,  je  demande  à  ceux  qui  défen- 
ment  prouve-     dent  de  la  forte  les  idées  innées^  fi  ce  confentement  que  Ton  donne  à  une 
loitquecesPio-  Pi-opofition ,  dès  qu'on  l'a  entendue,  eft  un  caraftére  certain  d'un  Principe 

pol liions , Oz C?*    •   .   ,S    <^,i      i-r  ,    n  •  .-1  1  ^, 

deux  font  égaux  ^nnc:  S  ils  dileiit  que  non,  c  clt  en  vain  qu  ils  employcnt  cette  preuve  j  & 
a  trou ,  Le  Doux  s'ils  répondent  qu'oui ,  ils  feront  obligez  de  reconnoître  pour  Principes  innez 
fi'ejl  point  l'A-  toutes  les  Propofitions  dont  on  reconnoît  la  vérité  dès  qu'on  les  entend  pro- 
autiès  femblw  ^^^'''cei'»  c'eft  à  dire  un  très-grand  nombre.  Car  s'ils  pofent  une  fois  que 
blés,  fcroient  1^^  vcritcz  qu'on  reçoit  dès  qu'on  les  entend  dire,  8c  qu'on  les  comprend, 
innées,  doivent  paiïer  pour  autant  de  Principes  innez,  il  faut  qu'ils  reconnoiflent 

en  même  temps  que  plufieurs  Propofitions  qui  regardent  les  nombres  font 
innées^  comme  celles-ci.  Un  iy  deux  funt  égaux  à  trois ^  Deux  ^  deux  font 
égaux  à  quatre  ,  6c  quantité  d'autres  iemblables  Propofitions  d'Arithméti- 
que, que  chacun  reçoit  dès  qu'il  les  entend  dire  ,   êc  qu'il  comprend  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer.     Et  ce  n'eft  pas  là  un  privilège 
attaché  aux  Nombres  &  aux  diflFerens  Axiomes  qu'on  en  peut  compofec, 
on  rencontre  auffi  dans  la  Phyfique  &  dans  toutes  les  autres  Sciences,  des 
Propofitions  auxquelles  on  acquiefce  infailliblement  dès  qu'on  les  entend.  Par 
exemple,  cette  Propofition,  Deux  Corps  ne  peuvent  pas  être  en  unmêmeVieu 
h  la  fois ,  eft  une  vérité  dont  on  n'eft  pas  autrement  perfuadé  que  des  Maxi- 
mes lui  vantes,  //  ejl  impoffible  qu'une  cbofe  foit  (^  ne /'oit  pas  en  même  temps -^ 
Le  blanc  n'eft  pas  le  rouge  ;  Un  ^uarré  n'eft  pas  un  Cercle  ;  La  couleur  jaune 
n'eft  pas  la  douceur.     Ces  Propofitions,  dis-je,  &  un  million  d'autres  fem- 
•    blables,  ou  du  moins  toutes  celles  dont  nous  avons  des  idées  diftinétes,  font 
du  nombre  de  celles  que  tout  homme  de  bon  fens  Se  qui  entend  les  termes 
dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  ,  doit  recevoir  néceflairement  ,   dès  qu'il 
les  entend  prononcer.  Si  donc  les  Partiians  des /(l'm  innées  veulent  s'en  tenir  à 
leur  propre  Régie,  6c  pofer  pour  marque  d'une  vérité  innée  le  confentement 
qu'on  lui  donne  ^  dis  qu'on  l'entend  i^  qu'on  comprend  les  termes  qu'on  employé 
pour  l'exprimer ,  ils  feront  obligez  de  reconnoître  ,    qu'il  y  a  non  feulement 
autant  de  Propofitions  innées  que  d'idées  diftinftes  dans  l'Efprit  des  Hom- 
mes,  mais  même  autant  que  les  Hommes  peuvent  faire  de  Propofitions, 
dont  les  idées  différentes  font  niées  l'une  de  l'autre.     Car  chaque  Propofi- 
tion, qui  eft  compofée  de  deux  différentes  idées  dont  l'une  eft  niée  de  l'au- 
tre, fera  auffi  certainement  reçue  comme  indubitable,  dès  qu'on  l'enteudra 
pour  la  première  fois  &  qu'on  en  comprendra  les  termes,  que  cette  Maxi- 
me générale ,  //  eft  impoffible  qu'une  ehofe  foit  £s?  ne  foit  pas  en  même  temps  ; 
ou  que  celle-ci,  qui  en  eft  le  fondement,  &  qui  eft  encore  plus  aifée  à  en- 
tendre. Ce  qui  eft  la  même  cbofe ,  n'eft  pas  différent:  6c  à  ce  compte,  il  fiiu- 
dra  qu'ils  reçoivent  pour  veritez  innées  un  nombre  infini  de  Propofitions  de 
cette  feule  elpéce,  fans  parler  des  autres.     Ajoutez  à  cela,  qu'une  Propofi- 
tion ne  pouvant  être  innée,  à  moins  que  les  idées  dont  elle  eft  compofée, 
ne  le  foicnt  auffi,  il  faudra  fuppofer  que  toutes  les  idées  que  nous  avons  des 
Couleurs,  des  Sons,  des  Goûts,  des  Figures,  i^c.  {ont  imées-y  ce  qui  le- 
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voit  la  chofe  du  monde  la  plus  contraire  à  la  Raifon  6c  à  l'Expérience.  Le  Chap.  I. 
conicntcmciit  qu'on  donne  lans  peine  à  une  Propolltion  dès  qu'on  l'entend 
prononcer  ôc  qu'on  en  comprend  les  termes,  clt,  fans  doute,  une  marque 
que  cette  Propolltion  ell  évidente  par  elle-même  j  mais  cette  évidence,  qui 
ne  dépend  d'aucune  imprefîlon  innée,  mais  de  quelque  autre  chofe,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite ,  appartient  à  pluiieurs  Propofitions,  qu'il 
feroit  abfurde  de  regarder  comme  des  veritcz  innées  j  ôc  que  pcrfonnenes'ell 
encore  avifé  de  fuir,  pafler  pour  telles. 

§.  ip.  Et  qu'on  ne  dife  pas,  que  ces  Propofitions  particulières,  &  cvi-     De  telles  Pru- 
dentes piU"  elles-mêmes,  dontonreconnoît  la  vérité  dés  qu'on  les  entend  pro-  P9'if!oiis  moins 
noncer,  comme  Q^'un  (^  deux  font  égaux  à  trois  ^  Que  le  l'eràn'eft  pas  rou-  pu"tô"conriuës"* 
ge^  Sec.  font  reçues  comme  des  coniéquences  de  ces  autres  Propofitions  plus  que  les  Maxi- 
générales qu'on  reg  irde  comme  autant  de  Principes  inmz  :   Car  tous  ceux  qui  '"'«  univeifel- 
prcndront  la  peine  de  refléchir  fur  ce  qui  fe  paflé  dans  l'Entendement,  lors  J.''^'  "^"JS"  ^^^^ 
.qu'on  commence  àen  faire  quclqueulage,  trouveront  infailliblement  que  ces  jJ-^^J    ^"^ 
Propofitions  particulières,  ou  moins  générales,  Ibnt  reconnues  &  reçues 
comme  des  veritez  indubitables  par  des  perfonnes  qui  n'ont  aucune  con- 
noiffance  de  ces  M.ijiimes  plus  générales.  D'où  il  s'enfuit  évidemment,  que, 
puis  que  ces  Propofitions  particulières  fe  rencontrent  dans  leur  Efprit  plutôt 
que  ces  Ma.\imcs qu'on  nomnic premiers  Principes ^ih  ne  pourroient  recevoir 
ces  Propofitions  particulières  comme  ils  font ,  dés  qu'ils  les  entendent  pro- 
noncer pour  la  première  fois,  s'il  étoit  vrai  que  ce  ne  fulîent  que  des  conié- 
quences de  ces  premiers  Principes. 

§.  20.  Mais  fi  l'on  réplique  ,  que  ces  Propofitions,  Deux  ^  deux  fotit 
égaux  à  quatre  ^  Le  Rouge  ne  fi  pas  bleu  .^  Sec.  ne  font  p;is  des  Maximes  géné- 
rales, &  dont  on  puiflé  faire  un  fort  grand ufage^  je  répons,  que  cette inllan- 
ce  ne  touche  en  aucune  manière  l'argument  qu'on  veut  tirer  du  Conlénte- 
ment  univerfel  qu'on  donne  a  une  Propofition  dès  qu'on  l'entend  dire  &  qu'on 
en  comprend  le  fens.  Car  fi  ce  Confentement  eil  une  marque  aflurée  d'une 
Propofition /«wV,  toute  Propofition  qui  eft  généralement  reçue  dès  qu'on 
l'entend  dire  8c  qu'on  la  comprend,  doit  pafiér  pour  une  Propofition  innée ^ 
tout  auffi  bien  que  cette  Maxime,  //  e(i  impoffible  qu'une  chofe  fait  (^  ne  fait 
pas  en  même  temps;  puis  qu'à  cet  égard  elles  font  dans  une  p;u-faite  égalité. 
Quant  à  ce  que  cette  dernière  Maxime  eil  plus  générale,  tant  s'en  faut  que 
cela  la  rende  plutôt  innée  ^  qu'au  contraire  c'eit  pour  cela  même  qu'elle  ell 
plus  éloignée  de  l'être.  Car  les  idées  générales  8c  abllraites  étant  d'abord 
plus  étrangères  à  notre  Efprit  que  les  idées  des  Propofitions  particulières  , 

3ui  font  évidentes  par  elles-mêmes ,  elles  entrent  par  confèquent  plus  tard 
ans  un  Eiprit  qui  commence  à  fe  former.  Et  pour  ce  qui  ell  de  l'utilité  de 
ces  Maximes  tant  vantées,  on  verra  peut-être  qu'elle  n'eft  pas  fi  confidera- 
ble  qu'on  fe  l'imagine  ordinairement ,  lors  que  nous  examinerons  plus  pai  ti- 
culiercmcnt  en  ion  lieu  ,  quel  eft  le  fniit  qu'on  peut  recucuillir  de  ce* 
Maximes. 

§.  21.  ^  lais  il  refte  encore  une  choie  à  remarquer  fur  le  conf.  ntement ,  Ce  cui  prouve. 
J«'e»  donne  à  certaines  Propofitions^  des  qu'on  les  entend  prononcer  (^  qu'on  en  "^"  ^■■i'Pw^o- 
comprendkfensy  c'cit,  que,  bien  loin  que  ce  confentement  faflc  voii-  que  app°e"ne'^kinées; 
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Chap.  I.      ces  Propofitions  foient  innées ,  c'eil  juftement  une  preuve  du  contraire  j  car 
ne  le  font  pas ,  cela  fuppofe  que  des  gens ,  qui  ibnt  initruits  de  divcrfes  chofes,  ignorent 
c'eft  qu'elles  ni;  CCS  Principes  jufqu'à  ce  qu'on  les  leur  ait  propoiez,  &  que  perfonne  ne  les 
font  connues      ç^àt  avant  que  d'en  avoir  ouï  parler.     Or  fi  ces  veritez étoient  innées,  quel- 
ks  a^'^^r  poKcs  ^^  néccflîté  y  auroit-il  de  les  propofer  ,  pour  les  faire  recevoir?  Car  étant 
^  '  déjà  gravées  dans  l'Entendement  par  une  impreflion  naturelle  &  originale, 
(iuppoié  qu'il  y  eût  une  telle  impreflion ,  comme  on  le  prétend)  elles  ne  pour- 
roient  qu'être  déjà  connues.     Dira-t-on  qu'en  les  propolant  on  les  imprime 
plus  nettement  dans  l'Efprit  que  la  Nature  n'avoit  fu  faire?  Mais  ficelaeft, 
il  s'enfuivra  de  là,  qu'un  homme  connoît  mieux  ces  veritez ,  après  qu'on  les 
lui  a  enfeignées ,  qu'il  ne  faifoit  auparavant.  D'où  il  faudra  conclurre,  que 
nous  pouvons  connoître  ces  Principes  d'une  manière  plus  évidente ,   lors 
qu'ils  nous  font  expofcz  par  d'autres  hommes,  que  lors  que  la  Nature  feule 
les  a  imprimez  dans  notre  Efprit  ;  ce  qui  s'accorde  fort  mal  avec  ce  qu'on 
dit  qu'il  y  a  des  Principes  ir.nez ,  rien  n'étant  plus  propre  à  en  afFoiblir  l'au- 
torité.    Car  dès-là,  ces  Principes  deviennent  incapables  de  fervir  de  fonde- 
ment à  toutes  nos  autres  connoilîànces ,  quoi  qu'en  veuillent  dire  les  Parti- 
fans  des  Idées  innées^  qui  leur  attribuent  cette  prér&gatLve. 

A  la  vérité,  l'on  ne  peut  nier  que  les  Hommes  ne  connoiflent  plufieurs 
de  ces  veritez,  évidentes  par  elles-mêmes,  dès  qu'elles  leur  font  propofées  : 
mais  il  n'ell  pas  moins  évident,  que  tout  homme  à  qui  cela  arrive ,  eft  con- 
vaincu en  lui-même  que  dans  ce  même  temps-làilcommence  à  connoître  une 
Propofition  qu'il  ne  connoiflbit  p;is  auparavant,  &  qu'il  ne  révoque  plus  en 
doute  dès  ce  moment.  Du  relie,  s'il  y  acquiefce  fipromptement,  cen'eft 
point  à  caufe  que  cette  Propofition  étoit  gravée  naturellement  dans  fon  Ef- 
prit, mais  parce  que  la  confideration  même  de  la  nature  des  chofes  expri- 
mées par  les  paroles  que  ces  fortes  de  Propofitions  renferment ,  ne  lui  per- 
met pas  d'en  juger  autrement,  de  quelque  manière  &  en  quelque  temps  qu'il 
vienne  à  y  réfléchir.  Que  fî  l'on  doit  regarder  comme  un  Principe  inné^  cha- 
que Propofition  à  laquelle  on  donne  fon  confentement ,  dès  qu'on  l'entend 
prononcer  pour  la  première  fois,  &  qu'on  en  comprend  les  termes  j  toute 
obfervation  qui ,  fondée  légitimement  fur  des  expériences  particuUéres,  fait 
une  règle  générale,  devra  donc  pafler  pour  innée.  Cependant  il  eft  certain 
que  ces  oblèrvations  ne  fc  prélèntent  pas  d'abord  indifferemment  à  tous  les 
hommes ,  mais  feulement  à  ceux  qui  ont  le  plus  de  pénétration  ;  lesquels  les  re- 
duifent  enfuite  en  Propofitions  générales ,  nullement  innées ,  mais  déduites 
de  quelque  connoiffiince  précédente,  &  de  la  reflexion  qu'ils  ont  faite  fur 
des  exemples  particuliers.  Mais  ces  Miiximes  une  fois  établies  par  de  cu- 
rieux obfervateurs ,  de  la  manière  que  je  viens  de  dire,  fi  on  les  propofe  à 
d'autres  hommes  qui  ne  font  point  portez  d'eux-mêmes  à  cette  efpéce  de 
recherche,  ils  ne  peuvent  refufer  d'y  donner  auffi-tôt  leur  confentement. 
Sil'ondit  qu'el-  §.  2i.  L'on  dira  peut-être,  (\\.\t  rEntendcmefitn'a-voit  pas  uneconnoij/ance 
les  font  connues  explicite  de  ces  Principes  ^  mais  feulement  implicite  ^  ai-ant  qu'on  les  lui  propofàt 
implicitement  ^^^^^  j^  première  fois.  C'eft  en  effet  ce  que  font  obligez  de  dire  tous  ceux  qui 
propoféTs  .'^ou  foiitiennent  que  ces  Principes  font  dans  l'Entendement  avant  que  d'être  con- 
ccla  fignifiè  que  nus.  Mais  il  n'eft  pas  facile  de  concevoir  ceif^uc  ces  perfonnes  entendent  par 
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un  Principe  gravé  dans  l'Entendement  d'une  manière  implicitej_à  inoins  qu'ils  Chaf.  I. 
ne  veuillent  dire  par-là,  Que  l'Ame  ell  capable  de  comprendre  ces  fortes  de  rEfpiit  cft  ca- 
Propofitions  &  d'y  donner  un  entier  confentcment.     En  ce  cas-là,,  il  faut  P-^ble  de  les 
reconnoîtrc  toutes  les  Démonllrations  Mathématiques  pour  autant  de  veri-  comprc'i'|rc,ou 
tez  gravées  naturellement  dans  l'Efprit,  aufli  bien  que  les  premiers  Princi-  \^'^^_  '^"'  ^ 
pes.     Mais  c'cll  à  quoi  ,  fi  je  ne  me  trompe,  ne  confentiront  pas  ailcment 
ceux  qui  voyent  par  expérience  qu'il  eil  plus  difficile  de  démontrer  une  Pro- 
pofition  de  cette  nature  que  d'y  donner  ion  confentcment  après  qu'elle  a  été 
démontrée  ;  &  il  fe  trouvera  fort  peu  de  Mathématiciens  qui  foicnt  difpo- 
fcz  à  croire  que  toutes  les  Figures  qu'ils  ont  tracées,  n'étoient  que  des  copies 
d'autant  de  Cai-aétércs  innez ,  que  la  Nature  avoit  gravez  dans  leur  Ame. 

§.  zj.  Il  y  a  un  fccnnd  défaut,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  cet  Argument  La con'cquence 
par  lequel  on  prétend  prouver,  que  les  Maximes  que  les  Hommes  reçoivent  des  2"^'"  0'""",^- 
qu' elles  leur  font  propofées  doivent  pajjer  pour  innées,  parce  que  ce  font  des  Pro-  çoit  ces  Propo- 
pofitioTfS  auxquelles  ils  donnent  leur  confentement  fans  les  avoir  apprifes  aupara-  (liions ,  dès 
vant^  (^  fans  avoir  été  portez  à  les  recevoir  par  la  force  d'aucune  preuve  ou  dé-  ^^^^  1"  en- 
monftration  p'écedente ,  mais  par  la  fimple  explication  ou  intelligence  des  termes,  fondée  Tu' cxttc 
Il  me  femble,  dis-jc,  que  cet  Argument  eft  appuyé  fur  cette  fauflc  fuppo-  fauffe  fuppofi- 
fition  ,  que  ceux  à  qui  on  propofe  ces  Maximes  pour  la  première  fois  n'ap-  tion  ,  qu'en  ap- 
prennent rien  qui  leur  foit  entièrement  nouveau  :  quoi  qu'en  effet  on  leur  en-  P'ej  'intccsPro- 
leigne  des  choies  qu'ils  ignoroient  abfolument,  avant  que  de  les  avoir  appri-  n'^apprtndTien 
fes.  Car  premièrement,  il  cftvifible  qu'ils  ont  appris  les  termes  dont  on  fe  de  aouvtau, 
fcrt  pour  exprimer  ces  Propofitions,  ÔC  la  fignification  de  ces  termes  :    deux 
chofes  qui  n'étoient  point  nées  avec  eux.     De  plus,  les  idées  que  ces  Maxi- 
mes renferment,  ne  naifient  point  avec  eux,  non  plus  que  les  termes  qu'on 
employé  pour  les  exprimer,  mais  ils  les  acquièrent  dans  la  fuite,  après  en 
avoir  appris  les  noms.     Puis  donc  qvie  dans  toutes  les  Propofitions  auxquel- 
les les  hommes  donnent  leur  confentement  dès  qu'ils  ks  entendent  dire  pour 
la  première  fois,  il  n'y  a  rien  à' inné  ^  ni  les  termes  qui  expriment  ces  Propo- 
fitions, ni  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  defigner  les  idées  que  ces  Propofitions  ren- 
ferment ,  ni  enfin  les  idées  mêmes  que  ces  termes  fignificnt ,  je  ne  fmrois  voir 
ce  qui  refte  à'inné  dans  ces  i'ortes  de  Propofitions.     Qiie  fi  quelqu'un  peut 
trouver  une  Propofition  dont  les  termes  ou  les  idées  foient  innées,  il  me  fc- 
roit  un  fingulier  plaifir  de  me  l'indiquer. 

C'eft  par  dégrez  que  nous  acquérons  des  Idées ,  que  nous  apprenons  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer,  &  que  nous  venons  à  connoître  la 
véritable  liaifon  qu'il  y  a  entre  ces  Idées.  Après  quoi,  nous  n'entendons  pas 
plutôt  les  Propofitions  exprimées  par  les  termes  dont  nous  avons  appris  la 
fignification ,  Sc  dans  lefquellcs  paroît  la  convenance  ou  la  difconvcnance 
qu'il  y  a  entre  nos  idées  lors  qu'elles  font  pintes  enfemblc,  que  nous  y  don- 
nons notre  confentement  j  quoi  que  dans  le  même  temps  nous  ne  foyons  point 
du  tout  capables  de  recevoir  d'autres  Propofitions  qui  aufiî  certaines  ôc  aufii 
évidentes  en  elles-mêmes  que  celles-là,  font  compofees  d'idées,  qu'on  n'ac- 
quiert pas  de  fi  bonne  heure,  ni  avec  tant  de  ficilité.  Ainfi,  quoi  qu'un 
Enfent  commence  bientôt  à-donncrfon  confentement  à  cette  Propofition, 
Une  Pomme  rJefl  pas  dit  Feu;  favoir,  des  qu'il  a  acquis,  par  l'ufage  ordinai- 
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Chap.  I.  le,  les  idées  de  CCS  deux  difFerentes  chofes,  gravées  diftin£tement  dans  Ton 
Efprit,  &  qiCil  a  appris  les  noms  de  Pomme  èc  de  Feu  qui  fervent  à  cxpr.mer 
ces  idées:  cependant  ce  même  Enfant  ne  donnera  peut-être  ion  conlente- 
ment,  que  quelques  années  après,  à  cette  autre Propofition,  Ilejî  mpoffîbk 
qu'une  chofe  fvit  (^  ne  j oit  pas  en  même  temps.  Parce  que,  bien  que  ks  mots 
qui  expriment  cette  dernière  Propofition  ,  foient  peut-être  autîl  faciles  à 
apprendre  que  ceux  de  Pommée  de  Feu;  cependant  comme  la  fignification 
en  clt  plus  étendue  &  plus  abftraitc  que  celle  des  noms  deltinez  à  exprimer 
ces  chofes  fenfiblcs  qu'un  Enfant  a  occaiion  dj  connoître,  il  n'apprend  pas 
fi-tôt  le  fens  précis  de  ces  termes  abftraits,  &  il  lui  taut  effeétivement  plus 
de  temps,  pour  former  clairement  dans  ion  Elprit  les  idées  générales  qui  font 
expj'imées  par  ces  termes.  Jufque-là  ,  c'eil  en  vain  que  vous  tâcherez  de 
fiiirc  recevoir  à  un  Enfant  une  Propofition  compofée  de  ces  fortes  de  termes 
généraux  j  car  avant  qu'il  ait  acquis  la  connoifiance  des  idées  qui  font  ren- 
térmécs  dans  cette  Propofition,  &  qu'il  ait  appris  les  noms  qu'on  donne  à 
ces  idées,  il  ignore  abfolument  cette  Propofition,  auiîî  bien  que  cette  autre 
dont  je  viens  de  parler ,  Une  Pomme  neft  pas  du  Feu  ;  fuppolé  qu'il  n'en  con- 
noifie  pas  non  plus  les  termes  ni  les  idées  :  il  ignore,  dis-je,  ces  deux  Pro- 
pofitions  également,  &  cela,  par  la  même  raifon,  c'ell  à  dire  parce  que 
pour  porter  un  jugement  il  fiiut  qu'il  trouve  que  ks  idées  qu'il  a  dans  l'Ei- 
prit,  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  entre  elles,  félon  que  les  mots  qui 
font  employez  pour  les  exprimer,  font  affirmez  ou  mez  l'un  de  l'autre  dans 
une  certaine  Propofition.  Or  fi  on  lui  donne  à  confiderer  des  Propofitions 
conçues  en  des  termes,  qui  expriment  des  Idées  qui  ne  foient  point  encore 
dans  fon  Efprit  ;  il  ne  donne  ni  ne  refufe  fon  contentement  à  ces  fortes  de 
Propofitions,  foit  qu'elles  l'oient  évidemment  vrayes  ou  évidemment  fauflès, 
mais  il  les  ignore  entièrement.  Car  comme  les  mots  ne  font  que  de  vains 
fons  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ne  iont  pas  des  figues  de  nos  idées,  nous 
ne  pouvons  les  recevoir  qu'entant  qu'ils  répondent  aux  idées  que  nous  avons 
dans  l'Efprit,  fans  quoi  nous  ne  laurions  leur  donner  notre  confentemenr. 

11  fuffit  d'avoir  dit  cela  en  paffmt  comme  une  raifon  qui  m'a  porté  à  revo- 
qu  r  en  doute  les  Principes  qu'on  appelle  iK»^z:  car  du  relie  je  ferai  voir  plus 
au  iong,  dans  le  Livre  fuivant ,  Quelle  ert  l'origine  de  nos  connoifiances  , 
Par  qu?lle  voye  notre  Efprit  vient  à  connoître  les  chofes,  &  Quels  font  les 
fondcmcns  des  difteren?  dégrez  à" ajfentimenî  que  nous  donnons  aux  diveriés: 
veritez  que  nous  embraflbns. 

.      p       .        §.  14.  Enfin  pour  conclurre  ce  que  j'ai  à  propofer  contre  l'Argument 

tions^qu'on  v^ùt  qu'on  tire  du  Confentcmcnt  univerfel,  pour  établir  des  Principes  innez,  je 

fai>-c paffer pour  Conviens  avec  ceux  qui  s'en  fervent-,  ^.c  fi  ces  Principes  font  imicz^  il  faut 

innées,  ne  le     néceffairement  qu'ils  foient  reçus  d'un  confentement  univerfel.     Car  qu'une  ve- 

foi.t  point,pa-ce  j.j^^  j-j^|j  ^-^^^-^     fic  que  cependant  on  n'y  donne  pas  fon  confentement  j  c'effc 

quelles  ne  fo:)t  ^  ,         ,  '         1     ,-     ',t-    ,•,,-     1     -  ■'   ^      j     *         j  •        »      1 

pas  univerfclle-  '^  ''"°^''  eg'^™  une  .choie  auih  difficile  a  entendre  que  de  concevoir,  qu  unhom- 

mcnt  reçues.      me  connoifl"-  &  ignore  une  certaine  vérité  dans  le  m.ême  temps.     Mais  cela 

pofé,  les  Principes  qu'ils  nomment  ;'»Kfz,  ne  fauroient  être  innez,  de  leur 

propre  a\'cu;  puis  qu'ils  ne  font  pas  reçus  de  ceux  qui  n'entendent  p;is  les 

termes  qu;  fervent  à  les  exprimer ,   ni  par  une  grande  partie  de  ceux  qui , 

bien 
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bien  qu'ils  les  entendent,  n'ont  jamais  ouï  parler  de  ces  Propolîtions,  £cn'yCnAP.  I. 
ont  jamais  longe  >  ce  qui,  je  pcnlc,  comprend  pour  le  moins  la  moitié  du 
Genre  Humain.  Mais  quand  bien  le  nombre  de  ceux  qui  ne  connoiflent 
point  ces  lortcs  de  Propofitions,  fcroit  beaucoup  moindre,  quimd  il  n'y 
auroit  que  les  Enfms  qui  les  ignoraflent ,  cela  fuffiroit  pour  détmire  ce  con- 
ientement  uni vcrfel  dont  on  parle,  8c  pour  tau-c  voir  par  coniéqucnt,  que 
ces  Propofitions  ne  lont  nullement  innées. 

§.   Zf.  Mais  afin  qu'on  ne  m'accule  pas  de  fonder  des  raifonnemens  fur     E''es  ne  for.t 
les  penlécs  des  Enfans  qui  nous  font  inconnues,  £c  de  tirer  des  conclufions  ^^'^^  toute  autre 
de  ce  qui  fe  padc  dans  leur  Entendenient ,   avant  qu'ils  talîent  connoître  diofe. 
eux-mêmes  ce  qui  s'y  paflc  effectivement  j  j'ajouterai  que  les  deux  *  Pro-  *  //  tfl  Im^oljt- 
poûtions  générales  dont  nous  avons  parlé  ci-defl'us,  ne  iont  point  des  veri- ^'^  ?«'«''«  "■«<•(« 
tez  qui  fc  trouvent  les  premières  dans  l'Elpnt  des  Enfans,  &  qu'elles  ne'""'  ^  ''f  ^'"' 
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précèdent  point  toutes  les  notions  acquîtes,  a.  qui  viennent  de  dehors j  ce ,imt,;,i^  ceou: 
qui  devroit  être,  fi  elles  étoient  innées.  De  lavoir  h  on  peut,  ou  fi  on  nef>-  Umhnedw/^ 
peut  point  déterminer  le  temps  auquel  les  Enfans  commencent  à  penfcr  ^"'efi  fas  dife- 
c'ell  dequoi  il  ne  s'agit  pas  préléntement  ;  mais  il  ell  certain  qu'il  y  a  un  "''*' 
temps  auquel  les  Entans  commencent  à  penier  :  leurs  dilcours  &  leurs  ac- 
tions nous  en  aflurent  inconteiVablement.  Or  fi  les  Enfins  font  capables  de 
penfer,  d'acquérir  des  connoilf.inces  Se  de  donner  leur  confentement  à  diffé- 
rentes veritczj  peut-on  fuppoler  raifonnablemcnt ,  qu'ils  puilfent  ignorer 
les  Notions  que  la  Nature  a  gravées  dans  leur  Efprit,  fi  ces  Notions  y  font 
cffeétivement  empreintes?  Peut-on  s'imaginer  a\cc  quelque  apparence  de 
raifon,  qu'ils  reçoivent  des  imprelîions  des  chofes  extérieures,  &  qu'en  mê- 
me temps  ils  méconnoilTent  ces  caraftéres  que  la  Nature  elle-même  a  pris 
foin  de  graver  dans  leur  Ame?  Eft-il  poffible  que  recevant  des  Notions, 
qui  leur  viennent  de  dehors,  &  y  donnant  leur  confentement,  ils  n'ayent 
aucune  connoiiTance  de  celles  qu'on  fuppofe  être  nées  a\"ec  eux,  &  faire 
comme  partie  de  leur  Efprit,  ou  elles  lont  empreintes  en  caraftéres  ineffaça- 
bles pour  fervir  de  fondement  &  de  régie  à  toutes  leurs  connoifTances  acqui- 
fès,  &  à  tous  les  raifonnemens  qu'ils  feront  dans  la  fuite  de  leur  vie?  Si  cela 
étoit,  la  Nature  fé  feroit  donné  de  la  peine  fort  inutilement ,  ou  du  moins 
elle  auroit  mal  gravé  ces  caraftéres,  puis  quils  ne  iauroient  être  appcrçûs 
par  des  yeux  qui  voyent  fort  bien  d'autres  choies.      Ainfi  c'efl:  fort  mal  à 

Î>ropos  qu'on  fuppofe  que  ces  Principes  qu'on  veut  faire  palier  pour  innez^ 
ont  les  rayons  les  plus  lumineux  de  la  Vérité,  &  les  vrais  fondemens  dérou- 
tes nos  conno'.fîîmces,  puis  qu'ils  ne  font  pas  connus  avant  toute  autre  cho- 
fc,  8c  que  l'on  peut  acquérir,  fans  leur  lecours,  une  connoilfance  indubi- 
table de  plufieurs  autres  veri tez.  Un  Enfant,  par  exemple,  connoît  fort 
ceruinement,  que  fa  Nourrice  n'ell  point  le  Chat  avec  lequel  il  badine,  ni 
le  Nègre  dont  il  a  peur.  Il  fiit  fort  bien,  que  le  Semenconîra  ou  la  Moutar- 
de dont  il  refufe  de  manger,  n'cft  point  la  Pomme  ou  le  Sucre  qu'il  veut  a- 
voir.  Ilfiit,  dis-je,  cela  très- certainement,  8c en  eft  fortement  pcrfuadé, 
fans  rn  douter  le  moins  du  monde.  Mais  qui  oleroit  dire  ,  que  c'elt  en 
vertu  d'^  ce  Pn'ncip.-,  //  fli  impo'T:bk  quune  chofe  fait  ^  ne  fait  pas  en  même 
temps ^  qu'un  Enfant  con.wit  fi  lûrement  ces  chofes  8c  toutes  les  autres  qu'il 
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CttAP.  I.  ^3,11?  Se  trouveroit- il  même  quelqu'un  qui  ofèt  foûtenir  ,  qu'un  Enfiint  air 
aucune  idée,  ou  aucune  connoillance  de  cette  Propjfition  dans  un  acre,  oii 
cependant  on  voit  évidemment  qu'il  connoit  plufieurs  autres  verittz?  Que 
s'il  y  a  des  gens  qui  oient  aflurer  que  les  Entans  ont  des  idées  de  ces  Maxi- 
mes générales  Sc  abftraites  dans  le  temps  qu'ils  commcnceLîà  connoître  l.urs 
Jouets  Ôc  leurs  Poupées,  on  pourroit  peut-être  dire  d'eux,  fans  leur  faire 
grand  tort  ,  qu'à  k  vérité  ils  l'ont  fort  zélez  pour  leur  léntiment,  mais 
qu'ils  ne  le  défendent  point  avec  cette  aimable  lincerité  qu'on  découvre  dans 
les  Enfans. 
Piir  conféquent  §•  2.6.  Donc ,  quoi  qu'il  7  ait  plufieui-s  Propofitions  générales  qui  font- 
elles  ne  font  toujours  reçues  avec  un  entier  contentement  dès  qu'on  les  propole  à  des 
point  innées.  peiibnnes  qui  font  parvenues  à  un  âge  raiionnablc,  &  qui  étant  accoutu- 
mées à  des  idées  abllraites  6c  univerieilcs ,  favent  les  termes  dont  on  fe  fert 
pour  les  exprimer i  cependant,  comme  ces  veritez  font  inconnues  aux  En- 
fans  dans  le  temps  qu'ils  connoilfent  d'autres  chofes,  on  ne  peut  point  dire 
qu'elles  foient  reçues  d'un  conlentement  univerfel  de  tout  Être  doué  d'in- 
telligence, &  par  conféquent  on  ne  lauroit  fuppofer  en  aucune  manière  , 
qu'elles  foient  innées.  Car  il  ell  impollîble  qu'une  vérité  innée  (s'il  y  en  a 
de  telles)  puiiTe  être  inconnue ,  du  moins  à  une  perfonne  qui  connoît  déjà 
quelque  autre  chofej  parce  que  s'il  y  a  des  veritez  innées^  il  faut  qu'il  y 
ait  des  penfées  innées,  car  on  ne  fauroit  concevoir  qu'une  vérité  foit  dans 
l'Efprit,  fi  l'Efprit  n'a  jamais  penfé  a  cette  vérité.  D'où  il  s'enfuit  évidem- 
ment ,  que  s'il  y  a  des  veritez  innîes  ,  il  faut  de  nécefllté  que  ce  foient  les 
premiers  Objets  de  la  penlee  ,  la  première  chofe  qui  paroLflè  dans  l'Ef- 
prit. 
Elles  ne  font  §•   2."-  Or  que  ces  Maximes  générales,  dont  nous  avons  parlé jufques ici, 

point  innées ,      foient  inconnues  aux  Enfuis ,  aux  Imbecilles  ,  6c  à  une  grande  partie  du 
parce  qu'elles      Genre  Humain,  c'eil  ce  que  nous  avons  déjà  fuffifamment  prouvé j  d'où 
moiiis  "où  elles  ^^  P^roit:  évidemment ,  cjue  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  pas  reçues  d'un 
dévroiènt  fe       confentement  univerfel ,  &  qu'elles  ne  font  point  naturellement  gravées  dans 
montrer  avec     l'Efprit  des  Hommes.     Mais  on  peut  tirer  de  là  une  autre  preuve  contre  le 
plus  d'éclat.        fentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  ces  Maximes  font  innées .^  c'eft  que, 
il  c'étoient  autant  d'impreffions  naturelles  &  originales,  elles  devroient  pa- 
roître  avec  plus  d'éclat  dans  l'Efprit  de  certaines  Pcrionnes,  où  cependant 
nous  n'envoyons  aucune  trace.     Ce  qui  eft,  à  mon  ans,  une  forte  pré- 
fomption  que  ces  Caractères  ne  font  point  innez,  puis  qu'ils  font  moins  con- 
nus de  ceux  en  qui  ils  devroient  le  foire  voir  avec  plus  d'éclat ,  s'ils  étoient 
eflfectivement  ?«W2:.     Je  veux  parler  des  Enfans ,  des  Imbecilles,  des  Sau- 
vages ,  Se  des  gens  lans  Lettres  ;  car  de  tous  les  hommes  ce  font  ceux  qui 
ont  rÉl'prit  moins  altéré  &  corrompu  par  la  coutume  6c  par  des  opinions 
étrangères.     Le  favoir  6c  l'éducation  n'ont  point  fait  prendre  une  nouvelle 
forme  à  leurs  premières  penlèes,  ni  brouillé  ces  beaux  caraftéres,  gravez 
dans  leur  Ame  par  la  Nature  même,  en  les  mêlant  avec  des  Doctrines  étran- 
gères 6c  acquifes  par  art.     Cela  pofé,  l'on  pourroit  croire  railbnnablcment, 
que  ces  Notions  innées  devroient  le  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le  monde 
dans  ces  fortes  de  peifonnes,  comme  il  eft  certain  qu'on  s'apperçoit  fans 
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peine  des  penfces  des  Enfans.  On  dcvroit  fur  tout  s'attendre  à  rcconnoître  Ch.vp.  f. 
diiUndcmcnt  ces  fortes  de  Principes  dans  les  Imbecilles  :  car  ces  Principes 
étant  gravez  immédiatement  dans  l'Ame,  li  l'on  en  croit  les  Partifans  des 
Idées  ;«;;m-,  ils  ne  dépendent  point  de  la  conflitution  du  Corps  ou  de  la 
différente  difpofition  de  fcs  org<mes,  en  quoi  confiite,  de  leur  propre  aveu, 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  pauvres  Imbecilles,  &  les  autres  hom- 
mes. Oucroiroit,  dis-je,  à  raifonner  fur  ce  Principe,  que  tous  ces  rayons 
de  lumière,  tracez  naturellement  dans  l'Ame,  (fuppofé  qu'il  y  en  eût  de 
tels)  devroient  paroître  avec  tout  leur  éclat  dans  ces  perfonnes  qui  n'em- 
ploycnt  aucun  déguifement  ni  aucun  artifice  pour  cacher  leurs  penlces }  de 
îbrte  qu'on  devroit  découvrir  plus  aifément  en  eux  ces  premiers  rayons  , 
qu'on  ne  s'apperçoit  du  penchant  qu'ils  ont  au  plaifir,  &  de  l'avcrfion  qu'ils 
ont  pour  la  douleur.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  foit  aiiifi  :  car  je  vous 
prie ,  quelles  Maximes  générales  ,  quels  Principes  univerfels  decouvre-t- 
on  dans  l'Efprit  des  Enfans ,  des  Imbecilles ,  des  Sauvages  ,  &  des  gens 
grofllcrs  &  fms  Lettres  ?  On  n'en  voit  aucune  trace.  Leurs  idées  Ibnt  en 
petit  nombre,  &  fort  bornées ,  6c  c'eft  uniquement  à  l'occafion  des  Ob- 
jets qui  leur  font  le  plus  connus  Se  qui  font  de  plus  fréquentes  &  de  plus  for- 
tes impreiîions  ilir  leurs  fens,  que  ces  idées  leur  viennent  dans  l'Efprit.  L^n 
Enfmt  connoît  fa  Nourrice  &  fon  Berceau  ,  6c  iniénfiblcment  il  vient  à 
connoitre  les  différentes  chofes  qui  fervent  à  fes  jeux ,  à  mefure  qu'il  avan- 
ce en  âge.  De  même  un  jeune  Sauvage  a  peut-être  la  tête  remplie  d'idées 
d'Amour  6c  de  Chaflé,  félon  que  ces  chofes  font  en  ufage  parmi  lés  fembla- 
bles.  Mais  fi  l'on  s'attend  à  voir  dans  l'Efprit  d'un  jeune  Enfant  fans  inf- 
truftion ,  ou  d'un  groflîer  habitant  des  Bois ,  ces  Maximes  abftraites  6c  ces 
premiers  Principes  des  Sciences,  on  fera  fort  trompé,  à  mon  avis.  On  ne 
parle  guère  de  ces  fortes  de  Propofitions  générales  dans  les  Cabanes  des  In- 
diens-, 6c  elles  entrent  encore  moins  dans  l'Efprit  des  Enfans,  êc  dans  l'Ame 
de  ces  pauvres  Innocens  en  qui  il  ne  paroît  aucune  étincelle  d'efprit.  Mais 
où  elles  font  connues  ces  Maximes,  c'eft  dans  les  Ecoles  6c  dans  les  Acadé- 
mies où  l'on  fait  profeffion  de  fcience,  6c  où  l'on  eft  accoutume  à  une  cf- 
péce  de  favoir  6c  à  des  entretiens  qui  confiftent  dans  des  difputes  fur  des 
matières  abftraites.  C'eft,  dis-je,  dans  ces  lieux-là  qu'on  connoît  ces  Pro- 
pofitions, parce  qu'on  peut  s'en  fen'ir  à  argumenter  dans  les  formes,  6c  à 
réduire  au  filence  ceux  contie  qui  l'on  difpute,  quoi  que  dans  le  fond  elles 
ne  contribuent  pas  beaucoup  à  découvrir  la  ^''crité,  ou  à  faire  fiiire  des  pro- 
grès dans  la  connoiflânce  des  chofes.  Mais  j'aurai  occafion  de  montrer  *  ail-  *  Voy  Vr.\ 
leurs  plus  au  long,  combien  ces  fortes' de  Maximes  fervent  peu  à  faire  con-  ^^ •  '^'  '• 
iwître  la  Vérité. 

§.  z8.  Au  refte  ,  je  ne  ûi  quel  jugement  porteront  de  mes  raifons 
ceux  qui  font  exercez  dans  l'art  de  démontrer  une  Vérité.  Je  ne  fai  , 
dii-je,  fi  elles  leur  paroîtront  abfurdes.  Apparemment,  ceux  qui  les  en- 
tendront pour  là  première  fois  ,  auront  d'abord  de  la  peine  à  s'y  ren- 
dre. C'eft  pourquoi  je  les  prie  de  fufpendre  un  peu  leur  jugement ,  6c 
de  ne  pas  me  condamner  avant  que  d'avoir  ouï  ce  que  j'ai  à  dire  dans 
ia  faite  de  ce   Difcours.     Comme  ic  n'ai  d'autre  vCië  nue  trouver-  la 
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Chap.  I.  Veritc,  je  ne  ferai  nullement  fôché  d'être  convaincu  d'avoir  t'ait  trop  de 
fond  fur  mes  propres  raifonnemens  :  Inconvénient,  dans  lequel  j:  reconnois 
que  nous  pouvons  tous  tomber,  lors  que  nous  nous  échauffons  la  tête  a  force 
de  penfer  à  quelque  iujet  avec  trop  d'aplication. 

QLioi  qu'il  en  ioit ,  je  ne  liiurois  voir  ,  jufqu'ici,  fur  quel  fondement 
on  pourroit  faire  pafler  pour  des  Maximes  innées  ces  deux  célèbres  Axiomes 
fpéculatifs,  Tout  ce  qui  eft^  eji  ;  &,  Il  efi  impoffible  qu'une  chofe [oit  i3  ne 
j oit  pas  en  même  temps:  puis  qu'ils  ne  l'ont  pas  univerléllement  reçus  i  &  que 
le  confentement  général  qu'on  l'.'ur  donne,  n'eil:  en  rien  différent  de  celui 
qu'on  donne  à  plufieurs  autres  Propoiitions  qu'on  convient  n'être  point  in- 
nées; 8c  enfin  puisque  ce  confentement  eft  produit  par  une  autre  voye,  & 
nullement  par  une  impreffion  naturelle,  comme  j'efpere  de  le  faire  voir  dans 
le  fécond  Livre.  Or  fi  ces  deux  célèbres  Principes  fpéculatifs  ne  font  point 
innez^  jefuppofe,  fans  qu'il  foit  nécefîaire  de  le  prouver,  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  Maxime  de  pure  fpçculation  qu'on  ait  droit  de  faire  pafTer  pour 


CHAPITRE     II. 

Ch\P   II.  ^i'il  n'y  a  point  de  Principes  de  pratique  qui 

f oient  innez. 

Iln'vanoint  de  ^'  '*  Ç-^  ^^^  Maximes  fpéculatives,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Chapi- 
Principede  k3  tre  précèdent ,  ne  font  pas  reçues  de  tout  le  monde,  par  un  con- 

Morale  fi  clair  fentement  actuel,  comme  nous  venons  de  le  prouver i  il  eft  beaucoup  plus 
ni  fj  générale-  évident  à  l'égard  des  Prmcipes  de  pratique,  ^u'il  s'en  faut  bien  qu'ils  im- 
îes^ Maximes'^" ^  yô/>«/  reçus  d'un  conjentemcnt  univerjel.  Et.je  croi  qu'il  iéroit  bien  difficile 
fpéculatives  ^^  produire  une  Régie  de  Morale,  qui  foit  de  nature  à  être  reçue  d'un  con- 
dont  on  vient  de  fentement  auffi  général  6c  auffi  prompt  que  cette  Maxime,  Ce  qui  efi^  eft-^ 
parler.  ou  qui  puifTe  pafTer  pour  une  vérité  aufli  manifeftc  que  ce  Principe,  Il  efi 

impojfible  qu'une  chofe  foit  (^  ne  foit  pas  en  même  temps.  D'où  il  paroît 
clairement  que  le  privilège  d'être  inné  convient  beaucoup  moins  aux  Prin- 
cipes de  pratique  qu'à  ceux  de  fpéculation,  &  qu'on  ell  plus  en  droit  de 
douter  que  ceux-là  foient  imprimez  naturellement  dans  l'Ame  que  ceux-ci. 
Ce  n'eff  pas  que  ce  doute  contribue  en  aucune  manière  à  mettre  en  queftion 
la  vérité  de  ces  difïérens  Principes.  Ils  font  également  véritables,  quoi  qu'ils  ne 
foient  pas  également evidens. Les  Maximes  fpéculatives  que  je  viens  d'alléguer, 
font  évidentes  par  elles-mêmes;  mais  à  l'égard  des  Principes  de  Morale,  ce 
n'eif  que  par  des  raifonnemens,  par  des  difcours,  6c  par  quelque  application 
d'efprit  qu'on  peuts'affûrer  de  leur  vérité.  Ils  ne  paroifTent  point  comme  autant 
de  caraéléres  gravez  naturellement  dans  l'Ame  ;  cars'ilsyétoienteffeftivement 
empreints  de  cette  manière ,  il  faudroit  néceflairement  que  ces  caraétéres  fe  ren- 
difléntvifîblespar  eux-mêmes,  6c  que  chaque  homme  les  pût  reconnoître  cer- 
tainement par  fes  propres  lumières.  Mais  en  refufant  aux  Principes  de  Morale 
la  prérogative  d'être  innez ,  qui  ne  leur  appartient  point ,  on  n'afFoiblit  en  aucu- 
ne 
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ne  manière  leur  vérité  ni  leur  certitude,  com.ne  on  ne  diminue  en  rien  Chap.  IL 
k  vérité  &  la  certitude  de  cette  Propofiaon  ,  Les  trois  jingles  d'un 
Triangle  font  égaux  à  deux  droits,  lors  qu'on  dit  qu'elle  n'clb  pus  û  évi- 
dente que  cette  autre  Propofition,  Le  tout  ejt  plus  grand  que  fa  partie, 
êc  qu'elle  n'ell  p:is  fi  propre  à  être  reçue  dés  qu'on  l'entend  pour  la 
première  fois.  Il  fuffit,  que  ces  Régies  de  Morale  font  capables  d'être 
démontrées ,  de  forte  que  c'ell:  notre  faute  ,  fi  nous  ne  venons  pas  à 
nous  aflurer  certainement  de  leur  vérité.  Mais  de  ce  que  pluficurs 
perfonnes  ignorent  abfolument  ces  Régies,  &  que  d'autres  les  reçoivent 
d'un  confcntement  foiblc  &  chancclaiit,  il  paroît  clairement  qu'elles  ne 
font  rien  moins  c^innées  ,  Se  qu'il  s'en  iwxx.  bien  qu'elles  fe  préfcntent 
d'elles-mêmes  à  leur  vûë  ,  fims  qu'ils  fe  mettent  en  peine  de  les  cher- 
cher. 

§.  %.  Pour  favoir  s'il  y  a  quelque  Principe  de  Morale  dont  tous  les  Tous  les  hon- 
hommes  conviennent,  j'en  appelle  à  ceux  qpi  ont  quelque  connoifiance  '"'•'s  ne  regar- 
de l'Hilloire  du  Genre  Humain,  &  qui  ont,  pour  ainfi  dire,  perdu  de  dclité''&  la  Tuf- 
vûë  le  clocher  de  leur  Village  ,  pour  aller  voir  ce  qui  fe  pafle  hors  tice  comme 
de  chez  eux.  Car  où  ell  cette  vérité  de  pratique  qui  foit  univerfelle-  ^^'^  Principes. 
ment  reçue  fans  aucune  difficulté  ,  comme  elle  doit  l'être  ,  fi  elle  cft 
imUe'î  La  Jullice  &  l'obfen'ation  des  contrats  efb  le  point  fur  lequel  la 
plupart  des  hommes  femblent  s'accorder  entr'eux.  C'cit  un  Principe 
qui  ell  reçu,  à  ce  qu'on  croit,  dans  les  Cavernes  même  des  Bripans 
6c  parmi  les  Sociétez  des  plus  grands  fcélerats  •■,  de  forte  que  ceux  qui 
détruifent  le  plus  l'humanité,  font  fidèles  les  uns  aux  autres  &  obfervent 
entr'eux  les  régies  de  la  Juftice.  Je  conviens  que  les  Bandits  en  ufent 
ainfi  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  mais  c'eft  fans  confiderer  ces  Régies 
de  juftice  qu'ils  gardent  entr'eux,  comme  des  Principes  innez  8c  comme  des 
Loix  que  la  Nature  ait  gravées  dans  leur  Ame.  Ils  les  obfervent  feulement 
comme  des  régies  de  convenance  dont  la  pratique  eft  abfolument  néceflaire 
pour  conferver  leur  Société  :  car  il  eft  impoffible  de  concevoir  qu'un  hom- 
me regarde  la  Juftice  comme  un  Principe  de  pratique,  fi  dans  le  même 
temps  qu'il  en  obferve  les  régies  avec  fes  Compagnons  voleurs  de  grand  che- 
min, il  dépouille  ou  tue  le  premier  homme  qu'il  rencontre.  La  Juftice  8g 
la  Vérité  font  les  liens  communs  de  toute  Société,  c'eft  pourquoi  les  Ban- 
dits &  les  Voleurs  qui  ont  rompu  avec  tout  le  refte  des  hommes,  font  obli- 
gez, d'avoir  de  la  fidélité  6c  de  garder  quelques  régies  de  juftice  entr'eux,  fans 
quoi  ils  ne  pourroient  pas  vivre  enfemble.  Mais  qui  oferoit  conclurre  de 
là  )  que  ces  gens ,  qui  ne  vivent  que  de  fraude  &  de  rapine ,  ont  des  Princi- 
pes de  Vérité  &  de  Juftice,  gravez  naturellement  dans  l'Ame,  auxquels  ils 
donnent  leur  confcntement  ? 

§.   3 .  On  dira  peut-être  ,  Que  la  conduite  des  Brigans  efl  contraire  à  leurs  On  objecte,  que 
Ju»2ie'res,  ty  qu'ils  approuvent  tacitement  dans  leur  Ame  ce  qu^ils  démentant  par  '^'  hommts  dé- 
leurs  actions.    Je  répons  premièrement,  que  j'avois  toujours  crû  qu'on  ne  '^'"''"'J'*'' 
pouvoit  mieux  connoître  les  penfées  des  hommes  que  par  leurs  aftions.  q"^di  croyent 
Mais  enfin  puis  qu'il  eft  évident  par  la  pratique  de  la  plupart  des  hommes  dans  leur  amt. 
Se  par  la  prSfefilon  ouverte  de  quelques-uns  d'entr'eux ,  qu'ils  ont  mis  en  Réponfe  à  cette 
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CiiAP.  II.  queftion,  ou  même  nie  la  vérité  de  ces  Piincipes,  il  eftimpoffible  defoû- 
tcnir  qu'ils  foient  reçus  d'un  confaitemcnt  univcriel,  fans  quoi  Ton  ne  fau- 
roit  conduire  qu'ils  l'oient  imiez;  &  d'ailleurs  il  n'y  a  que  des  hommes  faits 
qui  doiuient  leur  ccnfentement  à  ces  fortes  de  Principes.  En  fécond  lieu , 
c'eft  une  choie  bien  étrange  &  tout-à-fait  contraire  à  la  Raifon,  de  ilippo- 
fer  que  des  Principes  de  pratique,  qui  le  terminent  en  fîmple  fpéculation, 
foiciit  innez.  Si  k  Nature  a  pris  la  peine  de  graver  dans  notre  Ame  des 
Principes  de  pratique,  c'eft  fans  doute  afin  quils  foient  mis  en  œuvre j  & 
par  coniéquent  ils  doivent  produire  des  aétions  qui  leur  foient  conformes  j 
&  non  pas  un  fimple  conlentement  qui  les  falTe  recevoir  comme  véritables. 
Autrement,  c'eft  en  vain  qu'on  les  diftingae  des  Maximes  de  pure  fpécu- 
lation.  J'avoûë  que  la  Nature  a  mis,  dans  tous  les  hommes,  l'envie  d'ê- 
tre heureux ,  &  une  forte  averlion  pour  la  mifére.  Ce  iont  là  des  Princi- 
pes de  pratique,  véritablement  innez ^  &:  qui,  félon  la  deltination  de  tout 
Principe  de  pratique,  ont  mie  influence  continuelle  fur  toutes  nos  aétions. 
On  peut ,  d'ailleurs ,  les  remarquer  dans  toutes  fortes  de  perfonnes ,  de 
•  quelque  âge  qu'elles  foient,  en  qui  ils  paroiflènt  conilamment  &  fans  difcon- 

tinuation  :  mais  ce  font-là  des  inclinations  de  notre  Ame  vers  le  bien  , 
&  non  pas  des  impreflioirs  de  quelque  vérité ,  qui  foit  gravée  dans  notre 
Entendement.  Je  conviens  qu'il  y  a  dans  l'Ame  des  Hommes  certains  pen- 
chans  qui  y  font  imprimez  naturellement ,  &  qu'en  conléquence  des  pre- 
mières impreffions  que  les  hommes  reçoivent  par  le  moyen  des  Sens,  il  fc 
trouve  certaines  choies  qui  leur  plaifent,  &  d'autres  qui  leur  font  désagréa- 
bles ,  certaines  choies,  pour  leiquelles  ils  ont  du  penchant,  &  d'autres, 
dont  ils  s'éloignent  &  qu'ils  ont  en  averfion.  Mais  cela  ne  fert  de  rien  pour 
prouver  qu'il  y  a  dans  l'Ame  des  caraéléres  innez  qui  doivent  être  les  Prin- 
cipes de  connoiflance  qui  règlent  actuellement  notre  conduits.  Bien  loin 
qu'on  puille  établir  par-là  l'exiilence  de  ces  fortes  de  caractères,  on  peut  en 
inférer  au  contraire,  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout:  car  s'il  y  avoit  dans  no- 
tre Ame  certains  caractères  qui  y  fulTent  gravez,  naturellement,  comme  au- 
tant de  Principes  de  connoiflance,  nous  ne  pourrions  que  les  appercevoir  a- 
giflant  en  nous ,  comme  nous  fentons  l'influence  que  ces  autres  impreflions 
natm-elles  ont  acbaellement  fur  notre  volonté  6c  fur  nos  defirs ,  je  veux  dire 
l'envie  d'être  heureux,  &  la  crainte  d'être  miferablc:  Deux  Principes  qui 
agillént  conftamment  en  nous ,  qui  font  les  refTorts  &  les  motifs  inféparables 
de  toutes  nos  aétions ,  auxquelles  nous  fentons  qu'ils  nous  poufTent  &  nous 
déterminent  inceflluriment. 
Les  Régies  de  §■  4.  Une  autre  railbn  qui  me  fait  douter  s'il  y  a  aucun  Principe  de  pra- 
Morale  ont  be-  tique  inné^  c'eft  qu'on  ne  fauroit  p-opofer  ^  à  ce  que  je  croi,  aucune  Régie  de 
^°'"  ^.T' ^  J  Morale  dont  on  m  puiffe  demander  la  raifon  avec  juflice.  Ce  qui  feroit  tout-à- 
dles  ne  font  fait  ridicule  &  abfurde,  s'il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  fuilént  innées^  ou 
point  mnéti.  même  évidentes  par  elles-mêmes  ;  car  tour  Principe  inné  doit  être  fï  évi- 
dent par  lui-même,  qu'on  n'ait  befoin  d'aucune  preuve  pour  en  voir  la  tre- 
nte, ni  d'aucune  railbn  pour  le  recevoir  avec  un  entier  confentement.  En 
effet,  on  croiroit  deftituez  de  fens  commun  ceux  qui  demanderoicnt,  ou 
qui  efEiyeroient  de  rendre  raifon ,  pourquoi  il  efi  impojfible  qWùne  chofe  foit 
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1$  ne  foi  t  pas  en  même  temps.  Cette  Propofition  porte  avec  elle  fon  cviden-  Cha  p.  IT. 
ce,  ^  n'a  nul  befoin  de  preuve,  de  forte  que,  celui  qui  entend  les  termes 
qui  fervent  à  l'exprimer ,  la  reçoit  tout  auffi-tôt  en  vertu  de  la  lumière  qu'el- 
le a  par  elle-même,  ou  rien  ne  fera  jamais  capable  de  la  lui  fi'.ire  recevoir. 
Mais  fi  l'on  propofoit  cette  Régie  de  Morale,  qui  eft  la  fource  &  le  fonde- 
ment inébranlable  de  toutes  les  vertus  qui  regardent  la  Société,  Ne  faites  à 
antrin  que  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait  à  vous-même  ;  {i ,  dis-jc,  on 
propofoit  cette  Régie  à  une  perfonne  qui  n'en  auroit  jamais  ouï  parler  aupa- 
ravant, mais  qui  feroit  pourtant  capable  d'en  comprendre  le  fens,  ne  pour- 
roit-elle  pas ,  fans  abfurdité ,  en  demander  la  raifon  ?  Et  celui  qui  la  propo- 
feroit,  ne  feroit-il  pas  obligé  d'en  faire  voir  la  vérité?  Il  s'enfuit  clairement 
de  là,  que  cette  Loi  n'elt  pas  née  avec  nous  ,  puifque  ,  fi  cela  étoit ,  elle 
n'auroit  aucun  befoin  d'être  prouvée,  6c  ne  pounoit  être  mife  dans  un  plus 
giand  jour,  mais  devroit  être  reçue  comme  une  vérité  incontcfiiable  qu'on 
ne  (âuroit  révoquer  en  doute,  dés  lors,  au  moins,  qu'on  l'entendroit  pro- 
noncer Se  qu'on  en  comprendroit  le  fens.  D'où  il  paroît  évidemment  que 
la  vérité  des  Régies  de  Morale  dépend  de  quelque  autre  vérité  antérieure, 
d'où  elles  doivent  erre  déduites  par  voye  dc'raifonnement  j  ce  qui  ne  pour- 
roit  être  fi  ces  Régies  étoient  innées^  ou  même  évidentes  par  elles-mêmes. 

$.  f.  L'obfervation  des  Contrats  6c  des  Traitez  eft  fans  contredit  un  des     E:;emple  tiré 
plus  grands  8c  des  plus  incontcftables  Devoirs  de  la  Morale.     Mais  fi  vous  "^"^s  raifons 
demandez  à  un  Chrétien  qui  croit  des  recompenfes  6c  des  peines  après  cette  P°"'1""'  i^ 
vie,  Pourquoiun  homme  doit  tenir  fa  parole,  il  en  rendra  cette  raifon,  c'eft  Contrads^'^   " 
que  Dieu  qui  eft  l'arbitre  du  bonheur  6c  du  malheur  éternel,  nous  le  com- 
mande.    UnDifciple  à'Hobbes  à  qui  vous  ferez  la  même  demande,  vous 
dira  que  le  Public  le  veut  ainfi,  6c  que  le  Leviathan  vous  punira,  fi  vous 
faites  le  contraire.     Enfin  ,  un  Philofophe  Payen  auroit  répondu  à  cette 
Qucftion,  que  de  violer  fil  promefTe,  c'étoit  faire  une  chofe  deshonnête, 
indigne  de  l'excellence  de  l'homme  6c  contraire  à  la  Vertu  ,   qui  élevé  la 
Nature  humaine  au  plus  haut  point  de  perfeétion,  où  elle  foit  capable  de 
parvenir. 

§.  6.  C'eft  de  ces  différens  Principes  que  découle  naturellement  cette     La  Veitu  eft 
grande  diverfité  d'Opinions  qui  fe  rencontre  parmi  les  hommes  à  l'égard  des  généralement 
Régleide  Morale ,  félon  les  difFérentes  cfpeces  de  bonheur  qu'ils  ont  en  viâë    approuvée  non 
ou  dont  ils  fepropofent  l'acquifition  :  diverfité  qui  leur  feroit  abfolument  in-  qu'elle  dl^Lf'e 
connue,  s'il  y  avoit  des  Principes  de  pratique  qui  fuOent  innez  6c  gravez  mais  parce 
immédiatement  dans  leur  ame  par  le  doigt  de  Dieu.     Je  conviens  que  qu'elle  eft  utile. 
l'exiftcnce  de  Dieu  paroît  par  tant  d'endroits ,  6c  que  l'obeffiance  que  nous 
devons  à  cet  Etre  fuprême ,  eft  fi  conforme  aux  lumières  de  la  Raifon, 
qu'une  grande  partie  du  Genre  Humain  rend  témoignage  à  la  Loi  de  la  Na- 
ture fur  cet  important  article.     Mais  d'autre  part,  on  doit  reconnoître,  à 
mon  avis,  que  tous  les  hommes  peuvent  s'accorder  à  recevoir  plufieurs  Ré- 
gies de  Mbrale,  d'un  confcntement  univerfel ,  fans  connoître  ou  recevoir  le 
véritable  fondement  de  la  Morale,  lequel  ne  peut  être  autre  chofe  que  la 
volonté  ou  la  Loi  de  Dieu,  qui  voyant  toutes  les  adions  des  hommes,  6c 
pénétrant  leurs  plus  fecretespenfées,  tient,  pour  ainfi  dire,  entre  fes  mains 
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Chap.  II.     les  peines  Scies  rccompenfes,  &  a  aflez  de  pouvoir  pour  faire  venir  à  comp- 
te ceux  qui  violent  (es  ordres  avec  le  plus  d'iniolence.     Car  Dieu  ayant  mis 
une  liaifon  inléparable  entre  la  Vertu  &  la  Félicité  publique,  6c  ayant  ren- 
du la  pratique  de  la  Vertu  néceflaire  pour  la  confervation  de  la  Société  hu- 
maine, &  vifiblemcnt  avantageule  à  tous  ceux  avec  qui  les  gens-de-bien  ont 
à  faire,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  chacun  veuille  non  feulement  approu- 
ver ces  Régies,  mais  auflî  les  recommander  aux  autres ,  puifqu'il  eft  per- 
fuatlé  que  s'ils  les  obfervent,  il  lui  en  reviendra  à  lui-même  de  grands  avan- 
tages.    Il  peut,  dis-je,  être  porté  par  intérêt ,   aufli  bien  que  par  con- 
viâion,  à  faire  regarder  ces  Régies  comme  facrées,  parce  que  fi  elles  vien- 
nent à  être  profméesêc  foulées  aux  pies,  iln'eft  plus  en iûreté  lui-même.  Quoi 
qu'une  telle  approbation  ne  dimmue  en  rien  l'obligation  morale  &  étemelle 
que  ces  Régies  emportent  évidemment  avec  elles,  c'eft  pourtant  une  preu- 
ve que  le  contentement  extérieur  6c  verbal  que  les  hommes  donnent  à  ces 
Régies,  ne  prouve  point  que  ce  foient  des  Principes  inmz.     Que  dis-je? 
Cette  approbation  ne  prouve  pas  même,  que  les  hommes  les  reçoivent  in- 
térieurement comme  des  Régies  inviolables  de  leur  propre  conduite  ;  puif-^ 
qu'on  voit  tous  les  jours,  que  l'intérêt  particulier  6c  la  bienféance  obligent 
plulîcurs  perfonnes  à  s'attacher  extérieurement  à  ces  Régies }  6c  à  les  ap- 
prouver publiquement,  quoi  que  leurs  aftions  falTent  affez  voir  qu'ils  ne 
iongent  pas  beaucoup  au  Lcgiilateur  qui  les  leur  a  prefcrites,  ni  à  l'Enfer 
qu'il  a  deftiné  à  la  punition  de  ceux  qui  les  violeroient. 

§.  7.  En  effet,  fl  nous  ne  voulons  par  civilité  attribuer  à  la  pliipart  des 
hommes  plus  de  fincerité  qu'ils  n'en  ont  eifeélivement ,  mais  que  nous  re- 
gardions leurs  a6tions  comme  les  interprêtes  de  leurs  penfées ,  nous  trouve- 
rons qu'en  eux-mêmes  ils  n'ont  point  tant  de  refpeét  pour  ces  fortes  de  Ré- 
gies, ni  une  fort  grande  pcrfuafion  de  leur  certitude  6c  de  l'obligation  où 
ils  font  de  les  obferver.  Par  exemple,  ce  grand  Principe  de  Morale,  qui 
nous  ordonne  de  faire  aux  autres  et  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait  à  nous- 
mêmes^  eil:  'oeaucoup  plus  recommandé  que  pratiqué.  Mais  l'infraâion  de 
cette  Régie  ne  fauroit  être  fi  criminelle,  que  la  folie  de  celui  qui  enfeigne- 
roit  aux  autres  hommes  que  ce  n'cft  pas  un  Précepte  de  Morale  qu'on  foit 
oblige  d'obferver ,  p;iroitroit  abfurde  6c  contraire  à  ce  même  intérêt  qui 
porte  les  hommes  à  violer  ce  Précepte.  . 

La  confcience  §■  8.  On  dira  peut-être,  que  puiique  la  confciencc  nous  reproche  l'in- 
né prouve  pas  fraélion  de  ces  Régies,  il  s'enfuit  de  là  que  nous  en  rcconnoiflbns  intérieu- 
qu'il  y^ait  au.u-  rement  la  juftice  6c  l'obligation.  A  cela  je  répons,  que,  fans  que  la  Na- 
ne  Rj;!e  de  ^^^.^  ^^J.  ^-^^^  gxAvt  dans  le  cœur  des  hommes,  je  fuis  aiîûré  qu'il  y  en  a  plu- 
qui  par  la  même  voye  qu'ils  parviennent  à  la  connoifTance  de  plufieurs 
autres  veritez,  peuvent  venir  à  reconnoître  la  juftice  6c  l'obligation  de 
plufieurs  Régies  de  Morale.  D'autres  peuvent  en  être  initruits  par  l'édu- 
cation, par  les  Compagnies  qu'ils  fréquentent,  ^  par  les  coutumes  de  leur 
Païs  :  6c  cette  perfuafion  une  fois  établie  met  en  aétion  leur  Confcience^  qui 
n'efl  autre  chofe  que  V Opinion  q:te  nous  avons  nous-inèmes  de  ce  que  nous  fai- 
fons.  Or  fi  la  Confcience  ctoit  une  preuve  de  l'exiftencc  des  Principes 
innez ,  ces  Principes  pourroicnt  être  oppufez  les  uns  aux  autres  ;  puifque 
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certaines  perfonnes  font  par  principe  de  confcience  ce  que  d'autres  évitent  Chap.  II. 
par  le  même  motif. 

§.  p.  U'aillcuis ,  (î  ces  Régies  de  Morale  étoient  innées  &  empreintes     Exemples  de 
naturellement  dans  l'Ame  des  hommes,  je  nefaurois  comprendre  comment  piufiouis avions 
ils  pourroicnt  venir  à  les  violer  tranquillement ,  Se  avec  une  entière  con-  énormes ,  com- 
fiance.     Confidercz  une  Ville  prilè  d  aflaut ,  &  voyez  s'il  paroît  dans  le  "^',''^lî^!^'f,:';'J" 
cœur  des  ioldats,  ammez  au  carnage  ce  au  butin,  quelque  égard  pour  la  de  coniaencc. 
Vertu,  quelque  Principe  de  Morale,  &  quelque  remords  de  confcience 
pour  toutes  les  injullices  qu'ils  commettent.     Rien  moins  que  cela.     Le 
brigandage,  la  violence,  &  le  meurtre  ne  font  que  des  jeux  pour  des  gens 
mis  en  liberté  de  commettre  ces  crimes  fans  en  être  ni  cenfurez  ni  punis. 
Et  en  effet  n'y  a-t-il  pas  eu  des  Nations  entières  &  même  des  plus  polies*,  *  Us  Cr:c!  v 
qui  ont  crû  qu'il  leur  étoit  auffi  bien  permis  d'expofer  leurs  Enfons  pour  les  'f^  Romr.iis. 
laifler  mourir  de  faim ,  ou  dévorer  par  les  bêtes  farouches ,  que  de  les  met- 
tre au  Monde?  Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Pais  où  l'on  enfevelit  les  En- 
fans  tout  vifs  avec  leurs  Mères ,  s'il  arrive  qu'elles  meurent  dans  leurs  cou- 
ches }  ou  bien  on  les  tue ,  fi  un  Aftrologue  affure  qu'ils  font  nez  fous  une 
mauvaifc  Etoile.     Dans  d'autres  Lieux,  un  Enfant  tue  ou  expofe  fon  Père 
&  fa  Mère,  fans  aucun  remords,  lors  qu'ils  font  parvenus  à  un  certain  âge. 
Dans  {a)  un  endroit  de  VJ/ie,  dès  qu'on  défcfpère  de  lafanté  d'un  Malade,  (a)  Grulir  apinî 
on  le  met  dans  une  fofTe  creufee  en  terre  ;  6c  là  expofé  au  vent  8c  à  toutes  ^hevenot.  Part, 
les  injures  de  l'air,  on  le  laifle  périr  impitoyablement,  fans  lui  donner  au-  *^'  P"^'  '^* 
cun  fecours.     C'eil  une  chofe  ordinaire  (^)  parmi  les  Mingreliens ,  qui  font  .■,-.  j     , 
I    profefTiondu  Chriftianifme,  d'enfevelir  leurs  Enfans  tout  vifs,  fans  aucun  Ld  iTevenot' 
fcrupule.     Ailleurs,  les  Pères  (c)  mangent  leurs  propres  Enfans.     Les  Ca-  pag.  38. 
ril;es  {d)  ont  accoutumé  de  les  châtrer,  pour  les  engraiiler  &  les  manger.  '^^1  ^'f""  de 
Et  Garcillajfo  de  la  Fega  rapporte  {e)  que  certains  Peuples  du  Pérou  avoient  ^'''  °"S'"^' 
accoutumé  de  garder  les  femmes  qu'ils  prenoient  prilbnniéres,  pour  en  fai-  fd//>.  îi.irt. 
re  des  Concubines,  &  nourriflbient  aufTi  délicatement  qu'ils  pouvoient,  les  bec.  i 
Enfans  qu'ils  en  avoient,  jufqu'à  l'âge  de  treize  ansj  après  quoi  ils  les  man-  f  ^'fi-  ^' 
geoient,  6c  faifoient  le  même  traitement  à  la  Mère  dès  qu'elle  ne  leur  doir-  ^'"^"'  ^'^' 
noit  plus  d'Enfans.     Les  Toupinambous  (/)  ne  connoiflbient  pas  de  meilleur  (/)  i*rv ,  ch  16. 
moyen  pour  aller  en  Paradis  que  de  fe  vanger  cruellement  de  leurs  Enne- 
mis, 6c  d'en  manger  le  plus  qu'ils  pourroient.     Ceux  que  les  Turcs  cano- 
nifent  ^  mettent  au  nombre  des  Saints,  mènent  une  vie  qu'on  ne  fauroit 
rapporter  fans  bleflèr  la  pudeur.     H  y  a  ,  fur  ce  fujet ,  un  endroit  fort  re- 
marquable dans  le  Voyage  de  Baumgarten.     Comme  ce  Livre  eft  aflèz  rare, 
je  tranfc rirai  ici  le  pafTage  tout  au  long  dans  la  même  Langue  qu'il  a  été  pu- 
bhé.     Ibi  (fcil.  prope  Belbes  in  ^Egvpto)  vidimus  far.nnm  unum  S.iraceni- 
tum  inter  arenarum  citmitlos  ,  ita  ut  ex  utero  matris  p-odiit  ^  nudmn  fedcntem. 
Mos  eft  ,  ut  didicinius  Mahomctiflh ,  ut  cos ,  qui  amentes  isf  fine  ratione  funt , 
pro  fantlis  calant  i^  vemrcntur.     Infuper  ^  cos  qui  chn  diu  'vitam  egerint  in- 
quinatiffltnam  ,  voluntariam  demum  pœnitentiam  13  paupertatem ,  fanBiîciîe 
vencrandos  députant.     Ejufmodi  i-erègenus  hominum  liber îatetn  quandatn  effr^c- 
Ticm  habent  ^  dômes  quas  volunt  intrandi ,  edendi .,  bibendi^  (jf  qiiod  rnr.iifs  ejf^ 
(Ottcumbendi y  ex  ^uo  (oncubitu,  fi  proies  fecuta  fuerit,  fanSla  fimiliter  babetur. 
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Chap.  II.  His  ergo  bom'mibus  ^  dum  vivunt,  magnos  exhibent  honores;  raortuis  verh  vel 
tempLx  vel  monumenta  exjinmnt  ampUffima ,  eofque  conîingere  ac  fepeiire  maxi- 
m£  fort  unie  ducunt  loco.  Audïvimus  b£c  dilia  y  dkenda  per  interpretem  à 
Mucrelo  nojlro.  Infuper  fantiiim  illum^  quemeo  loci  vidimus  ,  piiblicitùs  ap- 
prirne  commendari ,  eum  cjfe  hominem  janblum  ,  divinum  ac  integrita-te  prteci- 
pHum  )  eo  quod ,  nec  fœminarum  unquam  effet  nec  pueronim  ,  fed  îantummodo 
afellarum  concubitor  aîque  mulai'tim.  Peregr.  Buumgarten  ,  Lib.  z.  cap.  i. 
p.  73.  *  Où  font,  je  vous  prie,  ces  Principes  innez  de  juftice,  de  piété, 
de  rcconnoillance ,  d'équité  ôc  de  challeté  ,  dans  ce  dernier  exemple  8c 
dans  les  autres  que  nous  venons  de  rapporter  ?  Et  où  cft  ce  confentement 
univerfcl  qui  nous  montre  qu'il  y  a  de  tels  Principes,  gravez  naturellement 
di'.ns  nos  Ames  ?  Lors  que  la  mode  avoit  rendu  les  Duels  honorables ,  on 
commcttoit  des  meurtres  fans  aucun  remords  de  confcience  ;  &  encore  au- 
jourd'hui, c'eft  un  grand  deshonneur  en  certains  Lievix  que  d'être  inno- 
cent fur  cet  article.  Enfin,  fi  nous  jettons  les  yeux  hors  de  chez-nous  , 
pour  voir  ce  qui  fe  pafle  dans  le  refte  du  Monde,  fie  confiderer  les  hommes 
tels  qu'ils  font  effectivement,  nous  trouverons  qu'en  un  Lieu  ils  font  fcru- 
pule  de  faire,  ou  de  négliger  certaines  choies ,  pendant  qu'ailleurs  d'autres 
croyent  mériter  recompéniê  en  s'abftenant  des  mêmes  choies  que  ceux-là 
fotit  par  un  motif  de  conlcience ,  ou  en  faii'ant  ce  que  ces  premiers  n'ofc- 
roicnt  faire. 
Les  Hommes  §.  10.  Qiii  prendra  la  peine  de  lire  avec  foin  l'Hiftoire  du  Genre  Hu- 
ont  des  princi-  m^in  6c  d'examiner  d'un  œuil  indiffèrent  la  conduite  des  Peuples  de  la  Tcr- 
oppofez  ks^uas'  '"^j  pourra  fe  convaincre  lui-même  j  qu'excepté  les  Devoirs  qui  font  abfo- 
aux  .nities.  kiment  nécelfaires  à  la  confervation  de  la  Société  humaine  (qui  ne  font  mê- 
me que  trop  fouvent  violez  par  des  Sociétez  entières  à  l'égard  des  autres 
Sociétez)  on  ne  fauroit  nommer  aucun  Principe  de  Morale,  ni  imaginer  au- 
cune Régie  de  vertu  qui  dans  quelque  endroit  du  Monde  ne  foit  méprifée 
ou  contredite  par  la  piTtique  générale  de  quelques  Sociétez  entières,  gou- 
vernées par  des  Maximes  de  pratique,  ôc  par  des  régies  de  conduite-tout-à- 
Éiit  oppofées  à  celles  de  quelque  autre  Société. 
Des  Nations  en-  §.  1 1 .  On  objeftera  peut-être  ici ,  qu'il  ne  s'enfuit  pas  qu'une  régie  foit 
tieres  rejettent  j^ic^nnuë,  de  ce  qu'elle  efl  violée.  L'Objeftion  elt  bonne,  lors  que  ceux 
de  Morale."^  ^^i  n'obfervent  pas  la  régie ,  ne  laiflent  pas  de  la  recevoir  en  qualité  de  Loi  i 
lors,  dis- je,  qu'on  la  regarde  avec  quelque  reipeét  par  la  crainte  qu'on  a 
d'être  deshonoré,  cenfuré,  ou  châtié,  fi  on  vient  à  la  négliger.  Mais  il 
cft  impofiibifi  de  concevoir  qu'une  Nation  entière  rejettât  publiquement  ce 
que  chacun  de  ceux  qui  la  compoient ,  connoîtroit  certainement  &  infailli- 
blement être  une  véritable  Loi ,  car  telle  eft  la  connoiflance  que  tous  les 
hommes  doivent  néceflairement  avoir  des  Loix  dont  nous  parlons ,  s'il  eft 
vrai  qu'elles  foient  naturellement  empreintes  dans  leur  Ame.  On  conçoit 
bien  que  des  gens  peuvent  rcconnoitre  quelquefois  certaines  Régies  de  Mo- 
rale comme  véritables,  quc;i  que  dans  le  fond  de  teur  ame,  ils  les  croyent 

fauf. 

*  On  peut  voir  encore  au  fujet  de  cette  eJpéce  de  Saints  fi  fort  refpecftez  par  les  Turcs , 
ce  qu'en  a  dit  Pietro  Jella  Valu  c'ar.r.  une  Lettre  du  ij.  de  Janvier,  1616. 
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faudes:  il  peut  être,  dis-jc,  que  certaines  pcrfonncs  en  uleiit  ainfi  en  cor-  Chap.  If. 
taincs  rencontres,  dans  la  leule  vue  de  conici-ver  leur  repucation  &  de  s'at- 
tirer reicime  de  ceux  qui  croyent  ces  Régies  d'une  obligation  indifpeniable. 
Mais  qu'une  Société  entière  d'homme-s  rejette  Se  viole,  publiquement  ic 
d'un  commun  accord  ,  une  Rcgle  qu'Us  regardent  chacun  en  particulier 
comme  une  Loi ,  de  la  vérité  ôc  de  k  jui'tice  de  laquelle  ils  iont  parfaitc- 
mcns  convaincus,  Ôc  dont  ils  font  perfuadez  que  tous  ceux  à  qui  ils  ont  à 
faire,  portent  le  même  jugement,  c'efl:  une  chofe  qui  pafle  l'imagination. 
Et  en  effet,  chaque  Membre  de  cette  Société  qui  viendroit  à  mépriicr  une 
telle  Loi,  devroit  craindre  nécefliiircmcnt  de  s'attirer,  de  la  part  de  tous  les 
autres,  le  mépris  ëcl" horreur  que  méritent  ceux  qui  font  protellîon  d'avoir 
dépouillé  l'humanité  i  car  une  perfonne  qui  connoîtroit  les  bornes  naturelles 
du  Juile  Ck  de  llnjuile,  &  qui  ne  lailleroit  pas  de  les  confondre  enfemble, 
ne  pourroit  être  regarde  que  comme  l'ennemi  déclaré  du  repos  &  du  bon- 
heur de  la  Société  dont  il  fait  partie.  Or  tout  Principe  de  pratique  qu'on 
fuppOiC  inné,  ne  peut  qu'être  connu  d'un  chacun  comme  julle  &  avanta- 
geux. C'etc  donc  une  véritable  contradiction  ou  peu  s'en  faut,  quedefup- 
pofcr,  que  des  Nations  entières  puffent  s'accorder  à  démentir  tant  par  leurs 
difcours  que  par  leur  pratique,  d'un  conléntement  unanime  6c  universel , 
une  chok  ,  de  la  vérité,  de  la  julfice  &  de  la  bonté  de  laquelle  chacun 
d'eux  leroit  convaincu  avec  une  évidence  tout-à-fait  irréfragable.  Cela 
fuffii  pour  faire  voir,  que  nulle  Régie  de  pratique  qui  eft  violée  univerlél- 
lemcnt  6c  avec  l'approbation  publique,  dans  un  ceruiin  endroit  du  Monde, 
ne  peut  pafler  pour  innée.  Mais  j'ai  quelque  autre  chofe  à  répondre  à  l'ob- 
jeftion  que  je  viens  de  propoier. 

§.  li.  Il  ne  s'enfuit  pas,  dit-on,  qu'une  Loi  foit  inconnue  de  ce  quelle 
eft  violée.  Soitj  j'en  tombe  d'accord.  Mais  je  foûtiens  qu'««^  permijjïon 
publique  de  la  violer  ,  prouve  que  cette  Loi  n'cfi  pas  innée.  Prenons  ,  par 
exemple,  quelques-unes  de  ces  Régies  que  moins  de  gens  ont  eu  l'audace 
de  nier,  ou  l'imprudence  de  révoquer  en  doute,  comme  étant  des  conlë- 
quences  qui  fe  préfentent  le  plus  ailément  à  la  Raifon  humaine,  8c  qui  iont 
les  plus  conformes  à  l'incUnation  naturelle  de  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes. S'il  y  a  quelque  régie  qu'on  puiflé  regarder  comme  itinée,  il  n'y  en  a 
point,  ce  me  fctn^le,  à  qui  ce  privilège  doive  mieux  convenir  qu'à  celle- 
ci,  Pérès  13  Mères,  aimez  £5?  confervez  vos  Enfans.  Si  l'on  dit,  que  cet- 
te Règle  ell  innée,  on  doit  entendre  par  là  l'une  de  ces  deuxchofes,  ou  que 
c'ejl  un  Principe  conliamment  ohfervé  de  tous  les  hommes  j  ou  du  moins ,  que 
c^eft  une  vérité  gravée  dans  VAme  de  tous  les  hommes,  qui  leur  eft,  par  confé- 
quent,  connue  à  tous,  13  qu'ils  reçoivent  tous  d'un  commun  confentemcnt.  Or 
cette  Règle  n'ell  innée  en  aucun  de  ces  dfux  fens.  Car  premièrement  ce 
n'eff  pas  un  Principe  que  tous  les  hommes  prennent  pour  règle  de  leurs  ac- 
tions ,  comme  il  paroît  par  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  v  &  fans 
aller  chercher  en  Mingrelie  8c  dans  le  Pérou  des  preuves  du  peu  de  loin  que 
des  Peuples  entiers  ont  de  leurs  Enfans ,  jufques  à  les  hiire  mourir  de  leurs 
nroprcs  mains  ;  fans  recourir,  dis-jc,  à  la  cruauté  de  quelques  Nation^  Bar- 
oai'es  qui  furpafle  celle  des  Bêtes  mêmes ,  qui  ne  fait  que  c'étoit  une  coutu- 
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Chap.  I.  "^^  ordinaire  &  autorifée  parmi  les  Grecs  6c  les  Romains,  d'expofer  impi- 
toyubiement  Se  fans  aucun  remords  ae  confcience ,  leurs  propr  s  EnLns  , 
lors  qu'ils  ne  vouloient  pas  les  élever?  li  eit  taux,  en  lecond  lieu,  que  ce 
foic  une  vérité  itihée  &  connue  ae  tous  1  s  hommesj  car  tant  s'en  fautcu'on 
puifle  regarder  comme  une  venté  innée  ces  paroles,  Pérès ^  (S  Mères ^  ayez 
Join  ;,.  conjerier  vos  Enfj.ns ,  qu'on  ne  peut  pas  même  leur  donner  le  nom 
de  \  erité,  car  c'ell  un  commandement,  6c  non  pas  une  Propofitioni  &: 
p.u  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  emporte  vérité  ou  fauHèté.  Pour 
taire  quil  puilTe  être  regardé  comme  vrai,  il  faut  le  réduire  a  une  Propofi- 
tion,  comme  ell  celle-ci,  Cejl  le  devoir  des  Pérès  13  des  Macs  de  cmijerver 
leurs  Enfans.  Mais  tout  Devoir  emporte  l'idée  de  Loi  ;  &  une  Loi  ne 
tauroit  être  connue  ou  iuppol'ée  fans  un  Legiilateur  qui  l'ait  prelcritc,  ou 
laiis  recompenlé  ôc  fans  peine -,  de  forie  qu'on  ne  peut  fuppofer,  que  cette 
Règle,  ou  quelque  autre  Régie  de  pratique  que  ce  foit,  puilTe  être  innée, 
C  £it  à  Jii-e  imprimée  dans  l'Ame  ious  l'idée  d'un  Devoir ,  fans  fuppofer  que 
les  Idées  d'un  Oieu,  d'une  Loi,  d'une  vie  à  venir,  6c  de  ce  qu'on  nomme 
oblig-.tiort  6c  pei>ie ^  foient  autli  innées  avec  nous.  Car  parmi  les  Nations 
donc  nous  venons  de  parler,  il  n'y  a  point  de  peine'à  craindre  dans  cette  vie 
pour  ceux  qui  violent  cette  Régie  >  6c  par  conféquent,  elle  ne  fauroit  avoir 
torce  de  Loi  dans  les  Païs  où  l'ufage  généralement  établi ,  y  eft  directement 
contraire.  Or  ces  idées  qui  doivent  toutes  être  néceiîairement  innées^  fi 
nen  ell  inrié  en  qualité  de  Devoir,  font  fi  éloignées  d'être  gravées  naturelle- 
ment dans  l'efprit  de  tous  les  hommes,  qu'elles  ne  paroilTent  pas  même  fort 
clairei  6c  fort  dillinftes  dans  l'efprit  de  pluiieurs  perfonnes  d'étude  &  qui 
font  profeffion  d'examiner  les  choies  avec  quelque  exactitude  i  tant  s'en  faut 
qu'elles  foient  connues  de  toute  créature  humaine.  Et  parmi  ces  idées 
dont  je  viens  de  faire  l'énumeration,  je  prouverai  en  particulier  dans  le 
Chapitre  luivant  qu'il  y  en  a  une  qui  femble  devoir  être  innée  préferable- 
ment  à  toutes  les  autres,  qui  ne  l'ell  pourtant  point,  je  veux  parler  de  ri- 
dée de  Dieu  :  ce  que  j'efpére  faire  voir  avec  la  dernière  évidence  à  tout  hom- 
me qui  eil  capable  de  fuivre  un  raifonnement. 

§.  I }.  De  ce  que  \q  viens  de  dire,  je  croi  pouvoir  conclurre  (ïïrement, 
qu'une  Régie  de  pratique  qui  eft  violée  en  quelque  endroit  du  Monde  d'un  confen- 
tement  général  ^  fans  aucuns  oppofition,  ne  fauroit  paffer  four  innée.  Car  il 
ell  impofîîble,  que  des  hommes  puflent  violer  fans  crainte  ni  pudeur,  de 
fang  Iroid,  6c  avec  une  entière  confiance,  une  Régie  qu'ils  fauroient  évi- 
demment 6c  fans  pouvoir  l'ignorer,  être  un  Devoir  que  Dieu  leur  a  prefcrit, 
&  dont  il  punira  certainement  les  infraéteurs ,  d'une  manière  à  leur  faire 
fentir  qu'ils  ont  pris  un  foit  mauvais  parti  en  la  violant.  Or  c'eft  ce  qu'ils 
doivent  reconnoitre  nécefiairement ,  fi  cette  Régie  eil:  née  avec  eux  ;  & 
lans  une  telle  connoilTance,  l'on  ne  peut  jamais  être  allure  d'être  obligé  à 
une  choie  en  qualité  de  Devoir.  Ignorer  la  Loi,  douter  de  fon  autorité, 
efpcrer  d'échapper  à  la  connoifiance  du  Legiilateur,  ou  de  fe  fouftraire  à 
fon  pouvoir j  tout  cela  peut  fenir  aux  hommes  de  prétexte  pour  s'aban- 
donner à  leurs  pallions  préfentes.  Mais  fi  l'on  fuppofe  qu'on  voit  le  péché 
&  la  peine  l'un  près  de  l'autre,  le  fupplicc  joint  au  crimCj  un  feu  toujours 
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prêt  à  punir  le  coupable-,  6c  qu'en  confiderant  d'un  côté  le  plaifîr  qui  fol-  Chap.  II. 
licite  à  mal  faire,  on  découvre  en  même  temps  k  main  de  Dieu  levée  & 
en  état  de  châtier  celui  qui  s'abandonne  à  la  tentation  j  (car  c'cft  ce  que 
doit  produire  un  Devoir  qui  elt  gravé  naturellement  dans  l'Ame,)  cela,  dis- 
jc,  étant  poié,  concevez-vous  qu'il  foit  pofllble  que  des  gens  placez  dans 
ce  point  de  vûë ,  &  qui  ont  une  connoiilance  fi  diltinfte  &  lî  aflûrée  de  tous 
cesob.ets,  puiflent  cnfraindre  hardiment  &  fans  fcrupule,  une  Loi  qu'ils 
portent  gravée  dans  leur  Ame  en  caraétéres  ineffaçables,  6c  qui  (é  prcfcntc 
à  eux  toute  brillante  de  lumière  à  meliire  qu'ils  la  \iolent  ?  Pouvcz-vous 
comprendre  que  des  hommes  qui  liient  au  dedims  d'eux-mêmes  ies  ordres 
d'un  Legiflateur  tout-puiflant,  ibient  en  même  temps  capables  de  méprifer 
&C  fouler  aux  pieds  avec  confiance  6c  avec  plaifir ,  les  commandem.ens  les 
plusfacrez?  Enfin,  eil-il  bien  poflîble  que,  pendant  qu'un  homme  fc  dé- 
clare ouvertement  contre  une  Loi  innée ^  6c  contre  le  fouverain  Legiflateur 
qui  l'a  gravée  dans  fon  ame,  eft-il  pofllble,  dis-je,  que  tous  ceux  qui  le 
voyent  taire  ians  prendre  aucun  intérêt  à  ion  crime,  que  les  Gouverneurs 
même  du  Peuple  qui  ont  la  même  idée  de  la  Loi  6c  de  celui  qui  en  cil 
l'Auteur,  la  laiflent  violer  lîms  faire  femblant  de  s'en  appercevoir,  fms  rien 
dire,  6c  fans  en  témoigner  aucun  déplaillr,  ni  jetter  le  moindre  blâme  fur 
une  telle  conduite? 

Nos  appetitsfont  <à  la  vérité  des  Principes  aftift,  mais  ils  font  fi  éloignez 
de  pouvoir  palier  pour  des  Principes  de  Morale,  gravez  naturellement  dans 
notre  Ame,  que  fi  nous  leur  laillions  un  plein  pou\oir  de  déterminer  nos 
Aftioas ,  ils  nous  feroient  violer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  le  Mon- 
de. Les  Loix  font  comme  une  digue  qu'on  oppole  à  ces  defirs  déréglez 
pour  en  arrêter  le  cours  -,  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  que  par  le  moyen  des 
rccompenfes  6c  des  peines  qui  contre-balancent  la  fatisfaétion  que  chacun 
peut  avon-  dellèin  de  fe  procuer  en  tranigreflant  la  Loi.  Si  donc  il  y  avoit 
quelque  choie  de  gravé  dans  l'Efprit  de  l'Homme,  fous  l'idce  de  Loi,  il 
faudroit  que  tous  les  hommes  fuflent  afiurez  d'une  manière  certaine  6c  à 
n'en  pouvoir  jamais  doifter,  qu'une  peine  inévitable  fera  le  partage  de  ceux 
qui  violeront  cette  Loi.  Car  fi  les  hommes  peuvent  ignorer  ou  révoquer 
en  doute  ce  qui  eft  inné ,  c'ell  en  vain  qu'on  nous  parle  de  Principes  innez', 
6c  qu'on  en  veut  faire  voir  la  néceflîté.  Bien  loin  qu'ils  puiflent  lér\  ir  à 
nous  inllruire  de  la  vérité  6c  de  la  certitude  des  chofes,  comme  on  le  pré- 
tend, nous  nous  trouvons  dans  le  même  état  d'incertitude  avec  ces  Princi- 
pes, que  s'ils  n'étoient  point  en  nous.  L^ne  Loi  innée  doit  être  accom- 
pagnée de  la  connoifllince  claire  6c  certaine  d'une  punition  indubitable  6c 
rifcz  grande  pour  faire  qu'on  ne  puiflè  être  tenté  de  violer  cette  Loi  fi  l'on 
confulte  fcs  véritables  intérêts  ;  à  moins  qu'en  fuppolant  une  Loi  innée ,  on 
ne  veuille  fuppofer  aulïï  un  Evangile  inné.  Du  refle,  de  ce  que  je  nie  qu'il 
y  ait  aucune  Loi  innée,  on  auroit  tort  d'en  conclurrc  que  \t  croi  qu'il  n'y 
a  que  des  Loix  pofitives.  Ce  feroit  prendre  tout-à-fait  mal  ma  penlée.  Il 
y  a  une  grande  différence  entre  une  Loi  innée,  6c  une  Loi  de  Nature,  en- 
tre une  vérité  gravée  originairement  daas  l'Ame  ,  6c  une  vérité  que  nous 
ignorons,  mais  dont  nous  pouvons  acquérir  la  connoiffancc  en  nous  fervant 
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Chap.  II.     comme  il  £mt  des  F-aculrez  que  nous  avons  reçues  de  la  Nature.     Et  pour 
moi,  je  croi  que  ceux  qui  donnent  dans  les extrémitez  oppofées,  {■  trom- 
pent également,  je  veux  due,  ceux  qui  pofent  une  Z,w  7>2K/e ,  Se  ceux  qui 
nient  qu'il  y  ait  -aucune  Loi  qui  puilfe  être  connue  par  la  lumière  de  la  Na- 
ture, c'elt- à-dire,  lans  le  fecours  d'une  Révélation  pofitivc. 
Ceux  qm  foA-      §_    j^^    ji  ^j]-  f^  évident,  que  les  hommes  ne  s'accordent  point  furlesPrin- 
a'des  p'riirapes^  ^'P'^^  ^^  pratique,  que  je  nepenfe  pas,  qu'il  ibit  néceflairc  d'en  dire  davan- 
de  pratiqua  in-  ^age  pour  taire  voir  qu'il  n'cil  pas  poflible  de  prouver  par  le  confentement 
nez,  ne  nous     général  qu'il  y  ait  aucune  Régie  de  Morale,  innée;  &c  cela  fuffit  pour  faire 
difent  pas  quels  ioupçonner  que  la  luppoiition  de  ces  fortes  de  Principes  n'eft  qu'une  opinion 
iont  ces  rnnci-  •  ,  ■     ~      i   -r  -r  ■         i  j  r.  •      •      ^  ^^       ^^ 

pjs.  mvcntce  a  plailn- >  puilque  ceux  qui  parlent  de  ces  Prmcipes  avec  tant  de 

confiance,  iont  fi  réfervez  à  nous  les  marquer  en  détail.  C'eft  pourtant  ce 
qu'on  auroit  droit  d'attendre  de  ceux  qui  font  tant  de  fond  fur  cette  opinion. 
Leur  refus  nous  donne  fujet  de  nous  défier  de  leurs  lumières  ou  de  leur  cha- 
rité, puifque  ibûtenant  que  Dieu  a  imprimé  dans  l'Ame  des  hommes,  les 
fondemens  de  leurs  connoiilances,  &  les  régies  néceiîliires  à  la  conduite  de 
leur  vie,  ils  s'interefîcnt  fi  peu  pour  l'inftruétion  de^leurs  prochains  ,& pour 
le  repos  du  Genre  Humain,  fi  fatalement  diviié  fur  ceftijet,  qu'ils  négli- 
gent de  leur  montrer  quels  iont  ces  Principes  de  fpéculation  6c  de  pratique. 
Mais  à  dire  le  vrai,  s'il  y  avoit  de  tels  Principes,  il  ne  feroit  pas  néceflaire 
de  les  indiquer  à  perlbnne.  Car  fi  les  hommes  les  trouvoient  gravez  dans  leur 
ame,  ils  pourroient  aifément  dillinguer  des  autres  vcritez  qu'ils  viendroient 
à  apprendre  dans  la  fuite,  &  à  déduire  de  ces  premières  connoifiances  j  ce 
que  c'eit  que  ces  Principes  ,  &  combien  il  y  en  a.  Nous  ferions  aufïï 
airû-rez  de  leur  nombre  que  nous  le  fommcs  du  nombre  de  nos  doigts;  &en 
ce  cas-là,  l'on  ne  manqueroit  pas  apparemment  de  les  étaler  un  a  un  dans 
tous  les  Syftêmes.  Mais  comme perlonne,  que  je  fiche,  n'a  encojeofé nous 
donner  un  Catalogue  exaél  de  ces  Principes  qu'on  fuppofe  inncZy  on  nefau- 
roit  blâmer  ceux  qui  doutent  de  la  vérité  de  cette  fuppofition,  puifque  ceux- 
là  même  qui  veulent  impofer  aux  autres  la  néceflité  de  croire  qu'il  y  a  des 
Propofitions  innées,  ne  nous  difent  point  quelles  font  ces  Propofitions.  Il 
cfi:  aife  de  prévoir ,  que  fi  difïerentes  perfonnes  ,  attachées  à  différentes 
•  Seétes,  entreprcnoient  de  nous  donner  une  lifte  des  Principes  de  pratique 
qu'ils  regardent  comme  innez,  ils  ne  mettroient  dans  ce  rang  que  ceux  qui 
s'accordant  avec  leurs  hypothefes,  feroient  propres  à  maintenir  les  opinions 
qui  régnent  dans  leurs  Écoles ,  ou  dans  leurs  Egiifcs  particulières  :  preuve 
évidente  qu'il  n'y  a  point  de  telles  veiitez  innées.  Bien  plus,  une  grande 
partie  des  hommes  font  û  éloignez  de  trouver  en  eux-mêmes  de  tels  Princi- 
pes de  Morale /«ws; ,  que  dépouillant  les  hommes  de  leur  Liberté,  &  les 
changeant  par-là  en  autant  de  Machines,  ils  détruilcnt  non  feulement  les 
Règles  de  Morale  qu'on  veut  fiùre  paflcr  pour  innées ,  mais  toutes  les  autres  , 
quelles  qu'elles  foient,  fans  laiiïer  aucun  moyen  de  croire  qu'il  y  en  ait  au- 
cune, à  tous  ceux  qui  ne  fauroient  concevoir  qu'une  Loi  puiiîc  convenir  ;\ 
autre  chofe  qu'à  un  Agent  libre  ;  de  forte  que  fur  ce  fondement  on  eft  obligé 
de  rejettcr  tout  Principe  de  vertu,  pour  ne  pouvoir  allier  la  Morale  avec  la 
néceiîîté  d'agir  en  Machine;  deux  chofes  qu'il  n'cft  pas  cfFe-ftivement  fort 
aifé  de  concilier,  ou  de  faire  fubûiler  enlémble.  §■  '  f  •  Com- 
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§.  If.  Comme  je  vcnois  d'écrire  ceci,  l'on  m'apprit  que  Mylord  Her-  Chap.  II. 
hert  avoit  indique  les  Principes  de  Morale  qu'on  prétend  être  innez ,  dans  Examen  des 
fon  ouvrage  intitulé.  De  Veritate,  De  la  Perhé.  J'aihii  d'abord  ^ '"-'F"-*  ""^'^'^' 
le  conililtcr,  efpérant  qu'un  fi  habile  homme  auroit  dit  quelque  choi'e  qui  ^îylo'l■VH«^L^f. 
pourroit  me  fatisfeire,  &  terminer  toutes  mes  rech  rches  tur  cet  article. 
Dans  le  chapitre  où  il  traite  de  l'inftinci:  naturel,  De  hiftmSla  naturali^ 
pag.  76.  Edit.  i6f6.  voici  les  fix  marques  auxquelles  il  dit  qu'on  peut  rc- 
connoître  ce  qu'il  appelle  Notions  communes^  i.  Prioritas,  ou  l'avantage 
de  précéder  toutes  les  autres  connoiflances.  z.  Independentia,  l'indépendan- 
ce. 3.  Univcrfalitas  ^  Tuniverfalitc.  4.  Certitudo,  h.  certitude,  f .  Nc- 
ceffitas^  la  nécefllté,  c'eil  à  dire,  comme  il  l'explique  lui-même,  et  qui 
fcrt  à  la  confervation  de  l'homme,  qu<s  faciunt  ad  homin'n  confervationcm. 
6.  Modus  conformationis^  id  ell,  AJfenfus  nullâ  inîcrpofità  morâ^  la  manière 
dont  on  reçoit  une  certaine  vérité,  c'eil  à  dire  un  prompt  confentement 
qu'on  donne  fans  héfiter  le  moins  du  monde.  Et  fur  la  fin  de  fon  petit 
'Trzilé*  De  Religione  Liiici,  il  parle  ainfi  de  ces  Principes /«wz,  pag.  j  *  DelaReli^ttn 
jîdeb  ut  non  uniufcujupvis  Religionis  confinio  ar£lerittir  quie  ubique  vigent  veri-  " 
tates.  Sunt  enim  in  ipfà  rnente  cœlitus  defcripîie  ^  nullifque  traditionibus  ^  Jî've 
Jcfiptis',  Jî've  non  fcriptis  obnoxiie  :  C'elt  à  dire,  "  Ainii  ces'Veritez  qui  font 
"reçues  partout,  ne  fqnt  point  reflcrrées  dans  les  bornes  d'une  Religion 
"particulière,  car  étant  gravées  dans  l'Ame  même  parle  doigt  de  Dieu, 
"elles  ne  dépendent  d'aucune  Tradition,  écrite  ou  non  écrite  ".  Et  un  peu 
plus  bas,  il  ajoute,  Feritates  nofira  Catholiae,  qu£  tanquam  indubia  Dei 
effata^  in  foro  interiori  defcripta;  c'eft  à  dire,  „  nos  Veritez  catholiques, 
„  qui  font  écrites  dans  la  Confcience ,  comme  autant  d'Oracles  infaillibles 
„  émanez  de  Dieu  ".  Mylord  Herbert  ayant  ainfi  propofé  les  caraétéres  des 
Principes  innez  ou  notions  commîmes ,  &  ayant  affûré  que  ces  Principes 
ont  été  gravez  dans  l'Ame  des  hommes  par  le  doigt  de  Dieu,  il  vient  à  les 
propofer.  Se  les  réduit  à  ces  cinq:  *  Le  premier  eft,  qu'//j  a  un  Dieu  fu' 
pême:  Le  fécond,  c\ac  ce  Dieu  doit  être  fervi:  Letroifiéme,  que  la  Fer  fu 
jointe  avec  la  piété  eft  le  Culte  le  plus  excellent  quonpiiijfe  rendre  à  la  Divini- 
té :  Le  quatrième,  a^il  faut  fe  repentir  de  [es  péchez:  Le  cinquième,  qu';7 
y  a  des  peines  ou  des  recompenfes  après  cette  ^w,  félon  qii'on  aura  bien  ou  mal 
-jccu.  Qiloi  que  je  tombe  d'accord  que  ce  font  là  des  veritez  évidentes ,  6c 
d'une  telle  nature  qu'étant  bien  expliquées  ,  une  Créature  railbnnable  ne 
peut  guère  éviter  d'y  donner  fon  confentement,  je  croi  pourtant  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  cet  Auteur  felTe  voir  que  ce  font  des  imprefTions  innées^ 
naturellement  gravées  dans  la  confcience  de  tous  les  hommes ,  in  Foro  inte- 
riori  defcripta.  Je  me  fonde  fur  quelques  obfervations  que  j'ai  pris  la  liber- 
té de  faire  contre  fon  hypothefe. 

§.   16.  Je  remarque,  en  premier  lieu,  que  ces  cinq  Propofîtions  ne  font 
p:s  toutes  des  Notions  communes,  gravées  dans  nos  Ames  par  le  doigt  de 

Ei  Dieu, 

*  l-  EJfe  aViquod  fuprtmum  ÎJumen  i  Kumen  iUud  coli  debere  y  Vlrtutem  cum  fietate 
conunelam  oftimam  ejfc  ra'tiontm  CiiUits  divir.i  4.  Refipifcendum  elfe  à  mcatis  5. 
Dan  pnmfum  Tel  pocnam  fofi  hanc  vitam  tranfaflam. 
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Chap.  II.  I^^cUj  ou  bien,  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qu'il  feudroit  mettre  dans  ce 
rang,  Il  l'on  etoit  fondé  à  croire  qu'il  v  en  eût  aucune  qui  y  fût  gravée  de 
cette  manière.  Car  il  v  a  d'autres  Propofitions  ,  qui ,  fuivant  les  propres 
Régies  de  Mylord  Herbert,  ont  pour  le  moins  autant  de  droit  à  une  telle 
origine ,  &  peu\^ent  auOi  bien  palîèr  pour  innées ,  que  quelques-unes  de  ces 
cinq  qu'il  rapporte ,  comme  par  exemple,  cette  Régie  de  Morale,  Faites 
cunnae  vous  loudriez  qu'il  i-o^a  fût  fait ,  &  peut-être  cent  autres,  fi  Ton 
prenoit  la  peine  de  les  chercher. 

§.  17.  En  fécond  lieu,  toutes  les  marques  qu'il  donne  d'un  Principe  />;- 
né ^  ne  fiuroient  convenir  à  chacune  de  ces  cinq  Propofitions.  Ainfi,  la 
première,  la  icconde  &  la  troifiéme  de  ces  marques  ne  convieiment  pas  par-> 
tuitement  à  aucune  de  ces  Propofitions  :  &  la  première,  la  féconde,  l.itroi- 
liéme ,  la  quatrième ,  &  la  fixiéme  quadrent  fort  mal  a  la  troifiéme  Propo- 
htion,  à  la  quatrième  &  à  la  cinquième.  On  pourroit  ajouter,  que  nous 
iavons  certainement  par  l'Huroire,  non  feulement  que  plufieurs  peifonnes, 
mais  des  Nations  entières  regardent  quelques-unes  de  ces  Propofitions,  ou 
même  toutes,  comme  douteufes  ou  comme  faufles.  Mais  cela  mis  à  part, 
je  ne  l.mrois  voir  comment  on  peut  mettre  au  nombre  des  Principes /"kâ^-z  la 
troifiéme  Propofition,  dont  voici  les  propres  termes,  La  f  ertu  joiitte  avec 
la  pieté ^  ejl  le  Culte  le  plus  excellent  qu''on  pniffe  rendre  à  la  Diiimté  :  tant  le 
mot  de  Fertn  eit  difficile  à  enteridre,  tant  la  fignification  enefi  équivoque, 
&  k  chofe  qu'il  exprime,  difputée  &  mal-aifée  à  coimoitre.  D'où  il  s'en- 
fuit qu'une  telle  Règle  de  pratique  ne  peut  qu'être  fort  peu  utile  à  la  con- 
duite de  notre  vie  ,  &  que  par  conféquent  elle  n'eft  nullement  propre  à  être 
mife  au  nombre  des  Principes  de  pratique  qu'on  prétend  être  ia^KZ. 

§.  18.  Confiderons,  pour  cet  effet,  cette  Propofition  félon  le  fens  qu'el- 
le peut  recevoir;  car  ce  qui  conrtituë  èc  doit  coniHtuer  un  Principe  ou  une 
Notion  commune,  c'ell  le  fens  de  la  Propofition  &c  non  pas  le  fon  des  ter- 
mes qui  fervent  à  l'exprimer.  Voici  la  Propofition  :  La  Ferîu  eft  le  Culte 
le  plus  excellent  qu'on  puiffe  rendre  à  Dieu,  c'elt- à-dire,  qui  lui  ell  le  plus 
agréable.  Or  fi  on  prend  le  mot  de  f^ertu  dans  le  fens  qu'on  lui  donne  le 
plus  commmiément,  je  veux  dire  pour  les  actions  qui  pailent  pour  louables 
lelon  les  différentes  opinions  qui  régnent  en  diffèrens  Pais ,  tant  s'en  faut  que 
cette  Propofition  loit  évidente,  qu'elle  n'cff  pas  même  véritable.  Que  fi 
on  appelle  Ferta  les  actions  qui  font  conformes  à  la  Volonté  de  Dieu,  ou  à 
la -Règle  qu'il  a  prelcrite  lui-même,  qui  eft  le  véritable  &  le  iêul  fondement 
de  la  Vertu,  à  entendre  par  ce  terme  ce  qui  ell:  bon  &  droit  en  lui-même: 
en  ce  cas-là,  rien  n'elt  plus  vrai  ni  plus  certain  que  cette  Propofition,  La 
Fer  tu  eft  k  Culte  le  pins  excellent  qu'on  prtiffereftdre  à  Dieu.  Mais  elle  ne  fera 
pas  d'un  grand  ufrge  dans  la  vie  humaine,  puifqu'ellc  ne  fignifiera  autre 
ehofe,  linon  que  Dieu  fe  plaît  à  voir  pratiquer  cequ'ilcorriinande:  vérité  dont 
un  homme  peut  être  entièrement  convaincu  fans  favoir  ce  que  c'ellque  Dieu 
commande ,  de  forte  que  faute  d'une  connoiflance  plus  déterminée  il  fe 
trouvera  tout  auffi  éloigné  d'avoir  une  régie  ou  un  Principe  de  conduite, 
que  fi  cette  Verité-là  lui  étoit  tout-à-fait  inconnue.  Or  je  ne  penlé  pas 
qu'une  Propofition  qui  n'emporte  autre  choie  finon  que  Dieu  fe  plat  t  à  voir 
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fratiquef  ce  qtCïl  coniiiuiude ^  Toit  reçue  de  bien  des  gens  pour  un  Principe  Chap.  II. 
de  Ivlorulc,  gravé  naturellement  dans  TElprit  de  tous  les  hommes,  quel- 
que véritable  &  quelque  certaine  qu'elle  ioit  >  puis  qu'elle  enieignc  fi  peu 
de  chofc.  Mais  quiconque  lui  attribuera  ce  privilège,  fera  en  droit  de  re- 
garder cent  autres  Propofitions  comme  des  Principes  inncz  ,  car  il  y  en  a 
plufieurs  que  perfonne  ne  s'eit  encore  a\  ifc  de  mettre  dans  ce  rang,  qui  peu- 
vent y  être  placées  avec  autant  de  fondement  que  cette  première  Propo- 
fition. 

§.   ip.  La  quatrième  Propofition ,  o^x'çoxtt  q^q.  tous  lei  hommes  doivent    ,0^  continu- 
[e  repentir  de  leurs  péchez ,  n'eil  pus  plus  inllrudive ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  „  ^''■■^"■'^"':''  '" 
expliqué  quelles  font  les  aûions  qu'on  appelle  des  Péchez.     Car  le  mot  de  prapor^  par '  * 
péché  étant  pris  (comme  il  l'eft  ordinairement)  pour  fignificr  en  général  de  My lord  iiirier/. 
mauvaifes  aétions  qui  attirent  quelque  châtiment  fur  ceux  qui  les  commet- 
tent }  nous  donne-t-on  un  grand  Prmcipc  de  Morale ,  en  nous  difmt  que 
nous  devons  être  affligez,  d'avoir  commis.  Se  que  nous  devons  cefler  de  com- 
mettre ce  qui  ne  peut  que  nous  rendre  malheureux  j  fi  nous  ignorons  quel- 
les font  ces  actions  particul-éres  que  nous  ne  pouvons  commettre  fans  nous 
réduire  dans  ce  trille  état  ?  Cette  Propofition  eit  fans  doute  trés-ventable. 
Elle  elt  a*jlïi  très-propre  à  être  inculquée  dans  l'efprit  de  ceux  qu'on  fuppo- 
fe  avoir  appris  quelles  aétions  font  des  péchez  dans  les  différentes  circonllan- 
ces  de  la  viej  &  elle  doit  être  reçue  de  tous  ceux  qui  ont  acquis  ces  con- 
noiffiinces.     Mais  on  ne  fauroit  concevoir  que  cette  Propofition  ni  la  pré- 
cédente ,  foient  des  Principes  in-/7ez ,  ni  qu'elles  foient  d'aucun  ufage ,  quand 
tien  elles  feroient  innées  i  à  moins  que  la  mefure  &  les  bornes  préciies  de 
toutes  les  Vertus  &:  de  tous  les  Vices  n'eufient  aufii  été  gravées  dans  l'Ame 
des  hommes,  6c  ne  fuflènt  autant  de  Principes  innezj  dcquoi  l'on  a,  jepen- 
fe,  grand  fujct  de  douter.     D'où  je  conclus  qu'il  ne  lèmblc  prcique  pas 
polTible,  que  Dieu  ;iit  imprimé  dans  l'Ame  des  hommes,  des  Principes  , 
conçus  en  termes  vagues,  tels  que  ceux  de  Fer  tu  &:de  Péché  .^  qui  dansl'Ef- 
prit  de  différentes  perfonnes  fignifient  des  chofes  fort  différentes.     On  ne 
fauroit,  dis-je,  fuppofer  que  ces  fortes  de  Principes  puiflcnt  être  attachez 
à  certains  mots,  parce  qu'ils  font  pour  la  plupart  compofez  de  termes  gé- 
néiaux  qu'on  ne  fauroit  entendre,  a\'ant  que  de  connoi'tre  les  idées  particu- 
lières qu'ils  renferment.     Car  à  l'égard  des  exemples  de  pratique,  l'on  ne 
peut  en  bien  juger  que  par  la  connoilîiince  des  aélions  mêmes  ;  &  les  régies  fin- 
lefquclles  cesaftions  font  fondées ,  doivent  être  indépendantes  des  mots ,  &  pré- 
céder la  connoiflancedu  langage  des  termes:  de  forte  qu'un  homme  doit  con- 
noître  ces  régies,  quelque  Langue  qu'il  apprenne,  le  François,  l'Anglois,  ou 
le  Japonnois;  dut-il  même  n'apprendre  aucune  Langue,  êc  n'entendre  jamais 
l'ufage  des  mots ,  comme  il  arrive  aux  fourds  &  aux  muets.  Quand  on  aura  fait 
voir,  que  des  hommes  qui  n'entendent  aucun  Langage,  &  qui  n'ont  pas  ap- 
pris par  le  moyen  des  Loix  &  des  coutumes  de  leur  Païs,  Qu'une  p.utie  du 
Culte  de  Dieu  confilte  à  ne  tuer  perfonne,  à  n'avoir  de  commerce  qu'avec 
une  feule  femme,  à  ne  pas  faire  périr  des  Enfans  dans  le  ventre  de  leur  Mè- 
re, à  ne  pas  les  expofcr,  à  n'ôter  point  aux  autres  ce  qui  leur  lippjj  dent, 
quoi  qu'on  en  ait  befoin  foi-même,  mais  au  contraire  a  les  fccourir  dans 
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Chap.  M-  leurs  néccllîtezi  &  lors  qu'on  vient  à  violer  ces  régies,  à  en  témoigner  du 
repentir,  à  en  êtr^-  -affligé,  &  à  prendre  une  terme  retblution  Je  ne  pas  le 
fau-e  une  autre  foisj  quana,  uis-jc,  on  aura  prouvé  que  ces  gens-là  con- 
noiflent  6c  reçoivent  actuellement  pour  régie  de  leur  conduite  tous  ces  Pré- 
ceptes ,  ôc  mille  autres  femblables  qui  iont  compris  ibus  ces  deux  mots />?/;/ 
£c  Péché,  Ton  fera  mieux  fondé  à  regarder  ces  Régies  &  autres  femblables , 
comme  des  Notions  communes  &  des  Principes  de  pratique..  Mais  avec 
tout  cela,  quand  il  iéroit  vnii,  que  tous  les  hommes  s'accorderoient  fur  les 
Principes  de  Morale,  ce  conlentement  univerfel  donné  à  des  veritcz  qu'on 
peut  connoîcre  autrement  que  par  le  moyen  d'une  imprellion  naturelle,  ne 
prouveroit  pas  fort  bien  que  ces  veritez  fufTent  efFeftivement  innées  i  6c  c'ell 
la  tout  ce  que  je  prétens  ibûtenir. 
Onol^;,edle,        g    2.0.  Ce  feroit  inutilement  qu'on  oppoferoit  ici  ce  qu'on  a  accoutumé 

fyic  £!    rmcip.   jg  (jj,.(.     Que  la  Coutume  ^  réducation  (jî  les  opinions  générales  de  ceux  avec  qui 
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être  corrompus,    l  on  con^'erje  peuvent  objcurcir  ces  Principes  de  Morak  qu  on  Juppoje  tnnez  ,  (^ 
Rcponfe  à  cette  enfin  les  effacer  entièrement  de  Vefprit  des  hofnrncs.     Car  fi  cette  réponfe  ell 
Objcdion.         bonne,  elle  anéantit  la  preuve  qu'on  prétend  tirer  du  confentement  univer- 
fel, en  faveur  des  Principes  innezj  à  moins  que  ccu^  qui  parlent  ainfi,  ne 
s'imaginent  que  leur  opinion  particulière,  ou  celle  de  leur  Parti,  doit  paffer 
pour  un  confentement  général  >  ce  qui  arrive  aflez  iouvent  à  ceux  qui  fe 
croyant  les  feuls  ai-bitres  du  Vrai  6c  du  Faux,  ne  comptent  pour  rien  les  fuf- 
fragcs  de  tout  le  refte  du  Genre  Humain.     De  forte  que  le  raiibnnement  de 
ces  gcns-là  fe  réduit  à  ceci  :  „  Les  Principes  que  tout  le  Genre  Humain  re- 
„connoît  pour  véritables,  font  innez:  ceux  que  les  peribnnes  de  bon  fens 
„ rcconnoilTcnt ,  font  admis  par  tout  le  Genre  Humain:  Nous  6c  ceux  de 
,,  notre  P;u-ti  fommes  des  gens  de  bon  fensj  Donc  nos  Principes  font  innez. 
Plaifante  manière  de  raiformer  qui  va  tout  droit  à  l'infaillibilité  I  Cependant, 
fi  l'on  ne  prend  la  cliofe  de  ce  biais,  il  fera  bien  difficile  de  comprendre  com- 
ment il  y  a  certains  Principes  que  tous  les  hommes  rcconnoiflcnt  d'un  com- 
mun confentement ,  quoi  qu'il  n'y  ait  aucun  de  ces  Principes  que  la  Coutu- 
me OH  V Education  n'ait  effacé  de  l'cfprit  de  bien  des  gens  :  ce  qui  fe  réduit  à 
ceci,  que  tous  les  hommes  reçoivent  ces  Principes,  mais  que  cependant  plu- 
fieiirs  perfonnes  les  rejettent,  8c  refufent  d'y  donner  leur  confentement.    Et 
dans  le  fond,  la  fuppofition  de  ces  fortes  de  premiers  Principes  ne  fauroit 
nous  être  d'un  grand  ufage:car  que  ces  Principes  foient  innez  ou  non,  nous 
ferons  dans  un  égal  embarras ,  s'ils  peuvent  être  altérez  ,  ou  entièrement 
effacez  de  notre  Efprit  par  quelque  moyen  humain ,  comme  par  la  volonté 
de  nos  Maîtres  6c  par  lesfentimens  de  nos  Amis  ;  6c  tout  l'étalage  qu'on  nous 
fait  de  ces  premiers  Principes  6c  de  cette  litniiére  innée  ,   n'empêchera  pas 
que  nous  ne  nous  trouvions  dans  des  ténèbres  aufll  épaiflcs,  6c  dans  une  aufîl 
grande  incertitude  que  s'il  n'y  avoit  point  de  femblable  lumière.     Jl  vaut 
autant  n'avoir  aucune  Règle ,  que  d'en  avoir  une  fiulTèe  par  quelque  en- 
droit, ou  que  de  ne  pas  connoître  parmi  plufieurs  Régies  différentes  6c  con- 
traires les  unes  aux  autres,  quelle  cil  celle  qui  eft  droite.     Mais  je  voudrois 
bien,  que  les  Partifans  des  idées  innées  me  diffent,  fi  ces  Principes  peu- 
vent, ou  ne  peuvent  pas  être  effacez  par  l'Education  £c  par  la  Coutume. 
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S'ils  ne  peuvent  Vêtrc,  nous  devons  les  trouver  dans  tous  les  hommes,  5c  il  Chap.  II. 
fout  qu'ils  pAroiffent  clairement  dans  l'Eiprit  de  chaque  homme  en  particu- 
lier. Et  s'ils  peuvent  être  altérez  par  dts  Notions  étrangères,  ils  doivent 
paroître  plus  dillinftement  &  avec  plus  d'éclat,  lors  qu  ils  l'ont  plus  près 
de  leur  l'ource,  je  veux  dire  dans  les  Enfans  5c  les  Ignorans  fur  qui  les  opi- 
nions étrangères  ont  fait  le  moins  d'impreffion.  Qu'ils  prennent  tel  parti 
qu'ils  voudront,  ils  verront  clairement  qu'il  cil  démenti  par  des  faits  conibns 
&  par  une  continuelle  expérience. 

§.  21.  J'avouerai  laas  peine  que  des  perfonnes  de  différent  Pais,  d'un  tem-  On  reçoit  dans 
perament  différent,  &  qui  n'ont  pas  été  élevées  de  la  même  manière,  s'ac-  '^  Monde  des 
cordent  à  recevoir  un  fort  grand  nombre  d'Opinions  comme  premiers  Prin-  |j"f".^|l""\1"3 
cipcs,  comme  Principes  irréfragables}  parmi  letquellcs  il  y  en  a  plufieurs  u^s  les" autres. 
qui  ne  fauroient  être  véritables,  t;mt  à  caufe  de  leur  abfurdité ,  que  parce 
qu'elles  font  directement  contraires  les  unes  aux  autres.     Mais  quelque  op- 
pofécs  qu'elles  foient  à  la  Raifon,  elles  ne  lailîènt  pas  d'être  reçues  dans 
quelque  endroit  du  Monde  avec  un  lî  grand  relpeâ:,  qu'il  fe  trouve  des  gens 
de  bon  fens  en  toute  autre  chofe  qui  aimeroient  mieux  perdre  la  vie  6c  tout 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  que  de  les  révoquer  en  doute,  ou  de  permettre 
à  d'autres  de  les  contefter. 

§.  11.  Quelque  étrange  que  cela  paroifle,  c'eft  ce  que  l'expérience  con-  par  que's  de- 
firme  tous  les  jours  ;  &  l'on  n'en  fera  pas  fi  fort  furpris ,  fi  l'on  confidére  grez  les  hom- 
par  quels  dégrcz  il  peut  arriver  que  des  Doctrines  qui  n'ont  pas  de  mcilleu-  ™"  viennent 
res  fources  que  la  fuperftition  d'une  Nourrice,  ou  l'autorité  d'une  vieille  ™'ri!^"",v?jr'' 
femme,  deviennent,  avec  le  temps,  ce  p.ir  le  contentement  des  voifins ,  taines  chofes 
autant  de  Principes  de  Religion,-  6c  de  INIorale.     Car  ceux  qui  ont  foin  de  pou; Pruidpes. 
donner,  comme  ils  parlent,  de  bons  Principes  à  leurs  Enfans,  (6c  il  y  en  a 
peu  qui  n'ayent  fait  proviiion  pour  eux-mêmes  de  ces  fortes  de  Principes      j  L 
qu'ils  regardent  comme  autant  d'articles  de  Foi)  leur  infpirent  les  fentimens       * 
qu'ils  veulent  leur  faire  retenir  6c  profeflcr  durant  tout  le  cours  de  leur  vie. 
Et  les  Efprits  des  Enfans  étant  alors  fans  connoiffance,  6c  indiffèrens  àtoute 
forte  d'opinions,  reçoivent  les  impreffions  qu'on  leur  veut  domier,  fembla- 
blcs  à  du  Papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels  caraftéres  qu'on  veut.     Etant 
ainfi  imbus  de  ces  Doétrines ,  dès  qu'ils  commencent  à  entendre  ce  qu'on 
leur  dit,  ils  y  font  confirmez,  dans  la  fuite,  à  mefure  qu'ils  avancent  en  âge, 
foit  par  la  profefïïon  ouverte  ou  le  confentement  tacite  de  ceux  parmi  lef- 
qucls  ils  vivent,  foit  par  l'autorité  de  ceux  dont  la  fagefle,  la  fcience,  6c  la 
pieté  leur  eit  en  recommandation ,  6c  qui  ne  permettent  pùs  que  l'on  parle 
jamais  de  ces  Doftrines  que  comme  des  fondemcns  de  la  Religion  6c  des 
bonnes  mœurs.     Et  voila  comment  ces  fortes  de  Principes  pallcnt  enfiia 
pour  des  veritez  inconteflables,  évidentes  6c  nées  avec  nous. 

§.  Z3.  A  quoi  nous  pouvons  ajouter,  que  ceux  qui  font  inflruits  de  cette 
manière  venant  à  réfléchir  fur  eux-mêmes  lors  qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de 
raifon,  6c  ne  trouvant  rien  dans  leur  Efprit  de  plus  vieux  que  ces  opinions, 
qui  leur  ont  été  enféignées  avant  que  leur  Mémoire  tînt,  pour  ainh  dire  , 
regître  de  leurs  actions,  6c  marquât  la  datte  du  temps  auquel  quelque  chofc 
de  nouveau  commençoit  de  fe  montrer  à  eux ,  ils  s'imngineni  que  ca  pen- 
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Chap.  II.  fées  dont  ils  ne  peuvent  découvrir  en  eux  la  première  faurce,  font  ajjurément  des 
impreffions  de  Dieu  (3  de  la  Nature  j  i^  non  des  chofes  que  d'autres  hommes  teur 
ayent  apprifcs.  Prévenus  de  cette  imagination ,  ils  confen'cnt  ces  penléee 
dans  leur  Éiprit,  &  les  reçoivent  avec  la  même  vénération  queplufieursont 
accoutumé  d'avoir  pour  leurs  Parens,  non  en  vertu  d'une  impreilion  natiir 
relie,  (car  en  certains  Lieux  oii  les  Enfans  font  élevez  d'une  autre  manière, 
cette  vénération  leur  eft  inconnue)  mais  parce  qu'ayant  été  conftammenc 
élevez  dans  ces  idées ,  &  ne  fe  fouven;mt  plus  du  temps  auquel  ils  ont  com- 
mencé de  concevoir  ce  relpeû,  ils  croyent  qu'il  elt  naturel. 

§.  Z4,  C'eil  ce  qui  paroîtra  fort  vraifemblable,  &  prefque  inévitable,  fi 
l'on  fait  réflexion  fur  la  nature  de  l'homme  &  lur  la  conflitution  des  affaires 
de  cette  vie.  En  effet,  de  la  manière  que  les  chofes  lont  établies  dans  ce 
Monde,  la  plupart  des  hommes  font  obligez  d'employer  prelqvie  tout  leur 
temps  à  travailler  à  leur  profeiîion,  pour  gagner  leur  vie,  &  ne  fauroienc 
néanmoins  jouir  de  quelque  repos  d'efprit,  fans  avoir  des  Principes  qu'ils  re- 
gardent comme  indubitables,  6c  auxquels  ils  acquiefcent  entièrement.  U 
n'y  a  perfonne  qui  ibit  d'un  efprit  11  fuperficiel  ou  fi  flottant,  qu'il  ne  fe  dé- 
clare pour  certaines  Propofitions  qu'il  tient  pour  fondamentales ,  fur  leC- 
quelles  il  appuyé  fcs  raifonnemens,  Sc  qu'il  prend  pour  régie  du  Vrai  &  du 
Faux  ,  du  Julie  &  de  l'Injufte.  Les  uns  n'ont  ni  aflez  d'habileté ,  ni 
aflez  de  loilîr  pour  les  examiner  j  les  autres  en  font  détournez  par  la 
pareflé  j  &:  il  y  en  a  qui  s'en  ablliennent  parce  qu'on  leur  a  dit  ,  de- 
puis leur  enfance ,  qu'ils  fe  dévoient  bien  garder  d'entrer  dans  cet  exa- 
men :  de  forte  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  que  l'ignorance ,  la  foiblefîc 
d'efprit ,  les  diilractions ,  la  parefle ,  l'éducation  ou  la  légèreté  n'enga- 
gent à  embraiïer  les  Principes  qu'on  leur  a  appris ,  fur  la  foi  d'autrui 
làns  les  examiner. 

§.  2f.  C'efl-là,  vifiblement,  l'état  où  fe  trouvent  tous  les  Enfans,  & 
tous  les  jeunes  gcnsj  &  la  Coutume  plus  forte  que  la  Nature,  ne  man- 
quant guère  de  leur  faire  adorer  comme  autant  d'Oracles  émanez  de 
Dieu  ,  tout  ce  qu'elle  a  fait  entrer  une  fois  dans  leur  Eiprit  ,  pour  y 
être  reçu  avec  un  entier  acquiefcement  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  lî  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  qu'ils  font  ou  embarraflez  des  affaires  indiipcnfa- 
bles  de  cette  vie,  ou  engagez  dans  les  plaifirs,  ils  ne  penient  jamais  fè- 
rieulement  à  examiner  les  opinions  dont  ils  lont  prévenus,  particulière- 
ment Il  l'un  de  leurs  Principes  cft,  que  les  Principes  ne  doivent  pas  être 
tnis  en  qucflion.  Mais  fuppofé  même  que  l'on  ait  du  temps,  de  l'efprit 
&  de  l'inclination  pour  cette  recherche  ;  qui  eli  affez  hardi  pour  entre- 
prendre d'ébranler  les  fondemens  de  tous  lés  raifonnemens  &  de  toutes 
fès  aftions  pafféesPQui  peut  foûtenir  une  peniée  auflî  mortifiante,  qu'elt 
celle  de  foupçonner  que  l'on  a  été,  pendant  long-temps,  dans  l'erreur? 
Combien  de  gens  y  a-t-il  qui  ayent  aflez  de  hardieilè  5c  de  fermeté 
pour  envifagcr  fans  crainte  les  reproches  que  l'on  fait  à  ceux  qui  ofcnt 
s'éloigner  du  fentiment  de  leur  Pais  ,  ou  du  Parti  dans  lequel  ils  font 
nez?  Et  où  clt  rh-nnme  qui  puiflc  fe  rèfoud'c  p.i'-iemment  à  porter  les 
noms  odieux  de  Pyrrhonien ,  de  Dei'ile  5c  d'Athée ,  dont  il  ne  peut 
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manquer  d'ctre  rcg:ilc  s'il  témoigne  feulement  qu'il  doute  de  quelqu'unedes  Chap.  II. 
opinions  communes?  Ajoutez  qu'il  ne  peut  qu'avoir  encore  plus  de  répu- 
gnance à  mettre  cnqueltion  ces  fortes  de  Principes,  s'il  crojt,  comme  font 
la  plijpart  des  hommes,  que  Dieu  a  grave  ces  Principes  dans  fon  Ame  pour 
être  la  règle  6c  la  pierre  de  touche  de  toutes  fes  autres  opinions.  Et  qu'cll-ce 
qui  pourroit  l'empêcher  de  regarder  ces  Principes  comme  facrez,  puiYque 
de  tcmtcs  les  penlccs  qu'il  trouve  en  lui,  ce  font  les  plus  anciennes,  &  cel- 
les qu'il  voit  que  les  autres  hommes  reçoivent  avec  le  plus  de  rcfpccl:? 

§.   i<5.  Il  clt  aifé  de  s'imaginer,  après  cela,  comment  il  arrive,  que  les  Comment  Ie"i 
hommes  viennent  à  adorer  les  Idoles  qu'ils  ont  faites  cux-mcmcs,  à  iè  paf-  ''ommes    vicn- 
fionncr  pour  des  idées  qu'ils  fe  font  rendues  familières  pendant  long-temps,  dfn"aj,e^"'!  i"'^' 
&  à  regarder  comme  des  véritez  divines,  des  erreurs  6c  de  pures  abfurdi-  dcsi'nncipes. 
tcz;  zélcz  adorateurs  de  finges  6c  de  veaux  d'or,  je  veux  dire  de  vaines  6c 
ridicules  opinions,  qu'ils  regardent  avec  un  fouverain  refpecl,  jufquesà  dis- 
puter, fc  battre,  6c  mourir  pour  les  défendre  j 

-  -  -  *  qumnfoîoi  credat  habendos  *  Juvenalis  Sat. 
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„  Chacun  s'imaginant  que  les  Dieux  qu'il  fert,  font  feuls  dignes  de  l'adora- 
„tion  des  hommes  ".  Car  comme  les  Facultez  de  raifonner,  dont  on  fait 
prefquc  toujours  quelque  ulagc,  quoi  que  prcfque  toujours  fans  aucune 
circonfpeftion,  ne  peuvent  être  mifes  en  aftion,  faute  de  fondement  6c 
d'appui,  dans  la  plupart  des  hommes,  qui  par  pareflc  ou  par  diltraction  ne 
découvrent  point  les  véritables  Principes  de  la  ConnoiiTance ,  ou  qui  faute 
de  temps,  ou  de  bons  fccours,  ou  pour  quelque  autre  raifon  que  ce  foit,ne 
peuvent  point  les  découvrir  pour  aller  chercher  eux-mêmes  la  Vérité  juf- 
que  dans  la  fource  ;  il  arrive  naturellement  6c  d'une  manière  prcfque  inévi- 
table, que  ces  Ibrtes  de  gens  s'attachent  à  certains  Principes  qu'ils  embraf- 
fent  fur  la  foi  d'autmi  j  de  forte  que  venant  à  les  regarder  comme  des 
preuves  de  quelque  autre  chofe ,  ils  s'imaginent  que  ces  Principes  n'ont  au- 
cun bcfoin  d'être  prouvez.  Or  quiconque  a  admis  une  fois  dans  fon  Efprit 
quelques-uns  de  ces  Principes,  6c  les  y  conferve,  avec  tout  le  reipccl  qu'on 
a  accoutumé  d'avoir  pour  des  Principes,  c'cfl  à  dire,  fans  fe  hazarder  ja- 
mais de  les  examiner,  mais  en  fe  frilant  une  habitude  de  les  croire  parce 
qu'il  faut  les  croire i  ceux,dis-je,  qui  font  dans  cette  difpofition  d'cfprit, 
peuvent  fe  trouver  engagez  par  l'éducation  6c  par  les  coutumes  de  leur  Pais 
à  recevoir  pour  des  Principes  inncz  les  plus  grandes  abfurditez  du  Monde; 
6c  à  force  d'avoir  les  yeux  long-temps  attachez  fur  les  mêmes  objets,  ils 
peuvent  s'offufquer  la  viîé  jufques  à  prendre  des  Monftres  qu'ils  ont  forgez 
dans  leur  Cerveau,  pour  des  images  de  la  Divinité,  6c  l'ouvrage  même  de 
fes  mains. 

§.    27.   On  peut  voir  aifément  par  ce   progrès  infenfiblc  ,    comment  ,  •  '  ^''"^'P" 
dans  cette  grande  divcrfité  de  Principes  oppofcz  que   des  gens  de   tout  examùicz. 
ordre  bz  de  toute  profefllon  reçoivent  6c  défendent  comme  incontellablcs , 
ily  en  a  tant  qui  paflentpour/««fz.  Quefiquelcun  s'avife  de  nier  que  ce  ibit 
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Chap.  II.     là  le  moyen  par  oÎ!  la  plupart  des   hommes  viennent   à  s'aflurcr  de   la 
vérité  &  de  l'évidence  de  leurs  Principes  ,  il  aura  peut-être  bien  de  la 
peine  à  expliquer  d'une  autre  manière  comment  ils  embraOènt  des  opi- 
nions tout-à-£vit  oppolées  ,  qu'ils  croyent  fortement ,   qu'ils  foûtiennent 
avec  une  extrême  confiance,  &  qu'ils  font  prêts,    pour  la  plupart,  de 
féeller  de  leur  propre  fmg.     Et  dans  le  fond,  il  c'ell  là  le  privilège  des 
Principes  innez  d'être  reçus  fur  leur  propre  -autorité  ,   lans  aucun  exa- 
men ,   je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  qu'on   ne  puiflc  croire  ,   ni  com- 
ment les  Principes   que   chacun   s'eft   choifl   en  particuli-cr ,    pourroient 
être   révoquez    en   doute.    IVlais    fi    l'on   dit,  qu'on    peut  &  qu'on  doit 
examiner  les  Principes  &  les  mettre ,   pour  ainfi  dire ,   à  l'épreuve  ,  je 
voudrois  bien  favoir  comment  de  premiers  Principes,  des  Principes  gra- 
vez  naturellement  dans   l'ame  ,   peuvent   être  mis   à   l'épreuve  :    ou  du 
moins  qu'il  me  loit  permis  de  demander  par  quelles  marques  &  par  quels 
caractères  on  peut  dillingucr  les  véritables  Principes ,   les  Principes  in- 
nez, d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  j  afin  que  parmi  le  grand  nombre 
de  Principes  aufquels  on  attribue  ce  privilège,  je  puilfe  être  à  l'abri  de 
l'erreur  -dans  un  point  auffi  important  que  celui-là.     Cela  fait ,  je  ferai 
tout  prêt  à  recevoir  avec  joye  ces  admirables  Propofitions  qui  ne  peu- 
vent être  que  d'une  grande  utilité.     Mais  jufque-là,  je  fuis  en  droit  de 
douter  qu'il  y  ait  aucun  Principe  véritablement  inné^  parce  que  j'appré- 
hende que  le  confentcment  imiverfel,  qui  eft  le  feul  caraélére  qu'on  ait 
encore  produit  pour  difcerner  les  Principes  inncz^  ne  foit  pas  une  mar- 
que afiéz  fûre  pour  me  déterminer  en  cette  occafion,  &  pour  me  con- 
vaincre de  l'exiilence  d'aucun  Principe  inné.     Par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  paroît  clairement,  à  mon  avis,  qu'il  n'y  a  point  de  Princi- 
pe de  pratique  dont  tous  les  hommes  conviennent ,    6c  qu'il  n'y  en  a  , 
par  conféquent,  aucun  qu'on  puiiTe  appeller  inné. 


CHAPITRE       III. 

Chap    ÎIT  -autres  confukrations  touchant  les  Principes  innez  ^  tant  ceux  qui  regardent 

la  fpéculation  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  pratique. 

Des  Principes  ne  §.   I.    Ç'  ï  ceux  qui  nous  veulent  perfuader  qu'il  y  a  des  Principes  inncz, 
fauroientêtre  ^  ^e  les  euflént  pas  confiderez  en  gros,  mais  cufTent  examiné  à  part 

qiie  k's  idccs'"*  ^^^  diverfes  parties  dont  font  compofées  ces  Propofitions  qu'ils  nomment 
dont  ils  lîjiit       Principes  imez,  ils  n'auroient  pas  été  peut-être  fi  prompts  à  croire  que  ces 
compofez.ncle  Propofitions  font  efïcétivement  innées.     Parce  que  fi  les  idées  dont  ces  Pro- 
loicntaufii.         pofitions  font  compoiees,  ne  font  pas  innées.,  il  eft  ipipofiible  que  les  Pro- 
pofivions  elles-mêmes  foient  innées  ,    ou  que  la  connoifilmce  que  nous  en 
avons,  foit  née  avec  nous.     Car  fi  ces  idées  ne  font  point  innées,  il  y  a  eu 
un  temps  auquel  l'Ame  ne  connoiflbit  point  ces  Principes,  qui,  par  confé- 
quent ,  ne  ibnt  point  innez ,  mais  viennent  de  quelque  autre  fource.     Or 

où 
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où  11  n'y  a  point  d'idées ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  connoifTHncc,  aucun  n  tit 

aflcntiment  ,    aucunes  Propofitions    rneutalcs  ou  verbales  concernant  ces      '^*^''" 
idées. 

2.  Si  nous  confiderons  avec  foin  les  Enfans  nouvellement  nez 


&  lur  tout  de  celles  qui  repondent  aux  termes  dont  lont  compolées  ces  Pro- 
pofitions générales,  qu'on  veut  faire  palier  pour  innées.  On  peut  remar- 
quer comment  différentes  idées  leur  viennent  enluite  par  dégrcz  dans  l'Ef- 
prit,  &  qu'ils  n'en  acquièrent  jullement  que  celles  que  l'expérience,  &l'ob- 
(érvation  des  chofes  qui  fe  préientent  à  eux,  excitent  dans  leur  Efprit  j  ce 
qui  peut  fuffirc  pour  nous  convaincre  que  ces  idées  ne  font  pas  ôjc^  caraélé- 
res  gravez,  originairement  dans  l'Ame. 

§.   3.  S'il  y  a  quelque  Principe  ;'«w',  c'eft,  fans  contredit,  celui-ci     // Preuve  de  la 
efl  impofftble  qu'une  chofe  foit  (ff  ne  fait  pas  en  même  temps.     Mais  qui  pourra  ''"''^"ic  vérité. 
fe  perlliader,  ou  qui  ofera  Ibûtenir,  que  les  idées  à'impojfibilité  &  d'identité 
(oient  innées?  Ell-ce  que  tous  les  hommes  ont  ces  Idées,  &  qu'ils  les  por- 
tent avec  eux  en  venant  au  JNlonde?  Se  trouvent-elles  les  premières  dans  les 
Enfans,  &  précèdent-elles  dans  leur  Elprit  toutes  leurs  autres  connoiflànces 
car  c'eft  ce  qui  doit  arriver  néceliairement,  fi  elles  foat  innées}  Dira-t-on 
qu'un  Enfant  a  les  idées  à'impojjibilité  ôc  d'identité^  avant  que  d'avoir  celles 
du  blanc  ou  du  noir  .^  du  doux  ou  de  Vamer^  &  que  c'elt  de  la  connoiflance 
de  ce  Principe  qu'il  conclut ,  que  l'ablinthe  dont  on  frotte  le  bout  des  mam- 
melies  de  fa  Nourrice,  n'a  pas  le  même  goût  que  celui  qu'il  avoir  accoutu- 
mé de  fentir  auparavant,  lorsqu'il  tettoit?  Elt-ce  la  connoiflance  qu'il  a 
qu'/îw  chofe  ne  peut  pas  être  ^  n'être  pas  en  même  temps  .^  ell-ce,  dis-ie     la 
connoiflance  aftuelle  de  cette  Maxime  qui  £iit  qu'il  diilingue  fa  Nourrice 
d'avec  un  Etranger,  qu'il  airhe  celle-ia,  6c  évite  l'approche  de  celui-ci? 
Ou  bien,  eil-ce  que  l'Ame  régie  la  conduite,  6c  la  détermination  de  fcs 
jugcmcns,  fur  des  idées  qu'elle  n'a  jamais  eues  ?  Et  l'Entendement  tire-t-il 
des  Conclulions  de  Principes  qu'il  li'a  point  .ncore  connus  ni  compris.^  Ces 
mots  d'impojfibilité  &C  d'identité  m^rqucnr  deux  idées,  qui  font  fi  éloignées 
d'être  innées  6c  gravées  naturellement  dans  notre  Ame,  que  nous  avons  be- 
foin,  à  mon  avis,  d'une  grande  attention  pour  les  former  comme  il  faut 
dans  notre  Entendement;  ôc  bien  loin  de  naître  avec  nous,  elles  font  fi  fort 
éloignées  des  penfées  de  l'Enfance  6c  de  la  première  Jeuncfle,  que  fi  l'on  y 
prend  bien  garde,  je  croi  qu'on  trouvera,  qu'il  v  a  bien  des  hommes  fiiits  à 
qui  elles  font  inconnues. 

§.  4.  Si  l'idée  de  l'Identité  (pour  ne  parler  que  de  celle-ci)  eft  naturelle,  L'idée  de  17- 
6c  par  conlequent  fi  évidente  6c  fi  préfente  à  notre  Efprit ,  que  nous  devions  '^««•''«'  "'^^ft 
la  connoitrc  des  le  berceau;  je  voudrois  bien  qu'un  Enfant  de  fept  ans,  ou  P'^''^'  ''■'''^■ 
même  un  homme  de  foixante-dix  ans,  me  dit,  fi  un  homme  qui  eft'une 
Créature  compofée  de  corps  6c  d'ame,  eft  le  même,  lorfque  fon  Corps  efl: 
change?  fi  Euphorbe  6c  Pytbagore  qui  avoient  cû  la  même  Ame,  n'etoicnt 
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L>HAP.  111.  qy'un  même  homme  quoi  qu'ils  euflcnt  vccu  éloignez  de  plufîcurs  ficelés 
l'un  de  l'autre?  Et,  fi  le  Coq  dans  lequel  cette  même  Ame  pafla  cnfuitc, 
ctoit  le  même  qu'Euphorbe  &  que  Pvthagore  ?  Il  paroîtra  peut-être  par 
l'embarras  où  il  fera  de  réloudre  cette  Qiieltion,  que  l'idée  àH Identité  n'efti 
pas  fi  établie,  ni  (x  claire,  qu'elle  mérite  de  paflcr  pour  innée.  Or  fi  ces 
idées,  qu'on  prétend  être  innées  .^  ne  font  ni  afiez  claires  ni  aficz  dillinc- 
tcs  ,  pour  être  univeriéllement  connues  ,  &  reçues  naturellement  , 
elles  ne  lauroient  fervir  de  fondement  à  des  veritez  univerfellcs  6c  in- 
dubitables ,  mais  elles  feront  au  contraire  une  occafion  certaine  d'une 
perpétuelle  incertitude.  Car  iuppolé  que  tout  le  Monde  n'ait  pas  la 
même  idée  de  V identité  que  Pythagore ,  6c  mille  de  fes  Sectateurs  en 
ont  eu  ;  quelle  ell  donc  la  véritable  idée  de  l'identité  ,  celle  qui  nous 
eit  naturelle  ,  6c  qui  eft  proprement  née  avec  nous  ?  ou  bien  ,  y  a-t-il 
deux  idées  d';Vc/;///f' ,  diiïérentes  l'une  de  l'autre,  qui  font  pourtant  toutes 
deux  innées  ? 

§.  5*.  C'eft  en  vain  qu'on  repliqucroit  à  cela,  que  les  Qiieftions  que  je 
viens  de  propofer  iur  l'/Wt"»/;// de  l'homme,  ne  font, que  de  vaines  fpécula- 
tions  :  car  quand  cela  leroit ,  on  ne  laifléroit  pas  d'en  pouvoir  conclurre  , 
qu'il  n'y  a  aucune  idée  innée  de  V identité  dans  l'Efprit  des  hommes.  D'ail- 
leurs, quiconque  confiderera,  avec  un  peu  d'attention ,  laRcfurrcctiondes 
Morts  ,  où  Dieu  fera  fortir  du  Tombeau  les  mêmes  hommes  qui  feront 
morts  auparavant ,  pour  les  juger  Se  les  rendre  heureux  ou  malheureux  fé- 
lon qu'ils  auront  bien  ou  mal  vécu  dans  cette  vie  j  quiconque,  dis-je,  fera 
quelque  reflexion  fur  ce  qui  doit  arriver  alors  à  tous  les  hommes ,  aura  peut- 
être  afiez  de  difficulté  à  déterminer  en  lui-même  ce  qui  fait  le  7néme  homme ^ 
ou  en  quoi  confillc  Videntité ^  6c  n'aura  garde  de  s'imaginer  que  lui  ou  quel- 
que autre  que  ce  foit ,  6c  les  Enfans  eux-mêmes ,  en  ayent  naturellement 
une  idée  claire  6c  diftincte. 
Les  idées  de  §.  (J.  Examinons  ce  Principe  de  Mathématique,  Le  tout  efl  plus  grand 

Tout  Si  de  Par-    ^^^  j}i  p^y^c.     Je  fuppofe  qu'on  le  met  au  nombre  des  Principes  innez,  6c 
innc;es.°''^'  ^°^*  1^  ^"is  afluré  qu'il  peut  y  être  mis  avec  autant  de  railon ,    qu'aucun  autre 
Principe  que  ce  foit.     Cependant  peifonne  ne  peut  regarder  ce  Principe 
comme  inné^  s'il  confidcre  que  les  idées  de  Tout  &  de  Partie  qu'il  renferme  ,^ 
font  p.u-faitement  relatives,  6c  que  les  idées  pofitives  auxquelles  elles  le  rap- 
portent proprement  6c  immédiatement ,  font  celles  d'Exten/ion  6c  de  Ncw- 
hre^  dont  ce  qu'on  nomme  Tout  6c  Partie  ne  font  que  de  fimplcs  relations. 
De  forte  que,  fi  les  idées  de  tant  6c  de  Partie  ctoicr^. innées^  il  fiiudroitque 
celles  d'Extenfion  6c  de  Nombre  le  fufiént  aufiî,  car  il  ell  impoflible  d'a- 
voir l'idée  d'une  Relation,  (iuis  en  avoir  aucune  de  la  chofe  même  a  laquel- 
le cette  Relation  appartient ,    6c  fur  quoi  elle  eil  fondée.      Du  reile,  je 
laide  à  examiner  aux  Partifans  des  Principes  inné::.  ,    fi  les  idées  d'Exten- 
fion 6c  de  Nombre  font  naturellement  gravées  diUis  l'Ame  de  tous  les  hom- 
mes. 
LWétA'Adora-      §.  7.  Une  autre  vérité  qui  cfi:,  fans  contredit,  l'une  des  plus  importan- 
twaTÏtA  pas  in-  tes  qui  puiffent  entrer  dans  l'Efprit  des  Hommes  6c  qui  mérite  de  tenir  le 
^^"  premier  rang  parmi  tous  les  Principes  de  pratique,  c'cfl,  ^iie  Dieu  doit 

être 
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être  adoré.  Cependant  elle  ne  peut  en  aucune  nraniJrc  paHlT  pour  innée,  Chap.  IU. 
ù  moins  que  les  idées"  Je  Dieu  &  iXadoration  ne  foient  aulh  innées.^  Or  que 
Tidée  iignilîee  par  le  terme  d' adorât /un,  ne  Ibit  pas  dans  T  Entendement  des 
Encans,  comme  un  caradérc  originairement  empreint  dans  leur  Ame ,  c'ell 
dcquoi  l'on  conviendra,  je  penfe,  fort  ail'ement,  li  l'on  coniidére  qu'il  ie 
trouve  bien  peu  d'hommes  fiùts  qui  en  ayent  une  idée  claire  &  diliinctc. 
Cela  poic,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiile  imaginer  rien  de  plus  ridicule  que  de 
dire,  que  les  Enfons  ont  une  connoiilance  innée  de  ce  Principe  de  pratique. 
Dieu  doit  être  adoré;  mais  que  pourtant  ils  ignorent  quelle  eit  cette  adora- 
tion qu'il  huit  rendre  à  Dieu,  en  quoi  confilte  tout  leur  devoir.  Mais  fans 
appuyer  davantage  fur  cela ,  paObns  outre. 

§.  8.  Si  aucune  idée  peut  être  regardée  comme  innée,  on  doit  pour  plu-  L'iilce  de  Dieu 
fieurs  railbns recevoir  en  cette  qualité  l'idée  de  Dieu,  pretcrablcment  à  tou-  n'i;flpoiat,««^f. 
te  autre  ;  car  il  ell  difficile  de  concevoir  comment  il  pourroit  y  avoir  des 
Principes  de  Morale  innez  fins  une  idée  innée  de  ce  qu'on  nomme  Di-Suiité  j 
parce  qu'ôté  l'idée  d'un  Lcgillateur,  iln'cft  plus  poilible  d'avoir  l'idée  d'une 
Loi ,  Ce  de  le  croire  obligé  de  l'obferyer.     Or  lans  parler  des  Athées  dont 
les  Anciens  ont  fait  mention ,  6c  qui  font  flétris  de  ce  titre  odieux  (ur  la  foi 
de  l'Hilloire  ,  n'a-t-on  pas  découvert  ,   dans  ces  derniers  liécles  ,   par  le  ^^.j  ^^^^  ^^.j^. 
moyeu  de  la  Navigation,  des  Nations  entières  «lui  n'avoient  aucune  idée  rhevcnot ,  p.  ;. 
de  Dieu,  à  (a)  la  Baye  de  Soldanie,  dans  (Jj)  le  Brefil,  &  dans  les  {q  Iles  Trrry^fl^^&o- 

Caribes,  &c.     Voici  les  propres  termes  de  Nicolas  del  Tecbo  dans  les  Let-  ;^;"|,"'"*^f  V.,., 
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eam  gentem  [(l)  nullum  nomcn  baherc  quod  Dcum,  (j"  Hominis  animam  fignifi-  (c)  Dans  le  Bo- 
cet  ,  nulla  facra  hahet ,  niiUa  idola  ;  c'ell- à-dire,  „  J'ai  trouvé  que  cette  ^'î»')'". Voyage 
„  Nation  n'a  aucun  mot  qui  fignifie  Dieu  &  l'Ame  de  l'Homme  j  qu'elle  f,"r,;|.j^x\w''k' 
„  n'obferve  aucun  culte  religieux  ,   Se  n'a  aucune  idole  ".     Ces  Exemples  g^.  DeU  Harn- 
ibnt  pris  de  Nations  où  la  Nature  inculte  a  été  abandonnée  vi  elle-même  nicn,  t.}. 
fans  a\'oir  reçu  aucun  fecours  des  Lettres,  de  la  DifcipUne  &  de  la  culture  *.^^  Pann^un- 
dcs  Arts  ôc  des  Sciences.     Mais  il  fe  trouve  d'autres  Peuples  qui  ayant  joui  ''Jl^j„^.,„T_'îrjfor,'f' 
de  tous  ces  avantages  dans  un  degré  très-coniidcrable,  ne  laiflént  pas  d'être  (.^-j  Rdmo  tii- 
pri\ez  de  l'Idée  8c  de  la  connoiflance  de  Dieu.     Bien  des  gens  feront  fins  plex    dc^  icbus 
doute  furpris,  comme  je  l'ai  été,  de  voir  que  les  Siamois  font  de  ce  nom-  i"Jicis  Caai- 
bre.  11  ne  faut  pour  s  en  aflurer,que  confulter  La  Loubere  (e)  h^nvoye  du  Koi  -^  _p,^  Royaume 
de  France  Louis  XIV.  dans  ce  Païs-là ,  lequel  (f)  ne  nous  donne  pas  uneidée  plus  deSiari).  Tom.  1 . 
avantageufe  à  cet  égard  des  Chinois  eux-mêmes.  Et  fi  nous  ne  voulons  pas  l'en  ^h.  9.  Seit  i  ç. 
croire,  les  Mifiîonaires  de  la  Chine ,  ians  en  excepter  même  les  Jefuitcs ,  grands  ^j^^'g.^?,  ?  gn^ 
Panegyriilcs  des  Chinois,  qui  tous  s'accordent  unanimement  fur  cet  article,  (,.{i)  ihïd.Tom. 
nous  convaincront  que  dans  la  Seéte  des  Lettrez  qui  font  le  Parti  dominant,  10  Sjct   4  c<:r. 
6c  fe  tiennent  attachez  à  l'ancienne  Religion  du  Pais,  ils  font  tous  Athées.  -3 
Voyez  Navarette,  &  le  livre  intitulé,  Hijloria  ciiUâs  Sinenfium  ,  Hiftoire 
du  culte  des  Chinois. 

Et  peut-être  que  fi  nous  examinions  avec  foin  la  vie  &  les  difcours  de  bien 
des  gens  qui  ne  font  pas  fi  loin  d'ici,  nous  n'aurions  que  trop  de  fujct  d'appré- 
hender que  dans  les  Pais  les  plus  civilifez  il  ne  fe  trouve  plufieurs  peribnnes  qui 
ont  des  idées  fort  foiblcs  Se  fort  obfcures  d'une  Divinité,  fie  que  les  plaintes 
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iZ\^^v.  m.  qu'on  fait  en  cliaire  du  progrès  de  l'AtheiTme ,  ne  foient  tiuc  trop  bien  fon- 
dées. De  forte,  que,  bien  qu'il  n'y  ait  que  quelques  fcélerats  entièrement 
corrompus  qui  nyent  l'impudence  de  fe  déclarer  Athées,  nous  en  enten- 
drions, peut-être,  beaucoup  plus  qui  tiendroient  le  même  langage,  fi  la 
crainte  de  l'Epée  du  Magillrat,  ou  les  cenfures  de  leurs  voifins  ne  leur  fer- 
moient  la  bouche  -,  tout  prêts  d'ailleurs  à  publier  aulTi  ouvertement  leur 
Atheïfme  par  leurs  difcours ,  qu'ils  le  font  par  les  déreglemens  de  leur 
vie,  s'ils  étoient  délivrez  de  la  crainte  du  châtiment ,  Sc  qu'ils  euffent  é- 
toufte  toute  pudeur. 

§.  p.  Mais  fuppofé  que  tout  le  Genre  Humain  eût  quelque  idée  de  Dieu 
dans  tous  les  endroits  du  Monde,  (quoi  que  l'Hilloire  nous  enfeigne  direc- 
tement le  contraire)  il  ne  s'enluivroit  nullement  de  là  que  cette  idée  fût 
innée.  Car  quand  il  n'y  auroit  aucune  Nation  qui  ne  defignât  Dieu  par 
quelque  nom ,  &  qui  n'eût  quelques  notions  obfcures  de  cet  Etre  fuprcme , 
cela  ne  prouveroit  pourtant  pas  que  ces  notions  fuiîént  autant  de  caraétéres 
gravez  naturellement  dans  l'Ame;  non  plus  que  les  mots  de  Feu^  de  Soleil.^ 
de  chaleur ,  ou  de  nombre ,  ne  prouvcnt,point  que  les  idées  que  ces  mots  figni- 
fîent  ibient /«Kf f -f ,  parce  que  les  hommes  connoiiTent  &  reçoivent  univer- 
,  fellement  les  noms  6c  les  idées  de  ces  chofes.     Comme  au  contraire ,  de  ce 

que  les  Hommes  ne  défignent  Dieu  par  aucun  nom ,  ^  n'en  ont  aucune 
idée,  on  n'en  peut  rien  conclurre  contre  Texiftcnce  de  Dieu,  non  plus  que 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve,  qu'il  n'y  a  point  d'Aimant  dans  le  Âlonde, 
parce  qu'une  grande  paitie  des  hommes  n'ont  aucune  idée  d'une  telle  chofe , 
ni  aucun  nom  pour  la  défigner;  ou  qu'il  n'y  a  point  d'Efpéces  différentes, 
&;  diftincles  d'Anges  ou  d'Etres  Intelligens  au  deffus  de  nous,  par  la  raifon 
que  nous  n'avons  point  d'idée  de  ces  Efpéces  diftincles,  ni  aucuns  noms 
pour  en  parler.  Comme  c'eft  par  le  langage  ordinaire  de  chaque  Pais 
que  les  hommes  viennent  à  faire  provilionde  mots,  ils  ne  peuvent  guère 
éviter  d'avoir  quelque  efpéce  d'idée  des  choies  dont  ceux  avec  qui  ils 
converfent ,  ont  fouvent  occafion  de  les  entretenir  ibus  certains  noms  :  & 
fî  c'cll  une  chofe  qui  emporte  avec  elle  l'idée  d'excellence ,  degi-andeur, 
ou,  de  quelque  qualité  extraordinaire,  qui  interefle  par  quelque  endroit, 
•  &  qui  s'imprime  dans  l'efprit  fous  l'idée  d'une  puiflance  abfoluë  ôc  irréfifli- 
ble  qu'on  ne  puiffc  s'empêcher  de  craindre,  une  telle  idée  doit,  fuivant 
toutes  les  apparences,  faire  de  plus  fortes  imprellîons  6c  fe  répandre  plus 
loin  qu'aucune  autre ,  fur  tout  fi  c'eft  une  idée  qui  s'accorde  avec  les  plus 
fîmples  lumières  de  la  Raifon,  6c  qui  découle  naturellement  de  chaque  par- 
tie de  nos  connoiflances.  Or  telle  cft  Vidée  de  Dieu;  car  les  marques  écla- 
tantes d'une  fageflé  6c  d'une  puiflance  extraordinaires  paroiflent  fi  vifible- 
ment  dans  tous  les  Ouvrages  de  la  Création,  que  toute  Créature  raifonna- 
ble  qui  voudra  y  faire  une  ferieufe  réflexion,  ne  fauroit  manquer  de  décou- 
vrit l'Auteur  de  toutes  ces  merveilles:  6c  l'imprclTion  que  la  découverte 
d'un  tel  Etre  doit  faire  nécefl^iirement  fur  l'Ame  de  tous  ceux  qui  en  ont 
entendu  parler  une  feule  fois,  eft  ix  grande  8c  entraîne  avec  elle  une  fuite  de 
penlées  d'un  fi  grand  poids,  6c  propres  à  fe  répandre  dans  le  Monde,  qu'il 
me  paroit  tout-à-fait  étrange,  qu'il  puifl'c  fe  trouver  fur  la  Terre  une  Na- 
tion 
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t«on  entière  d'hommes,  aiîcz  IhipiLlcs  pour  n'avcir  au^-unc  idée  de  Dieu;  Chap.   IIL 
ccl.i,  dis-jc,  vc'.c  ll-mblc  aaill  iLupicnant  que  d'imaginer  des   hommes  qui 
n'auroicnt  aucune  idce  des  Nombres,  ou  au  Feu. 

§.  "lo.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été  une  l'ois  employé  en  quelque  endroit 
du  Monde  pour  lignifier  un  Etre  iuprême,  tout-puilîànt ,  tout-farre,  6c 
inviiible;  la  conformité  qu'une  telle  iaée  a  avec  les  Principes  de  la  l^ailbn 
&  l'intérêt  des  hommes  qui  les  portera  toujours  à  taire  fouvent  mention  de 
cette  idée  ,  doivent  la  répandre  neceliairement  fort  loin  ,  cc  la  faire  pafllr 
ti.ms  toutes  les  Générations  i  lavantes.  Mais  xuppolé  que  ce  mot  [oit  généra- 
lement connu  ,  Se  que  cette  partie  du  Geru-e  Humain,  qui  elt  peu  accoutu- 
mée a  penfer,  y  ait  attaché  quelques^  idées  vagues  (J  imparfaites,  il  ne  s'enfuit 
nullement  de  là  que  l'idée  de  Dieujuit  innée.  Cela  prouvcroit  tout  au  plus 
que  ceux  qui  auroient  fait  cette  découverte,  fe  feroient  fer\'is  comme  il  faut 
de  leur  Raifon,  qu'ils  auroient  fait  des  réidexions  ferieufes  iln-  les  Gaufes  des 
choies  èc  les  auroient  rapportées  à  leur  véritable  origine  j  de  forte  que  cette 
importante  notion  ayant  été  communiquée  par  leur  moyen  à  d'autres  hom- 
mes moins  fpcculatifs ,  &  ceux-ci  l'ayant  une  fois  reçue  ,  il  ne  pouvoit 
guère  arriver  qu'elle  fe  perdit  jamais. 

§.  II.  C'ell  là  tout  ce  qu'on  pourroit  conclurre  de  l'idée  de  Dieu  ,  s'il  Que  l'iJtc  c'c 
ctoit  vrai  qu'elle  fe  trouvât  univcrfellement  répandue  dans  l'Elprit  de 'tous  Dieu  n'cftpomt 
les  hommes,  6c  que  d;ms  tous  les  Pais  du  Monde,  elle  fût  généralement  re-  "^"•'-'^• 
çué  ,  de  rout  homme  qui  feroit  parvenu  à  un  âge  mûr  ,  car  le  confentc- 
ment  général  de  tous  les  hommes  à  leconnoitre  un  Dieu ,  ne  s'étend  pas 
plus  loin  ,  à  mon  avis.  Qiie  li  l'on  Ibûtient  qu'un  tel  confentemcnt  Ibffit 
pour  prouver  que  l'idée  de  Dieu  eft  innée  ,  on  en  pourra  tout  auffi  bi^ n 
conclurre  que  l'idée  du  Feu  eft  innée  >  p.irce  qu'on  peut,  à  ce  que  je  croî 
afTûrer  polltivement  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  le  Monde ,  qui  ait  quelque 
idée  de  Dieu  ,  qui  n'ait  aufll  l'idée  du  Feu.  Or  je  fuis  certain  qu'une  Co- 
lonie de  jeunes  Enfans  qu'on  cnverroit  dans  une  Ile  où  il  n'y  auroit  point  de 
feu  ,  n'auroient  abfolument  aucune  idée  du  feu  ,  ni  aucun  nom  pour  le  dé- 
figner  ,  quoi  que  ce  fût  un&  chofe  généralement  connue  par  tout  ailleurs. 
Et  peut-être  ces  Enfans  feroient-ils  aulli  éloignez  d'avoir  aucun  nom  ou  au- 
cune idée  pour  exprimer  la  Divinité  ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  d'entr'eux 
s'aviiât  d'appliquer  fon  Efprit  à  la  confideration  de  ce  Monde  6c  des  caufcs 
de  tout  ce  qu'il  contient  ,  par  où  il  parviendroit  ailcment  à  l'idée  d'un 
Dieu.  Après  quoi ,  il  n'auroit  pas  plutôt  fait  part  aux  autres  de  cette  dé- 
couverte ,  que  la  Raifon  6c  le  penchant  naturel  qui  les  porteroit  à  réfléchir 
fur  un  tel  Objet ,  la  rcpandroient  enfuite  ,  6c  la  provigneroient,  pour  ainfî 
dire ,  au  milieu  d'eux. 

^  §.  I  z.  Mais  on  réplique  à  cela  que  c'eft  une  chofe  convenable  à  k  Bon-  J'  efl  convena- 
té  de  Dieu,  A" imprimer  dans  V  Ame  des  hommes,  des  caraéléres  ^  des  idées  de  ^'^•'''^Boir"-'- 
lui-même,  pour  ne  les  pas  laiflér  dans  les  ténèbres  6c  dans  l'incertitude  à  l'é-  ï]7or„mel 


gravé 

clans  l'Ame  dt 

Si 


A  %  ^lil  71  y  a  point 

( 'hap.  m.  Si  cet  Argument  a  quelque  force  ,  il  prouvera  beaucoup  plus  que  ccirx 
',:.,  Us  homm!!.  qui  s'en  lervent  en  cette  occafion  ,  ne  le  rimagincnt.  Car  il  nous  pouvons 
Krponfrà  cette  conclurrc  que  Dieu  a  tait  pour  les  hommes  ,  tout  ce  que  les  hommes  juge- 
ojjcdion.  j-oj^^  Ij^j^ji-  ^jie  le  plus  avantageux  ,  parce  qu'il  ell  convenable  à  li  Bonté 
d'en  ufer  ainfi  ;  il  s'enfuivra  de  là,  non  feulement  que  Dieu  a  imprimé  dans 
l'Ame  des  hommes  une  idée  de  Lui-même  ,  mais  qu'il  y  empreint  nette- 
ment &  en  beaux  caraftéres  tout  ce  que  les  homines  doivent  favoir  ou  croi- 
re de  cet  Etre  fuprême  ,  tout  ce  qu'ils  doivent  foire  pour  obéir  à  fcs  or- 
dres ,  &  qu'il  leur  a  donné  une  volonté  &  des  aftections  qui  y  font  entière- 
ment conformes)  car  tout  le  Monde  conviendra  fans  peine,  qu'il  cil  beau- 
coup plus  avantageux  aux  hommes  de  lé  trouver  dans  cet  état  ,  que  d'être 
dans  les  ténèbres,  à  chercher  la  lumière  &  la  connoillance  comme  à  tâtons, 
ainli  que  S.  Paul  nous  repréfente  tous  les  Gentils,  AEl.  XVII.  i".  6c  que 
d'éprouver  une  perpétuelle  oppofition  entre  leur  Volonté  &  leur  Entende- 
ment ,  entre  leurs  Pallions  &  leur  Devoir.  Je  croi  pour  moi ,  que  c'ell 
railbnner  fort  jurte  que  de  dire  ,  Dieu  qui  cfi  infiniment  fage  ,  a  fait  un: 
cbufe  d'une  telle  manière -y  Donc  elle  efi  très-bien  faite.  Mais  il  me  femble  que 
c'ell  préfuiTier  un  peu  trop  de  notre  propre  lageîlé  ,  que  de  dire  ,  Je  croi 
que  cela  [croit  mieux  ainfi;  Donc  Dieu  l'a  ainfi  fait.  Et  à  l'égard  du  point 
en  quelVion  ,  c'ell  en  vain  qu'on  prétend  prouver  fur  ce  fondement ,  que 
Dieu  a  o-ravé  certaines  idées  dans  l'Ame  de  tous  les  Hommes  j  puifque  l'ex- 
périence nous  montre  clairement  qu'il  ne  l'a  point  fait.  Mais  Dieu  n'a  pour- 
tant pas  négligé  les  hommes  ,  quoi  qu'il  n'ait  pas  imprimé  dans  leur  Ame 
ces  idées  8c  ces  caraétéres  originaux  de  connoilîlmce  j  parce  qu'il  leur  a 
donné  d'ailleurs  des  Facultez  qui  fuffifcnt  pour  leur  faire  découvrir  toutes 
les  chofes  néceflaires  à  un  Etre  tel  que  l'Homme,  par  rapport  à  fa  véritable 
deftination.  Et  ie  me  fais  fort  de  montrer ,  qu'un  homme  peut,  fans  le 
fecours  d'aucuns  Principes  innez  ,  parvenir  à  la  connoillance  d'un  Dieu  & 
des  autres  chofes  qu'il  lui  importe  de  connoître,  s'il  fait  un  bon  uflrge  de 
fes  Facultez  naturelles.  Dieu  ayant  doué  l'Homme  des  Facultez  de  con- 
noître qu'il  polTcde,  n'étoit  pas  plus  obligé  par  fa  Bonté,  à  graver  dans  fon 
Ame  les  Notions  innées  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  qu'à  lui  bâtir  des 
Ponts,  ou  des  Mailbns  ,  après  lui  avoir  donné  la  Railbn,  des  mains  &  des 
matériaux.  Cependant  il  y  a  des  Peuples  dans  le  Monde  ,  qui  quoi  qu'in- 
génieux d'ailleurs ,  n'ont  ni  Ponts  ni  Mailbns ,  ou  qui  en  font  fort  mal  pour- 
vus ;  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  abiblument  aucune  idée  de  Dieu 
ni  aucuns  Principes  de  Morale  ,  ou  qui  du  moins  n'en  ont  que  de  fort  mau- 
vais. La  raifon  de  cette  ignorance  ,  dans  ces  deux  rencontres,  vient  de  ce 
que  les  uns  &  les  autres  n'ont  pas  employé  leur  Efprit ,  leurs  Facultez  ,  & 
leurs  forces  ,  avec  toute  l'induftrie  dont  ils  étoicnt  capables ,  mais  qu'ils  fc 
font  contentez  des  opinions  ,  des  coutumes  &  des  ulagcs  établis  dans  leurs 
Pais  fans  regarder  plus  loin.  Si  vous  ou  moi  étions  nez  dans  la  Baye  de 
Soldanie  ,  nos  penfées  8c  nos  idées  n'auroient  pas  été  peut-être  plus  parfai- 
tes ,  que  les  idées  &  les  penfées  grolïïéres  des  Hottentots  qui  y  haoitent  ;  ÔC 
il  Jpochancana  P.oi  de  Firginie  ,  eût  été  élevé  en  Angleterre  ,  peut-être 
auroit-il  été  auflî  habile  Théologien  Se  aufll  grand  Mathématicien  que  qui 

que 
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que  ce  Toit  d.ms  ce  Royaume.    Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  Roi ,  Chap.  III. 
&  un  Anglois  plus  intelligent  ,  coniïlle  iîmplement  en  ce  que  l'exercice  de 
fcs  Facultcz  a  été  borné  aux  manières,  aux  uliiges  &  aux  idées  de  Ton  Païs, 
ians  que  ion  El'prit  ait  été  jamais  poulie  plus  loin,  ni  appliqué  à  d'autres 
recherches  j  de  forte  que  s'il  n'a  eu  aucune  idée  de  Dieu,  ce  n'cil  que  pour 
n'avoir  pas  luivi  le  fil  des  pcnlées  qui  l'y  auroicnt  conduit  infailliblement. 
Tx\      ^'   ^3-  J*^  conviens,  que  s'il  y  avoit  quelque  idée,  lUturcUcii-ient  cm- Lesid<fcs  de 
i('Vi(j(jpreinte  dans  l'Ame  des  Hommes,    nous  avons  droit  d'attendre,  que  ce '^''="  f^'" '^î(^<^- 
ferott  l'idée  de  celui  qui  les  a  faits,   laquelle  feroit  comme  une  '"arque  ^^ll^|"^,"jj|jj^'^" 
que  Dieu  auroit  imprimé  lui-même  fur  fon  propre  Ouvrage,  pour  faire  ,^,5.^ 
fouvenir   les    hommes   qu'ils    font  dans  fa  dépendance,  ^  qu'ils  doivent 
obeïr  à  ks  ordres.     C'cll:  par  là  ,    dis-je,  que  devroient  éclatter  les  pre- 
miers  rayons   de  la   connoiflance   humaine.     Mais  combien  fc  paHe-t-il 
de  temps ,    avant   qu'une  telle  idée  puiflc  paroître  dans  les  Enfans .''  Et 
lors    qu'on   vient   à   la  découvrir  ,    qui   ne  voit    qu'elle  refTcmble  beau- 
coup plus  à  une  opinion  ou  à  une  idée  qui  vient  du  Maître   de   l'En- 
tant ,    qu'à   une   notion   qui  rcprefente   direftemcnt    le  véritable  Dieu  .' 
Qiiiconque   obfervcra   le  progrès  par  lequel  les  Enfans  parviennent  à  la 
connoilTance  qu'ils  ont  ,   ne  manquera  pas  de  reconnoître  ,  que  les  Ob- 
jets qui  le  prefentent  premièrement  à  eux  ,    &  avec  qui  ils  ont  ,    pour 
Tiinil  dire,    le   plus  de  familiarité,    font   les   premières  imprcfllons  dans 
leur  Entendement  ,    fins  qu'on  puiiîe  y  trouver   la  moindre  trace  d'au- 
cune autre  imprciîion  que  ce  Ibit.     Il  eft  ailé  de  remarquer  ,   outre  ce- 
la ,   comment  leurs  peçiées  ne  fe  multiplient  qu'à  melure  qu'ils  viennent 
à   connoître  une  plus  grande  quantité  d'Objets  fcnfiblcs  ,     à  en  confer- 
ver  les  idées  dans  leur  Mémoire  ,    &  à  le  faire  une  habitude  de  les  af- 
fembler ,   de  les  étendre  Se  de  les  combiner  en  différentes  manières.   Je 
montrerai  dans  la  fuite  ,    comment  par  ces  différcns  moyens  ils  viennent  à 
former  dans  leur  Efprit  l'idée  d'à»  Dieu. 

§.  14.  Peut-on  le  figurer  que  les  idées  que  les  Hommes  ont  de  Dieu, 
foient  autant  de  caraûères  de  cet  Etre  fuprême  qu'il  ait  gravez  ,  dans  leur 
Ame,  de  fon  propre  doigt,  quand  on  voit  que  dans  un  même  Païs,  les 
hommes  qui  le  délîgnent  par  un  fcul  Sc  même  nom  ,  ne  laiflént  pas  d'en 
avoir  des  idées  fort  différentes,  fouvent  diamétralement  oppofées,  &  tout- 
à-fait  incompatibles?  Dira-t-on  qu'ils  ont  une  idée  innée  de  Dieu,  dés-la 
feulement  qu'ils  s'accordent  fur  le  nom  qu'ils  lui  donnent? 

§•  If.  Mais  quelle  vraye  ou  même  fupportable  idée  de  Dieu  pourroit-on 
trouver  dans  l'Elprit  de  ceux  qui  reconnoifloient  &  adoroient  deux  ou  trois 
cens  Dieux  ?  Dès-là  qu'ils  en  reconnoifloient  plus  d'un,  ils  failbicnt  voir 
d'une  manière  claire  &  inconteftable  ,  que  Dieu  leur  étoit  inconnu  ,  6ç 
qu'ils  n'avoient  aucune  véritable  idée  de  cet  Etre  fuprême,  puifqu'ils  lui 
ôtoient  V Unité,  V Infinité,  &  V Eternité.  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  idées 
groflières  qu'ils  avoicnt  d'un  Dieu  corporel,  idées  qu'ils  exprimoicnt  par  les 
Images  &  les  reprélèntations  qu'ils  faifoient  de  leurs  Dieux-,  fi  nous  confi- 
derons  les  amours,  les  mariages,  les  impudicitez,  les  débauches,  les  que- 
relles, Scies  autres  ballcffes  qu'ils attribuoicnt  à  leurs  Divinitez-,  quelle  rai- 
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Chap.  m.  Ton  pourrons-nous  avoir  de  croire  que  le  Monde  Payen,  c'cft  adiré,  k  plus 
grande  partie  du  Genre  Humain,  ait  eu  dans  l'Élprit  des  idées  de  Dieu, 
que  Dieu  lui-même  ait  eu  loin  d'y  graver,  de  peur  qu'ils  ne  tombaficnt 
dans  l'erreur  lur  Ton  fujet?  Que  fi  ce  confentemcnt  univerlel  qu'on  prclTe  fi 
fort,  prouve  qu'il  y  a  quelque  idée  innée  de  Dieu,  elle  ne  fignifiera  autre 
choie,  finon  que  Dieu  a  gravé  dans  l'Ame  de  tous  les  hommes  qui  parient 
le  même  Langage,  un  nom  pour  le  défigner,  mais  lans  attacher  à  ce  nom 
aucune  idée  de  lui-même;  puiique  ces  Peuples  qui  conviennent  du  nom, 
ont  en  même  temps  des  idées  fort  différentes  touchant  la  cholé  fignifice.  Si 
l'on  m'oppole,  que  par  cette  divcrfité  de  Dieux  que  les  Payens  adoroient, 
ils  n'avoient  en  vue  que  d'exprimer  figurément  les  différens  attributs  de 
cet  Etre  incomprehenfible,  ou  les  différens  emplois  de  la  Providence,  je 
répons, que  fans  m'amuier  ici  à  rechercher  ce  qu'étoient  ces  différens  Dieux 
dans  leur  première  origine,  je  ne  crois  pas  que  perfonne  ofe  dire,  que  le 
Vulgaire  les  ait  regardez  comme  de  fimples  attributs  d'un  iéul  Dieu.  Et  en 
effet,  fans  recourir  à  d'autres  témoignages,  on  n'a  qu'à  conlulter  le  Voyage 
de  l'Evêque  de  Bcryte  (  Chap.  XIII.  )  pour  être  convaincu  que  la  Théologie  des 
,     ,  ,„,  Siamois  admet  ouvertement  la  pluralité  des  Dieux,  ou  plutôt,  comme  le 

^'  "'  remarque  judicieufement  X  Ahbé  de  Choify  dans  (on  *  Journal  du  Voyage  de 

Siam^  qu'elle  confille  proprement  à  ne  reconnoitre  aucun  Dieu. 

§.  \6.  Si  l'on  dit,  que  parmi  toutes  les  Nations  du  Monde  les  Sagesont 
eu  de  véritables  idées  de  XUniîé  &  de  \ Infinité  de  Dieu^  j'en  tombe  d'ac- 
cord.    Mais  fur  cela  je  remarque  deux  chofes. 

La  première,  c'eif  que  cela  exclut  runiverialitéd|(Confentement  en  tout  ce 
qui  regarde  Dieu  ,  excepté  le  nom  >  car  ces  Sages  ét.;nt  en  fort  petit 
nombre,  un  peut-être  entre  mille, cette  univerfalitc  fe  trouve  reflerréedans 
des  bornes  fort  étroites. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  qu'il  s'enfuit  clairement  de  là  que  les  idées  les  plus 
parfaites  que  les  Hommes  ayent  de  Dieu,  n'ont  pas  été  naturellement  gra- 
vées dans  leur  Ame,  mais  qu'ils  les  ont  acquifes  par  leur  méditation,  &par 
un  légitime  ufige  de  leurs  Facultez,  puifqu'en  différens  Lieux  du  Monde 
les  perfonnes  figes  &  appliquées  à  la  recherche  de  la  Vérité,  fe  font  fait  des 
idées  juiles  fur  ce  point,  aufii  bien  que  plufieurs  autres ,  par  le  foin  qu'ils 
ont  pris  de  faire  un  bon  ufage  de  leur  Raifon  >  pendant  que  d'autres 
croupiffint  dans  une  lâche  négligence,  (  &  c'a  toujours  été  le  plus  grand 
nombre)  ont  formé  leurs  idées  au  hazard,  fur  la  commune  tradition,  & 
fur  les  notions  vulgaires,  fans  fe  mettre  fort  en  peine  de  les  examiner.  A- 
joûtez  à  cela,  que  fi  l'on  a  droit  de  conclurre  que  Xidée  de  Dieu  foit  innée, 
de  ce  que  tous  les  gens  iages  ont  eu  cette  idée;  la  Vertu  doit  auifi  être  /«- 
née^  parce  que  les  gens  fages  en  ont  toujours  eii  une  véritable  idée. 

Tel  étoit  vifiblement  le  cas  où  fe  trouvoient  tous  les  Payens  :  &  quelque 
foin  qu'on  ait  pris  parmi  les  Juifs,  les  Chrétiens  Se  les  Mahometans,  qui  ne 
reconnoifient  qu'un  feul  Dieu  j  de  donner  de  véritables  idées  de  ce  Souve- 
rain Etre,  cette  Doftrinc  n'a  pas  fi  fort  prévalu  fur  l'Elprit  des  Peuples, 
imbus  de  ces  différentes  Religions,  pour  fiire  qu'ils  ayent  une  véritable 
idée  de  Dieu  Se  qu'ils  en  ayent  tous  la  même  idée.     Combien  trouveroit- 
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on  de  gens,  même  parmi  nous,  qui  fc repréfentent  Dieu  aflîs  dans  lesCieux  CftAP.  IIF. 
fous  la  tigiu-c  d'un  homme,  6c  qui  s'en  forment  plulicurs  autres  idées  ab- 
llirdes  &  tout-à-fait  indignes  de  cet  Etre  fouvcrainement  partait?  11  y  a  eij 
parmi  les  Chrétiens,  aulH  bien  que  parmi  les  Turcs,  des  Seules  entières  qui 
ont  foûtcnu  tort  l'erieulcmcnt  que  Dieu  étoit  corporel,  &  de  forme  humai- 
ne-, 6c  quoi  qu'à  prélent  on  ne  trouve  gueres  de  pcrfonnes  parmi  nous,  qui 
faflcnt  profcffion  ouverte  d'être  Ânthropomorphita  ^  (  j'en  ai  pourtant  vu  qui 
me  l'ont  avoué  )  (i)  je  croi  que  qui  voudroit  s'appliquer  à  le  rechercher, 
trouveroit  parmi  les  Chrétiens  ignorans  6c  mal  inliruits,  bien  des  gens  de 
cette  opinion.  Vous  n'avez  qu'à  vous  entretenir  lur  cet  article  avec  le  fim- 
ple  Peuple  de  la  campagne,  lîms  prefque  aucune  dillinéirion  d'âge,  6c  avec 
les  jeunes  gens  ians  tàhe  prefque  aucune  différence  de  condition,  6c  vous 
trouverez  que,  bien  qu'ils  ayent  fort  fouvent  le  nom  de  D  i  ij  i?  dans  la  bou- 
che, les  idées  qu'ils  attachent  à  ce  mot,  font  pourtant  fi  étranges,  fi  gro- 
tcfqucs,  fi  bafles  6c  fî  pitoyables  5  que  perfonne  ne  pourroit  le  figurer  qu'ils 
les  ayent  apprifes  d'un  homme  raifonnable,  tant  s'en  faut  que  ce  foient  des 
caractères  qui  ayent  été  gravez  dans  leur  Ame  par  le  propre  doigt  de  Dieu. 
Et  dans  le  fond ,  je  ne  vois  pas  que  Dieu  déroge  plus  à  là  Bonté ,  en  n'ayant 
point  imprimé  dans  nos  Ames  des  idées  de  lui-même,  qu'en  nous  envo- 
yant tout  nuds  dans  ce  Monde  (-ins  nous  donner  des  habits,  ou  en  nous  fai- 
îant  naître  fans  la  connoifTimce  innée  d'aucun  Art.  Car  étant  douez  àcs 
Facultcz  nécenàires  pour  apprendre  à  pourvoir  nous-mêmes  à  tous  nos  be- 
foins,  c'elt  faute  d'indultne  6c  d'application,  de  notre  part,  6c  non  un  dé- 
faut de  Bonté,  de  la  part  de  Dieu,  fi  nous  en  ignorons  les  moyens.  Il  cft 
auili  certain  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il  eft  certain  que  les  Angles  oppofez  qui 
fe  font  par  l'intcrfeétion  d  >  deux  lignes  droites,  font  égaux.  Et  il  n'y  eut 
jamais  de  créature  raifonnable  qui  lé  foit  appliquée  fincerement  à  examiner 
la  vérité  de  ces  deux  Prop'fitions  qui  ait  manqué  d'y  donner  fon  confente- 
ment.  Cependant  il  ell  hors  de  doute,  qu'il  y  a  bien  des  hommes  qui  n'a- 
yant pas  tourné  leurs  penfées  de  ce  côté-là,  ignorent  également  ces  deux  vc- 
ritez.  Que  fi  quelqu'un  juge  à  propos  de  donner  à  cette  difpofition  où 
font  tous  les  hommes  de  découvrir  un  Dieu,  s'ils  s'appliquent  à  rechercher 
les  preuves  de  fon  exiftence,  le  nom  de  Confentement  univerfel,  qui  fûre- 
ment  n'emporte  autre  choie  dans  cette  rencontre,  je  ne  m'y  oppolépas.  Mais 
un  tel  Confentement  ne  icrt  non  plus  à  prouver  que  l'idée  de  Dieu  foit  in- 
née, qu'il  le  preuve  à  l'égard  de  l'idée  de  ces  Angles  dont  je  viens  de 
parler. 

§•  17.  Puis  donc  que,  quoi  que  la  connoiiTance  de  Dieu  foit  l'une  des     .^^  ''''*-''=   ^-^ 

découvenes  qui  fe  prefentent  le  plus  naturellement  à  la  Raifon  humaine    ^^^^  ^'^^  P^' 
'  '■  iTj/'  i"nee  ,   aucune 

1  idée  autre  idée    ne 
d")  Cette  reflexion  de  M   Locke  me  fait   jefl'on  me  furprit;  &  je  lui  demandai,  fur  P";"'  ^^"^^  ''^g-'^''- 
fouv-nir  ^eccgncmeditil  y  a  qudque  temps    quoi  elle  étoit  fonJéc.     C'eft,  me  répliqua-  '^^^  ^"    '^<^"'^- 
une  perfonne   ie  bonne'Maifon,  dont  l'édu-    t-on  ,  que  fi  Dieueût  été  alors  fuf  la  Jerre ,  il  l^^l'^é. 
cation  n'apoiit  été  négligée,  &  quineman-  fe  ferait  no'^é.  Suivant  cette  perfonne.  Dieu 
*'u*^^^j   ''•'''""■■  ^^^^^  ^^^^  ^  P^''''^'^  devant    a  certainement  un  corps,  &'qui  reflTcmble  fi 
elle,  delà  routc-prcfcnce  de  Dieu,  elle  s'a-    fort  au  nôtre,  qu'il  ne  fauroit  fe  conferver 
vifadc  mcfoùt-'urque  Dieu  n'étoit  pas  fur  la    dans  l'eau  comnie  celui  des  PoilTon';. 
terre  pendant  le  Déluge  de  Noe.   Celte  Ob- 
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Chap.  111.     l'idée  de  cet  Etre  liiprême  n'eft  pourtant  pas  innée,  comme  je  viens  de  le 
,:  montrer  évidemment,  ii  je  ne  me  trompe  j   je  croi  qu'on  aitia  delà  peine 

à  trouver  aucune  autre  idée  qu'on  ait  droit  dé  taire  palier  pour  innée.  Car  fi 
Dieu  eût  imprimé  quelque  cavaétére  dans  TEiprit  des  hommes,  il  eft  plus 
railbnnable  de  penlér  que  ç'auroit  été  quelque  idée  claire  &  uniforme  de 
lui-même,  qu'il  auroit  gravée  profondément  dans  notre  Ame,  autant 
que  notre  foiblc  Entendement  elt  capable  de  recevoir  l'imprefTion  d'un  Ob- 
jet infini  &  qui  eil  11  fort  au  dell'us  de  notre  portée.  Puis  donc  que  notre 
Ame  fe  trouve,  d'abord,  lans  cette  idée,  qu'il  nous  importe  le  plus  d'a- 
voir, c'cft  là  une  forte  préfomption  contre  tous  les  autres  caraftcres  qu'on 
voudroit  faire  palier  pour  innez.  Et  pour  moi,  je  ne  puis  m'empéchcr  de 
dire  que  je  n'en  fiurois  voir  aucun  de  cette  efpéce,  quelque  foin  que  j'aye 
pris  pour  cela,  &  que  je  fcrois  bien  aile  que  quelqu'un  voulût  m'apprendrc 
iûr  ce  point,  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir  de  moi-même. 
L'idéïdelas»^-  §.  ig_  J'avoûë  qu'il  y  aune  autre  idée  qu'il fcroit  généraleinent  avantageux 
jt.xncc  nelt  p.)s  ^^jj.  ^Qi-iiii-ies  d'avoir,  parce  que  c'ell  le  fujct  général  de  leurs  difcours,  où 
ils  font  entrer  cette  idée  comme  s'ils  la  connoilloicnt  elfeétivemcnt  }  je 
veux  parler  de  l'idée  de  la  SHbflance ,  que  nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir 
par  voye  àc  [en  fat  ion,  ou  de  réflexion.  Si  la  Nature  fe  chargeoit  du  foin 
de  nous  donner  quelques  idées,  nous  aurions  lujet  d'efpérer  ,  que  ce  Ic- 
roient  celles  que  nous  ne  pouvons  point  acquérir  nous-mêmes  par  l'ufige  de 
nos  Facultez.  Mais  nous  voyons  au  contraire,  que,  parce  que  cette  idée 
ne  nous  vient  pas  par  les  mêmes  voyes  que  les  autres  idées,  nous  ne  la  con- 
noillbns  point  du  tout  ,  d'une  manière  dillinélc  -,  de  forte  que  le  mot 
de  Subflaru-e  n'emporte  autre  chofe  à  notre  égard  ,  qu'un  certain  fujet 
iiidéterminé  que  nous  ne  connoifions  point  ,  c'eft  -à  dire  ,  quelque 
chofe  ,  dont  nous  n'avons  aucune  idée  particulière  diftinfte  &  pofi- 
tive,  mais  que  nous  regardons  comme  le  (i)  foutien  des  idées  que  nous' 
comioilîbns. 
Nulles  propoli-  g  ^^  Qiioi  qu'on  dife  donc  des  P;/'»«/'ï'^ /«wrz ,  tant  de  ceux  qui  regar- 
'c'tre''innc'es"par-  '^'^"'^  ^^  fpcculation  que  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  yjr.'(//fw;  on  fcroit 
ce  qu'il  n'y  a  auffi  bien  fondé  à  foûtenir  qu'un  homme  auroit  cent  francs  dans  la  poche, 
point  d'idées  argent  comptant,  quoi  qu'on  niât  qu'il  y  eût  ni  denier,  ni  fou,  ni  écu,  ni 
qui  foient  m-  aucune  pièce  de  monnoye  qui  pût  fixire  cette  fomme ,  on  fcroit,  dis-je-, 
tout  aullî  bien  fondé  à  dire  cela,,  qu'à  fe  figurer,  que  certaines  Propofi- 
tions  font  innées  y  quoi  qu'on  ne  puifle  fuppolêi-  en  aucune  manière,  que- 
les  idées  dont  elles  font  compolées,  foient  innées:  car  en  plufieurs  rcncon- 
U'cs  d'où  que  vieiinent  les  idées ,  on  reçoit  necefiàircment  des  Propoiltions 
qui  expriment  la  convenance  ou  la  difcowvcHance  de  certaines  idées.  Qiiicon- 
que  a,  par  exemple,  une  véritable  idée  de  Dieu  &  du  culte  qu'on  lui  doit 
rendre, donnera  fon  confentcmcnt  à  cette  Propofition,  Dieu  doit  être  fèri-i , 

fi  elle- 

(0  5«.'^//-jf«»»:  L'Auteur  a  employé  ce  mot  de  lî  propre,  à  mon  avis;  c'efl-pourquoi  je 

Lniin  d.ins  cet  endroit,  ne  croyant  p.istrou-  le  conferveici  pour  taire  mieux  comprendre  ee.- 

ver  un   mot  Anglois  qui  exprimât  fi  bien  fa  que  j'.ii  mis  dans  k  Texte, 
pcnfcc.    Le  François  n'en  fournit  pas  non  plus 
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fi  elle  cft  cxpiimcc  d;\ns  un  Langage  qu'il  entende  :  £c  tout  homme  raifon-  Chap.  tlT. 
n-.ible  qui  n'y  a  p;'.s  t^t  réflexion  ;iLi)ouid'hui ,  Icra  prêt  à  larecevoirdcinain 
l'ms  aucune  difficirité.  Or  nous  pouvons  tort  bien  iuppolcr  qu'un  million 
d'hommes  •  manquent  aujourd'hui  de  l'une  de  ces  idées  ou  de  toutes  deux 
enlcmble.  Car  pôle  le  cas  que  les  Sauvages  &  la  plus  grande  partie  des 
Pailans  avent  effectivement  des  idées  de  Dieu  8c  du  culte  qu'on  lui  doit  ren- 
dre, (ce  qu'on  n'ofera  jamais  foûtenir,  fi  on  entre  enconverHition  avec  eux 
iur  ces  matières)  je  croi  du  moins  qu'on  ne  i'auroit  llippolcr  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'Enfans  qui  ayent  ces  idées.  Cela  étant  ,  il  faut  que  les  Enfois 
commencent  à  les  avoir  dans  un  certain  temps,  quel  qu'il  foitj  &  ce  fera 
aloi-s,  qu'ils  commenceront  aufii  à  donner  leur  conléntement  à  cette  Propo- 
fition,  pour  n'en  plus  douter.  Mais  un  tel  contentement  donné  àunePro- 
pofition  dès  qu'on  l'entend  pour  la  première  fois,  ne  prouve  pas  plus,  que 
les  idées  qu'elle  contient,  lont  innées^  qu'il  prouve  qu'un  aveugle  de  naif- 
lancc  à  qui  on  lèvera  demain  les  cataractes,  avoit  des  idées  innées  du  Soleil, 
de  la  Lumière,  du  Saffran,  ou  du  Jaune,  parce  que  des  que  fa  vue  fera 
cclaircic,  il  ne  manquera  pas  de  donner  fon  confcntement  à  ces,  deux  Pro- 
pofitions.  Le  Soleil  cft  liunincux^  Le  Saffran  ejl  jaune.  Or  fi  un  Confente- 
ment  ne  prouve  point,  que  les  idées  dont  ces  Propoiîtions  font  compofèes, 
foient/Kwm,  il  prouve  encore  moins,  que  ces  Propoiîtions  le  foient.  Qiic 
li  quelqu'un  a  des  idées  innées.^  je  fcrois  bien  aile  qu'il  voulût  prendre  la 
peine  de  me  dire,  quelles  font  ces  Idées,  Se  combien  il  en  connoit  de 
cette  efpéce. 

§.  10.  A  quoi  j'ajouterai,  que  s'il  y  a  des  Idées  inne'es^  qui  foient  dans  ^'."y  ^.  P*^!^^ 
l'Efprit  fans  que  l'Efprit  y  penfe  aftucU'ement ,  il  faut,  du  moins,  qu'elles  danria'Mcmoi 
foient  dans  la  Mémoire  d'où  elles  doivent  être  tirées  par  voyedeRcminis-  rc, 
cence,  c'ell  à  dire,  être  connues,  lors  qu'on  en  rappelle  le  ibuvenir, com- 
me autant  de  perceptions  qui  ont  été  auparavant  dans  l'Ame  ;  à  moins  que 
la  Reminiicence  ne  puiflé  fubfiftcr  fans  reminifcence.  Car  le  rcfibuvcnir 
d'uncchoié,  c'ell  l'appercevoir  par  mémoire  ou  par  une  conviction  intérieure 
qui  nous  faite  fentir  que  nous  avons  eu  auparavant  une  connoiflance  ou  une  per- 
ception p-.irticuliére  de  cette  chofc.  Sans  cela,  toute  idée  qui  vient  dans  l'Ef- 
prit, eft  nouvelle,  &  n'cft  point  apperçuë  parvoye  de  reminiicence,  car 
cette  perfuafion  où  l'on  eft  intérieurement  qu'une  telle  idée  acte  auparavant 
dans  notre  Efprit,  eft  proprement  ce  qui  diftingue  la  reminifcence  de  toute 
autre  manière  de  penler.  Toute  idée  que  l'Elpiit  n'a  jamais  appeixuë,  n'a 
jamais  été  dans  l'Efprit  j  &  toute  idée  qui  eft  dans  l'Efprit,  eil  ou  une  per- 
ception aftuellc,  ou  bien  ayant  été  aftuellement  apperçué,  elle  eft  en  telle 
forte  dans  l'Elprit,  qu'elle  peut  redevenir  une  perception  aftuclle  par  le 
moven  de  la  Mémoire.  Lors  qu'il  y  a  dans  l'Ei'prit  une  perception  actuel- 
le de  quelque  idée  fins  mémoire,  cette  idée  paroît  tout- à-fait  nouvelle  à 
l'Entendement:  &  lorfque  la  Mémoire  rend  quelque  idée  aftucllement  pré- 
fente  a  l'Eiprit,  c'eft  en  failant  fentir  intérieurement,  que  cette  idée  a  été 
aâruellemcnt  dans  l'Efprit ,  &  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  tout-à-fait  inconmië. 
J'en  appelle  à  ce  que  chacun  obi'erve  en  foi-même,  pour  favoir  fi  cela  n'elh 
pas  ainfi  5  6c  je  voudrois  bien  qu'on  me  donnât  un  exemple  de  quelque  idée  , 
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Chap.  lU.  prétendue  ;';««£'?,  que  quelt^u'un  pût  rappeller  dans  fon  Efprlt  comme  une 
idée  déjà  comiuë  avant  que  d'en  avoir  reçu  aucune  impreffion  par  les  voyes 
dont  nous  parlerons  dans  la  liiite  j  car  encore  un  coup ,  fans  ce  fentiment 
intérieur  d'une  perception  qu'on  ait  déjà  eue,  il  n'y  a  point  de  reminifcen- 
ce,  &  on  ne  fauroit  dire  d'aucune  idée  qui  vient  dans  l'Elprit  fans  cette 
conviction ,  qu'on  s'en  reflbuvienne ,  ou  qu'elle  forte  de  la  A'Iemoire ,  ou 
qu'elle  foit  dans  l'Efprit  avant  qu'elle  commence  de  fe  montrer  aftuelkment 
à  nous.  Lors  qu'une  idée  n'eil  pas  actuellement  prefente  à  l'Elprit,  ou  en 
referve,  pour  ainfi  dire,  dans  la  Mémoire,  elle  n'eft  point  du  tout  dans 

^  l'Efprit,  &  c'cll  comme  fi  elle  n'y  avoit  jamais  été.     Suppofons  un  Enfant 

qui  ait  l'ufage  de  les  yeux  jufqu'à  ce  qu'il  connoifle  &  diflinguc  les  Cou- 
leurs, mais  qu'alors  les  cataraétes  venant  à  fermer  l'entrée  à  la  lumière,  il 
foit  quarante  ou  cinquante  ans ,  fans  rien  voir  ablolument ,  &  que  pendant 
tout  ce  temps-là  il  perde  entièrement  le  fouvenir  des  idées  des  couleurs  qu'il 
avoit  eues  auparavant.  C'ctoit  là  juftement  le  cas  où  fe  trouvoit  un  aveugle 
auquel  j'ai  parlé  une  fois,  qui  des  l'enfance  avoit  été  privé  de  la  vue  par  la 
petite  vérole ,  6c  n'avoit  aucune  idée  des  Couleurs ,  non  plus  qu'un  Aveu- 
gle-né. Je  demande  fi  un  homme  dans  cet  état-lâ,  a  dans  l'Efprit  quelque 
idée  des  Couleurs,  plutôt  qu'un  Aveugle-né?  Et  je  ne  croi  pas  que  perfon- 
ne  dife  que  l'un  ou  l'autre  en  ayent  abfolument  aucune.  Mais  qu'on  levé 
les  cataractes  de  celui  qui  elt  devenu  aveugle,  il  aura  de  nom  eau  des  idées 
des  Couleurs,  qu'il  ne  fe  fouvient  nullement  d'avoir  eues,  &  que  la  vûë 
qu'il  vient  de  recouvrer,  fera  paiïer  dans  fon  Efprit,  fans  qu'il  ibit  convain- 
cu en  lui-même  de  les  avoir  connues  auparavant.  A  préfent  il  peut  les 
rappeller  6c  fe  les  rendre  comme  préientes  à  l'Efprit  au  inilieu  des  ténèbres. 
Et  c'eft  dans  ce  cas- là  qu'on  dit  de  toutes  ces  idées  des  Couleurs  qu'on  peut 
rappeller  dans  fon  Efprit  quoi  qu'elles  ne  foient  pas  préfentes  aux  yeux, 
qu'étant  dans  la  Mémoire  elles  font  auffi  dans  l'Efprit.  D'où  je  conclus. 
Que  toute  idée  qui  eit  dans  l'Efprit  fins  être  aétuellement  préicnte  à  l'Ef- 
prit, n'y  ell  qu'entant  qu'elle  eit  dans  la  Mémoire:  Que  fi  elle  n'eft  pas 
dans  h  Mémoire,  elle  n'eft  point  dans  l'Elprit;  6c  Que  fi  elle  cft  dans  la 
Mémoire,  elle  ne  peut  devenir  -actuellement  prélente  à  l'Efprit,  fans  une 
perception  qui  falTe  connoître  que  cette  idée  procède  de  la  Mémoire,  c'eft 
a  dire  qu'on  l'a  auparavant  connue ,  6c  qu'on  s'en  rcflbuvient  prélèntement. 
Si  donc  il  y  a  des  idées  /'««m,  elles  doivent  être  dans  la  Mémoire,  ou  bien  on 
ne  lauroit  dire  qu'elles  foient  dans  l'Efprit  ;  6c  fi  elles  lont  dans  la  A'Iemoire, 
elles  peuvent  être  retracées  à  l'Efprit  fans  qu'aucune  impreffion  extérieure 
précède i  6c  toutes  les  fois  qu'elles  fe  préfenicnt  à  l'Efprit,  elles  produifent 
un  fentiment  de  reminifccnc  ■ ,  c'eft-à-dire  qu'elles  portent  avec  elles  une 
perception  qui  convainc  intérieurement  l'Elprit,  qu'elles  ne  lui  font  pas 
entièrement  nouvelles.  Telle  étâ.nt  la  différence  qui  fe  trouve  conftamment 
entre  ce  qui  ell  6c  c^-  qui  n'eit  pas  dans  la  Mémoire  ou  dans  l'Efprit  ;  tout 
ce  qui  n'eft  pas  dans  la  Mémoire,  eft  regardé  comme  une  chofe  entièrement 
noarelle,  &  oui  étoit  auparavant  tout-à-fait  inconnue,  lors  qu'il  vient  à 
fe  préfenter  à  l'Efprit:  au  contraire,  ce  qui  eft  dans  la  Mémoire  ou  dans 
l'Elprit,  ne  paroit  point  nouveau,  lors  qu'il  vient  à  paroître  par  l'inter- 
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vcmion  de  la  Mémoire,  mais  rEfprit  le  trouve  en  lui-même,  &  connoit  Cha?.  IÎI, 
qu'il  y  étoit  auparavant.  On  peut  éprouver  par  là  s'il  y  a  aucune  idée  dans 
l'Efprit  avant  l'unpreflion  fliitc  par  Smjaùon^  ou  par  Rcflesion.  Du  rcftc, 
jevoudrois  bien  voir  un  homme,  qui  étant  parvenu  à  l'âge  deraifon,  ou 
dans  quelque  autre  temps  que  ce  Ibit,  fe  rcdbuvint  de  quelqu'une  de  ces 
Idées  qu'on  prétend  être  innca  ;  &  auciiiel  elles  n'auroicnt  jamais  paru  nou- 
velles depuis  la  naiflànce.  Qiie  fi  quelqu'un  prétend  Ibûtenir  qu'il  y  a  dans 
l'Eiprit  des  Idées  qui  ne  font  pas  dans  la  Mémoire,  je  le  prierai  de  s'e.xpli-. 
quer,  &  de  me  faire  coifipreaJre  ce  qu'il  entend  par  là. 

§.  zi .  Outre  ce  que  j'ai  déjà  dit,  il  y  a  une  autre  raifon  qui  me  fait  dou-  LesPrincipes 
ter  fi  ces  Principes  que  je  viens  d'examiner,  ou  quelque  autre  que  ce  foit ,  qu'on  veut  faire 
font  véritablement  innèz..  Comme  j  •  fuis  pleinement  convaincu  que  'l^^^f  nc°"  fonj 
Dieu  qui  ell  infiniment  fage,  »'a  rien  fait  qui  ne  foit  parfaitement  confor-  pas,' parce  qu'ils 
me  à  Ion  infinie  fagcflc,  je  ne  laurois  vt)ir  pourquoi  l'on  devroit  fiippofer,  ibnt di- peu  d'u- 

que  Dieu  imprime  certains  Principes  univerlels  dans  l'Ame  des  hommes;  '!^S'^'  o'i  ^  ™e 
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puifque  ki  Principes  de  fpeculation  qu  on  prétend  être  innez,  m  Jont  pas  d  un  fenfi^je 

fort  grand  ufage ,  Î3  que  ceux  qui  concernent  la  pratique ,  ne  font  point  évidens 
par  eux-mêmes  ;  ^  que  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  être  difîinguez  de  ^i::el- 
ques  autres  "jeritez  qui  ne  font  pas  reconnues  pour  innées.  Car  pourquoi  Dieu 
auroit-il  grave  de  fon  propre  doigt  dans  l'Ame  des  Hommes,  des  carafté- 
res  qui  n'y  paroifient  pas  plus  nettement,  que  ceux  qui  y  ibnt  introduits 
dans  la  fuite,  ou  qui  même  ne  peuvent  être  dilHngucz  de  ces  derniers? 
Que  fi  quelqu'un  croit  qu'il  y  a  cffeétivcment  des  Idées  &  des  Propofitions 
innées,  qui  par  leur  clarté  &  leur  utilité  peuvent  être  diiHnguées  de  tout 
ce  qui  vient  de  dehors  dans  l'Eiprit,  &  dont  on  a  une  connoiflance  acqui- 
fe;  il  n'aura  pas  de  peine  à  nous  dire  quelles  font  ces  Propofitions  &  ces 
Idées;  Se  alors  tout  le  monde  fera  capable  de  juger,  fi  elles  font  véritable- 
ment innées  ou  non.  Car  s'il  y  a  de  telles  idées  qui  loient  vifiblement  diffé- 
rentes de  toute  autre  perception  ou  connoidance,  chacun  pourra  s'en  con- 
vaincre par  lui-même.  J'ai  déjà  parle  de  l'évidence  des  Maximes  qu'on 
fuppofe  innées,  &  j'aurai  occafion  de  parler  plus  au  long  de  leur  utilité. 

§.  zi     Pour  conclurre;  il  y  a  quelques  Idées  qui  fe  préfentent  d'abord      La  différence 
comme  d'elles-mêmes  à  l'Entendement  de  tous  les  Hommes,  &  certaines  des  découvertes 
vcritez  qui  refultent  de  quelques  Idées  dès  que  l'Efprit  joint  ces  idées  en-  ^^^  ^"''"^  '", 
fbmble  pour  en  faire  des  Propofitions.     Il  y  a  d'autres  véritez  qui  dépen-  pend  "du  '  diff==- 
dent  d'une  i'uite  d'idées,  difpofées  en  bon  ordre,  de  l'exafte  comparaifon  rentufjee  qu'îis 
qu'on  en  fiiit,  &  de  certaines  déductions  faites  avec  foin,  fans  quoi  l'on  font  de  leurs 
ne  peut  les  découvrir  ni  leur  donner  fon  confer.tement.     Certaines  véritez  F^^^^^f^z- 
de  la  première  efpéce  ont  été  regardées  mal  à  propos  comme  innées^  parce 
qu'elles  font  reçues  généralement  Se  fins  nulle  peine.     Mais  la  vérité  cfl:, 
que  les  Idées,  quelles  qu'elles  foient ,  ne  font  pas  plus  nées  avec  nous,  que 
les  Arts  Se  les  Sciences;  quoi  qu'il  y  en  ait  efFeétivement  quelques-unes  qui 
le  prélcntent  plus  aifément  à  notre  Efprit  que  d'autres,  8c  qui  par  confé- 
quent  font  plus  généralement  reçues,  bien  qu'au  reft:e  elles  ne  viennent  à 
notre  connoiffance,  qu'en  conféquence  de  l'ufage  que  nous  faifons  des  Or- 
ganes de  notre  Corps  &  des  Facukcz  de  notre  Ame:  Dieu  ayant  donné  aux 
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ÇwKT.  III.  hommes  des  facuUez  ^  des  tftoyef^s,  pour  découvrir ,  recevoir  Ç^  retenir  certai- 
nes véritez^  félon  qu'ils  Je  fervent  de  ces  f ci  cuit  ez  iy  de  ces  moyens  dont  il  les  a 
pourvus.  L'extrême  différence  qu'on  trouve  entre  les  idées  des  hommes, 
vient  du  différent  uhge  qu'ils  font  de  leurs  Facultcz.  Les  uns  recevant  les 
choies  ilir  la  foi  d'autmi,  (  fic  ceux-là  font  le  plus  grand  nombre)  abuicni 
de  ce  pouvoir  qu'ils  ont  de  donner  leur  confentemcnt  a  telle  ou  à  telle  choie, 
en  ibùmettant  lâchement  leur  Efprit  à  l'autorité  des  autres  dans  des  points 
qu'il  eil  de  leur  devoir  d'examiner  eux-mêmes  avec  foin,  au  lieu  de  les  re- 
cevoir aveuglément  avec  une  foi  implicite.  D'aul:res  n'appliquent  leur  Ef- 
prit qu'à  un  certain  petit  nombre  de  chofcs  dont  ils  acquièrent  une  affez 
grande  connoiffmce,  mais  ils  ignorent  toute  autre  chofe,  pour  ne  s'être 
jamais  attachez  à  d'autres  recherches.  Ainli  rien  n'eil  plus  certain  que 
cette  vérité,  ^rois  angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  droits.  Elle  eil  non 
feulement  très-certaine,  mais  même  plus  évidente,  à  mon  avis,  que  plu- 
Jieursde  ces  Propoiltions  qu'on  regarde  comme  des  Principes.  Cependant  il 
y  a  des  millions  d'hommes,  qui,  quoi  qu'habiles  en  d'autres  choies,  igno- 
rent entièrement  celle-là,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  appliqué  leur  Efprit  à 
l'examen  de  ces  fortes  d'xA.ngles.  D'ailleurs,  celui'qui  connoit  trcs-certaine- 
mcnt  cette  Propoiîtion,  peut  néanmoins  ignorer  entièrement  la  vérité  de 
pluiicurs  autres  Propoiltions  de  Mathématique  ,  qui  font  auflî  claires  & 
aulli  évidentes  que  celles-là  j  parce  qu'il  n'a  p;us  pouilé  les  recherches  juf- 
ques  à  l'examen  de  ces  véritez  de  Mathématique.  La  même  choie  peut  ar- 
river à  l'égard  des  idées  que  nous  avons  de  Dieu  ;  car  quoi  qu'il  n'v  ait  point 
de  vérité  que  l'homme  puiffe  connoitre  plus  évidemment  par  lui-même, que 
l'cxillcnce  de  Dieu,  cependant  quiconque  regardera  les  choies  de  ce  Monde, 
félon  qu'elles  fervent  à  les  plaifus,  Se  au  contentement  de  les  pallions,  fms 
fe mettre  autrement  en  peine  d'en  rechercher  les  caulés,  les  diveiies  lins,  6c 
l'admirable  difpofition ,  pour  s'attacher  avec  ibin  à  en  tirer  les  conléquences 
qui  en  nailTent  naturellement,  un  tel  homme  peut  vivre  long- temps  fans 
avoir  aucune  idée  de  Dieu.  Et  s'il  s'en  trouve  d'autres  qui  viennent  a  mettre 
cette  idée  dans  leur  tête  pour  en  avoir  ouï  parler  en  converlation, peut-être 
croiront-ils  l'exiftencc  d'un  tel  Etre:  mais  s'ils  n'en  ont  jamais  examiné 
les  fondemens,  la  connoifFance  qu'ils  en  auront,  ne  fera  pas  plus  parfaite 
*  que  celle  qu'une  perfonne  peut  avoir  de  cette  vérité,  Les  trois  angles  d'un 
Triangle  font  égaux  à  deux  droits .,  s'il  la  reçoit  lur  la  foi  d'autrui,  par  la  feu- 
le railbn  qu'il  en  a  oui  parler  comme  d'une  vérité  certaine,  fans  en  avoir  ja- 
mais examiné  lui-même  la  démonftration.  Auquel  cas  ils  peuvent  regarder 
l'exillence  de  Dieu  comme  une  opinion  probable,  mais  ils  n'en  vovent  pas 
la  vérité,  quoi  qu'ils  ayent  des  Facultez  capables  de  leur  en  donner  une  con- 
noiffancc  claire  6c  évidente  ;  s'ils  les  employoient  Ibigneulémcnt  à  cette  re- 
cherche. Mais  cela  Ibit  dit  en  paffant,  pour  montrer,  combien  nos  con- 
noifj'ances  dépendent  du  bon  ufage  des  Facultez  que  la  Nature  nous  a  données  ;  6c 
combien  peu  dépendent-elles  de  ces  Principes  qu'on  iuppoie  iàns  railbn  avoir 
étéimprmiez  dans  l'Ame  de  tous  les  hommes  pour  être  la  régie  de  leur  con- 
duite: Principes  que  tous  les  hommes  connoitrdient  néceffairement ,  s'ils 
croient  dans  leur  Efprit,  ou  bien,  qui  y  feroient  inutilement.     Or  puifquc 
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tous  les  hommes  ne  les  connoifTent  pas,  &  ne  peuvent  même  les  diftingucr  C^^p    l[i 
des  autres  véritcz,  dont  la  connoifllmce  leur  vient  certainement  de  dehors, 
nous  fommesen  droit  de  conclurrc  qu'il  n'y  a  point  de  tels  Principes. 

§.  2,5.  Je  ne  liiurois  dire  à  quelles  cenlurcs  je  puis  m'être  expofé,  en  re-  Les  hommes 
voquant  en  doute  qu'il  y  ait  des  Principes  nincz,  &  fî  on  ne  dira  point  que  &èonnoit'r?lej 
je  renvcrlb  par  là  les  anciens  fondcmens  de  la  connoiflânce  &  de  la  certitu-  chofes  par  cux- 
dcj  mais  je  croi  du  moins  que  la  méthode  que  j'ai  fuivie,  étant  conforme  mémos. 
•  à  la  Vérité,  rend  ces  fondemcns  plus  inébranlables.  Une  autre  chofe  dont 
je  fuis  fortement  perfuadé,  c'eft  que  dans  le  Difcours  fuivant  je  ne  me  fuis 
point  fait  une  affaire,  d'abandonner  ou  de  fuivrc  l'autorité  de  qui  que  ce 
l'oit.  La  Vérité  a  été  mon  unique  but.  Par  tout  où  elle  a  paru  me  con- 
duire, je  l'ai  fuivie  fans  aucune  prévention,  &  fans  me  mettre  en  peine  fi 
quelque  autre  avoir  fuivi  ou  non  le  même  chemin.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  beaucoup  de  refpcét  pour  les  fentimens  des  autres  hommes ,  mais  la 
Vérité  doit  être  refpeétée  par  defllis  tout  j  8c  j'efpére  qu'on  ne  me  taxera 
pas  de  vanité,  fi  je  dis,  que  nous  ferions  peut-être  de  plus  grands  progrès 
dans  la  connoilTiince  des  chofes,  fi  nous  allions  à  lafource,  je  veux  dire  à 
l'examen  des  chofes  mêmes,  &  que  nous  nous  fiiîions  une  affiiire  de  cher- 
cher la  Vérité  en  fuivant  nos  propres  penfées,  plutôt  que  celles  des  autres 
hommes.  Car  je  croi  que  nous  pouvons  efpérer  avec  autant  de  fondement 
de  voir  par  les  yeux  d'autmi  que  de  connoître  les  chofes  par  l'Entendement 
des  autres  hommes.  Plus  nous  connoifibns  la  Vérité  &  la  Raifon  par  nous- 
mêmes,  plus  nos  connoifTances  font  réelles  &  véritables.  Pour  les  opinions 
des  autres  hommes,  fi  elles  viennent  à  rouler  &  flotter,  pour  ainfi  dire, 
dans  notre  Efprit ,  elles  ne  contribuent  en  rien  à  nous  rendre  plus  intclli- 
gens,  quoique  d'ailleurs  elles  foient  conformes  à  la  Vérité.  Tandis  que  nous 
n'embraflbns  ces  opinions  que  par  refpeét  pour  le  nom  de  leurs  Auteurs ,  & 
que  nous  n'employons  point  notre  Raifon,  comme  eux,  à  comprendre  ces 
véritez ,  dont  la  connoiflânce  les  a  rendus  fi  illuftres  dans  le  Monde  j  ce  qui 
en  eux  étoit  véritable  fcience,  n'eft  en  nous  que  pur  entêtement.  Ariflote 
étoit  fans  doute  un  très-habile  homme  j  mais  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé 
de  le  juger  tel,  parce  qu'il  embrafl'oit  aveuglément  8c  foûtenoit  avec  confi- 
ance les  fentimens  d'autrui.  Et  s'il  n'eft  pas  devenu  Philofophe  en  recevant 
fans  examen  les  Principes  des  Savans  qui  l'ont  précédé,  je  ne  vois  pas  que 
pcrfomie  puiflè  le  devenir  par  ce  moyen-là.  Dans  les  Sciences,  chacun  ne 
poflede  qu'autant  qu'il  a  de  connoifiances  réelles,  dont  il  comprend  lui-mê- 
me les  fondemens.  C'eft  là  fon  véritable  tréfor,  le  fonds  qui  lui  appartient 
en  propre  8c  dont  il  fe  peut  dire  le  maître.  Pour  ce  qui  elt  des  chofes  qu'il 
croit,  8c  reçoit  fimplement  fur  la  foi  d'autrui,  elles  ne  fauroient  entrer  en 
ligne  de  compte  ce  ne  font  que  des  lambeaux,  entièrement  inutiles  à  ceux 
qui  les  ramaflént,  quoi  qu'ils  vaillent  leur  prix  étant  joints  à  la  pièce  d'où 
ils  ont  été  détachez.  Monnoye  d'emprunt,  toute  pareille  à  ces  pièces  en- 
chantées qui  font  d'or  entre  les  mains  de  celui  dont  ou  les  reçoit,  mais  qui 
le  r.angent  en  reuiUes  &-e-«"cendres  des  qu  on  viei-ir  a  s  en  fervu'. 

§.  24.   Les  hommes  ayant  une  fois  trouvé  certaines  Propofitions  généra-  D'cùvient  l'O- 
Ics  ,  qu'on  ne  fauroit  révoquer  en  doute ,  dès  qu'on  les  comprend ,  je  vois  pinion  qm  cta- 
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bien  que  rien  n'éroit  plus  court  Sc  plus  aifé  que  de  conclurre  que  ces  Pro- 
-  pofitions  étoicnt  innées.  Cette  conclufion  une  fois  reçue,  a  délivré  les  pa- 
refleux  de  la  peine  de  faire  des  recherches ,  fur  tout  ce  qui  étoit  déclaré 
innê^  6c  à  empêcher  ceux  qui  doutoient  ,  de  fonger  à  s'en  inllruire  par 
eux-mêmes.  D'ailleurs,  ce  n'eft  pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui  font 
les  Maîtres  &  les  Do6teurs,  de  pofer  pour  Principe  de  tous  les  Princi- 
pes, que  les  Principes  ne  doivent  point  être  mis  en  qticjîion;  car  ayant  une 
fois  établi  qu'il  y  a  des  Principes  innez ,  ils  mettent  leurs  Seftateurs 
dans  la  néceflîté  de  recevoir  certaines  Doftrines,  comme  innées,  Se  leur 
ôtent  par  ce  moyen  l'ufage  de  leur  propre  Raifon,en  les  engageant  à  croire 
6c  à  recevoir  ces  Do£trincs  fur  la  foi  de  leur  Maître,  fans  aucun  autre  examen  j 
de  forte  que  ces  pauvres  Difciples  devenus  efc laves  d'une  aveugle  crédulité, 
font  bien  plus  aifez  à  gouverner,  &  deviennent  beaucoup  plus  utiles  à  une 
certaine  efpece  de  gens  qui  ont  l'adrefle  &  la  charge  de  leur  dicter  des  Prin- 
cipes ,  &  de  fe  rendre  maîtres  de  leur  conduite.  Or  ce  n'eft  pas  un 
petit  pouvoir  que  celui  qu'un  homme  prend  fur  un  autre,  lors  qu'il  a 
l'autorité  de  lui  mculquer  tels  Principes  qu'il  veut ,  comme  autant  de  ve- 
ritez  qu'il  ne  doit  jamais  révoquer  en  doute.  Se  de  lui  faire  recevoir  com- 
me un  Principe  inné  tout  ce  qui  peut  fervir  à  fes  propres  fins.  Mais  fi  au 
lieu  d'en  ufer  ainfi,  l'on  eût  examiné  les  moyens  par  où  les  hommes  vien- 
nent à  la  connoifiance  de  plufieurs  véritez  univerfelles,  on  auroit  trouvé 
qu'elles  forment  dans  l'efprit  par  la  confidération  exaéle  des  chofes  mê- 
mes} Se  qu'on  les  découvre  par  l'ufage  de  ces  Facultez,  qui  par  leur  defti- 
nation  font  très-propres  à  nous  faire  recevoir  ces  veritez.  Se  à  nous  en  fai- 
re juger  droitement ,  fi  nous  les  appliquons  comme  il  faut  à  cette  re- 
cherche. 

§.  if.  Tout  le  defiein  que  je  me  propofe  dans  le  Livre  fuivant,  c'eft  de 
montrer  comment  l'Entendement  procède  dans  cette  affaire.  Mais  j'aver- 
tirai d'avance,  qu'afin  de  me  frayer  le  chemin  à  la  découverte  de  ces  fon- 
demens  ;  qui  font  les  feuls ,  à  ce  que  je  croi ,  fur  lefquels  les  notions  que 
nous  pouvons  avoir  de  nos  propres  connoilîlmces,  puifient  être  folidement 
établies,  j'ai  été  oblige  de  rendre  compte  des  raifons  que  j'avois  de  douter 
qu'il  y  ait  des  Principes  innez.  Et  parce  que  parmi  les  Argumens  qui  combat- 
tent ce  (êntiment ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  fondez  fur  les  opinions 
vulgaires,  j'ai  été  contraint  de  fuppofer  plufieurs  chofes >  ce  qu'on  ne  peut 
guère  éviter ,  lors  qu'on  s'attache  uniquement  à  montrer  la  fauilcté  ou  l'in- 
confiftence  de  quelque  fentiment  particulier.  Dans  les  controverfes  il  arri- 
ve la  même  chofe  que  dans  le  fiége d'une  Ville,  où,  pourvu  que  la  terre 
fur  hquelle  on  veut  drefier  les  batteries ,  foit  ferme ,  on  ne  fe  met  point  en 
peine  d'où  elle  eft  prife,  ni  à  qui  elle  appartient}  fuffit ,  qu'elle  ferve  au 
befoin  préfent.  Mais  comme  je  me  propofe  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage, 
d'élever  un  Bâtiment  uniforme,  Se  dont  toutes  les  Parties  foient  bien  join- 
tes enfemble,  autant  que  mon  expérience  Se  les  obfervations  qdc  j'ai  fliitcs, 
me  le  pourront  permettre,  j'efpére  de  le  conftruirc  de  telle  manière  iur  fcs 
propres  fondemens,  qu'il  ne  faudra  ni  piliers,  ni  arc-boutans  pour  le  foû- 
tcnir.    Que  fi  l'on  montre  en  le  minant,  que  c'eft  un  Château  bâti  en  l'air, 
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je  ferai  du  moins  en  forte  qu'il  foit  tout  d'une  pièce,  &  qu'il  ne  puifTe  être  Chap.  îlî. 
enlevé  que  tout  à  la  fois.  Au  refte,  j'avertirai  ici  mon  Leétcur  de  ne  pas 
Vattendre  à  des  Dcmonftrations  inconteftables ,  à  moins  qu'on  ne  m'accor- 
de le  privilège,  que  d'autres  s'attribuent  aflcz  fouvent,  de  fuppofer  mes 
Principes  comme  autant  de  vcritez  reconnues ,  auquel  cas  je  ne  iërai  pas  en 
peine  de  foire  auflî  des  Démonftrations.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  en  faveur 
des  Principes  fur  lefquels  je  vais  fonder  mes  raifonncmens ,  c'eft  que  j'en  ap- 
pelle uniquement  à  l'expérience  &  aux  obfervations  que  chacun  peut  faire 
par  foi-même  fans  aucun  préjugé,  pour  favoir  s'ils  font  vrais  ou  faux:  & 
cela  fuffit  pour  une  perfonne  qui  ne  fiit  profenïonque  d'expofer  finceremenc 
&  librement  fes  propres  conjefturcs  fur  un  fujet  aflez  obfcur ,  fans  autre  def- 
feyi  que  de  chercher  la  Vérité  avec  un  efprit  dépouillé  de  toute  prévention. 

Fin  du  Premier  Livre. 
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ESSAI  PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT   HUMAIN, 

LIVRE    SECOND. 
Des  Idées. 


Ce  qu'on  nom- 
mé Idée,  elt 
l'objet  de  la 
penfée. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I. 

Oi  rpff  traite  des  Idées  e\t  général^  Gf  de  leur  Origine  i  fj?  oit  Ton  examine 
par  occafiorif  fi  TAme  de  l'Homme  penfe  toujours. 

5.  I .  ^-^^-^^^JW^^  h  a  qju  e  homme  étant  convaincu  en  lui-même 

'^^-    qu'il  penfe,  &  ce  qui  eft  dans  fon  Efprit  lors 

qu'il  penfe ,  étant  des  idées  qui  l'occupent  aétu- 

ellcment,  il  eft  hors  de  doute  que  les  hommes 

^g  ont  plufieurs  Idées  dans  l'Efprit ,  comme  celles 

&^  qui  font  exprimées  par  ces  mots,  blancheur^  du- 

^<^k^    reîé^  douceur^  penfée^  mouvement^  homme  ^   éle~ 

i^àcx3^^'iw  phant^  armée ^  meurtre^  &  plufieurs  autres.  Ce- 
la pofé,  la  première  chofe  qui  fe  préfente  à  examiner,  c'eft.  Comment 
V Homme  vient  à  avoir  toutes  ces  Idées  ?  Je  fai  que  c'eft  un  fentiment  généra- 
lement établi ,  que  tous  les  hommes  ont  des  lacées  innées  ,  certains  carac- 
tères originaux  qui  ont  été  gravez  dans  leur  Ame,  dés  le  premier  moment 
de  leur  exiftence.  J'ai  déjà  examiné  au  long  ce  fenaiment }  &  je  m'imagi- 
ne que  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Livre  précèdent  pour  le  réfuter,  fera  reçu 
avec  beaucoup  plus  de  tacilité,  lorfque  j'aurai  fait  voir,  d'oij  l'Entende- 
ment 
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ment  peut  tirer  routes  les  idées  qu'il  a,  par  quels  moyens  Se  par  quels  dé-  Chap.  1. 
grez  elles  peuvent  venir  dans  l'Efprit  j  fur  quoi  j'en  appellerai  à  ce  que  cha- 
cun peut  oblerver  &  éprouver  en  foi-méme. 

§.  1.   Suppofons  donc  qu'au  commencement  l'Ame  e(t  ce  qu'on  ap-  Tmncs  les  Idées 
pelle  une   Table  rafe   *  ,    vuide  de  tous  caradéres  ,   fans   aucune  idée  ,  viennent  p:\r 
quelle  qu'elle  foit  j    Comment  vient-elle  à  recevoir  des  Idées  ?  Par  quel  R^ïg^ion""  ^^'^ 
moyen  en  acquiert-elle  cette  prodigieufe  quantité  que  l'Imagination  de  l'hom-  «  j^j,,;^^^  r, 
me,  toujours  agiflante  Se  fans  bornes ,  lui  préfente  avec  une  variété  pref- 
que  infinie?  D'où  puife-t-elle  tous  ces  matériaux  qui  Ibnt  comme  le  fonds 
de  tous  fes  raifonnemens  &  de  toutes  fes  connoiffiinces  ?  A  cela  je  répons  en 
un  mot,  De  \ Expérience  :  c'eft-là  le  fondement  de  toutes  nos  connpfTan- 
ces,  &  c'eft  de  là  qu'elles  tirent  leur  première  origine.     Les  obfcrvations 
que  nous  faifons  fur  les  Objets  extérieurs  ôcfenfibles,  ou  fur  les  opérations  in- 
térieures de  notre  Ame,  que  nous  appercevons  ^ fur  lefquelles  nous  reflecbijfons 
nous-mêmes  ^  fournijfent  à  notre  Efprit  les  matériaux  de  toutes  fes  peu  fée  s.     Ce 
font-là  les  deux  fources  d'où  découlent  toutes  les  Idées,  que  nous  avons, 
ou  que  nous  pouvons  avoir  naturellement. 

§.  3.  Et  premièrement  nos  Sens  étant  frappez  par  certains  Objets  cxtc-  Objets  delà  fen- 
rieurs,  font  entrer  dans  notre  Ame  plufieurs  perceptions  dillmftcs  des  cho-  f'^'ion.pfémiére 
fes,  félon  les  diverfes  manières  dont  ces  objets  agifîent  fur  nos  Sens.     C'eit  \^^ç^^ 
ainfi  que  nous  acquérons  les  idées  que  nous  avons  du  blanc.,  du  Jaune,  du 
(baud^  du  froid  ^  du  dur.,  du  mou,  du  doux,  de  V  amer,   &  de  tout  ce  que 
nous  appelions  ^?^rt///(?2 y?»/^/fj.     Nos  Sens,  dis-je,  font  entrer  toutes  ces 
idées  dans  notre  Ame,  par  où  j'entens  qu'ils  font  palier  des  objets  extérieurs 
dans  l'Ame  ce  qui  y  produit  ces  fortes  dt  perceptions.  Et  comme  cette  gran- 
de fourcede  la  plupart  des  Idées  que  nous  avons,  dépend  entièrement  de 
nos  Sens ,   &  fe  communique  à  l'Entendement  par  leur  moyen ,  je  l'ap- 
pelle Sensation. 

§.  4.  L'autre  fource  d'où  l'Entendement  vient  à  recevoir  des  Idées,  c'eft  ^^^  Opérations 
U  perception  des  Opérations  de  notre  Ame  fur  les  Idées  qu'elle  a  reçues  par  auti'e'fourcc"  ' 
les  Sens,  opérations  qui  devenant  l'Objet  des  reflexions  de  l'Ame,  produi-  d'Idées. 
fent  dans  l'Entendement  une  autre  efpéce  d'idées,  que  les  Objets  extérieurs 
n'auroient  pu  lui  fournir;  telles  que  iont  les  idées  de  ce  qu'on appelle(î/)/>er- 
cevoir ,  penfer  ,  douter ,  croire  ,  raifonner  ,  connoitre ,  vouloir ,  6c  toutes  les 
différentes  aétions  de  notre  Ame;  de  l'exiftcnce  defquelles étant  pleinement 
convaincus  parce  que  nous  les  trouvons  en  nous-mêmes,  nous  recevons  par 
leur  moyen  des  idées  auffi  diftinéles ,  que  celles  que  les  Corps  produifent  en 
nous,  lors  qu'ils  viennent  à  frapper  nos  Sens.  C'eft-là  une  fource  d'idées 
que  chaque  homme  a  toujours  en  lui-même  ;  &  quoi  que  cette  Faculté  ne 
foit  pas  un  Sens ,  parce  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  les  Objets  extérieurs, 
elle  en  approche  beaucoup  ,  &  le  nom  de  Sens  intérieur  ne  lui  conviendroit 
pas  mal.  Mais  comme  j'appelle  l'autre  fource  de  nos  Idées  Senfation,  je 
nommerai  celle-ci  Réflexion  ,  parce  que  l'Ame  ne  reçoit  par  fon 
■moyen  que  les  Idées  qu'elle  acquiert  en  reflechiftant  fur  fes  propres  Opéra- 
tions. C'eil:  pourquoi  je  vous  prie  de  remarquer,  que  dans  la  fuite  de  ce 
Dilcours,  j'entens  pai-  Réflexion  la  connoiflance  que  l'Ame  prend  de 
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fcs  différentes  opérations ,  par  où  l'Entendement  vient  à  s'en 
idées.     Ce  font-là,  à  mon  avis,  les  léuls  Principes  d'où  toute; 


former  Ac% 
toutes  nos  Idées 
tirent  leur  origine  ;  favoir ,  les  choies  extérieures  6c  matérielles  qui  font  les 
Objets  de  la  S  ENSATioN,  6c  les  Opérations  de  notre  Efprit,  qui  font 
les  Objets  de  la  R  f.  f  l  e  x  i o  n.  J'employe  ici  le  mot  à'ofération  dans  un 
fens  étendu,  non  feulement  pour  fignifier  les  aûions  de  l'Ame  concernant 
fes  Idées,  mais  encore  certaines  Paillons  qui  font  produites  quelquefois  par 
cts  Idées,  comme  le  plailir  ou  la  douleur  que  caufe  quelque  penfée  que 
ce  foit. 

§.  f.  L'Entendement  ne  me  paroît  avoir  abfolument  aucune  idée,  qui 
ne  1^  vienne  de  l'une  de  ces  deux  iburces.  Les  Objets  extérieurs  four- 
nijfent  à  r  Efprit  les  idées  des  qtialitez  [enfiblcs.,  c'ell  à  dire,  toutes  ces  diffé- 
rentes perceptions  que  ces  qualitez  produifent  en  nous  :  6c  VEfp-it  fournit 
à  i' Entendement  les  idées  de  fes  propres  Opérations.  Si  nous  faifons  une  exaâre 
revûë  de  toutes  ces  idées,  6c  de  leurs  difFerens  modes,  combinaifons ,  & 
relations ,  nous  trouverons  que  c'eft  à  quoi  fe  reduifent  toutes  nos  idées  j 
6c  que  nous  n'avons  rien  dans  l'Efprit  qui  n'y  vienne  par  l'une  de  ces  deux 
voyes.  Que  quelqu'un  prenne  feulement  la  peine  d'examiner  les  propres 
peniees ,  6c  de  fouiller  exactement  dans  fon  Efprit  pour  confiderer  tout  ce 
qui  s'y  pafle  j  6c  qu'il  me  dife  après  cela,  iî  toutes  les  Idées  originales  qui 
y  font,  viennent  d'ailleurs  que  des  Objets  de  les  Sens,  ou  des  Opérations 
de  fon  Ame,  confiderées  comme  des  objets  de  la  Reflexion  qu'elle  fait  fur 
les  idées  qui  lui  font  venues  par  les  Sens.  Quelque  grand  amas  de  con- 
noiflances  qu'il  y  découvre,  il  verra,  je  m'affûre,  après  y  avoir  bien  pen- 
fé,  Q^ il  n'a  d'autre  idée  dans  V Efprit^  que  celles  qui  y  ont  été  produites  par 
ces  deux  voyes  ;  quoi  que  peut-être  combinées  6c  étendues  par  l'Entende- 
ment, avec  une  variété  infinie,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

§.  6.  Quiconque  confiderera  avec  attention  l'état  où  fe  trouve  un  En- 
fant, dès  qu'il  vient  au  Monde,  n'aura  pas  grand  fujet  de  fe  figurer  qu'il 
ait  dans  l'Elprit  ce  grand  nombre  d'Idées  qui  font  la  matière  des  connoifîan- 
ces  qu'il  a  dans  la  fuite.  C'eil  par  dégrez  qu'il  acquiert  toutes  ces  Idées: 
6c  quoi  que  celles  des  qualitez  qui  font  le  plus  expolèes  à  fa  vûë  6c  qui  lui 
font  le  plus  familières,  s'impriment  dans  fon  Efprit,  avant  que  la  Mémoi- 
re commence  de  tenir  rcgîtrc  du  temps  6c  de  l'ordre  des  chofes,  il  arrive 
néanmoins  afTez  fouvent ,  que  certaines  qualitez  peu  communes  fe  prcfen- 
tent  fi  tard  à  l'Efprit,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  puiiîènt  rappeller  le  fou- 
venir  du  temps  auquel  ils  ont  commencé  à  les  connoître  :  6c  fi  cela  en  val- 
loit  la  peine,  il  eu.  certain,  qu'un  Enfant  pourroit  être  conduit  de  telle 
forte,  qu'il  auroit  fort  peu  d'idées,  même  des  plus  communes,  avant  que 
d'être  homme  fait.  Mais  tous  ceux  qui  viennent  dans  ce  Monde,  étant 
d'abord  environnez  de  Corps  qui  frappent  leurs  fens  continuellement  6c  en 
différentes  manières,  yne  grande  divcrfitè  d'Idées  fe  trouvent  gravées  dans 
l'Ame  des  Enfans,  foit  qu'on  prenne  foin  de  leur  en  donner  la  connoifTan- 
ce,  ou  non.  La  Lumière  6c  les  Couleurs  font  toujours  en  état  de  faire im- 
preffion  par  tout  où  l'Oeuil  eft  ouvert  pour  leur  donner  entrée.  Les  Sons, 
&  certaines  qualitez  qui  concernent  l'attouchement,  ne  manquent  pas  non 

plus 
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plus  d'agir  fur  les  Sens  qui  leur  font  propres,  &  de  s'ouvrir  un  paiïage  dans  Chap.  I. 
l'Ame.  Je  croi  pourtant  qu'on  m'accordera  {iins  peine,  que  fi  un  Enfant 
étoit  retenu  dans  un  Lieu  où  il  ne  vit  que  du  blanc  6c  du  noir,  juiqu'à  ce 
qu'il  devînt  homme  fait,  il  n'auroit  pas  plus  d'idée  de  l'écarlate  ou  du  vert , 
qu«  celui  qui  dès  Ion  Enfance  n'a  jamais  goûté  ni  huitre  ni  (  i  ^  Ananas, 
connoit  le  goût  particulier  de  ces  deux  chofes. 

§.  7.  Par  conl'équent  les  hommes  reçoivent  de  dehors  plus  ou  moins  d'i-  Les  hommes  re- 
décs  fimples,  félon  que  les  Objets  qui  fe  préfentent  à  eux,  leur  en  four-  çoivent  plus  ou 
niffent  une  diverfité  plus  ou  moins  grande,  comme  ils  en  reçoivent aufli des  ^■°}^^  '!<^  '^"^ 
Opérations  intérieures  de  leur  Efprit,  Iclon  qu'ils  y  reflcchiflent  plus  ou  d,ff/rèns^  oJ^ts 
moins.     Car  quoi  que  celui  qui  examine  les  opérations  de  Ion  Elprit ,  ne  fe  préftnteut  a 
puilTc  qu'en  avoir  des  idées  claires  &  diftinétes ,   il  eft:  pourtant  certain,  «ux. 
que,  s'il  ne  tourne  pas  fes  penfées  de  ce  côté-là  pour  faire  une  attention 
pai-ticulicre  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  Ame ,  il  fera  aulïï  éloigné  d'avoir 
des  idées  diftinftes  de  toutes  les  opérations  de  fon  Efprit,  que  celui  qui  pré- 
tendroit  avoir  toutes  les  idées  particulières  qu'on  peut  avoir  d'un  certain 
Païfage,  ou  des  parties  &  des  divers  mouvemens  d'une  Horloge,  fms  avoir 
jamais  jette  les  yeux  fur  ce  Païfage  ou  fur  cette  Horloge ,  pour  en  confide- 
rer  exaélcment  toutes  les  parties.     L'Horloge  ou  le  Tableau  peuvent  être 

Î>l.icez  d'une  telle  manière,  que  quoi  qu'ils  fe  rencontrent  tous  les  jours  fur 
on  chemin,  il  n'aura  que  des  idées  fort  confufes  de  toutes  leurs  Parties, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  appliqué  avec  attention  à  les  confiderer  chacune  en 
particulier. 

§.  8.  Et  de  là  nous  voyons  pourquoi  il  fe  pafle  bien  du  temps  avant  que 

la  plupart  des  Enfans  ayent  des  idées  des  Opérations  de  leur  propre  Efnn't  ^"' 

Q, '^         .  .  ^    r  ,  ^rr  ■  r  ,.^1        j^'piiL,  viennent  par 

OC  pourquoi  certames  pcrionnes  n  en  connoilTent  ni  fort  clairement,  ni  fort  Rcfiexion ,  font 
parfaitement,  la  plus  grande  partie  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.     La  P'"^  tard  dans 
raifon  de  cela  eft,  que  quoi  que  ces  Opérations foicnt  continuellement  exci-  '"^-^P"'»  P^^cc 
tées  dans  l'Ame  ,  elte  n'y  paroiflent  que  comme  des  vifions  flottantes,  &  i'^|tcraion''pGur 
n'y  font  pas  d'aflez  fortes  imprcffions  pour  en  laiflèr  dans  l'Ame  des  idées  ks  découvrir, 
claires,  diftinftes,  &  durables,  jufqu'à  ce  que  l'Entendement  vienne  à  le 
replier,  pour  ainfi  dire,  fur  foi-même,  à  réfléchir  fur  fes  propres  opéra- 
tions j  Se  à  fe  propofer  lui-même  pour  1  Objet  de  fes  propres  Contempla- 
tions.    Les  Enfans  ne  font  pas  plutôt  au  Monde,  qu'ils  fe  trouvent  envi- 
ronnez d'une  infinité  de  chofes  nouvelles,  qui  par  l'impreffion  continuelle 
qu'elles  font  fur  leurs  Sens ,  s'attirent  l'attention  de  ces  petites  Créatures 
que  leur  penchant  porte  à  connoître  tout  ce  qui  leur  eil  nouveau  ,  ^  à 
prendre'du  plaifir  à  la  diverfité  des  Objets  qui  les  frappent  en  tant  de  diff^é- 
rcntcs  manières.     Ainfi   les  Enfans  employent  ordinairement  leurs   pre- 
mières années  à  voirSc  à  obferver  ce  qui  le  paffe  au  dehors,  de  foi  te  que 
coiitinuant  à  s'attacher  conliamment  à  tout  ce  qui  frappe  les  fens ,   ils  font 
rarement  aucune  ferieufe  reflexion  fur  ce  qui  fe  pafl^e  au  dedans  d'eu:c-mé- 
mes,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  à  un  âge  plus  avancé  ;  &  ii  s'en  trou- 
ve qui  devenus  hommes ,  n'y  penfent  prefque  jamais.  î 

§.  p.  Du  *■ 

(l)  L'un  des  meilleurs  frmis  dis  Indes,  ajfex.  femblahU  à  une  pcmme  de  blr.   tar  la  f.gurt; 
cUuon  du  Voyage»  de  xM.  de  Gcnncs,  ;..  79    dt  f Edition  d'uîmjierdam. 
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Chap.  t.  §.  p.  Du  reftc,  demander  en  quel  temps  Vhorflme  commence  d'avoir  quel- 

L'Ame  com-  quei  Idées  ^  c'eft  demander  en  quel  temps  il  commence  d'ajypercevoir',  car 
dlç^l^îs^^tos  avoir  des  idées,  &  avoir  des  perceptions,  c'eft  une  feule  &  même  chofe" 
qu'elle  corn-  '^^  Je  lai  bien,  que  certains  Philofophes  *  aflurent,  ^e  VJme  penfe  toû- 
mence  à'apfier-  jours  ,  qu'elle  a  conftammcnt  en  elle  -  même  une  perception  aftueik 
(evoir.  "de  certaines  idées,  aufli  long-temps  qu'elle  exiftej  &  que  la  penfée  adtuel- 

'Zs.c^r/f/w'îJ.  jg  ^^  ^^^j  infcparable  de  l'Ame  que  l'extcnfion  aduelle  eft  inféparable  du 
Corps  j  de  forte  que,  fi  cette  opinion  cft  véritable,  rechercher  en  quel 
temps  un  homme  commence  d'avoir  des  idées ,  c'cft  la  même  chofe,  que 
de  rechercher  quand  fou  Ame  a  commencé  d'exilter.   Car ,    à  ce  compte 
l'Ame  Se  (es  Idées  comfnencent  à  exifter  dans  le  même  temps ,  tout  de  mê- 
me que  le  Corps  &  fon  étendue. 
L'Ame  ne  pen-      §•   10.  Mais  foit  qu'on  fuppofe  que  l'Ame  exifte  avant,  après,  ou  dans 
fe  pas  toujours,  Je  même  temps  que  le  Corps  commence  d'être  groflîerement  organifé,  ou 
parce  qu  on  ne  d'' avoir  les  principes  de  la  vie  ,  (ce  que  ie  laifle  difcuter  à  ceux  qui  ont 
lauroit  le  prou-       .  j-    '  r    '  •'  ■\         ^         r  r  ■         j-    ■  ^ 

ver.  mieux  médite  iur  cette  matière  que  moi)  quelque  luppoiition,dis-je,  qu  on 

faffe  à  cet  égard ,  j'avoûë  qu'il  m'eft  tombé  ej]  partage  une  de  ces  Ames 
pefantes  qui  ne  fe  fentent  pas  toujours  appliquét^-à- quelque  idée,  Sc  qui  ne 
îauroient  concevoir  qu'il  foit  plus  néceilaire  à  l'Ame  de  penfer  toujours, 
qu'au  Corps  d'être  toujours  en  mouvement  ;  la  perception  des  idées  étant  à 
l'Ame,  comme  je  croi,  ce  que  le  mouvement  eft  au  Corps,  favoir,  une 
de  fes  Opérations,  &  non  pas  ce  qui  en  conftituë  l'efTence.  D'où  il; s'en- 
fuit ,  que ,  quoi  que  la  penfée  foit  regardée  comme  l'aétion  la  plus  propre  à 
l'Ame,  il  n'cft  pourtant  pas  néceflaire  de  fuppofer  que  l'Ame  penfe  tou- 
jours, &  qu'elle  foit  toujours  en  aftion.  C'eft- là  peut-être  le  privilège  de 
l'Auteur  6c  du  Conlèrvateur  de  toutes  chofes,  qui  étant  infini  dans  fes  per- 
feélions  ne  dort  ni  ne  fommeille  jamais  ;  ce  qui  ne  convient  point  à  aucun 
Etre  fini,  ou  du  moins,  à  un  Etre  tel  que  l'Ame  de  l'Homme.  Nous  fa- 
vons  certainement  par  expérience  que  nous  penfons  quelquefois  ;  d'où  nous 
tirons  cette  Conclufion  intaillible,  qu'il  y  a  en  nous  quelque  chofe  qui  a  la 
puiiTance  de  penfer.  Mais  de  favoir,  fi  cette  fubftance  penfe  continuelle- 
ment, ou  non,  c'eft  dequoi  nous  ne  pouvons  nous  aflurer  qu'autant  que 
l'Expérience  nous  en  inftruit.  Car  dire  ,  que  penfer  a£i:ucUement  cft  une 
propriété  efientiellc  à  l'Ame,  c'eft  pofer  vifiblement  ce  qui  eft  enqueftion, 
fans  en  donner  aucune  preuve,  dequoi  l'on  ne  fauroit  pourtant  fe  difpenfer, 
à  moins  que  ce  ne  foit  une  Propofition  évidente  par  elle-même.  Or  j'en  ap- 
pelle à  tout  le  Genre  Humain,  pour  favoir  s'il  eft  vrai  que  cette  -Propcfi- 
tion,  r Jme pcnje  toujours^  foit  évidente  par  elle-même,  de  Ibrte  que  cha- 
cun y  donne  fon  confentcment ,  dès  qu'il  l'entend  pour  la  première  fois.  Je 
doute  fi  j'ai  penfé  la  nuit  précédente,  ou  non.  Comme  c'eft  une  queftion 
de  fait ,  c'eft  la  décider  gratuitement  &  finsraifon,  que  d'alléguer  en  preu- 
ve une  fuppofition  qui  eft  la  chofe  même  dont  on  difpute  II  n'y  a  rien 
qu'on  ne  puifle  prouver  par  cette  méthod.'.  Je  n'ai  qu'à  fuppofer,  que 
•  toutes  les  Pendules  penfent  tandis  que  le  balancier  eft  en  mouvem  nt,  & 

dès-là  j'ai  prouvé  fuffifamm-rit  &  d'une  manière  inconteftable  que  ma  Pen- 
dule a  penfé  durant  toute  la  nuit  précédente.    Mais  quiconque  veut  éviter 

de 
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de  fe  tromper  foi-même,  doit  établir  Ton  hypothéic  fur  un  point  de  fait,  Chap.  I. 
&  en  démontrer  la  vérité  par  des  expériences  fcnlibles,  6c  non  pas  fe  préve- 
nir fur  un  point  de  fait ,  en  faveur  de  fon  hypothelé  ,  c'eft  à  dire  ,  juger 
qu'un  Elit  cit  vrai  parce  qu'il  le  fuppofc  tel:  manière  de  prouver  qui  fe  ré- 
duit à  ceci,  11  faut  néceflairemcnt  que  j'ayepenfé  pendant  toute  la  nuit  pré- 
cédente ,  parce  qu'un  autre  a  fuppofé  que  je  penlc  toiijours ,  quoi  que  je 
np  puillc  pas  appercevoir  moi  -  même  que  je  penfe  effeftivement  tou- 
jours. 

Je  ne  puis  m'empêchcr  de  remarquer  ici ,  que  des  gens  pafiîonnez  pour 
leurs  fentimcns  font  non  leulcment  capables  d'alléguer  en  preuve  une  pure 
fuppolltion  de  ce  qui  ell  en  quertion,  mais  encore  de  Elire  dire  à  ceux  qui 
ne  font  pas  de  leur  avis,  toute  autre  choie  que  ce  qu'ils  ont  dit  effeélive- 
mertt.  C'ell  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  cette  occafion ,  car  il  s'eft  trouvé  un 
Auteur  qui  ayant  lii  îa  première  Edition  de  cet  Ouvrage,  ôc  n'étant  pas 
fatisfait  de  ce  que  je  viens  d'avancer  contre  l'opinion  de  ceux  qui  foûtien- 
nent  que  Y  Ame  penfe  toujours^  me  fait  dire,  qii'««e  chofe  cejj'e  d'exijler  parce 
que  nous  ne  [entons  -pas  quelle  exifte  pendant  notre  fommeil.  Etrange  confé- 
quence ,  qu'on  ne  peut  m'attrlbuer  fans  avoir  l'Efprit  rempli  d'une  aveugle 
préoccupation!  Car  je  ne  dis  pas,  qu'il  n'y  ait  point  d'Ame  dans  l'Hom- 
me, parce  que  durant  le  fommeil,  l'Homme  n'en  a  aucun  fentimcnt  :  mais 
je  dis  que  l'Homme  ne  fauroit  penfer ,  en  quelque  temps  que  ce  foit,  qu'il 
veille  ou  qu'il  dorme ,  fans  s'en  appercevoir.  Ce  fentiment  n'eft  nécefl'airc 
à  l'égard  d'aucune  choie ,  excepté  nos  penfées ,  auxquelles  il  efb  6c  fera  tou- 
jours nécefnùrement  attaché  ,  jufqu'à  ce  que  nous  puiffions  penfer ,  fans 
être  convaincus  en  nous-mêmes  que  nous  penfons. 

§.  1 1 .  Je  conviens  que  l'Ame  n'eft  jamais  fans  penfer  dans  un  homme  L'Ame  ne  fent 
qui  veille,  parce  que  c'ell  ce  qu'emporte  l'état  d'un  homme  éveillé.  Mais  P^^  toujours 
de  favoir  s'il  ne  peut  pas  convenir  à  tout  l'Homme,  y  compris  l'Ame  auflî  ^"^"S  penfc. 
bien  que  le  Corps,  de  dormir  fans  avoir  aucun  fonge,  c'cft  une  quellion 
qui  vaut  la  peine  d'être  examinée  par  un  homme  qui  veille  :  car  il  n'eft  pas 
aifé  de  concevoir  qu'une  chofe  puifle  penfer,  6c  ne  point  fentir  qu'elle  pen- 
fe. Que  fi  l'Ame  penlè  dans  un  homme  qui  dort  lans  en  avoir  une  percep- 
tion aftuelle,  je  demande  11  pendant  qu'elle  penfe  de  cette  manière,  elle 
fent  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  fi  elle  eft  capable  de  félicité  ou  de  milére.'' 
Pour  l'Homme,  je  fuis  allure  qu'il  n'en  eft  pas  plus  capable  dans  ce  temps^ 
là  que  le  Lit  ou  la  Terre  oii  il  eft  couché.  Car  d'être  heureux  ou  mal- 
heureux fans  en  avoir  aucun  fentiment ,  c'eft  une  chofe  qui  me  paroît  tout- 
à-fait  incompatible.  Que  fi  l'on  dit ,  qu'il  peut  être,  que,  tandis  que  le 
Corps  eft  accablé  de  fommeil,  l'Ame  a  l'es  penfées,  fes  fentimens,  fes  plai- 
firs,  6c  fes  peines,  feparément  6c  en  elle-même,  fans  que  l'Homme  s'en 
appcrçoive  6c  y  prenne  aucune  part,  il  eft  certain,  que  Socrate  àoxxvi^im^ 
6c  Sccrate  é\  eillé  n'eft  pas  la  même  perfonne,  6c  que  l'Ame  de  Socratc  lors 
qu'il  dort ,  6c  Socrate  qui  eft  un  homme  compofé  de  Corps  6c  d'Ame  lors 
qu'il  veille,  lontdeux  pcrfonnes;  parce  que  Socrate  éveillé  n'a  aucune  con-  " 
noiflance  du  bonheur  ou  de  k  mifére  de  fon  Ame,  qui  y  participe  toute 
feule  pendant  qu'il  dort ,  auquel  état  il  ne  s'en  apperçoit  point  du  tout ,  8c 

I  n'y, 


66  ^le  les  Hanmes  ne penfent pas  toujours.  Liv.  ÎI. 

Chap.  I.  n'y  prend  pas  plus  de  part  qu'au  bonheur  ou  à  la  miféi-e  d'un  homme  qui  cfl 
aux  Indes  &  qui  lui  ctl:  abfolument  inconnu.  Car  fi  nous  feparons  de  nos 
actions  ôc  de  nos  fenfarions,  Se  fur  tout  du  plaifir  6c  de  la  douleur,  le  fenti- 
ment  intérieur  que  nous  en  avons  &  l'intérêt  qu; l'accompagne,  il  fera  bien 
mal-aifc  de  fwoir  *  ce  qui  fait  la  'même  fer  forme . 
Si  un  homme  §.  li.  L'Ame  penfe,  difent  ces  gens-là ,  pendant  le  plus  profond  fom- 
endormipenfe  meil.  Mais  lors  que  l'Ame  penfe,  6c  qu'elle  a  des  perceptions,  elle  clt, 
im  homm-"qui  ^'"''^  doute,  aulîl  capable  de  recevoir  des  idées  de  plaifir  ou  de  douleur  qu'au- 
dort,  &quien-  Cime  autre  idée  que  ce  foit,  6c  elle  doit  néceflairement  fentir  en  elle-même 
fuite  vdlie,  ce  fes  propres  perceptions.  Cependant  fi  l'Ame  a  toutes  ces  perceptions  à 
font  deux  per-  part,  il  eft  vifible,  que  l'homme  qui  cft  endormi ,  n'en  a  aucun  ientiment 
en  lui-même.  Suppofons  donc  que  Caflor  étant  endormi,  fon  Ame  ell  fe~ 
parée  de  fon  Corps  pendant  qu'il  dort  :  fuppofition,  qui  ne  doit  point  pa- 
roître  impofiïble  à  ceux  avec  qui  j'ai  préfentement  à  faire,  lefquels  accor- 
dent fi  librement  la  vie  à  tous  les  autres  Animaux  différens  de  l'Homme, 
lans  leur  donner  une  Ame  qui  connoific  6v  qui  penfe.  Ces  gens-là,  dis- je, 
ne  peuvent  trouver  aucune  impoffibilitc  ou  coutradiftion  à  dire  que  le 
(^crps  puific  vivre  fans  Ame,  ou  que  l'Ame  puifle  fubfiiler,  penfer,  ou  a- 
voir  des  perceptions,  même  celles  de  plaifir  ou  de  douleur,  fans  être  jointe 
à  un  Corps.  Cela  étant,  fuppofons  que  l'Ame  de  Caftor^  fcparcc  de  fon 
Corps  pendant  qu'il  dort ,  a  les  penfées  à  part.  Suppofons  encore,  qu'elle 
choifit  pour  théâtre  de  fes  penfées ,  le  Corps  d'un  autre  homme,  celui  de 
Pollux  ^  par  exemple,  qui  dort  iàns  Am.ej  car  fi,  tandis  que  Cailor  efl 
endormi,  fon  Ame  peut  avoir  des  penfées  dont  il  n'a  aucun  fentiment  en 
lui-même,  n'importe  quel  lieu  fon  Ame  choifiiTe  pour  penfer.  Nous  avons 
parce  moyen  les  Corps  de  deux  hommes,  qui  n'ont  entr'eux  qu'une  feule 
Ame;  6c  que  nous  fuppofons  endormis,  6c  év-eillcz  tour  à  tour,  de  forte 
que  l'Ame  penfe  toujours  dans' celui  des  deux  qui  eil  éveillé,  dequoi  celui 
qui  ell  endormi  n'a  jamais  aucun  fentiment  en  lui-même,  ni  aucune  per- 
ception quelle  qu'elle  foit.  Je  demande  préfentement,  fi  Cafïor  6c  PoIIh:( 
n'ayant  qu'une  feule  Ame  qui  agit  en  eux  par  tour,  de  forte  qu'elle  a,  dans 
l'un,  des  penfées  6c  des  perceptions,  dont  l'autre  n'a  jamais  aucun  fenti- 
ment 6c  auxquelles  il  ne  prend  jamais  aucun  intérêt,  je  demande,  dis-je  , 
fi  dans  ce  c^s-là  Calior  6c  Poilus  ne  font  pas  deux  perfonnes  auffi  dillinctes, 
que  Cajîor  6c  Hercule^  ou  que  Socrate  6c  Platon-,  6c  fi  l'un  d'eux  ne  pour- 
roit  point  être  fort  heureux,  6c  l'autre  tout-à-fait  miferable?  C'cll  jufte- 
ment  parla  même  raifon  que  ceux  qui  difent,  que  l'Ame  a  en  elle-même 
des  penfées  dont  l'homme  n'a  aucun  ientiment ,  fcparent  l'Ame  d'avec 
l'Homme,  6c  divifent  l'Homme  même  en  dcu:«  perfonnes  diftinctes:  car  je 
fuppofe  qu'on  ne  s'avifera  pas  de  faire  confiiler  Vidcntité  des  perfonnes  dans 
l'union  de  l'Ame  avec  certaines  particules  de  matière  qui  foient  les  mêmes 
en  nombre,  parce  que  fi  cela  étoit  néceflaire  pour  conltituer  Vidcntité  àc  k 
.  Perfonne,  il  icroit  impoiTible  dans  ce  flux  perpétuel  où  font  les  particules 
de  notre  Corps,  qu'aucun  homme  pût  être  la  même  perfonne,  deux  jours, 
ou  même  deux  momens  de  fuite. 

§.13.  Ainfi 

*  C'cft  une  QueP.ioB  que  M.  Locke  examine  fort  au  long  dansleCh.  XXYII.  du  Livre  IL 
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§.15.  Ainfi  le  moindre  afibiipillcmcnt  où  nous  jette  le  fommeil,  fuffit,CHAP.  I. 
ce  me  lemble,  pour  venvcrfer  la  Joarine  de  ceux  qui  Ibûtienncnt  que  l'A-  J  eft  impoffiblc 
me  penfc  toujours.     Du  moins  ceux  à  qui  il  arrive  de  dormir  fiins  faire  au-  .gV^^qu-'^or'! 
cun  longe,  ne  peuvent  jamais  être  convaincus  que  leurs  pcnlecs  foicnf  en  ,„(,,,(  ,:^,,s  Cai^e 
aâiion,  quelquclbis  pendant  quatre  heures,  lans  qu'ils  en  lâchent  nenj   6c  aucun  ibngc , 
fi  on  les  éveille  au  milieu  de  cette   contemplation  donnante  ,    Se  qu'oii  les  qu'ois  Ptnlc--nt 
prenne,  pour  ainfi  duc,  fur  le  tait,  il  ne  leur  ell  pas  poffible  de  rendre  ||;"„';'",i_'"' 
compte  de  ces  prétendues  contemplations. 

§.   14.  On  du-a  peut-être  ,  que  dans  le  plus  profond  fommeil  l'Ame  a  c'eft  en  vAin 
des  pcnfées,  que  la  Mémoire  ne  retient  point.     Mais  il  paroit  bien  mal-  qu'on  oppofc 
ailé  a  concevoir  que  dans  ce  moment  l'Ame  penfc  dans  un  homme  endor-  que  les  hommes 
mi,  acle  moment  fuivant  dans  un  homme  éveillé  ,   fuis  qu'elle  fe  reflbu-  d^Mls'ne'fl" 
vienne  ni  qu'elle  foit  capable  de  rappeller  la  mémoire  de  la  moindre  cir-  reffouvicnncui 
conltance  de  toutes  les  pcnfées  qu'elle  vient  d'avoir  en  dormant.     Pour  pomt. 
perfuader  une  chofe  qui  paroit  fi  inconcevable,  il  taudroit  la  prouver  autre- 
ment que  par  une  fimplc  affirmation.     Car  qui  peut  fe  figurer  ,   fuis  en 
avoir  d'-autre  raifon  que  l'aflertion  magillrale  de  la  perfonne  qui  l'affirme, 
qui  peut,  dis-je,  fe  perfuader  fur  un  auffi  foible  fondement  ,  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes  penfent  durant  toute  leur  vie,  plufieurs  heures 
chaque  jour,  à  des  choies  dont  ils  ne  peuvent  fe  reffiouvcnir  le  moins  du 
monde,  fi  dans  le  temps  même  que  leur  Efprit  en  eft  actuellement  occupé, 
on  leur  demande  ce  que  c'eft.     Je  croi  pour  moi  que  la  plupart  des^  hom- 
mes pallent  une  grande  partie  de  leur  fommeil  lans  fonder  ;   &  j'ai  fû  d'un 
homme  qui  dans  la  jcuneflé  s'étoit  appliqué  à  l'étude,  &  avoit  la  mémoire 
allez  heureufe,  qu'il  n'avoit  jamais  foit  aucun  fonge,  avant  que  d'avoir  eu 
la  fièvre  dont  il  venoit  d'être  guéri  dans  le  temps  qu'il  me  parloir.     Il  avoit 
alors  vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans.     On  pourroit,  je  croi,  trouver  plufieurs 
exemples  lémblables  dans  le  Monde.     Il  n'y  a  du  moins  perfonne  qui  par- 
mi ceux  de  (a  connoiflànce  n'en  trouve  affez  qui  palTcnt  la  plus  grande  par- 
tie des  nuits  fans  longer. 

§.   If.  D'ailleurs,  penfer  fouvent ,  &  ne  pas  conferver  un  fcul  moment  Scî-^n fette  liy- 
k  fouvenir  de  ce  qu'on  penfc ,   c'eft  penfer  d'une  manière  bien  inutile.  j^^Vaun^i^o^Jî;; 
L'Ame  dans  cet  état-là  n'eft  que  fort  peu,  ou  point  du  tout  au  deffiis  de  la  me endoimi de- 
condition  d'un  Miroir  qui  recevant  conftammcnt  diverfcs  Images  ou  idées,  vioier.t  être  plus 
n'en  retient  aucune.     Ces  Images  s'évanouïflant  &  difparoillant  lans  qu'il  coniormesa  la 
y  en  refte  aucune  trace,  le  Miroir  n'en  devient  pas  plus  parfait,  non  plus    ^'  °"' 
que  l'Ame  par  le  moyen  de  ces  fortes  de  penfées  dont  elle  ne  fiuroit  con- 
ferver le  fouvenir  un  fcul  inftant.     On  dira  peut-être,  que  lors  qu'un  hom- 
me éveillé  penfe,  fon  Corps  a  quelque  part  à  cette  action,  &  que  le  fouve- 
nir i\c  fes  penfées  le  confervc  par  le  moyen  des  impreffions  qui  le  font  dans 
le  Cerveau  6c  des  traces  qui  y  reftent  après  qu'il  a  penfc,  mais  qu'à  l'égard 
des  penlées  que  l'homme  n'apperçoit  point  lors  qu'il  dort,  l'Ame  les  roule 
à  part  en  elle-même,  fans  faire  aucun  ufage  des  organes  du  Corps,  c'eft 
pourquoi  elle  n'y  Liific  aucune  imprcffion,  ni  par  conféqucnt  aucun  fouve- 
nir de  ces  fortes  àc  pcnfées.     Mais  fans  repeter  ici  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l'abfui'ditc  qui  Liit  d'une  telle  fuppofition,  lavoir  que  le  même  homme 
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ChAP.  I.  ^^  trouve  par  là  divifé  en  deux  perfonnes  diftinftesj  je  répons  outre  cela, 
que  quelques  idées  que  l'Ame  puiffe  recevoir  &  conlîderer  fans  Tinterven- 
tion  du  Corps,  il  cit  raironnable  de  conclurre ,  qu'elle  peut  auffi  en  confer- 
ver  le  ibuvcnir  fans  l'intervention  du  Corps,  ou  bien,  la  feculté  de  penfcr 
ne  fera  pas  d'un  grand  avantage  à  l'Ame  &  à  tout  autre  Efprit  feparé  du 
Corps.  Si  l'x^me  ne  fe  fouvient  pas  de  fes  propres  penfées,  li  elle  ne  peut 
point  les  mettre  en  referve,  ni  les  rappeller  pour  les  emploj'er  dans  l'occa- 
fion)  fi  elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  le  pafle  &  de  fe  fer\'ir  des  ex- 
périences, des  raitbnnemens  6c  des  reflexions  qu'elle  a  faites  auparavant,  a 
quoi  lui  fert  de  penier  ?  Ceux  qui  reduifent  l'Ame  à  penfer  de  cette  maniè- 
re ,  n'en  font  pas  un  Etre  beaucoup  plus  excellent ,  que  ceux  qui  ne  la  re- 
gardent que  comme  un  aflemblage  des  parties  les  plus  fubtiles  de  la  Matiè- 
re, gens  qu'ils  condamnent  eux-mêmes  avec  tant  de  hauteur.  Car  enfin 
des  caractères  tracez  fur  la  pouffière  que  le  premier  fouffle  de  vent  efface, 
ou  bien  des  imprciTions  faites  fur  un  amas  d'atomes  ou  d'Efprits  animaux, 
font  auili  utiles  6c  rendent  le  fujet  aufli  excellent  que  les  penfées  de  l'Ame 
qui  s'èvanouïflènt  à  mefure  qu'elle  penfe  ,  ces  penfées  n'étant  pas  plutôt 
hors  de  fa  vûë  ,  qu'elles  fe  difllpent  pour  jamais ,  fins  laifler  aucun  fouve- 
nir  après  elles.  La  Nature  ne  fiit  rien  en  vain,  ou  pour  des  fins  peu  con- 
fiderables  :  &  il  eft  bien  mal-aifé  de  concevoir  que  notre  divin  Créateur 
dont  la  fxgefle  eft  infinie,  nous  ait  donné  la  faculté  de  penfer,  qui  eft  fi 
admirable,  &  qui  approche  le  plus  de  l'excellence  de  cet  Etre  incompre- 
henfible,  pour  être  employée ,  d'une  manière  fi  inutile,  la  quatrième  par- 
tie du  temps  qu'elle  eft  en  action ,  pour  le  moins  ;  en  forte  qu'elle  penfe 
conftamment  durant  tout  ce  temps-là,  fans  fe  fouvenir  d'aucune  de  fes  pen- 
fées, f^ms  en  retirer  aucun  avantage  pour  elle-même,  ou  poiu-  les  autres, 
&  fans  être  par  là  d'aucune  utilité  à  quoi  que  ce  foit  dans  ce  Monde.  Si 
nous  penfons  bien  à  cela ,  nous  ne  trouverons  pas,  je  m'aflure,  que  le  mou- 
vement de  la  Matière,  toute  brute  6c  infenfible  qu'elle  eft,  puiflèêtre,  nul- 
le part  dans  le  Monde,  fi  inutile  &  fi  abfolument  hors  d'œuvre. 
Su'vant  cette  §•  i<5.  A  la  vérité,  nous  avons  quelquefois  des  exemples  de  certaines 
Hypothefe.l'A-  perceptions  qui  nous  viennent  en  dormant,  8c  dont  nous  confer\'ons  le  fou- 
ine doit  avoir  venir;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  extravagant  6c  de  plus  mal  lié,  que  la  plû- 
des  idées  qui  ne      j^  j  penfées?  combien  peu  de  rapport  ont-elles  avec  la  perfection  qui 
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Reflexion  ,  a      qui  font  accoutumez  à  fiire  des  fonges ,  fans  qu'il  foit  nèceflîiire  de  les  en 
quoi  il  n'y  a      avertir.     Sur  quoi  je  voudrois  bien  qu'on  me  dît,  fi  lors  que  l'Ame  penfè 
nulle  apparence,  ^^^ç^  v  ^^^.^.^   g^  coiiime  feparèe  du  Corps,  elle  agit  moins  railbnnablement 
que  lors  qu'elle  agit  conjointement  avec  le  Corps,  ou  non.     Si  les  penfées 
qu'elle  a  dans  ce  premier  état,  font  moins  raifonnables ,  ces  gcns-là  doivent 
donc  dire,  que  c'cft  du  Corps  que  l'Ame  tient  la  faculté  de  penfer  raifonnable- 
ment.    Que  fi  fes  penfées  ne  font  pas  alors  moins  raifonnables  que  lors  qu'el- 
le agit  avec  le  Corps,  c'eft  une  chofe  étonnante  que  nos  fonges  foient  pour 
la  plupart  fi  frivoles  &  fi  abfurdes;  &  que  l'Ame  ne  retienne  aucun  de  lès 
Soliloques^  aucune  de  fes  Méditations  les  plus  raifonnables. 
Si  je  penfe  fans      §.  ij.  Je  voudrois  auffi  que  ceux  qui  aflurent  avec  tant  de  confiance. 
Je  la'voir  moi-  que 
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que  l'Ame  penlc  actuellement  toujours,  nous  dilFent  quelles  font  les  idées  Chap.  I, 
qui  fe  trouvent  dans  l'Ame  d'un  Enhmt,  avant  qu'elle  ioit  unie  au  Corps,  même,  ajcun.c 
ou  juitcment  dans  le  temps  de  fon  union,  avant  qu'elle  ait  reçu  aucune  idée  ^^"'^j.^frç  f^"*^ 
par  voyc  de  Senfation.  Les  longes  d'un  homme  endormi  ne  lont  compo-  "^jr^ " 
lez,  à  nion  avis,  que  des  idées  que  cet  homme  a  eu  en  veillant,  quoi  que 
pour  la  plupart  jointes  bizarrement  enfcmble.  Si  l'Ame  a  des  idées  par 
elle-même,  qui  ne  lui  viennent  ni  par  fenlation  ni  par  réflexion,  comme 
cela  doit  être,  fuppofé  qu'elle  pcnleavantqucd'avoirreçuaucuneimprellioa 
par  le  moyen  du  Corps,  c'eft  une  choie  bien  étrange,  que  plongée  dans 
CCS  méditations  particulières,  qui  le  font  à  tel  point  que  l'homme  lui-même 
ne  s'en  apperçoit  pas ,  elle  ne  puillc  jamais  en  retenir  aucune  dans  le  même 
moment  qu'elle  vient  à  en  être  retirée  par  le  dégourdiirement  du  Corps  , 
pour  donner  par  là  a  l'homme  le  plailir  d'avoir  tait  quelque  nouvelle  dé- 
cou\'erte.  Et  qui  pourroit  trouver  la  raifon  pourquoi  pendant  tant  d'heu- 
res qu'on  palTe  dans  le  Ibmmeil,  l'Ame  recueuillie  en  elle-même  £c  ne  cef- 
fant  de  penfer  durant  tout  ce  temps-là  ,  ne  rencontre  pourtant  |  jamais 
aucime  de  ces  idées  qu'elle  n'a  reçu  ni  par  ienlixtion  ni  par  reflexion,  ou  du 
moins,  n'en  conferve  dans  fa  Mémoire  abfolument  aucune  autre,  que  cel- 
les qui  lui  viennent  à  l'occallon  du  Corps,  &  qui  dès-là  doivent  néceflaire- 
ment  être  moins  naturelles  à  l'Efprit  ?  C'eft  une  chofe  bien  lurprcnante, 
que  pendant  la  vie  d'un  homme,  fon  Ame  ne  puiflé  pas  rappeller,  une  feu- 
le fois,  quelqu'une  de  ces  penfécs  pures  Se  naturelles  ,  quelqu'une  de  ces 
idées  qu'elle  a  eues  avant  que  d'en  emprunter  aucune  du  Corps,  £c  que  ja- 
mais elle  ne  lui  préfente,  lors  qu'il  clt  éveillé  ,  aucunes  autres  idées  cjue 
celles  qui  retiennent  l'odeur  du  vafe  oii  elle  ell  renfermée,  je  veux  dire  qui 
tirent  manifeftement  leur  origme  de  l'union  qu'il  y  a  entre  l'Ame  &  le  Corps. 
Si  l'Ame  penfe  toujours,  &c  qu'ainfî  elle  ait  eu  des  idées  avant  que  d'avoir. 
été  unie  au  Corps,  ou  que  d'en  avoir  reçu  aucune  parle  Corps,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  luppofer,  que  durant  le  fommeil  elle  ne  rappelle  les  idées 
naturelles,  &  que  pendant  cette  efpéce  de  feparation  d'avec  le  Corps,  il 
n'arrive,  au  moins  quelquefois,  que  parmi  toutes  ces  idées  dont  elle  ell  oc- 
cupée en  fe  recueuillant  ainfî  en  elle-même,  il  s'en  préfente  quelques-unes 
purement  naturelles  Se  qui  foicnt  juilement  du  même  ordre  que  celles  qu'el- 
le avoit  eues  autrement  que  par  le  Corps,  ou  par  fes  reflexions  fur  les  idées 
qui  lui  font  venues  des  Objets  extérieurs.  Or  comme  jamais  homme  ne 
rappelle  le  fouvenir  d'aucune  de  ces  fortes  d'idées  lors  qu'il  ell  éveillé,  nous 
devons  conclurre  de  cette  hypothéfe,  ou  que  l'Ame  le  reflouvient  de  quel- 
que chofe  dont  l'Homme  ne  fauroit  le  reflbuvenir,  ou  bien  que  la  Mémoi- 
re ne  s'étend  que  fur  les  idées  qui  viennent  du  Corps,  ou  des  Opérations  de 
l'Ame  fur  ces  idées. 

§.   18.  Je  voudrois  bien  auflî  que  ceux  qui  foûtiennent  avec  tant  de  con-     Pcifonne  ne 
fiance,  que  l'Ame  de  l'Homme,  ou  ce  qui  ell  la  mêmechofe,  que  l'Hom-  Ij^VAme'pc^n- 
mc  penfe  toujours,  me  diflcnt,  comment  ils  le  favent ,  &  far  quel  moyen  ictoùj'  uis.ùns 
ils  viennent  à  connaître  qu'ils  penfent  eux-mêmes^  lors  même  qu'ils  ne  s'en  ap-  en  avoir  des 
perçoivent  point .     Pour  moi,  je  crains  fort  que  ce  ne  ibit  une  affiim.^.tion  preuves,  parce 
deftituée  de  preuves^  Se  une  connoilî'ance  f;ms  perception,  ou  plutôt,  une  ^^"^  p^oDoiitioQ 
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C'hap.  1.  notion  très-confufe  qu'on  s'eft  formée  pour  défendre  une  hypothéfe,  bien 
c\idente  par  loin  d'être  une  de  ces  véritez  claires  que  leur  propre  évidence  nous  force  de 
de-au-mc.  recevoir,  ou  qu'on  ne  peut  nier  lans  contrcdue  groffiércment  k  plus  com- 
mune expérience.  Car  ce  qu'on  peut  dnc  tout  au  plus  fur  cet  article, 
c'eil,  qu'il  eft  poiTiblc  que  l'Ame  pcnfe  toujours,  mais  qu'elle  ne  confervc 
pas  toû|Ours  le  louvenir  de  ce  qu'elle  penfe:  &:  moi,  je  dis  qu'il  efl  aulli 
pofliblc,  que  l'Ame  ne  pcnfe  pas  toujours  j  5c  qu'il  eit  beaucoup  plus  pro- 
bable qu'elle  ne  penfe  pas  quelquefois,  qu'il' ell:  probable  qu'elle  penfe  fou- 
\cnt  6c  pendant  un  afl'ez  long-temps  tout  de  fuite,  fans  pouvoir  être  con- 
vaincue ,  un  moment  après ,  qu'elle  ait  eu  aucune  penfée. 

§.  ip.  Suppofer  que  l'Ame  penfe  8c  que  l'Homme  ne  s'en  appercoit 
point,  c'ell,  comme  j'ai  déjà  dit,  foire  deux  perfonncs  d'un  ieul  homme  j 
&  c'ell  dequoi  l'on  aura  fujet  de  foupçonner  ces  ISIeiîîeurs,  li  on  prend 
bien  garde  à  la  manière  dont  ils  s'expriment  en  cette  occafion.  Car  il  ne 
me  fou\-ient  pas  d'avoir  remarqué,  que  ceux  qui  nous  diibnt,  que  \ Ame 
pcnfe  toujours^  diiént  jamais,  ç^xcV  Hoinnie  penfe  toujours.  Or  l'Ame  peut- 
elle  penier,  lans  que  l'Homme  penic?  ou  bien,  l'Homme  peut-il  penfer, 
fans  en  être  convaincu  en  lui-même?  Cela  palTeroit  apparemment  pour  ga- 
limatliias,  fi  d'autres  le  diloient.  S'ils  foûtiennent  que  l'Homme  peniê 
toujours,  mais  qu'il  n'en  eft  pas  toujours  convaincu  en  lui-même  >  ils  peu- 
vent tout  aulfi  bien  dire,  que  le  Corps  eif  étendu  fans  avoir  des  parties.  Car 
dire  que  le  Corps  eft  étendu  fans  avoir  des  parties,  Sc  qu'une  chofe  penfe 
fans  connoître  &:  fans  s'appercevoir  qu'elle  penfe,  ce  font  deux  adertions 
également  inintelligibles.  Et  ceux  qui  parlent  ainfi,  feront  tout  aufîî  bien 
fondez  à  foûtenir ,  fi  cela  peut  fervir  à  leur  hypothéfe  ,  que  l'Homme  a 
toujours  faim,  mais  qu'il  n'a  pas  toujours  un  ientiment  de  faimj  puifque 
la  Faim  ne  fiuroit  être  lans  ce  fentiment-là  ,  non  plus  que  la  penlée  fans 
une  convié'tion  qui  nous  aflure  intérieurement  que  nous  penfons.  S'ils  di- 
fent,  que  l'Homme  a  toujours  cette  conviction,  je  demande  d'où  ils  le 
favcnt,  puis  que  cette  conviftion  n'eft  autre  choie  que  la  perception  de  ce 
qui  fe  pafie  dans  l'Ame  de  l'Hommç.  Or  un  autre  Homme  peut-il  s'affïi- 
rer  que  je  fens  en  moi  ce  que  je  n'apperçois  pas  moi-même?  C'cft  ici  que 
la  connoiflance  de  l'Homme  ne  fauroit  s'étendre  au  delà  de  fa  propre  expé- 
rience. Réveillez  un  homme  d'un  profond  fommeil ,  &  demandez-lui  à 
quoi  il  penfoit  dans  ce  moment.  S'il  ne  fenf  pas  lui-même  qu'il  ait  pcnfé 
à  quoi  que  ce  foit  dans  ce  temps-là,  il  faut  être  grand  De\in  pour  pouvoir 
l'aflurer  qu'il  n'a  pas  lailTé  de  penfer  efflftivemcnt.  Ne  pourroit-on  pas 
lui  foûtenir  avec  plus  de  raifon,  qu'il  n'a  point  dormi?  C'cft  là  lans  doute 
une  affaire  qui  pafiè  la  Philofopfiie  :  £c  il  n'y  a  qu'une  Révélation  exprelîè 
qui  puific  découvrir  à  un  autre,  qu'il  y  a  dans  mon  Ame  des  pcnfées,  lors 
que  je  ne  puis  point  y  en  découvrir  moi-même.  Il  faut  que  ces  gcns-Ià 
ayent  la  vûë  bien  perçante  pour  voir  certainement  que  je  penfe,  lorfque 
je  ne  le  faurois  voir  moi-même  ,  Sc  que  je  déclare  exprefl'ément  que  je  ne 
le  vois  pas.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  des  mêmes  yeux  qu'ils  pé- 
nétrent en  moi  ce  que  je  n'y  fiurois  voir  moi-même,  *  ils  voyent  que  les 

Chiens 
*  Il  paroit  vifiblement  par  cet  endroit ,  que  c'ell;  à  Des  Cartes  5c  à  les  Difcipks  qu'on 
veut  M.  Locke  dans  tout  ce  Chapitre. 
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Chiens  Scies  Eleplians  ne  penlent  point,  qtioi  que  ces  Animaux  en  don-  Chap.  I. 
nent  toutes  les  cicnionftrations  imaginables,  excepté  qu'ils  ne  nous  le  di- 
fent  pas  eux-mêmes.  Il  y  a  en  tout  cela  plus  de  myllcre,  au  jugement  de 
ccrtames  pcrfonnes,  que  dans  tout  ce  qu'on  rapporte  des  Fra\s  de  ia  Rofe- 
Croix:  car  enfin  il  paroît  plus  aile  de  le  rendre  invilîble  aux  autres,  que  de- 
fiiire  que  les  pcnfccs  d'un  autre  me  foient  connues,  tandis  qu'il  ne  les  con- 
noit  p-.is  lui-même.  Mais  pour  cela  il  ne  faut  que  définir  l'Ame,  ime  fuh- 
fiancc  qui  penfc  toujours^  &  l'affliirc  cil  faite.  Si  une  telle  définition  clt  de 
quelque  autorité,  je  ne  vois  pas  qu'elle  puilVc  lervir  à  autre  chofc  qu'à  fai- 
re foupçonncr  à  pluiicurs  perfonncs,  qu'ils  n'ont  point  d'Ame,  puifqu'ils 
éprouvent  qu'une  bonne  partie  de  leur  vie  le  palfe  ians  qu'ils  ayent  aucune 
penlee.  Car  je  ne  connois  point  de  définitions  ni  de  luppolitions  d'aucune 
Sede  qui  ibient  capables  de  détruire  une  expérience  coni'tante  ;  8c  c'elt 
Ians  doute  une  pareille  affectation  de  vouloir  lavoir  plus  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre  qui  caul'e  tant  de  bruit  S:  tant  de  vaincs  difputcs  dans  le 
Monde. 

§.  20.  Je  ne  vois  donc  aucune  railbn  de  croire,  que  l'Ame  pcnfe  avant  L'Ame  n'a  aa- 
que  les  Sens  lui  ayent  fourni  des  idées  pour  être  l'objet  de  les  pcnlces  \  &  cune  idée  que 
comme  le  nombre  de  ces  idées  augmente ,  &  qu'elles  le  coniervent  dans  ''^'^  Sen^non 
rEfprit,  il  arrive  que  l'Ame  perfectionniuit,  par  l'exercice,  fa  faculté  de  xion  ^"^    ^  ^' 
pculèrd.ms  fes  différentes  parties,  en  combinant  diverfcment  ces  idées,  & 
en  rcriechillant  fur  ics  propres  opérations,  augmente  le  fonds  de  les  idées, 
aulïï  bien  que  la  facilité  d'en  acquérir  de  nouvelles  par  le  moyen  de  la  mé- 
moire, de  l'imagination,  du  raiibnnement,  Sc  des  autres  manières  de  pen- 
fer. 

§.21.  Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  s'inftruire  par  obiervation  cvft  ce  que 
Se  par  expérience,  au  lieu  d'affujettir  la  conduite  de  la  Nature  à  fes  pro-  nous  pouvons 
près  hypothéfes,  n'a  qu'à  confîdcrer  un  Enfant  nouvellement  né,  &  il  ne '^l^'^"^' '^■''- 
trouvera  pas,  je  m'affûre,  que  fon  Ame  donne  de  grandes  marques  d'être  '^^ ™!^s"' '^'^n' 
accoutumée  a  penler  beaucoup,  ce  moins  encore  a  former  aucun  raiionne- 
mait.     Cependant  il  cil:  bien  mal-aile  de  concevoir,  qu'une  Ame  laifonna- 
blc  puiffe  pcnfer  beaucoup,  fuis  raifonner  en  aucune  manière.     D'ailleurs 
qui  confiderera  que  les  Enfans  nouvellement  nez ,  paflent  la  plus  grande  par- 
tie du  temps  à  dormir,  8c  qu'ils  ne  font  guère  éveillez  que  lorfque  h  faim 
leur  fait  fouhaitter  le  tetton,  ou  que  la  douleur,  (qui  eft  la  plus  importune 
de  nos  Senlations)  ou  quelque  autre  violente  impreilîon,  faite  fur  le  Corps 
k^rcent  l'Ame  à  en  prendre  connoillîmce  ,  8c  à  y  faire  attention  :  quicon- 
que ,  dis-je  ,    confiderera  cela ,  aura  fans  doute  raifon  de  croire ,.  que  le 
Fœtus  dans  le  ventre  de  la  Mére^  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'état  d'un  i^ege- 
tablc;  8c  qu'il  paffe  la  plus  grande  partie  du  temps  Ians  perception  ou  pcn- 
lée,  ne  fiiifant  guère  autre  chofe  que  dormir  dans  un  Lieu,  où  il  n'a  pas 
befoin  de  tettcr  pour  fe  nourrir,  8c  où  il  ell:  environne  d'une  liqueur,  tou- 
jours également  fluide,  8c  prefque  toujours  également  tempérée;  ou  les 
yeux  ne  lont  frappez,  d'aucune  lumière  ;  où  les  oreilles  ne  font  guère  en  état 
de  recevoir  aucun  Ipn,  8c  où  il  n'y  a  que  peu,  ou  point  de' changement 
d'objets  qui  puiffent  émouvoir  les  Sens. 

§.  2i.  Sui- 
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Ch\p  I.  §•  ^-'  Suivez  un  Enfant  depuis   fa  naiffmce ,  obfervez   les  chang  e 

mens  que  le  temps  produit  en  lui  ,  &  vous  trouverez  que  l'Ame  ve- 
nant à  fe  fournir  de  plus  en  plus  d'idées  par  le  moyen  des  Sens  ,  fe 
réveille,  pour  ainfi  dire,  de  plus  en  plus,  &  penfe  davantage  à  mefure 
qu'elle  a  plus  de  matière  pour  penfer.  Quelque  temps  après,  elle  com.- 
mence  à  connoître  les  objets  qui  ont  fait  fur  elle  de  fortes  impreffions 
à  mefure  qu'elle  s'eil  plus  familiarifee  avec  eux.  C'eft  ainfî  qu'un  En- 
fant vient ,  par  dégrez  ,  à  connoitre  les  perlbnnes  avec  qui  il  elf  tous 
les  jours ,  &:  à  les  dillinguer  d'avec  les  Etrangers  j  ce  qui  montre  en 
eifet  ,  qu'il  commence  à  retenir  &  à  diftinguer  les  idées  qui  lai  vien- 
nent par  les  Sens.  Nous  pouvons  voir  par  même  moyen  comment  l'A- 
me fe  perfectionne  par  dégrez  de  ce  côté-là ,  auffi  bien  que  dans  l'exer- 
cice des  autres  Facultez  qu'elle  a  à: étendre  fes  idées ,  de  les  compofer , 
d'en  former  des  ahflra^ions  ,  de  raifonner  6c  de  réfléchir  fur  toutes  fes 
idées,  dequoi  j'aurai  occafion  de  parler  plus  paiticulierement  dans  la 
fuite  de  ce  Livre. 

§.  zj.  Si  donc  on  demande,  ^land  c'eft  qite^  T Homme  commence  d'a- 
voir des  idées  ;  Je  croi  que  la  véritable  réponfc  qu'on  puiffe  faire,  c'ell 
de  dire ,  Dès  qu'il  a  quelque  fenfation.     Car   puisqu'il  ne   paroit  aucune 
idée  dans  l'Ame,  avant  que  les  Sens  y  en  ayent  introduit ,  je  conçois 
que  l'Entendement  commence  à  recevoir  des  Idées ,  jullement   dans  le 
temps  qu'il  vient  à  recevoir  des  fenfations  ,    èc   par   conféqucnt  que  les 
idées  commencent  d'y  être  produites  dans  le  même   temps   que  la  fen- 
fation^  qui  eft  une  imprefîîon  ,   ou  un  mouvement  excité  dans  quelque 
partie    du    Corps  ,    qui    produit    quelque    perception    dans    l'Entende- 
ment. 
Quelle  eft  l'ovi-      §.  24.  Voici  donc,  à  mon  avis,  les  deux  fources  de  toutes  nos  con- 
gine  de  toutes    noiflances ,  M Impreffion  que  les  Qbjets  extérieufs  font  fur  nos  Sens  ,   & 
nos  connoi&n-  ^^^  popres  Opérations  de  l'Ame  concernant  cçs  Impreflîons  ,  fur  lefquel- 
les  elle  réfléchit  comme  fur  les  véritables  Objets  de  fes  Contemplations. 
Ainil  la  première  capacité  de   l'Entendement   Humain   coniille   en  ce 
que  l'Ame  eft  propre  à  recevoir  les  impreffions  qui  fe  font  en  elle,  ou 
par  les  Objets  extérieurs  à  la  tàveur  des  Sens,  ou  par  fes  propres  Opé- 
rations lors  qu'elle  réfléchit  fur  ces  Opérations.     C'elt-là  le  premier  pas 
que  l'Homme  fait  vers  la  découverte  des  choies  quelles  qu'elles   foient. 
C'ell  fur  ce  fondement  que  font  établies   toutes   les   notions   qu'il  aura 
jamais  naturellement  dans  ce  Monde.     Toutes  ces  penfées  fublimes  qui 
s'élèvent  au  deflus  des  nues  &  pénétrent  jufque  dans  les  Cicux ,  tirent 
de  là  leur  origine  >  &  dans  toute  cette  grande  étendue  que  l'Ame  par- 
court par  fes  vaftes  fpéculations ,  qui  femblent  l'élever  fi  haut,  elle  ne 
pailé  point  au  delà  des  Idées  que  la  Senjation   ou  la   Reflexion  lui   pré- 
fentent  pour  être  les  objets  de  fes  contemplations. 
L'Entendement      §.  2f.  L'Efpiit  elt ,  à  cet  égard,  purement  paffif,  &:  il  n'eft  pas  en 
eft  pour  l'ordi-  j-^j^  pouvoir  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  ces  rudimens,  &,  pour  ainfi  dire, 
k  rccemion  de!  ^^  matériaux  de  connoifT'.nce.     Cai"  les   idées  particulières   des    Objets 
idées  ûmples.     des  Sens  s'introduiient  dans  notre  Ame,  foit  que  nous  vcuillions  ou  que 

nous 
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nous  ne  veuillions  pas  >  8c  les  Opérations  de  notre  Entendement  nous  laif-  Chap.  I. 
fent  pour  le  moins  quelque  notion  obibure  d'elles-mêmes ,  des  Idées  que  les 
Sens  excitent  en  nous ,  perfonne  ne  pouvant  ignorer  abfolument  ce  qu'il 
fait  lors  qu'il  penfc.  Lors,  dis-je,  que  ces  idées  particulières  fc  préfentenc 
à  l'Efprit,  l'Entendement  n'a  pas  la  puiflance  de  les  rctufer,  ou  de  les  alté- 
rer lors  qu'elles  ont  fait  leur  impreilum,  de  les  cftacer,  ou  d'en  produire 
de  nouvelles  en  lui-même,  non  plus  qu'un  Miroir  ne  peut  point  refufer, 
altérer  ou  effacer  les  images  que  les  Objets  produifent  fur  la  Glace  devant 
laquelle  ils  font  placez.  Comme  les  Corps  qui  nous  environnent,  frap- 
pent diverfement  nos  Organes,  l'Ame  ell  forcée  d'en  recevoir  les  impref- 
îîons,  &  ne  fauroit  s'empêcher  d'avoir  la  perception  des  idées  qui  font  at- 
tachées à  ces  impreflîons-là. 


CHAPITRE      IL 

Des  Idées  fttnples.  p  ,, 

§.  I.  T)OuR  mieux  comprendre  quelle  eft  la  nature  &  l'étendue  de  nos  Icces  qui  ne 

X   connoiflances,  il  y  aune  chofe  qui  concerne  nos  idées  à  laquelle  font  pas  compo- 
l'I  fout  bien  prendre  garde  j  c'eft  qu'il  y  a  de  deux  fortes  à.' idées  ^  les  unes  ^^'^^' 
fimplcs^  &  les  autres  compofées. 

Bien  que  les  Quahtez  qui  frappent  nos  Sens,  foient  fi  fort  unies,  Se  fî 
bien  mêlées  enfcmble  dans  les  chofes  mêmes ,  qu'il  n'y  ait  aucune  fepara- 
tion  ou  diftance  entre  elles }  ij  elt  certain  néanmoins,  que  les  idées  que  ces 
diverfes  Qualitez  produifent  dans  l'Ame,  y  entrent  par  les  Sens  d'une  ma- 
nière fimple  &  fans  nul  mélange.  Car  quoi  que  la  Vûë  &  l'Attouchement 
excitent  fouvent  dans  le  même  temps  différentes  idées  par  le  même  objet  , 
comme  lors  qu'on  voit  le  mouvement  Sc  la  couleur  tout  à  la  fois,  6c  que 
la  Main  fent  la  molleffe  &  la  chaleur  d'un  même  morceau  de  cire  ;  cepen- 
dant les  idées  fimples  qui  font  ainfl  réiinics  dans  le  même  fujet,  font  aufîi 
parfaitement  diff inâes  que  celles  qui  entrent  dans  l'Efprit  par  divers  Sens. 
Par  exemple,  la  froideur  8c  la  dureté  qu'on  fent  dans  un  morceau  de  Gla- 
ce ,  font  des  Idées  auffi  diftinftes  dans  l'Ame ,  que  l'odeur  &  la  blancheur 
d'une  Fleur  de  Lis,  ou  que  la  douceur  du  Sucre  &  l'odeur  d'une  Rofe:  Se 
rien  n'eft  plus  évident  à  un  homme  que  la  perception  claire  ôc  diftinâe 
qu'il  a  de  ces  idées  fîmples,  dont  chacune  prife  à  part,  eft  exempte  de 
toute  compofition  &  ne  produit  par  conféquent  dans  l'Ame  qu'une  con- 
ception entièrement  uniforme,  qui  ne  peut  être  dilHnguée  en  différentes 
idées. 

§.  z.  Or  CCS  idées  fimples,  qui  font  les  matériaux  de  toutes  nos  connoif-  L'Efprit  ne  pcuj 
fanées ,  ne  font  fuggcrées  à  l'Ame,  que  par  les  deux  voyes  dont  nous  avons  "'  fti'e  ni  dé- 
parlé ci-defTus,  je  veux  dire,  par  la  SenfAÙon^  &  par  la  Rc flexion.     Lors  |-'|"''f  '^"  ^^^^^ 
que  l'Entendement  aune  fois  reçu  ces  zW(fw /«■/>/«,  il  a  la  puifTance  de  les  ™P"" 
repeter,  de  les  comparer,  de  les  unir  enfemble,  avec  une  variété  prefque 

K  in- 
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Cbap.  II.  infinie,  8cde  fe^  par  ce  moyen  de  nouvelles  idées  complexes,  félon  qu'il 
le  trouve  à  propos.  Mais  il  n'ell  pas  au  pouvoir  des  Efprits  les  plus  tubli- 
mes,  &  les  plus  vafles,  quelque  vivacité  &  quelque  fertilité  qu'ils  puiilènt  a- 
voir,  de  former  dans  leur  Entendement  aucune  nouvelle  idée  fimple  qui  ne 
vienne  par  l'une  de  ces  deux  voyes  que  je  viens  d'indiquer }  &  il  n'y  a  au- 
cune force  dans  l'Entendement  qui  foit  capable  de  détruire  celles  qui  v  font 
déjà.  L'Empire  que  l'homme  a  fui^  ce  petit  Monde ,  je  veux  dire  fiir  fon 
propre  Entendement ,  eft  le  même  que  celui  qu'il  exerce  dans  ce  grand 
Monde  d'Etres  vifibles.  Comme  toute  la  puiffance  que  nous  avons  lur  ce 
Monde  Matériel,  ménagée  avec  tout  l'art  &  toute  l'adreilé  imaginable, 
ne  s'étend  dans  le  fond  qu'à  compofer  &  à  di\ifer  les  Matériaux  qui  font  à 
notre  difpofition,  iîins  qu'il  foit  en  notre  pouvoir  de  faire  la  moindre  par- 
ticule de  nouvelle  matière,  ou  de  détruire  un  i'eul  atome  de  celle  qui  exiftc 
déjà  i  de  même  nous  ne  pouvons  pas  former  dans  notre  Entendement  aucu- 
ne idée  fimple,  qui  ne  nous  vienne  par  les  Objets  extérieurs  à  la  faveur  des 
Sens,  ou  par  les  reflexions  que  nous  faifons  (ur  les  propres  opérations  de 
notre  Efprit.  C'eft  ce  que  chacun  peut  éprouvée  par  lui-même.  Et  pour 
moi,  je  ferois  bien  aifc  que  quelqu'un  voulût  eflliyer  de  fe  donner  l'idée  de 
quelque  Goût,  dont  fon  Palais  n'eût  jamais  été  frappé,  ou  de  fe  fonner 
Pîdée  d'une  odeur  qu'il  n'eût  jamais  fentie  :  &  lors  qu'il  pourra  le  faire,  j'en 
conclurrai  tout  auffi-tôt  qu'un  Aveugle  a  des  idées  des  Couleurs,  &  un 
Sourd  des  notions  diftinéles  des  Sons. 

§.  3.  Ainfi,  bien  que  nous  ne  puillîons  pas  nier  qu'il  ne  foitaufîî  poffiblc 
à  Dieu  de  faire  une  Créature  qui  reçoive  dans  fon  Entendement  la  con- 
noifîânce  des  chofes  corporelles  par  des  organes  difFérens  de  ceux  qu'il  3 
donnez  à  l'Homme,  &  en  plus  grand  nombre  que  ces  derniers  qu'on  nom- 
me les  Sens,  6c  qui  font  au  nombre  de  cinq,  félon  l'opinion  vulgaire }  (i)  je 
éroi  pourtant  que  nous  ne  faurions  imaginer  ni  connoitre  dans  les  Corps, 
de  quelque  manière  qu'ils  Ibient  difpofêz  ,  aucunes  qualitez  ,  dont  nous 
puiflions  avoir  quelque  connoifTance,  qui  foient  différentes  des  Sons,  des 

Goûts, 

ji)  Montagne  a  «primé  tout  cda  â  fa  ms-  ^„     „„„,  q^„,^,  ^^^,^  ufnhtnânt . 

Rrfre     Comme  le  pafljge  cft  curieux,  quoi-  '                                      ^                * 

qu'un  peu  long ,  je  croi  qu  on  ne  fera  pa*  '"  ■^"'■" 

ftché  de  le  voir  ici    „  La  première  confide-  „Tangs  ,   »n  hune  forro    taâhtm  Sttftr 

„  ration  ,  liit-il ,  que  j'ay  fur  le  fubieft  de?  Sens ,  ar-utt  orh , 

„  eft  que  je  mets  en  doute  que  IHomms  foit  ^^  ^„  cmfHtabi$nt    Narts  ,    Oc^lhe    ft- 

,, pourveu de  tous  fens  naturels-    Je  voy  pu-  .    '     . 
„fieun  animaux  qui  vivent  une  vie  entière 
j,  &  parfaiifte  ,  les  uns  fans  la  venë  ,  autres 

„  fans  i'ouye  :  qui  fçait  fl  à  nous  auffi  il  ne  „  Vs    fjnt    tréstous   îa   ligne    ettretâi  «le 

„ manque  pas  encore  un  ,  deux  ,  trois,  &  „  noftre  Facu'.té.  —  Que  l'çait-on ,  filesd  fli- 

„pnifieurs  autres  Sens  ?    Car   s'il  en  man-  „cu'tezque  nous  trouvons  en  pmfieurs  ou- 

„que  quelqu'un,  noftre  difcours  n'en  peut  „  vrages  dénature,  viennent  du  défaut  de 

,,deicouvrir  le  défaut     C'eft  le  privilège  des  „  que'ques  Sens.-'  &  fi  plufienrs    f[c&s  âes 

„Sei!$,  d'eftrc l'extrême  borne  de  no3re  ap-  „aniTr-'jx  qui  excédent  noftre  capacité,  font 

,,  perce  vancc  :  il  n'y  a  rien  au  delà  d'eux,  ,,pro-lui(fb  parla  faculté  de  quelque  Sens  qua 

„qui  nous  puifTe  fervir  à  les  defcouvrir  :  voi-  „nous  ayons  à  dire  .■■  &  fi  aucuns  d'entr'eujt 

„  te  ny  l'un  des  Sens  ne  peut  defcouvrir  l'autre  „  ont  une  vie  plui  pkiné  par  ce  moyen ,  ëe 

»  plus 
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Goûts,  des  Odeurs,  &  des  Qualitcz  qui  concernent  la  Vue  &  l'Attouche- Chap.  II. 

ment.     Par  la  même  railon,  fi  l'Homme  n'avoit  reçu  que  quatre  de  ces 

Sens,  les  Qualitcz  qui  font  les  Objets  du  cinquième  Sens,   auroient  été 

auffi  éloignées  de  notre  connoiflauce,  imagination  &  conception,  que  le 

font  préicntemcnt  les  Qualitcz  qui  appartiennent  au  (ixiéme,  feptiéme  ou 

huitième  Sens,  que  nous  fuppotons  pi-iffibles,  &  dont  on  ne  fauroit  dire, 

laus  une  grande  prélbmption,  que  quelques  autres  Créatures  nepuiflent  être        > 

enrichies,  dans  quelque  autre  partie  de  ce  vafte  Univers.     Car  quiconque       C 

n'aura  pas  la  vanité  ridicule  de  s'élever  au  delTus  de  tout  ce  qui  eft  forii  de     ') 

la  main  du  Créateur ,  mais  confidcrera  fcrieufcmcnt  Timmenfité  de  ce  pro-        C 

digieux  Edifice,  &  la  grande  variété  qui  paroît  fur  la  Tcne,  cette  petite        / 

6c  fi  peu  confidcrable  Partie  de  l'Univers,  fur  laquelle  il  le  trouve  placé, 

fera  porté  à  croire  que  dans  d'autres  Habitations  de  cet  Univers,  il  peut  y 

avoir  d'autres  Etres  Jntelligcns  dont  les  facultez  lui  font  aufl:  peu  connues, 

que  les  Sens  ou  rE,ntcndemcnt  de  l'Homme  font  connus  à  un  ver  caché 

dans  le  fond  d'un  cabinet.     Une  telle  variété  &  une  telle  excellence  dans 

les  Ouvrages  de  Dieu,  conviennent  à  la  fagcllé  &  à  la  puiflance  de  ce  grand 

Ouvrier.     Au  relie  ,  j'ai  fuivi  dans  cette  occafion  le  fentiment  commun 

qui  ne  donne  que  cinq  Sens  à  l'Homme,  quoi  que  peut-être  on  eût  droit 

d'en  compter  davantage.     Mais  ces  deux  fuppofitions  fervent  également  à 

mon  dellein. 


CHAPITRE    III. 

Des  Idées  quinous  viennent  par  un  feiil  Sens.  Chap.  IIL 

%■  t .  T)  O  u  R  mieux  connoître  les  Idées  que  nous  recevons  par  les  Sens ,  Divifion  des 
JL  il  ne  fera  piis  inutile  de  les  confiderer  par  rapport  aux  différentes  ^'^'^'^  ûmplcs. 
voyes  par  où  elles  entrent  dans  l'Ame,  8c  fe  font  connoître  à  nous. 

I.  Premièrement  donc  il  y  en  a  quelques-unes  qui  nous  viennent  par  un 
fcul  Sens. 

II.  En  fécond  lieu,  il  y  en  a  d'autres  qui  entrent  dans  l'Efprit  par  plus 
d'un  Sens. 

m.  D'autres  y  viennent  par  la  feule  Réflexion. 

IV.  Et  enfin  il  y  en  a  d'autres  que  nous  recevons  par  toutes  les  voyes  de 
la  Senfation,  auffi  bien  que  par  la  Réflexion. 

Nous  allons  les  confiderer  à  part  fous  ces  difFércns  chefs. 

Prémié- 
„  plus  entière  que  1»  noftrc  ?  Nous  faififlbns  „  plufieurs  chofcs ,  comme  à  l'aymant  d'atti- 
„Ia  pomme  quafî  par  tous  nos  Sens  :  nous  y  „rcr  le  Fer;  n"eft-il  pas  rray-remSlable  qu'il 
„  trouvons  de  la  rougeur,  de  la  poliffeure,  „y  a  des  fscu'tez  fenfitives  en  nature  propres 
,,dc  l'odeur  &  de  la  douceur:  outre ce'a elle  „à  les  juger  &  à. les  appcrcevoir ,  &:  que  le 
„pcut  avoir  d'autres  vertus  ,  comme  d'aflei-  „  défaut  de  telles  facultci  nous  apporte l'igno- 
„  cher  ou  reftraindre,  auxquelles  nous  n'avons  „rance  de  la  vrayc  elTence  de  telles  chofcs? 
„  point  de  Sens  qui  le  puilTe  rapporter.  Les  Essais,  Tom.  II.  Liv  II  (hap  XII, 
..proprietez  que  nous  appelions  occultes  ca    pag-  561.  &  K,(i'^.Ed.  JtlaHayt   1717 
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Chap.  Ilî.         Premièrement,  il  v  a  des  Idées  qui  n'entrent  dans  l'Efprit  que  par  un  feuî 

Idées  qui  vieil-  Sens,  qui  ell  particulièrement  dilpole  à  les  recevoir.     Ainfi,  la  Lumière 

""if  î'^m^f  '  1  ^  ^^^  Couleurs ,  comme  le  Blanc ,  le  Rouge ,  le  Jaune ,  &  le  Bleu  avec 

[^-m"    ''^    "  leurs  mélanges  &  leurs  différentes  nuances  qui  forment  le  vert,  l'écarlate, 

le  pourpre,  le  vert  de  mer  6c  le  reilc,  entrent  uniquement  par  les  ycuxj 

toutes  les  fortes  de  bruits,  de  fons  &  de  tons  differens ,   entrent  par  les 

Oreilles  j  les  difterens  Goûts  par  le  Palais ,  Se  les  Odeurs  par  le  Nez.     Et 

ii  les  Org.anes  ou  Nerfs,  qui  après  avoir  reçu  ces  impreflîons  de  dehors, 

lespoitentau  Cerveau,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  In  Chambre  d'audience, 

où  elles  fe  préfentent  à  l'Ame,  pour  y  produire  différentes  fenfations,  fi  , 

dis-je ,  quelques-uns  de  ces  Organes  viennent  à  être  détraquez,  en  forte 

qu'ils  ne  puiflbnt  point  exercer  leur  fbnétion,  ces  fenfîitions  ne  fauroient  y 

être  admilcs  par  quelque  fauffe  porte  j  elles  ne  peuvent  plus  fe  préfenter  à 

l'Entendement,  &:  en  être  apperçués  par  aucune  autre  voye. 

Les  plus  conlidérablcs  des  Qualitez  tactiles  .^  font  le  froid,  le  chaud  6c  la 
folidité.  Pour  toutes  les  autres ,  qui  ne  confiftent  prefquc  en  autre  chofe 
que  dans  la  configuration  des  parties  fenfibles,  comme  eit  ce  qu'on  nomme 
poli  &  ludc;  ou  bien,  dans  l'union  des  parties,  plus  ou  moins  forte,  com- 
me eil  ce  qu'on  nomme  compacîe ,  ôc  mou  ,  dur  .y  Sc  fragile;  elles  fe  pré- 
fentent afîéz  d'elles-mêmes. 
)I  y  a  peu  d'I-  §.  2..  Je  ne  croi  pas  qu'il  foit  neceffaire  de  faire  ici  une  énumeration  de 
â  vent 'des  nomT.  ^°^'^^^  ^^^  ''^<^es  fimples  qui  font  les  Objets  particuliers  des  Sens.  Et  on  ne 
pourroit  même  en  venir  à  bout  quand  on  voudroitj  parce  qu'il  y  en  a  beau- 
coup plus,  que  nous  n'avons  de  noms  pour  les  exprimer.  Les  Odeurs, 
par  exemple,  qui  font  peut-être  en  aufîi  grand  nombre,  ou  même  en  plus 
grand  nombre  que  les  différentes  Efpéces  de  Corps  qui  font  dans  le  Monde, 
manquent  de  nom  pour  la  plupart.  Nous  nous  fcn'ons  comm.unément  des 
mois  fenîir  bon,  ou  fentir  mauvais,  pour  exprimer  ces  idées  j  par  où  nous 
nedifons,  dans  le  fond,  autre  chofe,  finon  qu'elles  nous  font  agréables, 
ou  désagréables  ;  quoi  que  l'odeur  de  la  Rofe ,  &  celle  de  la  Violette ,  par 
exemple,  qui  font  agréables  l'une  6c  l'autre,  foient  fans  doute  des  idées  fort 
diftinétes.  On  n'a  pas  eu  plus  de  foin  de  donner  des  noms  aux  différcns 
Goûts ,  dont  nous  recevons  les  idées  par  le  moyen  du  Palais.  Le  doux , 
Vamer,  V  aigre,  Vdcre,  V  acerbe,  èc  le^/^  font  prefque  les  feuls  termes  que 
nous  ayions  pour  défigner  ce  nombre  infini  de  faveurs  qui  fe  peuvent  re- 
marquer diftinétement ,  non  feulement  dans  prefque  toutes  les  Efpéces  d'E- 
tres fenfibles,  mais  dans  les  différentes  parties  de  la  même  Plante,  ou  du 
même  Animal.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  Couleurs  6c  des  Sons. 
Je  me  contenterai  donc  fur  ce  que  j'ai  à  dire  des  idées  fimples,  de  ne  propo- 
i'er  que  celles  qui  font  le  plus  à  mon  defîèin,  ou  qui  font  en  elles-mêmes  de 
nature  à  être  moins  connues ,  quoi  que  fort  fouvent  elles  fafîent  partie  de 
nos  idées  complexes.  Parmi  ces  Idées  fimples,  auxquelles  on  faitpeud'at- 
tention ,  il  me  femble  qu'on  peut  fort  bien  mettre  la  Solidité,  dont  je  par- 
lerai pour  cet  effet  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE     IV. 

Dt  la  SoUdilé.  Cmap   IV. 

ç.  I.  T    'Ide'e  de  la  Solidité  nous  vient  par  l'Aîtouchcincnt  ;  &  elle  cfi:  cvfl  par  l'At- 

1  y  eau  fée  par  la  refiilance  que  nous  trouvons  dans  un  Corps  julqu'à  touchementqu; 
ce  qu'il  ait  quitté  le  lieu  qu'il  occupe,  lors  qu'un  autre  Corps  y  entre  actuel-  ^°p  f'^s'^'oiis 
lement.  De  toutes  les  Idées  qui  nous  viennent  par  SenGition,  il  n'y  en  a  ^y,j. 
point  que  nous  recevions  plus  conltarament  que  celle  de  la  Solidité.  Soit 
que  nous  foyons  en  mouvement  ou  en  repos,  dans  quelque  fituation  que 
nous  nous  rencontrions,  nous  fentons  toujours  quelque  choie  qui  nous  foû- 
tient  ^  qui  nous  empêche  d'aller  plus  basj  &  nous  éprouvons  tous  les  jours 
en  maniant  des  Corps ,  que ,  tandis  qu'ils  font  entre  nos  mains ,  ils  em- 
pêchent, pai"  une  force  invincible,  l'approche  des  parties  de  nos  mains  qui 
les  preflent.  Or  ce  qui  empêche  ainfi  l'approc'ne  de  deux  Corps  lorsqu'ils 
fe  meuvent  l'un  vers  l'autre,  c'eft  ce  que  j'appelle  Solidité.  Je  n'examine 
point  il  le  mot  de  Solide .^  employé  dans  ce  Sens,  approche  plus  deliifigni- 
fîcation  originale,  que  dans  le  Cens  auquel  s'en  fervent  les  Mathématiciens: 
fuffit  que  la  notion  ordinaire  de  la  Solidité  doive,  je  ne  dis  pas  juftifier  , 
mais  autorifer  l'ufage  de  ce  mot  ,  au  fens  que  je  viens  de  marquer  >  ce  que 
je  ne  croi  pas  que  perfonne  veuille  nier.  Mais  fi  quelqu'un  trouve  plus  à 
propos  d'appeller  Impénétrabilité .^  ce  que  je  viens  de  nommer  Solidité^  j'y 
donne  les  mains.  Pour  moi,  j'ai  crû  le  terme  de  Solidité  ,  beaucoup  plus 
propre  à  exprimer  cette  idée,  non  iéulement  à  caufe  qu'on  l'employé  com- 
munément en  ce  fens-là,  mais  auiîî  parce  qu'il  emporte  quelque  chofe  de 
plus  pofîtif  que  celui  à! Impénétrabilité .^  (|ui  eft  purement  négatif,  &  qui, 
peut-être  ,  eft  plutôt  un  effet  de  la  Solidité  ,  que  la  Solidité  elle-même. 
Du  refte  ,  la  Solidité  eft  de  toutes  les  idées,  celle  qui  paroît  la  pluseffen- 
tielle  6c  la  plus  étroitement  unie  au  Corps ,  en  forte  qu'on  ne  peut  la  trou- 
ver ou  imaginer  ailleurs  que  dans  la  Matière  :  6c  quoi  que  nos  Sens  ne  la  re- 
marquent que  dans  des  amas  de  matière  d'une  grolTeur  capable  de  produire 
en  nous  quelque  fenfation,  cependant  l'Ame  ayant  une  fois  reçu  cette  idée 
par  le  moyen  de  ces  Corps  greffiers ,  la  porte  encore  plus  loin ,  la  confide- 
rant,  aufli  bien  que  la  Figure,  dans  la  plus  petite  partie  de  matière  qui 
puiffe  exifter,  &  la  regardant  comme  infeparablement  attachée  au  Corps , 
où  qu'il  foit,  6c  de  quelque  manière  qu'il  foit  modifié. 

§.  2.  Or  par  cette  idée  qui  appartient  au  Corps,  nous  concevons  que  le  LaSolidité rcm- 
Corps  remoÛt  VEfpace  :  autre  idée  qui  emporte,  que  par  tout  oii  nousima-  plit  l'iîfpace. 
ginons  quelque  efpace  occupé  par  une  fubftance  folide,  nous  concevons  que 
cette  fubftance  occupe  de  telle  forte  cet  efpace,  qu'elle  en  exclut  toute  au- 
tre fubftance  iblide;  6c  qu'elle  empêchera  à  jamais  deux  autres  Corps  qui  fe 
meuvent  en  ligne  droite  l'un  vers  l'autre,  de  venir  à  fe  toucher,  fi  elle  ne 
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Chap.  IV.  s'éloigne  d'cntr'eux  par  une  ligne  qui  ne  foit  point  parallèle  à  celle  fur  la- 
quelle ils  fe  meuvent  aftuellcment.  C'eft  là  une  idée  qui  nous  cft  fuffi- 
lamment  fournie  par  les  Corps  que  nous  manions  ordinairement. 
La  Solidité  cft  §•  j-  t)i"  cette  rcfilknce  qui  empêche  que  d'autres  Corps  n'occupent 
diffe-^ente  de  l'Efpace  dont  un  Corps  eft  actuellement  en  pofîeffion  ,  cette  refiltance  , 
l'Efpace.  dis-jc,  eft  fi  grande  qu'il  n'y  a  point  de  force,  quelque  grande  qu'elle  foit, 

qui  paiif^  la  vaincre.  Qiie  tous  les  Corps  du  Monde  prefient  de  tous  cotez 
une  gourte  d'eau,  ils  ne  pourront  jamais  furmonter  la  réfiilance  qu'elle  fe- 
ra, quelque  »?o//c?  qu'elle  ibit,  juiqu'à  s'approcher  l'un  de  l'autre  >  fi  aupa- 
ravant ce  petit  Coi-ps  n'cft  ôté  de  leur  chemin.  En  quoi  notre  idée  de  la 
Solidité  ell  différente  de  celle  àc  V Efpacc  pu?-,  (qui  n'eil  capable  ni  de  ré- 
fiilance ni  de  mouvement^.  &  de  l'idée  de  la  Dureté.  Car  un  homme  peut 
concevoir  deux  Corps  éloignez  l'un  de  l'autre  qui  s'approchent  fans  toucjiei- 
ni  déplacer  aucune  chofe  folidc,  jufqu'à  ce  que  leurs  ilufàces  viennent  à  fe 
rencontrer.  Et  par  là  nous  avons,  à  ce  que  je  croi,  une  idée  nette  de  l'Ef- 
pace fans  SoHdité.  Car  iàns  recourir  à  l'annihilation  d'aucun  Corps  particu- 
lier, je  demande,  fi  un  homme  ne  peut  point  avoir  l'idée  du  mouvement 
d'un  feul  Corps  fans  qu'aucun  autre  Corps  fuccedfe  immédiatement  à  fa  pla- 
ce. Il  ell  évident,  ce  me  femble,  qu'il  peut  fort  bien  fc  former  cette  idée  j 
parce  que  l'idée  de  mouvement  dans  un  certain  Corps  ,  ne  renferme  pas 
plutôt  l'idée  de  mouvement  dans  un  autre  Corps,  que  l'idée  d'une  figure  quar- 
réedans  un  Corps,  renferme  l'idée  de  cette  figure  dans  un  autre  Corps.  Je  ne 
demande  pas  fi  les  Corps  exiifent  de  telle  manière  que  le  mouvement  d'un 
feul  Corps  ne  puifle  exiifcr  réellement  fans  le  mouvement  de  quelque  autre  : 
déterminer  cela,  c'eft  foûtenir  ou  combattre  l'exiftence  aftuclle  du  Vuide  ; 
à  quoi  je  ne  fonge  pas  préfentement.  Je  demande  feulement ,  fi  l'on  ne 
peut  point  avoir  l'idée  d'un  Coi-ps  particulier  qui  foit  en  mouvement ,  pen- 
dant que  les  autres  font  en  repos.  Je  ne  croi  pas  que  peribnne  le  nie.  Ce- 
la étant,  la  place  que  le  Corps  abandonne  en  le  mouvant,  nous  donne  l'idée 
d'un  pur  eipace  fans  folidité,  dans  lequel  un  autre  Corps  peut  entrer  fans 
qu'aucune  chofe  s'y  oppofe ,  ou  l'y  poulfe.  Lors  qu'on  tire  le  piiton  d'une 
Pompe,  l'efpace  qu'il  remplit  dans  le  tube,  eft  vifiblement  le  même,  foit 
qu'un  autre  Corps  fuive  le  pillon  à  mefure  qu'il  fe  meut,  ou  non:  &  lors 
qu'un  Corps  vient  à  fe  mouvoir,  il  n'y  a  point  de  contradiétion  à  fiippofer 
qu'un  autre  Corps  qui  lui  ell  feulement  contigu ,  ne  le  fuive  pas.  La  né- 
cefîîté  d'un  tel  mouvement  n'efl  fondée  que  fur  La  fuppofition,  Qiie  le  iVIon- 
deellple'nj  mais  nullement ,  fur  l'idée  dillinéle  de  l'Efpace  &  de  la  Soli- 
dité, qui  font  deux  idées  auffi  différentes  que  la  réfiftance  &C  la  non-ré- 
fiilance  ,  l'impulfion  &  la  non-impulfion.  Les  Difputes  mêmes  que  les 
hommes  ont  fur  le  Fuide ,  montrent  clairement  qu'ils  ont  des  idées  d'un  Ei- 
pace fins  corps,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs. 
En  onoi-la  Sol?-  §-  4-  H  s'enfuit  encore  de  là,  que  la  Solidité  ài^cxt  àc  la  Dureté^  en  ce 
i:té  diffère  de  la  que  la  Solidité  d'un  Corps  n'emporte  autre  chofe,  fi  ce  n'elt  que  ce  Corps 
B^nii.  remplie  TEipace  qu'il  occupe,  de  telle  forte  qu'il  en  exclut abfolument tout 

autre  Corp^  ;   au  lieu  que  la  Dureté  confifte  dans  une  forte  union  de  certai- 
nes parties  de  matière,  qui  compofent  des  amas  d'une  grofleiu-  fenfiblc,  de 
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forte  qae  toute  la  maire  ne  change  pas  aifémcnt  de  figure.  En  effet,  le  Chap.  ÏV- 
dur  &  le  mou  font  des  noms  que  nous  donnons  aux  chofes ,  feulement  par 
rapport  à  la  conllitution  parciculicre  de  nos  Corps.  Ainli  nous  donnons 
généralement  le  nom  de  dur  à  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  làns  peine  faire 
changer  de  figure  en  le  preflant  de  quelque  partie  de  notre  Corps  ;  &  au 
contraire,  nous  appelions  mou  ce  qui  change  la  fituation  defes  parties ,  lors 
que  nous  venons  à  le  toucher  fans  faire  aucun  effort  confiderable  6c  pé- 
nible. 

Mais  la  difficulté  qu'il  y  a  à  faire  changer  de  fituation  aux  différentes 
parties  fenfibles  d'un  Corps,  ou  à  changer  la  figure  de  tout  le  Corps,  cet- 
te difficulté,  dis-je,  ne  donne  pas  plus  de  folidité  aux  parties  les  plus  dures 
de  la  Matière  qu'aux  plus  molles  j  &  un  Diamant  n'eil  pomt  plus  folide  que 
l'Eau.  Car  quoi  que  deux  plaques  de  Marbre  foient  plus  ailcment  jointes 
l'imc  à  l'autre,  lors  qu'il  n'y  a  que  de  l'eau  ou  de  l'au*  entre  deux,  que  s'il 
y  avoit  un  Diamant,  ce  n'ell  pas  à  caufe  que  les  parties  du  Diamant  font 
plus  folidcs  que  celles  de  l'Eau,  ou  qu'elles  rcfillent  davantage,  mais  parce 
que  les  parties  de  l'Eau  povivant  être  plus  aifément  feparées  les  unes  des  au- 
tres ,  elles  font  écartées  plus  facilement  par  un  mouvement  oblique  ,  & 
laiffent  aux  deux  pièces  de  Marbre  le  moyen  de  s'approcher  l'une  de  l'autre. 
Mais  fi  les  parties  de  l'Eau  pouvoient  n'être  point  chaffécs  de  leur  place  par 
ce  mouvement  oblique,  elles  cmpêcheroient  éternellement  l'approche  de 
ces  deux  pièces  de  Marbre,  tout  auflî  bien  que  le  Diamant  j  ôcil  feroitauflt 
impoffible  de  furmonter  leur  rcfiftance  par  quelque  force  que  ce  (ût^  que 
de  vaincre  la  réfiftance  des  parties  du  Diamant.  Car  que  les  parties  de  ma- 
tière les  plus  molles  &  les  plus  pliables  qu'il  y  ait  au  Monde,  foicnt  entre 
deux  Corps  quels  qu'ils  foient,  fion  ne  les  chaffe  point  de  là,  &  qu'elles 
reftent  toujours  entre  deux,  elles  réfifteront  aufli  invinciblement  à  l'appro- 
che de  ces  Corps,  que  le  Corps  le  plus  dur  qu'on  puifie  trouver  ou  imagi- 
ner. On  n'a  qu'à  bien  remplir  d'eau  ou  d'air  un  Corps  fouplc  &  mou 
pour  fentir  bientôt  de  la  réfillance  en  le  preflant  :  8c  quiconque  s'imagine 
qu'il  n'y  a  que  les  Corps  durs  qui  puiffent  l'empêcher  d'approcher  Tes  mains 
l'une  de  l'autre ,  peut  fe  convaincre  aifémcnt  du  contraire  par  le  moyen 
d'un  Ballon  rempli  d'air.  L'Expérience  que  j'ai  ouï  dire  avoir  été  faite  à 
Florence  y  avec  un  Globe  d'or  concave,  qu'on  remplît  d'eau  &  qu'on  re- 
ferma cxaftement  j  fait  voir  la  Solidité  de  l'eau,  toute  liquide  qu'elle  eft. 
Car  ce  Globe  ainfi  rempli  étant  mis  fous  une  Preffe,  qu'on  ferra  à  toute 
force  autan»  que  les  vis  le  purent  permettre,  l'eau  fe  fit  chemin  elle-même 
à  travers  les  pores  de  ce  Métal  fi  compaftc.  Comme  fes  particules  ne  trou-  ' 
voient  point  de  place  dans  le  creux  du  Globe  pour  fe  reflèrrer  davantage, 
elles  échappèrent  au  dehors  où  elles  s'exhalèrent  en  forme  de  rofce,  &  tom- 
bèrent aiiifi  goutte  à  goutte,  avant  qu'on  pût  faire  céder  les  cotez:  du  Glo- 
be à  l'effort  de  la  Machine  qui  les  prcffiit  avec  tant  de  violence. 

§.  f.  Selon  cette  idée  delà  Solidité .^  V étendue  du  Corps  cil  diflinclc  de 
Yétendîtc  de  rEfpace.  Car  l'étendue  du  Corps  n'ell  autre  chofe  qu'une 
union  ou  continuité  de  parties  folides,  divifibles,  &  capables  de  mouve- 
ment :  au  lieu  que  l'étendue  de  l'Efpacc  cil  une  continuité  de  parties  non 
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Chap.  IV.  folidcs,  indivifibles,  &  immobiles.  C'eft  d'ailleurs  de  la  Solidité  des  Corps 
que  dépend  leur  impulfion  mutuelle,  leur  refiftance  6c  leur  fimple  impul- 
fion.  Cela  pofé,  il  y  a  bien  des  gens,  au  nombre  defquels  je  me  range, 
qui  croyent  avoir  des  idées  claires  &  diftin£bes  du  pur  Elpace  ôc  de  la  Soli- 
dité, &  qui  s'imaginent  pouvoir  penfer  à  l'Efpace  fans  y  concevoir  quoi 
que  cefoit  qui  refiite,  ou  qui  foit  capable  d'être  poufTé  par  aucun  Corps. 
C'eft-là,  dis-je,  Vidée  de  V  Efface  pur  ^  qu'ils  croyent  avoir  auffi  nettement 
dans  l'Eiprit,  que  l'idée  qu'on  peut  fe  former  de  l'étendue  du  Corps;  car 
l'idée  de  la  diilance  qui  eft  entre  les  parties  oppofées  d'une  furface  concave ,  elt 
tout  aufïï  claire,  félon  eux,  fans  l'idée  d'aucune  partie  folide  qui  foit  en- 
tre deux ,  qu'avec  cette  idée.  D'un  autre  côté ,  ils  fe  perfuadent  qu'outre 
l'idée  de  VEfpace  pur^  ils  en  ont  une  autre  tout-à-fait  différente  de  quelque 
choie  qui  remplit  cet  Efpace,  &  qui  peut  en  être  chafTé  par  l'impulfîon 
de  quelque  autre  Corps,  ou  refifter  à  ce  mouvement.  Que  s'il  fe  trouve 
d'autres  gens  qui  n'ayent  pas  ces  deux  idées  diftinétes ,  mais  qui  les  confon- 
dent &  des  deux  n'en  faffent  qu'une ,  je  ne  vois  pas  que  des  perfonnes  qui 
ont  la  même  idée  fous  différens  noms,  ou  qui  donnent  le  même  nom  à  des 
idées  différentes ,  puiffent  non  plus  s'entretenir  enfemble ,  qu'un  homme 
qui  n'étant  ni  aveugle  ni  fourd  8c  ayant  des  idées  diffinftes  de  la  couleur 
nommée  Ecarlate,  &  du  fon  de  la  Trompette,  voudroitdifcourir  de  l'écar- 
late  avec  cet  Aveugle,  dont  je  parle  ailleurs,  qui  s'étoit  figuré  que  l'idée 
de  l'Ecarlate  reffembloit  au  fon  d'une  Trompette. 

§.  6.  Si,  après  cela,  quelqu'un  me  demande,  ce  que  c'eft  que  la  Soli- 
dité, je  le  renverrai  à  fes  Sens  pour  s'en  inftruire.  Qu'il  mette  entre  fcs 
mains  un  caillou  ou  un  ballon;  qu'il  tâche  de  joindre  fes  mains,  &  il  con- 
noîtra  bientôt  ce  que  c'eft  que  la  Solidité.  S'il  croit  que  cela  nefuffitpas 
pour  expliquer  ce  que  c'eft  que  la  Solidité,  &  en  quoi  elle  confifte,  je 
m'engage  de  le  lui  dire ,  lors  qu'il  m'aura  appris  ce  que  c'eft  que  la  Penfée 
&  en  quoi  elle  confifte,  ou,  ce  qui  eft  peut-être  plus  aifé ,  lors  qu'il  m'au- 
ra expliqué  ce  que  c'eft  que  l'étendue,  ou  le  mouvement.  Les  idées  Am- 
ples font  telles  précifément  que  l'expérience  nous  les  fait  connoître.  Mais 
fi  non  contens  de  cela,  nous  voulons  nous  en  former  des  idées  plus  nettes 
dans  l'Efprit,  nous  n'avancerons  pas  davantage  ,  que  fi  nous  entreprenions 
de  difllper  par  de  fimples  paroles  les  ténèbres  dont  l'Ame  d'un  Aveugle  eft 
environnée,  &  d'y  produire  par  le  difcours  des  idées  de  la  Lumière  &  des 
Couleurs.    J'en  donnerai  la  raifon  dans  un  autre  endroit. 
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CHAPITRE    V. 

Des  Idées  Jimpks  qui  nous  viennent  paie  divers  Sens. 

LE  s  Ide'es  qui  viennent  à  rEfprit  par  plus  d'un  Sens,  font  celles 
de  \ Efface  ou  de  l'Etendue,  de  la  Figure,  du  Moa-vemenî  &  du  Repos. 
Car  toutes  ces  chofes  font  des  imprefïïons  fur  nos  yeux  &  fur  les  organes  de 
l'attouchement;  de  forte  que  nous  pouvons  également,  par  le  moyen  de  la 
vûë  &  de  l'attouchement ,  recevoir  &  faire  entrer  dans  notre  Éfprit  les 
idées  de  l'Etendue  ,  de  la  Figure  ,  du  Mouvement  ,  8c  du  Repos  des 
Corps.  Mais  comme  j'aurai  occaiion  de  parler  ailleurs  plus  au  long,  de 
ces  Idées-là,  il  fuffirad'en  avoir  fait  ici  l'énumeration. 

CHAPITRE    VI. 

Des  Idées  Simples  qui  viennent  par  Réflexion. 

§.  I.  T  Es  Objets  extérieurs  ayant  fourni  à  l'Efprit  les  Idées  dont  nous 
JL/  avons  parlé  dans  les  Chapitres  précedens ,  l'Efprit  faifant  reflexion 
fur  lui-même,  6c  confiderant  (es  propres  opérations  par  rapport  aux  idées 
qu'il  vient  de  recevoir,  tire  de  là  d'autres  Idées  qui  font  auffi  propres  à  être 
les  Objets  de  fes  contemplations  qu'aucune  de  celles  qu'il  reçoit  de  de- 
hors. 

§.  i.  Il  y  a  deux  grandes  &  principales  aârions  de  notre  Ame  dont  on  Les  Idées  de  la 
parle  le  plus  ordinairement,  8c  qui  font  en  effet  fi  fréquentes,  que  chacun  Perception  &  de 
peut  les  découvrir  aifément  en  lui-même  ,  s'il  veut  en  prendre  la  peine.  '^.Volonté  nous 
C'eft  la  Perception  ou  la  Puiffance  de  penfer,  8c  la  Folonté,  ou  la  Puiffance  ReEnr^  ''' 
de  vouloir. 

La  Puiflance  de  penfer  efl:  ce  qu'on  nomme  Y  Entendement ,  8c  la  Puiflan- 
ce  de  vouloir  eft  ce  qu'on  nomme  la  Volonté  ^  deux  Puiflances  ou  difpofi- 
tions  de  l'Ame  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Facultez.  J'aurai  occafion 
de  parler  dans  la  fuite  de  quelques-uns  des  modes  de  ces  idées  fimples  pro- 
duites par  la  Réflexion,  comme  eft/è  reffouvenir  des  idées,  les  difccrner  ou 
diftmgtter,  raifonner^  juger,  connoître,  croire,  Scc. 
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CHAPITRE    VII. 

C     P  VÎT  ^^^  Idées  Jîmpki  qui  viennent  par  Senfation  £5*  par  Réflexion. 

%.  I.  tL  y  a  d'autres  Idées  fimples  qui  s'introduifent  dans  l'ECprit  pai 
A  toutes  les  voyes  de  la  Senfation ,  ôc  par  la  Réflexion ,  favoir 

Le  Plaifir^  &  fon  contraire, 

La  Douleur^  ou  V inquiétude, 

La  Puiffance, 

L.' Exijlence ,  & 

L.' Unité. 
DuPlaifir  &:  de  §•  ^-  Le  Plaifir  &  la  Douleur  font  deux  Idées  dont  l'une  ou  l'autre  (ê 
la  Douleur.  trouve  jointe  à  prefque  toutes  nos  Idées,  tant  à  celles  qui  nous  viennent  par 
fenfition  qu'à  celles  que  nous  recevons  par  reflexion  i  &  à  peine  a-t-il  aucu- 
ne perception  excitée  en  nous  par  l'impreflion  des  Objets  extérieurs  fur 
nos  Sens,  ou  aucune  penfée  renfermée  dans  notre  Efprit,  qui  ne  foit  ca- 
pable de  produire  en  nous  du  plaifir  ou  de  la  douleur.  J'entens  par  plaifir 
&  douleur  tout  ce  qui  nous  plaît  ou  nous  incommode,  foit  qu'il  procède  des 
penfées  de  norre  Efpnt,  ou  de  quelque  chofe  qui  agiflc  fur  nos  Corps.  Car 
foit  que  nous  l'appellions  d'un  côté  fatisfaSlion  .y  contentement .,  plaifir .^  bon' 
heur.,  ècc.  ou  de  l'autre,  inquiétude,  peine ,  douleur ,  tourment,  affl-i^ion. 
mifére,  &c.  ce  ne  font  dans  le  fond  que  difi^érens  dégrez  de  la  même  cho- 
fe, lefqucls  fe  rapportent  à  des  idées  de  plaifir,  8c  de  douleur,  de  conten- 
tement, ou  d'inquiétude  i  termes  dont  je  me  fervirai  le  plus  ordinairement 
pour  défigner  ces  deux  fortes  d'Idées. 

§.  3.  Le  fouverain  Auteur  de  notre  Etre,  dont  la  fagefTe  eft  infinie, 
nous  a  donné  la  puiflance  de  mouvoir  différentes  parties  de  notre  Corps, 
ou  de  les  tenir  en  repos,  comme  il  nous  plaît;  &  par  ce  mouvement  que. 
nous  leur  imprimons,  de  nous  mouvoir  nous-mêmes ,  8c  de  mouvoir  les 
autres  Corps  contigus ,  en  quoi  confiitent  toutes  les  aétions  de  notre  Corps. 
Il  a  auffi  accordé  à  notre  Efprit  le  pouvoir  de  choifir  en  différentes  rencon- 
tres, entre  fes  idées,  celle  dont  il  veut  faire  le  fujet  de  ks  penfées  ,  &  de 
s'appliquer  avec  une  attention  particulière  à  la  recherche  de  tel  ou  tel  fujet. 
Et  afin  de  nous  porter  à  ces  mouveraens  &  à  ces  penfées,  qu'il  eft  en  no- 
tre pouvoir  de  produire  quand  nous  voulons,  il  a  eu  la  bonté  d'attacher  un 
fentiment  de  plaifir  à  différentes  penfées,  &  à  diverfes  fenfations.  Rien  ne 
pouvoit  être  plus  fagement  établi  :  car  fi  ce  fentiment  étoit  entièrement  dé- 
taché de  toutes  nos  fenfations  extérieures,  &  de  toutes  les  penfées  que  nous 
avons  en  nous-mêmes,  nous  n'aurions  aucun  fujet  de  préférer  une  penfée 
ou  une  aétion  à  une  autre  ,de  préférer,  par  exemple ,  l'attention  à  la  noncha- 
lance, &  le  mouvement  au  repos.  Et  ainfi  nous  ne  fongerions  point  à  met- 
tre notre  Corps  en  mouvement,  ou  à  occuper  notre  Efprit,  mais  laiffant 
aller  nos  penfées  à  l'aventui^e,  fans  les  diriger  vers  aucun  but  particulier, 
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nous  ne  ferions  aucune  attention  fur  nos  idées,  qui  dès-là  femblablcs  ù  de  Chap.VII. 
vaines  ombres  viendroient  fe  montrer  à  notre  Eforit ,  fans  que  nous  nous  en 
miffions  autrement  en  peine.  Dans  cet  état,  l'Homme,  quoi  que  doué 
des  facultez  de  l'Entendement  6c  de  la  Volonté,  ne  (croit  qu'une  .Créature 
inutile,  plongée  dans  une  parfaite  inaétion,  paflânt  toute  fa  vie  dans  une 
lâche  Se  continuelle  léthargie.  II  a  donc  plû  à  notre  fîige  Créateur  d'at- 
tacher à  plulîeurs  Objets,  &  aux  Idées  que  nous  recevons  par  leur  moyen, 
aufll  bien  qu'à  la  plupart  de  nos  pcnfécs  ,  certain  plailir  qui  les  accom- 
pagne, &  cela  en  différens  dégrez  félon  les  dilfcrcns  Objets  dont  nous 
lommes  frappez,  afin  que  nous  ne  lailîions  pas  ces  Facultez  dont  il  nous  a 
enrichis,  dans  une  entière  inaétion ,  6c  fans  en  faire  aucun  ufage. 

§.  4.  La  Douleur  n'ell  pas  moins  propre  à  nous  mettre  en  mouvement, 
que  le  Plaifir  j  car  nous  fommes  tout  aufli  prêts  à  foire  ufage  de  nos  Facul- 
tez pour  éviter  la  Douleur  que  pour  rechercher  le  Plaifir.  La  feule  chofe 
qui  mérite  d'être  remarquée  en  cette  occafion,  c'eil:  que  la  Douleur  ejl  fou- 
vent  produite  par  les  mêmes  Objets  6?  f^r  les  mêmes  Idées  qui  nous  caufent  du 
Plaifir.  L'étroite  liaifon  qu'il  y  a  entre  l'un  6c  l'autre,  6c  qui  nous  caufe 
fouvent  de  la  douleur  par  les  mêmes  fenfations  d'où  nous  attendons  du  plai- 
fir, nous  fournit  un  nouveau  fujet  d'admirer  la  fagefic  6c  la  bonté  de  notre 
Créateur  qui  pour  la  confervation  de  notre  Etre  a  établi  que  certaines  cho- 
ic.%  venant  a  agir  fur  nos  Corps,  nous  caufaflent  de  la  douleur,  pour  nous 
avertir  par  là  du  mal  qu'elles  nous  peuvent  faire ,  afin  que  nous  fongions  à 
nous  en  éloigner.  Mais  comme  il  n'a  pas  eu  feulement  en  vue  la  confer- 
vation de  nos  perfonnes  en  général,  mais  la  confervation  entière  de  toutes 
les  parties  6c  de  tous  les  organes  de  notre  Corps  en  particulier,  il  a  attaché, 
en  plufieurs  occafions,  un  fentiment  de  douleur  à  ces  mêmes  idées  qui  nous 
font  du  plaifir  en  d'autres  rencontres.  Ainfi  la  Chaleur,  qui  dans  un  cer- 
tain degré  nous  eft  fort  agréable,  venant  à  s'augmenter  un  peu  plus,  nous 
caufe  une  extrême  douleur.  La  Lumière  elle-même  qui  elt  le  plus  char- 
mant de  tous  les  Objets  fenfibles,  nous  incommode  beaucoup  fi  elle  frappe 
nos  yeux  avec  trop  de  force  6c  au  delà  d'une  certaine  proportion.  Or  c'efl 
une  chofe  fagement  6c  utilement  établie  par  la  Nature,  que,  lors  que  quel- 
que Objet  met  en  desordre  ,  par  la  force  de  fes  imprefllons,  les  organes 
du  fentiment,  dont  la  ftnjfture  ne  peut  qu'être  fort  délicate,  nous  puifiîons 
être  avertis  par  la  douleur  que  ces  fortes  d'impreflions  produifent  en  nous, 
de  nous  éloigner  de  cet  objet,  avant  que  l'organe  (oit  entièrement  dérangé 
&  par  ce  moyen  mis  hors  d'état  de  faire  fes  fonélions  à  l'avenir.  Il  ne  faut 
que  réfléchir  fur  les  Objets  qui  caufent  de  tels  fentimens,  pour  être  con- 
vaincu que  c'eft  là  effeftivement  la  fin  ou  l'ufige  de  la  douleur.  Car  quoi 
qu'une  trop  grande  Lumière  foit  infupportable  à  nos  yeux ,  cependant  les 
ténèbres  les  plus  obfcures  ne  leur  caufent  aucune  incommodité,  parce  que 
la  plus  grande  obfcurité  ne  produifant  aucun  mouvement  déréglé  dans  les 
yeux  ,  laific  cet  excellent  Organe  de  la  vue  dans  fon  état  naturel  fans  le 
blefTer  en  aucune  manière.  D'autre  part,  un  trop  grand  Froid  nous  cuufe 
de  la  douleur  auffi  bien  que  le'  Chaud  \  parce  que  le  Froid  eft  également 
propre  à  détruire  le  tempérament  qui  eft  nécefFaire  à  la  confervation  de  no- 
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•Ch^P.  VII.  tvevie,  &  à  l'exercice  des  fonftions  différeiites  de  notre  Corps;  tempéra- 
ment qui  confiile  dans  un  degré  modéré  de  chaleur ,  ou  fi  vous  voulez  , 
dans  le  mouvement  des  parties  infcnlibles  de  notre  Corps,  réduit  à  certaines 
bornes. 

§.  f.  Outre  cela,  nous  pouvons  trouver  une  autre  raifon  pourquoi  Dieu 
a  attaché  diftercns  dégrez  de  plaifir  6c  de  peine,  à  toutes  les  chofes  qui  nous 
environnent  &  qui  agilTent  fur  nous,  6c  pourquoi  il  les  a  joints  enfemblc 
dans  la  plupart  des  chofes  qui  frappent  notre  Efprit  &  nos  Sens.  C'eil;  afin 
que  trouvant  dans  tous  les  plaifirs  que  les  Créatures  peuvent  nous  donner, 
quelque  amertume  ,  une  latisfaclion  imparfaite  6c  éloignée  d'une  entière 
félicité,  nous  foyons  portez  à  chercher  notre  bonheur  dans  la  poflefîion  de 
Pf.  XVI.  II.  celui  *  en  qui  il  y  a  un  rajfaficment  de  joye^  ^  à  la  droite  duquel  il  y  a  des 
flaif.rs pour  toujours. 

§.  6.  Qiioi  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  puîfle  peut-être  de  rien  fer\'ir 
à  nous  fiiire  counoître  les  idées  du  plaifir  6c  de  la  douleur  plus  clairement 
que  nous  les  connoilTons  p>u-  notre  propre  expérience ,  qui  ell  la  feule  voye 
par  laquelle  nous  pouvons  avoir  ces  Idées;  cependant  comme  en  confide- 
rant  la  raifon  pourquoi  ces  Idées  fe  trouvent  attachées  à  tant  d'autres ,  nous 
fommes  portez  par  là  à  concevoir  de  juiles  fentimens  de  la  fagefle  &  de  la 
bonté  du  fouverain  Conducteur  de  toutes  chofes ,  cette  confideration  con- 
vient aficz  bien  au  but  principal  de  ces  Recherches ,  puifque  la  principale 
de  toutes  nos  penfées,  &  la  véritable  occupation  de  tout  Etre  doué  d'En- 
tendement, c'ell  la  connoifiance  &  l'adoration  de  cet  Etre  fuprême. 
Comment  on  §•  J-  h'ExiJlcNce  &  V Unité  iont  deux  autres  Idées,  qui  font  communi- 

v;ent  à  fe  for-    quées  à  l'Entendement  par  chaque  objet  extérieur  8c  par  chaqlie  idée  que 
mer  des  idées  de  p^Q^j  appercevons  en  nous-mêmes.   Lors  que  nous  avons  des  idées  dans  l'Ef- 
'^vniT''       ^  r"'^5  "°us  1*^^  confidcrons  comme  y  étant  adluellement ,  tout  ainfi  que  nous 
confiderons  les  chofes  comme  étant  aftuellement  hors  de  nous,  c'eft  à  dire, 
comme  aéluellcment  cxijlantes  en  elles-mêmes.     D'autre  part,  tout  ce  que 
nous  confiderons  comme  une  feule  chofe,  foit  que  ce  foit  un  Etre  réel,  ou 
ime  fimple  idée,  fuggere  à  notre  Entendement  l'idée  de  VUniîé. 
La  Pmjfance,      §.  8.  La  Puijfance  ell  encore  une  de  ces  Idées  fimples  que  nous  recevons 
autre  idée iini-    p^^  Senfation  &  par  Réflexion.     Car  venant  à  obferver  en  nous-mêmes, 
Tient*parSenia-  que  nous  penfons  6c  que  nous  pouvons  pcnfer,  que  nous  pouvons,  quand 
tion  &:  par  Ré-  nous  voulons ,  mettre  en  mouvement  certaines  parties  de  notre  Corps  qui 
flexion.  font  en  repos ,   &  d'ailleurs  les  effets  que  les  Corps  naturels  font  capa- 

bles de  produiix  les  uns  furies  autres,  fe  préfentant,  à  tout  moment,  à  nos 
Sens,  nous  acquérons  par  ces  deux  voyes  l'idée  de  la  Puijfance. 
L'Idée  deli        §.  9-  Outre  ces  Idées,  il  y  en  a  une  autre,  qui,  quoi  qu'elle  nous  foit 
$ncce(fwn  corn-    proprement  communiquée  par  les  Sens ,  nous  efl  néanmoins  offerte  plus 
"^'^"'^  '"JJ°.''"'^^  conilamment  par  ce  qui  fe  paffe  dans  notre  Efprit  ;  8c  cette  Idée  eft  celle 
^    ■       àe\z  Succeffîû».     Car  fi  nous  nous  confiderons  immédiatement  nous-mêmes, 
&  que  nous  rcflechifiïons  fur  ce  qui  peut  y  être  obfewé,  nous  trouverons 
toujours,  que,  tandis  que  nous  fommes  éveillez,  ou  que  nous  penfons  ac- 
tuellement, nos  Idées  paffent,  po'ir  ainfi- dire,  à  la  file,  l'une  allant,  ÔC 
l'autre  venant ,  fans  aucune  intermiffion. 

$.  10.  Voi- 
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$.  10.  Voilà,  à  ce  que  je  croi ,  les  plus  confidérab les ,  pour  ne  pas  dire  CHy\P.  Vil. 
les  feules  Idées  fimplcs  que  nous  ayions,  defquclles  notre  Efprit  tire  toutes  Les  Idées  fim- 
fes  autres  connoiflimccs,  Sc  qu'il  ne  reçoit  que  par  les  deux  voyes  de  Sen-  ^^"gJI"^^"^ 
fation  &  de  Reflexion  dont  nous  avons  déjà  parlé.  ^  toutes  nos  con- 

Et  qu'on  n'aille  pas  fe  figurer  que  ce  font  là  des  bornes  trop  étroites  pour  noiflauces. 
fournir  à  la  valle  capacité  de  l'Entendement  Humain  qui  s'élève  au  dclfus 
des  Etoiles,  &  ne  pouvant  être  renfermé  dans  les  limites  du  Monde,  fe 
tranfporte  quelquefois  bien  au  delà  de  l'étendue  matérielle ,  &  fait  des  cour- 
Ics  jufqucs  dans  ces  Efpaces  incomprehenfiblcs  qui  ne  contiennent  aucun 
Corps.  Telle  eft  l'étendue  &  la  capacité  de  l'Ame,  j'en  tombe  d'accord  -, 
mais  avec  tout  cela,  je  voudrois  bien  que  quelqu'un  prit  la  peine  de  mar- 
quer une  feule  idée  iimple,  qu'il  n'ait  pas  reçue  par  l'une  des  voyes  que  je 
viens  d'indiquer,  ou  quelque  idée  complexe  qui  ne  foit  pas  compolée  de 
quelqu'une  de  ces  Idées  fimples.  Du  re(l:e ,  on  ne  fera  pas  fi  fort  furpris 
que  ce  petit  nombre  d'idées  fimples  fuffife  à  exercer  l'Efprit  le  plus  vif  & 
de  la  plus  vafte  capacité ,  6c  à  fournir  les  matériaux  de  toutes  les  diverfes 
connoiflances ,  des  opinions  6c  des  imaginations  les  plus  particulières  de  tout 
le  Genre  Humain ,  fi  nous  confiderons  quel  nombre  prodigieux  de  mots  on 
peut  faire  par  le  différent  aflémblage  des  vingt-quatre  Lettres  de  l'Alpha- 
bet, 6c  fi  avançant  plus  loin  d'un  degré  nous  faifons  reflexion  fur  la  diverfi- 
té  des  combinaiibns  qu'on  peut  faire  par  le  moyen  d'une  feule  dp  ces  idées 
fimples  que  nous  venons  d'indiquer,  je  veux  dire  le  nombre:  combinaifons 
dont  le  fonds  eft  inépuifable  &  véritablement  infini.  Que  dirons-nous  de 
V étendue^  Quel  large  &  vafte  champ  ne  fournit-elle  pas  aux  Mathémati- 
ciens ? 


CHAPITRE     VIII. 

autres  Conftdérations  fur  les  Idées  fimples.  ^   ap  VTFT 

%.  i.     A    L'égard  des  Idées  fimples  qui  viennent  par  Senfation,  il  faut  Idées  pofitives 

^Zjl  confîderer ,  que  tout  ce  qui  en  vertu  de  Tinfiitution  de  la  Na- q"'  viennent  de 
ture  eft  capable  d'exciter  quelque  perception  dans  l'Efprit ,  en  frappant  nos  ""'^^  privati- 
Sens,  produit  par  même  moyen  dans  rÈntendement  une  idée  fimplej  qui 
par  quelque  caufe  extérieure  qu'elle  foit  produite,  ne  vient  pas  plutôt  à 
notre  connoifl^ance ,  que  notre  Efprit  la  regarde  &  la  confidere  dans  l'En- 
tendement comme  une  Idée  aufii  réelle  &  aufil  pofitive,  que  quelque  autre 
idée  que  ce  foit  ;  quoi  que  peut-être  la  caufe  qui  la  produit,  ne  foit  dans  le 
fujet  qu'une  fimplc  privation*. 

§.  z.  Ainfi  les  idées  du  Chaud  &:  du  Froid,  de  la  Lumière  &  des  Té- 
nèbres, du  Blanc  6c  du  Noir,  du  Mouvement  6c  du  Repos,  font  des  idées 
également  claires  £c  pofitives  dans  l'Efprit;  bien  que  quelques-unes  descau- 
fes  qui  les  produifent,  ne  foient,  peut-être,  que  de  pures  privations  dans 
IcsfujetSj  d'où  les  Sens  tirent  ces  Idées.   Lors,  dis-je,  que  l'Entendement 

L   }  voit 
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ChAp.  VIII.  voit  CCS  Idces ,  il  les  confidéve  toutes  comme  diftin£tes  &  pofitîves ,  fans 
fonger  à  examiner  les  caufes  qui  les  produifent  >  examen  qui  ne  regarde 
point  l'idée  entant  qu'elle  ell  dans  l'Entendement}  mais  la  nature  même  des 
chofes  qui  exiftent  hors  de  nous.  Or  ce  font  deux  chofes  bien  différentes, 
&  qu'il  faut  diftinguer  exactement  ;  car  autre  chofc  eft ,  d'appercevoir  6c 
de  comioître  l'idée  du  Blanc  ou  du  Noir,  &  autre  chofe,  d'examiner  quel- 
le efpéce  &  quel  arrangement  de  particules  doivent  lé  rencontrer  lur  la  fur- 
face  d'un  Corps  pour  faire  qu'il  paroiflé  blanc  ou  noir. 

§.  3.  Un  Peintre  ou  un  Teinturier  qui  n'a  jamais  recherché  les  caufes 
des  Couleurs,  a  dans  fon  Entendement  les  Idées  du  Blanc  &  du  Noir,  & 
des  autres  couleurs,  d'une  manière  auffi  claire,  auHî parfaite  Se  auffi  diftinc- 
te,  qu'un  Philofophe  qui  a  employé  bien  du  temps  à  examiner  la  nature  de 
toutes  ces  différentes  Couleurs,  &;  qui  penfe  connoître  ce  qu'il  y  a  préci- 
fément  de  pofitif  ou  de  privatif  dans  leurs  Caufes.  Ajoutez  à  cela,  que 
Vidée  du  Noir  n'eft  pas  moins  pofttive  dans  l'Efprit,  que  celle  du  Blanc, 
quoi  que  la  caufe  du  Noir^  confideré  dans  l'Objet  extérieur,  fuijfe  n'être 
qu'une  fimple  privation. 

§.  4.  Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  rechercher  les  caufes  naturelles  de  la  Per- 
ception, je  prouverois  par  là  qu'une  caufe  privative  peut ,  du  moins  en  cer- 
taines rencontres ,  produire  une  idée  pojitive  :  je  veux  dire  ,  que ,  comme 
toute  fenf^tion  eft  produite  en  nous,  feulement  par  différens  dégrez  &  par 
différentes  déterminations  de  mouvement  dans  nos  Efprits  animaux,  diver- 
fement  agitez  par  les  Objets  extérieurs ,  la  diminution  d'un  mouvement  qui 
vient  d'y  être  excité,  doit  produire  auiîî  néceffairement  une  nouvelle  fenlà- 
tion,  que  la  variation  ou  l'augmentation  de  ce  mouvement-là,  &  intro- 
duire par  conféquent  dans  notre  Efprit  une  nouvelle  idée ,  qui  dépend  uni- 
quement d'un  mouvement  différent  des  Efprits  animaux  dans  l'organe  defti- 
né  à  produire  cette  fenfation. 

§.  f.  Mais  que  cela  foit  ainfî  ou  non ,  c'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  détermi- 
ner préfentement.  Je  me  contenterai  d'en  appeller  à  ce  que  chacun  éprou- 
ve en  foi-même,  pour  favoir  fi  l'Ombre  d'un  homme,  par  exemple,  (la- 
quelle ne  confifte  que  dans  l'abfence  de  la  lumière ,  en  forte  que  moins  la 
lumière  peut  pénétrer  dans  le  lieu  où  l'Ombre  paroit,  plus  l'Ombre  y  pa- 
roit  diftindfcement)  fi  cette  Ombre,  dis-jc,  ne  caufe  pas  dans  l'Efprit  de 
celui  qui  la  regarde  une  idée  auffi  claire  8c  auffi  pofîtive,  que  le  Corps  mê- 
me de  l'Homme,  quoi  que  tout  couvert  des  rayons  du  Soleil  ?  La  peinture 
de  l'Ombre  eft  de  même  quelque  chofe  de  pofitif.  Il  eft  vrai  que  nous 
avons  des  Noms  négatifs  qui  ne  fignifient  pas  dire£tement  des  idées  pofiti- 
ves,  mais  l'abfence  de  ces  idées  j  tels  font  ces  mots,  infipide^  ftlence^  rien^ 
&c.  lefquels  défignent  des  idées  pofitivesj  comme  celles  du  ^o«/,  du /ô», 
&  de  VEtre,  avec  une  fignification  de  l'abfence  de  ces  chofes. 

Idées  pofitives        §.  6.  On  peut  donc  dire  avec  vérité  qu'un  homme  voit  les  ténèbres. 

qui  viennent  de  Q^j.  fuppofons  un  trou  parfaitement  obfcur,  d'où  il  ne  reflechiffe  aucune 

eau  os  privâtt-  jurnicre,  il  eft  certain  qu'on  en  peut  voir  la  figure  ou  la  reprefcnter  ;  &  je 
ne  lai  fi  l'idée  produite  par  l'ancre  dont  j'écris ,  vient  par  une  autre  voye. 
En  propofant  ces  privations  comme  des  caufes  d'idées  pofitives  ,  j'ai  fuivi 

l'opi- 
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T'opinion  vulgaire;    mais  dans   le   fond  il  fera  mal-aifc  de  dctcrminer  Chap.  VIII. 
s'il  y  a  efFe6livernent  aucune  idée  ,    qui   vienne  d'une   caufe   privative , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  détermine  ,  fi  le  Repos  efi  plutôt   une  privation  que 
le  Mouvement. 

§.  7.  Mais  afin  de  manx  découvrir  la  nature  de  nos  Idées ,  Se  d'en  Iilées  dans  l'Ef- 
dilcourir  d'une  maniéil^us  intelligible,   il  ell  nécefl'iire  de  les  dilfin-  P'it  a  loccafioa 
guer  entant  qu'elfes  font  des   perceptions   Ce  des   idées  dans   notre   El-  o^!^,°J^V  ^ 
prit,  &  entant  qu'elles  font,  dans  les  Corps,  des  modifications  de  ma-  ks t  ôrp^s ,  deux 
tiére  qui  produifent  ces  perceptions  dans  TEiprit.  Il  faut,  dis-jc,  diftin-  diofcs  qui  doi- 
gucr  exaorement  ces  deux  chofes ,  de  peur  que  nous  ne  nous  figurions  ^'  "^  "-'"^  ^Hir.- 
(comme  on  n'eft  peut-être  que   trop  accoutumé  à  le  faire)  que  nos  I--  ^ 
dées  font  de  véritables  images  ou  reflcmblances  de  quelque  chofe   d'in- 
hérent dans  le  fujet  qui  les  produit  >   car  la  plupart  des  Idées  de  Scn- 
fation  qui  font  dans  notre  Efprit ,   ne   reilemblent   pas   plus   à    quelque 
chofe  qui  exifte  hors  de  nous ,    que   les   noms  qu'on  employé   pour  les 
exprimer,  relTemblent  à  nos  Idées,  quoi  que  ces   noms   ne   laiflent    paa 
de  les  exciter  en  nous,  dès  que  nous  les  entendons. 

§.  8.  J'appelle  idée  tout  ce  que  l'Efprit  apperçoit  en  lui-même,  tou- 
te perception  qui  ell  dans  notre  Efprit  lors  qu'il  penfe  :  &:  j'appelle 
qualité  du  fujet ,  la  puiflance  ou  faculté  qu'il  a  ,  de  produire  une  cer- 
taine idée  dans  l'Efprit.  Ainfi  j'appelle  idées,  la  blancheur,  la  froideur  . 
&  la  rondeur,  entant  qu'elles  font  des  perceptions  ou  des  fenfations  qui  font 
dans  l'Ame:  &  entant  qu'elles  font  dans  une  balle  de  neige,  qui  peut  pro- 
duire ces  idées  en  nous ,  je  les  appelle  qualitez.  Que  fi  je  parle  quelquefois  de 
ces  idées  comme  fi  elles  étoient  dans  les  choies  mêmes  ,  on  doit  fup- 
pofer  que  j'cntcns  par  là  les  qualitez  qui  ié  rencontrent  dans  les  Objets 
qui  produifent  ces  idées  en  nous. 

§.  p.  Cela  pofé  ,    l'on  doit   diftinguer  dans  les  Corps  deux  fortes  de  Piémicres  & 
Qualitez.     Premièrement ,   celles   qui   font  entièrement   infeparables  du  fécondes  Qua- 
Corps,  en  quelque  état  qu'il  foit;  de  forte  qu'il  les  conferve  toujours,  1^'"  ^^"s  i" 
quelques  altérations  &  quelques  changemens  que  le  Corps  vienne  à  fouf-     °  ^* 
nir.     Ces  qualitez  ,  dis-je  ,  font  de  telle  nature  que  nos  Sens  les  trou- 
vent toujours  dans  chaque  partie  de  matière  qui   cft   aflcz    grolTe   pour 
être  apperçuë ,  6c  l'Efprit   les   regarde   comme   infeparables   de   chaque 
partie  de  matière,  lors  même  qu'elle  ell:  trop  petite  pour  que  nos  Sens 
puiffcnt  l'appercevoir.     Prenez ,   par  exemple  ,   un  grain  de  blé  ,   6c  le 
divifcz  en  deux  parties  j  chaque   partie   a  toujours   de  Vétenduë ,   de  la 
folidité,  une  certaine  figure,  6c  de  la  mobilité .     Divifez-le  encore,  il  re- 
tiendra toujours  les  mêmes  qualitez  j  &  ^i  '^"fin  vous  le  divifez  jufqu'^ 
ce  que  fes  parties  deviennent   infenfibles ,   toutes    ces   qualitez   relieront 
toujours  daas  chacune  des  parties.     Car  une  divifion  qui  va   à   réduire 
un  Corps  en  parties  infenfibles,  (qui  eft  tout  ce  qu'une  meule  de  mou- 
hn,   un  pilon  ou  quelque  autre  Corps  peut  faire  fur  un  autre  Corps,) 
une  telle  divifion  ne  peut  jamais  ôter  à  un  Corps  la  folidité,  l'étendue, 
la  figure  &  la  mobiUté,  mais"  feulement  faire  plufieurs  amas  de  matiè- 
re, dLiftin6is  ôc  feparez  de  ce  qui  n'en  compofpit  qu'un  auparavant,  lef- 

quels 
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CrtAP.  \U.  qiJ^ls  étant  regardez  dès-là  comme  autant  de  Corps  diftinéts,  font  un  ccr- 
tiin  nombre  déteiiTiiné,  après  que  la  divifion  eft  finie.     Ces  qualitez  du 
Corps  qui  n'en  pcuvmt  être  feparées,  je  les  nomme  qualitez.  originales  Se 
premières,  qui  font  la  foliditè,  l'étendue,  la  figure,  le  nombre,  le  mou- 
vement, ou  le  repos.  Se  qui  produifent  en  nou^ÉK  idées  fimples,  comme 
chacun  peut,  à  mon  avis,  s'en  aflurer  par  foi-rrfSift. 
C  -n.    ntH       ^'   '°'   JW  ^5  "^n  fécond  lieu,  des  qualitez  qui  dans  les  Corps  ne  font 
premières  Qjiu-  effectivement  autre  chofe  que  la  puilTuice  de  produire  diverfes  fenfations 
hiez.  produiient  en  nous  par  le  moyen  de  leurs /)!mi't''/ï';  qualitez, c'cH  à  dire  par  la  grofleur, 
des  idées  en       figure,  contexture  6c  mouvement  de  leurs  parties  infenfibles,  comme  font 
"°^^'  les  Couleurs,  les  Sons,  les  Goûts,  6cc.    Je  donne  à  ces  qualitez  le  nom  de 

fécondes  ^«^/i/cs  ;  auxquelles  on  peut  ajouter  une  troifiémeefpéce,  quetoutle 
monde  s'accorde  à  ne  regarder  que  comme  une  puifFance  que  les  Corps  ont  de 
produire  tels  Se  tels  effets,quoi  que  ce  foient  des  qualitez  aufli  réelles  dans  le  fujet 
que  celles  que  j'appelle  qualitez ,  pour  m'accommoder  à  l'ufage  communément 
yeçu,  mais  que  je  nomme /ê'(ro«û'f5^z<:ï//VfZ  pour  les  diflinguer  de  celles  qui  font 
réellement  dans  les  Corps,  6c  qui  n'en  peuvent  être  feparées.  Car  par  exem- 
ple la  puiflance  qui  eft  dans  le  Feu,  de  produire  par  le  moyen  de  ks premiè- 
res qualitez  une  nouvelle  couleur  ou  une  nouvelle  confiftence  dans  la  cire  ou 
danslaboiié,  cil:  autant  une  qualité  dans  le  Feu,  que  la  puiffance  qu'il  ade 
produire  en  moi,  par  les  mêmes  qualitez,  c'eft-à-dire  parj  la  groffeur,    la 
contexture  6c  le  mouvement  de  fes  parties  infenfibles,  unej nouvelle  idée  ou 
fcnfation  de  chaleur  ou  de  brûlure  qne  je  ne  fentois  pas;auparavant. 
romment  les       §•   ''•  ^^  ^^^  l'on  doit  confiderer  après  cela,  c'eft  la  manière  dont  les 
premières  siuali-  Corps  agiifent  les  uns  fur  les  autres  ;  Il  eft  vifîble ,  du  moins  autant  que 
ttz  produifent    nous  pouvons  le  concevoir,  que  c'eft  par  impulfion,  6c  non  autrement. 
des  idées  en  ç    j  j_     gj  donc  les  Objets  extérieurs  ne  s'unifient  pas  immédiatement  à 

^*°'"'  l'Ame  lors  qu'ils  y  excitent  des  idées,  6c  que  cependant  nous  appercevions 

ces  ^(alitez  originales  dans  ceux  de  ces  Objets  qui  viennent  à  tomber  fous 
nos  Sens,  il  cfli  vifible  qu'il  doit  y  avoir,  dans  les  Objets  extérieurs,  un 
certain  mouvement ,    qui  agifiant  fur  certaines  parties  de  notre  Corps , 
foit  continué  par  le  moyen  des  Nerfs  ou  des  Efprits  animaux ,  jufques  au 
Cerveau,  ou  au  fiége  de  nos  Senfations,  pour  exciter  là  dans  notre  Efprit 
les  idées  particulières  que  nous  avons  de  ces  Premières  Qualitez.     Ainfi, 
puifquc  l'Etendue,  la  figure,  le  nombre  6c  le  mouvement  des  Corps  qui 
font  d'une  grofleur  propre  à  frapper  nos  yeux,  peuvent  être  apperçus  par 
-'       la  vue  à  fune  certaine  diftance,  il  eft  évident,  que  certains  petits  Corps 
imperceptibles  doivent  venir  de  l'Objet  que  nous  regardons  ,   jufqu'aux 
yeux ,  6c  par  là  communiquer  ^  Cerveau  certains  mouvemens  qui  produi- 
fent en  nous  les  idées  que  nous  avons  de  ces  différentes  Qualitez. 
Comment  les      §•   ij-  Nous  pouvons  concevoir  par  même  moyen,  comment  les  idées 
Stcondes  ^udi' àts  Secondes  ^lalitez  font  produites  en  nous,  je  veux  dire  par  l'aftion  de 
tet.  excitent  en  quelques  particules  infenfibles  fur  les  Organes  de  nos  Sens.     Car  il  eft  évi- 
nous  des  Idées.    ^^^^  ^^,jj  y  ^  ^j^  grand  amas  de  Corps  dont  chacun  eft  fi  petit,  que  nous 
ne  pouvons  en  découvrir,  par  aucun  de  nos  Sens,  la  grofleur,  la  figure  6c 
le  mouvement,  comme  il  paroît  par  les  particules  de  l'Air  6c  de  l'Eau,  6c 
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par  d'autres  beaucoup  plus  délices,  que  celles  de  l'Air  Se  de  l'Eau,  6c  qui  Chap.  VlII. 
iicuc-être  le  font  beaucoup  plus,  que  les  particules  de  l'Air  ou  de  l'Eau  ne       -^ 
le  font ,  en  comparaifon  des  pois ,  ou  de  quelque  autre  grain  encore  plus      / 
gros.     Cela  étant,  nous  lommes  en  droit  de  fuppofer  que  ces  fortes  de  par-      \^ 
ticulcs,  différentes  en  mouvement,  en  figure,  engrollcur,  &  en  nombre,       ') 
venant  à  frapper  les  difFérens  organes  de  nos  Sens,  produifent  en  nous  ces 
différentes  lenfations  que  nous  caufent  les  Couleurs  éc  les  Odeurs  des  Corps  j       ^ 
qu'une  Violette,  par  exemple,  produit  en  nous  les  idées  de  la  couleur  bleuâ- 
tre. Se  de  la  douce  odeur  de  cette  Fleur,  par  l'impulfion  de  ces  fortes  de 
particules  infenfibles ,  d'une  figure  &  d'une  groffcur  particulière,  qui  di- 
verfement  agitées  viennent  à  frapper  les  organes  de  la  vue  &  de  l'odorat. 
Car  il  n'eft  pas  plus  difficile  de  concevoir,  que  Dieu  peut  attacher  de  tel- 
les idées  à  des  mouvemens  avec  lefquels  elles  n'ont  aucune  renimblance, 
■qu'il  ell  difficile  de  concevoir  qu'il  a  attaché  l'idée  de  la  douleur  au  mouve-     l 
ment  d'un  morceau  de  fer  qui  divife  notre  Chair ,  auquel  mouvement  la 
douleur  ne  reffemble  en  aucune  manière. 

§.  14.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  Couleurs  &  des  Odeurs,  peut  s'ap- 
pliquer aufll  aux  Sons ,  aux  Saveurs,  &  à  toutes  les  autres  Qiralitez  fcnfî- 
bles ,  qui  (quelque  réalité  que  nous  leur  attribuyions  fmflement)  ne  font 
dans  le  fond  autre  chofe  dans  les  Objets  que  la  puiflance  de  produire  en 
nous  diverfes  fenfations  par  le  moyen  de  leurs  Premières  ^ualitez ,  qui  font , 
comme  j'ai  dit,  la  grolTeur,  la  figure,  la  contexture  &  le  mouvement  de 
leurs  Parties.     (_ucir,  tH:y.i.c,s^  ^  ,t ^1  r'^cXw  ; 

§.  If.  Il  eft  aifé,  je  penfe,  dètircr  de  là  cette  conclufion,  que  les  idées  Lc5  Lîccs  des 
des  premières  ^alitez,  des  Corps  reffèmblent  à  ces  Qualitez  ,  &  que  les  premières  eiua- 
exemplaires  de  ces  idées  exiftent  réellement  dans  les  Corps,  mais  que  les  ^"f*>  rcAcm- 
Idées,  produites  en  nous  par  les  fécondes  Qualitez  ^  ne  leur  reflèmblent  en  i^^^^  V^^T*" 
aucune  manière,  &  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  Corps  mêmes  qui  ait  de  la  con-  des  fécondes ,  ne 
formité  avec  ces  idées.     11  n'y  a ,  dis-je  ,  dans  les  Corps  auxquels  nous  leur  reffem- 
donnons  certaines  dénominations  fondées  fur  les  fenfations  produites  par  '''^"^  ,'^"  aucune 
leur  préfence,  rien  autre  chofe  que  la  puiflance  de  produire  en  nous  cesmê-  '^^""■""-■• 
mes  fenfations >  de  forte  que  ce  qui  elt  Z)o7<.v ,  B/eit^  ou  Chaud  dans  l'idée, 
n'eft  autre  chofe  dans  les  Corps  auxquels  on  donne  ces  noms ,  qu'une  cer- 
taine groffeur,  figure  Se  mouvement  des  particules  infenfibles  dont  ils  font 
compofez. 

§.  16.  Ainfi  ,  l'on  dit  que  le  Feu  eft  chaud  Sc  lumineux  ,  la  neige 
blanche  6c  froide.  Se  la  Manne  blanche  Sc  douce,  à  cauie  de  ces  différen- 
tes idées  que  ces  Corps  produifent  en  nous.  Et  l'on  croit  communément 
que  ces  Qualitez  font  la  même  chofe  dans  ces  Corps,  que  ce  que  ces  idées 
font  en  nous,  en  forte  qu'il  y  ait  une  parfiiite  reffemblance  entre  ces  Quali- 
tez Se  ces  Idées,  telle  qu'entre  un  Corps ,  Se  fon  Image  repréfentée  dans 
un  Miroir.  On  le  croit  ,  dis-je ,  fi  fortement ,  que  qui  voudroit  dire  le 
contraire,  pafferoit  pour  extravagant  dans  l'Efprit  de  la  plupart  des  hom- 
mes. Cependant,  quiconque  prendra  la  peine  de  confiderer,  que  le  mê*- 
me  Feu  qui  à  certaine  diftance  produit  en  nous  la  fenfrtion  de  la  chaleur , 
nous  caufe,  fi  nous  en  approchons  de  plus  près,  une  fenlation  bien  diffé- 
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Chap.  VIII.  vente,  je  veux  dire  celle  de  la  Douleur,  quiconque,  dis-je,  fera  réflexion 
llir  cela,  doit  fe  demander  à  lui-même,  quelle  railbn  il  peut  avoir  de  Ibû- 
tenir  que  l'idée  de  Chaleur^  que  le  Feu  a  produit  en  lui,  efl  aducUcment 
dans  le  Feu,  &  que  l'Idée  de  Douleur ^  que  le  même  Feu  fait  naître  en  lui 
par  la  même  voye,  n'e il:  point  dans  le  Feu?  Par  quelle  raifon  la  hlancheur 
ik  h  froideur  cù.  dans  la  Neige ,  6c  non  la  douleur,  puifque  c'ell  la  Neige 
qui  produit  ces  trois  idées  en  nous  ;  ce  qu'elle  ne  peut  faire  que  pai"  la 
grofléur,  la  figure,  le  nombre  &  le  mouvement  de  fes  parties? 

§.  17.  Il  y  a  réellement  dans  le  Feu  ou  dans  la  Neige  des  parties  d'un& 
certaine  grofléur,  figure,  nombre  Sc  mouvement,  foit  que  nos  Sens  les  ap- 
perçoivent  ,  ou  non ,  c'eft-pourquoi  ces  qualitcz  peuvent  être  appcllées 
réelles,  parce  qu'elles  exillent  réellement  dans  ces  Corps.  Alais  pour  la 
Lumière,  la  Chaleur,  ou  la  Froideur,  elles  n'y  font  pas  plus  réellement 
que  la  langueur  ou  la  douleur  dans  la  Manne.  Otez  le  iéntiment  que  nous 
avons  de  ces  qualitez,  faites  que  les  yeux  ne  voyent  point  la  kuniere  ou  les 
couleurs,  que  les  oreilles  n'entendent  aucun  fon,  que  le  palais  ne  foit  frap- 
pé d'aucun  goût,  ni  le  nez  d'aucune  odeur  >  £c  dès-lors  toutes  les  Cou- 
leurs, tous  les  Goûts,  toutes  les  Odeurs,  8c  toiis  les  Sons,  entant  que  ce 
font  telles  &  telles  Idées  particulières  ,  s'évanouiront  ,  &  celîéront 
d'exifter,  fans  qu'il  relie  après  cela  autre  chofe  que  les  caufes  mêmes  de 
ces  idées,  c'ell  à  dire  certaine  grofléur,  figure  Se  mouvement  des  parties 
des  Corps  qui  produifent  toutes  ces  idées  en  nous. 

§.  18.  Prenons  un  morceau  de  al /tï^/vvc' d'une  grofléur  fenfible,  il  efl:  ca- 
pable de  produire  en  novis  l'idée  d'une  figure  ronde  ou  quarrée,  &  fi  elle 
cil  traniportée  d'un  Lieu  dans  un  autre,  l'idée  du  mouvement.  Cette  der- 
nière Idée  nous  rcprélénte  le  mouvement  comme  étant  réellement  dans  la 
Manne  qui  fe  meut  :  La  figure  ronde  ou  quarrée  de  la  Manne  eil  aulli  la 
même,  foit  qu'on  la  confidere  dans  fidéc  qui  s'en  préténte  à  l'Efprit,.  fpic 
entant  qii'elle  exille  dans  la  Manne  ;  de  forte  que  le  mouvement  &  la  fig^r 
re  font  réellement  dans  la  Manne,  foit  que  nous  y  longions,  ou  que  nous 
n'y  fongions  pasj  c'eil  dequoi  tout  le  monde  tombe  d'accord.  Miiis  outre 
cela,  la  Manne  a  la  puiflance  de  produire  en  nous,,  par  le  moyen  de  la 
grofléur  ,  figure  ,  contexture  &  mouvement  de  fes  parties ,  des  lénfations 
de  douleur,  6c  quelquefois  de  violentes  tranchées.  Tout  le  monde  con- 
vient encore  fans  peine,  que  ces  Idées  de  douleur  ne  font  pas  dans  la  Man),e, 
mais  que  ce  font  des  effets  de  la  manière  dont  elle  opère  en-  nous,  &:  que, 
lors  que  nous  n'avons  pas  ces  perceptions,  elles  n'exillent  nulle  part.  Mais 
que  la,  Douceur  i3  l^  Blancheur  v-e  foient  pa.s  non  plus  réellevunî  dans  la  Man- 
ne, c'ell  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  lé  periuader,  quoi  que  ce  ne  foient,  g^e 
des  effets  de  la  manière  dont  la  Manne  agit  fur  nos  yeux  6c  fur  notre  palais, 
par  le  mouvement,  la  grofléur  6c  la  figure  de  ics  particules,,  tout  de,  mém.'j 
que  la  douleur  cauiée  par  la  Manne,  n'ell  autre  chofe,  de  V^veu  de  tout 
le  monde,  que  1  "effet  que  la  Manne  produit  dans  rclloniac  6c  dans  les  in- 
teftins  par  la  contexture,  le  mouvement,  6c  la  figure  de  les  parties  infenll^ 
blés  ;  c^run  Corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre  chofe,.  comme  je  r.d  déjà 
prouve.  On  a ,  dis-y '(j  de  la  peine  "r  fe  figurer  que  la  Blancheur  6c  la 
•^  "  Dou- 
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&  la  Douceur  ne  foient  pas  dans  la  Manne  j  comme  fi  la  Manne  ne  pou- Chap.  VIIÏ. 
voit  pas  agir  fur  nos  yeux  8c'ftir  notre  palais,  &  produire  par  ce  moyen, 
dans  notre  Efprit,  certaines  idées  diftindcs  qu'elle  n'a  pus  elle-même,  tout 
auflî  bien  qu'elle  peut  agir,  de  notre  propre  aveu,  fur  nos  intellins  &  fur 
notre  ellomac,  &  produire  par  là  des  idées  dillir;â:es  qu'elle  n'a  pas  en  elle- 
même.  Puifque  toutes  ces  idées  font  des  efl'ets  de  la  manière  dont  la  Man- 
ne opère  fur  différentes  parties  de  notre  Corps,  par  la  fituation,  la  figure, 
le  nombre  &  le  mouvement  de  fes  parties,  il  feroit  néccflaire  d'expliquer, 
quelle  raifon  on  pourroit  avoir  de  penfer  que  les  idées ,  produites  par  les 
yeux  &  par  le  palais ,  exiftent  réellement  dans  la  Manne,  plutôt  que  cel- 
les qui  font  caufées  par  l'eftom.ac  8c  les  inteilius,ou  bien  lurquel  fondement 
on  pourroit  croire,  que  la  douleur  &  la  langueur,  qui  font  des  idées  cau- 
lëcs  par  la  Manne,  n'exiftent  nulle  part ,  lors  qu'on  ne  les  fent  pas,  & 
que  pourtant  la  douceur  6c  la  blancheur  qui  font  des  effets  de  la  même  Man- 
ne, agilîant  fur  d'autres  parties  du  Gorps  par  des  voyes  également  inconnues 
exillent  aftuellement  dans  la  Marine ,  lorlqu'on  n'en  a  aucune  perception 
ni  par  le  goût  ni  par  la  vûë. 

§.  ip.  Confiderons  la  couleur  rouge  êc  blanche  dans  le  Porphyre:  Fai- 
tes que  la  lumière  ne  donne  pas  defllis,  fa  couleur  s'évanouît,  &  le  Porphy- 
re ne  produit  plus  de  telles  idées  en  nous.  La  lumière  revient-elle  ,  le 
Porphyre  excite  encore  en  nous  l'idée  de  ces  couleurs.  Peut-on  fe  figurer 
qu'il  foit  arrivé  aucune  altération  réelle  dans  le  Porphyre  par  la  préfence  ou 
l'ablence  de  la  Lumière,  &  que  ces  idées  de  blanc  &  de  rouge  foient  réelle- 
ment dans  le  Porphyre,  lors  qu'il  eft  expofé  à  la  lumière,  puifqu'il  eft  évi- 
dent qu'il  n'a  aucune  couleur  dans  les  ténèbres?  A  la  vérité,  il  a,  de  jour 
&  de  nuit,  telle  configuration  de  parties  qu'il  fiiut,  pour  que  les  rayons  de 
lumière  réfléchis  de  quelques  parties  de  ce  Corps  dur,  produifent  en  nous 
l'idée  du  ronge ^  &  qu'étant  réfléchis  de  quelques  autres  parties,  ils  nous 
donnent  l'idée  du  blanc:  cependant  il  n'y  a  en  aucun  temps  ni  blancheur  ni 
rougeur  dans  le  Porphyre,  mais  feulement  un  arrangement  de  parties  pro- 
pre à  produire  ces  lenfations  dans  notre  Ame. 

§.  10.  Autre  expérience  qui  confirme  vifiblcment  que  les  fécondes  qua- 
litcz  ne  font  point  dans  les  Objets  mêmes  qui  en  produifent  les  idées  en 
nous.  Prenez  une  amande ,  &  la  pilez  dans  un  mortier  :  fa  couleur  nette 
6c  blanche  fera  auiïï-tôt  changée  en  une  couleur  plus  chargée  &  plus  obf- 
curc ,  ôc  le  goût  de  douceur  qu'elle  avoit,  fera  changé  en  un  goût  fade 
ëc  huileux.  Or  en  froifl^ant  un  Corps  avec  le  pilon,  quel  autre  change- 
ment réel  peut-on  y  produire  que  celui  de  la  contexture  de  fes  parties  ? 

$.  21.  Les  Idées  étant  ainfi  diftinguèes,  entant  que  ce  font  des  Senfi- 
tions  excitées  dans  l'Efprit ,  iiC  des  effets  de  la  configuration  &  du  mouve- 
ment des  parties  infenfibles  du  Corps,  il  eft  aifé  d'expliquer  comment  la 
même  Eau  peut  en  même  temps  produire  l'idée  du  froid  par  une  main, 
&  celle  du  chaud  par  l'autre  j  au  lieu  qu'il  feroit  impoffible,  que  la  même 
Eau  pût  être  en  même  temps  froide  ôc  chaude,  fi  ces  deux  Idées  étoient 
réellement  dans  l'Eau.  Car  fi  nous  imaginons  que  la  chaleur  telle  qu'elle 
eft  dans  nos  mains,  n'eft  autre  chofe  qu'une  certaine  efpéce  de  mouvement 
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CHi\P.  VIII.  produit,  en  un  certain  dégié,  dans  les  petits  filets  des  Ncrts  ou  dans  les 
Eiprits  Animaux ,  nous  pouvons  comprendre  comment  il  le  peut  faire  que 
la  même  Eau  produit  dans  le  même  temps  le  lentiment  du  chaud  dans  une 
main,  ëc  celui  du  froid  dans  une  autre.  Ce  que  la  Figure  ne  fait  jamais  j 
car  la  même  Figure  qui  appliquée  à  une  main,  a  produit  l'idée  d'un  Glo- 
be, ne  produit  jamais  l'idée  d'un  QLiarré  étant  appliquée  à  l'autre  main. 
]\îais  ii  la  Scnfation  du  chaud  6c  du  froid  n'efl  autre  choie  que  l'augmenta- 
tion ou  la  dimJnution  du  mouvement  des  petites  parties  de  notre  Corps , 
caufée  par  les  corpufcules  de  quelque  autre  corps ,  il  efl  aile  de  compren- 
dre. Que  11  ce  mouvement  eit  plus  grand  dans  une  main  que  dans  l'autre, 
&  qu'on  applique  fur  les  deux  mains  un  Corps  dont  les  petites  parties  foient 
dans  un  plus  grand  mouvement  que  celles  d'une  main,  &  moins  agitées  que 
les  petites  parties  de  l'autre  main,  ce  Corps  augmentant  le  mouvement 
d'une  .main  &  diminuant  celui  de  l'autre,  caufera  par  ce  moven  les  diffé- 
rentes fenfitions  de  chaleur  &  de  froideur  qui  dépendent  de  ce  différent  dé- 
gré  de  mouvement. 

§.  11.  Je  viens  de  m'engager  peut-être  un  peu  plus  que  je  n'avois  réfolu, 
dans  des  recherches  Phyfiques.  Mais  comme  cela  eft  néceffaire  pour  don- 
ner quelque  idée  de  la  nature  des  Senfations ,  &  pour  faire  concevoir  diftinc- 
tement  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Qualitez  qui  font  dans  les  Corps  , 
&  entre  les  Idées  que  les  Corps  excitent  dans  l'Efprit,  fans  quoi  il  lêroit 
impoffible  d'en  difcourir  d'ime  manière  inteUigible,  j'efpére  qu'on  me  par- 
donnera cette  petite  digreffion  ;  car  il  efl  d'une  ablbluè  nécefllté  pour  notre 
deffein  de  diftinguer  les  ^.alitez  réelles  ôc  originales  des  Corps,  qui  font 
toujours  dans  les  Corps  &  n'en  peuvent  être  feparées,  favoir  \xfoiidité  ^  Vé- 
tendué^  la  f-gM'f'i  le  nombre^  &  le  mouvement ^  ou  le  refos;  qualitez  que 
nous  appercevons  toujours  dans  les  Corps  loifque  pris  à  part  ils  font  allez 
gros  pour  pouvoir  être  difcernez >  il  eft,  dis-je,  abfolument  néceffaire  de 
diftinguer  ces  fortes  de  qualitez  d'avec  celles  que  je  nomme  fécondes  ^ali- 
tez, qu'on  regarde  fauffement  comme  inhérentes  aux  Corps,  &  quinefont 
que  des  effets  de  différentes  combinaifons  de  ces  premières  Qualitez ,  lors 
qu'elles  agiffent  fans  qu'on  les  difcerne  diftinftement.  Et  par  là  nous  pou- 
vons parvenir  à  connoitre  ce  que  font  les  Idées,  Se  quelles  font  celles  qui  ne 
veffemblent  point  à  quelque  chofe  qui  exifte  réellement  dans  les  Corps  aux- 
quels on  donne  des  noms  tirez  de  ces  Idées. 
n    j  ,f      .  §•  ij-  Il  s'enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'à  bien  exami- 

tTois  fort^Tc     ner  les  ^(alitez  des  Corps  on  peut  les  diftinguer  en  trois  cfpéces. 
eiualitez.  d»ns         Premièrement,  il  y  a  la  groffeur,  la  figure,  le  nombre,  h  fituation,  & 
'iM  Corps.  le  mouvement  ou  le  repos  de  leurs  parties  folides.     Ces  Qualitez  font  dans 

les  Corps,  foit  que  nous  les  y  appercevions  ou  non>  Se  lors  qu'elles  font 
telles  que  nous  pouvons  les  découvrir,  nous  avons  par  leur  moyen  une  idée 
de  la  chofe  telle  qu'elle  eft  en  elle-même  ,  comme  on  le  voit  dans  les 
chofes  artificielles.  Ce  font  ces  Qualitez  que  je  nomme  Qualitez  origina- 
les^ on  pcmiéres. 

En  fécond  lieu,  il  y  a  dans  chaque  Corps  la  puiff.mce  d'agir  d'une  ma- 
nière particulière  fur  quelqu'un  de  nos  Sens  par  le  moyen  de  fes  première» 

Qua- 
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Qualitcz  imperceptibles,  6c  par  là  de  produire  en  nous  les  difl'crentes  idées  Chap.  VllI. 
des  Couleur i ,  des  Sons ^  des  Odeurs^  des  Coûts ^  6cc.     C'cft  ce  qu'on  appel- 
le communément  les  ^alitez  fenfibles. 

On  peut  remarquer  ,  en  troiiîcmc  lieu  ,  dan?  chaque  Corps  la  puifiuncc 
de  produire  en  vertu  de  la  conllitution  particulière  de  fes  premières  Quali- 
tez,  de  tels  changemcns  dans  la  groflcur,  la  figure,  la  contexture  &  le 
mouvement  d'un  autre  Corps ,  qu'il  le  faflc  agir  lur  nos  Sens  d'une  autre  ma- 
nière qu'il  ne  fuiibit  auparavant.  Ainfi  ,  le  Soleil  a  la  puiflance  de  blanchir 
la  Cire;  &  le  Feu  celle  de  rendre  le  plomb  fluide. 

Je  croi  que  les  premières  de  ces  Qiialitcz  peuvent  être  proprement  appcl- 
lées  des  ^alitez  réelles^  originales  6c  prémicrcs  ^  comme  il  a  été  déjà  remar- 
qué, parce  qu'elles  cxiilent  dans  les  chofes  mêmes,  ibit  qu'on  les  apper- 
çoive  ou  non  j  6c  c'ell  de  leurs  difterentes  modifications  que  dépendent  les 
Iccondes  Qualitez. 

Pour  les  deux  autres ,  ce  n'eft  qu'une  puiflance  d'agir  en  différentes 
manières  fur  d'autres  chofes  >  puiflîmce  qui  refulte  des  combinaifons  diffé- 
rentes des  premières  Qi-ialitez. 

§.  24.  Mais  quoi  que  ces  deux  dernières  fortes  de  Qualitez,  foient  de  le?  piem.cics 
pures  puilianccs,  qui  le  rapportent  a  d  autres  Corps  ce  qui  rcluUent  des  cjaps  les  Corps  • 
différentes  modifications  des  premières  Qualitez,  cependant  on  en  juge  gé-  les  fécondes  font 
néralemcnt  d'une  manière  toute  différente.  Car  à  Tégard  des  Qiiahtcz  de  jugées  y  étie  fc 
la  leconde  efpèce,  qui  ne  font  autre  choie  que  la  puiflance  de  produire  en  "^  iort  point: 

j-fl--  -j-  1  j       o  1  J  J       les  troiiiemcs 

nous  din-erentes  idées  par  le  moyen  des  Sens ,   on  les  regarde  comme  des  ^^  j-^  ,jj  p^j    §j 

Qualitez  qui  exijîcnî  réellement  clans  les  chu  fes  qui  nous  caulént  tels  6c  tels  ne  funt  pasju- 
fentimens:  IVlais  pour  celles  de  la  troifiéme  elpécc,  on  les  appelle  de  fim-  g<-es  y  être. 
pies  PuiJJances,  6c  on  ne  les  regarde  pas  autrement.  Ainfi,  les  Idées  de 
chaleur  ou  de  lumière  que  nous  recevons  du  Soleil  par  les  yeux,  ou  par  l'at- 
touchement, font  regardées  communément  comme  des  qualitez  réelles  auï 
exillent  dans  le  Soleil,  £c  qui  y  font  autrement  que  comme  de  fimplcs  puif- 
fances.  Mais  lors  que  nous  confiderons  le  Soleil  par  rapport  à  la  Cire  qu'il 
amollit  ou  blanchit,  nous  jugeons  que  la  blancheur  6c  la  molkflé  lont  pro- 
duites dans  la  Cire  non  comme  des  Qiialitcz  qui  exiflicnt  aftucllcmer.t  dans 
le  Soleil ,  mais  comme  des  effets  de  la  puiflîmce  qu'il  a  d'amollir  6c  de  blan- 
chir. Cependant  à  bien  confidcrer  la  chofc ,  ces  qualitez  de  lumière  6c  de 
chaleur  qui  font  des  perceptions  en  moi  lors  que  je  fuis  échauffé  ou  éclaire 
par  le  Soleil,  ne  font  point  dans  le  Soleil  d'une  autre  manière  que  les  chan- 
gemcns produits  dans  la  Cire  lorfqu'elle  cfl:  blanchie  ou  fondue ,  font 
dans  cet  Aftre.  Les  unes  6c  les  autres,  font  également,  dans  le  Soleil , 
des  Puiffances  qui  dépendent  de  fes  premières  Qualitez,  par  lefquclles  il  elt 
capable  dans  le  premier  cas,  d'altérer  en  telle  forte  la  groffcur,  la  figure  , 
la  contexture  ou  le  mouvement  de  quelques-unes  des  parties  inlcnfibles  de 
mes  yeux  ou  de  mes  mains ,  qu'il  produit  en  moi ,  par  ce  moyen ,  des  idées 
de  lumière  ou  de  chaleur  5  6c  dans  le  fécond  cas,  de  changer  de  telle  manière 
la  groflcur,  la  figure,  la  contexture  6c  le  mouvement  des  parties  infenfi- 
bles  de  li  Cire  ,  qu'elles  deviennent  propres  à  exciter  en  moi  les  idées  dil- 
tinâesdu  Blanc  6c  du  Fluide. 

M  5  i  if-  I-a 
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Chap.  \'I11.       §•  2-f .  La  raifon  pourquoi  les  unes  font  regardées  communément  comme  des 
^.alitez  réelles,  i^  les  autres  comme  de  fimples  fuijfances ,  c'ell  apparemment 
parce  que  les  idées  que  nous  avens  des  Couleurs,  des  Sons,  i3c.  ne  conte- 
nant rien  en  elles-mêmes  qui  tienne  delà  grofTeur,  figure,  £c  mouvement 
des  parties  de  quelque  Corps ,  nous  ne  fommes  point  portez  à  croire  que  ce 
{oient  des  effets  de  ces  premières  Qualitez ,  qui  ne  paroiflènt  point  à  nos 
Sens  comme  ayant  part  à  leur  production  &  avec  qui  ces  Idées  n'ont  effeéti- 
vcment  aucun  rapport  apparent,  ni  aucune  liaiion  concevable.     De  là  vient 
que  nous  avons  tant  de  penchant  à  nous  figurer  que  ce  font  des  reiremblan- 
ces  de  quelque  chofe  qui  cxifte  réellement  dans  les  Objets  mêmes  j  parce 
que  nous  ne  faurions  découvrir  par  les  Sens,  que  iagrofléur,  la  figure  ou 
\z  mouvement  des  parties  contribuent  à  leur  production,  &  que  d'ailleurs  la 
Raifon  ne  peut  faire  voir  comment  les  Corps  peuvent  produire  dans  l'Efprit 
les  idées  du  Bleu ,  ou  du  Jaune,  i3c.     par  le  moyen  de  la  grolTcur ,  figure , 
&  mouvement  de  leurs  parties.     Au  contraire,   dans  l'autre  cas,  je  veux 
dire  dans  les  opérations  d'un  Corps  fur  un  autre  Corps ,  dont  ils  akérent  les 
Qualitez,    nous  voyons  clairement  que  la  Qualité  qui  elf  produite  par   ce 
changement,  n'a  ordinairement  aucune  relTcmblance  avec  quoi  que  ce  foit 
qui  exifte  dans  le  Corps  qui  vient  de  produire  cette  nouvelle  qualité.     C'eft 
pourquoi  nous  la  regardons  comme  un  pureiïet  de  la  puiffi\nce  qu'un  Corps 
a  fur  un  autre  Corps.     Car  bien  qu'en  recevant  du  Soleil  l'idée  de  la  cha- 
leur, ou  de  la  lumière,   nous  foyons  portez  à  croire  que  c'elt  une  percep- 
tion ôc  une  reflemblance  d'une  pareille  qualité  qui  exifte  dans  le  Soleil,  ce- 
pendant lorfque  nous  voyons  que  la  Cire  ou  un  beau  vifage  reçoivent  du 
Soleil  un  changement  de  couleur,   nous  ne  faurions  nous  figurer,  que  ce 
foit  une  émanation,  ou  reflemblance  d'une  pareille  chofe  qui  foit  a£tuelle- 
ment  dans  le   Soleil ,  parce  que  nous  ne  trouvons  point  ces  différentes  cou- 
leurs dans  le  Soleil  même.     Comme  nos  Sens  font  capables  de  remarquer 
la  relTemblance  ou  la  diiremblance  des  qualitez  fenfibles  qui  font  dans  deux 
diff'érens  Objets  extérieurs,  nous  ne  faifons  pas  difficulté  de  conclurre,  que 
la  produftion  de  quelque  qualité  fenfible  dans  un  fujet ,   n'cil:  que  l'effet 
d'une  certaine  puiiîimce.  &  non  la  communication  d'une  qualité  qui  exifte 
réellement  dans  celui  qui  la  produit.    Mais  lors  que  nos  Sens  ne  lont  pas  ca- 
pables de  découvrir  aucune  dillemblance  entre  l'idée  qui  eft  produite  en 
nous,  &  la  qualité  de  l'Objet  qui  la  produit,  nous  fommes  portez  à  croire 
que  nos  Idées  font  des  reflémblances  de  quelque  chofe  qui  exifte  dans  les 
Objets,  &  non  les  effets  d'une  certaine  puiftance ,  qui  confifte  dans  la  mo- 
dification de  leurs  premières  qualitez,   avec  qui  les  Idées ,   produites   en 
nous,  n'ont  aucune  reffemblance. 
Diftinclion         §.  26.  Enfin,  excepté  ces  premières  Qualitez  qui  font  réellement  dans 
qu'on  peut  met-  \ç^  Corps  ,  je  veux  dire  la  groffeur,  la  figure  ,  l'étendue  ,  le  nombre  ôc  le 
'^'^  H'"'^n'"i       mouvement  de  leurs  parties  folides,  tout  le  refte  par  oiî  nous  connoiffons 
tez"  "        '     1^^  Corps  Se  les  diftinguons  les  uns  des  autres,  n'eft  autre  chofe  qu'un  diffé- 
rent pouvoir  qui  eft  en  eux  ,    &  qui  dépend  de  ces  premières  quahtcz,  par 
le  moyen  desquelles  ils  font  capables  de  produire  en  nous  plufieurs  différen- 
tes Idées,  en  agifllmt  immédiatement  fur  nos  Corps,  ou  d'agir  fur  d'autres 

Corps 
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Corps  en  ch.ingcant  leurs  premières  qiulitez  &  par  là  de  les- rendre  capa-  Chap.  \''ïiî. 
bics  de  faire  naître  en  nous  des  idées  différentes  de  celles  que  ces  Corps-  y 
cxcitoient  auparavant.     On  peut  appeller  les  premières  de  ces  deux  puiilan- 
ces,  des  fécondes  ^talitez  qu'on  appcrçoit  immédiatement  ^  Sc  les  dernières, 
des  fécondes  ^lalitez  qu'on  apperçoit  mûdiatement. 


CHAPITRE     IX. 

De  la  Perception.  Chap.  IX 

f.  I.   T    A  Perception  eH  la  première  Faculté  de  l'Ame  qui  efl:  occupée    La  Peiception 
1  .y  de  nos  Idées.     C'eft  aulli  la  première  &  la  plus  fimple  idée  que  *^'};3  picmicre 
nous  recevions  par  le  moyen  de  la  Réflexion.     Quelques-uns  la  déllgncnt  J^^,  '"^'     , 

//Il  /"/  HT*  1  •  r        •  r      r  P  OiUlttC  p.ir  w 

par  le  nom  gênerai  de  penjee.  Mais  comme  ce  dernier  mot  lignif^  louvent  Reflexion. 
l'opération  de  l'Efprit  fur  fes  propres  Idées  lors  qu'il  agit,  Se  qu'il  confide- 
rc  une  choie  avec  un  certain  degré  d'attention  volontaire,  il  vaut  mieux 
employer  ici  le  terme  de  Perception  y  qui  fait  mieux  comprendre  la  nature 
de  cette  Faculté.  Car  dans  ce  qu'on  noinmc  fimplement  Perception.,  l'Ef- 
prit ell,  pour  l'ordinaire,  purement  pafîif,  ne  pouvant  éviter  d'appcrccvoir 
ce  qu'il  appcrçoit  aétucUcment. 

§.  i.  Chacun  peut  mieux  connoître  ce  que  c'cQc  c\viç.  perception.,  en  re-     II  n'y  a  de  !* 
flechiflant  fur  ce  qu'il  lait  lui-même ,  lorfqu'il  voit  ,  qu'il  entend  ,  qu'il  P^''''-''-'Pt'-<jn  que 
o  ,-t'         r  ^  •     1    •  •     j         ,-  '         'ors  queliiîi- 

lent,  ccc.   ou  qu  il  penle,  que  par  tout  ce  que  je  lui  pourrois  dire  iur  ce  picni..i:i  a"it  lur 

fujct.     Quiconque  réfléchit  fur  ce  qui  fe  palTe  dans  Ion  Efprit ,  ne  peut  l'Erprit. 
éviter  d'en  être  inftruit-,  &:  s'il  n'y  fait  aucune  reflexion,  tous  les  difcours 
du  monde  ne  fauroicnt  lui  en  donner  aucune  idée. 

§.  j .  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  ctf!  que  quelques  altérations ,  quelques 
impreflîonsqui  fe  fiflcnt  dans  notre  Corps  ou  fur  fes  parties  extérieures,  il 
n'y  a  point  de  perception,  fi  l'Eiprit  n'eft  pas  aétuellement  frappé  de  ces 
altérations,  fi  ces  impreflîons  ne  parviennent  point  jufque  dans  L'intérieur 
de  notre  Ame.  Le  Feu,  par  exemple,  peut  brûler  notre  Corps,  fuis  pro- 
duire d'autre  cff'et  fur  nous,  que  uir  une  pièce  de  bois  qu'il  confume,  à 
moins  que  le  mouvement  caufè  dans  notre  Corps  par  le  Feu,  ne  foit  conti- 
nué jufqu'au  Cerveau  j  &  qu'il  ne  s'excite  dans  notre  Efprit  un  fentiment 
de  chaleur  ou  une  idée  de  douleur,  en  quoi  Confifte  l'aéluelle  perception. 

§.  4.  Chacun  a  pu  obferver  fouvcnt  en  foi-mémc,  que  lorfque  fon  Ef- 
prit cft  fortement  appliqué  à  contempler  certains  Objets  ^  à  réfléchir  fur 
les  Idées  qu'ils  excitent  en  lui,  il  ne  s'appcrçoit  en  aucune  manière  de  l'im- 
pTcflîon  que  certains  Corps  fi^t  fur  l'organe  de  TOuïe,  quoi  qu'ils  y  caufent 
les  mêmes  changemens  qui  fe  font  ordinairement  pour  la  produélion  de  l'ir 
déc  du  Son.  L'ih^ipfeflion  qui  fc  fait  alors  fur  l'organe  peut  être  aiféz  for- 
te, mais  l'Ame  n'en  prenant  aucune  connoifllmee,  il  n'en  provient  auciuie 
perception  ;  5c  quoi  que  le  mouvement  qui  produit  ordinairement  l'Idée 
<hi.^onj  vienne  à  frappct  àûucUemcnt  L'oreille,  on  n'entend  pourtant  au> 

cutv 
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Ch\P.  IX.    ^"cun  {on.     Dans  ce  cas,  le  manque  de  fentiment  ne  vient  ni  d'aucun  dé- 
faut dans  l'organe,  ni  de  ce  que  l'oreille  de  l'homme  eft  moins  frappée  que 
dans  d'autres  temps  où  il  entend,  mais  de  ce  que  le  mouvement  qui  a  ac- 
coutumé de  produire  cette  Idée,  quoi  qu'introduit  par  le  même  organe, 
n'étant  point  obfervé  par  l'Entendement,  Se  n'excitant  par  conféquent  au- 
cune Idée  dans  l'Ame,  il  n'en  provient  aucune  fenfation.     De  iorte  que 
far  tout  OH  il  y  a  fentiment  ^  ow  perception  ^  il  y  a  quelque  idée  aSînellement  pro- 
duite .y  ij  prejhite  à  V  Entendement . 
De  ccqucl'-s      §■  f-  C'ell  pourquoi ,  je  ne  doute  point  que  les  Enfans,  avant  que  de 
Eiiftns  ont  des  naitre,  ne  reçoivent  par  l'imprefTion  que  certains  Objets  peuvent  faire  fur 
Idc;s  dans  le      \ç,mx%  Sens  dans  le  fein  de  leur  Mère,    quelque  petit  nombre  d'idées,  com- 
re    ilneVenfuit  ™^  ^^^  effets  inévitables  des  Corps  qui  les  environnent,  ou  bien  des  beibins 
pas  qu'ils  ayenr  où  ils  fe  trouvent,  &  des  incommoditez,  qu'ils  fouffrent.     Je  compte  pat- 
ries idées  innées,  mi  ces  Idées,  (s'il  eft  permis  de  conjeÊturer  dans  des  chofes  qui  ne  font  guè- 
re capables  d'examen)  celles  de  la  faim  fie  de  la  chaleur,  qui  félon  toutes  les 
apparenœs  font  des  premières  que  les  Enfans  ayent,  5c  qu'à  peine  peuvent- 
ils  jamais  perdre. 

§.  6.  Mais  quoi  qu'on  ait  raifon  de  croire ,   que  les  Enfans  reçoivent 
certaines  Idées  avant  que  de  venir  au  Monde ,  ces  Idées  fimples  font  pour- 
tant fort  éloignées  d'être  du  nombre  de  ces  Principes  innez,  dont  certaines 
gens  fe  déclarent  les  défenfeurs ,  quoi  que  fans  fondement ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  montré.     Car  les  Idées  dont  je  parle  en  cet  endroit,  étant  pro- 
duites par  voye  de  fenfation,  ne  viennent  que  de  quelque  impreflîon  faite 
fur  le  Corps  des  Enfins  lors  qu'ils  font  encore  dans  le  fein  de  leur  Mère  ;  6c 
par  conféquent  elles  dépendent  de  quelque  chofe  d'extérieur  à  l'Ame,  de 
forte  que  dans  leur  origine  elles  ne  différent  en  rien  des  autres  Idées  qui  nous 
viennent  par  les  Sens,  fi  ce  n'eft  par  rapport  à  l'ordre  du  temps.     C'efl  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  des  Principes  innez  qu'on  fuppofe  d'une  nature  tout- 
à-fait  différente,  puis-qu'ils  ne  viennent  point  dans  l'Ame  à l'occafion d'au- 
cun changement  ou  d'aucune  opération  qui  fe  faffe  dans  le  Corps ,  mais  que 
ce  font  comme  autant  de  caraéléres  gravez  originairement  dans  l'Ame  dès 
le  premier  moment  qu'elle  commence  d'exifler. 
On  ne  peut  fa-      §•  j-  Conime  il  y  a  des  idées  que  nous  pouvons  raifonnablcment  fuppo- 
voir  évidcm-      fer  être  introduites  dans  l'Efprit  des  Enfans  lorfqu'ils  font  encore  dans  le  fein 
ment  quelles^^^  ^j^  j^^j.  iviéj-c^  je  veux  dire  celles  qui  peuvent  fervir  à  laconfervationdeleur 
res  Idées  qui  en- vie,  Sc  à  leurs  différens  befoins,  dans  l'état  où  ils  fe  trouvent  alors  :    De 
trent  dans  l'Ef-  même  les  Idées  des  Qualitez  fenflbles,  qui  fe  préfentent  les  premières  à  eux 
prit-  dés  qu'ils  font  nez ,  font  celles  qui  s'impriment  le  plutôt  dans  leur  Efprit  : 

defquelles  la  Lumière  n'eft  pas  une  des  moins  confîderables,  ni  des  moins 
puiflîintes.  Et  l'on  peut  conjeéturer  en  quelque  forte  avec  quelle  ardeur 
l'Ame  dcfîre  d'acquérir  toutes  les  idées  dont  les  impreflîons  ne  lui  caufent 
aucune  douleur ,  par  ce  qu'on  remarque  dans  les  Enfans  nouvellement  nez , 
qui  de  quelque  manière  qu'on  les  place,  tournent  toujours  les  yeux  du  côté 
de  la  Lumière.  Mais  parce  que  les  premières  idées  qui  deviennent  familiè- 
res aux  Enfans,  font  différentes  félon  les  diverfes  circonflances  où  ils  fe  trou- 
vent &  la  manière  dont  on  les  conduit  dès  leur  entrée  dans  ce  Monde }  l'or- 
dre 
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dre  dans  lequel  pluficuvs  Idées  commencent  ù  s'introduire  dans  leur  Ef-  Chap.  IX. 

prit,  cft  fort  différent,  &  fort  incertain.     C'cft  d'ailleurs  une  chofc  qu'il 

n'importe  pas  beaucoup  de  Hivoir. 

§.  8.  Une  autre  oblérvation  qu'il  cfl;  à  propos  de  faire  au  fujct  de  la  Per-      Les  Idées  qm 

ception,  c^ci\  que  les  Idées  qui  viennent  par  voye  de  Scnfation^  font  /ô«w»/ ^'"^'î"';"^  P?"" 

;       -  ,    cw  j         i^rr    -^    j  r  c  \,  r  ■<  11        .      Jcnlation  font 

altérées  par  le  Jugement  dans  l  E/pr/t  des  pcrjomies  faites  ,  Jans  qu  elles  s  en  fou  vent  altères 

Upperçoivcnt.  Ainii ,  lorlque  nous  plaçons  devant  nos  yeux  un  Corps  rond  par  k  Juge- 
d'unc  couleur  uniforme,  d'or  par  exemple  ,  d'albâtre  ou  de  jaict ,  il  efh  "i-nt. 
certain  qucl'Idéc  qui  s'imprime  dans  notre  Elprit  à  la  vue  de  ce  Globe, 
repréfente  un  cercle  plat,  diverfement  ombragé,  avec  différens  dégrez  de 
lumière  dont  nos  yeux  fe  trouvent  frappez.  Mais  comme  nous  fommes 
accoutumez  par  l'uiagc  à  diilingucr  quelle  forte  d'image  les  Corps  convexes 
produifent  ordinairement  en  nous,  &  quels  changemens  arrivent  dans  k 
ïcflcxion  de  k  lumière  félon  k  différence  des  figures  (énfiblcs  des  Corps, 
nous  mettons  auffi-tôt,  à  la  place  de  ce  qui  nous  paroît,  la  caufc  même  de 
l'image  que  nous  voyons,  &  cela,  en  vertu  d'un  jugement  que  la  «oûtume 
nous  a  rendu  habituel ,  de  forte  que  joignant  à  la  vifion  un  jugement  que 
nous  confondons  avec  elle,  nous  nous  formons  l'idée  d'une  figure  convexe 
Se  d'une  couleur  uniforme  ,  quoi  que  dans  le  fond  nos  yeux  ne  nous  rc- 
prefentent  qu'un,  plain  ombragé  &  coloré  diverfement,  comme  il  paroît 
dans  k  peinture.  A  cette  occafion,  j'inférerai  ici  un  Problême  du  lavant 
.Mr.  Molineux  qui  employé  fi  utilement  fon  beau  génie  à  l'avancement  des 
Sciences.  Le  voici  tel  qu'il  me  l'a  communiqué  lui-même  dans  une  Let- 
tre qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrirc  depuis  quelque  temps  :  Suppofez  un 
aveugle  de -itaijfance  ^  qui  [oit  préfentement  homme  fait  ^  auquel  on  ait  apris  à 
dijlinguer  par  V attouchement  un  Cube  i3  un  Globe ,  du  même  métal ^  ^  à  peu 
près  de  la  même  grojfeur^  en  forte  que  lors  qu'il  touche  l'un  6?  l'autre  y  il  ptiiffe 
dire  quel  efl  le  Cube  y  i3  quel  efï  le  Globe.  Suppofez  que  le  Cube  (^  le  Globe 
étant  pofez  fur  une  T'ahle^  cet  Aveugle  vienne  à  jouir  de  la  vfië.  On  demande 
fi  en  les  voyant  fans  les  toucher  ^  il  pourrait  les  difcerncr^  fsf  dire  quel  cfl  le 
Globe  ^  quelefl  le  Cube.  Le  pénétrant  8c  judicieux  Auteur  de  cette  Queftion, 
répond  en  même  temps,  que  non;  car.,  ajoûte-t-il,  bien  que  cet  Aveugle 
ait  appris  par  expérience  de  quelle  manière  le  Globe  i3  le  Cube  afférent  fon  at' 
touchement ,  il  ne  fait  pourtant  pas  encore ,  que  ce  qui  affeiîe  fon  attouchement 
de  telle  ou  de  telle  manière.^  doive  frapper  fes  yeux  de  telle  ou  de  telle  manière^ 
ni  que  V Angle  avancé  d'un  Cube  qui prefjé  fa  main  d'une  manière  inégale.,  doi- 
ve paraître  à  fes  yeux  y  tel  qu'il  paroit  dans  le  Cube.  Je  fuis  tout-à-lait  du 
lèntimcnt  de  cet  habile  homme,  que  j'ai  pris  la  liberté  d'appeller  mon  ami, 
quoi  que  je  n'aye  pas  eu  encore  le  bonheur  de  le  voir.  Je  croi,  dis-je,  que 
cet  Aveugle  ne  feroit  point  capable,  à  la  première  vûë ,  de  dire  avec  cer- 
titude, quel  feroit  le  Globe  6c  quel  feroit  le  Cube,  s'il  fe  contentoit  de  les 
regarder  j  quoi  qu'en  les  touchant ,  il  put  les  nommer  &  les  diilinguer 
fùrement  par  la  différence  de  leurs  figures  qu'il  appercevroit  par  l'attouche- 
ment. J'ai  voulu  propofcrceci  à  mon  Leéteur,  pour  lui  fournir  une  occa- 
fion d'examiner  combien  il  eft  redevable  à  l'expérience,  de  quantité  d'idées 
acquifes,  dans  le  temps  qi^'il  ne  croit  pas  en  foire  aucun  ufage,  ni  en  tirer 
'    -        •  N'  au- 
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Chap.  IX.  aucun  fccours}  d'autant  plus  que  Mr.  Molineux  ajoute  dans  la  Lettre  où  il 
me  communiqus  ce  Pioblêmc,  ^l'ayant  propo/é ,  à  roccafion  de  mon  Li" 
■Vie,  cette  ^efiion  à  diierfcs  pcrjomes  d'un  efprh  fort  pénétrant ,  à  pei- 
ne en  a-t-il  trouvé  une  qui  d'abord  lui  ait  répondu  fur  cela  comme  il  croit 
qu'il  faut  répondre  ;  quoi  qu'ils  ayent  été  convaincus  de  leur  'méprife  après 
avoir  ouï  fes  raifons. 

§.  p.  Du  rclbe  ,  je  ne  croi  pas  qu'excepté  les  Idées  qui  nous  vien- 
nent par  la  Vue,  la  même  chofe  arrive  ordinairement  à  l'égard  d'au- 
cune autre  dc^  nos  Idées,  je  veux  dire,  que  le  Jugement  change  l'idée 
de  la  Senfation ,  êc  nous  la  repréiente  autre  qu'elle  elt  en  elle-même. 
Mais  cela  eft  ordinaire  dans  les  Idées  qui  nous  viennent  par  les  yeux  j 
parce  que  la  Vûë,  qui  ell  le  plus  étendu  de  tous  nos  Sens,  venant  à 
introduire  d-.ms  notre  Elprit,  avec  les  idées  de  la  Lumière  6c  des  Cou- 
leur qui  appartiennent  uniquement  à  ce  Sens,  d'autres  idées  bien  difFé- 
renres,  je  veux  dire  celles  de  l'Efpace,  de  la  figure  &  du  mouvement, 
dont  la 'variété  change  les  apparences  de  la  Lumière  &  des  Couleurs, 
font  les  propres  objets  de  la  Vûë ,  il  anive  ,que  par  l'ufage  nous  nous 
faifons  une  habitude  de  juger  de  l'un  par  l'autre.  Et  en  plufieurs  ren- 
contres ,  cela  fe  fliit  par  une  habitude  formée ,  dans  des  chofes  dont 
nous  avons  de  fréquentes  expériences,  d'une  manière  fi  confiante  Se  fi 
prompte,  que  nous  prenons  pour  une  perception  des  Sens  ce  qui  n'eft 
qu'une  idée  formée  par  le  Jugement  ;  en  forte  que  l'une  ,  c'efî  à  dire 
la  perception  qui  vient  des  Sens,  ne  lert  qu'à  exciter  l'autre,  6c  eft  à  pei- 
ne obfervée  elle-même.  Ainfi,  un  homme  qui  lit,  ou  écoute  avec  atten- 
tion, 6c  comprend  ce  qu'il  voit  dans  un  Livre,  ou  ce  qu'un  autre  lui  dit, 
fbnge  peu  aux  caraétéres  eu  aux  fons ,  6c  donne  toute  fon  attention  zvts. 
Idées  que  ces  fons  ou  ces  caraftéres  excitent  en  lui. 

§.  ic.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris,  que  nous  fafîïons  fi  peu  de  re- 
flexion à  des  chofes  qui  nous  frappent  d'une  manière  fi  intime,  fi  nous  con- 
fîderons  combien  les  aftions  de  l'Ame  font  fubitcs.  Car  on  peut  dire., 
que,  comme  on  croit  qu'elle  n'occupe  aucun  efpace,  6c  qu'elle  n'a  point 
d'étendue ,  il  femble  aufïï  que  fes  a£tions  n'ont  befoin  d'aucun  intervalle  de 
temps  pour  être  produites,  6c  qu'un  inftant  en  renferme  plufieurs.  Je  dis 
ceci  par  rapport  aux  aélions  du  Corps.  Quiconque  voudra  prendre  la  pei- 
ne de  réfléchir  fur  fes  propres  penfécs  pourra  s'en  convaincre  aifément  lui- 
même.  Comment,  par  exemple,  l'Efprit  voit-il  dans  un  inftant,  6c  pour 
ainfi  dire,  dans  un  clin  d'œuil,  toutes  les  parties  d'une  Démonftration  qui 
peut  fort  bien  paffer  pour  longue  fi  nous  confiderons  le  temps  qu'il  faut  em- 
ployer pour  l'exprimer  par  des  paroles,  6c  pour  la  faire  comprendre  pié-à- 
pié  à  une  autre  perfonne?  En  iecond  lieu,  nous  ne  ferons  pas  fi  fort  furpris 
tjue  cela  fe  pafTe  en  nous  fans  que  nous  en  ayions  prefque  aucune  connoiffan- 
ce ,  fi  nous  confiderons  combien  la  facilité  que  nous  acquérons  par  habitu- 
de de  fiire  certaines  chofes,  nous  les  fait  faire  fort  fouvent,  fans  que  nous 
nous  en  appercevions  nous-mêmes.  Les  habitudes^  fur  tout  celles  qui  com- 
mencent de  bonne  heure,  nous  portent  enfin  à  des  allions  que  nous  faifons  foU' 
xent  fans  y  prendre  garde.     Combien  de  fois  dans  un  jour  î30US  arrive-t-il  de 

fer- 
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fcrmer  les  paupières ,  fans  nous  apperccvoir  que  nous  femmes  touî-d-faît  Chap.  IX.' 
dans  les  ténèbres  ?  Ceux  qui  le  font  fait  une  habitude  de  fe  fervir  de  cer- 
tains *  mots  hors  d'œuvre  (i) ,  li  j'ofeainfi  dire,  prononcent  à  tout  propos 
des  fons  qu'ils  n'entendent  ni  ne  remarquent  point  eux-mêmes,  quoi  que 
d'autres  y  prennent  fort  bien  garde,  jufqu'à  en  être  fatiguez.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner,  que  notre  Efprit  prenne  fouvent  l'idée  d'un  Jugement 
qu'il  forme  lui-même,  pour  l'idcc  d'une  fcnfation  dont  il  eft  aéhiellcmcnt 
fi-appé,  îk  que,  fâiis  s'en  appercevoir,  il  ne  fc  fervc  de  celle-ci  que  pour  ex- 
citer l'autre. 

5.  ir.  Aurefte,  cette  Faculté  d'^/i/îW^rwV  eft,  ce  me  femble,  ce  qui  Ceft  k  Perccp- 
diilingue  les  Animaux  d'avec  les  Etres  d'une  efpéce  inférieure.     Car  quoi  ^'°"  *1^'  '^i'^'"- 
qu^  certains  Végétaux  ayent  quelques  dégrcz  de  mouvement,  &  que  pai*  §""  "  ]  ."p*"* 
k  différente  manière  dont  d'autres  Corps  iont  appliquez  fur  eux,  ils  chan-  inférieurs- 
gent  promptcmcnt  de  figure  &  de  mouvement ,  de  forte  que  le  nom  de 
Plantes  fenjithei  leur  ait  été  donné  en  conféqucnce  d'un  mouvement  qui  a 
quelque  reflemblance  avec  celui  qui  dans  les  Animaux  eft  une  fuite  de  lafen- 
fation:  cependant  tout  cela  n'eft ,  à  mon  avis,  qu'un  pur  mcchanifme,  & 
nefe  fait  pas  autrement  que  ce  qui  arrive  à  la  Barbe  qui  croît  au  bout  de 
l'avoine  fauvage,  que  (z)  l'humidité  de  l'Air  fait  tourner  fur  elle  même,  ou 
que  le  raccourcUfemcnt  d'une  corde  qui  fe  gonfle  par  le  moyen  de  l'eau  dont 
on  la  mouille.     Ce  qui  fe  fait ,  fans  que  le  lujet  foit  frappe  d'aucune  fenfa- 
tion,  &  fans  qu'il  ait,  ou  reçoive  aucune  Idée. 

§.  li.  Dans  toute  forte  d'Animaux  il  y  a,  à  mon  avis,  de  la  Perception 
dans  un  certain  degré,  quoi  que  dans  quelques-uns  les  avenues  que  la  Na- 
ture a  formées  pour  la  réception  des  Senfations ,  foient ,  peut-être,  en  fi 
petit  nombre  ,  &  la  perception  qui  en  provient  fi  foible  &  fi  groflléie, 
qu'elle  diffère  beaucoup  de  cette  vivacité  &  de  cette  diverfité  de  ienlations 
qui  iè  trouve  dans  d'autres  Animaux.  Mais  telle  qu'elle  eft,  elle  eft  fage- 
ment  proportionnée  à  l'état  de  cette  efpéce  d'Animaux  qui  font  ainfi  faits, 
de  forte  qu'elle  fufîît  à  tous  leurs  befoins  :  en  quoi  la  fagefle  6c  la  bonté  de 
l'Auteur  de  la  Nature,  éclattent  vifiblemcnt  dans  toutes  les  parties  de  cette 
prodigieufe  Machine,  6c  dans  tous  les  differens  ordres  de  créatures  qui  s'y 
rencontrent. 

§.   13.  De 

(1)  Ceft  ce  qu'on  appelle  en  Anglois  T>y-  „  dent  Charreton  de   dire   continuellement 

■u'trd ,  c'eft  à  dire,  un  mot  qui  vient  à  la  „  Stiça  ,  c'eft  a  dire,  Je  dis  cela.     Il  n'eft 

iravirfe  dans  le Difcours  où  l'on  l'infère  à  tout  „   pas   le   piéniier,    Diogene   Laèrce   remar- 

fr«^«s  fans    aucune   nicejjîté.    Je   doute   que  ,,  que    qu'ArccfiLius    difoit    éternellement  , 

nous  ayions  en  François  un  terme   propre  ,,  <pr,u.'(y»,  quifignifieauflî,5"^"ff/''-  Rien 

pour  exprimer  cela.     Ceft  pour  l'apprendre  „  ne  prouve  davantage  qu'il  n'y  a  rien   de 

de  mes  amis  ou  de  ceux  qui  me  voudront  „  nouveau  fous  le  Soleil.    Menagiana, 

dire  leur  fentiment  fur  celte Traduftion, que  Tom  H    p   184   Ed.  de  Paris,  171  j. 
je  fais  cette  Remarque-     Voici  un  paiTige       (i)  On  en  p-uc  fàLi-e  nn  Xcromi:re  ;  &  c'cfl 

du  Menagidna  qui  explique  fort  diftindemcnt  peut-être  !c  plus  exaft  5c  le  plus  fur  qu'on 

ce  que  j'cntens  par  ces  mois  hors  d'œuvre.  puiffe  trouver.  M    Locke  en  avoit  un  dont 

„  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  ,   nous  dit -on  i!  s' eft  fervi  pluûeurs  années  pour  obfervcrles 

„  dans  ce  Livre,  qu'on  a  de  mauvaifés  ac-  diJtrens  changemcns  que  foufFre   l'Air  par 

„  coûtumances     C'en  étoit  une  au   Prcfi-  rapport  à  la  fes'hereffe  8c  à  l'humidité. 

N   i 
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CrfAP.  IX.  §.  I  3.  De  la  nianiére  dont  eft  fliite  une  Huître  ou  un  Moule,  nous  en 
pouvons  raifonnabkment  inférer  ,  à  mon  avis  ,  que  ces  Animaux  n'ont 
pas  les  Sens  fl  virs>  ni  en  fi  grand  nombre  que  l'Homme  ou  que  plu- 
fieurs  autres  Animaux.  Et  s'ils  avoient  précilément  les  mêmes  Sens,  je 
ne  vois  pas  qu'ils  en  fuflent  mieux ,  demeurans  dans  le  même  état  où 
ils  font ,  &  dans  cette  incapacité  de  fe  tranlporter  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre. Quel  bien  fcroit  la  vue  &  l'ouïe  à  une  créature  qui  ne  peut  fe 
mouvoir  vers  les  Objets  qui  peuvent  lui  être  agréables ,  ni  s'éloigna- 
de  ceux  qui  lui  peuvent  nuire?  A  quoi  fcrviroient  des  Senfations  vives 
qu'à  incommoder  un  anim;il  comme  celui-là ,  qui  efl  contraint  de  de- 
meurer toujours  dans  le  lieu  oti  le  hazard  l'a  placé,  &  011  il  eft  arro- 
fé  d'eau  froide  ou  chaude,  nette  ou  iale,  félon  qu'elle  vient  à  lui? 

§.  14  Cependant,  je  ne  laurois  m'empécher  de  croire  que  dans  ces  for- 
tes d'animaux   il  n'y  ait  quelque  foible  perception  qui  les  dilHngue  des 
Etres  parfiitemcnt  infenfibles.     Et  que  cela  puilTe  être  ainfi,  nous  en  avons 
des  exemples  vifibles  dans  les  hommes  mêmes.     Prenez  un  de  ces  vieillards 
décrépits  à  qui  l'âge  a  fait  perdre  le  fouvenir  de  tout  ce  qu'il  a  jamais  lu  :  il 
ne  lui  refte  plus  dans  l'Efprit  aucune  des  idées  qu'il  avoit  auparavant,  l'âgs 
lui  a  fermé  prefque  tous  les  palîliges  à  de  nouvelles  Senfations,  en  le  pri- 
vant entièrement  de  la  Vue,  de  l'Ouïe 6c  de  l'Odorat,  &  enlui  ôtant  pref- 
que tout  fentiment  du  Goût  j  ou  fi  quelques-uns  de  ces  pafiages  font  à  de- 
mi-ouverts, les  impreffions  qui  s'y  font,  ne  font  prefque  point  apperçuës, 
ou  s'évanouïflent  en  peu  de  temps.     Cela  pofé,  je  laifie  à  penfer,  (malgré 
tout  ce  qu'on  publie  des  Principes  irmez)  en  quoi  un  tel  homme  eft  audclîus 
de  la  condition  d'une  Huître,  par  fcs  connoiflances  6c  par  l'exercice  de  fes 
facultez  intelleftuelles.     Que  fi  un  homme  avoit  pafte  foixante  ans  dans  cet 
état,   (ce  qu'il  pourroit  aufll  bien  Eure  que  d'y  palier  trois  jours)  je  ne  fàu- 
rois  dire  quelle  dift'érence  il  y  auroit  eiî,  à  l'égard  d'aucune  perfection  in- 
tellectuelle, entre  lui  6c  les  Animaux  du  dernier  ordre. 
Ceft  par  h         §•   I  f  -  Puis  donc  que  la  Perception  eft  le  jrremier  degré  vers  la  conncijfance 
\cr°X'^^^  *1"°  y  qu'elle  fert  d'inîroducîion  à  tout  ce  qui  en  fait  Je  fujet;  fi  un  homme,  ou 
menc'e  à  acque-  quelque  autre  Ci'éature  que  ce  foit ,  n'a  pas  tous  les  Sens  dont  un  autre  eft 
'ir  des  connoif-  enrichi,  fi  les  impreffions  que  les  Sens  ont  accoiârumé  de  produire  font  en 
faoces.  plus  petit  nombre  &  plus  foibles ,  &  que  les  faculttz  que  ces  impreffions 

mettent  en  œuvre,  foicnt  moins  vives,  plus  cet  homme,  &C  quelque  autre 
Etre  que  ce  foit ,  font  inférieurs  par-là  à  d'autres  hommes  ,  plus  ils  font 
éloignez  d'avoir  les  connoiffimces  qui  fe  trouvent  dans  ceux  qui  les  furpafleivt 
à  l'égard  de  tous  ces  points.  Mais  comme  il  y  a  en  tout  cela  une  grande 
diverfité  de  dégrez,  (ainfi  qu'on  peut  le  remarquer  parmi  les  hommes)  on 
ne  fauroit  le  démêler  certainement  dans  les  diverfes  efpéces  d',-\nimaux,  Sc 
moins  encore  dans  chaque  Individu.  lime  fuffit  d'avoir  remarque  ici,  que 
la  Perception  eft  la  première  Opération  de  toutes  nosFacultcz  intelleftuel- 
les,  8c  qu'elle  donne  entrée  dans  notre  Efprit  à  toutes  les  connoiffimces  qu'il 
peut  acquérir.  J'ai  d'ailleurs  beaucoup  de  penchant  à  croire,  que  c'ell  la 
Perception,  confideré;  dans  le  plus  b.is  degré ,  qui  diftingue  les  Animaux 
d'avec  les  Créatures  ^^rang  inférieur.     Mais  je  ne  donne  cela  que  comme 

une 
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une  fimpleconjcfture,  faite  en  paflànt  :  car  quelque  parti  que  les  Savans 
prennent  liir  cet  article,  peu  importe  à  l'égard  du  fujet  que  j'ai  prélente- 
mcnt  en  main. 


CHAPITRE    X. 

De  11  Rétention.  Chap.  X. 

§.  I.   T    'Autre  Faculté  de  l'Efprit,  par  laquelle  il  avance  plus  vers  la     La  Contem- 

I  i  connoiirance  des  choies  que  par  la  fimple  Perception,  c'cft  ce  P'*"""^" 
ce  que  je  nomme  Rétention  :  Faculté  par  laquelle  l'Eiprit  conferve  les  Idées 
fimples  qu'il  a  reçues  par  la  Senlation  ou  par  la  Reflexion.  Ce  qui  fe  fait 
en  deux  manières.  La  première,  en  conlervant  l'idée  qui  a  été  introduite 
dans  l'Eiprit,  aétuellement  préfente  pendant  quelque  temps  ,  ce  que  j'ap- 
pelle Contemplation. 

§.  i.  L'autre  voye  de  retenir  les  Idées  eftla  puiflimce  de  rappeller  &  de  La  Mémoire." 
ramçast-àexsat  l'Eiprit  ces  Idées  qui  après  y  avoir  été  imprimées,  avoient  >~-yaAU/m.i^    fUïU^ 
diiparu ,  &  avoient  été  entièrement  éloignées  de  fa  vûë.     C'eft  ce  que  nous  l  «iLMui>ô  duJttLJ  ^dMÀ 

failbns ,  quand  (i)  nous  concevons  la  f/j^r/ew  ou  la /3«?;>V(?,  \z  jaune  .^  ouïe    ^-~ ■* • 

doux.,  lorl'que  l'Objet  qui  produit  ces  Senflxtions,  eil:  ablent;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  Mémoire ,  qui  eft  comme  le  refervoir  de  toutes  nos  idées. 
Car  l'Eiprit  borné  de  l'Homme  n'étant  pas  capable  de  confidercr  plulieurs 
idées  tout  à  la  fois,  il  étoit  nécelTaire  qu'il  eût  un  refervoir  où  il  mit  les 
Idées,  dont  il  pourroit  avoir  befoin  dans  un  autre  temps.  Mais  comme 
nos  Idées  ne  font  rien  autre  chofe  que  des  Perceptions  qui  font  aftuellement 
dans  l'Efprit ,  Icfquelles  ceflént  d'être  quelque  chofe  dès  qu'elles  ne  font 
point  aétuellement  apperçuës ,  dire  qu'il  y  a  des  idées  en  refervc  dans  la 
Mémoire,  n'emporte  dans  le  fond  autre  chofe  fi  c«  n'eft  que  l'Ame  a,  en 
plufieurs  rencontres,  la  puillance  de  reveiller  les  perceptions  qu'elle  a  déjà 
eues ,  avec  un  féntiment  qui  dans  ce  temps-là  la  convainc  qu'elle  a  eu ,.  au- 
paravant ,  ces  fortes  de  perceptions.  Et  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  peut  dire 
que  nos  Idées  font  dans  la  Mémoire,  quoi  qu'à  proprement  parler,  elles  ne 
(oient  nulle  part.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  là-deflus,,  c'eft  que  l'Ame  a  la 
puiflTance de  reveiller  ces  idées  lorfqu'elle  veut,  8c  de  ffe  les  peindre,  pour 
ainfi  dire,  de  nouveau  à  elle-même  ,  ce  que  quelques-uns  font  plus  aife- 
ment,  &  d'autres  avec  plus  de  peine,  quelques-uns  plus  vivement,  &  d'au- 
tres d'une  manière  plus  foible  &  plus  obfcure.  C'eft  par  le  moyen  de  cette 
Faculté  qu'on  peut  dire  que  nous  avons  dans  notre  Entendement,  toutes 
ks  Idées  que  nous  pouvons  rappeller  dans  notre  Efprit,  Sc  faire  redevenir 

J'ob- 

(i)  Il7adansrOnginal,  «•«  conctivt ,  c'eft  ..celui  de  concevoir,  qui  pourtant  ne  peut ,  à 
a  dire  ,  nous  conct-jom.    Il  n'y  a  certaine-    mon  avis,  palTer  pour  le  plus  propre  en  cct- 
meut  point  de  mot  er  François  qui  réponde    te  occafion  que-faute  d'autre. 
plus  exàéïcinent  à  rexprcffion  Anglolfè'  iqûe  .  .     . .  ■   , 
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Chap.  X.     l'objet  de  nos  pcnfées,  fans  l'intervention  des  Qualitez  fenfibles  qui  les  ont 

premièrement  excitées  dans  l'Ame. 
L/Attcntion ,  h      §•   3  •  L'Attention ,  6c  la  Répétition  fervent  beaucoup  à  fixer  les  Idées 
Répétition  ,  le  dans  la  Mémoire.     Mais  les  Idées  qui  naturellement  font  d'abord  les  plus 
PLiifir  &:  la        profondes  8c  les  plus  durables  imprcflîons,  ce  font  celles  qui  font  accompa- 
à  fixer  les  idées  g"<^^s  de  plaiiîr  ou  de  douleur.     Gomme  la  fin  principale  des  Sens  confille 
dajis  l'Erpiit.      à  nous  faire  connoître  ce  qui  fait  du  bien   ou  du  mal   à  notre  Corps 
la  Nature  a  fagement  établi  (comme  nous  l'avons  déjà  montré)  que  la  Dou- 
leur accompagnât  l'impreflion  de  certaines  idées  :  parce  que  tenant  la  place 
du  railbnnement  dans  les  Enfansj  £c  agiflant  dans  les  hommes  faits  d'une 
manière  bien  plus  prompte  que  le  raifonnement ,  elle  oblige  les  Jeunes  & 
les  Vieux  a  s'éloigner  des  Objets  nuifiblcs  avec  toute  la  promptitude  qui  eft 
néceflaire  pour  leur  confervation,  &  par  le  moyen  de  la  mémoire  elle  leur 
infpire  de  la  précaution  pour  l'avenir. 
Les  Idées b'effa-      §.  4.  Mais  pour  ce  qui  ell  de  la  diflférence  qu'il  y  a  dans  la  durée  des 
cent  de  la  Me-  Idées  qui  ont  été  gravées  dans  la  Mémoire,  nous  pouvons  remarquer,  que 
quelques-unes  de  ces  idées  ont  été  produites  dans  l'Entendement  p;ir  un 
Objet  qui  n'a  afFefté  les  Sens  qu'une  feule  fois,  'Se  que  d'autres  s'étant  pré. 
fentécs  plus  d'une  fois  à  l'Eiprit,  n'ont  pas  été  fort  obfervées,  l'Efprit  ne 
fe  les  imprimant  pas  profondement,  foit  par  nonchalance  ,  comme  dans  les 
Entùns,  foit  pour  être  occupé  àauti-echofe,  comme  dans  les  hommes  iàits, 
fortement  appliquez  à  un  feul  objet.     Et  il  fe  trouve  quelques  peribnnes  en 
qui  ces  idées  ont  été  gravées  avec  foin  }    8c  pai-  des  impreiîions  fouvent 
réitérées,  6c  qui  pourtant  ont  la  mémoire  très-foible,  foit  à  caufe  du  tem- 
pérament de  leur  Corps,  ou  pour  quelque  autre  défaut.     Dans  tous  ces  cas, 
les  Idées  qui  s'impriment  dans  l'Ame,  fe  diflîpent  bientôt,  &  fouvent  s'ef- 
fiicent  pour  toujours  de  l'Entendement,  fans  laiffer  aucunes  traces,  non 
plus  que  l'ombre  que  le  vol  d'un  Oifeau  fait  fur  la  Terre}  de  forte  qu'elles 
ne  font  pas  plus  dans  l'Efprit,  que  fi  elles  n'y  avoient  jamais  été. 

§.  f.  Ainfi,  plufieur?des  Idées  qui  ont  été  produites  dans  l'Efprit  des 
Enfans,  dès  qu'ils  ont  commencé  d'avoir  des  Seniations  (quelques-unes  def- 
quellcs,  comme  celles  qui  confident  en  certains  plaifîrs  &  en  ccitaines  dou- 
leurs, ont  peut-être  été  excitées  en  eux  avant  leur  naiflance,  £c  d'autres 
pendant  leur  Enfance)  pluficurs,  dis-je,  de  ces.  Idées  fe  perdent  entière- 
ment, fans  qu'il  en  relie  le  moindre  veftige,  fi  elles  ne  font  pas  renouvel- 
lées  dans  la  fuite  de  leur  vie.  C'eft  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ceux  qui 
par  quelque  malheur  ont  perdu  la  vûë,  lorfqu'ils  étoient  fort  jeunes}  car 
comme  ils  n'ont  pas  fait  grand'  reflexion  fur  les  couleurs,  ces  idées  n'étant 
plus  renouvellées  dans  leur  Efprit,  s'effacent  entièrement}  de  forte  que, 
quelques  années  après,  il  ne  leur  refte  non  plus  d'idée  ou  de  fouvenir  des 
Couleurs  qu'à  des  aveugles  de  naiflance.  li  y  a,  à  la  vérité  ,  des  gens 
dont  la  Mémoire  cil  heureufe  jufqu'au  prodige.  Cependant  il  me  femble 
qu'il  arrive  toujours  du  déchet  dans  toutes  nos  Idées,  dans  celles-là  même 
qui  font  gravées  le  plus  profondement,  &  dans  les  Efprits  qui  les  confer- 
vent  le  plus  long-temps }  de  forte  que  fi  elles  ne  font  pas  renouvellées  quel- 
quefois par  le  moyen  des  Sens,  ou  par  la  reflexion  de  l'Efprit  fur  cette  ef- 

pécc 
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péce  d'Objets  qui  en  a  tté  la  première  occafion,  rempreinte  s'cfr.ice,  8c  Chap.  X. 
enfin  il  n'ai  relk  plus  aucune  image.  Ainfi  les  Idées  de  notre  JeunefTe, 
aulli  bien  que  nos  Enfans,  meurent  Ibuvenc  a\ant  nous.  En  cela  notre  Ef- 
prit  reflemble  à  ces  tombeaux  dont  la  matière  (ubfille  encore  :  on  voit  l'ai- 
rain &  le  marbre,  mais  le  temps  a  efface  les  Infcriptions,  &  réduit  en  pou- 
dre tous  les  car.iftéres.  Les  Images  tracées  dans  notre  Efpritj  font  pein- 
tes avec  des  couleurs  légères:  fi  on  ne  lesratr.^icbit  quelquefois,  elles  paffent 
&:  d  ifparoiflcnt  entièrement.  De  fîvoir  quelle  part  a  à  tout  cela  la  conititu- 
tiond'j  nos  Corps  &  l'aétion  des  Efprits  animaux,  &  fi  le  tempérament  du 
cerveau  produit  cette  différence,  en  forte  que  dans  les  uns  il  confcrve  corn» 
me  le  Marbre,  les  traces  qu'il  a  reçues,  en  d'autres  comme  une  pierre  de 
taille,  &  en  d'autres  à  peu  près  comme  une  couche  de  fable,  c'eit  ce  que 
\c  ne  prètens  p;is  examiner  ici:  quoi  qu'il  puifle  paroître  affez  probable  que 
la  conllitution  du  Corps  a  quelquefois  de  l'influence  fur  ta  Mémoire ,  puif- 
que  nous  voyons  louvent  qu'une  Maladie  dépouille  l'Ame  de  toutes fes  idées, 
&  qu'une  Fièvre  ardente  confond  en  peu  de  jours  &  réduit  en  poudre  tou- 
tes CCS  images  qui  fembloient  devoir  durer  auffi  long-temps  que  fi  elles  cuf- 
fcnt  été  gravées  dans  le  Marbre. 

%.  6.  Mais  par  rapport  aux  Idées  mêmes,  il  cft  aifé  de  remarquer,  que  p^s  Idées  con- 
cellcs  qui  par  le  fréquent  retour  des  Objets  ou  des  aûions  qui  les  produi-  J^^p™p/uJen^^à" 
fcnt,  font  le  plus  fouvent  renouvellées ,  comme  celles  qui  font  introduites  peine  fe  perdre. 
dans  l'Ame  par  plus  d'un  Sens,  5'impriment  aufli  plus  fortement  dans  la 
Mémoire ,  &  y  reftent  plus  long-temps ,  &  d'une  manière  plus  diftincte. 
C'eft  pourquoi  les  Idées  des  quêtez  originales  des  Corps,  je  veux  dire  la 
Solidité,  l'étendue,  la  figure,  le  mouvement  &  le  repos  j  celles  qui  affec- 
tent prefque  inceffamment  nos  Corps,  comme  \c  froid  Se  le  chaud;  6c  cel- 
les qui  font  des  affeétions  de  toutes  les  fortes  d'Etres,  comme  Vexijle?ice,  la 
durée  &  le  nomire^  que  prefque  tous  les  Objets  qui  frappent  nos  Sens  ,   Se 
routes  les  penfées  qui  occupent  notre  Efprit,  nous  fourniffent  à  tout  mo- 
ment} toutes  ces  Idées,  dis-je,  6c  autres  femblables,  s'effacent  rarement 
tout-à-fait  de  la  mémoire,  tandis  que  notre  Efprit  en  confèrvc  encore  quel- 
ques-unes. 

§.  7.  Dans  cette  féconde  Perception ,  ou,  fi  j'ofe ainfi  parler,  dans  cet- 
te rcvifion  d'Idées  placées  dans  la  Mémoire,  V Efprit  eft  fûwvetit  autre  chofe 
que  purement  paffif,  car  la  repréfentation  de  ces  peintures  dormantes ,  dépend 
quelquefois  de  la  Volonté.  L'Efprit  s'applique  fort  fouvent  à  découvrir 
une  certaine  Idée  qui  eft  comme  enfevelic  dans  la  Mémoire,  6c  tourne, 
pour  ainfi  dire,  les  yeux  de  ce  côte-là.  D'autres  fois  auffi  ces  Idées  fe  pré- 
fcntent  comme  d'elles-mêmes  à  notre  Entendement,  ôc  bien  fouvent  elles 
font  réveillées,  8c  tirées  de  leurs  cachettes  pour  être  expofées  au  grand  jour, 
par  quelque  violente  paffion  ;  car  nos  affeétions  offrent  à  notre  mémoire  des 
idées  qui  fins  cela  auroient  été  enfevclies  dans  un  parfait  oubli.  Il  faut  ob- 
fcrver,  d'ailleurs,  à  l'égard  des  Idées  qui  font  dans  la  mémoire,  6c  que  no- 
tre Efprit  réveille  par  occafion,  que,  félon  ce  qu^emporte  ce  mot  de  ;r- 
i«;7/fr,  non  feulement  elles  ne  font  pas  du  nombre  des  Idées  qui  font  entiè- 
rement nouvelles  à  l'Efprit,  mais  encore  que  l'Efprit  les  confidcre  comme 

des 
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Chap.  X.     des  effets  d'une  impreffion  prccedcntc ,  &  qu'il  recommence  à  les  connoîtrc 
comme  des  Idées  qu'il  avoic  connues  auparavant.     De  forte  que,  bien  que 
les  Idées  qui  ont  été  déjà  imprimées  dans  TElprit ,  ne  foieiit  pas  conilammenc 
prélcntes  a  l'Efprit,  elles  font  pourtant  connues  ,    à  l'aide  de  la  Reminifcen- 
ce  ,   comme  y  ayant  été  auparavant  empreintes ,   c'eit-à-dire  comme  av'ant 
été  aétuellement  apperçuës  &  connues  par  l'Entendement. 
Deux  dcfau's       §■  ^-  La  A/.v;;<?/V^  elt  néccflairc  à  une  Créature  railonnable  ,  immédiate- 
»lins  laM^moi-  ment  après  la  Perception.     Elle  ell  d'une  lî  grande  importance,  que  fi  cl-  ■ 
re  ,    un  entier  Jg  vient  à  manquer,  toutes  nos  autres  Facukez  font,  pour  la  plupart,  inn-^ 
oubli ,    &  une  ^^^  ^    ^^j.  j^^„  penfées ,   nos  railbnnemcns  &  nos  connoilîances  ne  peuvent 
rappeller  les       s'étcndre  au  delà  des  objets  prélcns  fans  le  lecours  de  la  Mémoire ,  qui  peut 
iJées  qu'elle  a  avoir  ces  deux  défauts. 

en  dépôt.  Le  premier  eft ,  de  laiflcr  perdre  entièrement  les  idées ,   ce  qui  produit 

une  parfaite  ignorance.  Car  comme  nous  ne  laurions  connoiire  quoi  que 
ce  foit  qu'autant  que  nous  en  avons  l'idée  >  dés  que  cette  idée  eit  efïkcée, 
nous  fomraes  dans  une  parfaite  ignorance  à  cet  égard. 

Un  fécond  défaut  dans  la  Mémoire,  c'eft  d'être  trop  l:nte,  êc  de  ne  pas 
réveiller  afTcz  promptement  les  idées  qu'elle  tient  en  dépôt  ,  pour  les  four- 
nir à  l'Eiprit  a  point  nommé  lorfqu'il  en  a  befbin.  Si  cette  lentciu-  vient  à 
un  grand  degré,  c'e^  fiupidité.  Et  celui  qui  pour  avoir  ce  défaut,  ne  peut- 
rappeller  les  idées  qui  font  aéluellement  dans  fa  Mémoire,  ^uflement  dans  le 
temps  qu'il  en  a  befbin  ,  feroit  prefque  aulïï  bien  fans  ces  idées  ,  puifqu'el-' 
les  ne  lui  font  pas  d'un  grand  ulage  ;  car  un  homme  naturellement  pefant, 
qui  venant  à  chercher  dans  fon  El'prit  les  idées  qui  lui  font  néccfTaires  ,  ne 
les  trouve  p.is  à  point  nommé,  n'eil  guère  plus  heureux  qu'un  homme  en-- 
tierement  ignorant.  C'ell  donc  rafla,ire  de  la  Mémoire  de  fournir  àl'Ef- 
prit  ces  idées  dormantes  dont  elle  eft  la  depofitaire  ,  dans  le  temps  qu'il  en  a 
befoinj  &  c'efl  à  les  avoir  toutes  prêtes  dans  l'occafîon  que  conlif^e  ce  que 
nous  appelions  invention^  imagination^  &  vivacité  d''efprit. 

§.  p.  Tels  font  les  défauts  que  nous  obfervons  dans  la  Mémoire  d'un  hom- 
me comparé  à  un  autre  homme.  Mais  il  y  en  a  un  autre  que  nous  pouvons 
concevoir  dans  la  Mémoire  de  l'Homme  en  général ,  comparé  avec  d'autres 
Créatures  intelligentes  d'ime  nature  fuperieure  qui  peuvent  exceller  en  ce 
point  au  defllis  de  l'homme  jufqu'à  avoir  conflamment  un  fentiment  aânaei 
de  toutes  leurs  actions  précédentes,  de  forte  qu'aucune  des  penfées  qu'ils  ont 
eues,  .ne  difparoiffè  jamais  à  leur  vûë.  Que  cela  foit  poflîble,  nous  en  pou- 
vons être  convaincus  par  la  confideration  de  la  Toute-fcience  de  Dieu  qui 
connoît  toutes  les  chofès  préicntes,  pafTées,  &  à  venir,  &  devant  qui  tou- 
tes les  penfées  du  cœur  de  l'homme  font  toujours  àdecouvert.  Car  qui  peut 
douter  que  Dieu  ne  puifTe  communiquer  à  ces  Efprits  Glorieux  ,  qui  font 
immédiatement  à  fa  fuite,  quelques-tmes  de  fes  perfeûions,  en  telle  propor- 
tion qu'il  veut ,  autant  que  des  Etres  créez  en  font  capables.  On  rapporte 
de  Mr.  Pafcal,  dont  le  grand  efprit  tenoit  du  prodige  ,  que  jufqu'à  ce  que 
le  decliii  de  fa  fanté  eût  afîbibli  fa  mémoire,  il  n'avoit  rien  oubhédetoutce 
qu'il  avoit  fait,  lu  ou  penfé  depuis  l'âge  de  railbn.  C'eft  là  un  privilège  fî 
peu  connu  de  la  plupart  des  hommes ,  que  la  choie  paroît  prefque  incroya- 
ble 
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ble  à  ceux  qui,  félon  la  coutume,  jugent  de  tous  les  autres  par  eux-mêmes.  Chap.  X. 
Cependant  la  conlidcration  d'une  telle  Faculté  dans  Mr.  Pafcal  peut  fcrvir 
à  nous  repréfenter  de  plus  grandes  perfeétions  de  cette  elpcce  dans  des  Ef- 
prits  d'un  rang  fupérieur.  Car  enfin  cette  qualité  de  Mr.  Pafcal  étoit  rédui- 
te aux  bornes  étroites  où  l'Elprit  de  l'Homme  fe  trouve  rellcné  ,  je  veux 
dire  à  n'avoir  une  grande  diverfité  d'idées  que  par  fuccefiîon,  Se  non  tout  à 
la  tois  :  au  lieu  que  diffcrens  ordres  d'Anges  peuvent  probablement  avoirdes 
vues  plus  étcnduifs  ;  6c  quelques-uns  d'eux  être  aéluclicmcnt  enrichis  de  la 
Faculté  de  retenir  &  d'avoir  conftammcnt  &  tout  à  la  fois  devant  eux ,  com- 
me dans  un  Tableau,  toutes  leurs  connoilliinces  précédentes.  Il  eli:  aifé  de 
voir  que  ce  feroit  un  grand  avantage  à  un  homme  qui  cultive  Ion  Efprit ,  s'il 
iivoit  toujours  devant  les  yeux  toutes  les  penlées  qu'il  a  jamaiseués,  Sctous 
les  raifonnemens  qu'il  a  jamais  faits.  D'où  nous  pouvons  concluri-e,  enfoi- 
me  de  fuppofition  ,  que  c'eft  là  un  des  moyens  par  où  la  connoiflancc  des 
Efprits  Icparez  peut  être  exceflîvement  fuperieure  à  la  nôtre. 

§.  10.  Il  fcmble,  au  refte,  que  cette  Faculté  de  raPèmbler  &  de  confèr-  Lf,Bé'csontcî<; 
ver  les  Idées  le  trouve  en  un  grand  degré  dans  pluficurs  autres  Animaux,  auf-  '■^  ^îeinollc, 
ii  bien  que  dans  l'Homme.  Car  fans  rapporter  plufieins  autres  exemples-, 
de  cela  Icul  que  les  Oiiéaux  apprennent  des  Airs  dechanfon,  Se  s'appliquent 
vifiblcment  à  en  bien  marquer  les  notes,  je  ne  faurois  m'empéchcrd'encon- 
clurrc  que  ces  Oifeaux  ont  de  la  perception  ,  &  qu'ils  conîcrvent  dans  leur 
Mémoire  des  Idées  qui  leur  fervent  de  modèle  :  car  il  me  paroit  impoifible 
qu'ils  pulTent  s'appliquer  (comme  il  eft  clair  qu'ils  le  font)  à  conformer  leur 
voix  à  des  tons  dont  ils  n'auroient  aucune  idée.  Et  en  effet  quand  bien  j'ac- 
corderois  que  le  fon  peut  exciter  mechaniquemcnt  un  certain  mouvement 
d'Efprits  animaux  dans  le  cerveau  de  ces  Oifeaux  tandis  qu'on  leur  joue  aéfuel- 
lement  un  air  de  chanfonj  &  que  le  mouvement  peut  être  continué  jufqu'au 
mufcle  des  ailes ,  en  forte  que  l'oifeau  foit  poulfé  mechaniquemcnt  par  cer- 
tains bruits  à  prendre  la  fuite,  parce  que  cela  peut  contribuer  à  faconferva- 
tion  }  on  ne  iauroit  pourtant  fuppofer  cela  comme  une  raifon  pourquoi  es 
jouant  un  Air  à  un  Oifeau  ,  &  moins  encore  après  avoir  ccfle  de  le  jouer, 
cela  dcvroit  produire  mechaniquemcnt  dans  les  organes  de  la  voix  de  cet  Oi- 
feau un  mouvement  qui  l'obligeât  à  imiter  les  notes  d'un  fon  étranger,  dont 
l'imitation  ne  peut  être  d'aucun  ufage  à  la  confervation  de  ce  petit  Animal. 
Mais  qui  plus  eft,  on  ne  fauroit  fuppofer  avec  quelque  apparence  de  raifon , 
&  moins  encore  prouver,  que  des  Oifeaux  puiflént  fansfentimentni  mémoi- 
re conformer  peu  à  peu  &  par  dégrez  les  inflexions  de  leur  voix  à  un  Air 
qu'on  leur  joua  hier,  puilque  s'ils  n'en  ont  aucune  idée  dans  leur  Mémoire, 
il  n'eft  préfcntement  nulle  part ,  Se  par  conféquent  ils  ne  peuvent  avoir  au- 
cun modelle  ,  pour  l'imiter  ,  ou  pour  en  approcher  plus  prés  par  des  elfais 
réitérez.  Car  il  n'y  a  point  de  raifon  pourquoi  le  fon  du  flageolet  laifleroit 
dans  leur  Cerveau  des  traces  qui  ne  devroient  point  produire  d'abord  de  pa- 
reils fons,  mais  feulement  après  certains  efforts  que  les  Oifeaux  font  obligez 
de  faire  lorfqu'ils  ont  ouï  le  flageolet  -,  Sc  d'ailleurs  il  eil  impoifible  de  con- 
cevoir pourquoi  les  fons  qu'ils  rendent  eux-mêmes ,  ne  feroient  pas  des  tra- 
ces qu'ils  devroient  fuivrc  tout  aufîi  bien  que  celles  que  produit  le  fon  du 
flageolet.  O  G  H  A- 
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CHAPITRE    Xî. 

De  la,  Faculté  de  diftinguer  les  Idées  ^  13  de  quelques  autres  Opera- 
Chap.    xi.  tions  de  rEfpriî. 

Il  n'y  a  point     §.   i .  T   T  N  E  autre  Faculté  que  nous  pouvons  remarquer  dans  notre  Ef- 
de  connoifTance  ^/  pj.j^^  (--çj^  cclie  de  di'.cerncr  ou  diltinguer  les  différentes  idées, 

ment^'^^'"^'     -^^  "^  ^"^^  P^^  'l"^  TElprit  ait  une  perception  contuié  de  quelque  chofe  en 
général.     S'il  n'avoir  pas ,  outre  cela  ,  une  perception  diilinéte  de  divers 
Objets  &  de  leurs  différentes  Qualitcz  ,    il  ne  feroit  capable  que  d'u- 
ne très-petite  connoiiFance ,  quand  bien  les  Corps  qui  nous  affectent ,  fe- 
roient  aulîî  aftifs  autour  de  nous  qu'ils  le  font  prélèntement  ,  &  quoi  que 
l'Eiprit  tut  continuellement  occupé  à  penfer.     C'eit  de  cette  Faculté  de 
diitinguer  une  choie  d'avec  une  autre  que  dépend  l'évidence  &  la  certitude 
de  pluiieurs  Propoiitions,  de  celles-là  même  qui  font  les  plus  générales,  8c 
qu'on  a  regardé  comme  des  /  'évitez  innées ,  parce  que  les  hommes  ne  confi- 
derant  pas  la  véritable  caufe  qui  fait  recevoir  ces  Propofitions  avec  un  con- 
fentement  univerfel ,  l'ont  entièrement  attribuée  à  une  impreffion  naturel- 
le 6c  uniforme,  quoi  que  dans  le  fond  ce  conientement  dépende  proprement  de 
cette  Faculté  que  VEfprit  a  de  di [cerner  nettement  les  Objets^  par  où  il  apper- 
çoit  que  deux  Idées  font  les  mêmes,  ou  différentes  entr'elles.     Mais  c'eft 
dequoi  nous  parlerons  plus  au  long  dans  la  lûite. 
DiiTiirence  en-        §.  2.  Je  n'examinerai  point  ici  combien  l'imperfeftion  dans  la  Faculté 
ne  l'Efprit  &le  de  bien  diftinguer  les  idées,  dépend  de  la  groffiereté  ou  du  défaut  des  or- 
lugement.         ganes,  ou  du  manque  de  pénétration,  d'exercice  &  d'attention  du  côté  de 
l'Entendement,  ou  d'une  trop  grande  précipitation,  naturelle  à  certains 
temperamens.     Il  fuffit  de  remarquer  que  cette  Faculté  cft  une  des  Opéra* 
tions  fur  laquelle  l'Ame  peut  rcflcchir,  &  qu'elle  peut  obferver  en  elle-mê- 
me.    Elle  eft,  au  relie,  d'une  telle  conféquence  par  rapport  à  nos  autres 
connoiffances ,  que  plus  cette  Faculté  eil  groflîére  ,  ou  mal  employée  à 
marquer  la  diftinftion  d'une  chofc  d'avec  une  autre,  plus  nos  Notions  font 
confufes,  Se  plus  notre  Railon  s'égare.     Si  la  vivacité  de  lEfprit  confifte 
à  rippeller  promptement  &  à  point  nommé  les  idées  qui  font  dans  la  Mé- 
moire }  c'ert  à  ie  les  repréfenter  nettement ,  &  à  pouvoir  les  dillinguer 
exaftement  l'une  de  l'autre,  loriqu'il  y  a  de  la  différence  entr'elles,  quel- 
que petite  qu'elle  foit ,  que  confilte,  pour  la  plus  grand' part,  cette  juffefle 
&  cette  netteté  de  Jugement,  en  quoi  l'on  voit  qu'un  homme  excelle  au 
deflus  d'un  autre.     Et  par  là  onpourroit,  peut-être,  rendre  raifon  de  ce 
qu'  )!!  obferve  communément.  Que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit, 
&  la  mémoire  la  plus  prompte,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus  net 
&  le  plus  profond.     Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  Efp.it,  confilte  pour 
l'ordinaire  à  alTembler  des  idées,  &  à  joindre  promptement  &  avec  une 
agréable  vaiieté  celles  en  qui  on  peut  obferver  quelque  reffemblance  ou 

quel- 


de  dijiinguer  les  Idées.  Liv.  II,  107 

quelque  rapport,  pour  en  tuire  de  belles  peintures  qui  divertilTcnt  &  frap-  Chap.  XI. 
pcnc  agréablement  l'imagination  :  au  contraire  le  Jugement  confille  à  diflin- 
guer  exaftcmcnt  une  idée  d'avec  une  autre,  fi  l'on  peut  y  trouver  la  moin- 
dre différence,  afin  d'éviter  qu'une  fimilitudc  ou  quelque  affinité  ne  nous  3 
donne  le  change  en  nous  faifant  prendre  une  chofe  pour  l'autre.  Il  faut, 
pour  cela,  fane  autre  choie  que  chercher  une  métaphore  ôc  une  allufion, 
en  quoi  confident ,  pour  l'ordinaire ,  ces  belles  &  agréables  penfécs  qui 
frapent  'i^i  vi\cment  Timaginacion ,  &  qui  pLiiient  fi  fort  à  tout  le  monde  , 
parce  que  leur  beauté  paroît  d'abord  ,  &  qu'il  n'eft  pas  nécelTairc  d'une  , 
grande  application  d'eiprit  pour  examiner  ce  qu'elles  renferment  de  vrai, 
ou  de  railonnable.  L'Elprit  fatisfait  de  la  beauté  de  la  peinture  8c  de  la 
vivacité  de  l'imagination,  ne  ibngc  point  à  pénétrer  plus  avant.  Et  c'eft 
en  effet  choquer  en  quelque  m  iniére  ces  fortes  de  penfécs  fpirituelles  que  "de 
les  examiner  par  les  règles  févéres  de  la  Vérité  &  du  bon  raifonncmcnt  j 
d'où  il  paroît  que  ce  qu'on  nomme  Efprity  confiffe  en  quelque  chofe  qui 
n'eft  pas  tout-à-tàit  d'accord  avec  la  Vérité  Se  la  Raifon. 

§.  3.  Bien  diltingucr  nos  Idées,  c'eff  ce  qui  contribue 'le  plus  à  faire 
qu'elles  foient  claires  (^  déterminées;  8c  fi  elles  ont  une  fois  ces  qualitez, 
nous  ne  rifqucrons  point  de  les  confondre,  ni  de  tomber  dans  aucune  erreur 
à  leur  occafion,  quoi  que  nos  Sens  nous  les  repréfentcnt  de  la  part  du  mê- 
me objet  diverfement  en  différentes  rencontres,  (comme  il  arrive  quelque- 
fois) 8c  qu'ainfi  ils  lémblent  être  dans  l'erreur.  Car  quoi  qu'un  homme  re- 
çoive dans  la  fièvre  un  goût  amer  par  le  moyen  du  Sucre,  qui  dans  un  au- 
tre temps  auroit  excité  en  lui  l'idée  de  la  douceur  -,  cependant  l'idée  de  Va- 
■mer  dans  l'Elprit  de  cet  homme,  eft  une  idée  auffi  diltincle  de  celle  du  a'w/x' 
que  s'il  eut  goûté  du  Fiel.  Et  de  ce  que  le  même  Corps  produit,  par  le 
moyen  du  Goût ,  l'idée  du  doux  dans  un  temps ,  8c  celle  de  l'amer  dans  un 
BUtre  temps ,  il  n'en  arrive  pas  plus  de  confufion  entre  ces  deux  Idées , 
qu'entre  les  deux  Idées  de  Hanc  8c  de  doux ,  ou  de  blanc  8c  de  ro»d  que  le 
même  morceau  de  Sucre  produit  en  nous  dans  le  même  temps.  Ainfi,  les 
idées  de  couleur  citrine  8c  d'azur  qui  font  excitées  dans  l'Efprit  par  la  teulc  ' 
infufion  du  Bois  qu'on  nomme  communément  Lignam  Ncphriticuyn ,  ne  font 
pas  des  idées  moins  diftinéles,  que  celles  de  ces  mêmes  Couleurs,  produi- 
tes par  deux  différens  Corps. 

§.  4.  Une  autre  opération  de  l'Efprit  à  l'égard  de  fes  Idées ,   c'eft  la  D-  '1  Faculté 
comparaifon  qu'il  fait  d'une  idée  avec  l'autre  par  rapport  à  l'Etendue,  aux  1""  "°"^  *^'''''* 
Dégrez,  au  Temps ,  au  Lieu,  ou  à  quelque  autre  circonftance}  8c  c'eft  [^^™"^^''^'^"°^ 
de  là  que  dépend  ce  grand  nombre  d'Idées  qui  font  comprilés  fous  le  nom 
de  Relation.     Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite  d'examiner  quelle  en  eft  la 
vafte  étendue. 

§.   f .   Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  jufqu'à  quel  point  cette  Faculté  fe  Les  Bores  ne  ' 
trouve  dans  les  Bêtes.     Je  croi  ,  pour  moi  ,    qu'elles   ne  la  poffedcnt  pas  '-'^mparent  des 
dans  un  fort  grand  degré  ;  car  quoi  qu'il  foit  probable  qu'elles  ont  plufieurs  "  f  ^x?"'-  '^  ""^ 
Idées  affez  diftinftes,  il  me  femble  pourtant  que  c'eft  un  privilège  particu-  faùe. 
lier  de  l'Entendement  humain,  lois  qu'il  a  fuffifammentdiftinguédeux  Idées 
jufqu'à  rcconnoître  qu'elles  font  parfaitement  différentes,  8c  à  s'affûrcr  par 

O  2  con- 


§.  6.  Une  autre  opérarion  que  nous  pouvons  remarquer  dans  l'Efprit  de 
l'Hoinmc  par  rapport  à  ics  Id6es,  c'eit  la  Compofiîion^  par  latiuelle  l'Efprit 
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Chap.  XL  conHéqûcnt  que  ce  font  deux  Idées,  c'elt,  dis-je,  une  de  (ts  prérogatives 
de  voir  6c  d'examiner  en  quelles  circonitanccs  elles  peuvent  être  comparées 
enfemble.  C'ell-pourquoi  je  croi  que  les  Bétes  ne  comparent  leurs  Idées 
que  par  rapport  à  quelques  circonllances  feniibles,  attachées  aux  Objets 
mêmes.  Mais  pour  ce  qui  eil  de  l'autre  puiflimce  de  comparer  qu'on  peut 
obferver  dans  les  hommes,  qui  roule  fur  les  Idées  générales,  &  ne  fert  que 
pour  les  raifomremens  abitraits  ,  nous  pouvons  conjcfturer  probablement 
qu'elle  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  Bétes. 

Autre  Faculté 

qui  confille  à 

I jecs^  joint  enfemble  pîufîeurs  Idées  fîmples  qu'il  a  reçues  par  le  moyen  de  la  Sen- 

fation  6c  de  la  Reflexion,  pour  en  faire  des  Idées  complexes.     On  peut 
rapporter  à  cette  Faculté  de  compofer  des  Idées,  celle  de  les  étendre  y  car 
quoi  que  dans  cette  dernière  opération,  la  compofition  ne  paroifie  pas  tant, 
que  dans  l'aircmblage  de  plufieurs  Idées  complexes ,  c'eil  pourtant  joindre 
pluiieurs  idées  enfemble,  mais  qui  font  de  la  même  efpéce.  Ainfi,  en  ajou- 
tant plufieurs  unitez  enfemble,  nous  nous  formons  l'idée  d'une  douzaine  y 
£c  en  joignant  enfemble  des  idées  répétées  de  plusieurs  toifes^  nous  nous  for- 
mons l'idée  d'un  ftadc. 
Les  Bétes  font      §.  7.  Je  fuppofe  encore,  que  dans  ce  point  les  Bêtes  font  inférieures  aux 
peudecompo.1-  Hommes.     Car  quoi  qu'elles  reçoivent  Sc  retiennent  enfemble  plufieurs 
combinaifons  d'Idées  fimples,  comme  lors  qu'un  Chien  regarde  Ion  Mai- 
tre,  dont  la  figure,  l'odeur,  &  la  voix  forment  peut-être  une  idée  com- 
plexe dans  le  Chien ,  ou  font,  pour  mieux  dire,  plufieurs  marques  dillinétes 
auxquelles  il  le  reconnoîtj  cependant  je  ne  croi  pas  que  jamais  les  Bêtes 
alfemblent  d'elles-mêmes  ces  idées  pour  en  foire  des  Idées  complexes.     Et 
peut-être  que  dans  les  occafions  où  nous  penfons  reconnoître  que  les  Bêtes 
ont  des  Idées  complexes ,  il  n'y  a  qu'une  feule  idée  qui  les  dirige  vers  la 
connoiflance  de  plufieurs  chofes  qu'elles  diftinguent  beaucoup  moins  par  la 
vûë,  que  nous  ne  croyons.     Car  j'ai  appris  de  gens  dignes  de  foi,  qu'une 
.    Chienne  nourrira  de  petits  Renards ,  badinera  avec  eux ,  &  aura  pour  eux 
la  même  paflîon  que  pour  ies  Petits,  fi  l'on  peut  faire  en  ibrte  que  les  Re- 
nardeaux la  tcttent  tout  autant  qu'il  faut  pour  que  le  lait  fe  répande  par  tout 
kur  Corps.     Et  il  ne  paroît  pas  que  les  Animaux  qui  ont  quantité  de  Pe- 
tits à  la  lois ,  ayent  aucune  connoiflance  de  leur  nombre  ;  car  quoi  qu'ils 
s'intéreflent  beaucoup  pour  un  de  leurs  Petits  qu'on  leur  enlevé  en  leur  pré- 
fence  ou  lors  qu'ils  viennent  à  l'entendre  j  cependant  fi  on  leur  en  dérobe 
un  ou  deux  en  leur  abfence,  ou  fans  faire  du  bruit,  ils  ne  fcmblcnt  pas  s'en 
mettre  fort  en  peine,  ou  même  s'appercevoir  que  le  nombre  en  ait  été  di- 
minué. 
Doiuierdej       . §•  8.  Lorfque  les  Enfàns  ont  acquis,  par  des  Seirfations  réitérées,  des 
noms  aux  Idées,  idées  qui  fe  font  imprimées  dans  leur  Mémoire;  ils  commencent  à  appren- 
dre par  dégrez.  l'ufage  des  fignes.     Et  quand  ils  ont  plié  les  organes  de  la 
parole  à  former  des  fons  articulez ,  ils  commencent  à  le  fervir  de  mots  pour 
iVire  comprendre  leurs  idées  aux  autres.     Et  ces  fignes  nominaux,  ils  les  ap- 
prennent quelquefois  des  autres  liommes,  ôc  quelquefois  ils  en  invententcux- 
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mêmes,  comwc  chacun  peut  le  voir  par  ces  mots  nouveaux  6c  mulltcz  Chai-'.    Al. 
que  les  Éntans  donnent  Ibuvenc  aux   choies  lors  qu'ils  commencent  à 

Piller.  '       --  ■  ■>, 

§.  p.  Or  comme  on  n'employé  les  mots  que  pour  être  des  lignes  cxte-  ^jl^j^j^'J"!? 'J* 
rieurs  des  idées  qui  l'ont  dans  l'Élprit,  Sc  que  ces  Idées  font  priles  de  cho-  "^^ 
fes  particulières  ,  fi  chaque  Idée  particulière  que  nous  recevons ,  dévoie 
être  marquée  par  un  terme  dillinét,  le  nombre  des  mots  feroit  infini.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  l'Efprit  rend  générales  les  Idées  particulières 
qu'il  a  reçues  par  rentremil'e  des  Objets  particuliers  i  ce  qu'il  fiiit  en  con- 
fiderant  ces  Idées  comme  des  apparences  leparécs  de  toute  autre  Chofe,  & 
de  routes  les  circonltances  qui  t'ont  qu'elles  repréi'entent  des  Etres  paiticu- 
liers  aftuellement  exillans,  comme  font  le  temps,  le  lieu  &  autres  Idées 
concomitantes.  C'eft  ce  qu'on  appelle  Jbjfra£îion  ,  par  où  des  Idées  tirées 
de  quelque  Etre  paiticulier  devenant  générales,  reprérentent  tous  les  Etres 
de  cette  efpécc>  de  forte  que  les  Noms  généraux  qu'on  leur  donne,  peu- 
vent être  appliquez  à  tout  ce  qui  dans  les  Etres  actuellement  exiltans  con- 
vient à  ces  Idées  abllraites.  Ces  Idées  fimplcs  &  précifcs  que  l'Ei'prit  fe 
reprél'ente  ,  fans  confiderer  comment ,  d'où  ôc  avec  quelles  autres  Idées 
elles  lui  font  venues,  l'Entendement  les  met  à  part  avec  les  noms  qu'on  leur 
donne  communément,  comme  autant  de  modèles,  auxquels  on  puifl'c  rap- 
porter les  Etres  réels  fous  diflFèrentes  efpéces  félon  qu'ils  correfpondent  à 
ces  exemplaires,  en  les  défignant  fuivant  cela  par  différens  noms.  Ainfi, 
remaïquant  aujourd'hui,  dans  de  la  craye  ou  dans  la  neige,  la  même  cou- 
leur que  le  lait  excita  hier  dans  mon  Efprit ,  je  confidére  cette  idée  unique, 
je  la  regarde  comme  une  repréfentation  de  toutes  les  autres  de  cette  efpéce, 
&  lui  ayant  donné  le  nom  de  blancbeiir^  j'exprime  par  ce  fon  la  même  qua- 
lité ,  en  quelque  endroit  que  je  puiiTc  l'imaginer ,  ou  la  rencontrer  :  &  c'eft: 
ainfi  que  fe  forment  les  idées  uiiiveriélles ,  &;  les  termes  qu'on  employé  pour 
les  dcfignrr. 

§.  10.  Si  l'on  peut  douter  que  les  Bêtes  compofent  8c  étendent  leurs  ^  '^"  ^^'^^  "* 

_,;,  '.  ,  V  '.,,,.  Ç„  i     •      1      r        forment  point 

Idées  de  cette  manière,  a  un  certain  degré  j  je  crois  être  en  droit  de  iup-  (j'abftracï^tions, 

pofcr  que  la  puiflancc  de  former  des  abftraétions  ne  leur  a  pas  été  donnée, 
&  que  cette  Faculté  de  former  des  idées  générales  eft  ce  qui  met  une  par- 
faite diftinftion  entre  l'Homme  &  les  Brutes,  excellente  qualité  qu'elles  ne 
fauroicnt  acquérir  en  aucune  manière  par  le  fecours  de  leurs  Facultez.  Car 
il  eft  évident  que  nous  n'obfervons  dans  les  Bêtes  aucunes  preuves  qui  nous 
puifTent  faire  connoître  qu'elles  fe  fervent  de  fignes  généraux  pour  défigner 
des  Idées  univerfelles  j  &  puilqu'elles  n'ont  point  l'ufage  des  mots  ni  d'au- 
cuns autres  fignes  généraux  ,  nous  avons  raifon  de  penfer  qu'elles  n'ont 
point  la  Faculté  de  faire  des  abftraftions ,  ou  de  former  des  idées  géné- 
v.iles.     '  '^y^t'j   (Uy^.  '.i  ,rV^  '  -*-a  .)  .  '.■'.  U  i  1  '.  . 

§.  II.  Or  on  ne  fauroit  dire,  que  c'eft  faute  d'organes  propres  à  former 
des  fons  articulez  qu'elles  ne  font  aucun  ufage  ou  n'ont  aucune  connoilfancc 
des  mots  généraux  j  puifque  nous  en  voyons  plufieurs  qui  peuvent  rendre 
de  tels  fons,  &  prononcer  des  paroles  aflez  dillindement ,  mais  qui  n'en 
font  jamais  une  p.ucillc  application.     D'autre  part  ,  les  hommes  qui  par 

O  3  quel- 
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Ch^P.  XI.  quelque  défaut  dans  les  organes,  font  privez  de  l'ufage  de  la  parole,  nff 
'  laiflent  pourtant  pas  d'exprimer  leurs  idées  univerlelles  par  des  fignes  qui 
leur  tiennent  lieu  de  termes  généraux  j  Faculté  que  nous  ne  découvrons 
point  dans  les  Bêtes.  Nous  pouvons  donc  fuppofer,  à  mon  avis,  quec'efl 
en  cela  que  les  Bêtes  différent  de  l'Homme.  C'eft-là ,  dis- je  ,  la  propre 
différence,  à  l'égard  de  laquelle  ces  deux  iortes  de  Créatures  font  entière- 
ment diftinétes,  &  qui  met  enfin  une  fi  vafte  diftance  entre  elles.  Car  fi 
les  Bêtes  ont  quelques  idées ,  6c  ne  font  pas  de  pures  Machines ,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  nous  ne  fiurions  nier  qu'elles  n'ayent  de  la  rai- 
fon  dans  un  certain  degré.  Et  pour  moi ,  il  me  paroit  aufîi  évident  qu'il 
y  en  a  quelques-unes  qui  railonnent  en  certaines  rencontres,  qu'il  me  pa- 
roit qu'elles  ont  du  fenciment  ;  mais  c'eft  feulement  fur  des  idées  particu- 
lières qu'elles  raifonnent,  félon  que  leurs  Sens  les  leur  préfentent.  Les  plus 
parfaites  d'entre  elles  font  renfermées  dans  ces  étroites  bornes ,  n'ayant 
point ,  à  ce  que  je  croi ,  la  Faculté  de  les  étendre  par  aucune  forte  d'abf- 
tradion.  iyln.  ^ô^/iu^kU  •»->.  XL; M.) 
Défaut  des  Im-  §.  iz.  Si  l'on  examinoit  avec  foin  les  divers  c^aremens  des  Imbecilles, 
bedlles.  q^  découvriroit  fans  doute  jufqu'à  quel  point  leur  imbécillité  procède  du 

manque  ou  de  la  foibleffe  de  quelqu'une  des  Facultez  dont  nous  venons  de 
parler,  oude  ces  deuxchofesenfemble.  Car  ceux  qui  n'apperçoivent  qu'avec 
peine ,  qui  ne  retiennent  qu'imparfaitement  les  idées  qui  leur  viennent  dans 
I       î'Efprit,  &  qui  ne  (auroient  les  rappellerou  affembler  promptement,  n'ont 
■        que  très-peu  de  penfées.     Ceux  qui  ne  peuvent  diftinguer,  comparer  6c 
i       abjlraire  des  idées,  ne  fiuroient  être  fort  capables  de  comprendre  les'  cho- 
'        fes,  de  faire  ufage  des  termes ,  ou  de  juger  &  de  raifonner  paffablement  bien. 
Leurs  raifonnemens  qui  font  rares  8c  très  -  imparfaits  ne  roulent  que  fur 
des  chofes  préfentes ,  6c  fort  familières  à  leurs  Sens.     Et  en  effet,  fi  aucu- 
ne des  Facultez  dont  j'ai  parlé  ci-deffus,  vient  à  manquer  ou  à  fe  dérégler, 
l'Entendement  de  l'Homme  a  conftamment  les  défiuts  que  doit  produire 
l'abfence  ou  le  dérèglement  de  cette  Faculté. 
Différence  en-        §•   I  3-  Enfin ,  il  me  femble  que  le  défaut  des  Imbecilles  vient  de  manque 
tre  les  Imbicil-  de  vivacité',  d'activité  6c  de  mouvement  dans  les  Facultez  intelleétuelles , 
les  &  IcîFous.    paj-  où  ils  fe  trouvent  privez  de  l'ufage  de  la  Raifon.     Les  Fous,  au  con- 
"    traire,  fcmblent  être  dans  l'extrémité  oppofée.     Car  il  ne  me  paroît  pas 
que  ces  derniers  ayent  perdu  la  faculté  de  raifonner  j  mais  ayant  joint  mal  à 
propos  certaines  Idées,  ils  les  prennent  pour  des  veritez,  6c  fe  trompent  de 
la  même  manière  que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de  faux  Principes.   Après 
avoir  converti  leurs  propres  fantaifies  en  réalitez  par  la  force  de  leur  imagi- 
nation, ils  en  tirent  des  conclufions  fort  raifonnables.     Ainfi  ,  vous  verrez 
un  Fou  qui  s'imaginant  être  Roi,  prétend,  par  une  jufte  confequence, 
être  fervi ,  honoré  6c  obeï  félon  fa  dignité.     D'autres  qui  ont  crû  être  de 
verre,  ont  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  empêcher  leur  Corps 
de  fe  caflér.     De  là  vient  qu'un  homme  fort  fage  6c  de  très-bon  fens  en 
toute  autre  chofe,  peut  être  auiïi  fou  fur  un  certain  article  qu'aucun  de 
ceux  qu'on  renferme  dans  les  Petites- Maifons ,  fi  par  quelque  violente  im- 
preffion  qui  fe  foit  faite  fubitement  dans  fon  Efprit,  ou  par  une  longue  ap- 

plica- 
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plication  à  une  cfpéce  particulière  de  penfécs,  il  arrive  que  des  Idées  incom-  Chap.  XI. 
patibles  foient  jointes  li  fortement  cnierrble  dans  fon  Efprit,  qu'elles  y  de- 
meurent unies.  Mais  il  y  a  des  dégrez  de  folie  aufll  bien  que  d'imbécillité  ; 
cette  union  déréglée  d'Idées  étant  plus  ou  moins  forte  dans  les  uns  que  dans 
les  autres.  En  un  mot,  il  me  femble  que  ce  qui  fait  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  ImbeciUes  fie  les  Fous ,  c'ell  que  les  Fous  joignent  enfemble  des 
idées  mal-alTorties,  fie  forment  ainfi  des  Propofitions  extravagantes,  furlef-  j 
quelles  néanmoins  ils  raifonnent  jufte  :  au  lieu  que  les  ImbeciUes  forment 
très-peu  ou  point  de  Propofitions,  6c  ne  raifonnent  prefque  point. 

%.  14.  Ce  font  là,  je  croi,  les  premières  Facultez  fie  opérations  de  l'Ef- 
prit,  par  lefquclles  l'Entendement  ell  mis  en  aélion.  Quoi  qu'elles  regar- 
dent toutes  fes  Idées  en  général,  cependant  les  exemples  que  j'en  ai  donné 
jui'qu'ici,  ont  principalement  roulé  fur  des  Idées  fimples.  Qiie  fi  j'ai  joint 
l'explication  de  ces  Facultez  à  celle  des  Idées  fimples,  avant  que  de  propo- 
fer.ce  que  j'ai  à  dire  fur  les  Idées  complexes ,  c'a  été  pour  les  raifons  fui- 
vantes. 

Premièrement ,  à  caufe  que  plufieurs  de  ces  Facultez  ayant  d'abord  pour 
objet  les  Idées  fimples,  nous  pouvons,  en  fuivant  l'ordre  que  la  Nature  s'ell 
prefcrit,  fuivre  fie  découvrir  ces  Facultez  dans  leur  fource ,  dans  leurs  pro- 
grès fie  dans  leurs  accroiflemcns. 

■  En  fécond  lieu ,  parce  qu'en  obfer\'ant  de  quelle  manière  ces  Facultez 
opèrent  à  l'égard  des  Idées  fimples ,  qui  pour  l'ordinaire  font  plus  nettes, 
plus  précifes  fie  plus  diftinéles  dans  l'Efprit  de  la  plupart  des  hommes,  que 
les- Idées  complexes,  nous  pouvons  mieux  examiner  Se  apprendre  comment 
l'Elprit  fait  des  abilraftions,  comment  il  compare  ,  diftingue  fie  exerce  Çç.% 
autres  opérations  à  l'égard  des  Idées  complexes  i  fur  quoi  nous  fommes  plus 
fujets  à  nous  méprendre. 

Entroifiéme  lieu,  parce  que  ces  mêmes  Opératidfes  de  l'Efprit  concer- 
nant les  Idées  qui  viennent  par  voye  de  Scnfation^  font  elles-mêmes,  lors 
que  l'Eiprit  en  fait  l'objec  de  fes  reflexions,  une  autre  efpéce  d'Idées,  qui 
procèdent  de  cette  féconde  fource  de  nos  connoiffances  que  je  nomme  Ré- 
flexion^ lefquelles  il  étoit  à  propos ,  à  caufe  de  cela,  de  confiderer  en  cet 
endroit,  après  avoir  parlé  des  Idées  fimples  qui  viennent  par  Senfation.  Du 
reftc,  je  n'ai  fait  qu'indiquer  en  paflant  ces  Facultez  de  compofer  des  Idées, 
de  les  comparer,  de  faire  des  abftraftions ,  13 c.  parce  que  j'aurai  occafion 
d'en  parler  plus  au  long  en  d'autres  endroits. 

S-  If.  Voilà  en  abrégé  une  véritable  hiftoire,  fi  je  ne  me  trompe,  des  Source  descon- 
premiers  commencemens  des  connoiflances  humaines.     Par  où  l'on  voit  roiiT.nces  bu- 
d'où  rEfprit  tire  les  premiers  objets  de  fes  penfées,  fie  par  quels  dégrez  il  '^^"^^5. 
vient  à  faire  cet  amas  d'Idées,  qui  compofent  toutes  les  connoillanccs  dont 
il  eft  capable.     Sur  quoi  j'en  appelle  à  l'expérience  fie  aux  obfervations  qi-e 
chacun  peut  hure  en  foi-même ,  pour  favoir  fi  j'ai  raifonj  car  le  meilleur 
moyen  de  trouver  la  Vérité ,  c'eft  d'examiner  les  chofes  comme  elles  font 
réellement  en  elles-mêmes ,   Se  nr.n  pas  de  conclurre  qu'elles  font  telles 
que  notre  propre  imagination  ou  d'autres  pcrfonnes  nous  les  ont  repré- 
fcntées. 

§.  16.  Quant 


penencc. 
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Cha?.  XI.         §•  Kî-  Quant  à  moi  ,  je  dcclare  fincerement  que  c'eft  là  \x  feule  voye 
Sur  quoi  on  en  par  OÙ  je  puis  découvrir  que  les  Idées  des  choies  entrent  dans  l'Entcnue- 
arp:l  e  à  l'eï-    ment.     Si  d'autres  personnes  ont  des  Idées  innées  ou  des  Principes  intus 
Dïfience.  jg  conviens  qu'ils  ont  raifon  d'en  jouir ,  6c  s'ils  en  font  pleinement  aflu- 

xtz  ,  il  ell  impolTiblc  aux  autres  hommes  de  leur  réfuter  ce  priviléws 
qu'ils  ont  par  delTus  leurs  Voilîns.  Je  ne  faurois  parler ,  à  cet  égard 
que  de  ce  que  je  trouve  en  moi-même  ,  &  qui  s'accorde  avec  les  no- 
tions qui  lémblent  dépendre  des  fondemens  que  j'ai  pofez ,  ôc  s'y  rap- 
porter dans  toutes  leurs  parties  Se  dans  tous  leurs  différens  dégrez,  fé- 
lon la  méthode  que  je  viens  d'expoier  ,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre en  examinant  tout  le  cours  de  la  vie  des  hommes  dans  leurs  diffé- 
r,ens  âges,  dans  leurs  différens  Païs,  Sc  par  rapport  à  la  différente  ma- 
nière dont  ils  lont  élevez. 

§.  17.  Je  ne  prétens  pas  enfeigner  ,  mais  chercher  la  Vérité.  C'eft 
pourquoi  je  ne  puis  m'empêcher  de  déclarer  encore  une  fois  ,  que  les 
Senfations  extérieures  &  intérieures  font  les  feules  voyes  par  où  je  puis 
voir  que  la  connoifliince  entre  dans  l'Entendement  Humain.  Ce  font 
là  ,  dis-je  ,  autant  que  je  puis  m'en  appercevoir  ,  les  feuls  pafiîiges  par 
lefquels  la  lumière  entre  dans  cette  Chambre  oblcure.  Car,  à  mon  a- 
vis,  l'Entendement  ne  renémble  pas  mal  à  un  Cabinet  entièrement  obf- 
cur,  qui  n'auroit  que  quelques  petites  ouvertures  pour  lailFer  entrer  par- 
dehors  les  images  extérieures  6c  vifibles,  ou,  pour  ainfi  dire,  les  idées 
des  chofes>  de  forte  que  fi  ces  images  venant  à  fe  peindre  dans  ce  Ca- 
binet obfcur,  pouvoient  y  refter,  &  y  être  placées  en  ordre,  en  forte 
qu'on  pût  les  trouver  dans  l'occalîon ,  il  y  auroit  une  grande  reflèm- 
blancc  entre  ce  Cabinet  &  l'Entendement  humain,  par  rapport  à  tous 
les  Objets  de  la  vûë,  6c  aux  Idées  qu'ils  excitent  dans  l'Etprit. 

Ce  font  là  mes  coajeétures  touchant  les  moyens  par  lefquels  l'Enten- 
dement vient  à  recevoir  6c  à  confencr  les  Idées  fimples  &  leurs  diffé- 
rens Modes  ,  avec  quelques  autres  Opérations  qui  les  concernent.  Je 
vais  préfentement  examiner ,  avec  un  peu  plus  de  précifion  ,  quelques- 
unes  de  ces  Idées  fimples  avec  leurs  IS^odes. 


Notre  Entende- 
ment comparé 
a  une  chambre 
oblcure. 


CHAPITRE    XII. 


Chap.  XII. 


Des  Idées  complexes. 


Les  Idées  corn- 
filexes  font  celles  S 
que  l'Efprit 
cpmpofe  des 
I  dées  fimfUs. 


I .  "V  T  O  u  s  avons  confideré  jufqu'ici  les  Idées  ,  dans  la  réception 
i\l  defquelles  l'Efprit  eft  purement  paffif,  c'cft-à-dire,  ces  Idées 
fimples  qu'il  reçoit  par  la  Scnfation  6c  par  la  Reflexion,  en  forte  qu'il 
n'ell  pas  en  fon  pouvoir  d'en  produire  en  lui-même  aucune  nouvelle  de 
cet  ordre ,  ni  d'en  avoir  aucune  qui  ne  foit  pas  entièrement  compofée 
de  celles-là.  Mais  quoi  que  l'Efprit  foit  purement  paffif  dans  ia  ré- 
ception de  toutes  fes  Idées  fimples,  il  produit  néanmoins  de  lui-même 

plu- 
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plufieurs  aftcs  par  kfqucls  il  forme  d'autres  Idées,  fondées  fur  les  Idées  fîm-  Chap,  XIL 
pics  qu'il  a  reçues  &  qui  font  les  matériaux  6c  les  fondcmens  de  toutes  fes 
penfces.     Voici  en  quoi  confillcnt  principalement  ces  aftcs  de  l'Eiprit  j   i . 
a  combiner  plufieurs  Idées  fimplcs  en  une  icule  }  &  c'ell  par  ce  moyen  que 
fc  font  toutes  les  Idées  complexes:  1.  à  joindre  deux  Idées  cnfemblc,  (oit 
(ju'ellcs  Ibient  fimplcs  ou  complexes,  Se  à  les  placer  Tune  prés  de  l'autre, 
en  forte  qulon  les  voyc  tout  à  la  fois  fans  les  combiner  en  une  feule  idée  : 
c'eft  par  là  que  l'Efprit  fe  forme  toutes  les  Idées  des  Relations.  3.  Le  troi» 
fiéme  de  ces  aftes  confille  à  fcparer  des    Idées  d'avec  toutes  les  autres 
qui   exillent  réellement  avec  elles  j  c'ell  ce  qu'on  nomme  abflratlicn  j  & 
c'cll  par  cette  voye  que  l'Efprit  forme  toutes  fcs  Idées    générales.     Ces     f 
difFcrens  aûes  montrent  quel  eft  le  pouvoir  de  l'Homme,  &  que  fes  opéra-     1 
tions  font  à  peu  près  les  mêmes  dans  le  Monde  matériel  &  dans  le  Monde     ' 
intcUedtuel.     Car  les  matériaux  de  ces  deux  Mondes  font  de  telle  nature  ,     ' 
que  l'Homme  ne  peut  ni  en  faire  de  nouveaux ,  ni  détruire  ceux  qui  exillent  ; 
toute  fi  puiflancc  fe  terminant  uniquement  ou  à  les  unir  enfemble,  ou  à  les 
placer  les  uns  auprès  des  autres ,  ou  à  les  feparer  entièrement.     Dans  le  def- 
î'cin  que  j'ai  d'examiner  nos  Idées  complexes^  je  commencerai  par  le  premier 
de  ces  aéles,  8c  je  parlerai  des  deux  autres  dans  un  autre  endroit.     Comme 
on  peut  obfcrver  que  les  Idées  fimples  exillent  en  différentes  combinaifons, 
l'Efprit  a  la  puifiance  de  confiderer  comme  une  feule  idée  plufieurs  de  ces 
idées  jointes  enfemble,  6c  cela,  non  feulement  félon  qu'elles  font  unies  dans       ' 
les  Objets  extérieurs ,  mais  félon  qu'il  les  a  jointes  lui-même.     Ces  Idées 
fonnées  ainfi  de  plufieurs  idées  fimples  mifes  enlemble,  je  les  nomme  com- 
plexes, telles  font /rt  5m«/^  ,  lareconnoiJJ'ance^  un  homme  ^  une  armée  ^VUni- 
vers.     Et  quoi  qu'elles  foient  compofées  de  différentes  Idées  fimples  ,  ou 
d'Idées  complexes  formées  d'Idées  fimples,  l'Efprit  confidére  pourtant, 
quand  il  veut,  ces  idées  complexes  chacune  à  part  comme  une  chofe  uni- 
que qui  fait  un  Tout  défigné  par  un  feul  nom. 

§.  2.  Par  cette  faculté  que  l'Efprit  a  de  repeter  8c  de  joindre  enfemble  ^'^^  volonta;- 
fes  Idées,  il  peut  varier  8c  multiplier  à  l'infini  les  Objets  de  les  penfées,  au  7>^d"'^  ?dé°" 
delà  de  ce  qu'il  reçoit  par  Senfation  ou  par  Refîexion;   mais  toutes  ces  complexes. 
Idées  fe  reduifent  toujours  à  ces  Idées  fimples  que  l'Efprit  a  reçu  de  cç^ 
deux  Sources,  8c  qui  font  les  matériaux  auxquels  fc  rcfolvent  enfin  toutes 
les  compofitions  qu'il  peut  faire.     Car  les  Idées  fimplcs  font  toutes  tirées 
des  chofes  mêmes,  8c  l'Efprit  n'en  peut  avoir  d'autres  que  celles  qui  lui  font 
fuggerées.     Une  peut  fe  former  d'autres  Idées  de  qualitez  fcnfiblcs  que  cel- 
les qui  lui  viennent  de  dehors  par  les  Sens,  ni  des  idées  d'-aucune  autre  forte 
d'opérations  d'une  Subftance  pcnfante  que  de  celles  qu'il  trouve  en  lui-mê- 
me.    Mais  lors  qu'il  a  une  fois  acquis  ces  Idées  fimples,  il  n'eft  pas  réduit 
à  une  fimple  contemplation  des  objets  extérieurs  qui  fc  préicntent  à  lui  ;  il 
peut  encore,  par  fa  propre  puifTance  ,  joindre  enfemble  les  Idées  qu'il  a 
acquifes,  8c  en  f\ire  des  Idées  complexes,  toutes  nouvelles,  qu'il  n'avoir 
jamais  reçues  ainfi  unies. 

§.   3.  De  quelque  manière  que  les  Idées  complexes  foient  compofées  S>c  Les  Idées :com- 

divifces,  quoi  que  le  nombre  en  foit  infini,  ôc  qu'elles  occupent  les  penfées  P'^'^"  ''^"'^  *^" 

p  ^  ^  ^       j     des  Modes ,  ou 
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Chap.  XII.  des  hommes  avec  une  divcifité  {-uis  bornes,  elles  peuvent  pourtant  être  re- 
des  Subftsnces ,  diiites  à  CCS  trois  chefs  : 
ou  des  Rcla-  j .  Les  Modes  : 

"°"'-  ^  z.  Les  Subjîances: 

3.   Les  Relations. 
Des  Modes.  §.  4.  Et  premièrement  j';ippclle  Modes.,  ces  Idées  complexes,  qui,  qud!- 

que  compolécs  qu'elles  foicnt ,  ne  renferment  point  la  fuppofition  de  fub- 
filtcr  par  elles-mêmes,  mais  font  conliderécs  comme  des  dépendances  ou 
des  afïcctions  des  Subifances}  telles  font  les  idées  fignifiées  par  les  mots  de 
Triangle.,  àe  gratitude .,  de  meurtre.,  6cc.  Que  fi  j 'employé  dans  cette  occa- 
fion  le  terme  de  Alode  dans  un  fens  un  peu  différent  de  celui  qu'on  a  accou- 
tumé de  lui  donner,  je  prie  mon  Leéteur  de  me  pardonner  cette  liberté, 
car  c'crt  une  néceflité  inévitable  dans  des  Difcours  où  l'on  s'éloigne  des  no- 
tions communément  reçues,  de  faire  de  nouveaux  mots,  ou  d'employer 
les  anciens  termes  dans  une  fignification  un  peu  nouvelle  ;  &  ce  dernier  ex- 
pédient eft,  peut-être,  le  plus  tolerable  dans  cette  rencontre. 
Deux  fortes  de  §.  f.  Il  y  a  de  deux  fortes  de  ces  Modes ,  qui  mentent  d'être  confiderez 
Modes,  les  ""S  à  part,  i .  Les  uns  ne  font  que  des  combinaifons  d'Idées  fimples  de  la  mê- 
autics  M-xte"  ™e  ^fpece,  fims  mélange  d'aucune  autre  idée,  comme  une  douzaine^  une 
lointaine ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  idées  d'autant  d'unitez  diftinébes 
jointes  enlemble.  Et  ces  Modes  je  les  nomme  Afo^e;  Simples.,  parce  qu'ils 
font  renfermez  dans  les  bornes  d'une  feule  idée  fimple.  2.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  font  compofez  d'idées  fimples  de  différentes  efpéces,  qui  jointes  enfem- 
ble  n'en  font  qu'une  :  telle  eft,  par  exemple,  l'idée  de  la  Beauté.,  qui  eft 
un  certain  affemblage  de  couleurs  Sc  de  traits,  qui  fait  du  plaifir  à  voir. 
Ainfi  le  l'ol^  qui  eit  un  tranfport  fccret  de  la  poffelfion  d'une  chofe,  fans 
le  confcntemcnt  du  propriétaire,  contient  vifiblement  une  Combinaifon  de 
plutieurs  idées  de  différentes  efpéces  j  &  c'eft  ce  que  j'appelle  Modes 
mixtes. 
Ji'Mances  fin-  §.  6.  En  fécond  lieu ,  les  Idées  des  S ubftance s  (ont  certaines  combinai- 
^"'i!^r'„°"  fons  d'Idées  fimples,  qu'on  fuppofe  reprcfenrer  des  chofes  particulières  & 
,  le  J  >..  diftinftes,  fubfiftant  par  elles-mêmes }  parmi  lefquelles  idées  l'idée  de  fub- 
ftancc  qu'on  fuppofe  fans  la  connoître  ,  quelle  qu'elle  foit  en  elle-même, 
eft  toujours  la  première  &  la  principale.  Ainfi,  en  joignant  à  l'idée  de 
Subftance  celle  d'un  certain  blanc-pale,  avec  ceitains  dégrez  de  pefixnteur, 
de  dureté  ,  de  malleabifité  &  de  fufibilité,  nous  avons  l'idée  du  Plomb. 
De  même,  une  combinaifon  d'idées  d'une  certaine  efpéce  de  figure,  avec 
la  puillance  de  fe  mouvoir,  de  penfcr,  &de  raifonncr,  jointes  avec  la  Sub- 
ftance, formt  l'idée  ordinaire  d'un  homme. 

Or  à  l'égard  des  Subjiances  ,  il  y  a  aufiî  deux  fortes  d'Idées  ,  l'une 
des  Subftanccs  finguliéres  entant  qu'elles  exiftent  feparémcnt,  comme  cel- 
le d'un //o;«w;f  ou  d'une  Brebis.,  &  l'autre  de  plufieurs  Subftances  jointes 
enlemble ,  comme  une  armée  d'hommes.,  &  un  troupeau  de  brebis.,  car  ces 
Idées  colleélives  de  plufieurs  Subftances  jointes  de  cette  manière,  forment 
auffi  bien  une  feule  idée  que  celle  d'un  homme ,  ou  d'une  anité. 
Ce  que  c'cfl  qnc  §•  7-  La  troificme  efpccc  d'Idées  complexes  ,  eil  ce  que  nous  nommons 
Relatm.  Rtla- 
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Relation^  qui  confiile  dans  la  comparaifon  d'une  idée  avec  une  autre  :  com-  Chap.  XÎÎ. 
paraifon  qui  fait  que  la  coniîderation  d'une  chofe  ent-erme  en  elle-même  la 
confideration  d'une  autre.     Nous  traiterons  par  ordre  de  ces  trois  différen- 
tes efpéces  d'Idées. 

§.  8.  Si  nous  prenons  la  peine  de  fuivrc  pié-à-pié  les  progrès  de  notre  Les  limées  les 
Efprit,  &  que  nous  nous  appliquions  à  obfervcr,  comment  il  répète,  ajoû-  P'"^  abftiufcs 
te  &:  unitenlcmble  les  idées  limples  qu'il  reçoit  par  le  moyen  de  la  Senfa-  De  dèiu'fom ccs^- 
tion  ou  de  la  Reflexion,  cet  examen  nous  conduira  plus  loin  que  nous  ne  hiSenfot:on  ou  ' 
pourrions  peut-être  nous  le  figurer  d'abord.     Et  ii  nous  obfervons  foigneu-  k  Reflexion, 
îcmcnt  les  origines  de  nos  Idées,  nous  trouverons,  à  mon  avis,  que  les 
Idccs  même  les  plus  abffrufes,  quelque  éloignées  qu'elles  paroifTent  des  Sens 
ou  d'aucune  opération  de  notre  propre  Entendement,  ne  font  pourtant  que. 
des  notions  que  l'Entendement  le  forme  en  répétant  &  combinant  les  Idées 
qu'il  avoit  reçues  des  Objets  des  Sens,  ou  de  fcs  propres  Opérations  con- 
cernant les  Idées  qui  lui  ont  été  fournies  par  les  Sens.    De  forte  que  les  idées 
les  plus  étendues  y  les  plus  abftraites  nous  viennent  par  /<*  Senfation  ou  par  la 
Réflexion  j  car  l'Efprit  ne  connoit  6c  ne  lauroit  connoitre  que  par  l'ufagc 
ordinaire  de  fes  fiicultcz,  qu'il  exerce  fur  les  Idées  qui  lui  viennent  par  les 
Objets  extérieurs,    ou  par  les  Opérations  qu'il  obferve  en  lui-même  con- 
cernant celles  qu'il  a  reçues  par  les  Sens.     C'ell  ce  que  je  tâcherai  de  faire 
voir  à  l'égard  des  Idées  que  nous  avons  de  VEfpace^  du  Temps  ^  de  Y  Infini- 
té.,   &  de  quelques  autres  qui  paroifîént  les  plus  éloignées  de  ces  deux 
fources. 


CHAPITRE    Xlir. 

Des  Modes  Simples  i  ^premièrement,,  de  ceux  de  VEfpace.  çy         XlIT 

§.  I.  A^UoiQjJE  j'aye  déjà  parlé  fort  fouvcnt  des  Idées  fimples,  qui  Les  Modes 

V^  font  en  effet  les  matériaux  de  toutes  nos  connoiflances  ,  cepen-  Simples. 
dant  comme  je  les  ai  plutôt  confiderées  par  rapport  à  la  manière  dont  elles 
font  introduites  dans  l'Efprit,  qu'entant  qu'elles  font  diffinétes  des  autres 
Idées  plus  compofées,  il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  d'en  exami- 
ner encore  quelques-unes  fous  ce  dernier  rapport.  Se  de  voir  ces  diff^ercntes 
modifications  de  la  même  Idée,  que  l'Efprit  trouve  dans  les  chofes  mêmes, 
ou  qu'il  ell  capable  de  former  en  lui-même  fans  le  fccours  d'aucun  objet  ex- 
térieur, ou  d'aucune  caufe  étrangère. 

Ces  Modifications  d'une  Idée  Simple,  quelle  qu'elle  foit,  auxquelles  je 
donne  le  nom  Ac  Modes  Simples^  comme  il  a  été  dit,  font  des  Idées  auifji 
parfaitement  diftndes  dans  l'Efprit  que  celles  entre  lefquellcs  il  y  a  le  plus 
de  dillance  nu  d'oppofition.  Car  l'idée  de  deux  parexemple,  ell  auffi  diffé- 
rente &:  aulTi  diftinftc  de  celle  d'««,  que  l'idée  du  Eleu  difl^ére  de  celle  de  la 
Chaleur ,  ou  que  l'une  de  ces  idées'  cft  diftinéte  de  celle  de  quelqu"  autre  nom- 
bre que  ce  foit.     Cependant  deux  n'cfl  compofé  que  de  l'idée  Simple  de 
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"Chap.  Xin.  l'unité  rcpetcc  ;  8c  ce  font  les  répétitions  de  cette  efpcce  d'idée  qui  jointe 
enlemble,  font  les  idées  diftinftcs  ou  les  modes  limples  d'une  Douzaine^ 
d'une  Gro//^,  à\\n  Million,  &c. 

Idéeuel'EipA-        §.  1.  ]£  commencerai  ^arV idée  fimplc  de  TE/pace.     J'ai  déjà  montré  dans 

e«.  le  Chapitre  Quatrième  de  ce  Second  Livre,  que  nous  acquérons  l'idée  de 

TEipace  &  par  la  vûë  èc  par  l'attouchement  5  ce  qui  cft,  ce  me  lemble  , 
d'une  telle  évidence,  qu'il  léroit  aufii  inutile  de  prouver  que  les  hommes 
apperçoivent,  par  la  vûë,  la  diftance  qui  efl  entre  des  Corps  de  diverfes 
couleurs,  ou  entre  les  parties  du  même  Corps,  qu'il  le  feroit  de  prouver 
qu'ils  voyent  les  couleurs  mêmes.  Il  n'ell;  pas  moins  ailé  de  fc  convaincre 
que  l'on  peut  appercevoir  l'Efpace  dans  les  ténèbres  par  le  moyen  de  l'at- 
^touchement. 

§.  3.  L'Efpace  confideré  fîmplement  par  rapport  à  la  longueur  qui  fc- 
parc  deux  Corps  fans  conlidercr  aucune  autre  chofe  entre-deux  ,  s'appelle 
Diftance.  S'il  ell  confideré  par  rapport  à  la  longueur,  à  la  largeur  &  à  la 
profondeur ,  on  peut ,  à  mon  avis ,  le  nommer  capacité.  Pour  le  terme 
iï Etendue  ,  on  l'applique  ordinairement  à  l'Efpace  de  quelque  manière 
qu'on  le  confidere. 

L'Iin-ninf:*.*-  §.  4.  Chaque  diftance  diftinflre  eft  une  différente  modification  de  l'Ef- 
pace, &  chaque  Idée  d'une  diftance  diftinâe  ou  d'im  certain  Efpace,  efl: 
un  Mode  Simple  de  cette  Idée.  Les  hommes,  pour  leur  ufage,  &  par  la 
coutume  de  mefurer  ,  qui  s'cft  introduite  parmi  eux ,  ont  établi  dans  leur 
Efprit  les  idées  de  certaines  longueurs  déterminées,  comme  font  un /lo;^- 
«,  un  ^//,  une  aune,  unjîade,  un  mille,  le  Diamètre  de  la  Terre,  êcc. 
qui  font  tout  autant  d'Idées  diftin^tes  ,  uniquement  compofées  d'Efpace. 
Lors  que  ces  fortes  de  longueurs  ou  mefures  d'Efpace ,  leur  font  devenues 
familières,  ils  peuvent  les  repeter  dans  leur  Efprit  aufli  fouvent  qu'il  leur 
plaît,  fans  y  joindre  ou  mêler  l'idée  du  Corps  ou  d'aucune  autre  chofe j  & 
fe  faire  des  idées  de  long,  de  quarré,  ou  de  cubique,  de  pies  ,  à'' aunes  ,  ou 
àejlades,  pour  les  rapporter  dans  cet  Univers ,  aux  Corps  qui  y  font,  ou 
au  delà  des  dernières  limites  de  tous  les  Corps  ;  &  en  multipliant  ainfî  ces 
idées  par  de  continuelles  additions,  ils  peuvent  étendre  leur  idée  de  l'Efpa- 
ce autant  qu'ils  veulent.  C'eft  par  cette  puiflance  de  repeter  ou  de  doubler 
l'idée  que  nous  avons  de  quelque  diftance  que  ce  foit ,  &  de  l'ajouter  à  la 
précédente  auffi  fouvent  que  nous  voulons,  fans  pouvoir  être  ai'rêtez  nulle 
part,  que  nous  nous  formons  l'idée  de  Vimmen/ité. 
La  Figure.  §.  y.  11  y  a  une  autre  modification  de  cette  Idée  de  l'Efpace,  qui  n'eft 

autre  chofe  que  la  relation  qui  eft  entre  les  parties  qui  terminent  l'étendue. 
C'eft  ce  que  l'attouchement  découvre  dans  les  Corps  fenfibîcs  lorsque  nous 
en  pouvons  toucher  les  extremitez,  ou  que  l'œuil  apperçoit  par  les  Corps 
mêmes  &  par  leurs  couleurs,  lors  qu'il  en  voit  les  bornes  >  auquel  cas  ve- 
nant à  obferver  comment  les  extremitez  fe  terminent  ou  par'dcs  lignes  droi- 
tes qui  forment  des  angles  diftinfts,  ou  par  des  lignes  courbes,  oii  l'on  ne 
peut  appercevoir  aucun  angle,  8c  les  confiderant  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  les  unes  avec  les  autres,  dans  toutes  les  parties  des  extremitez  d'un  Corps 
ou  de  l'Eipacc,  nous  nous  formons  l'Idée  que  nous  appelions  Figure,  qui 

fc 
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le  multiplie  dans  l'Efprit  avec  une  infinie  vaiicté.     Car  outre  le  nombre  Chap.  XIIL 

prodigieux  de  figures  difi-crentes  qui  exillent  réellement  en  diverles  mnl- 

fes  de  maticrc,    l'Elprit  en  a   un   tbuds   abl'olument   incpuilablc  par   la 

puiflance  qu'il  a  de  divcrfifier  Tidce  de  l'Elpacc  ,   6c  d'en  faire  par  ce 

moyen  de  nouvelles  compofitions  en  répétant  ics  propres  idées  ,    &  les 

afîemblant  comme  il  lui  plaît.     C'eit  aniii  qu'il  peut  multiplier  les  Fi-  ^ 

gurcs  à  l'infini. 

$.  6.  En  effet,  l'Efprit  ayant  la  puiflance  de  répéter  l'idée  d'une  certaine 
ligne  droite  ,  &  d'y  enjoindre  une  autre  toute  fèmblable  fur  le  même  plan, 
c'eit  à  dire  de  doubler  la  longueur  de  cette  ligne,  ou  bien  de  la  joindre  aune 
autre  avec  telle  inclination  qu'il  juge  à  propos  ,  6c  ainli  de  faire  telle  forte 
d'angle  qu'il  veut;  notre  Efprit,  dis- je,  pouvant  outre  cela  accourcir  une, 
certaine  ligne  qu'il  imagine,  en  ôtant  la  moitié  de  cette  ligne,  un  quart  ou 
telle  partie  qu'il  lui  plaira,  lans  pouvoir  arriver  à  la  fin  de  ces  Ibrtes  dedivi- 
fions,  il  peut  faire  un  angle  de  telle  grandeur  qu'il  veut.  Il  peut  faire  aufîî 
les  lignes  qui  en  conltituent  les  cotez,  de  telle  longueur  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos, 6c  les  joindre  encore  à  d'autres  lignes  de  différentes  longueurs,  6càdif- 
ferens  angles,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  fermé  un  certain  efpace  j  d'où 
il  s'enfuit  évidemment  que  nous  pouvons  multiplier  les  Figures  à  l'infini  tant 
à  l'égard  de  leur  particulière  configuration  ,  qu'à  l'égard  de  leur  capacité  j 
êc  toutes  ces  Figures  ne  font  autre  choie  que  des  Modes  Simples  de  l'Efpa- 
cc,  différens  les  uns  des  autres. 

Ce  qu'on  peut  faire  avec  des  lignes  droites,  on  peut  le  faire  aufîî  avec  des 
lignes  courbes,  ou  bien  avec  des  lignes  courbes  6c  droites  mêlées  cnlémble  : 
&  ce  qu'on  peut  faire  fur  des  lignes,  on  peut  le  faire  furdesfurfaces  j  ce  qui 
peut  nous  conduire  à  la  connoifTance  d'une  diverfité  infinie  de  Figures  que 
l'Efprit  peut  fc  former  à  lui-même  6c  par  où  il  devient  capable  de  multiplier 
fi  fort  les  Modes  Simples  de  l'Efpace. 

§.  7.  Une  autre  Idée  qui  fe  rapporte  à  cet  article  ,  c'efl  ce  que  nous  ap-  Le  Lieu, 
pelions  h  place,  ou  le  lieu.  Comme  dans  le  fimple  Efpace  nous  confiderons 
le  rapport  de  diltance  qui  eft  entre  deux  Corps,  ou  deux  Points;  de  même 
dans  l'idée  que  nous  avons  du  Lieu,  nous  confiderons  le  rapport  de  dillance 
qui  efl  entre  une  certaine  chofe,  6c  deux  Points  ou  plus  encore,  qu'on  con- 
udere  comme  gardant  la  même  diflance  l'un  à  l'égard  de  l'autre  ,  6c  qu'on 
fuppofe  par  conféquent  en  repos  :  car  lorfque  nous  trouvons  aujourd'hui  une 
chofe  à  la  même  diftance  qu'elle  étoit  hier  ,  de  certains  Points  qui  depuis 
n'ont  point  changé  de  fituation  les  uns  à  l'égard  des  autres,  6c  aveclefqucls 
nous  la  comparions  alors ,  nous  difons  qu'elle  a  gardé  la  même  place.  Mais 
fi  fa  diftance  à  l'égard  de  l'un  de  ces  Points  ,  a  changé  fenlîblement ,  nous 
dilons  qu'elle  a  changé  de  place.  Cependant  à  parler  vulgairement,  6c  fé- 
lon la  notion  commune  de  ce  qu'on  nomme  le  lieu,  ce  n'eft  pas  toujours  de 
certains  points  précis  que  nous  prenons  exactement  la  diftance,  maisdequel- 
qries  parties  confidcrables  de  certains  Objets  fenfibles  auxquels  nous  rappor- 
tons la  chofe  dont  nous  obfervons  la  place  6c  dont  nous  avons  quelque  raifon 
de  remarquer  la  diftance  qui  eft  entre  elle  6c  ces  Objets.  ' 

§■  8.  Ainfi  dans  le  jeu  des  Echecs  quand  nous  trouvons  toutes  les  Pièces 
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Chap.XIIÏ,  placées  fur  les  mêmes  cafés  de  l'Echiquier  où  nous  les  avions  laiflecs  ,  nosu 
dilons  qu'elles  font  toutes  dans  la  même  place,  fans  avoir  été  remuées  j  quoi 
que  peut-être  l'Echiquier  ait  été  tranfporté  ,  dans  le  même  temps  ,  d'une 
chambre  dans  une  autre  :  parce  que  nous  ne  confiderons  les  Pièces  que  par 
rapport  aux  parties  de  l'Echiquier  qui  gardent  la  même  diftance  entre  elles, 
IMous  diibns  auffi,  que  l'Echiquier  ell  dans  lemême  lieu  qu'il étoit ,  s'il  ref- 
te  dans  le  même  endroit  de  la  Chambre  d'un  Vaifîéau  où  ronl'avoit  mis, 
quoi  que  le  Vailîeau  ait  tait  voile  pendant  tout  ce  tems-là.  On  dit  auffique 
le  Vaiflèau  eft  dans  le  même  lieu  ,  fuppofé  qu'il  garde  la  même  diilance  à 
l'égard  des  parties  des  Païs  voifins  ,  quoi  que  la  Terre  ait  peut-être  tourné 
tout  autour,  &  qu'ainli  les  Ecliecs,  l'Echiquier  &  le  VaifTeau  ayent  chan- 
gé de  place  par  rapport  à  des  Corps  plus  éloignez  qui  ont  gardé  la  même 
diftance  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Cependant  comme  la  place  des  Echecs  eft 
déterminée  par  leur  diftance  de  certaines  parties  de  l'Echiquier  }  comme  la 
diftance  où  font  certaines  parties  fixes  de  la  Chambre  d'un  Vaifîéau  à  l'égard 
de  l'Echiquier,  fert  à  en  déterminer  la  place,  &  que  c'cft  par  rapport  à  cer- 
taines parties  fixes  de  la  Terre  que  nous  déterminons  la  place  du  VaifTeau, 
on  peut  dire  à  tous  ces  diff^érens  égards ,  que  les  Echecs,  l'Echiquier,  &  le 
Vaiftéau  font  dans  la  même  place,  quoi  que  leur  diftance  de  quelques  autres 
chofes,  auxquelles  nous  ne  faifons  aucune  reflexion  dans  ce  cas-là  ayant  chan- 
gé, il  foit  indubitable  qu'ils  ont  aufli  changé  de  place  à  cet  égard  i  6c  c'efl 
ainfi  que  nous  en  jugeons  nous-mêmes,  lorlque  hous  les  comparons  avec  ces 
autres  chofes. 

§.  p.  Mais  comme  les  Hommes  ont  inftitué  pour  leur  ufage  ,  cette  mo- 
dification de  Diftance  qu'on  nomme  Lieu  ;  afin  de  pouvoir  défîgner  la  pofl- 
tion  particulière  des  chofes,  lorfqu'ils  ont  befoin  d'une  telle  dénotation,  ils 
conlîdérent  &  déterminent  la  place  d'une  certaine  chofe  par  rapport  aux  cho- 
ies adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir  à  leur  préfent  defléin  ,  fans  fonger 
aux  autres  chofes  qui  dans  une  autre  vue  fcroient  plus  propres  à  déterminer 
le  lieu  de  cette  même  chofc.  Ainfi  l'ufage  de  la  dénotation  de  la  place 
que  chaque  Echec  doit  occuper  ,  étant  déterminé  par  les  différentes  cafés 
tracées  fur  l'Echiquier,  ce  feroit  s'embarrafîcr  inutilement  par  rapport  à  cet 
ufige  particulier  que  de  mefurer  la  place  des  Echecs  par  quelque  autre  chofè. 
Mais  lorfque  ces  mêmes  Echecs  font  dans  un  Sac  ,  fi  quelqu'un  demandoit 
où  eft  le  Roi  noir  ,  il  faudroit  en  déterminer  le  lieu  par  certains  endroits  de 
la  Chambre  où  il  feroit,  &  non  pas  par  l'Echiquier}  parce  que  l'ufage  pour 
lequel  on  défigne  la  place  qu'il  occupe  préfentemcnt  ,  eft  différent  de  celui 
qu'on  en  tire  en  jouant  lorfqu'il  eft  fur  l'Echiquier  ,  &  par  conféquent ,  la 
place  en  doit  être  déterminée  par  d'autres  Corps.  De  même  ,  fi  l'on  de- 
mandoit où  font  les  Vers  qui  contiennent  l'avanture  de  Nifus  &  à' Eurialus ^ 
ce  feroit  en  déterminer  fort  mal  l'endroit  que  de  dire  qu'ils  font  dans  un  tel 
lieu  de  la  Terre ,  ou  dans  la  Bibhotheque  du  Roi  :  mais  la  véritable  déter- 
mination du  lieu  où  l'ont  ces  Vers  ,  devroit  être  prife  des  Ouvrages  de  /7r- 
gile  ;  de  forte  que  pour  bien  répondre  à  cette  Queftion ,  il  flvudroit  dire  qu'ils 
'font  vers  le  milieu  du  Neuvième  Livre  de  fon  Enéide^  6c  qu'ils  ont  toujours 
été  dans  le  même  endroit ,  depuis  que  Virgile  a  été  imprimé,  ce  qui  eft  tou- 
jours 
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jours  vrai,  quoi  que  le  Livre  lui-même  ait  changé  mille  fois  de  place  :   l'u-  Chap.  XIlI 
liigc  qu'on  fait  en  cette  rencontre  de  l'idée  du  Lieu  ,  confîftant  feulement  a 
connoître  en  quel  endroit  du  Livre  fc  trouve  cette  Hiltoire  ,   afin  que  dans 
l'occafion  nous  puiffions  favoir  où  la  trouver  ,  pour  y  recourir  quand  nous 
en  aurons  befoin. 

§.  10.  Que  l'idée  que  nous  avons  du  Lieu  ,  ne  foit  qu'une  telle  pofition  Du  Licj. 
d'une  chofe  par  rapport  à  d'autres,  comme  je  viens  del'expliqucr,  celacft, 
à  mon  avis,  tout-à-fait  évident}  &  nous  le  reconnoîtrons  (ans  peine,  fi 
nous  confiderons  que  nous  ne  fiurions  avoir  aucune  idée  de  la  place  de  1'^- 
nivers,  quoi  que  nous  puiffions  avoir  une  idée  de  la  place  de  toutes  fcs  par- 
ties} parce  qu'au  delà  de  l'Univers  nous  n'avons  point  d'idée  de  certains  E- 
tres  fixes,  diftinfts,  &  particuliers  auxquels  nous  puiffions  juger  que  l'U- 
nivers ait  aucun  rapport  de  dillancc ,  n'y  ayant  au  delà  qu'un  Elf)acc  ou 
Etendue  uniforme,  où  l'Efprit  ne  trouve  aucune  variété  ni  aucune  marque 
de  diitinébion.  Qiie  fi  l'on  dit  que  l'Univers  eil  quelque  part,  cela  n'em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe,  fi  ce  n'cft  que  l'Univers  cxillc;  car  cette 
expreffion,  quoi  qu'empruntée  du  Lieu,  fignifie  Amplement ibnexillence, 
fie  non  fi  fituation  ou  location,  s'il  m'ell  permis  de  parler  ainfi.  Et  qui- 
conque pourra  trouver  6c  fe  repréfenter  nettement  8c  diflinélement  la  place 
de  l'Univers  ,  pourra  fort  bien  nous  dire  fi  l'Univers  eft  en  mom  ement  ou 
dans  un  continuel  repos,  dans  cette  étendue  infinie  du  Vuide  où  l'on  ne 
fauroit  concevoir  aucune  diftinétion!  Il  cft  pourtant  vrai,  que  le  mot  de 
place  ou  de  lieu  fe  prend  fouvent  dans  un  fens  plus  confus ,  pour  cet  efpace 
quf  chaque  Corps  occupe ,  ôc  dans  ce  fens ,  l'Univers  eft  dans  un  certain 
lieu. 

Il  eft  donc  certain  que  nous  avons  l'idée  du  Lieu  par  les  mêmes  moyens 
que  nous  acquérons  celle  de  l' Efpace  dont  le  Lieu  n'eft  qu'une  confidcra- 
tion  particulière,  bornée  à  certaines  parties}  je  veux  dire  par  la  vûë  &  l'at- 
touchement qui  font  les  deux  moyens  par  lefquels  nous  recevons  les  idées 
de  ce  qu'on  nomme  étendue  ou  di fiance. 

§.   II.  Il  y  a  des  gens  *  qui  voudroient  nous  perfuader,  ^ie  le  Corps  (^  LeCorps  &  l'F- 
r Etendue  font  une  même  chofe.     Mais   ou  ils  changent  la  fignification  des  ttndué  ne  font 
mots,  dequoi  je  ne  voudrois  pas  les  foupçonner,  eux  qui  ont  fi  féveremcnt  P^^  1^  même 
condamné  ^  la  Philofophie  qui  étoit  en  vogue  avant  eux ,  pour  être  trop  "''• 
fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  l'obfcurité  illufoirc  de  certains  termes 
ambigus  ou  qui  ne  fignifioient  rien }  ou  bien  ils  confondent  deux  Idées  fort 
différentes,  fi  par  le  Corps  &  VEtendué  ils  entendent  la  même  chofe  que  les 
autres  hommes ,  fivoir  par  le  Corps  ce  qui  eft  folide  &:  étendu,  dont  les 
parties  peuvent  être  divifées  Sc  mues  en  différentes  manières,  &  par  r£- 
tendue,  feulement  l'efpace  que  ces  parties  folides  jointes  enfemble  occupent, 
fie  qui  eft  entre  les  extremitez  de  ces  parties.     Car  j'en  appelle  à  ce  que 
chacun  juge  en  (oi-méme,  pour  favoir  fi  l'Idée  de  l'Efpace  n'eft  pas  auflî 
diftinfte  de  celle  de  la  folidité ,  que  de  l'Idée  de  la  Coulem-  qu'on  nomme 

Ecar- 
*  Les  Cartefi»ns 

t  La  Philofopliie  Scholaftique  qui  a  été  enfeignée  dans  toutes  les  Univcrfitci  de  l'Eu- 
rope long-temps  avant  Defcaites. 
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CnAr.  Xlil.  Ecarlate.  Il  efl  vrai  que  la  Solidité  ne  peut  fubrifterfans  l'étendue,  ni  l'E- 
carlate  ne  fauroit  exillcr  non  plus  lans  l'étendue ,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
ce  ne  foient  des  Idées  dilUnctcs.  Il  y  a  pluiieurs  Idées  qui  pour  exifter, 
ou  nour  pouvoir  être  conçues,  ont  ablblument  beioin  d'autres  Idées  dont 
elles  font  pourtant  très-différentes.  Le  Mouvement  ne  peut  être,  ni  être 
conçu  ians  l'Efpace}  êc  cependant  le  Mouvement  n'eft  point  l'Efpace,  ni 
TEfpace  le  Mouvement:  rEfpacc  peut  exifter  lans  le  Mouvement,  &  ce 
font  deux  Idées  fort  diftinctes.  Il  en  eft  de  même,  à  ce  que  je  croi,  de 
l'Efpace  &  de  la  Solidité.  La  Solidité  eft  une  idée  fi  inféparable  du  Corps, 
que  c'eft  parce  que  le  Corps  eft  folide ,  qu'il  remplit  l'Efpace ,  qu'il  touche 
un  autre  Corps ,  qu'il  le  pouffe  &  par  là  lui  communique  du  mouvement. 
Qiie  fi  l'on  peut  prouver  que  l'Elprit  eft  différent  du  Corps,  parce  que  ce 
qui  penfe,  n'enferme  point  l'idée  de  l'étendue i  fi  cette  railon  eft  bonne, 
elle  peut ,  à  mon  avis ,  fervir  tout  auffi  bien  à  prouver  que  VEfpaee  n'eft  -pas 
Corps,  parce  qu'il  n'enferme  pas  l'idée  de  la  Solidité,  l'Efpace  &  la  Soli- 
dité étant  des  Idées  auffi  différentes  entr' elles  que  la  Penfée  &  l'Etendue, 
de  ibrte  que  l'Efprit  peut  les  feparer  entièrement  l'une  de  l'autre.  Il  eft 
donc  évident  que  le  Corps  6c  VEtendué  ibnt  deux  Idées  diftinctes. 

§.  II.  Car  premièrement,  l'Etendue  n'enferme  ni  Solidité  ni  refiftance 
au  mouvement  d'un  Corps,  comme  fait  le  Corps. 

§.   13.  En  fécond  lieu,  les  Parties  de  l'Efpace  pur  font  inféparables  l'une 
de  l'autre,  en  forte  que  la  continuité  n'en  peut  être,  ni  réellement,  ni  men- 
talement feparée.     Car  je  défie  qui  que  ce  foit  de  pouvoir  écarter,  même 
par  la  penfée,  une  partie  de  l'Efpace  d'avec  une  autre.     Divifcr  &  feparer 
actuellement,  c'eft,  à  ce  que  je  croi,  frire  deux  fuperficies  en  écartant 
des  parties  qui  faifoient  auparavant  une  quantité  continue  j  &  divifer  men- 
talement, c'eft  imaginer  deux  fuperficies  où  auparavant  il  y  avoit  conti- 
nuité ,  8c  les  confiderer  comme  éloignées  l'une  de  l'autre  j  ce  qui  ne  peut 
fe  fiiire  que  dans  les  chofes  que  l'Elprit  coniidére  comme!  capables  d'être 
divifées,  &  de  recevoir,  parla  divifion,  de  nouvelles  furfaces  diftinftes, 
qu'elles  n'ont  pas  alors,  mais  qu'elles  font  capables  d'avoir.     Or  aucune  de 
ces  fortes  de  divifions,  foit  réelle,  ou  mentale,  ne  fauroit  convenir,  ce  me 
femble,  à  l'Efpace  pur.     A  la  vérité,  un  homme  peut  confiderer  autant 
d'un  tel  efpace,  qui  réponde  ou  foit  commenfurable  à  un  pié,  (ans  penfer 
au  reftc;  ce  qui  cil  bien  une  confideration  de  certaine  portion  de  l'Ei'pace, 
mais  n'eft  point  une  divifion  même  mentale,  parce  qu'il  n'eft  pas  plus  poflî- 
blc  à  un  homme  de  faire  une  divifion  par  l'Elprit  fans  réfléchir  fur  deux 
furfaces  feparécs  l'une  de  l'autre,  que  de  divifer  aftuellement  ,   fans  faire 
deux  furfaces ,  écartées  l'une  de  l'autre.     Mais  confiderer  des  parties,  ce 
n'eft  point  les  divifer.    Je  puis  confiderer  la  lumière  dans  le  Soleil,  fans  fai- 
re reflexion  à  fa  chaleur,  ou  la  mobihté  dans  le  Corps,  fans  penlèr  à  fon 
étendue,  mais  par  là  je  ne  fonge  point  à  feparer  la  lumière  d'avec  la  cha- 
leur ,  ni  la  mobilité  d'avec  l'étendue.     La  première  de  ces  chofes  n'eft 
qu'une  fimple  confideration  d'une  feule  partie,  au  lieu  que  l'autre  eft  une 
confideration  de  deux  parties  entant  qu'elles  exiftent  feparément. 

§.  {4.  En  troifiéme  lieu ,  ks  pzities  de  V  Efpace  pur  font  immobiles  ^  ce 

qui 
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qui  fuit  de  ce  qu'elles  font  indivifiblcs:  car  comme  le  mouvement  n't{ic[\\'\in  Ohap.  Xlll 
changement  de  diilance  entre  deux  chofcs,  un  tel  changement  ne  peut  ar- 
river entre  des   parties  qui  iont  infeparables ,  car  il  faut  qu'elles  foient 
par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos  l'une  à  l'égard  de  l'autre. 

Ainfi  l'Idée  déterminée  de  VEfpace  pur  le  dillingue  évidemment  êc  fuffi- 
famment  du  Corps  ^  puifquc  fes  parties  font  infeparables,  immobiles,  &; 
fans  rcfiitance  au  mouvement  du  Corps. 

§.   if.  Que  fi  quelqu'un  me  demande ,  ce  que  c'e  fi  que  cet  £//'^fc,  dont     Ls  Définition 
je  parle i  je  fuis  prêt  à  le  lui  dire,  quand  il  me  dira  ce  que  c'eil  que  VEten-  '^el'Etenduc  ne 
'due.     Car  de  dire  comme  on  fviit  ordinairement,  que  l'Etendue  c'ell  d'à- '"^°V^^  F"'"*^-. 
\oiT  partes  extra  partes,  c  elt  du-e  Innplcment  que  1  Etendue  elb  étendue,  y  avoir  de  l'F.f- 
Car,  je  vous  prie,  fuis-je  mieux  inllruit  de  la  nature  de  l'Etendue  lorfqu'on  pacefaas  -^ov^ 
me  dit  qu'elle  confifte  à  avoir  des  parties  étendues ,  extérieures  à  d'autres 
parties  étendues,  c'eft  à  dire  que  l'Etendue  ell  compofée  de  parties  éten- 
dues, fuis-je  mieux  inftruit  fur  ce  point,  que  celui  qui  me  demandant  ce 
que  c'eft  qu'une  Tv'/re,  reccvroit  pour  réponfe,  que  c'eil:  une  choie  com- 
pofée de  plufieurs  Fibres?  Entendroit-il  mieux,  après  une  telle  réponfe, 
ce  que  c'eft  qu'une  Fibre  ,   qu'il  ne  l'cntendoit  auparavant  ?    ou  plutôt , 
n'auroit-il  pas  railbn  de  croire  que  j'aurois  bien  plus  en  vûë  de  nie  moquer 
de  lui,  que  de  l'initruire.'' 

§.   i6.  Ceux  qui  Ibiiticnncnt  que  l'Efpace  6c  le  Corps  font  une  même  ^^  DiWfiondes 
chofe,  fe  fervent  de  ce  Dilemme:  Ou  l'Efpace  eft  quelque  chofc,  ou  ce  ^5pr"' *^°'^* 
n'eft  rien.     S'il  n'y  a  rien  entre  deux  Corps  ,  il  faut  néceffaiicment  qu'ils  prouvé'point' 
(b  touchent;  &  fi  l'on  dit  que  l'Efpace  eil  quelque  chofe,  ils  demandent  fi  que  l'El'pace  5f 
c'eil  Corps,  ou  Efprit  ?  A  quoi  je  répons  par  une  autre  Qiieftion;  Qui  le  Corps  foient 
vous  a  dit,  qu'il  n'y  a,  ou  qu'il  n'y  peut  avoir  que  des  Etres  Solides  qui  '*  "^'^"^'^  àxob. 
ne  peuvent  penfer,  &  que  des  Etres  penfans  qui  ne  font  point  étendus  ? 
Car  c'eft  là  tout  ce  qu'ils  entendent  par  les  termes  de  Corps  &  à." Efprit. 

§.  17.  Si  l'on  demande,  comme  on  a  accoutumé  de  faire,  fi  l'Efpace  La  SuMance; 
fans  Corps  eft  Subftance  ou  Accident,  je  répondrai  fans  héfiter,  Qiie  ie  'î"^  "°"5  "<^ 
n'en  fii  rien;  oc  je  n'aurai  point  de  honte  d'avouer  mon  ignorance,  iuf-  ^"°""0'ff'^"s 
qu'à  ce  que  ceux  qui  font  cette  Queftion  me  donnent  une  idée  claire  &  vu  de^p'^reuve^'^' 
diftinélc  de  ce  qu'on  nomme  Subjiance.  contre  l'exiften- 

§.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer,  autant  que  je  puis,  de  ces  illufions  que  ^'^'^""  E'P^'^c 
nousfommes  fujets  à  nous  fiiire  à  nous-mêmes,  en  prenant  des  mots  pour  ^^^^  ^o'ps. 
des  chofes.  Il  ne  nous  iért  de  rien  de  faire  iemblant  de  favoir  ce  que  nous 
ne  favons  pas,  en  prononçant  certains  ions  qui  ne  fignifient  rien  de  diftinét 
&  de  pofitif.  C'eft  battre  l'air  inutilement.  Car  des  mots  faits  à  plaifir 
ne  changent  point  la  nature  des  chofes  ,  &  ne  peuvent  devenir  intelligibles 
qu'entant  que  ce  font  des  fignes  de  quelque  chofe  de  pofitif,  &  qu'ils  ex- 
priment des  Idées  diftindes  &  déterminées.  Je  fouhaiterois  au  rcfte,  que 
ceux  qui  appuycnt  fi  fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fyllabes.  Subfiance,  prifTent 
k peine  de  confiderer  fi  l'appliquant,  comme  ils  font,  à  Dieu,  cet  Etre 
infini  Se  incomprehenfible,  aux  Efprits  finis,  &  au  Corps,  ils  le  prennent 
dans  le  même  feus  ,  ôc  fi  ce  mot  emporte  la  même  idée  lorfqu'on  le  donne 
à  chacun  de  ces  trois  Etres  fi  différens?  S'ils  difent  qu'oui,  je  les  prie  de 

Q.  voir 
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-Ch  \p  X^n.  ^""'  ^"^  '^'^  s'enfuivra  point  de  là ,  Que  Dieu ,  les  Efprits  finis,  &  les  Corps 
participans  en  commun  à  la  même  nature  de  Subflance.,  ne  différent  point 
autrement  que  par  la  différente  modification  de  cette  Subftance,  comme 
un  Arbre  6c  un  Caillou  qui  étant  Corps  dans  le  même  Icns  &  participant 
également  à  la  nature  du  Corps,  ne  différent  que  dans  la  Simple  modifica- 
tion de  cette  matière  commune  dont  ils  ibnt  compolezi  ce  qui  leroit  un 
dogme  bien  difficile  à  digérer.  S'ils  diiént  qu'ils  appliquent  le  mot  de 
Subfiance  à  Dieu,  aux  Efprits  finis  6c  à  la  Matière  en  trois  différentes  figni- 
ficationsj  que,  lors  qu'on  dit  que  Dieu  eff  une  Subftance^  ce  mot  mar- 
que une  certaine  idéej  qu'il  en  fignifie  une  autre  lors  qu'on  le  donne  à  l'A- 
me, &  une  troifiémc  lors  qu'on  le  donne  au  Corps;  fi,  dis-je,  le  terme  de 
f  i'Ki^y?^«ff  a  trois  différentes  idées,  ablblumentdiftindlres,  ces Meffieurs  nous 

rendroient  un  grand  feiTicc  s'ils  vouloient  prendre  la  peine  de  nous  faire 
connoitre  ces  trois  idées,  ou  du  moins  de  leur  donner  trois  noms  diitindts, 
afin  de  prévenir,  dans  un  Tu  jet  fi  important,  la  confufion  6c  les  erreurs  que 
caulera  naturellement  l'ulage  d'un  terme  fi  ambigu,  fi  on  l'applique  indiffé- 
remment &  fans  diftinction  à  des  chofes  fi  différentes;  car  à  peine  a-t-ilunc 
feule  fignification  claire  6c  déterminée,  tant  s'en  faut  que  dans  l'ufage  or- 
dinaire on  foupçonne  qu'il  en  renferme  trois.  Et  du  refte,  s'ils  peuvent 
attribuer  trois  idées  diftinftes  à  la  Subflatice^  qui  peut  empêcher  qu'un  au- 
tre ne  lui  en  attribue  une  quatrième? 
Les  mots  de  §.   ip.  Ceux  qui  les  premiers  fe  font  avifcz  de  regarder  les  Accidem  com- 

iubftance  &:  me  une  efpéce  d'Etres  réels  qui  ont  befoin  de  quelque  chofe  à  quoi  ilsfoient 
d"^.'C)./(n<  font  aj;^;ichez,  ont  été  contraints  d'inventer  le  mot  de  Subfiance ,  pour  fervir  de 
dâns^la  Philofo-  foûtien  aux  Jccidens.  Si  un  pauvre  Philofophe  Indien  qui  s'imagine  que  la 
phie.  Terre  a  aufll  befoin  de  quelque  appui,  fe  fût  avifé  feulement  du  mot  de 

Subftance.,  il  n'auroit  pas  eu  l'embarras  de  chercher  un  Eléphant  pour  foû- 
tenir  la  Terre,  6c  une  Tortue  pour  foûtenir  fon  Eléphant  ;  le  mot  de  Sub- 
ftance auroit  entièrement  fait  fon  affaire.  Et  quiconque  demanderoit  après 
cela,  ce  que  c'eft  qui  foûtient  la  Terre,  devroit  être  auflî  content  de  la 
réponfe  d'un  Philofophe  Indien  qui  lui  diroit,  que  c'eft  la  Subfiance,  fans 
favoir  ce  qu'emporte  ce  mot,  que  nous  le  fommes  d'un  Philofophe  Européen 
qui  nous  dit,  que  la  Subfiance.,  terme  dont  il  n'entend  pas  non  plus  la  figni- 
fication ,  eft  ce  qui  foûtient  les  Accidens.  Car  toute  l'idée  que  nous  avons 
de  la  Subftance,  c'eft  une  idée  obfcure  de  ce  qu'elle  fait ,  6c  non  une  idée 
de  ce  qu'elle  eft. 

§.  io.  Quoi  que  pût  faire  un  Savant  en  pareille  rencontre,  je  ne  croi 
pas  qu'un  Américain  d'un  efprit  un  peu  pénétrant  qui  voudroit  s'infti-uirc 
de  la  nature  des  chofes,  fût  fort  fatisfait,  fi  defirant  d'apprendre  notre  ma- 
nière de  bâtir,  on  lui  difoit,  qu'un  Pilier  eft  une  chofe  foûtenuë  par  une 
Bafe,  6c  qu'une  Bafe  eft  quelque  chofe  qui  foûtient  un  Pilier.  Ne  croi- 
roit-il  pas  qu'en  lui  tenant  un  tel  difcours,  on  auroit  envie  de  fe  moquer  de 
lui,  au  lieu  de  fonger  à  l'inftruire?  Et  fi  un  Etranger  qui  n'auroit  jamais 
vu  des  Livres,  vouloit  apprendre  exaélement,  comment  ils  font  faits  Sc 
ce  qu'ils  contiennent,  ne  feroit-ce  pas  un  plaifxnt  moyen  de  l'en  inftruire 
que  de  lui  dire,  que  tous  les  bons  Livres  font  compofez  de  Papier  6c  de 

Lct- 
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Lettres,  que  les  Lettres  (ont  des  chofes  inhérentes  au  Papier,  &  le  Papier  Chap.  XUÎ. 
une  chofc  qui  Soutient  les  Lettres  ?  N'auroit-il  pas,  après  cela,  des  Idées 
fort  claires  des  Lettres  &  du  Papier  ?  Mais  fi  les  mots  Latins ,  inhtcrentlx 
^fubjlantia^  étoicnt  rendus  nettement  en  François  par  des  termes  qui  cx- 
primaflcnt  Vaftionde  s'attacher  &  Valiion  de  foâtemr ,  (c^ï  c'cil  ce  qu'ils  iîgni- 
iicnt  proprement)  nous  verrions  bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu'il  y  a  dans 
tout  ce  qu'on  dit  de  la  Subfiance  &  des  ^ccidens  ^  &c  de  quel  ufage  ces 
mots  peuvent  être  en  Philolopbie  pour  décider  les  Qucitions  qui  y  ont 
quelque  rapport. 

§.  21.  Mais  pour  revenir  à  notre  Idée  de  rEfpacc.     Si  l'on  ne  fup-  Qj'ii  y  a  h.-, 
poie  pas  le  Corps  infini ,    ce  que  perlbnne  n'ol'era  faire  ,    à   ce   que  je  'i'"'^f  ^".  ^^^* 
croi  ,   je  demande ,    fi  un  homme  que  Dieu  auroit  placé  à  l'extrémité  bi^^rift'^'^"^'^^^ 
des  Etres  Corporels,  ne  pourroit  point  étendre  là  main  au  delà  de  Ion  Corps. 
Corps.     S'il  le  pouvoir  ,  il  mettroit  donc  Ton  bras  dans  un  endroit  oii 
il  y  avoir  auparavant  de  l'Efpace  fans  Corps  ;  &  fi  fa  main  étant  dans 
cet  Efpace,  il  venoit  à  écarter  les  doigts,  il  y  auroit  encore  entredeux 
de  l'Elpice  fans  Corps.     Que  s'il  ne  pouvoir  étendre  fa  main,    (i)  ce 
devroit  être  à  caufe  de  quelque  empêchement  extéri.ur,  car  je  fuppofc 
que  cet  homme  ell   en  vie  ,    avec  la   même   puifiance  de   mouvoir   les 
parties  de  fon  Corps  qu'il  a  préfentement  ,  ce  qui  de  foi  n'ell  pas  im- 
pofiible,  fi  Dieu  le  veut  ainfi  >    ou  du   moins  cft-il   certain   que    Dieu 
peut  le  mouvoir  en  ce  fens:  &  alors  je  demande  fi  ce  qui  empêche  là 
main  de  fe  mouvoir  en  dehors,  eft  fubllancc  ou  accident,  quelque  cho- 
fè,  ou  rien?  Quand  ils  auront  fitisfàit  à  cette  quefi:ion  ,    ils  feront  ca- 

Îjables  de  détenniner  d'eux-mêmes  ce  que  c'eft  qui  fans  être  Corps  & 
ans  avoir  aucune  Solidité  ,  eil ,  ou  peut  être  entre  deux  Corps  éloi- 
gnez l'un  de  l'autre.  Du  refte,  dire  qu'un  Corps  en  mouvement,  peut 
fe  mouvoir  vers  où  rien  ne  peut  s'oppofer  à  fon  mouvement  ,  comme 
au  delà  de  l'Efpace  qui  borne  tous  les  Corps ,  c'eft  raifonner  pour  le 
moins  aulfi  conféquemment  que  ceux  qui  dilent ,  que  deux  Corps  entre 
lefquels  il  n'y  a  rien  ,  doivent  fe  toucher  néceflairement.  Car  au  lieu 
que  l'Efpace  qui  eft  entre  deux  Corps,  fuffit  pour  empêcher  leur  con- 
taét  mutuel,  l'Efpace  pur  qui  fe  trouve  fur  le  chemin  d'un  Corps  qui 
fe  meut  ,   ne  fuffit  pas  pour  en  arrêter  le  mouvetiient.     La  vérité  eft , 

qu'il 

(l)  —  si  jàtn  finitum  canfiituatur  Ctpt  ut  extmftà  concédât  fine  patere. 

Omnt  quod  eft  ffttium  ,   Ji  quis  frtc-^rra:  ^^"'J''^eeftaliii:tïd  ,quflprohibeat  Ojfciatqut 

ad  tr«s  ^0  Msnu   qitf  tnijjum  'ji  ver.iat ,  fini.jue  lo- 
Vltimus  ixtremas ,  jac'tdique  'Jeiatilt  telum  ;  "'  7»  » 

Id  valid'is  utrùm  contcrtum  viribus  iri  ^'-'  Z'»''»^  firtur  ,  nen  eft  ea  fini'   profcflo. 

§11*3  fiurit  miffum  ,  mavis ,  Ungiqut  voîare  ,  tiec  faâti  fe ^uar  ,  aique  iras  ubicumque  /*- 
^n  pfhihire  âliqu'id  ctnfts  ,  obftariqui poffe  >  '"'''' 

Altiruirum  fatearis  enim-,    fumâfqut  ne-  Extremas ,  quimm  qu'ul  telo  den'tque  fiât. 

"If'  'fit  f'et,  uti  nujqunw  pojf.t  confifitre  finis  : 

§jferum    utrum.jHt  lihi   efupum   prtcludit  £-ffi'g'''mque  fugi  prolate:  cop'ia  femper 

V  tmne  i-  u  c  r  e  t.  Lib.  I.  vs.  967  ,  &c 
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Chap.  XIlî.  4"^1  ^'y  ^  ^'^  deux  partis  à  prendre  pour  ces  Meflieurs,  ou  de  décla- 
rer que  les  Corps  Ibnt  intînis,  quoi  qu'ils  nvent  de  la  repugmmce  à  le  dire 
ovivertemcnt ,  ou  de  reconnoicre  de  bonne  toi  que  l'Eipace  n'eft  pas  Corps. 
Car  je  voudrois  bien  trouver  quelqu'un  de  ces  Elprits  profonds  qui  par  la 
peniée  pût  plutôt  mettre  des  bornes  à  l'Elpiure  qu'il  n'en  peut  mettre  à  la 
Durée,  ou  qui,  à  force  de  penfer  à  l'étendue  de  l'Efpace  &  de  la  Durée, 
pût  les  épuiler  entièrement  &  arriver  à  leurs  dernières  bornes.  Qiie  fi  ion 
idée  de  r£;^/77.7c'' ellinfinie,  celle  qu'il  a  de  Xlmmenfité  l'ell  auflî,  toutes 
deux  étant  également  finies ,  ou  infinies. 
La  puiflince  §.  21.  Bien  plus,  non  léulemcnc  il  faut  que  ceux  qui  foûtiennent  que 

dannihiler         l'exillence  d'un  Eipace  lans  matière  eft  impoffible  ,   reconnoiflcnt  que  le 
Prouve   V       .   Corps  eit  infini j  il  faut,  outre  cela,  qu'ils  nient  que  Dieu  ait  la  puifiance 
d'annihiler  aucune  partie  de  la  Matière.     Je  fuppofe  que  perfonne  ne  me 
niera  que  Dieu  ne  paillé  faire  ccfler  tout  le  mouvement  qui  eil  dans  la  Ma- 
tière, 5c  mettre  tous  les  Corps  de  l'Univers  dans  un  parfait  repos,  pour  les 
laillèr  dans  cet  état  tout  auiTi  long-temps  qu'il  voudra.     Or  quiconque  tom- 
bera d'accord  que  durant  ce  repos  univertel  Diey.i  peut  annihiler  ce  Livre, 
ou  le  Corps  de  celui  qui  le  lit ,  ne  peut  éviter  de  reconnoitre  la  poilîbilité 
du  Vuide.     Car  il  ell  .évident  que  l'Efpace  qui  étoit  rempli  par  les  parties 
du  Corps  annihilé,  reliera  toujours,  &  fera  un  Efpace  fans  corps >  parce 
que  les  Corps  qui  ibnt  tout  autour,  étant  dans  un  parfait  repos ,  iont  com- 
me une  mur.iille  de  Diamant,  8c  dans  cet  état  mettent  tout  autre  Corps  dans 
une  parfiite  impoiîîbilité  d'aller  remplir  cet  Efpace.     Et  en  effet,  ce  n'eft 
que  de  la  fuppofition,  que  tout  etl  plein  ,  qu'il  s'enfuit  qu'une  partie  de  ma- 
tière doit  néceilairement  prendre  la  place  qu'une  autre  partie  \'ient  de  quit- 
ter.    Mais  cette  fuppoûtion  devroit  être  prouvée  autrement  que  par  un  fait 
enqueltion,  qui  bien  loin  de  pouvoir  être  démontré  par  l'expérience,  eft 
vifiblemcnt  contraire  à  des  Idées  claires  &  diftinétes  qui  nous  convainquent 
évidemment  qu'il  n'y  a  point  de  liaiibn  nécelTaire  entre  \ Efpace  &  la  Solidi' 
?«■',  puilquc  nous  pouvons  concevoir  l'un  fans  fonger  à  l'autre.     Et  par  con- 
féquent  ceux  qui  difputent  pour  ou  contre  le  Fuide  ,  doivent  reconnoitre 
qu'ils  ont  des  idées  diftindes  du  P'uide  &  du  Plein,  c'ert  à  dire  qu'ils  ont 
une  idée  de  l'Etendue  exempte  de  folidité,  quoi  qu'ils  en  nient  l'exiftencej 
ou  bien  ils  difputent  fur  le  pur  néant.     Car  ceux  qui  changent  fi  fort  la 
fignification  des  mots  qu'ils  donnent  à  \'Eîc;idu'e  le  nom  de  Corps,  ôc  qui 
reuuifent,  par  conféquent,  toute  l'eflénce  du  Corps  it  n'être  rien  autre  cho- 
ie qu'une  pure  étendue  fans  folidité,  doivent  parler  d'une  manière  bien  ab-   • 
lurde  lorlqa'ils  raifonnent  du  Vuide,  puifqu'il  eil  impoffible  que  l'Etendue 
foit  fins  étendue.     Car  enfir. ,  qu'on  reconnoifle  ou  qu'on  nie  l'exiftence 
du  Vuide,  il  eft  certain  que  le  Vuide  fignifie  un  Efpace  fans  Corps,  &  tou- 
te psrionn;  qui  ne  veut  ni  fuppofer  la  Klutiere  infinie ,  ni  ôter  à  Dieu  la  __ 
puiffmce  d'en  annihiler  quelque  particule,  ne  peut  d4'fn,youcr  l'impoflit^iiité 
d'un  tel  Eip.ice.  ■  Kc<SA.-  ctc  (.  c  î^  ■  l .  •  V  ^ 

LcMouTcment  §•  ^5-  Mais  fins  fortir  de  l'Univen  pour  aller  au  delà  des  dernières  bor- 
prouvc  le  Vu;-  nes  des  Corps,  &  fms  recourir  à  la  toute-puilTance  de  Dieu  pour  établir  le 
^'-  •  Vuide,  il  me  {cmble  que  le  mou\emçnt  des  Corps  que  nous  voyons  Se  dont 

nous 
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nous  femmes  environnez  ,  en  dcmontre  chiircment  l'exiilence.  Car  je  Ciiap.  XI!I. 
voudiois  bien  que  quelqu'un  eflayàc  de  diviler  un  Corps  Iblide,  de  tel- 
le dimenllon  qu'il  voudroit ,  en  ibrtc  qu'il  fît  que  ces  parties  Iblidcs 
puflènt  le  mouvoir  librement  en  haut  ,  en  bas  ,  &  de  tpus  cotez 
dans  les  bornes  de  la  fuperficic  de  ce  Corps  ,  quoi  que  dans  l'etcnduè 
de  cette  fupcrficie  ii»n"y  eût  point  d'efpace  \uide  aulfi  grand  que  la 
moindre  partie  dans  laquelle  il  a  divile  ce  Corps  iblide.  Que  lî  lorlque 
la  moindre  partie  du  Corps  divil'é  eit  auiH  groiîe  qu'un  grain  de  ie- 
mence  de  moutarde,  il  faut  qu'il  y  ait  un  elpace  vuide  qui  foit  égal  à 
la  grolîeur  d'un  grain  de  moutarde  ,  pour  faire  que  les  parties  de  ce 
Corps  ayent  de  la  place  pour  fe  mouvoir  librement  dans  les  bornes  de 
là  luperncie}  il  faut  auffi,  que  lorfque  les  parties  de  la  Matière  font 
cent  millions  de  fois  plus  petites  qu'un  grain  de  moutarde,  il  y  ait  un 
efpace ,  vuide  de  matière  iolide  ,  qui  l'oit  aulli  grand  qu'une  partie  de 
moutarde,  cent  mi-llions  de  fois  plus  petite  qu'un  grain  de  cette  icmen- 
ce.  Et  fi  ce  Vuide  proportionnel  elt  ncccllàire  dans  le  premier  cas, 
il  doit  l'être  dans  le  lecond  ,  ôc  ainfi  à  l'infini.  Or  que  cet  Eipace 
vuide  foit  fi  petit  qu'on  voudra  ,  cela  fuffit  pour  détruire  l'hypothefe 
qui  établit  que  tout  ell  plein.  Car  s'il  peut  y  ;ivoir  un  Efpace ,  vui- 
de de  Corps,  égal  à  la  plus  petite  partie  diftinéle  de  matière  qui  exifte 
prélcntemcnt  dans  le  Monde,  c'eft  toujours  un  Efpace  vuide  de  Corps, 
Sk.  qui  met  une  auifi  grande  différence  entre  rEfpace  pur,  &:  le  Corps, 
que  fi  c'étoit  un  Vuide  immenfe,  ^«y»  /;««-.«'«.  Par  conféquent  ,  fi  nous 
luppolbns  que  l'Efpace  vuide  qui  ell  néceffiire  pour  le  mouvement,  n'elt 
pus  égal  à  la  plus  petite  partie  de  la  Matière  folide,  aètucllement  d}vifèe-, 
mais  à  \i  ou  à  l^„^  de  cette  partie, il  s'enfuivr  toujours  également  qu'il  y  a 
de  l'Efpace  lans  matière.  • 

§.   24.  Mais  comme  ici  la  Qiieflion  eft  de  lavoir,  fi  l'idée  de  TEfpacc  ;  e=  Idée?;  '!e . 
ou  de  l'Etendue  elt  la  même  que  celle  du  Corps,  il  n'ell  pas  néceflaire  de  r;-fpacc  &  (in 
prouver  l'exiilence  réelle  du  Vuide,  mais  feulement  de  montrer  qu'on  peut  ^"1,1'^  ',?"*  '""'" 
avoir  1  idée  d  un  Elpace  ians  Corps.     Or  je  dis  qu  il  elt  évident  que  les  j,,,,,.,-. 
hommes  ont  cette  idée,  puifqu'ils  cherchent  &  difputcnt  s'il  y  a  du  Vui- 
de, ou  non.     Car  s'ils  n'avoient  point  l'idée  d'un  Efpace  Inns  Corps,  ils  ne 
pourroient  pas  mettre  en  quellion  fi  cet  Efpace  exillej  &  fi  l'idée  qu'ils  ont 
du  Corps,  n'enferme  pas  en  foi  quelque  chofe  de  plus  que  l'Idée  fimple  de 
l'Efpace,  ilsne  peuvent  plus  douter  que  tout  le  Monde  ne  foit  parfaitement 
plein.     Et  en  ce  cas-là ,  il  feroit  aufii  abfurde  de  demander  s'il  yauroit  un 
Efpace  fans  Corps,  que  de  demander  s'il  y  auroit  un  Efpace  fans  elpace, 
ou  un  Corps  fans  corps,  puifque  ce  ne  léroient  que  diffèrens  noms  d'une 
même  Idée. 

§.  2f .  Il  eft  vrai  que  l'Idée  de  l'Etendue  cfl  fi  infeparablement  jointe  à  l^n^^'Jfç'^eft  ,n/^ 
toutes  les  Qiialitez  vifiblcs,  &  à  la  plupart  des  Qj.ialitez,  taétiles,  que  nous  p'aïa'àie  du 
ne  pouvons  voir  aucun  Objet  extérieur,  ni  en  toucher  fort  peu,  fans  rece-  Corps  ilnes'es-, 
voir  en  même  temps  quelque  imprefiion  de  l'Etendue.     Or  parce  que  l'E-  \?^\^'^^  S^\^ 
tendue  fe  mêle  li  conllamment  avec  d'autres  Idées,  je  conjeélure  que  c'eft  (jor'r^j'"f(5ienr 
ce  qui  a  donné  occafion  à  certaines  gens  de  déterminer  que  toute  l'efléncc  une  iVu'e  :< 

Q__  j  du  ir.CLiie  choiC- 
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CHAr.XÏIÎ.  '^VL  Corps  eondftc  dans  l' étendue.  Ce  n'eft  pas  une  chofe  fort  étonnante; 
puifque  quelques-uns  fe  font  fi  fort  rempli  rEfprit  de  l'idée  de  l'Etendue  par 
le  moyen  de  la  vue  &  de  l'attouchement,  (les  plus  occupez  de  tous  les  Sens) 
qu'ils  ne  fauroient  donner  de  l'exiftence  à  ce  qui  n'a  point  d'étendue  ,  cette 
Idée  ayant,  pour  ainiî  dire  ,  rempli  toute  la  capacité  de  leur  Ame.  Je  ne 
prétcns  pas  dilputer  prélentement  contre  ces  perfonnes  ,  qui  renferment  la 
mefure  Sc  la  polîlbilité  de  tous  les  Etres  dans  les  bornes  étroites  de  leurlma- 
gination  grofiiére.  Mais  comme  je  n'ai  à  faire  ici  qu'à  ceux  qui  concluent 
que  rcfïénce  du  Corps  confilte  dans  l'Etendue  ,  parce  qu'ils  ne  fauroient, 
difent-ils,  imaginer  aucune  qualité  fenfible  de  quelque  Corps  que  cefoitfans 
étendue,  je  les  prie  de  confiderer  ,  que,  s'ils  euffent  autant  réfléchi  fur  les 
Idées  qu'ils  ont  des  Goûts  &  des  Odeurs  ,  que  fur  celles  de  la  Vue  &  de 
l'Attouchement,  ou  qu'ils  euffent  examiné  les  idées  que  leur  caufe  la  faim, 
la  foif,  ëc  plufieurs  autres  incommodiiez  ,  ils  auroient  compris  que  toutes 
ces  idées  n'enferment  en  elles-mêmes  aucune  idée  d'étendue,  qui  n'eft  qu'u- 
ne affeftion  du  Corps ,  comme  tout  le  refte  de  ce  qui  peut  être  découvert 
par  nos  Sens ,  dont  la.  pénétration  ne  peut  guère  aller  jufqu'à  voir  la  pure ef- 
lence  des  chofcs.  ^ji~(Lt^t,\>M'X  ■;'>  jv .  %:^\\\f. 

§.  z6.  Que  {1  les  Idées  qui  font  conftamment  jointes  à  toutes  les  autres, 
doivent  paffer  dès-là  pour  l'effence  des  chofes  auxquelles  ces  Idées  fe  trou- 
vent jointes ,  8c  dont  elles  font  inféparables ,   l'Unité  doit  donc  être  ,  fans 
contredit ,  l'eflénce  de  chaque  chofe.     Car  il  n'y  a  aucun  Objet  de  Senfa- 
tion  ou  de  Reflexion,  qui  n'emporte  l'idée  de  l'unité.     Mais  c'eft  une  forte 
de  raifonnement  dont  nous  avons  déjà  montré  fuffifamment  la  foiblciïe. 
Les  idées  de      §.  zj.  Enfin,  quelles  que  foient  les  pcnfées  des  hommes  fur  l'exiftence  du 
^^,'P*'^?  ^^^  '*  Vuide  ,   il  me  paroît  évident ,   que  nous  avons  une  idée  auiîl  claire  de  l'Ef- 
rent'luiic  dé     P'^ce,  diftinct  de  la  Solidité,  que  nous  en  avons  de  la  Solidité ,  diftinéte  du 
l'autre.  Mouvement,  ou  du  Mouvement  diftinét  de' l'Efpace.     Il  n'y  a  pas  deux  I- 

dées  plus  diftinéles  que  celles-là  ,  &  nous  pouvons  concevoir  aufîî  aifément 
l'Efpace  fans  folidité,  que  le  Corps  ou  l'Efpace  fans  mouvement)  quoiqu'il 
foit  très-certain  ,  que  le  Corps  ou  le  Mouvement  ne  fauroient  exifter  fans 
l'Efpace.  Mais  foit  qu'on  ne  regarde  l'Efpace  que  comme  une  Relation  qui 
refulte  de  l'exiftence  de  quelques  Etres  éloignez  les  uns  des  autres,  ou  qu'on 
croye  devoir  entendre  littéralement  ces  paroles  du  fagc  Roi  Salomon  ,  Les 
deux  y  les  deux  des  deux  ne  te  -peuvent  contenir  ,  ou  celles-ci  de  St.  Paui, 
ce  Philofopbe  ÏH/piré  de  Dieu ,  lefquelles  font  encore  plus  emphatiques ,  *  Cefi 
en  lui  que  nous  avons  la ':'ie  ^  le  mouvement ,  i^Vétre^  je  laiflé  examiner  ce  qui 
en  eft  à  quiconque  voudra  en  prendre  la  peine  ,  6c  je  me  contente  de  dire, 
que  l'idée  que  nous  avons  de  l'Efpace  ,  eft,  à  mon  avis  ,  telle  que  je  viens 
de  la  repréfenter,  6c  entièrement  diftinéle  de  celle  du  Corps.  Car  foit  que 
nous  c ->n{îderions  dans  la  Matière  même  la  diftance  de  fcs  parties  folidcs,  join- 
tes enfcmble  ,  6c  que  nous  lui  donnions  le  nom  d'étendue  par  rapport  à  ces 
parties  folides,  ou  que  confiderant  cette  diftance  comme  étant  entre  les  ex- 

tremi- 

*  jffl.XVU,  vtrs.iS.  Ef«u*T4<"  ^<ïf«»,  ««)  fe  de  plus  que  la  Tradudion  Fiançoife  ,  oh 
Kitti^Lita  ,  xx!  i<rner.  Ces  paro'fs  Je  l'Origi-  du  moins  elles  rcpréfenïcnt  la  même  chofe  plus 
'nl  cx^nment,  ce  me  femble,  quelque  cho-    vivement  &  plus  nettement. 
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trcmitez  d'un  Corps,  félon  les  différentes dinienfions,  nous  rappclUons  Ion-  (^H.vp.  XIIL. 
gueur  ^  largeur^  ^-profondeur  ^  ou  Ibit  que  la  conlideranc  comme  étant  entre 
deux  Corps,  ou  deux  Etres  pofitits,  fims  penfcr  s'il  y  a  entredeux  de  la  Ma- 
tière, ou  non,  nous  la  nommions  c//// ri «tT  ;  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
ou  de  quelque  manière  qu'on  la  conlldére,  c'cll  toujours  la  même  idée  fim- 
ple  6c  uniforme  de  l'Eipacc  ,  qui  nous  ell  venue  par  le  moyen  des  Objets 
dont  nos  Sens  ont  été  occupez,  de  forte  qu'en  ayant  établi  des  idées  dans  nô- 
tre El  prit,  nous  pouvons  les  reveiller,  les  repeter  £c  les  ajouter  l'une  à  l'au- 
tre auflî  ibuvent  que  nous  voulons,  £<;  ainfi  confidcrer  l'Efpace  ou  la  diltan- 
ce,  foit  comme  remplie  de  parties  folides  en  lortc  qu'un  autre  Corps  n'y  puif- 
fc  point  venir,  fans  déplacer  &  chafler  le  Corps  qui  y étoit  auparavant,  foit 
comme  vuidc  de  toute  chofe  folidc  ,  en  forte  qu'un  Corps  d'une  dimenfion 
égale  à  ce  pur  Efpace,  puiPe  y  être  placé,  fans  en  éloigner  ouchaiîer  aucu- 
ne chofe  qui  y  foit  déjà.  Mais  pour  éviter  la  confullon  en  traitant  cette  ma- 
tière, il  feroit peut-être  à  ibuhaiter  qu'on  n'appliquât  le  nom  d'£/cW«équ'à 
la  Matière  ou  à  la  diftance  qui  ell  entre  les  extremitezdes  Corps  particuliers, 
&  qu'on  donnîit le  nom  à' E.-<panfion  à  l'Efpace  en  général,  foit  qu'il  fût  plein 
ou  vuide  de  matière  folide  j  de  forte  qu'on  dit,  l'Efpace  a  de  Vcxpanfton^  & 
le  Corps  eft  étendu.  Mais  en  ce  point,  chacun  clt  maître  d'en  ufcr comme 
il  lui  plairra.  Je  ne  propofe  ceci  que  comme  un  moyen  de  s'exprimer  plus 
clairement  8c  plus  diilinétement. 

5.  z8.  Pour  moi  ,    je  m'imagine  que  dans  cette  occafion  auflï  bien  que     Les  hommcj 
dans  plufîeurs  autres,  toute  la  difpute  leroit  bientôt  terminée  fi  nous  avions  'lifferent  peu 
une  connoiiTance  précife  6c  diftinéte  de  la  fignification  des  termes  dont  nous  ^"V  •-'"?  '^Z  '"^^ 
nous  fcr\'on$.     Car  je  fuis  porté  à  croire  que  ceux  qui  viennent  à  réfléchir  quiis  conçôi- 
fur  leurs  propres  penfées ,  trouvent  qu'en  général  leurs  idées  fimples  convien-  vent  clairement. 
nent  enfemble  quoi  que  dans  les  difcours  qu'ils  ont  enfemble ,  ils  les  con- 
fondent par  différens  noms  :    de  forte  que  ceux  qui  font  accoutumez  à  faire 
des  abftraélions,  6c  qui  examinent  bien  les  idées  qu'ils  ont  dansl'Efprit,  ne 
fauroient  penfer  fort  différemment  ;    quoi  que  peut-être  ils  s'embarraflent 
par  des  mots,  en  s'attachant  aux  façons  de  parler  des  Académies  ou  des  Sec- 
tes dans  lefquelles  ils  ont  été  élevez.     Au  contraire,  je  comprens  fort  bien , 
que  les  difputes ,  les  criailleries  6c  les  vains  galimathias  doivent  durer  fans  fin 
parmi  les  gens  qui  n'étant  point  accoutumez  à  penfer ,  ne  fe  font  point  une 
affaire  d'examiner  fc  rupuleufement  6c  avec  foin  leurs  propres  Idées,  6c  ne  les 
diftingucnt  point  d'avec  les  fignes  que  les  hommes  employent  pour  les  faire 
connoître  aux  autres,  6c  fur  tout,  fi  ce  font  des  Savans  deprofeffion,  char- 
gez de  Icfturc,  dévouez  à  certaines  Seétes,  accoutumez  au  langage  qui  y  eft 
en  ufage  ,   8c  qui  fe  font  fiiit  une  habitude  de  parler  après  les  autres  fans  fa- 
voir  pourquoi.     Mais  enfin  ,  s'il  arrive  que  deux  perfonnes  qui  font  des  re- 
flexions fur  leurs  propres  penfées,  ayent  des  Idées  différentes,  je  ne  vois  pas 
comment  ils  peuvent  difcourir  ou  raifonner  enfemble.     Au  refte  ,   ce  feroit 
prendre  fort  mal  ma  penfée  que  de  croire  que  toutes  les  vaines  imaginations 
qui  peuvent  entrer  dans  le  cerveau  des  hommes ,  foient  précifément  de  cet- 
te efpéce  d'Idées  dont  je  parle.     H  n'eft  pas  facile  à  l'Efprit  de  fe  débarraf- 
fcr  des  notions  confufes,  8c  des  préjugez  dont  il  a  été  imbu  par  la  coutume, 

par 
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(  H\T>.  Xlil.  par  inadvcitance  ,  ou  par  les  cjnverlations  ordinaires.  Il  faut  de  la  peine , 
iX  une  longue  5c  icricule  application  pour  exairiiricr  fts  propres  Idées ,  jufqu'i 
ce  qu'on  les  ait  réduites  a  toutes  les  idées  fimples  ,  claires  &  dilHnftes  dont 
clhs  ("ont  compofees  ,  &:  pour  démêler  parmi  ces  idées  fimples  ,  celles  qui 
ont ,  ou  qui  n'ont  point  de  liaifon  &  de  dépendance  nccellaiie  entre  elles. 
Car  jufqu'a  ce  qu'un  homme  en  foit  venu  aux  notions  premières  8c  origina- 
les des  chofes ,  il  ne  peut  que  bâtir  lur  des  Principes  incertains  ,  6c  tomber 
fouvent  dans  de  grands  mécomptes. 


CHAPITRE    XIV. 
P        Yî\^  De  l^  Durée,  iy  de  fes  Modes  Simples. 

Cs  que  c'eft   §.  I .  tL  v  a  une  autre  cfpéce  de  Diftance  ou  de  Longueur,  dont  l'idée  ne 

■/ipjs  la  Du.ce.  Xnous  ell  pas  fournie  par  les  paities  permanentes  de  l'Elpace  ,   mais 

par  les  changemens  perpétuels  de  Ixjhccejfîon,  dont  les  p.nties  déperiflent  in- 

ceflamment.     C'eft  ce  que  nous  appelions  Durée  ,   6c  les  Modes  fimples  de 

cette  durée  font  toutes  les  différentes  paities,  dont  nous  avons  des  idées dif- 

tincles",  comme  les  i/r;//V.f ,  \cs  Joins,  \&s  jniiées  ,   SccAc  Te>/:ps  ,   &  !'£- 

ternhé. 

>  ,. , ,  •  „.  s  z  La  réponfe  qu'un  grand  homme  fit  à  celui  qui  lui  dcmandoit  ce  que 
L  idée  que  nous       ,»    .  ,     ,V-  c  ■  ^  u-         ■  -  <i     i 

en  avons,  nous  c'etoit  que  le  Temps,  Sinonrogas,  tnteUigo,  jecomprenscequec  elt,  lors 

vient  dehrefl--  que  vous  ne  me  le  demandez  pas,  c'eft  à  dire  ,  plus  je  m'applique  à  en  dc- 
?;on  q'^e  noiu  j,Qy^,j.jj.  j,^  j^^^jm-e  ^  moins  je  la  compî-cns  i  cette  réponfe,  dis-je,  pourroit 
^>°"d4"ldé-5  peut-être  fair;  croire  à  certaines  perfonnes  ,  que  le  Temps  ,  qui  découvre 
qui'^fefuccedent  tout  "S  chofes  ,  ne  fxuroit  être  connu  lui-même.  A  la  vérité,  ce  n'ert  pas 
(îans  notre  Ef-  fans  railbn  qu'on  regarde  la  Durée  ,  le  Temps ,  &  l'Eternité  ,  comme  des 
prit-  chofes  dont  la  nature  eft,  à  certains  égards,  bien  difficile  à  pénétrer.  Mais 

quelque  éloignées  qu'elles  paroiifent  être  de  notre  conception  ,  cependant 
fi  nous  les  rapportons  à  leur  véritable  origine  ,  je  ne  doute  nullement  que 
l'une  des  fources  de  toutes  nos  connoifîlmces ,  qui  font  la  Scnfation  &  la  Re- 
flesion,  nepuiiTenous  en  fournir  des  idées,  aulïï  claires  Se auiïî  diftinftes ,  que 
plufieurs  autres  qui  pafîent  pour  beaucoup  moins  obfcures  ;  &  nous  trouve- 
rons que  l'idée  de  l'Eternité  elle-même  découle  de  la  même  fource  d'où 
viennent  toutes  nos  autres  Idées. 

§.  5.  Pour  bien  comprendre  ce  que  c'eft  que  le Tems 8c l'Eternité,  nous 
devons  confîderer  avec  attention <^ue lie  ell  l'idée  quenous  avonsdelaZ):.'rfV, 
&  comment  elte  nous  vient.  Il  eft  évident  à  quiconque  voudra  rentrer  en 
foi-même  8c  remarquer  ce  qui  fe  palîe  dans  Ion  Efprit ,  qu'il  y  a  ,  dans  fon 
Entendement,  une  fuite  d'Idées  qui  le  fuccrdent  conftamment  les  imes  aux 
autres,  pendant  qu'il  veille.  Or  la  Reflexion  que  nous  faifons  fur  cette  fui- 
te de  différentes  Idées  qui  paroiffent  l'une  après  l'autre  dans  notre  Efprit, 
eft  ce  qui  nous  donne  l'idée  de  la  SucceJJton;  8c  nous  appelions  Dutée  la  dif- 
tàncc  qui  ell  entre  quelque  partie  de  cette  fuccefîlon ,  ou  entre  les  apparen- 
ces 
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CCS  de  deux  Idées  qui  fc  prcfentent  à  notre  Efprit.  Car  tandis  que  nous  pcn-  Ch  P.XIV. 
fons  ,  ou  que  nous  recevons  iuccelTivement  plufieurs  idées  dans  notre  Ef- 
prit, nous  connoilîbns  que  nous  exilions  >  &  ainfi  la  continuation  de  notre 
Etre,  c'cilàdire,  notre  propre  exiilencc,  &  la  continuation  de  tout  autre 
Etre,  laquelle  clt  commenilirablc  à  la  Cucccffion  des  Idées  qui  paroidcnt  & 
disparoiflént  dans  notre  Eiprit  ,  peut  être  appcUée  durée  de  nous-mêmes, 
durée  de  tout  autre  Etre  coëxillant  avec  nos  pcnfécs. 

§.  4.  Qiie  la  notion  que  nous  avons  de  la  Succcfllon  êc  de  la  Durée  nous 
vienne  de  cette  fource,  je  veux  dire,  de  la  Reflexion  que  nous  faifons  fur  cet- 
te fuite  d'Idées  que  nous  voyons  paroître  l'une  après  l'autre  dans  notre  Ei- 
prit, c'elt  ce  qui  me  femble  fuivre  évidemment  de  ce  que  nous  n'avons  au- 
cune perception  de  la  Durée,  qu'en  confiderant  cette  fuite  d'Idées  qui  fefiic- 
cedcnt  les  unes  aux  autres  dans  notre  Entendement.  En  effet,  dès  que  cet- 
te fucceflîon  d'Idées  vient  à  cclîcr,  la  perception  que  nous  avions  de  la  Du- 
rée, celle  auffi,  comme  chacun  l'éprouve  clairement  par  lui-même  lorlqu'il 
vient  à  dormir  profondément;  car  qu'il  dorme  une  heure  ,  ou  un  jour,  un 
mois ,  ou  une  armée ,  il  n'a  aucune  perception  de  la  durée  des  choies  tandis 
qu'il  dort ,  ou  qu'il  ne  fonge  à  rien.  Cette  durée  ell  alors  tout-à-fait  nulle 
àfon  égard,  Sc  il  lui  femble  qu'il  n'y  a  aucune  diftance  entre  le  moment  qu'il 
a  ceflé  de  penfer  en  s' endormant,  &  celui  auquel  il  s'elt  reveillé.  Et  je  ne 
doute  pas ,  qu'un  homme  éveillé  n'éprouvât  la  même  chofe  ,  s'il  lui  étoit 
polfible  de  n'avoir  qu'une  feule  idée  dans  l'Efprit  ,  fans  qu'il  arrivât  aucun 
changement  à  cette  Idée,  &  qu'aucune  autre  vînt  fe  joindre  à  elle.  Nous 
voyons,  tous  les  jours,  que  ,  lors  qu'une  perfonne  fixe  fes  penfées  avec  u- 
ne  extrême  application  fur  une  feule  chofe  ,  en  forte  qu'il  ne  fonge  preiquc 
point  à  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  Ion  El  prit, 
il  lailTe  échapper  ,  fins  y  faire  reflexion ,  une  bonne  partie  de  la  Durée  qui 
s'écoule  pendant  tout  le  temps  qu'il  eft  dans  cette  forte  contemplation ,  s'i- 
maginant  que  ce  temps-là  eil  beaucoup  plus  court ,  qu'il  ne  l'efl;  eftéétive- 
ment.  Qiie  fi  le  fommeil  nous  fait  regarder  ordinairement  les  parties  disan- 
tes de  la  Durée  comme  un  feul  point,  c'eil  parce  que,  tandis  que  nous  dor- 
mons ,  cette  fuccelTion  d'idées  ne  fe  préfente  point  à  notre  Efprit.  Car  fi 
un  homme  vient  à  fonger  en  dormant  ;  &  que  fes  fonges  lui  préfentent  une 
fuite  d'idées  différentes ,  il  a  pendant  tout  ce  temps-là  une  perception  de  la 
Durée  6c  de  la  longueur  de  cette  durée.  Ce  qui,  à  mon  avis,  prouve  évi- 
demment, que  les  hommes  tirent  les  idées  qu'ils  ont  de  la  Durée,  de  la  Ré- 
flexion qu'ils  font  fur  cette  fuite  d'Idées  dont  ils  obfcrvent  la  fuccci1î:m  dans 
leur  propre  Entendement,  fans  quoi  ils  ne  fauroient  avoir  aucune  idée  de  la 
Durée,  quoi  qu'il  pût  arriver  dans  le  Monde. 

§.  f .  En  effet,  dès  qu'un  homme  a  une  fois  acquis  l»idée  de  la  Durée  par  Non'!  pouvons 
la  reflexion  qu'il  a  fait  fur  la  fucccffion  &  le  nombre  de  ks  propres  pcnfécs,  »rr  ■HU';^^-  '''dée 
il  peut  appliquer  dfette  notion  à  des  chofes  qui  exiftent  tandis  qu'il  ne  penfe  d's  chS^s  qui 
F°j'"^'^'î''^  ^^-'"^^"^  <^clui  à  qui  la  vue  ou  l'attouchement  ont  fourni  c-xiilent  pendant 
i'idee  de  l'Etendue  ,  peut  appliquer  cette  idée  à  différentes  diftances  où  il  1"^'  "o"s  ^o^^- 
nc  voit  m  ne  touche  aucun  Corps.'  Ainfi  ,  quoi  qu'un  homme  n'ait  aucu-  ^'°"'- 
ne  perception  de  la  longueur  de  la  durée  qui  s'écoule  pendant  qu'il  dort  ou 

R  qu'il 


qu'il  n'a  aucune  pcnfce  ;  cependant  con 
[ours  &  des  Nuits,  6c  qu'il  a  trouvé  que  la  longueur  de  cette  durée 


<>HAP.XÎV.  ou  qu'il  n'a  aucune  pcnfce  ;  cependant  comme  il  ■x  obfervé  la  révolution 
des  lours  &  des  Nuits,  6c  qu'il  a  trouvé  que  la  longueur  de  cette 


;ft,  en  apparence,  régulière  &  conilantc,  dès  là  qu'il  fuppofe  que,  tan- 
iis  qu'il  a  dormi  ,  ou  qu'il  a  penfé  à  autre  choie,  cette  Révolution  s'ell 


eft, 

dis  qi 

faite  comme  à  l'ordinaire,  il  peut  juger  de  la  longueur  de  la  durée  qui  s'eft 

écoulée  pendant  fon  fommeil.     Mais  \oï ic^W  Jdai?t  &  Ei-e  étoient  leuis,  fi 

au  lieu  de  ne  dormir  que  pendant  le  temps  qu'on  employé  ordinairement 

au  fommeil,  ils  euffent  dormi  vingt-quatre  heures  ians  interruption,  cet 

cfpace  de  vingt-quatre  heures  auroit  été  abfolument  perdu  pour  eux ,  & 

ne  feroit  jamais  entré  dans  le  cojt  pte  qu'ils  failoient  du  temps. 

L'Idée  de  h  §.6-  C'eft  ainfi  qu'f«  reflechijjmt  fur  cette  fuît e  de  nouvelles  Idées  qui  fe 

Succeîiion  na     ■préfentent  à  nous  l'une  après  Vautre ,   mus  acquérons  Vidée  de  la  Succeffion. 

nous  vient  pis    -r^  .^      _  ,      ,         r     r  1   u  •  1  -    -^       1     \  n      • 

du  Mouvement.  Q!.ic  fi  quelqu  un  fe  figure  quelle  nous  vient  plutôt  de  la  retlexion  que 

nous  faifons  iur  le  Mouvement  parle  moyen  des  Sens,  il  changera,  peut- 
être,  de  ièntiment  pour  entrer  dans  ma  penfée,  s'il  confidere  que  le  Mou- 
vement même  excite  dans  fon  Efprit  une  idée  de  fuccejfoti^  jultement  de  la 
même  manière  qu'il  y  produit  une  iuitc  continue  d'Idées  diftinéles  les  unes 
des  autres.  Car  un  homme  qui  regarde  un  Corps  qui  fe  meut  aftuellement , 
n'y  apperçoit  aucun  mouvement,  à  moins  que  ce  mouvement  n'excite  en 
lui  une  fuite  conllantc  d' /«'?'« /i/ccr/^'y«:  Par  exemple,  qu'un  homme  foie 
fur  la  Mer  lorfqu'cUe  eft  calme,  par  un  beau  jour  &:  hors  de  la  vûë  des 
Terres,  s'il  jette  les  yeux  vers  le  Soleil,  fur  la  Mer,  ou  fur  fon  Vaifle-au, 
une  heure  de  fuite,  il  n'y  appercevra  aucun  mouvement,  quoi  qu'il  loit 
nfTûré  que  deux  de  ces  Corps,  &  peut-être,  tous  trois  ayent  fait  beaucoup 
de  chemin  pendant  tout  ce  temps-là  :  mais  s'il  apperçoit  que  l'un  de  ces 
trois  Corps  ait  change  de  diftance  à  l'égard  de  quelque  autre  Corps,  ce 
mouvement  n'a  pas  plutôt  produit  en  lui  une  nouvelle  idée,  qu'il  recon- 
noit  qu'il  y  a  eià  du  mouvement.  Mais  quelque  part  qu'un  homme  fe  trou- 
ve ,  toutes  chofes  étant  en  repos  autour  de  lui,  fans  qu'il  apperçoive  le 
moindre  mouvement  durant  l'efpace  d'une  heure  j  s'il  a  eu  des  penfées  pen- 
dant cette  heure  de  repos,  il  appercevra  les  différentes  idées  de  fes  propres 
penfées,  qui  tout  d'une  fuite  ont  paru  les  unes  après  les  autres  dans  fon 
Efprit ,  &  par  là  il  obferv-^era  6c  trouvera  de  la  fuccefîion  où  il  ne  fauroit 
remarquer  aucun  mouvement. 

§.  7.  Et  c'eft  là  ,  je  croi  ,  la  raifon  pourquoi  nous  n'appercevons  pas 
des  mouvemens  fort  lents,  quoi  que  conftans;  parce  qu'en  pafTant  d'une 
partie  fenfible  à  une  autre,  le  changement  de  diftance  eft  fi  lent,  qu'il  ne 
eaufe  aucune  nouvelle  idée  en  nous,  qu'après  un  long  temps,  écoulé  de- 
puis un  terme  jufqu'à  l'autre.  Or  comme  ces  mouvemens  fucccflîfsnenous 
frappent  point  par  <Rie  fuite  conftante  de  nouvelles  idées  qui  fe  fuccedent 
immédiatement  l'une  à  l'autre  dans  notre  Efprit,  nous  n'avons  aucune  per- 
ception de  mouvement  j  car  comme  le  Mouvement  conlifte  dans  une  fuc- 
celfion  continue,  nous  ne  fïxurions  appercevoir  cette  fuceefîîon,  fms  une 
fuccefîîon  conftante  d'idées  qui  en  proviennent. 

§.  8.  On  n'apperçoit  pas  non  plus  les  chofes ,  qui  fe  meurent  fi  vite 
qu'elles  n'aflFedtent  point  les  Sens  j  parce  que  les  différentes  dift?nces  de 

leur 
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leur  mouvement  ne  pouvant  frapper  nos  Sens  d'une  manière  diftinfte,  el-  Chap.XIV. 
les  ne  produiront  aucune  fuite  d'idées  dans  l'Efprit.  Car  lors  qu'un  Corps 
fc  meut  en  rond,  en  mains  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  nos  Idées  pour  pou- 
voir fe  fucccdcr  dans  notre  tiprit  les  unes  aux  autres,  il  ne  paroit  pas  être 
en  mouvement,  mais  femblc  être  un  cercle  parfait  éc  entier,  de  la  même 
matière  ou  couleur  que  le  Corps  qui  ell  en  mouvement,  ôc  nullement  une 
partie  d'un  C^ci'cle  en  mouvement. 

§.  p.  Qii'on  juge  après  cela ,  s'il  n'ell  pas  fort  probable,  que  pendant '^'^^  ^'^^"  ^^ 
que  nous  Ibmmcs  éveillez,  nos  Idées  ie  iucccdent  les  unes  aux  auiTcs  dans  n^^'frc  Efprit^"^ 
notre  Efprit,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  ces  Figures  dilpoiees  en  èm%  un  certain 
rond  au  dedans  d'une  Lanterne,  que  la  chaleur  d'une  bougie  fiit  tourner  Jcgrc de vîteffc. 
fur  un  pivot.     Or  quoi  que  ces  Idées  fc  fuivent  peut-être  quelquefois  un 
peu  plus  vite  Sc  quelquefois  un  peu  plus  lentement,  elles  vont  pourtant,  à 
mon  avis,  prciquc  toujours  du  même  train  dans  un  homme  éveillé}  8c  il 
me  femble  même,  que  la  viteffe  &  la  lenteur  de  cette  fucceflion  d'idées, 
ont  certaines  bornes  qu'elles  ne  iauroient  pafier. 

§.  10.  Je  fonde  la  raifon  de  cette  conjecture ,  fur  ce  que  j'obferve  que 
nous  ne  faurions  appercevoir  de  la  fuccellion  dans  les  impreflîons  qui  fe  font 
fur  nos  Sens ,  que  lod'qu'ellcs  fc  font  dans  un  certain  degré  de  vîtefle  ou 
de  lenteur}  Il  par  exemple,  l'impreflion  eft  extrêmement  prompte,  nous 
n'y  ientons  aucune  iucccffion ,  dans  les  cas  mêmes,  où  il  eil:  évident  qu'il 
y  a  une  fucceffion  réelle.  Qu'un  Boulet  de  canon  paflè  au  travers  d'une 
Chambre,  &  que  dans  fon  chemin  il  emporte  quelque  membre  du  Corps 
d'un  homme,  c'eftune  chofe  aulîî  évidente  qu'aucune  Démonibationpuii- 
fe  l'être,  que  le  boulet  doit  percer  fuccelîlvement  les  deux  cotez  oppofez 
de  la  Chambre.  Il  n'ell  pas  moins  certain  qu'il  doit  toucher  une  certaine 
partie  de  la  Chair  avant  l'autre ,  6c  ainfi  de  fuite }  &  cependant  je  ne  penfe 
pas  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  fenti  ou  entendu  un  tel  coup  de  ca- 
non, qui  ait  percé  deux  murailles  éloignées  l'une  de  l'autre,  ait  pix  obfer- 
ver  aucune  (ucceffion  dans  la  douleur,  ou  dans  le  ion  d'un  coup  fi  prompt. 
Cette  portion  de  durée  où  nous  ne  remarquons  aucune  fucceffion ,  c'eil 
ce  que  nous  appelions  un  infltint  ;  portion  de  durée  qui  li'occupe  jiijiement  que 
le  t'mps  auquel  une  feule  idée  efi  dans  notre  Efprit  jans  qu'une  autre  lui  fut  cède  ^ 
8c  où  ,  par  confèquent  ,  nous  ne  remarquons  abiblimient  aucune  fuc- 
ceffion. 

§.  II.  La  même  chofe  arrive ,  lorfque  le  Mouvement  eft  fi  lent^  qu'il 
ne  fournit  point  à  nos  Sens  une  l'uite  confiante  de  nouvelles  idées,  dans  le 
degré  de  vîtefle  qui  etl  requis  pour  frire  que  l'Efprit  foit  capable  d'en  rece- 
voir de  nouvelles.  Et  alors  comme  les  Idées  de  nos  propres  pcnlées  trou- 
Tent  de  la  place  pour  s'introduire  dans  notre  Elprit  entre  celles  que  le  Corps 
oui  eft  en  mouvement  préfente  à  nos  Sens,  le  (entiment  de  ce  mouvement 
fepcrd,  Scie  Corps,  quoi  que  dans  un  mouvement  aèlucl,  femble  être 
toujours  en  repos,  parce  que  Ta  diftance  d'avec  quelques  autres  Corps  ne 
change  pas  d'une  manière  vifible,  auflï  promptemcnt  que  les  idées  de  no- 
tre Efprit  fc  fuivent  naturellement  Tune  l'autre.  C'eft  ce  qui  paroit  évi- 
dcmmeni  par  l'éguiile  d'une  Montre  ,  par  l'ombre  d'un  Cadran  à  Soleil , 

Ri  & 
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Chai'^XIV.  £c  p.n-  pluCeurs  autres  mouvemcns  continus  ,  mais  fort  lents  j  où  après 
certains  intervalles,  nous  appcrcevons  par  le  changement  de  diltance  qui 
arrive  au  Corps  en  mouvement,  qu'il  s'clt  mû,  mais  ians  que  nous  avions 
aucane  perception  du  mouvement  actuel. 
Terte  fuite  de       §•   12.-  C'eitpourquoi  il  me  lemble,  Qu'une  confiante  i3  feguhêre  fucceffion 
nos  Idées  eft  la  ^ Idées  dans  un  homme  éveillé ,  eji  comme  ta.  niefure  iy   la  règle  de  toutes  les 
meiure  des  âu-  autres  fuccejjions.     Ainil ,   lorique  certaines  choies  le  luccedent  plus  vite 
treslucceffions,    ^^g  j^^^  Idées,  comme  quand  deux  Sons,  ou  deux  S  niations  de  douleur, 
(^c.  n'enferment  dans  leur  fucceffion  que  la  durée  d'une  feule  idée,  ou  lorf- 
qu'un  certain  mouvement  eit  II  lent  qu'il  ne  va  pas  d'un  pas  égal  avec  les 
idées  qui  roulent  dans  notre  Efprii,  je  veux  dire  avec  la  même  vîteife,  que 
ces  Idées  le  fuccedent  les  unes  aux  autres ,  comme  lorfque  dans  le  cours  or- 
dinaire, une  ou  plufieurs  i«iées  idées  viennent  dans  l'Eiprit  entre  celles  qui 
s'offrent  à  la  vue  par  les  différens  changemens  de  dillance  qui  ai-rivent  à  un 
Corps  en  mouvement ,  ou  entre  des  Sons  &  des  Odeurs  dont  la  perception 
Hous  frappe  fucceffivcmcnt  >  dans  tous  ces  cas,  le  fentiment  d'une  conftan- 
te  &  concmuelle  fucceffion  fc  perd  j  de  forte  quc^nous  ne  nous  en  apperce- 
vons  qu'à  certains  intervalles  de  repos  qui  s'écoulent  entre  deux. 
Notre  n'éprit  tiî       §•   !}•  ^liis,  dira-t-on^  „  s'il  cil  vrai,  que,  tandis  qu'il  y  a  des  idée? 
P  ut  L- fixer       5,  dans  notre  Efprit ,  elles  fe  fuccedent  continuellement,  il  elt  impoffiblc 
long-temps  fur    ^^  qu'un  homme  penlé  long-temps  à  une  feule  chofe  ".     Si  l'on  entend  par 
une  ieule  idej     j^  qu'un  homme  ait  dans  l'Eiprit  une  feule  idée  qui  y  rcfte  long-temps  pu- 
mint  la  même,  rcmcnt  la  même,  fans  qu'il  y  arrive  aucun  changement  ,  je  croi  pouvoir 
dire  qu'en  effet  cela  n'cft  p;is  poffible.     Mais  comme  je  ne  fai  pas  de  quelle 
manière  fe  forment  nos  idées,  dequoi  elles  font  compofécs,  d'où  elles  ti- 
rent leur  lumière  &  comment  elles  viennent  à  paioître,  je  ne  fiurois  ren- 
dre d'autre  raifon  de  ce  Fait  que  l'expérience,  CC  je  fouhaiterois  que  quel- 
qu'un voulût  effayer'de  fixer  Ion  Efprit,  pendant  "un  temps  confiderable  fur 
une  feule  idée  qui  ne  fût  accompagnée  d'aucune  autre,  6c  l;ms  qu'il  s'y  fit 
aucun  changement. 

§.  14.  Qu'il  prenne  par  exemple,  une  certaine  figure,  un  certain  degré 
de  lumière  ou  de  blancheur,  ou  telle  autre  idée  qu'il  voudra,  &  il  aura,  je 
m'affûre,  bien  de  la  peine  à  tenir  Ion  Efprit  vuide  de  toute  autre  idée,  ou 
plutôt,  il  éprouvera qu'effeclivement  d'autres  idées  d'une  efpece différente, 
oudiverfesconliderations  de  la  même  idée,  (chacune  dcfquelles  eft  une  idée 
nouvelle)  viendront  fe  préientcr  inccffamment  à  fon  Efprit  les  unes  après  les 
autres,  quelque  foin  qu'il  prenne  pour  fe  fixer  à  une  feule  idée. 

§.  1 5".  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en  cette  occafion ,  (î'eft  ,  je 
Ci^oi,  de  voir  8c  de  confîderer  quelles  font  les  idées  qui  fe  fuccedent  dans 
fon  Entendement ,  ou  bien  de  diriger  fon  Efprit  vers  une  certaine  efpécc 
d'Idées,  &  de  rappeller  celles  qu'il  veut,  ou  dont  il  a  belbin.  Mais  d'em- 
pêcher une  conUante  fucceffion  de  nouvelles  idées,  c'cft,  à  mon  avis,  ce 
qu'il  ne  fauroit  faire,  quoi  qu'ordinairement  il  foit  en  fon  pouvoir  de  fe  dé- 
terminer à  les  confiderer  avec  application,  s'il  le  trouve  à" propos. 
De  quelque  5-   ^^-  L)e  favoir  fi  ces  différentes  Idées  que  nous  avons  dans  l' Efprit, 

manière  ^ue      font  produites  pai"  certains  inouvemens ,  c'eft  ce  que  je  ne  prétens  pas  exa- 
miner 
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miner  ici}  mais  une  chofc  dont  je  fuis  certain,  c'cft  qu'elles  n'enferment  Chap.XIV'^. 
aucune  idée  de  mouvement  en  le  montrant  à  nous,  &  que  celui  qui  n'aii-  nos  Idc.sfoient 
roit  pas  l'idée  du  Mouvement  par  quelque  autre  voye,  n'en  auroit  aucune,  P'otiu-.tes  en 
à  mon  avis  ;  ce  qui  fuffit  pour  le  dellèin  que  j'ai  préientement  en  vûë ,  le'r m ènt' aucune 
comme  aulTi,  pour  faire  voir  que  c'cli:  par  ce  changement  perpétuel  d'idées  fcnfauun  de 
que  nous  remarquons  dans  notre  Elprit,  &  par  cette  iuitc  de  nouvelles  ap-  irunive;'.  cnr. 
parences  qui  fe  préfentent  à  lui ,  que  nous  acqucroiis  les  idées  de  la  Snc- 
cejjîon  &  de  la  Durée,  fins  quoi  elles  nous  feroicnt  abfolumcnt  inconnues. 
Ce  n'ell:  donc  p;vs  le  Mouvement ,  mais  une  liiite  cjnltante  d'idées  qui  fe 
préfentent  à  notre  Efprit  pendant  que  nous  veillons,  qui  nous  donne  ridée 
de  la  Durée ,  que  le  Mouvement  ne  nous  fait  appcrcevoir  qu'entant  qu'il 
produit  dans  notre  Efprit  une  confiante  luccciîîon  d'idées,  comme  je  l'ai 
déjà  montre;  de  forte  que  fans  l'idée  d'aucun  mouvement  nous  avons  une 
idée  aulîi  claire  de  la  Succeflîon  Se  de  la  Durée  par  cette  fuite  d'idées  qui  fc 
préfentent  à  notre  Efprit  les  unes  aprcs  l"s  autres,  que  par  une  fuccelîîon 
d'Idées  produites  par  un  changement  fenilblc  Se  continu  de  diltance  entre 
deux  Corps,  c'elî  à  dire  par  des  idées  qui  nous  viennent  du  Mouvement. 
C'eil-pourquoi  nous  aurions  l'idée  de  la  Durée ,  quand  bien  nous  n'aurions 
aucune  perception  du  Mouvement. 

§.   17.  L'Efprit  ayant  ainfi  acquis  l'idée  de  la  Durée,  la  première  cholè  Le  Temps  eftu- 
qui  fe  préfente  naturellement  à  faire  après  cela,  c'eit  de  trouver  une  mefu-  ncDuréj  diftin- 
re  de  cette  commune  Durée,  par  laquelle  on  puifTe  juger  de  fes  *^iffci'cntes  f^l^çj^^.r"" 
longueurs,    &  voir  l'ordre  dillincl  dans  lequel  plufieuis  chofes  exiitcntj 
car  fans  cela,  la  plupart  de  nos  connoiniinces  tombcroi  nt  dans  la  confii- 
fion  ,  &  une  grande  partie  de  l'Hiftoire  deviendroit  entièrement  inutile. 
La  Durée  ainfi  dillinguée  en  certaines  Périodes ,  &  défignée  par  certaines 
mefures  ou  Epoques,  c'cll,  à  mon  a\"isf  ce  que  nous  appelions  plus  propre- 
ment le  Temps. 

§.   18.  Pour  mefurer  l'Etendue,  il  ne  faut  qu'appliquer  la  mefurc  dont  Une  boBneme- 
nous  nous  fervons,  à  la  chofe  dont  nous  voulons  favoir  l'étendue.     Mais  i"">e  du  Temps 
c'eft  ce  qu'on  ne  peut  faire  pour  mefurer  la  Durée;  parce  qu'on  ne  fauroit  /  '^  "r^  j^": 
joindre  enfemble  deux  différentes  parties  de  fucceflion  pour  les  faire  fervir  enPeiiodcséga- 
dc  mefurc  l'une  à  l'autre.     Comme  la  Durée  ne  peut  être  mefurée  que  par  'es- 
la  Durée  même,  non  plus  que  l'Etendue  par  autre  chofe  que  par  l'Etendue, 
nous  ne  faurions  retenir  auprès  de  nous  une  mefure  conftante  &:  invariable 
de  la  Durée,  qui  confille  dans  une  perpétuelle  fucceflion  ,  comme  nous 
pouvons  garder  des  mefures  de  certaines  longueurs  d'étendue,  telles  que  les 
pouces,  les  pies,  les  aunes,  ^c.  qui  font  compolécs  de  parties  permanen- 
tes de  matière.     Aufli  n'y  a-t-il  rien  qui  puifle  fci-vir  de  règle  propre  à  bien 
mefurer  le  Temps ,  que  ce  qui  a  divifé  toute  la  longueur  de  la  durée  en  par- 
ties apparemment  égales ,    par  des  Périodes  qui  ie  (uivent   conftamment. 
Pour  ce  qui  cft  des  parties  de  la  Durée  qui  ne  font  pas  diftinguées ,  ou  qui 
ne  font  pas  confiderées  comme  dilHr.élcs  Se  mefurées  par  de  Icmblables  Pé- 
riodes, elles  ne  peuvent  pas  être  çomprifes  fi  naturellement  fous  la  notion 
du  temps,  comme  il  paoit  pur  ces  fortes  de  phrales,  avant  tous  les  temps, 
&  lorfqu'it  ny  aura  plus  de  temps. 

R  3  $  19  Com- 
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Chap.XIV.      §•  IP-  Comme  les  Révolutions  diurnes  Scannuellesdu  Soleil  ont  été,  de» 
LcsKevoiution;  puis  le  Commencement  da  Monde,   con liantes  ,   régulières,  généralement 
duSokii&dela  observées  de  tout  le  Genre  Humain,  &  fuppolées  égales  entr'ellcs,  on  a  cû 
^^^^1"^^^  '"     raifon  de  s'en  iervir  pour  raelurer  la  Durée.     Mais  parce  que  la  diltinction 
Temps  les  plus  des  Jours  &  des  Années  a  dépendu  du  mouvement  du  Soleil ,   cela  a  donné 
commodes.         lieu  à  une  erreur  fort  commune  ,    c'eft  qu'on  s'eft  imaginé  que  le  Mouve- 
ment &  la  Durée  ctoicnt  la  mefurc  l'un  de  l'autre.     Car  les  hommes  étant 
accoutumez  à  lé  iervir,  pour  mciurcr  la  longueur  du  Temps  ,  des  idées  de 
Minutes^  dVIeûires ,  àc  Jours,  de  Mois,  à' Années,  &c.  qui  fe  préiéntantà 
l'Elprit  dès  qu'on  vient  à  parler  du  Temps  ou  de  la  Durée,  &  ayant  meiuré 
diftérentes  parties  du  Temps  par  le  mouvement  des  Corps  Céleltes  ,  ils  ont 
été  portez,  à  confondre  le  Temps  Se  le  Mouvement ,   ou  du  moins  à  pcnfcr 
qu'il  y  a  une  liaifon  nécelîaire  entre  ces  deux  chofes.     Cependant ,   toute 
autre  apparence  périodique,  ou  altération  d'Idées  qui  arriveroit  dans  des El- 
paces  de  Durée  équidiftans  en  apparence  ,  &  qui  feroit  conftamment  6c  uni- 
verlcUcment  oblé^vée ,  fen'iroit  auflî  bien  à  diftinguer  les  intervalles  du  Temps, 
qu'aucun  des  moyens  qu'on  ait  employé  pour,cela.     Suppofons  par  exem- 
ple, que  le  Soleil  ,  que  quelques-uns  ont  regardé  comme  un  Feu  ,   eût  été 
allumé  à  la  même  diflance  de  temps  qu'il  paroit  maintenant  chaque  jour  fur 
le  même  Méridien,  qu'il  s'éteignit  enfuitc  douze  heures  après,  &  que  dans 
l'Efpace  d'une  Révolution  annuelle,  ce  Feu  augmentâtfenlîblement  en  éclat 
6c  en  chaleur  ,  &  diminuât  dans  la  même  proportion  ;    une  apparence  ainfi 
réglée  ne  ferviroit-elle  pas  à  tous  ceux  qui  pourroient  l'obferver  ,  à  mefurer 
les  diitances  de  la  Durée  fans  mouvement  tout  aufli  bien  qu'ils  pourroient  le 
faire  à  l'aide  du  mouvement  }   Car  fi  ces  apparences  étoient  confiantes ,  à 
portée  d'être  univerlcllcment  obfervées  ,   &  dans  des  Périodes  équidifiantes ^ 
elles  ferviroient  également  au  Genr«  Humain  à  mefurer  le  Temps ,   quand 
bien  il  n'y  auroit  aucun  Mouvement. 
Ce  n'eii  pss  par      §.  2.0.  Car  fi  la  gelée  ,  ou  une  certaine  efpece  de  Fleurs  revenoient  re- 
k  mouv -nient  glément  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre  ,   à  certaines  Périodes  équidiflari' 
Lu-iC  cu=^Ie^  *  ^'^■''  ^^^  hommes  pcnuToient  auffi  bien  s'en  fervir  pour  compter  les  années 
.Temps'  cft  m?-  que  des  Révolutions  du  Soleil.     Et  en  effet ,   il  y  a  des  Peuples  en  Ameii- 
furé  ,  mais  par  que  qui  comptent  leurs  années  par  la  venue  de  certains  Oifeaux  qui  dans 
lems  apparen-    quelques-unes  de  leurs  faifons  paroiflent  dans  leur  Pais  ,   &  dans  d'autres  fc 
ces  pe.io  iqu.s.  j-g^jj-^j^j.      j-j^  même,  un  accès  de  fièvre,  un  i'entiment  de  faim  ou  de  foif, 
une  odeur,  une  certaine  faveur,  ou  quelque  autre  idée  que  ce  fût ,  qui  re- 
vînt coniliamment  dans  des  Périodes  équidiftantes  ,   &  fe  fit  univeriéllement 
fentir,  tout  cela  feroit  également  propre  à  mefurer  le  cours  de  la  fuccefiion 
&  à  diilingiier  les  diitances  du  Temps.     Ainfi,  nous  voyons  que  les  Aveu- 
gles-nez comptent  aflèz  bien  par  années  ,  dont  ils  ne  peuvent  pourtant  pas 
diftinguer  les  révolutions  par  des  Mouvemens  qu'ils  nepeuventappercevoir. 
Sur  quoi  je  demande  fi  un  homme  qui  diifingue  les  Années  par  la  chaleur 
de  l'Eté  &  par  le  froiddel'Hivcr,  parl'odeurd'uneFleurdansle Printemps, 
ou  par  le  goût  d'un  Fruit  dans  l'Automne  ,   je  demande  ,   fi  un  tel  homme 
n'a  point  une  meilleure  mefure  du  Temps ,  que  les  Romains  avant  la  refor- 
mation de  leur  Calendrier  par  Juks  Céfur  ,   ou  que  plufieurs  autres  Peuples 
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dont  1er  années  font  fort  ivréguhcrcs  malgré  le  mouvement  du  Soleil  dont  ils  Chap.XÎV''- 
prétendent  fliirc  ulage.     Un  des  plus  grands  embarras  qu'on  rencontre  dans 
la  Chronologie  ,   vient  de  ce  qu'il  n'clt  p-.is  aile  de  trouver  exactement  k 
longueur  que  chaque  Nation  a  donné  à  les  Années  ,   tant  elles  difrcrcnt  les 
unes  des  autres ,  &  toutes  enfemble,  du  mouvement  précis  du  Soleil,  com- 
me je  croi  pouvoir  l'allurcr  hardiment.     Qiie  il  depuis  la  Création  iufqa'au 
Deluo-e,  le  Soleil  s'ell  mû  conltamment  fur  l'Equateur,  £c  qu'il  aitainli  ré-      «  jv^.-,  Zurntt 
pandu  érralement  l'a  chaleur  &  i.\  lumière  fur  toutes  les  Parties  habitables  de  clans  un  Livre 
la  Terre,  faifant  tous  les  Jours  d'une  même  longueur,  fans  s'écarter  vers  les  int'tuic,  rW»«r« 
Tropiques  dans  une  Révolution  annuelle  ,   comme  l'a  fuppofé  un  uuant  &  lî  (> jj'f/^rr'td 
Infenieux  *  Auteur  de  ce  temps  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  fort  aile  d'imàgi-  c/Qunm  qiiieft 
ner,  malgré  le  mouvement  du  Soleil ,   que  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  mortEvéquedc 
le  Deluxe  ayent  compté  par  années  depuis  le  commencement  du  Monde,  ^«iisbury,  & 
ôu  qu'ilfaycnt  mefuré  le  Temps  par  Périodes ,    puifque  dans  cette  fuppofi-  ^/^"  Niedecm  ' 
tion  ils  n'avoient  point  de  marques  fort  naturelles  pour  les  diftinguer.  Ezù'Xois. 

§.  II.  Mais,  dira-t-on  peut-être  ,  le  moyen  que  fans  un  mouvement  re-  On  ne  peut 
pulicr  comme  celui  du  Soleil ,  ou  quelque  autre  icmblable  ,  on  pût  jamais  P°'''''.  connoîtic 
&  ,  ]        Il      T->    ■    i      c  11'        -      1     5    A  •  •       '  '       -i,^         Certainement 

connoîcre  que  de  telles  Périodes  tudent  égales?  A  quoi  je  répons  que  1  ega-  qu;  deux  partie;; 

l'ité  de  toute  autre  apparence  qui  reviendroit  à  certains  intervalles,  pourroit  de  i'urce  fuient 
être  connue  de  la  même  manière  qu'au  commencement  on  connut,  ou  qu'on  égales, 
s'imagina  de  connoître  l'égalité  des  Jours  ;  ce  que  les  hommes  ne  firent  qu'en 
jugeant  de  leur  longueur  par  cette  fuite  d'Idées  qui  durant  les  intervalles  leur 
pa'irérent  dans  l'Efprit.  Car  venant  à  remarquer  par  là  qu'il  yavoitdel'iné- 
tralité  dans  les  Jours  artificiels,  &  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  les  Jours  na- 
turels qui  comprennent  le  jour  Scia  nuit,  ils  conjeélurerent  que  ces  derniers 
étoicnt  é2;aux  ,  ce  qui  fuffit'oit  pour  les  faire  fervir  demefure,  quoi  qu'on  ait 
ylécouvcrt  après  une  exaélc  recherche  ,  qu'il  y  a  efïeélivement  de  l'inégali- 
té^ dans  les  Révolutions  diurnes  du  Soleil  j  6c  nous  nefavons  p.is  fi  les  Révo- 
lutions annuelles  ne  font  point  auflî  inégales.  Cependant  par  leur  égalité 
fiippofée  &  apparente  elles  fervent  tout  aulll  bien  à  mefurer  le  Temps  ,  que 
fi  l'on  pouvoir  prouver  qu'elles  font  exactement  égales,  quoi  qu'au  relie  el- 
les ne  puiflcnt  point  mefurer  les  parties  de  la  Durée  dans  la  dernière  exaéli- 
tudc.  Il  faut  donc  prendre  garde  à  diltinguer  foigneufement  entre  la  Durée 
encllc-même,  &  entre  les  me! lires  que  nous  employons  pour  juger  de  fa  lon- 
gueur. La  Durée  en  elle-même  doit  être  confiderée  comme  allant  d'un  pas 
conftamment  égal ,  &  tout-à-fait  uniforme.  Mais  nous  ne  pouvons  point 
favoir  qu'aucune  des  mefures  de  la  Durée  ait  la  même  propriété,  ni  êtreaf- 
fûrcz  que  les  parties  ou  Périodes  qu'on  leur  attribue  foicnt  égales  en  durée 
l'une  à  l'autre-,  car  on  ne  peut  jamais  démontrer  ,  que  d"ux  longueurs  fuc- 
ctf(\vc%  de  Durée  foient  égales  ,  avec  quelque  ibin  qu'elles  ayent  été  mefu- 
rées.  Le  mouvement  du  Soleil  ^  dont  les  hommes  fe  font  fervis  fi  long-temps 
&  avec  tant  d'aflurance  cora n?  d'une  mefure  de  Darée  parfaitement  exaéte, 
s'eft  trouvé  inégal  dans  fes  différentes  parties ,  comme  je  viens  de  dire.  Et 
quoi  que  depuis  peu  l'on  ait  employé  le  Pendule  comme  un  mouvement  plus 
confiant  8c  plus  régulier  que  celui  du  Soleil,  ou,  pour  mieuxdire,  que  ce- 
lui de  la  Ten-e  i  cependant  fi  I'oq  demandoit  à  quelqu'un ,  comment  il  fait 
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('        vn;  certainement  que  deux  vibrations  fucccffives  d'un  Pendule  font  égales,  il  au- 
(  .fjAr  Ai  v' .  ^_^.^  ^.^^  ^^  j^^  ^^.^^^  v^  ^g  convaincre  lui-même  qu'elles  le  font  indubitable- 
ment, parce  que  nous  ne  pouvons  point  être  alTûrez  que  la  caufe  de  ce  Mou- 
vement, qui  nous  eft  inconnue ,  opère  toiij ours  également,  &  nous  favons 
certamement  que  le  milieu  dans  lequel  le  Pendule  fe  meut ,  n'ellpasconftam- 
ment  le  même.     Or  l'une  de  ces  deux  chofes  venant  à  varier  ,  l'égalité  de 
ces  Périodes  peut  changer,  ôc  par  ce  moyen  la  certitude  &  la  juHeflé  de  cet- 
te raefure  du  JVIouvement  peut  être  tout  aulTi  bien  détruite  que  la  juiliefle 
des  Périodes  de  quelque  autre  apparence  que  ce  foit.     Du  relie  ,   la  notion 
de  la  Durée  demeure  toujours  claire  &  diilinûe  ,  quoi  que  parmi  les  mefu- 
res  que  nous  employons  pour  en  déterminer  les  parties,  il  n'y  en  ait  aucune 
dont  on  puifle  démontrer  qu'elle  eft  parfaitement  exaéte.     Puis  donc  que 
deux  parties  de  fucceflîon  ne  fairroient  être  jointes  enfemble ,  il  eft  impoffi- 
ble  de  pouvoir  jamais  s'afturer  qu'elles  font  égales.     Tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  ,   pour  mefurer  le  Temps  ,  c'eft  de  prendre  certaines  parties  qui 
femblent  fe  fucceder  conftam.ment  à  diftances  égales;  égalité  apparente  dont 
nous  n'avons  point  d'autre  mefure  que  celle  que  la  fuite  de  nos  propres  idées 
a  placé  dans  notre  Mémoire;  ce  qui  avec  le  coficours  de  quelques  autres  rai- 
fons  probables  nous  perfuadc  que  ces  Périodes  font  effcftivement  égales  en- 
tre elles. 
Le  Tempsn'eft      §.  zi.  Une  chofe  qui  me  paroît  bien  étrange  dans  cet  article  ,   c'eft  que 
pas  la  melure    pendant  que  tous  les  hommes  mefurent  vifiblcment  le  Temps  par  le  mouvc- 
.  du  Mouvement.  ^^^^  ^^^  ç^^^^^  Céleftes,  on  ne  laifle  pas  de  définir  le  Temps,  la  mefure  du 
Mouvement  ;  au  lieu  qu'il  eft  évident  à  quiconque  y  fait  la  moindre  refle- 
xion, quepour  mefurer  le  mouvement  il  n'eft  pas  moins  néceflairc  de  confl- 
derer  l'Efpace,  que  le  Temps  :  Se  ceux  qui  porteront  leur  vûë  un  peu  plus 
loin,  trouveront  encore  ,  que  pour  bien  juger  du  mouvement  d'un  Corps, 
Se  en  faire  une  jufte  eftimation,  il  faut  nèceflairement  fliire  entrer  en  comp- 
te la  grofléur  de  ce  Corps.     Et  dans  le  fond  le  Mouvement  ne  fert  point  au- 
trement à  mefurer  la  Durée ,  qu'entant  qu'il  ramené  conftamment  certaines 
Idées  fenfibles,  par  des  Périodes  qui  paroiflcnt  également  éloignées  l'une  de 
l'autre.     Car  fi  le  mouvement  du  Soleil  étoit  auffi  inégal  que  celui  d'un 
Vaifleau  pouffe  par  des  vents  inconftans ,  tantôt  foibles  ,  Se  tantôt  impetu- 
cvix,  Se  toujours  fort  irréguliers  :  ou  fi  étant  conftamment  d'une  égale  vî- 
tefie,  il  n'éioit  pourtant  pas  circulaire,  Se  ne  produifoit  pas  les  mêmes  ap- 
parences, nous  ne  pourrions  non  plus  nous  en  fervir  à  mefurer  le  Temps  que 
du  mouvcm.ent  des  Comètes,  qui  eft  inégal  en  appai-ence. 
L«Mi«<«j,le5       §.   13.  hcs  Minutes,  les  Heures,  les  Jours  èc  les  y^miées,  fie  font  pas  plus 
Hiurii,  \ei  ■/"">- ftécejaires  pour  mefurer  le  Temps ,  ou  la  Durée,  que  le  Pouce,  lePié,  VJw 
nh!  ne  font  pas  j^  ^^/^«e  qu'on  prend  fur  quelque  portion  de  Matière ,  font  neceffai- 

dts  mefurcs  ne-       '  ^        S.t-.        1    •■/-•■  nr  r  -r- 

cftfTaircs  de  la    res  pour  mefurer  l'Etendue.     Car  quoi  que  par  1  ulage  que  nous  en  faifons 

Durée.  conftamment  dans  cet  endroit  de  l'Univers  j   comme  d'autant  de  Périodes , 

déterminées  par  les  Révolutions  du  Soleil ,  ou  comme  de  portions  connues 
de  ces  forces  de  Périodes,  nous  ayions  fixé  dans  notre  Efprit  les  idées  de  ces 
différentes  longueurs  de  Durée,  que  nous  appliquons  à  toutes  les  parties  du 
temps  dont  nous  voulons  confiderer  la  longueur  ,  cependant  il  peut  y  avoir 
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d'autres  Parties  de  l'Univers  où  l'on  ne  fe  fcrt  non  plus  de  ces  fortes  de  me-  Chap.XIV. 
fures,  qu'on  fe  fert  dans  le  Japon  de  nos  pouces  ,  de  nos  pies  ,  ou  de  nos 
lieues.  Il  faut  pourtant  qu'on  employé  par  tout  quelque  choie  qui  ait  du  rap- 
port à  CCS  mciures.  Car  nous  ne  faurions  mcfurer  ,  ni  taire  connoître  aux 
autres,  la  longueur  d'aucune  Durée  j  quoiqu'il  veut,  dans  le  même  temps, 
autant  de  mouvement  dans  le  Monde  qu'il  y  en  a  préfcntcmcnt ,  fuppolé 
qu'il  n'y  eût  aucune  partie  de  ce  Mouvement  qui  fe  trouvât  dirpofce  de  ma- 
nière à  taire  des  révolutions  régulières  6c  apparemment  éauidijiantes.  Du 
relie,  les  différentes  mcfurcs  dont  on  peut  le  Ibrvir  pour  compter  le  Temps, 
ne  changent  en  aucune  manière  la  notion  de  la  Durée,  quieft  lachofeàme- 
furcr  i  non  plus  que  les  diffcrens  modèles  du  Pié  &  de  la  Coudée  n'altèrent 
point  l'idée  de  l'Etendue  ,  à  l'égard  de  ceux  qui  cmployent  ces  différentes 
mcfures. 

§.  14.  L'Efprit  ayant  une  fois  acquis  l'idée  d'une  mefure  du  Temps,  tel-     Notre  mefu'-c 
le  que  la  révolution  annuelle  du  Soleil ,   peut  appliquer  cette  mefure  à  une  ^"  l'^mps  peut 
certaine  durée,  avec  laquelle  cette  mefure  ne  coixifte  point,  5c  avec  qui  el-  ^  [a  Durée^qul 
le  n'a  aucun  rapport ,    conliderée  en  elle-même.     Car  dire  ,    par  exemple,  a  exifté  avant  Je 
c^ Abraham  naquit  l'an  zyiz.  de  la  Période  Julienne.,  c'eft  parler  aulfiintcl-  Temps. 
ligiblement,  que  fi  l'on  comptoit  du  commencement  du  Monde  j  bien  que 
dans  une  diftance  fi  éloignée  il  n'y  eiit  ni  mouvement  du  Soleil,  ni  aucun  au- 
tre mouvement.     En  effet ,   quoi  qu'on  fuppofe  que  la  Période  Julienne  x 
commencé  plulîeurs  centaines  d'aimées  avant  qu'il  y  eût  des  Jours ,    des 
Nuits  ou  des  Années ,  défîgnées  par  aucune  révolution  Solaire ,  nous  ne 
lailfons  pas  de  compter  &  de  mefurer  aufîî  bien  la  Durée  par. cette  E- 
poque,  que  fi  le  Soleil  eût  réellement  exifté  dans  ce  temps-là,'- &  qu'il 
le  fût  mû  de  la  même  manière  qu'il  fe  meut  préfentement.  L'Idée  d'u- 
ne Durée  égale  à  une  révolution  annuelle  du  Soleil,  peut  être  aulTi  ai- 
fément  appliquée  dans  notre  Efprit  à  la  Durée,  quand  il  n'y  auroit  ni 
Soleil  ni  Mouvement,  que  l'idée  d'un  pié  ou  d'une  aune,  prife  fur  les 
Corps  que  nous  voyons  fur  la  Terre  ,  peut  être  appliquée  par  la  pen- 
fée  à  des  Dillances  qui  foient  au  delà  des  limites  du  Monde,  où  il  n'y 
a  aucun  Corps. 

%.  ij".  Car  fuppofé  que  de  ce  Lieu  jufqu'au  Corps  qui  borne  l'U- 
nivers il  y  eut  f6}9.  Lieues,  ou  millions  de  Lieues,  (car  le  Monde  é- 
tant  fini,  fes  bornes  doivent  être  à  une  certaine  diftance)  comme  nous 
fuppofons  qu'il  y  a  f(53P.  années  depuis  le  temps  préfent  jufqucs  à  la 
première  cxiftence  d'aucun  Corps  dans  le  commencement  du  Monde  , 
nous  pouvons  appliquer  dans  notre  Efprit  cette  mefure  d'une  année  à 
la  Durée  qui  a  exifté  avant  la  Création ,  au  delà  de  la  Durée  des 
Corps  ou  du  Mouvement ,  tout  de  même  que  nous  pouvons  appliquer 
la  mefure  d'une  lieue  à  l'Éfpace  qui  eft  au  delà  des  Corps  qui  termi- 
nent le  Monde }  &;  ainfi  par  l'une  de  ces  idées  nous  pouvons  aufîl  bien 
mefurer  la  durée  là  où  il  n'y  avoit  point  de  mouvement ,  que  nous 
pouvons  par  l'autre  mefurer  en  nous-mêmes  l'Efpace  là  où  il  n'y  a 
point  de  Corps. 

§.   16.   Si  l'on  m'objeûe  ici ,   que  de  la  manière  dont  j'explique  le 

S  Temps , 
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Chap.XIV.  Temps,  je  fuppofe  ce  que  je  n'ai  pas  droit  de  luppofer ,  favoir ,  ^  le 
Monde  lîejî  ni  éternel  «;  ih-f:ni^  je  rcpoiis  qu'il  n'ell  pas  neceiTaire  pour  mon 
del''ein ,  de  prouver  en  cet  endroit  que  le  Monde  eli  fini ,  tant  à  l'égard  de 
fa  durée  que  de  ion  étendue.  Mais  comme  cette  dernière  fuppoiîtion  ell 
pour  le  moins  aulîî  facile  à  conce^-oir  que  celle  qui  lui  eft  oppoiee,  i'ai  fans 
contredit  la  liberté  de  m"en  fenir  aulîî  bien  qu'un  autre  a  celle  de  pofer  le 
contraire  ;  &  je  ne  doute  paî  que  quiconque  voudra  faire  reflexion  fur  ce 
point ,  ne  puilfe  aifément  concevoir  en  lui-même  le  commencement  du  Mou- 
vement, quoi  qu'il  ne  puilTe  comprendie  celui  de  la  Durée  prife  dans  toute 
fon  étendue.  Il  peut  auiTi ,  en  conlîderant  le  Mouvement ,  venir  à  un 
dernier  point,  fans  qu'il  lui  foit  poiJible  d'aller  plus  avant.  Il  peut  de  mê- 
me donner  des  bornes  au  Corps  &  à  l'Etendue  qui  appartient  au  Corps  > 
m;iis  c'eil  ce  qu'il  ne  fauroit  faire  à  l'égard  de  l'Efpace  vuidede  Corps,  par- 
ce que  les  dernières  limites  de  TEfpace  6c  de  la  Durée  iont  au  delTus  de  no- 
tre conception,  tout  ainû  que  les  dernières  bornes  du  Nombre  palTent  la 
plus  valle  capacité  de  l'Efpritj  ce  qui  eft  fondé,  à  l'un  ôc  à  l'autre  égard, 
fur  les  mêmes  rab'ons,  comme  nous  le  verrons  ailleurs. 
Coramsnt  no3  §.  2."?.  Ainfî  de  la  même  fource  que  nous  vient  l'idée  du  Temps ,  nous  vient 
Tisat  l'Idés  de  auflî  celle  que  nous  nommons  Eterniié.  Car  ayant  acquis  l'idée  de  la  Suc- 
\Eitrn:ti.  ccffion  &  de  la  Durée  en  reflechifllmt  fur  cette  fuite  d'idées  qui  îc  fuccedent 

en  nous  les  unes  aux  autres ,  laquelle  eft  produite  en  nous  ,  ou  pai-  les  appa- 
rences naturelles  de  ces  Idées  qui  d'elles-mêmes  viennent  fe  prélénter  con- 
framment  à  notre  Efpiit  pendant  que  i^ous  veillons ,  ou  p.ar  les  Objets  ex- 
térieurs qui  affectent  luccelTivcment  nos  Sens,  ayant  d'ailleurs  acquis,  par 
le  moven  des  Révolutions  du  Soleil,  les  idées  de  ceitaines  longueurs  de 
Durée,  nous  pouvons  ajouter  d.nns  notre  Efprit  ces  fortes  de  longueurs  les 
unes  aux  autres,  auffi  fouvcnt  qu'il  nous  plait  j  &  après  les  avoir  ainfl  ajou- 
tées ,  noos  pouvons  les  appliquer  à  des  durées  paflees  ou  à  \enir  ,  ce  que 
nous  pouvons  continuer  de  fiirc  fans  jamais  arriver  à  aucun  bout,  pouflant 
ainfl  nos  penfées  àTirifini,  6c  appliquant  la  longueur  d'une  révolution  an- 
nue'ile  du  Soleil  à  une  Durée  qu'on  fuppofe  avoir  été  avant  l'exillence  du 
Soleil ,  ou  de  quelque  autre  Mouvement  que  ce  foit.  Il  n'y  a  pas  plus  d'ab- 
furdité  ou  de  difficulté  à  cela,  qu'a  appliquer  la  notion  que  j'ai  du  mouve- 
ment que  fait  l'Ombre  d'un  Cadran  pendant  une  heure  du  jour,  a  la  durée 
de  quelque  chofc  qui  ibit  arrivée  la  nuit  paiTée,  par  exemple  à  k  flamme 
d'une  chandelle  qui  aura  ete  brûlée  pendant  ce  temps- la  i  car  cette  flamme 
étant  préfentement  éteinte  ,  cil:  entièrement  feparce  de  tout  mouvement 
actuel,  6c  il  eft  aulîî  impoffibîe  que  la  durée  de  cette  flamme,  qui  a  paru 
pendant  une  heure  la  nuit  paflTce,  coexille  avec  aucun  mouvement  qui 
exille  préfentement  ou  qui  doive  exifter  à  l'avenir ,  qu'il  ell:  impo/Iibie 
qu'aucune  portion  de  durée  qui  ait  exilîé  av-ant  le  commencement  du  Mon- 
de, coëxiftcavec  le  mom  ement  préfent  du  Soleil.  Mais  cela  n'empêche 
pourtant  pas,  que  fi  j'ai  l'idée  de  la  longueur  du  mouvement  que  l'ombre 
fait  fur  un  Cadran  en  parcourant  l'd'pace  qui  m.arque  une  heure,  je  ne  puifle 
mefurer  aum  dillinctement  en  moi-même  la  duiee  de  cette  chandelle  qui  a 
brûlé  la  nuit  paffée ,  que  je  puis  mefurer  la  durée  de  quoi  que  ce  foit  qui 
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cxifte  préfentement  :  &  ce  n'eft  faire  dans  le  fond  autre  chofe  que  d'imagi-  Chap.XÏVo 
lier  que,  fi  le  Soleil  eue  éclairé  de  fes  rayons  un  Cadran,  6c  qu'il  fe  fût  mû 
avec  le  même  degré  de  viteflc  .qu'à  cette  heure ,    l'Ombre  auroit  pafTc 
fur  ce  Cadran  depuis  une  de  ces  divifions  qui  marquent  les  heures  julqu'à 
l'autre,  pendant  le  temps  que  la  chandelle  auroit  continue  de  brûler. 

§.  2.8.  La  notion  que  j'ai  d'une  Heure,  d'un  Jour,  ou  d'une  Année, 
n'étant  que  l'idée  que  je  me  fuis  formé  de  la  longueur  de  certains  mouve- 
mens  réguliers  &  peiiodiqucs ,  dont  il  n'y  en  a  aucun  qui  cxiilc  tout  à  la 
fois,  mais  feulement  dans  les  idées  que  j'en  conferve  dans  ma  mémoire,  5c 
qui  me  font  venues  par  voyc  de  Senfation  ou  de  Reflexion,  je  puis  avec  la 
même  facilité,  &  par  la  même  raifon  appliquer  dans  mon  Éiprit  la  notion 
de  toutes  ces  différentes  Périodes  à  une  durée  qui  ait  précédé  toute  forte  de 
mouvement,  tout  aufll  bien  qu'à  une  choie  qui  n'ait  précédé  que  d'une  mi- 
nute ou  d'un  Jour ,  le  mouvement  oii  fe  trouve  le  Soleil  dans  ce  moment- 
ci.  Toutes  les  chofcs  palTécs  font  dans  un  égal  6c  parfait  repos }  6c  à  les 
confidcrer  dans  cette  vue,  il  cil  indifférent  qu'elles  ayent  exiilé  avant  le 
commencement  du  Monde  ou  feulement  hier.  Car  pour  mciurcr  la  durée 
d'une  chofe  par  un  mouvement  particulier  ,  il  n'eit  nullement  néceffairc 
que  cette  chofe  coëxifte  réellement  avec  ce  mouvement-là,  ou  avec  quel- 
que autre  révolution  périodique,  mais  Iculcmcnt  que  j'aye  dans  mon  Elprit 
une  idée  claire  de  la  longueur  de  quelque  mouvement  périodique  ,  ou  dc 
quelque  autre  intervalle  de  durée,  6c  que  je  l'apphque  à  la  durée  de  la  cho- 
e  que  je  veux  melurer. 

§.  ip.  Auflï  voyons-nous  que  certaines  gens  comptent  que  depuis  la  ' 
première  exiftcnce  du  Monde  jufqu'à  l'année  1689.  il  s'eft  écoulé  )6ir). 
;mnées,  ou  que  la  durée  du  Monde  ell  égale  à  f<539.  Révolutions  annuel- 
les du  Soleil }  6c  que  d'autres  l'étendent  beaucoup  plus  loin ,  comme  les  an- 
ciens £^)/>/;f«;,  qui  du  temps  d'y/Z^A-i^Wf^rir  comptoicnt  zjooo.  années  de-  ' 
puis  le  Règne  du  Soleil,  &  les  Chinois  d'aujourd'hui,  qui  donnent  au 
Monde  3,  25p,  000.  années,  ou  plus.  Qiioi  que  je  ne  croye  pas  que 
les  Egyptiens  Sic  les  Chinois  ayent  raifon  d'attribuer  une  fi  longue  du- 
rée à  l'Univers ,  je  puis  pourtant  imaginer  cette  durée  tout  auifi  bien 
qu'eux,  6c  dire  que  l'une  eff  plus  grande  que  l'autre,  de  la  même  ma- 
nière que  je  comprens  que  la  vie  de  Alathufakm  a  été  plus  longue  que 
celle  A'Enoch.  Et  fuppoié  que  le  calcul  ordinaire  de  fôjp.  années  foit 
véritable,  qui  peut  l'être  auili  bien  que  tout  autre,  cela  ne  m'empêche 
nullement  d'htiaginer  ce  que  les  autres  pcnfcnt  lorfqu'ils  donnent  au 
Monde  mille  ans  de  plus  j  parce  que  chacun  peut  auffi  aifément  ima- 
giner ,  (je  ne  dis  pas  croire)  que  le  Monde  a  dure  foooo.  ans,  que 
fôjp.  années,  par  la  railbn  qu'il  peut  auffi  bien  concevoir  la  durée  dc 
foooo.  ans  que  de  f(53P.  années.  D'oii  il  paroît  que  pour  mefurcr  la 
durée  d'une  chofe  par  le  Temps ,  il  n'eft  pas  néceffairc  que  la  chofe 
f-)it  coexi fiante  au  mouvement  ,  ou  à  quelque  autre  Révolution  Pério- 
dique que  nous  employions  pour  en  meiurcr  la  durée.  Il  (uffit  pour 
cela  que  nous  avions  l'idée  de  la  longueur  de  quelque  apparence  régu- 
lière 2c  périodique,  que  nous  puiffions  appliquer  en  nous-mêmes  à  ctt- 
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Chap.XIV.  te  durée,  avec  laquelle  le  mouvement,  ou  cette  apparence  particulière 
n'aura  pourtant  jamais  exirté. 
De  l'idée  de        §•  30-  Car  comme  dans  l'Hiftoire  de  la  Création  telle  que  Afoz/f  nous  l'a 
^ImmtL  rapportée,  je  puis  imaginer  que  la  Lumière  a  exillé  trois  jours  avant  qu'il  ■ 

y  eût  ni  Soleil  ni  aucun  Mouvement,  &  cela  fimplement  en  me  repréfen- 
tant  que  la  durée  de  la  Lumière  qui  fut  créée  avant  le  Soleil ,  fut  fi  longue 
qu'elle  auroit  été  égale  à  trois  révolutions  diurnes  du  Soleil, fi  alorscet  Aitre 
{c  fiât  mû  comme  à  prélent >  je  puis  avoir  par  le  même  moyen,  une  idée 
du  Chaos,  ou  des  Anges,  comme  s'ils  avoient  été  créez  une  minute,  une 
heure,  un  jour,  une  année,  ou  mille  années,  avant  qu'il  y  eût  ni  Lumiè- 
re, ni  aucun  mouvement  continu.  Car  fi  je  puis  feulement  confiderer  la 
durée  comme  égale  à  une  minute  avant  l'exiflence  ou  le  mouvement  d'au- 
cun Corps,  je  puis  ajouter  une  minute  de  plus,  6c  encore  une  autre,  juf- 
qu'à  ce  que  j'arrive  à  60.  minutes,  6c  en  ajoutant  de  cette  forte  des  minu- 
tes, des  heures  ou  des  années,  c'ell  à  dire,  tellts  ou  telles  parties  d'une 
Révolution  folaire,  ou  de  quelque  autre  Période,  dont  j'aye  l'idée,  je  puis 
avancer  à  l'infini,  &  fuppofer  une  Durée  qui  excède  autant  de  fois  ces  for- 
tes de  Périodes,  que  j'en  puis  compter  en  les  multipliant  aufîï  fouvent  qu'il 
me  plaît,  £c  c'eft  là,  à  mon  avis,  l'idée  que  nous  avons  de  r£/««//f,  dont 
l'infinité  ne  nous  paroît  point  différente  de  l'idée  que  nous  avons  de  Yinfi' 
nité  des  Nombres,  auxquels  nous  pouvons  toujours  ajouter,  fans  jamais  ar- 
river au  bout. 

§.  51.  Il  eft  donc  évident,  à  mon  avis,  que  les  idées  &  les  mefures  de 
•     la  Durée  nous  viennent  des  deux  fources  de  toutes  nos  connoiflances  dont 
j'ai  déjà  parlé,  favoir  la  Reflexion  &  la  Senfation. 

Car  premièrement,  c'eft  en  obfervant  ce  qui  fe  pafle  dans  notre  Efprit, 
je  veux  dire  cette  fuite  conftante  d'Idées  dont  les  unes  paroiflent  à  mefurc 
que  d'autres  viennent  à  dilparoître,  que  nous  nous  formons  l'idée  delaSuc- 
ceflion. 

Nous  acquérons,  en  fécond  lieu,  l'idée  de  la  Durée  en  remarquant  de  la 
diftance  dans  les  parties  de  cette  Succeflion. 

En  troifiéme  lieu ,  venant  à  obferver ,  par  le  moyen  des  Sens ,  certaines 
apparences,  diftinguèes  par  certaines  Périodes  règuHéres,  6c  en  apparence 
éqiiidiftantes ,  nous  nous  formons  l'idée  de  certaines  longueurs  ou  mefures 
de  durée  ,  comme  font  les  Minutes  ,  les  Heures ,  les  Jours ,  les  An- 
nées, 6cc.       •    • 

En  quatrième  lieu ,  par  la  Faculté  que  nous  avons  de  repeter  auffi  fou- 
vent  que  nous  voulons,  ces  mefures  du  Temps,  ou  ces  idées  de  longueurs 
de  durée  déterminées  dans  notre  Efprit,  nous  pouvons  venir  à  imaginer  de 
la  durée  là-même  où  rien  n'exifte  réellement.  C'eft  ainfi  que  nous  'ïm?Lg\~ 
uons  demai/i ,  Vannée  fuivante ,  ou /f/>^  <î««m  qui  doivent  fucceder  au  temps 
préfent. 

En  cinquième  lieu ,  par  ce  pouvoir  que  nous  avons  de  repeter  telle  ou 
telle  idée  d'une  certaine  longueur  de  temps',  comme  d'une  minute,  d'une 
année  ou  d'un  fiécle,  auflî  fouvent  qu'il  nous  plaît,  en  les  ajoutant  les  unes 
aux  autres,  fans  jamais  approcher  plus  près  de  la  fin  d'une  telle  addition  , 
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que  de  la  fin  des  Nombres  auxquels  nous  pouvons  toujours  ajouter,  nous  Chap.XIA 
nous  formons  à  nous-mêmes  l'idée  de  V Eternité^  qui  peut  être  aufli  bien 
appliquée  à  l'éternelle  durée  de  nos  Ames,  qu'à  l'Eternité  de  cet  Etre  in- 
fini qui  doit  ncceirairemcnt  avoir  toujours  exiflé. 

6.  Enfin,  en  confiderant  une  certaine  partie  de  cette  Durée  infinie  en- 
tant que  défignée  par  des  meiures  périodiques^  nous  acquérons  l'idce  de  ce 
qu'on  nomme  généralement  le  Temps. 


CHAPITRE    XV. 

De  la  Duréj  iS  de  TExpanfton.^  confidcrées  erifembïe.  Chap  XV 

§.  I.  y^  Uoi  QjjE  dans  les  Chapitres  précedcns  je  me  fois  arrêté  aflez  La  Durée  it 
\J  long-temps  à  confiderer  l'Efrace  Se  la  Durée  >  cependant  corn-  ''l^;''P*n''on  ca- 
^^        °     r         j      Tj'       j'  •  ■    '     \        Q  11         pabl«s  du  plus 

me  ce  (ont  des  Idées  d  une  unportancc  générale,  ce  qui  de  leur  ^  ^^  moins. 

nature  ont  quelque  chofe  de  fort  abftrus  6c  de  fort  particulier,  je  vais  les 
comparer  l'une  avec  l'autre,  pour  les  faire  mieux  connoître,  pcrfuadé  que 
nous  pourrons  avoir  des  idées  plus  nettes  6c  plus  dillinctes  de  ces  deux  cho- 
fes  en  les  examinant  jointes  enlemblc.  Pour  éviter  la  confulion,  je  donne 
à  la  Diftance  ou  à  l'Efpace  confidcré  dans  une  idée  fimple  6c  abftraite,  le 
nom  &Expanfion.)  afin  de  le  dillinguer  de  Y  Etendue^  terme  que  quelques- 
uns  n'cmployent  que  pour  exprimer  cette  diftance  entant  qu'elle  eft  dans  les 
parties  folides  de  la  Matière,  auquel  fens  il  renferme  ,  ou  défigne  du  moins 
l'idce  du  Corps  ;  au  lieu  que  l'idée  d'une  pure  diftance  n'enferme  rien  de 
fcmblable.  Je  préfère  auflî  le  mot  à'E.xpanfioH  à  celui  à' Efpace  ,  parce  que 
ce  dernier  eft  fouvcnt  appliqué  à  la  diftance  des  parties  fuccellives  6c  tranfi- 
toires  qui  n'exiftent  jamais  enfemble  ,  auiîi  bien  qu'à  celles  qui  font  perma- 
nentes. 

Pour  venir  maintenant  à  la  comparaifon  de  l'Expanfion  6c  de  la  Durée, 
je  remarque  d'abord  que  l'Efprit  y  trouve  l'idée  commune  d'une  longueur 
continuée  ,  capable  du  plus  ou  du  moins ,  car  on  a  une  idée  auffi  claire  de 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  longueur  d'une  heure  6c  celle  d'un  jour  ,  que 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  pouce  6c  un  pié. 

S-  1-  L'Efprit  s'étant  formé  l'idée  de  la  longueur  d'une  certaine  partie  de     L'Expanfion 
YExpanJioty  d'un  empan,  d'un  pas,  ou  de  telle  longueur  que  vous  voudrez,  "'^ft  P^s  bornée 
il  peut  repeter  cette  idée ,  comme  il  a  été  dit ,  6c  ainfi  en  l'ajoutant  à  la  pré-  P^"^  '*  Matière. 
nncrc ,  étendre  l'idée  qu'il  a  de  la  longueur  6c  l'égaler  à  deux  empans,  ou  à 
deux  pas,  8c  cela  auffl  fouvent  qu'il  veut ,  jufqu'à  ce  qu'il  égale  la  diftance 
de  quelques  parties  de  la  Terre  qui  foient  à  tel  éloignement  qu'on  voudra  l'u- 
ne dcl'autrc,  6c  continuer  ainfi  jufqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  remplir  la  diftan- 
ce qu'il  y  a  d'ici  au  Soleil ,   ou  aux  Etoiles  les  plus  éloignées.     Et  par  une 
telle  progrcflion,  dont  le  commencement  foit  pris  de  l'endroit  où  nousfom- 
mes,  ou  de  quelque  autre  que  ce  foit,  notre  Efprit  peut  toujours  avancer  6c 
paflcr  au  delà  de  toutes  ces  diftances  >  en  forte  qu'il  ne  trouve  rien  quipuiflc 
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Chap.  X\^  l'empêcher  d'aller  plus  avant,  foit  dans  le  lieu  des  Corps  ,  ou  dans  rEfpacc 
vuide  de  Corps.     Il  eil  vrai ,    que  nous  pouvons  aifément  parvenir  à  la  fin 
de  l'Etendue  Iblidc  ,  &  que  nous  n'avons  aucune  peine  à  concevoir  l'extré- 
mité &  les  bornes  de  tout  ce  qu'on  nomme  Corps:  mais  lors  que  l'Elprit  ert 
parvenuà  ce  terme,  il  nctrouve  rien  qui  l'empêche  d'avancer  dans  cette  Ex- 
panfion  infinie  qu'il  imagine  au  delà  des  Corps ,  ôc  où  il  ne  fauroit  ni  trou- 
ver ni  concevoir  aucun  bout.     Et  qu'on  n'oppofe  point  à  cela  ,    qu'il  n'v  a 
rien  du  tout  au  delà  des  limites  du  Corps ,   à  moins  qu'on  ne  prétende  ren- 
fermer Dieu  dans  les  bornes  de  la  Matière.     Salomon^  dont  l'Entendement 
ctoit  rempli  d'une  fagefle  extraordinaire,  qui  en  avoit  étendu  &  perfcélion- 
né  les  lumières,  femble  avoir  d'autres  penfées  lorfqu'il  dit  en  parlant  à  Dieu , 
Les  deux  y  les  deux  des  Cieux  ne  peuvent  te  contenir.     Et  je  croi  pour  moi 
que  celui-là  le  fait  une  trop  haute  idée  de  la  capacité  de  fon  propre  Enten- 
dement ,  qui  fe  figure  de  pouvoir  étendre  fcs  penfées  plus  loin  que  le  lieu  où 
Dieu  exifte,  ou  imaginer  une  expanfion  où  Dieu  n'elt  pas. 
L«  Durée n'eft      §.  ^.  Ce  que  jc  vicns  de  dire  de  l'Expanfion,  convient  parfaitement  à  la 
pas  bornée  non  Durée.     L'Efprit  ayant  conçu  l'idée  d'une  certaine  durée,  peut  la  doubler, 
m"'  ^'"  'f ,       l'i  multiplier  &  l'étendre  non  feulement  au  delà  de  fa  propre  exiftence,mais 
au  delà  de  celle  de  tous  les  Etres  corporels,  &  de  toutes  les  mefures  du  Temps, 
prifes  fur  les  Corps  Céleftes  £c  fur  leurs  mouvemcns.     Mais  quoi  que  nous 
tàlTions  la  Durée  infinie  ,   comme  elle  l'ef!:  certainement ,   perfonne  ne  fait 
difficulté  de  reconnoître  que  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  étendre  cette  Du- 
rée au  delà  de  tout  Etre,  car  Dieu  remplit  l'Eternité,  comme  chacun  en 
tombe  aiiement  d'accord.     On  ne  convient  pas  de  même  que  Dieu  remplif- 
fc  l'Immenfité,  mais  il  elt  mal-aifé  de  trouver  la  raifon  pourquoi  l'ondoute- 
roit  de  ce  dernier  point,  pendant  qu'on  afl'ûre  le  premier,  car  certainement 
fon  Etre  infini  eft  aufli  bien  fins  bornes  à  l'un  qu'à  l'autre  de  ces  égards  j  & 
il  me  femble  que  c'elt  donner  un  peu  trop  à  la  Matière  que  de  dire  ,   qu'il 
n'y  a  lien,  là  où  il  n'y  a  point  de  Corps. 
Pourquoi  on       §.  4.  De  là  nous  pouvons  apprendre  ,   à  mon  avis  ,  d'où  vient  que  cha- 
admet  plus  aifé-  cun  parle  familièrement  de  l'Eternité,  &  la  fuppofe  fans  hefiter  le  moins  du 
mrnt  une  Durée  ^Q^-^^f.     ne  failànt  aucune  difficulté  d'attribuer  l'infinité  à  la  Durée  ,    quoi 
infime,  ou  une  ,'^  ,    ,  ,-  r        ht    r    •   '    j     m-r  "i""--* 

Evpaniion  m-    'î'-'^  plulieurs  n  admettent  ou  ne  luppolcnt  1  Inhnite  de  1  bipace  qu  avec 
&UC.  beaucoup  plus  de  retenue,  8c  d'un  ton  beaucoup  moins  affirmatif.     La  raifon 

^c  cette  différence  vient ,  ce  me  femble  ,  de  ce  que  les  termes  de  Durée  6c 
à' Etendue  étant  employez  comme  des  noms  de  qualitez  qui  appartiennent  à 
d'autres  Etres ,  nous  concevons  fans  peine  une  durée  infinie  en  D  i  e  u  ,  & 
ne  pouvons  même  nous  empêcher  de  le  faire.  Mais  comme  nous  n'attri- 
buons pas  l'étendue  à  Dieu,  mais  feulement  à  la  Matière  qui  eft  finie  ,  nous 
fommes  plus  fujcts  à  douter  de  l'exiftence  d'ifne  Expanfion  fins  Matière,  de 
laquelle  feule  nous  fuppofons  communément  que  l'Expanfioneftunattribut. 
\'"oilà  pourquoi ,  lors  que  les  hommes  fuivent  les  pcnlécs  qu'ils  ont  de  l'Ef- 
pace,  ils  font  portez  à  s'arrêter  fur  les  limites  qui  terminent  le  Corps,  com- 
me fi  l'Efpace  étoit  là  auffi  fur  fes  fins ,  &  qu'il  ne  s'étendît  pas  plus  loin  : 
ou  fi  confiderant  la  chofe  de  plus  près,  leurs  idées  les  engagent  à  porter  leurs 
penfées  encore  plus  avant,  ils  ne  laiffent  pas  d'appcUcr  tout  ce  qui  eft  au  de- 
là 
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ii  des  bornes  de  l'Univers,  Efpace  imaginaire^  comme  fi  cet  Efpace  n'étoit  Chap.  XW 
rien,  dés  là  qu'il  ne  contient  aucun  Corps.  iVlais  à  l'égard  de  la  Durée  qu; 
précède  tous  les  Corps  &  les  mouvemcnspar  Icfquelsonlamefure,  ils  railon- 
nsnt  tout  autrement,  car  ils  ne  la  nomment  jamais  imaginaire,  parce  qu'el- 
le n'ell  jamais  fuppolée  vuide  de  quelque  fujet  qui  exilte  réellement.  Qiie 
Il  l.s  noms  des  choies  peuvent  nous  conduire  en  quelque  manière  à  l'origine 
des  idées  des  hommes  ,  (comme  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles  y  peuvent 
contribuer  beaucoup)  le  mot  de  Durée  peut  donner  fujet  de  penlcr  ,  que  les 
hommes  crurent  qu'il  y  avoit  quelque  analogie  entre  une  continuation  d'e- 
xillence  qui  enferme  comme  une  efpccc  de  refiftance  à  toute  force  deflruc- 
tive,  &  entre  une  continuation  de  îolidité  ,  (propriété  des  Corps  qu'on  eil 
fou\'ent  porté  à  confondre  avec  la  dureté  ,  &  qu'on  trouvera  eftéétivement 
n'en  être  pas  fort  différente ,  fi  l'on  confidere  les  plus  petits  atomes  de  la 
Matière ,)  &  que  cela  donna  occalion  à  la  formation  des  mots  durer  ,  &  être 
dur  ,  qui  ont  une  fi  étroite  affinité  cnfemble.  Cela  paroit  fur  tout  dans  la 
Langue  Latine  d'où  ces  mots  ont  pafTé  dans  nos  Langues  Modernes  >  car  le 
mot  Latin  durare  eft  auffi  bien  employé  pour  fignifier  l'idée  de  la  dureté 
proprement  dite  ,  que  l'idée  d'une  exillence  continuée  ,  comme  il  paroit 
par  cet  endroit  à' Horace^  (Epod.  x\-i.)ferro  duravit  f^ecula.  Quoi  qu'il  on 
loit,  il  eil  certain,  que  quiconque. fuit  fcs  propres  penlées,  trouvera  qu'el- 
les le  poitent  quelquefois  bien  au  delà  de  l'étendue  des  Corps,  dans  l'infini- 
té de  l'Efpacc  ou  de  l'Expanfion  ,  dont  l'idée  cil  diltincle  du  Corps  Se  de 
toute  autre  chofè  ;  ce  qui  peut  fournir  la  matière  d'ime  plus  ample  médita- 
tion à  qui  voudra  s'y  appliquer. 

§.  f .  En  général  ,  le  Temps  eft  à  la  Durée  ,  ce  que  le  Lieu  eft  à  l'Ex-  Le  Temps  efî  à 
panfion.  Ce  font  autant  de  portions  de  ces  deux  Océans  infinis  d' Eternité (^  '■*  ^^^^^'^  ceouc 
d'Immenfité ,  diftinguées  du  relie  comm.e  par  autant  de  Bornes  ;  îk  qui  fcrsent  rFx-paniion* 
en  effet  à  marquer  la  pofition  des  Etres  réels  6c  finis,  félon  le  raport  qu'ils  oik 
entr'eux  dans  cette  uniforme  &  infinie  étendue  de  Durée  &  d'Efpace.  Ain- 
fi  ,  à  bien  confidcrer  le  Temps  &  le  Lieu  ,  ils  ne  font  rien  autre  chofe  que 
des  idées  de  certaines  diftances  déterminées ,  prifes  de  certains  points  con- 
nus &  fi\'es  dans  les  chofes  fenfibles ,  capables  d'être  diifinguees  &  qu'on 
luppofc  garder  toujours  la  même  diilance  les  unes  à  l'égard  des  autres.  C'ell 
de  ces  points  fixes  dans  les  Etres  fenfibles  que  nous  comptons  la  durée  parti- 
culière &  que'  nous  mefiuons  la  diftancc  de  diverfes  portions  de  ces  Qiianti- 
tex  infinies}  &  ces  diftinftions  obfcrvécs  font  ce  que  nous  appelions  le  7>w^j- 
Se  le  Lieu.  Car  la  Durée  &  l' Efpace  étant  uniformes  de  leur  nature,  fi  l'on 
ne  jettoit  la  vûë  fur  ces  fortei  de  points  fixes  ,  on  ne  pourroit  point  obfer- 
va-  dans  la  Durée  &  dans  l'Efpace,  l'ordre  &  la  pofition  des  chofes ,  &tcut 
feroit  dans  un  confus  entaffemcnt  que  rien  ne  feroit  capable  de  débrouiller.     I.c  Ten-'p;  cV'r 

§.  6.  Or  à  confidcrer  ainfi  le  Temps  6c  le  Lien  comme  autant  de  portions  '-'^^  f*^"^  P''- 
détcrminécs  de  ces  Abymes  infinis  d'Efpace  ôc  de  Durée  ,   qui  font  fcparées  P"^"'-  *^'""'^«' 
ou  qu'on  fuppofe  diftinguées  du  refte  ,    par  des  marques  6c  des  bornes  con-  S'"! Efpace' 
nues,  on  leur  fait  fignifier  à  chacun  deux  chofes  différentes.  q-i'on  en  p:ui 

Et  premièrement,  le  Temps  confidere  en  général  fc  prend  communément  d;:igner  pir 
pour  cette  portion  de  Durée  infinie  ,   qui  cil  mefurce  par  l'exiltence  &  le  , "f  ."1"^.,,^'  '" 

m');i-  des  Cor^-î, 
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CaAr.  XV-  mouvement  des  Corps  Ccleftes,  6c  qui  coexifte  à  cette  exiftence  ôc  a  ce 
mouvement,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  h  connoilTance  que  nous 
avons  de  ces  Corps.     A  prendre  la  chofe  de  cette  mairére ,  le  Temps  com- 
mence &  finit  avee  la  formation  de  ce  Monde  fcnfible,  &  c'eft  le  fens  qu'il 
faut  donner  à  ces  expreflions  que  j'ai  déjà  citées,  avant  tous  les  temps  .^   ou 
lùrfqiCil  n'y  aura  fins  de  temps.     Le  Lieu  fe  prend  aullî  quelquefois  pour  cet- 
te portion  de  TEl'pace  infini  qui  eft  comprife  ôc  renfermée  dans  le  Monde 
matériel,  &  qui  par  là  eft  diftmguée  du  relie  de  VExpanfion;  quoi  que  ce 
fiit  parler  plus  proprement  de  donner  à  une  telle  portion  de  l'Eipace,  le 
nom  à' Etendue  plutôt  que  celui  de  Lieu.     C'eft  dans  ces  bornes  que  lonc 
lenrcrmez  le  Temps  Se  le  Lieu ,  pris  dans  le  fens  que  je  viens  d'expliquer  j  & 
c'eft  par  leurs  parties  capables  d'être  obfervées,  qu'on  mcfure  &  qu'Tan  dé- 
termine le  temps  ou  la  durée  particulière  de  tous  les  Etres  corporels ,  aufii 
bien  que  leur  étendue  &;  leur  place  particulière. 
Quelquefois        §.  7.  En  fécond  lieu ,  le  y^K/J  fe  prend  quelquefois  dans  un  fens  plus  é- 
pour  tout  au-  ^  tendu,  &eft  appliqué  aux  parties  de  la  Durée  infinie,  non  à  celles  qui  font 
tTEfpac^que^  ^  l'écUement  diftinguées  &  mefurées  par  l'exiftençe  réelle  &  par  les  mouve- 
rous  en  de-        mens  périodiques  des  Corps,  qui  ont  été  deftincz  dès  le  commencement*» 
fignons  par  des    fervir  de  figne,   &  à  marquer  les  faifons,  les  jours  &  les  années,  &  qui  fui- 
mciures  prifes     yant  cela  nous  fervent  à  mefurer  le  Temps  j  mais  à  d'autres  portions  de  cet- 
ou  du  meuve-    ^^  Duiée  infinie  &  uniforme  que  nous  fuppofons  égales,  dans  quelques  ren- 
ment  des  Corps.  Contres,  à  certaines  longueurs  d'un  temps  précis,  &  que  nous  confiderons 
*  Genefe ,  clup.  par  conféquent  comme  déterminées  par  certaines  bornes.     Car  fi  nous  fup- 
I.  vs.  14.  pofions  par  exemple,  que  la  création  des  Anges  ou  leur  chute  fût  arrivée 

au  commencement  de  la  Période  Julienne ,  nous  parlerions  afiez  propre- 
ment ,  ôc  nous  nous  ferions  fort  bien  entendre ,  li  nous  difions  que  depuis 
la  création  des  Anges  il  s'eft  écoulé  764.  ans  de  plus ,  que  depuis  la  Créa- 
tion du  Monde.  Par  où  nous  défignerions  tout  autant  de  cette  Durée  in- 
diftinfte,  que  nous  fuppoferions  égaler  764.  Révolutions  annuelles  du  So- 
leil, de  forte  qu'elles  auroient  été  renfermées  dans  cette  portion,  fuppofé 
que  le  Soleil  fc  fût  mû  de  la  même  manière  qu'à  préfent.  De  même ,  nous 
uippofons  quelquefois  de  la  place,  de  la  diftance  ou  de  la  grandeur  dans  ce 
Vuide  immenfe  qui  eft  au  delà  des  bornes  de  l'Univers ,  lorfque  nous  confi- 
derons une  portion  de  cet  Efpace,  qui  foit  égale  à  un  Corps  d'une  certaine 
dimenfion  déterminée  comme  d'un  piè  cubique,  ou  qui  foit  "capable  de  le 
recevoir:  ou  lors  que  dans  cette  vafte  Expanfion,  vuide  de  Corps,  nous 
concevons  im  Point ,  à  une  diftance  précife  d'une  certaine  partie  de  l'U- 
nivers. 
Le  Lieu  &  le  §.  8.  0«  &  ^uand  font  des  Queftions  qui  appartienneut  à  toutes  les 
Temps  aapav-  exiftences  finies,  -dont  nous  dèduifons  toujours  le  teriips  ëc  lelfeu^dequel- 
tiennent  a  tous  ^^^^^  parties  connues  de  ce  Monde  fenfiblc,  &  de  Certaines  Epoques  qui 
nous  font  marquées  par  les  mouvemens  qu'on  y  peut  obfcrver.  Sans  ces 
fortes  de  Périodes  ou  Parties  fixes ,  l'ordre  des  chofes  fe  trouveroit  anéanti 
par  rapport  à  notre  Entendement  borné,  dans  ces  deux  vaftes  Océans  de 
Durée  8c  d'Expanfion,  qui  invariables  &  fans  bornes  renferment  en  eux 
mêmes  tous  les  Etres  finis,  &  n'appartiennent  dans  toute  leur  étendue  qu'à 
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la  Divinité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  nous  ne  puilTions  nous  for-  Chap.  XV. 
mer  une  idée  complcttc  de  la  Durée  Se  de  l'ExpanlIon,  8c  que  notre  Efprit 
fe  trouve,  pour  ainfi  dire ,  fi  fouvcnt  hors  de  route ,  lorfque  nous  venons  à 
les  confidcrer,  ou  en  elles-mêmes  par  voye  d'ablbaélion,  ou  comme  appli- 
quées en  quelque  manière  à  l'Etre  fuprcme  &  incomprehenfible.  Mais 
lorfque  l'Expanfion  &  la  Durée  font  appliquées  à  quelque  Etre  fini,  l'E- 
tenduë  d'un  Corps  eit  tout  autant  de  cet  Ei'pace  infini ,  que  la  groffeur  de 
ce  Corps  en  occupe}  6c  ce  qu'on  nomme  le  Lica^  c'elt  la  polition  d'un 
Corps  confideré  à  une  certaine  dillancc  de  quelque  autre  Corps.  Et  com- 
me lidée  de  la  durée  particulière  d'une  chofe,  elt  l'idée  de  cette  portion 
de  durée  infinie,  qui  pallè  durant  l'cxiilcnce  de  cette  chofe  j  de  même  le  ' 
temps  pendant  lequel  une  chofe  cxiile,  ell  l'idée  de  cet  Efpace  de  durée 
qui  s'écoule  entre  quelques  périodes  de  durée,  connues  &  déterminées,  6c 
entre  l'cxillence  de  cette  chofe.  La  première  de  ces  Idées  montre  la  diilan- 
ce  des  extremitez  de  la  grandeur  ou  des  extremitcz  de  l'exiilence  d'une  feu- 
le Se  même  chofe,  comme  que  cette  choie  ell  d'un  pié  enquarré,  ouqu'el» 
le  dure  deux  années  >  l'autre  fait  voir  la  diltance  de  fa  location^  ou  de  fon 
cxiftcnce  d'avec  certains  autres  points  fixes  d' Efpace  ou  de  Durée,  comme 
qu'elle  exiftc  au  milieu  de  la  Place  Royale^  ou  dans  le  premier  degré  du 
Taureau^  ou  dans  l'année  1671.  ou  l'an  1000.  de  \\x  Période  Julienne -,  tou- 
tes di fiances  que  nous  mcfurons  par  les  idées  que  nous  avons  conçues  aupa- 
ravant de  certaines  longueurs  d'Efpace  ou  de  Durée,  comme  font,  à  l'é- 
gard de  l' Efpace,  des  pouces,  des  pies,  des  lieûës ,  des  dégrezj  6c  à  l'é- 
gard de  la  Durée,  des  Minutes,  des  Jours,  6c  des  Années,  (j'c. 

§.  p.  Il  y  a  une  autre  chofe  fur  quoi  l'Efpace  6c  la  Durée  ont  enfemble  Chaque  partie 
une  grande  conformité,  c'ell  que  quoi  que  nous  les  mettions  avec  raifon  au  de l'Jixtenfion  ; 
nombre  de  nos  Idées  /impies ,  cependant  de  toutes  les  idées  diflinétes  que  chami^e  nar'tiede 
nous  avons  de  l'Eipace  6c  de  la  Durée ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  quelque  la  Durée ,  eft 
forte  de  compofition.  Telle  eft  la  nature  de  ces  deux  chofes  (i)  d'être  com-  durée. 

polées 

(i)  Onaobjeâéà  M.  Lod<e,  que  fi  l'Ef-  „jeftion,  M.  Locke  déclare  d'abord ,  qu'il  n'a 

pace  eft  compofc  de  parties,  comme  il  l'avoue  „pas  traité  fon ■fujet  dans  un  ordre  parfaitement 

en  cet  endroit ,  il  ne  lauroit  le  mettre  au  nom-  „Scho!afl:iquc  ,   n'ayant  pas  eu  beaucoup  de 

bre  des  Idées  fimples  ,   ou  bien  qu'il  doit  re-  „  l'amiliarité  avec  ces  fortes  de  Livres  lors  qu'il 

noncer  à  ce  qu'il  dit  ailleurs  qw'unt  des  proprié-  „a  écrit  le  fien,  ou  plutôt  ne  fe  fouvenant  gue- 

tiz.  dit  Idées  fimples  c'eft  d'être  exemptes  de  toute  „re  plus  alors  de  la  ÏMethode  qu'on  y  obferve; 

eompofithn,  cy  di  ne  produire  dans  l' Ame  qtt'u-  „&  qu'ainfi  fes  Ledeurs  ne  doivent  pas  s'at- 

ne  conception  entièrement  uniforme,  qui  nepuijfe  „tendre  à  des  Définitions  régulièrement  pla- 

étre  diftin^uée  en  dijferentes  idées,   p.   73.   A  „cées  à  la  tête  de  chaque  nouveau  fujet.  Il  s'eft 

quoi  on  ajoute  en  paiîant  qu'on  eft  furpris  que  „  contenté  d'employer  les  principaux  termes  fur 

M.  Locke  n'ait  pas  donné  dans  le  Chapitre  II.  „  lefquels  il  raifonne  de  telle  forte  que  d'une  ma- 

du  II.   I.ivre  où^  il  commence  à  parler  des  idées  „niére  ou  d'autre  il  l'afle  comprendre  nettement 

fimples,  une  définition  exafte  de  ce  qu'il  en-  „à  fes  Lefteurs  ce  qu'il  entend  par  ces  termes- 

tendps:  Idées  fimplts.    C'eft  M.  JSrtrieyrtfr ,  à  „là.     Et  en  particulier  à  l'égard  du  terme  d'/- 

préfcnt  Protcfllur  en  droit  à  Groningue  qui  me  „dée  fimfle,  il  a  eu  le  bonheur  de  le  définir  dans 

communiqua  ces  Objeélions  dans  une  Lettre  ,, l'endroit   de    la  page    73.    cité    dans  l'Ob- 

que  je  fis  voir  à  M.    Locke.    Et  voici  la- ré-  „jedion;  &  par  conféquent  0  n'aura  pas  be- 

ponfe  que  M.  Locke  me  diéta  peu  de  jouis  a-  „foin  de  fuppléer  à  ce  défaut.     La  Queftion  fe 

près.    „  Pour-  commencer  par  la  dernière  Ob-  „  réduit  donc  à  favoir  fi  l'idée  d'extenfion  peut 

T  t'âccor- 
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C     P   yV  P°''^^^  ^^  P^*^*-^^^'     Mais  comme  ces  parties  font  toutes  de  la  même  efpéce, 
'  &  l'ans  mélange  d'aucune  autre  idée,  elles  n'empêchent  pas  que  l'Erpace  6c 
la  Durée  ne  loient  du  nombre  des  Idées  funples.     Si  l'Eiprit  pouvoir  arri- 
ver, comme  dans  les  Nombres,  à  une  11  petite  partie  jie  l'Etendue  ou  de 
k  Durée,  qu'elle  ne  pût  être  divifée,  ce  leroit,  pourainfi  dire,  une  idée,, 
ou  une  unité  indivilîble,  par  la  répétition  de  laquelle  l'Eiprit  pourroit  fc 
former  les  plus  vaites  idées  de  l'Etendue  &  de  la  Durée  qu'il  puilîè  avoir. 
Mais  parce  que  notre  Eiprit  n'cil  pas  capable  de  fe  repréientcr  l'idée  d'un 
Efpace  lans  parties ,  onlelert,  au  lieu  de  cela,  des  melures  communes  qui 
s'impriment  dans  la  mémoire  par  l'ufag»  qu'on  en  fait  dans  chaque  Païs, 
comme  font  à  regard  de  l'Efpace,  les  pouces,  les  pies,  les  coudées  &  les- 
paraiangcsi  &  à  l'égard  de  la  Durée,  les  fécondes,  les  minutes,  les  heures, - 
les  jours  &  les  années }  notre  Eiprit ,  dis-  je ,  regarde  ces  idées  ou  autres 
femblables  comme  des  idées  fimplcs  dont  il  fe  fert  pour  compolér  des  idées 
plus  étendues,  qu'il  forme  dans  l'occallon  par  l'addition  de  ces  fortes  de 
longueurs  qui  lui  font  devenues  familières.     D'un  autre  côté,  la  plus  petite 
melure  ordinaire  que  nous  ayons  de  l'un  &  de  l'autre,  ell:  regardée  comme 
rUnité  dans  les  Nombres,  lorique  l'Eiprit  veut  réduire  l'Ei'pace  ou  la  Du- 
rée en  plus  petites  fractions ,   par  voye  de  divifion.     Du  reite ,  dans  ces 
deux  opérations,  je  veux  dire  dans  l'addition  &  la  divifion  de  l'Efpace  ou 
de  la  Durée,  lorfque  l'idée  en  queilion  devient  fort  étendue,  ou  extrême- 
ment refîerrée,  la  quantité  précife  devient  fort  oblcure  &  fort  confuie;  Sc 
il  n'y  a  plus  que  le  nombre  de  ces  additions  ou  divifions  répétées  qui  foit 
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„s'accorder  avec  cette  définition,  qui  lui  con-  „ler  «»e  Uk  (îmfle,  puifque  c'cftla  plus  peti- 
,,viendia  effeûivement ,  ii  elle  eft  entendue  „te  Idée  de  l'Elpace  que  l'Efprit  fe  puifle  for- 
Gdansk  fens  que  M.  Locke  a  eu  principale-  „mcr  à  lui-mcm:  &  qu'il' ne  peut  par  confc- 
",ment  devant  ics  yeux.  Or  la  compofition  „quent  la  divifer  en  deux  plus  petites.  D'où 
«qu'il  a  eu  proprement  deffein  d'exdurre  dans  „il  s'enfuit  qu'elle  eft  à  l'Efprit  une  Idée  fim- 
"  cette  définition,  x'^ft  une  compofition  de  diffé-  „p'e,  ce  qui  fuffit  dans  cette  occafion.  Car 
"rentes  idées  dans  i'Efprit,  &  non  une compo-  „ l'affaire  de  M.  Locke  n'eft  pas  de  difcourir 
fition  d'idées  de  même  efpece  en  définiflTant  „en  cet  endroit  de  la  réalité  des  chofes ,  mais 
,"ane  chofe  dont  l'eifence  confiftc  à  avoir  des  „des  Idées  de  l'Efprit.  Et  fi  cela  ne  fuffit  pas 
"  pa.îies  de  mt  me  efpéce,  &  où  l'on  ne  peut  „pour  éciaircir  la  diffioilté,  M.  Lod^e  n'a  plus 
'avenir  à  une  dernière  entiei'cment  exempte  de  „  rien  à  ajouter,  fîr.on  que  ft  l'idée d'f'/eni;^; eft 
"cette  compofition  ;  de  fi'tv  que  fi  l'Idée  „ fi  fmguliere  qu'elle  ne  puiîTe  s'accorder exaéle- 
" d'é.'tndH'e  confille  à  avoir  partes  extra  partes,  „ment  avec  la  définition  qu'il  a  donnée  des  /- 
^1  comme  on  parle  dans  les  Ecoles,  c'ell  toù-  „dcti  f.mfies ,  de  forte  qu'elle  diffère  en  quelque 
"iours,  au  fens  de  M.  Locke,  une  idée  fim-  «maaierede  toute?  les  autres  de  cette  efpece, 
"pie,  parce  que  l'idée  i%,\c\i  partes  extra  par-  „  il  croit  qu'il  vaut  mieux  'a  laiiïer  là  expofée  à 
"  'tes  ne  peut  être  refoluë  en  deux  autres  idées.  „  cette  difiiculté ,  que  de  faire  une  nouvelle  di 
"Du  relie,  l'Obieftion  qu'on  .'ait  a  M.  Locke  „vifion  en  fa  faveur.  Ceft  allez  pour  Mr. 
"à  propos  de  la  rature  de  l'Etendue,  ne  lui  a-  „ Locke  qu'on  puifle  comprendre  fa  penféc. 
"voit  pas  entièrement  éci^appé  ,  comme  on  „ Il  n  e;l  que  trop  ordinaire  de  voir  des  diïcours 
",ieut  le  voir  dans  le  f.  9.  de  ce  Chaptre  où  „  très-intelligibles ,  gîtez  par  trop  de  délicatelTe 
"  il  dit  que  la  moindre  portion  i Efpace  ou  d"/?-  „fur  ces  pointiUeries.  Nous  devons  alfortir  les 
"„ tendue  dont  nous  ayions  une  idée  claire  &  „ chofes  le  mieux  que  nous  pouvons,  donrmz 
" àù\m&.i  ,  éi  h  plus  propre  k  être  regardée  „  c^zuf^  ;  mais  après  tout ,  il  fe  trouvera  toù- 
'i comme  ridée  fuiip'e  de  cette  efpece  dont  les  „jours  quantité  de  chofes  qui  ne  pourront  pas 
,"Modes  complexes  de  cette  efpecefont  compo-  ..s'ajuUer  exa£leni;nt  avec  nos  conceptions  & 
,','lct;  &  àfoa  avis,  on  peut  fort  bien  l'appel-  „nos  façons  de  parler. 
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clair  5c  diftin6l.  C'cll  dequoi  Ton  fera  aifément  convaincu  ,  fi  l'on  uban-  Chap.  XV. 
donne  Ion  Elprit  à  la  contemplation  de  cette  vafLC  expanfion  de  rEfpacc 
ou  de  la  divilibiiitc  de  la  Matière.  Chaque  partie  de  la  Durée,  ell  durée 
&:  chaque  partie  de  l'Extenfion,  eft  extenfiou}  &  l'une  &  l'autre  font  ca- 
pables d'addition  ou  de  divifîon  à  Tinfini.  Mais  il  ell ,  peut-être  ,  plus  à 
propos  que  nous  nous  fixions  à  la  confideration  des  plus  petites  parties  de  l'u- 
ne &  de  l'autre,  dont  nous  ayions  des  idées  claires  &  diftinftcs  ,  comme  à 
des  idées  fimples  de  cette  cfpece  ,  dcfquelles  nos  Modes  complexes  de  l'Efpa- 
ce,  de  l'Etendue  &  de  la  Durée ,  font  formez  ,  6c  auxquelles  ils  peuvent 
être  encore  diltinctement  réduits.  Dans  la  Durée,  cette  petite  partie  peut 
être  nommée  un  moment^  &  c'eit  le  temps  qu'une  Idée  reite  dans  notre  Ef- 
prit ,  dans  cette  perpétuelle  fuccefiion  d'idées  qui  s'y  fait  ordinairement. 
Pour  l'autre  petite  portion  qu'on  peut  remarquer  dans  l'Eipace,  comme  el- 
le n'a  point  de  nom ,  je  ne  lai  fi  l'on  me  permettra  de  l'appclicr  Point  fenfi- 
hk  ,  par  oLi  i'entcns  la  plus  petite  particule  de  Matière  ou  d'Efpace,  que 
nous  puiffions  difcerncr,  &  qui  eft  ordinairement  environ  une  minute  ,  ou 
aux  yeux  les  plus  pénétrans,  rarement  moins  que  trente  lecondes  d'un  cer- 
cle dont  rOeuil  elt  le  centre. 

§.   10.  L'Expanfion  ôc  la  Durée  conviennent  dans  cet  autre  point  j  c'efli     L-s  parties  de 
que,  bien  qu'on  les  confidere  l'une  &  l'autre  comme  ayant  des  parties     ce-  l'^xpanfion  & 
pendant  leurs  parties  ne  peuvent  être  feparées  l'une  de  l'autre  ,   pas  même  ^'~  '*  '^"^^^ 
par  la  penice  j    quoi  que  les  parties  des  Corps  d'où  nous  tirons  la  mefure  de  y»»  '"^"f"*" 
î'Expanfion  ,  &  celles  du  Mouvement ,   ou  plutôt  ,   de  la  fucceffion  des  I- 
décs  dans  notre  Ei'prit,  d'où  nous  empruntons  la  melùredelaDurée,  puif- 
fent  être  divilées  &  interrompues  j  ce  qui  arrive  afiez;  fouvent ,  le  Mouve- 
ment étant  terminé  par  le  Repos ,   &  la  fucceffion  de  nos  idées  par  le  fom- 
meil,  auquel  nous  donnons  aufîi  le  nom  de  repos. 

§.   1 1 .  Il  y  a  pourtant  cette  différence  vifible  entre  l'Efpace  &  k  Durée,     La  Durée  eft 
que  les  idées  de  longueur  que  nous  avons  de  I'Expanfion,  pouvent  être  tour-  comme  une 
nées  en  tout  fens,  &  font  ainfi  ce  que  nous  nommons  figure  ,   largeur  &  é-  ^'â"^'  ^'E^* 
paiffeur  >   au  lieu  que  la  Durée  n'eft  que  comme  une  longueur  continuée  à  u^Solule"™"^* 
l'infini  en  ligne  droite,  qui  n'eil  capable  de  recevoir  ni  multiplicité  ni  varia- 
tion ,   ni  figure  ,   mais  eft  une  commune  mefure  de  tout  ce  qui  exifte ,   de 
quelque  nature  qu'il  foitj  une  mefure  à  laquelle  toutes  choies  participent  é- 
galement  pendant  leur  exiftence.     Car  ce  moment-ci  eft  commun  à  toutes 
les  chofes  qui  exiltent  prcfentement ,   Se  renferme  également  cette  partie  de 
letir  exiftence,  tout  de  même  que  {\  toutes  ces  chofes  n'étoient  qu'un feulE- 
trc}  de  forte  que  nous  pouvons  due  avec  vérité  ,  que  tout  ce  qui  eft,  exif- 
te dans  un  feul  &  même  moment  de  temps.     De  favoir  fi  la  nature  des  An- 
ges Se  des  Efprits  a,  de  même  ,   quelque  analogie  avec  I'Expanfion  ,   c'eft 
ce  qui  eft  au  dcfllis  de  ma  portée  :    &  peut-être  que  par  rapport  à  nous, 
dont  l'Entendement  eft  tel  qu'il  nous  le  faut  pour  la  coniërvation  de  notre 
Etre,  &  pour  les  fins  auxquelles  nous  fommes  deftinez  ,  &  non  pour  avoir 
une  véritable  Se  partaite  idée  de  tous  les  autres  Etres,  il  nous  eft  prcfque  auf- 
fi  difficile  de  concevoir  quelque  exiftence,  ou  d'avoir  l'idée  de  quelque  Etre 
réel ,   entièrement  privé  de  toute  forte  d'Expanfion  ,  que  d'avoir  l'idée  de 
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ChaP.  XV.  quelque  exifcence  réelle  qui  n'aît  abfolument  aucune  efpéce  de  durée.  C'eft 
pourquoi  nous  ne  favons  pas  quel  rapport  les  Elprits  ont  avec  l'Efpace  ,  ni 
comment  ils  y  participent.  Tout  ce  que  nous  lavons  ,  c'eft  que  chaque 
Corps  pris  à  part  occupe  fa  portion  particulière  de  l'Elpace  ,  félon  l'éten- 
due de  fes  parties  folides  ,  8c  que  par  là  il  empêche  tous  les  autres  Corps 
d'avoir  aucune  place  dans  cette  portion  particulière,  pendant  qu'il  en  ellen 
polTefllon. 
D;uî  parties  de  §.  i  2,.  La  Durée  eft  donc  ,  auffi  bien  que  le  Temps  qui  en  fait  partie, 
la  Durt-s  n  exil-  \;\^ç^^  ç^ç.  ^ous  avons  d'une  diltancequi  périt ,  &  dont  deux  parties  n'exif- 
fembli^  &^I«'"  ^^^^  jamais  enfemble  ,  mais  fe  fuivent  fucceiTivemcnt  l'une  l'autre  j  ficTEx- 
parties'de  l'Ex-  panfion  ell  l'idée  d'une  diftance  durable  dont  toutes  les  parties  exiftent  en- 
panfion  exilknt  iemble  ,  6c  font  incapables  de  fucccllîon.  C'ell  pour  cela  que  ,  bien  que 
toutes  enlem-  j^^^^  j^^  puiffions  concevoir  aucune  D'urée  £ins  fucceffion  ,  ni  nous  mettre 
dans  l'Efprit,  qu'un  Etre  coëxifte  prcfcntement  à  Demain  ,  ou  poflede  à  la 
fois  plus  que  ce  moment  prcfent  de  Durée  ,  cependant  nous  pouvons  con- 
cevoir que  la  Durée  éternelle  de  l'Etre  infini  eit  fort  différente  de  celle  de 
l'Homme,  ou  de  quelque  autre  Etre  fini.  Patcc  que  la  connoiffiince  ou 
la  puilTance  de  l'Homme  ne  s'étend  point  à  toutes  les  chofes  paflees  &  à 
venir,  fes  penfées  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  d'hier,  8c  il  ne  fait  pas  ce 
que  le  jour  de  demain  doit  mettre  en  évidence.  Il  ne  fauroit  rappeller  le 
paffe ,  ni  rendre  préfent  ce  qui  eft  encore  à  venir.  Ce  que  je  dis  de  l'Hom- 
me, je  le  dis  de  tous  les  Etres  finis,  qui,  quoi  qu'ils  puiffent  être  beau- 
coup au  deffus  de  l'Homme  en  connoiflance  &  en  puifTance,  ne  font  pour- 
tant que  de  foibles  Créatures  en  comparaifon  de  Dieu  lui-même.  Ce  qui 
eft  fini ,  quelque  grand  qu'il  foit ,  n'a  aucune  proportion  avec  l'Infini. 
Comme  la  durée  infinie  de  Dieu  eft  accompagnée  d'une  connoiffance  & 
d'une  puiflance  infinies,  il  voit  toutes  les  chofes  paflees  6c  à  venir  j  en  for- 
te qu'elles  ne  font  pas  plus  éloignées  de  la  connoiflance ,  ni  moins  expofées 
à  fa  vûë  que  les  chofes  préfentes.  Elles  font  toutes  également  fous  fes 
yeux,  6c  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puifle  faire  exiftcr,  chaque  moment  qu'il 
veut.  Car  l'exiftence  de  toutes  chofes  dépendant  uniquement  de  fon  bon- 
plaifir,  elles  exiftent  toutes  dans  le  même  moment  qu'il  juge  à  propos  de 
leur  donner  l'exiftence.  Enfin  l'Expanfion  &  la  Durée  font  renfermées  l'u- 
ne dans  l'autre,  chaque  portion  d'Efpace  étant  dans  chaque  partie  de  la 
Durée,  &  chaque  portion  de  Durée  dans  chaque  partie  de  l'Expanfion.  Je 
croi  que  parmi  toute  cette  grande  variété  d'idées  que  nous  concevons  ou 

Ïiouvons  concevoir,  on  trouveroit  à  peine  une  telle  combinaifon  de  deiix 
dées  diftinftes  j  ce  qui  peut  fournir  matière  à  de  plus  profondes  fpécula- 
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Du  Nombre.  Chap.XVI. 

§.   t.   /"^  O  MME  parmi  toutes  \cs  Idées  que  nous  avons,  il  n'y  en  a  au-  Le  Nombre  eft 
V^^cune  qui  nous  loit  iuggcrce  par  plus  de  voyes  que  celle  de  VU-  '•'  P'"^  limpleôc 
nité,  auHi  n'y  en  a-t-il  point  de  plus  llmple.     Il  n'y  a,  dis-je  ,  aucune  ap-  [îiie  deTout"^ 
parence  de  variété  ou  de  compolition  dans  cette  Idée,  &  elle fe  trouve  join-  «os  Idées, 
te  à  chaque  Objet  qui  frappe  nos  Sens ,  à  chaque  idée  qui  lé  préfentc  à  no- 
tre Entendement,  Ce  à  chaque  penfée  de  notre  Efprit  :  C'eftpourquoi  il  n'y 
en  a  point  qui  nous  foit  plus  familière,  comme  c'ell  auffi  la  plus  univcrfelle 
de  nos  Idées  dans  le  rapport  qu'elle  a  avec  toutes  les  autres  chofes,  car  le 
Nombre  s'applique  aux  Hommes,  aux  Anges,  aux  aftions,  aux  pcnfces, 
en  un  mot,  à  tout  ce  qui  cxilte,  ou  qui  peut  être  imaginé. 

§.  z.  En  répétant  cette  idée  de  l'Unité  dans  notre  Efprit,  êc  ajoutant  Les  Modes  du 
ces  répétitions  enfcmble,  nous  venons  à  former  les  Modes  ou  Idées  complexes  ^°'"'^''^  ^h-'ah* 
du  Nombre.     Ainfi  en  ajoutant  un  à  //«,  nous  avons  l'idée  complexe  d'une  dïlion?*^ 
couple;  en  mettant  enfemble  douze  unitez,  nous  avons  l'idée  complexe  d'u- 
ne douzaine.,  Sc  ainfi  d'une  ccntaitie.,  d'un  million .,  ou  de  tout  autre  nom- 
bre. 

§.  3.  De  tous  les  Modes  fimples  il  n'y  en  a  point  de  plus  diftiniSts  que  ^haqu»  Mode 
ceux  du  Nombre,  la  moindre  variation,  qui  eil  d'une  unité,  faifant  cha-  "'.'^'^"■'f"'^ 
que  combinaifon  auflî  clairement  diitinéle  de  celle  qui  en  approche  de  plus  Nombre'^"'"  * 
près,  que  de  celle  qui  en  elt  la  plus  éloignée,  deux  étant  auffi  dillincl  d'««, 
c^ue  àe  deu.-<  cens  ;  &  l'idce  de  deux  aufli  diftinéle  de  celle  de  trois.,  que  la 
grandeur  de  toute  la  Terre  eft  diftinéte  de  celle  d'un  Ciron.     Il  n'en  eft  pas 
de  même  à  l'égard  de";  autres  Modes  Simples,  dans  lefquels  il  ne  nous  eft 
pas  fi  aifé,  ni  peut-être  pofTfble  de  mettre  de  la  diftinétion  entre  deux  idées 
approchantes,  quoi  qu'il  y  ait  une  différence  réelle  entre  elles.     Car  qui 
vou  iroic  entreprendre  de  trouver  de  la  différence  entre  la  blancheur  de  ce 
Papier  &  celle  qui  en  approche  d'un  degré  ,  ou  qui  pouiToit  former  des 
idées  diftinâes  du  moindre  excès  de  grandeur  en  différentes  portions  d'E- 
tendue ? 

§■  4.  Or  de  ce  que  chaque  Mode  du  Nombre  paroît  fi  clairement  diftinél  LesDémonflra- 
de  tout  autre,  de  ceux-là  même  qui  en  approchent  de  plus  près ,  je  fuis  '''^"*  ''^"^  ''^^ 
porte  à  conclurrc  que,  fi  les  DémonlrvMtions  dans  les  Nombres  ne  font  pas  !?ùrpréof«"'^ 
plus  é\  identes  &  plus  exactes  que  ceii(?s  qu'on  fait  fur  l'Etendue ,  elles  font 
du  moins  plus  générales  dans  l'ufage,  &  plus  déterminées  dans  l'applica- 
tion qu'on  en  peut  faire.     Parce  que,  dans  les  Nombr.s,  les  idées  font  & 
plus  prcciles  6c  plus  propres  à  être  diftinguées  les  unes  des  autres,  que  dans 
rEtendiwé,  où  l'on  ne  peut  point  obferver  ou  mefurrr  chaque  égalité  & 
chaque  excès  de  grandeur  aufli  aifément  que  dans  les  "  '  >mbres,  par  la  rai- 
fon  que  dans  l'Efpace  nous  ne  faurions  arriver  par  la  ;  ..fée  à  une  certaine 
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petitefTe  déterminée  au  delà  de  laquelle  nous  ne  puiHîons  aller,  telle  qu'eft 
l'unité  dans  le  Nombre.  C'eft-pourquoi  l'on  ne  fauroit  découvrir  la  quan- 
tité ou  la  proportion  du  moindre  excès  de  grandeur,  qui  d'ailleurs  paroît 
fort  nettement  dans  les  Nombres,  où,  comme  il  a  été  dit,  pi.  cft  rufiî 
aifé  à  diltinguer  de  90.  que  de  90CO,  quoi  que  91 .  excède  immédiatement 
90.  Il  n'en  cft  pas  de  même  dans  l'Etendue,  oii  tout  ce  qui  eft  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  pié  ou  un  pouce,  ne  peut  être  diilingué  de  la  mefure 
jufte  d'un  pié  ou  d'un  pouce.  Ainfi  dans  des  lignes  qui  paroiflent  être 
d'une  égale  longueur,  l'une  peut  être  plus  longue  que  l'autre  par  des  par- 
ties innombrables}  &  il  n'y  a  pcrfonne  qui  puiiîe  donner  un  Angle  qui  com- 
paré à  un  Droit,  foit  immédiatement  le  plus  grand,  en  forte  qu'il  n'y  en 
ait  point  d'autre  plus  petit  qui  fe  trouve  plus  grand  que  le  Droit. 

§.  f.  En  répétant,  comme  nous  avons  dit,  l'idée  de  l'Unité,  6c  la  joi- 
gnant à  une  autre  unité,  nous  en  faifons  une  Idée  colle Rhe  que  nous  nom- 
mons Deux.  Et  quiconque  peut  fr.ire  cela,  6c  avancer  en  ajoutant  tou- 
jours un  de  plus  à  la  dernière  idée  collective  qu'il  a  d'un  certain  nombre 
quel  qu'il  foit ,  6c  à  laquelle  il  donne  un  nom  particulier  ,  quiconque ,  dis- 
je,  fait  cela,  peut  compter,  ou  avoir  des  idées  de  différentes  collections 
d'Unitez,  diitinéles  les  unes  des  autres,  tandis  qu'il  a  une  fuite  de  noms 
pour  défigner  les  nombres  fuivans ,  6c  affez  de  mémoire  pour  retenir  cette 
luite  de  nombres  avec  leurs  différens  noms  :  car  compter  n'eft  autre  chofe 
qu'ajouter  toujours  une  unité  de  plus,  &  donner  au  nombre  total  regardé 
comme  compris  dans  une  feule  idée  ,  un  nom  ou  un  figne  nouveau  ou 
dilHnét,  par  où  l'on  puilîc  le  dilccrner  de  ceux  qui  font  devant  6c  après, 
6c  le  dii'cinguer  de  chaque  multitude  d'Unitez  qui  eft  plus  petite  ou  plus 
grande.  De  forte  que  celui  qui  fait  ajouter  un  à  un  éc  ainfi  à  deux,  &c 
avancer  de  cette  manière  dans  fon  calcul,  marquant  toujours  en  lui-même 
les  noms  dillincls  qui  appartiennent  à  chaque  progrelîîon,  6c  qui  d'autre 
part  ôtant  une  unité  de  chaque  colleélion  peut  les  diminuer  autant  qu'il 
veut,  celui-là  eft  capable  d'acquérir  toutes  les  idées  des  nombres  dont  les 
noms  font  en  ulàge  dans  fa  Langue,  ou  qu'il  peut  nommer  lui-même,  quoi 
que  peut-être  il  n'en  puiffe  pas  connoître  davantage.  Car  comme  les  diffé- 
rens Modes  des  Nombres  ne  font  dans  notre  Efprit  que  tout  autant  de  com- 
binaifons  d'unitcz ,  qui  ne  changent  point,  8c  ne  font  capables  d'aucune 
autre  différence  que  du  plus  ou  du  moins,  il  femble  que  des  noms  ou  des 
(ignés  particuliers  ibnt  plus  néceffaires  à  chacune  de  ces  combinaifons  dif- 
tinftes  qu'à  aucune  autre  efpéce  d'Idées.  La  raifon  de  cela  eft,  que  fans  de 
tels  noms  ou  lignes  à  peine  pouvons-nous  faire  ufage  des  Nombres  en  comp- 
tant ,  fur  tout  lorfque  la  combinaifon  eft  compofée  d'une  grande  multitude 
d'Unitez,  car  alors  il  eft  difficile  d'empêcher,  que  de  ces  unirez  jointes  en- 
femble  fans  qu'on  ait  diftingué  cette  celleétion  particulière  par  un  nom  ou 
un  ligne  précis,  il  ne  s'en  failè  un  parfait  cahos. 

§.  6.  C'eftlà,  jecroi,  la  raifon  pourquoi  certains  ^Wfr/V^/w  avec  qui  je 
me  iuis  entretenu,  6c  qui  av oient  d'ailleurs  l'efprit  affez  vif  6c  aflèz  raifon- 
nable,  ne  pouv oient  en  aucune  manière  compter  comme  flous  jufqu'à  mil- 
/(f,  n'ayant  aucune  idée  diftinfte  de  ce  nombre,  quoiqu'ils  puffent  compter 

juf- 
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iufqii'à  vingt.     C'cfl:  que  leur  Langue  peu  ahond-inte,  5c  uniquemeiît  ;ic-  (yWAf.XVI. 
eommodcc  au  peu  de  befoins  d'une  pauvre  6c  llmplevie,  qui  ne  connoilloic 
ni  le  Négoce  ni  les  Mathématiques,  n'avoit  point  de  mot  qui  fignifiât  înil- 
Ic;  de  forte  que  lorfqu'ils  ctoient  obligez  de  parler  de  quelque  grand  nom- 
bre, ils  montroient  les  cheveux  de  leur  tête,  pour  marquer  en  général  une 
grande  multitude  qu'ils  ne  pouvoient  nombrer-,  incapacité  qui  venoit,  fi 
je  ne  me  trompe,  de  ce  qu'ils  manquoient  de  noms.     Un  *  Voyageur  qui  *  7^»  de  rery, 
a  été  chez,  les  Toupinamboiis^  nous  apprend  qu'ils  n'avoicnt  point  de  noms  Hùtoue  d'un 
de  nombres  au  defTus  de  cinq  ;  &  que  lorfqu'ils  vouioient  exprimer  quelque  ^  ^f'*?'  f^" 
nombre  au  delà,  ils  montroient  leurs  doigts,  ce  les  doigts  des  autres  per-  (jn  i3,eiîi    ch. 
fonnes  qui  étoient  avec  eux.     Leur  calcul  n'alloit  pas  plus  loin  :  &  je  ne  10  /-jj. 
doute  pas  que  nous-mêmes  ne  puiîîons  compter  dilHnétement  en  paroles,  307- 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  nombres  que  nous  n'avons  accoûtu-  3S1. 
me  de  faire ,  fi  nous  trouvions  feulement  quelques  dénominations  propres 
à  les  exprimer  i  au  lieu  que  fuivant  le  tour  que  nous  prenons  de  compter 
par  millions  (i)  de  millions,  de  millions,  Sec.  il  eft  fort  difficile  d'aller  iiuis 
Gonfufion  au  delà  de  dix-huit,  ou  pour  le  plus ,  de  vingt-qu.itre  progrcllîons 
décimales.     Mais  pour  faire  voir,  combien  des  noms  diftinéls  nous  peuvent 
fervir  à  bien  compter,  ou  à  avoir  des  idées  utiles  des  Nombres,  je  vais  ran- 
ger toutes  les  figures  fuivantes  dans  une  feule  ligne,  comme  fi  c'étoient  des 
lignes  d'un  leul  nombre: 

Koniliem.  Offilio!?s.Septilionj.Sextil.ons.S)ui»:ilic»s.^adriliijns.TrUitns.  Bilions.  Millions.  Unita, 
8)7314..   161486.    345896.   437916.    413147.       148106      135411.161734.368149.613137. 

La  manière  ordinaire  de  compter  ce  nombre  en  Anglois,  fcroit  de  repeter 
fouvent  de  millions,  de  millions,  de  millions,  6cc.  Or  mil/ions  elf  la  pro- 
pre dénomination  de  ia  lècondeyÎAWw,  368149.  Selon  cette  manière,  il  • 
lèroit  bien  mal-aifé  d'avoir  aucune  notion  diiiinéte  de  ce  nombre  ;  mais 
qu'on  voye  fi  en  donnant  à  chaque  fixaine  une  nouvelle  dénomination  fé- 
lon l'ordre  dans  lequel  elle  feroit  placée,  l'on  ne  pourroit  point  compter 
Gms  peine  ces  figures  ainfi  rangées,  &  peut-être  pluûeurs  autres,  en  lorte 
qu'on  s'en  formât  plus  aifément  des  idées  diftinftes  à  foi-même,  &  qu'on 
les  fit  connoitre  plus  clairement  aux  autres.  Je  n'avance  cela  que  pour  fai- 
re voir  ,  combien  des  noms  diftinfts  îbnt  ncceflaires  pour  compter,  fans 
prétendre  introduire  de  nouveaux  termes  de  ma  façon. 

§.  7.  Ainfi 
_  (i)  Il  faut  entendre  ceci  par  rapport  anx  An-  fuf.on  ,  on  les  coupe  de  trois  en  trois  par  tranches , 
g. ois  :  car  il  y  a  long-temps  que  les  François  ou  feidemeut  on  liijfe  un  petit  efpace  v.ctde  ;  er 
conno'ITent  les  te:  mes  de  bilions ,  âetrilions ,  de  chaque  tranche  <  m  cliaqueternaire  a  Ion  nom.  Le 
^Hatriions  ,  icr,  on  trouve  dans  la  Nouvelle  ^\vm\ai:  xcmtdrc s'appelle  unité -Je Jccond,mdle  ,1e 
MethoU  Latine,  dont  la  première  Edition  parut  troifiéme ,  millions;  k  {quatrième  ,  milliards  ou  bil- 
en  t('55.  le  mot  do  M/io»  ,  d.ins  le  Traité  des    lions  ;  le  cinquième  triliwns  ,  le  fixiéms  ,  qua- 

Observations  PARTicuLiEiiEt  ,    au    triïïuus. <Sliia»d  on  pajfe  les  qui)!- 

Chapitl'e  fécond  intitulé  Des  nombres  Romains,  tiliions  ,  dit-il  ,  cela  s'appelle  fextillions ,  feptil- 
Et  le  P.  Lam'^j  a  inféré  les  mots  Je  bilions ,  de  iims ,  ainfi  de  fuite.  Ce  font  des  mets  que  l'on 
triiions  ,  de  quatriiicns  &:c.  dans  fon  Traité  de  invente  ,  parce  qu'on  n'en  a  point  d'autres.  Il 
UGrandeur,  qui  a  été  imprimé  quelques  années  ne  prétend  pas  par  là  s'en  attribuer  l'invention , 
avant  que  cet  Ouvrage  de  M.  Locke  eût  vu  le  car  ils  avoicnt  été  inventez  long-temps  aupara- 
jour.  Lorsqu'il  y  a  piufîeurs  ch'ifres  fur  tint  mi-  vaut ,  Comme  je  viens  de  le  prouver. 
me  ligne  ,  dit  le  P.  Lamy  ,  pjur^iviter  U  ccn- 


# 
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Chap.-X\^I.  §•  7-  Ainfi  les  Enfans  commencent  affez  tard  à  compter,  &  ne  comp- 
Pourquoiles  tcnt  point  fort  avant,  ni  d'une  manière  fort  aflurée  que  long-temps  après 
Enfans  ne  qu'ils  ont  l'Efprit  rempli  de  quantité  d'autres  idées  >  foit  que  d'abord  il  leur 
cofnptcnt  pas     rnanque  des  mots  pour  marquer  les  différentes  proei'effions  des  Nombres  , 

plutôt,  qu  ils  1,.,       ,  i  '     f       1    •    j     r  i         j-  i  %' 

n'ont  accoùtu-  ^'■i  ^  ils  n  ayent  pas  encore  la  tacuUe  de  tormer  des  idées  complexes  ,  de 
nié  de  faire.  pluiieurs  idées  {impies  &  -détachées  les  unes  des  autres  ,  de  les  difpofer 
dans  un  certain  ordre  régulier,  &  de  les  retenir  ainfi  dans  leur  Mémoi- 
re, comme  il  eft  nécelTaire  pour  bien  compter.  Quoi  qu'il  en  foit,  on 
peut  voir ,  tous  les  jours  ,  des  Enfans  qui  parlent  &  raifonnent  aflez 
bien ,  &  ont  des  notions  fort  claires  de  bien  des  cliofes ,  avant  que  de 
pouvoir  compter  jufqu'à  vingt.  Et  il  y  a  des  perfonnes  qui  faute  de  mé- 
moire ne  pouvant  retenir  différentes  combinailons  de  Nombres,  avec  les 
noms  qu'on  leur  donne  par  rapport  aux  rangs  diftinfts  qui  leur  font  afli- 
gncz,  ni  la  dépendance  d'une  fi  longue  tuite  de  progreffions  numérales  dans 
la  relation  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  font  incapables  durant  tou- 
te leur  vie  de  compter,  ou  de  fuivre  régulièrement  une  affez  petite  fui- 
te de  nombres.  Car  qui  veut  compter  Vingt ,  ou  avoir  une  idée  de 
ce  nombre,  doit  favoir  que  Dix-neuf  le  précède,  Sc  connoître  le  nom 
ou  le  fîgne  de  ces  deux  nombres  ,  félon  qu'ils  font  marquez  dans  leur 
ordre j  parce  que  dès  que  cela  vient  à  manquer,  il  fe  fait  une  brèche, 
la  chaîne  fe  rompt,  6c  il  n'y  a  plus  aucune  progreffion.  De  forte  que, 
pour  bien  compter,  il  efl  neceff^.ire,  i.  Que  l'Eiprit  diflingue  exaéte- 
ment  deux  Idées ,  qui  ne  différent  l'une  de  l'autre  que  par  l'addition 
ou  la  fouftraétion  d'une  Unité.  2.  Qu'il  confeiTe  dans  fa  mémoire  les 
noms,  ou  les  fignes  des  différentes  combinailons  depuis  l'unité  jufqu'à  ce 
Nombre,  &  cela,  non  d'une  manière  confufe  &  fans  régie,  mais  félon  cet 
ordre  exaft  dans  lequel  les  Nombres  fe  fuivent  les  uns  les  autres.  Si  l'on 
vient  à  s'égarer  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  points,  tout  le  calcul  eft  confon- 
du; 6c  il  ne  refte  plus  qu'une  idée  confufe  demultitude,  fans  qu'il  loitpofîî- 
ble  d'attrapper  les  idées  qui  font  néceffaircs  pour  compter  diftinétément. 
Le  Nombre  §.  8.  Une  autre  chofe  qu'il  faut  remarquer  dans  le  Nom.bie,  c'eft  que 

mciure  tout  ce  p£fprit  s'en  fert  pour  mefurer  toutes  les  chofes  que  nous  pouvons  mefurer, 
d'Tt'c  mefiiré^  ^^""^  '°"^  principalement  \Espanfion  &  la  Durée .^  £c  que  l'idée  que  nous  a- 
vons  de  r/»;Ç«/ ,  lors  même  qu'on  l'a'p clique  à  l'Efpace  6c  à  la  Durée,  ne 
femble  être  autre  chofe  qu'une  infinité  de  Nombres.  Car  que  font  nos 
idées  de  l'Eternité  &  de  l'Immcnfité,  finon  des  additions  de  certaines  idées 
de  parties  imaginées  dans  la  Durée  Se  dans  l'Expanfion  que  nous  repetons 
avec  l'infinité  du  Nombre  qui  fournit  à  de  continuelles  additions  fans  que 
nous  en  puiffions  jamais  trouver  le  bout?  Chacun  peut  voir  fans  peine  que 
le  Nombre  nous  fournit  ce  fonds  inépuifiblc  plus  nettement  que  toutes  nos 
autres  Idées.  Car  qu'un  homme  affemble,  en  une  feule  fomme,  un  auflî 
grand  nombre  qu'il  voudra  ,  cette  multitude  d'Unitez ,  quelque  grande 
qu'elle  foit,  ne  diminue  en  aucune  manière  la  puiffance  qu'il  a  d'y  en  ajou- 
ter d'autres,  Sc  ne  l'approche  pas  plus  près  de  la  fin  de  ce  fonds  intariiTable 
de  nombres,  auquel  il  refte  toujours  autant  à  ajouter  que  fi  l'on  n'en  avoit 
J^  ôté  aucun.     Et  c'eft  de  cette  addition  infinie  de  nombres  qui  fe  prcientc  fi 

^^  natu- 
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raturcllcmcnt  àrFfprit,  que  nous  vient,  à  mon  avis,  h  plus  iiette  Se  la  C  ha  P. 
plusdiftinéle  idée  que  nous  puiflions  avoir  de  Y  Infinité ,  dont  nous  allons  X  VI.. 
parler  plus  au  long  dans  le  Chapitre  l'uivant. 


CHAPITRE     XVIL  Chap. 

De  V Infinité. 


5.  ï.  f^  Ui  voudra  favoir  de  quelle  efpéce  eft  l'idée  à  qui  nous  donnons  tî,on6*mrae.- 
V^  le  nom  à' Infinité^  ne  peut  mieux  parvenir  à  cette  connpilTance  diateinent  l'idcc 
qu'en  confiderant  à  quoi  c'cll  que  notre  Elprit  attribue  plus  im-  c^e  Xinfinité  à 
mcdiatement  l'Infinité ,  &  comment  il  vient  à  fe  former  cette  idée.  l_Eipac« ,  «  !a 

Il  me  femble  que  le  Fini  èc  V Infini  font  regardez  comme  des  iModcs  de  la  Nombre'  ^" 
Quantité,  &  qu'ils  ne  l'ont  attribuez,  originairement  &  dans  leur  première 
dénomination  qu'aux  chofes  qui  ont  des  parties  &  qui  Ibnt  capables  du  plus 
ou  du  moins  par  l'addition  ou  la  Ibuftraâion  de  la  moindre  partie.  Telles 
font  les  idées  de  l'Eipace,  de  la  Duiée  &  du  Nombre,  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  Chapitres  précedens.  A  la  venté,  nous  ne  pouvons  qu'être 
pcrfuadez,  que  Dieu  cet  Etre  lupréme,  de  qui  &  par  qui  font  toutes  cho- 
fes, eft  incoHce-vablement  infini  :  cependant  lorlque  nous  appliquons  ,  dans 
notre  Entendement,  dont  les  vues  font  fi  foibles  &  fi  bornées,  notre  Idée 
de  r Infini  à  ce  Premier  Etre,  nous  le  faifons  principalement  par  rapport  à 
fa  Durée  &  à  ion  Ubiquité .,  &  plus  figurcment,  à  mon  avis,  par  rapport  à 
fapuiflance,  à  fa  iagcire,  à  fa  bonté  &:  à  ies  autres  Attributs,  qui  font 
efteftivement  inépuilables  &  incomprchcnfibles.  Car  lorfque  nous  nom- 
mons ces  attributs,  infinis .^  nous  n'avons  aucune  autre  idée  de  cette  Infini- 
té, que  celle  qui  porte  l'Eiprit  à  faire  quelque  forte  de  refiexion  fur  le  nom- 
bre ou  l'étendue  des  Aétes  ou  des  Objets  de  la  Puifiance,  de  la  SagefTe  5c 
de  la  Bonté  de  Dieu  :  Aétes  ou  Objets  qui  ne  peuvent  jamais  être  fuppofer; 
en  fi  grand  nombre  que  ces  Attributs  ne  foient  toujours  bien  au  delà,  quoi 
que  nous  les  multiplivons  en  nous-mêmes  avec  une  infinité  de  nombres  mul- 
tipliez fans  fin.  Du  refte,  je  ne  prétens  pas  expliquer  comment  ces  Attri- 
buts font  en  Dieu ,  cet  Etre  lupréme  qui  efl  infiniment  au  deflus  de  la  foi- 
blc  capacité  de  notre  Efprit,  dont  les  vues  font  fi  courtes.  Ces  Attributs 
contiennent  fans  doute  en  eux-mêmes  toute  perfeélion  poffiblej,  mais  telle 
cil  la  manière  dont  nous  les  concevons,  &  telles  font  les  idées  que  nous  a- 
vons  de  Icar  infinité.     C'eft  là  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

§.  1.  Après  avoir  donc  établi,  que  l'Efprit  regarde  le  Fini  Se  l'Infini  L'Idé  dur»'»; 
comme  des  Modifications  de  l'Expanfion  &  de  la  Durée,  il  faut  comraen-  "ous  vient  aiie- 
ccr  par  examiner  comment  l'Efprit  vient  à  s'en  former  des  idées.     Pour  ce  '^.^"^  ^*"^  ^^' 
qui  ell  de  Vidée  du  Fini,  la  chofe  eft  fort  aifée  à  comprendre)  car  des  por- 
tions bornées  d'Etendue  venant  à  frapper  nos  Sens,  nous  donnent  l'idée  du 
Fini:  &  les  Périodes  ordinaires  de  S  uccefiîon,  comme  les  Heure; ,  les  Jours 
fie  les  Années,  qui  font  autant  de  longueurs  bornées  par  kfquelles  nous  me- 

V  fu- 
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Chaf.  furons  le  Temps  &  1a  Durée,  nous  fourniflcnt  encore  la  même  idée.     La 

XV II.  difficulté  coniifte  à  iavoir  comment  nous  acquérons  ks  idées  infinies  d'£- 

tcrnité  &  d" hnmenf.îé ,  puiique  les  Objets  qui  nous  environnent  font  fî 
éloignez  d'avoir  aucune  affinité  ou  proportion  avec  cette  étendue  in- 
finie. 

§.  3.  Quiconque  a  l'idée  de  quel<iue  longueur  déterminée  d'Elpace , 
comme  d'un  Pié,  trouve  qu'il  peut  repeter  cette  idée,  &  en  la  joignant  à 
la  précédente  former  l'idée  de  deux  pies ,  &  cnfuite  de  trois  par  l'addition 
d'une  troifiéme ,'  &  avancer  toujours  de  même  lans  jamais  venir  à  la  fin  des 
additions,  foit  de  la  même  idée  d'un  pié,  ou  s'il  veut,  d'une  double  de 
celle-là,  ou  de  quelque  autr  ■  idée  de  longueur,  comme  d'un  Mille,  ou  du 
Diamètre  de  la  Terre,  ou  de  XOrhis  Magntis;  car  laquelle  de  ces  idées  qu'il 
prenne,  6c  combien  de  fois  qu'il  les  double,  ou  de  quelque  autre  manière 
qu'il  les  multiplie,  il  voit  qu'après  avoir  continué  ces  additions  en  lui-mê- 
me, &  étendu  auffi  fouvent  qu'il  a  voulu,  l'idée  fur  laquelle  il  a  d'abord 
fixé  ton  Efprit,  il  n'a  aucune  raifon  de  s'arrêter,  6c  qu'il  ne  fe  trouve  pas, 
d'un  point  plus  près  de  la  fin  de  ces  fortes  de  multiplications ,  qu'il  étoit  lors- 
qu'il les  a  commencées.     Ainfi  la  puiflance  qu'il  a  d'étendre  fans  fin  fon 
idée  de  l'Efpace  par  de  nouvelles  additions,  étant  toujours  la  même,  c'eft 
de  là  qu'il  tire  Vidée  d'un  Efpace  infini. 
Notre  ùlée  de         §.  4.  Tel  eft,  à  mon  avis,  le  moyen  par  où  l'Efprit  fe  forme  l'idée  d'un 
l'Efjiace  t\\  ûas  Efpace  infini.     Mais  parce  que  nos  idées  ne  font  pas  toujours  des  preuves 
bornes.  de  l'exiilence  des  chofcs,  examiner  après  cjela  fi  un  tel  Efpace  fins  bornes 

dont  l'Efprit  a  l'idée,  exifte  aftuellement ,  c'çft  une  Quellion  tout-à-fait 
différente.  Cependant,  puis  qu'elle  fe  préfente  ici  fur  notre  chemin,  je 
penfe  être  en  droit  de  dire,  que  nous  fommes  portez  à  croire,  qu'cfféétive- 
mcnt  l'Efpace  eft  en  lui-même  aétuellement  infini  ;  6c  c'cft  l'idée  même  de 
l'Efpace  qui  nous  y  conduit  naturellement.  En  effet  foit  que  nous  confî- 
derions  l'Efpace  comme  l'étendue  du  Corps,  ou  comme  exiftant  par  lui- 
même  fans  contenir  aucune  matière  folide,  (car  non  feulement  nous  avons 
l'idée  d'un  tel  Efpace  vuide  de  Corps ,  mais  je  penfe  avoir  prouvé  la  né- 
ceflîté  de  fon  exiilcnce  pour  le  mouvement  des  Corps,)  il  eft  impofïïble  que 
l'Efprit  y  puifTe  jamais  trouver  ou  fuppofer  des  bornes,  ou  être  arrêté  nulle 
part  en  avançant  dans  cet  Efpace  ,  quelque  loin  qu'il  porte  fes  penfées. 
Tant  s'en  fiut  que  des  bornes  de  quelque  Corps  folide,  quand  ce  feroient; 
des  murailles  de  Diamant,  puiiTent  empêcher  l'Efprit  de  porter  fes  penlées 
plus  avant  dans  l'Eipace  6c  dans  l'Etendue,  qu'au  contraire  (i)  cela  lui  en 
facilite  les  moyens.  Car  aufTi  loin  que  s'étend  le  Corps,  aulll  loin  s'étend 
l'Etendue,  c'eft  dequoi  perfonne  ne  peut  douter.  Mais  lorfque  nous  fom- 
mes parvenus  aux  dernières  extremitez  du  Corps ,  qu'y  a-t-il  là  qui  puific 
arrêter  l'Efprit,  6c  le  convaincre  qu'il  eft  arrivé  au  bout  de  l'Efpace,  pui{^ 
que  bien  loin  d'appercevoir  aucun  bout,  il  eft  perfuadé  que  le  Corps  lui- 
même  peut  fe  mouvoir  dans  l'Efpace  qui  eft  au  delà?  Car  s'il  eft  ncccfTairc 
qu'il  y  ait  parmi  les  Corps  de  l'Efpace  vuide,  quelque  petit  qu'il  loit;,  pour 
que  les  Corps  puifTent  fe  mouvoir,  6c  par  conféquent,  fi  les  Corps  peuvent 

(i)  Voyez  fur  cda  un  beau  paffage  de  Lucrtct,  cite  ci-deflUs,  fag.  iij. 
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fe  mouvoir  diins  ou  à  travers  cet  Efpace  vuide,  ou  plutôt,  s'il  cft  imipoffi-  Chap. 
\)\:  qu'aucune  particule  de  Matiér.'  le  meuve  que  dana.  un  Efpace  vuide,  il  XV  II. 
elt  tout  vilible  qu'un  Corps  doit  être  dans  la  même  polîlbilité  de  fe  mou- 
voir dans  un  Elpace  vuide,  au  delà  des  dcrHiéres  bornes  des  Corps,  que 
dans  un  V'uide  *  difperfé  parmi  les  Corps.     Car  l'idée  d'un  Efpace  vuide,  *  vacuum  dijft- 
qii'on  appelle  autrement />«r  Efpace ,  clt  exaftement  la  même,  foitquecet  mmdtu:». 
Et'pace  fc  trouve  entre  les  Corps  ,   ou  au  delà  de  leurs  dernières  limites. 
Celt  toujours  le  même  Elpacc.     L'un  ne  diffère  point  de  l'autre  en  natu- 
re, mais  en  degré  d'cxpanfion  &  il-  n'y  a  rien  qui  empêche  le  Corps  de  s'y 
mouvoir:  de  foite  que  partout  où  l'Efprit  le  tranlporte  par  la  penfée,  par- 
mi les  Corps,  ou  au  delà  de  tous  les  Corps,  il  ne  fauroit  trouver,  nulle 
part,  des  bornes  èc  une  fin  à  cette  idée  uniforme  de  rEfpace}  ce  qui  doit 
l'obliger  à  conclurre  néceflairement  de  la  nature  &  de  l'idée  de  chaque  par- 
lie  de  l'Efpacc,  que  l'Efpace  eft  actuellement  infini. 

§.  f .  Comme  nous  acquérons  l'idée  de  l'Immenfité  par  la  puiffance  que  Noire  IJée  de 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  de  repeter  l'idée  de  l' Elpacc,  auffi  fouvent  '*  Du;ée  cft 
que  nous  voulons  -,  nous  venons  auffi  à  nous  former  Vidée  de  P Eternité  par  le    ,  ^^'' 

pouvoir  que  nous  avons  de  repeter  l'idée  d'une  longueur  particulière  de 
Durée,  avec  une  infinité  de  nombres ,  ajoutez  lans  fin.  Car  nous  fentons 
en  nous-mêmes  que  nous  ne  pouvons  non  plus  arriver  à  la  fin  de  ces  répéti- 
tions, qu'à  la  fin  des  nombres,  ce  que  chacun  ell  convaincu  qu'il  ne  fauroit 
faire.  Mais  de  favoir  s'il  y  a  quelque  Etre  réel  dont  la  durée  foit  éternelle, 
c'efl  une  quellion  toute  différente  de  ce  que  je  viens  de  pofcr ,  que  nous  a- 
vons  une  idée  de  l'Eternité.  Et  fur  cela  je  dis,  que  quiconque  confidere 
quelque  chofc  comme  aéluellement  exiftant ,  doit  venir  néceflairement  à 
quelque  chofe  d'éternel.  Mais  comme  j'ai  prefie  cet  Argument  dans  un 
autre  endroit ,  je  n'en  parlerai  pas  davantage  ici,  6c  je  palTerai  à  quelques 
autres  reflexions  fur  l'idée  que  nous  avons  de  l'Infinité. 

§.  6.  S'il  ell  vrai  que  notre  idée  de  l'Infinité  nous  vienne  de  ce  pouvoir  Poxirquoi  d'au- 
quc  nous  remarquons  en  nous-mêmes,  de  répéter  fans  fin  nos  propres  idées,  ^I^^  ^'^^"  ^^ 
on  peut  demander.  Pourquoi  nous  n  attribuons  p.is  l'Infinité  à  d'autres  idées ^  w"^d'Tfin\^" 
auffi  bien  qu  à  celles  de  r Efpace  ^  de  la  Durée;  puifque  nous  les  pouvons  re- 
peter auffi  iiifément  6c  auffi  fouvent  dans  notre  Efprit  que  ces  dernières  ;  & 
cependant  pei-fonne  ne  s'ell:  encore  avifé  d'admettre  une  douceur  infinie, 
ou  une  infinie  blancheur,  quoi  qu'on  puifl"e  repeter  l'idée  du  Doux  ou  du 
Blanc  auffi  fouvent  que  celles  d'une  Aune,  ou  d'un  Jour?  A  cela  je  ré- 
pons ,  que  la  répétition  de  toutes  les  idées  qui  font  confiderées  comme  ayant 
dts  parties  ÔC  qui  font  capables  d'accroifllement par  l'addition  de  parties  éga- 
les ou  plus  petites,  nous  fournit  Vidée  de  ri/tf.nité;  parce  que  par  cette  re- 
pet  tion  fans  fin,  il  fe  fait  un  accroiffement  continuel  qui  ne  peut  avoir  de 
bout.  Mais  dans  d'autres  Idées  ce  n'efl  plus  lamême chofe;  carquej'ajoû- 
te  la  plus  petite  partie  qu'il  foit  poffible  de  concevoir,  à  la  plus  vaite  idée 
d'Etendue  ou  de  Durée  que  j'aye  préfentement ,  elle  en  deviendra  plus  gran- 
de: mais  fi  à  la  plus  parfaite  idée  que  j'ave  du  Blanc  le  plus  éclatant,  j'y 
en  ajoiitc  une  autre  d'un  Blanc  ég-il  ou  moins  vif,  (car  je  ne  laurois  y  join- 
dre l'idée  d'un  plus  blanc  que  celui  dont  j'ai  l'idée,  que  je  fuppofe  le  plus 
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C  H  A  p.  éclatant  que  je  conçoive  aaueUcment)  cela  n'augmente  ni  n'étend  mon  idée 

XV' 11  en  aucune  manière  i  c'elt-pourquoi' on  nomme  ^f^rez ,  les  différentes  idées 

de  blancheur,  &c.  A  la  vérité  ,  les  idées  compolées  de  parties,  Ibnt  capa- 
bles de  recevoir  de  l'augmentation  par  l'addition  de  la  moindre  partie:  mais 
prenez  l'xdee  du  Blanc  qui  fut  hier  produit  en  vous  par  la  vûë  d'un  mor- 
ceau de  neige,  ôc  une  autre  idée  du  Blanc  qu'excite  en  vous  un  autre  mor- 
ceau de  neige  que  vous  voyez  préléntement  j  fi  vous  joignez  ces  deux  idées 
enfemble,  elles  s'incorporent,  pour  ainfi  dire,  6c  ie  rcunii''ént  en  une  feu- 
le ,   fans  que  l'idée  de  Blancheur  en  foit  augmentée  le  moins  du  monde. 
Que  fi  nous  ajoutons  un  moindre  degré  de  blancheur  à  un  plus  grand,  bien 
loin  de  l'augmenter,  c'efl:  jullcment  par  là  que  nous  le  diminuons.     D'où 
il  s'enfuit  vifiblemenc  que  toutes  ces  Idées  qui  ne  font  pas  compofées  de  par- 
ties, ne  peuvent  point  être  augmentées  en  telle  proportion  qu'il  plait  aux 
hommes,  ou  au  delà  de  ce  qu'elles  leur  font  repréfentées  par  leurs  Sens. 
Au  contraire,  comme  l'Efpice,  la  Durée  &  le  Nombre  font  capables  d'ac- 
croifiement  par  voyc  de  répétition ,  ils  laiiTent  à  l'Efprit  une  idée  à  laquelle 
il  peut  toujours  ajouter  fatîs  jamais  arriver  au  bout,  en  Ibrte  que  nous  ne 
(aurions  concevoir  un  terme  qui  borne  ces  additions  ou  ces  progrcffions  :  & 
par  conféquent ,  ce  font  là  les  feules  idées  qui  conduifent  nos  penlées  vers 
l'Infini. 
D-ffirence  en-        §•  7-  Mais  quoi  que  notre  Idée  de  l'Infinité  procède  de  la  confideration 
trê  l'infinité  de    de  la  Qiiantité,  &  des  additions  que  l'Elprit  ell  capable  d'y  faire,  par  dts 
rEfpace,  &  u;i  jcpccitions  fans  fin  réitérées,  de  telles  portions  qu'il  veutj  cependant  je 
Efpact  in&nK      ^^.^j^       ^  no'ds  mettons  une  extrême  confuûon  dans  nos  penfées,  lorfque 
nous  joignons  l'Infinité  à  quelque  idée  précifc  de  Quantité  ,  qui  puific  être 
fuppôfee  préientc  à  l'Efprit ,  êc  qu'après  cela  nous  difcourons  fur  une  Qiian- 
tité  infinie  ,  lavoir  fur  un  Efpace  infini  ou  une  Durée  infinie  -,  car  noijrs 
Idée  de  r Infinité  étant,  à  mon  avis,  une  idée  qui  s'augmente  fans  fin,  & 
l'idée  que  l'Efprit  a  de  quelque  Quantité  étant  alors  terminée  à  cette  idée, 
parce  que  quelque  grande  qu'on  la  fuppofe,  elle  ne  fauroit  être  plus  grande 
qu'elle  etl  actuellement ,  joindre  l'infinité  à  cette  dernière  idée,  c'eft  préten- 
dre ajuller  une  mefure  déterminée  à  une  grandeurqui  va  toujours  en  augmen- 
tant.    C'eftpourquoi  je  ne  pcnfc  pas  que  ce  foit  une  vaine  fubtilité  de  dire 
qu'il  faut  diftinguer  foigneufement  entre  l'idée  de  VLifinité  de  V Efpace^  8c 
l'idée  à^uri  Efpace  infini.     La  première  de  ces  idées  n'eft  autre  chofe  qu'une 
progreffion  fans  fin ,  qu'on  fuppofe  que  l'Efprit  fiiit  par  des  répétitions  de 
telles  idées  de  l'Efpace  qu'il  lui  plaît  de  choifir.     Mais  fuppofer  qu'en  a 
aétuellement  dans  l'Efprit  l'idée  à' un  Efpacs  infini,  c'eft  fuppofer  que  l'Ef- 
prit a  déjà  parcouru  Se  qu'il  voit  aftucllcment  toutes  les  idées  reperces  de 
rEfpace,  qu'une  répétition  à  l'infini  ne  peut  jamais  lui  repréfemer  totale- 
ment ;  ce  qui  renferme  en  foi  une  contradiction  manifefte. 
Ko'js  n'ayons      .  §•  8.  Cela  fera  peut-être  un  peu  plus  cliir,  fi  nous  l'appliquons  aux  Nom- 
pas  l'iié--  d'u!i    bres.     L.'i:ifi.mté  des  Nûmùrer,  auxquels  tout  le  m.onde  voit  qu'on  peut  toû- 
Efpace  infini,      jours  ajouter  ,  fans  pouvoir  approcher  de  la  fin  de  ces  additions ,  paroit 
fans  peine  à  quiconque  y  fait  reilexion.     Mais  quelque  claire  qoe  foit  cette 
Idte  de  l'inikiité  des  Nombres,  rien  n'eil  pourtant  plus  fenfible  que  l'ab- 
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iùrdité  d'une  idée  aftucUe  à'ua  Nombre  infini.  Quelques  idces  pofitives  Chap. 
que  nous  ayions  en  nous-mêmes  d'un  certain  Erp.ice,  Nombre  ou  Durée,  XVI  f. 
de  quelque  grandeur  qu'elles  Ibient,  ce  feront  toujours  des  idées  finies. 
Mais  lorl'quc  nous  Tuppoions  un  relie  inépuifable  où  nous  ne  concevons 
aucunes  bornes  ,  de  ioric  que  l'Elprit  y  trouve  dequoi  faire  des  pro- 
greflîons  continuelles  Cins  en  pouvoir  jamais  remplir  toute  l'idée ,  c'eil 
là  que  nous  trouvons  notre  idée  de  l'Infini.  Or  bien  qu'à  la  confide- 
ler  dans  cette  vue,  je  veux  dire,  à  n'y  concevoir  autre  chofe  qu'une 
négation  de  limites ,  elle  nous  paioiflè  fort  claire  >  cependant  lorfque 
nous  voulons  nous  former  l'idée  d'une  Expanfion,  ou  d'une  Durée  in- 
finie ,  cette  idée  devient  alors  fort  obicurc  &  fort  embrouillée  ,  parce 
qu'elle  ell  corapofée  de  deux  parties  fort  diftërentcs ,  pour  ne  p.is  dire 
entièrement  incompatibles.  Car  fuppofons  qu'un  homme  forme  dans 
fon  Efprit  l'idée  de  quelque  Efpace  ou  de  quelque  Nombre,  auflî  grand 
qu'il  voudra,  il  eft  vifible  que  l'Efprit  s'arrête  &  fc  borne  à  cette  idécj 
ce  qui  eft  directement  contraire  à  l'idée  de  VLifiiiiié  qui  ccnfiile  dans 
une  progreflion  qu'on  luppofe  ihns  bornes.  De  là  vient  ^  à  mon  avis, 
que  nous  nous  brouillons  fi  aifément  lorfque  nous  venons  à  raifonner  fui- 
un  D'pace  infini,  ou  fur  une  Durée  infinie j  parce  que  voulant  combi- 
ner deux  Idées  qui  ne  fauroicnt  fubfifter  eniémble ,  bien  loin  d'être 
deux  parties  d'une  même  idée ,  comme  je  l'ai  dit  d'abord  pour  m'ac- 
commodcr  A  la  fuppohtion  de  ceux  qui  prétendent  avoir  une  idée  po- 
fitivc  d'un  Efpace  ou  d'un  Nombre  infini  ,  nous  ne  pouvons  tirer  des 
coniequences  de  l'imc  à  l'autre  fans  nous  engager  dans  des  diliicultcz  in-  ^ 
furniontables  &  toutes  pareilles  à  celles  où  fe  jettcroit  celui  qui  vou- 
droit  raifonnçr  du  Mouvement  fur  l'idée  d'un  mouvement  qui  n'avance 
point ,  c'eft  à  dire  ,  fur  une  idée  aufll  chimérique  &  aulîi  frivole  que 
celle  d'un  Mouvement  en  repos.  D'où  je  crois  être  en  droit  de  con- 
clurre,  que  l'idée  d'un  Efpace,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  d'un 
Nombre  infini,  c'eft  à  dire,  d'un  Ei^acc  ou  d'un  Nombre  qui  '.oit  ac- 
tuellement préfent  à  l'Efprit ,  &  fur  lequel  il  fixe  £c  termine  fa  vue  , 
eft  diffci-entc  de  l'idée  d'un  Efpace  ou  d'un  Nombre  qu'on  ne  peut  ja- 
mais épuilér  pai'  la  penfée  ,  quoi  qu'on  l'ctende  fans  cefie  par  des  addi- 
tions 6c  des  progrefiions,  continuées  fans  fin.  Car  de  quelque  étendue, 
que  foit  l'idée  d'un  Efpace  que  j'ai  aéluellement  dans  l'Efprit ,  fa  gran- 
deur ne  furpaflc  point  la  grandeur  qu'elle  a  dans  l'inftant  même  qu'elle 
eft  préfimte  à  mon  Efprit,  bien  que  dans  le  moment  fuivant  je  puifié  l'é- 
tendre au  double,  8c  ainfi,  à  l'infini  :  car  enfin  rien  n'cil  infirà  que  ce 
qui  n'a  poiiit  de  bornes ,  6c  telle  eft  cette  idée  de  Vlnfiniîi  à  laquelle 
nos  penfées  ne  fiuroicnt  trouver  aucune  fin. 

§.  5>.  Mais  de  toutes  les  idées  qui  nous  fournifient  l'idée  de  l'Infinité,     Le  Not^'  r: 
telle  que  nous  fommes  capables  de  l'avoir,  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  en  "°""  1°""^!:" 
donne  une  idée  plus  nette  (}  plus  diJîinBe  que  celle  du  Nombre,,  comme  nous  §"rinrid::'  ' 
l'avons  déjà  remarqué.     Car  lors,  même  que  l'Efprit  applique  l'idée  de 
l'infinité  à  l'Eipace  6c  à  k  Durée,  il  fc  fert  d'idées  de  nombres  répétez, 
comme  de  niillioi^s  de  millions  de  Lieues  ou  d'Années ,   qui  font  autant 
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d'idées  diftinclcs,  que  le  Nombre  empêche  de  tomber  dans  un  confus  en- 
taflcment  où  l'Elprit  ne  f.iuioit  éviter  de  fe  perdre.  Mais  quand  nous  a- 
vons  ajoiuc  autant  de  millions  qu'il  nous  a  plû,  de  certaines  longueurs  d  Ef- 
pace  ou  de  Durée,  l'idée  la  plus  claire  que  nous  nous  puifîions  former  de 
l'Infinité,  c'ett  ce  rcftc  confus  &  incomprehenfible  de  nombres,  qui  mul- 
tipliez fans  fin  ne  laiflent  voir  aucun  bout  qui  termine  ces  additions. 

§.  10.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  cette  idée  que  nous  avons  de  l'Infi- 
nité, &  nous  convaincre  que  ce  n'eil  autre  chofè  qu'une  infinité  de  Nom- 
bres que  nous  appliquons  à  des  parties  déterminées  dont  nous  avons  des 
idées  diftinétes  dans  l'Efprit,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  confiderer 
qu'en  général  nous  ne  regardons  pas  le  Nombre  comme  infini ,  au  lieu  que 
nous  iommes  portez  à  attacher  cette  idée  à  la  Durée  &:  à  l'Expanfion  j 
ce  qui  vient  de  ce  que  dans  le  Nombre  nous  trouvons  une  fin  :  car  comme 
il  n'y  a  rien  dans  le  Nombre  qui  foit  moindre  que  l'Unité,  nous  nous  arrê- 
tons là,  &  y  trouvons,  pour  ainfî  dire,  le  bout  de  nos  comptes.  Du 
relie,  nous  ne  pouvons  mettre  aucunes  bornes  à  l'addition  ou  à  l'augmen- 
tation des  Nombres.  Nous  fommes  à  cet  égard  comme  à  l'extrémité  d'u- 
ne ligne  qui  peut  être  continuée  de  l'autre  côté  au  delà  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  concevoir.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  de  l'Efpace  6c 
de  la  Durée:  car  dans  la  Durée,  nous  confiderons  cette  ligne  de  nombres, 
comme  étendue  de  deux  cotez,  à  une  longueur  inconcevable,  indétermi- 
née, &  infinie.  Ce  qui  paroîtra  évidemment  à  quiconque  voudra  réfléchir 
fur  l'idée  qu'il  a  de  l'Eternité,  qui,  je  croi,  ne  lui  paroîtra  autre  cholè, 
que  cette  Infinité  de  nombres  étendue  de  deux  cotez,  à  l'égard  de  la  Du- 
rée paiTée,  &  de  celle  qui  ell  à  venir,  à  parte  ante^  5c  à  parte  pofl ^  com- 
me on  parle  dans  les  Ecoles.  Car  lorfque  nous  voulons  confiderer  l'Eter- 
nité aparté  ante^  que  faifons-nous  autre  chofe,  que  repeter  dans  notre  Ef- 
prit  en  commençant  par  le  temps  préfent  oîi  nous  exilions,  les  idées  des 
Années,  ou  des  Siècles,  ou  de  quelque  autre  portion  que  ce  foit  de  la  Du- 
rée pafTée,  convaincus  en  nous-mêmes  que  nous  pouvons  continuer  ces  ad- 
ditions par  le  moyen  d'une  infinité  de  nombres  qui  ne  peut  jamais  nous 
manquer?  Et  lorfque  nous  confiderons  l'Eternité  à  parte  poft  .^  nous  com- 
mençons auffi  par  nous-mêmes,  précifément  de  la  même  manière,  en  éten- 
dant, par  des  périodes  à  venir  multipliées  fans  fin,  cette  ligne  de  nombres 
que  nous  continuons  toû  ours  comme  auparavant  >  &  ces  deux  Lignes  join- 
tes enlcmble  font  cette  Durée  que  nous  nommons  Eternité -y  laquelle  paroît 
infinie  de  quelque  côte  que  nous  la  confiderions,  ou  devant,  ou  derriérej 
parce  que  nous  appliquons  toujours  au  côté  que  nous  envifagcons  l'infinité 
de  nombres,  c'cit  à  dire,  la  puiflancc  d'ajouter  toujours  plus,  fans  jamais 
parvenir  à  la  fia  de  ces  Additions. 

§.  II.  La  même  chofe  arrive  dans  l'Efpace,  où  nou<:  nous  confiderons 
comme  placez  dans  un  Centre,  d'où  nous  pouvons  aioûter  de  tous  cotez 
des  lignes  indéfinies  de  nombre,  comptant  vers  tous  l^s  endroits  qui  nous 
environnent,  une  aune,  une  lieue,  un  Diamètre  de  la  Terre,  ou  de  l'Or- 
bis  Magnus  que  nous  multiplions  par  cette  infinité  de  nombres  aufii  iouvcnc 
que  nous  voulons  j  6c  comme  nous  n'avons  pas  plus  de  raifon  de  donner  des 
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bornes  à  ces  Idées  répétées,  qu'au  Nombre,  nous  acquérons  par  là  l'idée  Ch  A  p. 
indéterminée  de  Vlmmenfité.  ^  X \'  II- 

§.   li.  Et  puce  que  dans  quelque  mafle  de  Matière  que  ce  foit ,   notre  ]\  y  a  unein- 
Efprit  ne  peut  jamais  arriver  à  la  dernière  diviJibHité ^  il  le  trouve  aulTi  en  finie divif:b:;iic 
cela  une  infinité  à  notre  égard,   ^  qui  ell  aufli  une  infinité  de  Nombre,  '^^"^^^  Molière. 
mais  a\ec  cette  différence  que  dans  l'infinité  qui  regarde  rEfpacc  &  la  Du- 
rée, nous  n'employons  que  l'addition  des  nombres,  au  lieu  que  la  divifibi- 
Hté  de  la  Matière  eit  icmblable  à  la  divifion  de  l'Unité'  en  fcs  fraclions,  où 
l'Eiprit  trouve  à  faire  des  additions  à  l'infini,  auiîi  bien  que  dans  les  addi- 
tions précédentes ,  cette  divifion  n'étant  en  effet  'qu'une  continuelle  addi- 
tion de  nouveaux  nombres.     Or  dans  l'addition  de  l'un  nous  ne  pouvons  non 
plus  avoir  l'idée  pofitive  d'un  Efpace  infiniment  grand,  que  par  la  divifi"on 
de  l'autre  arriver  à  l'idée  d'un  Corps  infiniment  petit  j  noti-c  idée  de  l'Jnfi- 
nité  étant  à  tous  égards,  une  idée  fugitive,  ôcqui,  pour  ainfi  dire,  grofïït 
t'oûjours  par  une  progreflion  qui  va  à  l'infini  fans  pouvoir  être  fixée  nulle 
■part. 

§.  13.  Il  feroit ,  je  pcnfe  ,•  bien  difficile  de  trouver  quelqu'un  afiez  extra-  ^««"s  ^pl;F'^ 
vagant  pour  dire  qu'il  a  une  idée  pofitive  d'un  Nombre  aétuellcment  infi-  [j^ivc de  nnfiiu^ 
ni ,  cette  infinité  ne  confiftant  que  dans  le  pouvoir  d'ajouter  quelque  com- 
binaifon  d'unitcz,  au  dernier  nombre  quel  qu'il  foit,  ôccela  auiîi  long-temps 
&  autant  qu'on  veut.  Il  en  eft  de  même  a  l'égard  de  l'Infinité  de  l'Efpace 
&  de  la  Durée,  oii  ce  pouvoir  dont  je  viens  de  parler ,  laiffe  toujours  à 
l'Efprit  le  moyen  d'ajouter  lans  fin.  Cependant  il  y  a  des  gens  qui  le  figu- 
rent d'avoir  des  idées  pofitives  d'une  Durée  infinie,  ou  d'un  Efpace  infini. 
Mais  pour  anéantir  une  telle  idée  pofitive  de  l'Infini  que  ces  peribnnes  pré- 
tendent avoir,  je  croi  qu'il  fuffi:  de  leur  demander  s'ils  pourroient  ajouter 
quelque  chofe  à  cette  idée,  ou  non^  ce  qui  montre  fans  peine  le  peu  de 
fondement  de  cette  prétendue  idée.  En  effet,  nous  ne  f;urions  avoir,  ce 
me  femble,  axicune  idée  pofitive  d'un  certain  Efpace  ou  d'une  certaine  Du- 
rée qui  ne  foit  compofée  d'un  certain  nombre  de  pi' s  ou  d'aunes,  de  jours 
ou  d'années ,  ou  qui  ne  foit  commenl'urable  aux  nombres  répétez  de  ces 
communes  mefures  dont  nous  avons  des  idées  dans  l'Efprit,  &  par  lefquel- 
les  nous  jugeons  de  la  grandeur  de  ces  fortes  de  quantitez.  Puis  donc  que 
l'idée  d'un  Efpace  infini  ou  d'une  Durée  infiniedoit  être  néceflairement  com- 
pofée de  parties  infinies,  elle  ne  peut  avoir  d'autre  infinité,  que  celle  des 
nombres  capables  d'être  multipliez  fans  fin.  Se  non,  une  idée  pofitive  d'un 
nombre  aftucUemcnt  infini.  Car  il  ell  évident,  à  mon  avis  que  l'addition 
des  chofcs  finies  (comme  font  toutes  les  longueurs  dont  nous  avons  des  idées 
pofitives)  ne  fauroit  jamais  produire  l'idée  de  l'Infini  qu'à  la  mani're  du 
Nombre,  qui  étant  compofé  d'unitcz  finies,  ajoutées  les  unes  aux  autres, 
ne  nous  fournit  l'idée  de  l'Infini  que  par  la  pufflance  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes  d'augjnenter  fans  cefTc  la  fommc,  ^  de  faire  toujours  de  nou- 
velles additions  de  la  même  efpéce,  fms  approcher  le  moins  du  monde  de 
la  fin  d'unj  telle  progrcffion. 

§.  14.  Ceux  qui  prétendent  prouver  que  leur  idée  de  l'Infini  eft  pofiti- 
ve, fc  fervent  pour  cela,  d'un  Argument  qui  me  paroîtbien  frivole.     Ils 

le 


ï6o  Tie  l'Infinité.  Liv.  II. 

C  H  A  p.  ^  cirent  cet  Argument  de  la  négation  d'une  fin,  qui  eft  ,  difent-ils,  qucl- 

V  \7  j^j  que  cliore  de  négatif,  mais  dont  la  négation  eit  poiuive.     Mais  quiconiue 

confiderera  que  ia  fin  n'elt  autre  choie  dans  le  Corps  que  l'extrérnitc  ou  la 
fuperficie  de  ce  Corps,  aura  peut-être  de  la  peine  à  concevoir  que  la  fin 
(o]t  quelque  choie  de  purement  negatif>  &  cciui  qui  voit  que  le  bout  de  fa 
plume  cit  noir  ou  blanc ,  fera  porté  à  croire ,  que  la  Ftn  ell  quelque  chofc 
de  plus  qu'une  pure  négation:  ôc  en  effet  lorl'qu'on  l'applique  à  la  Durée, 
ce  n'eft  point  une  pure  négation  d'exiilencc,  mais  c'eit,  à  parler  plus  pro- 
prement ,  le  dernier  moment  de  l'cxiftence.     Que  li  ces  gens-là  veulent 
que  k  fin  ne  foit,  par  rapport  à  la  Durée,  qu'une  pure  négation  d'exillen- 
ce,  je  luis  aifûré  qu'ils  ne  iauroient  nier  que  le  Commencement  ne  loir  le 
piéftiier  inilant  de  l'cxiftence  de  l'Etre  qui  commence  a  exifter,  &  jamais 
peifonne  n"a  imaginé  que  ce  fût  une  pure  négation.     D'où  il  s'enfuit,  par 
leur  propre  raifonncment ,  que  l'idée  de  l'Eternité  à  parte  ante^  ou  d'une 
Durée  fans  commencement  n'eft  qu'une  idée  négative. 
Ce  qu'il  y  a  de       §•   I  f-  L'Idée  de  l'Infini  a,  je  l'avoue,  quelque  chofe  de  pofitif  dans  les 
pofitif  &  de  ne-  choies  mêmes  que  nous  appliquons  à  cette  idée.     Lorfque  nous  voulons 
fj^/f ^v^  ""'.'^  penfer  à  un  Efpace  infini  ou  a  une  Durée  infinie ,  nous  nous  repréientons 
'  ■    d'abord  une  idée  fort  étendue,  comme  vous  diriez  de  quelques  millions  de 
fiécles  ou  de  lieues,  que  peut-être  nous  doublons  ôc  multiplions  plufieurs 
fois.     Et  tout  ce  que  nous  aflemblons  ahrfi  dans  none  Efprit ,  eft  pofitif  i 
c'eft  l'anias  d'an  grand  nombre  d'idées  pofitives  d'Efpace  ou  de  Durée  j  mais 
ce  qui  relie  toujours  au  delà,  c'eft  dequoi  nous  n'avons  non  plus  de  notion 
pofitivc  &  diftinfte  qu'un  Pilote  en  a  de  la  profondeur  de  la  Mer,  lorfqu'y 
ayant  jette  un  cordeau  de  quantité  de  brafies,  il  ne  trouve  aucun  fond.     II 
connoïtbien  j)ar  là,  que  la  profondeur  eft  de  tant  de  bralîés  &  au  delà, 
mais  il  n'a  aucune  notion  diftmétc  de  ce  furplus.     De  forte  que  s'il  pouvoir 
ajouter  toujours  une  nouvelle  ligne,  6c  qu'il  trouvât  que  le  Plomb  avançât 
toujours  fans  s'arrêter  jamais,  ilfcroitàpeu  près  dans  létat  oiî  fe  rencon- 
tre notre  Efprit  lorfqu'il  tache  d'arriver  à  une  idée  complette  &  pofitive  de 
l'Infini:  Se  dans  ce  cas,  que  le  cordeau  foit  de  dix  braffes,  ou  de  dix  mil- 
le, il  fert  également  à  faire  voir  ce  qui  eft  au  delà ,  je  veux  dire  à  nous  dé- 
couvrir fort  confufémenc  &  par  voye  de  comparaifon,  que  ce  n'eft  pas  là 
tout,  £c  qu'on  peut  aller  encore  plus  avant.     L'Elprit  a  une  idée  pofitivc 
d'autant  d'Efpace,  qu'il  en  conçoit  aftuellement  j  mais  dans  les  efix)rts  qu'il 
fait  pour  rendre  cette  idée  infinie,  il  a  beau  l'étendre  6c  l'augmenter  fans 
celle,  elle  eft  toujours  incomplette.  Autant  d'Efpace  que  l'Efpntfc  repréfen- 
tc  à  lui-même  dans  l'idée  qu'il  feformcd'une  certaine  grandeur,  c'eft  tout  au- 
tant d'étendue  nettement  &  réellement  tracée  dans  l'Entendement  :  mais  l'In- 
fini eft  encore  plus  grand.  D'où  j'infère ,  i .  ^uc  ridée  d'autant  ejl  claire  ^po- 
fitii-e  :  1.  ^le  l'idée  de  quelqiie  Aiofe  de  plus  grand  ejl  au^i  claire^  mais  qwecen'efi 
qu'une  idée  comparative  :  \  .^le  ridée  d'une  ^ia;it!té^  quipajf'e  d'autant  faute  gran- 
deur qu'oit  ne  fzur  oit  la  comprendre ,  ejl  une  idée  purerM/tt  negati-ve^  qui  n'aabfolu- 
mentriende  pofitif;  car  celui  qui  n'a  pas  une  idée  claire  &  pofitivedela  gran- 
deur d'une  certaine  Etendue  (ce  qu'on  cherche  précifément  dans  l'idée  de  l'In- 
fini) ne  Éuiroit  avoir  une  idée  comprehenfivc  des  dimenfioos  de  cette  Etendue;  & 
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je  ne  pcnfcpasque  pcrfonne  prétende  avoir  une  telle  idée  par  rapporta  ce  qui  Ch  ap, 
cit  infini.  Carde  dire  qu'un  homme  a  une  idée  claire  &  politive  d'une  XVII. 
Quantité  fans  lavoir  quelle  en  eft  la  grandeur,  c'eft  raifonncr  auHî  juftc, 
que  de  dire  que  celui-là  a  une  idée  claire  &  poficive  des  grains  de  Cabic  qui 
lont  fur  le  Rivage  de  la  Mer,  qui  ne  fait  pas  à  la  vérité,  combien  il  y  en  a, 
mais  qui  fait  feulement  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt.  Or  c'eft  juftement  là 
l'idée  parfaite  &  pofitive  que  nous  avons  d'un  Eipace  ou  d'une  Durée  infi- 
nie, lorfque  nous  difons  de  l'un  &:  de  l'autre,  qu'ils  furpalTent  l'ctcnduc  ou 
la  durée  de  lo,  loo,  looo,  ou  de  quelque  autre  nombre  de  Lieues  ou 
d'Années,  dont  nous  avons,  ou  dont  nous  pouvons  avoir  une  idée  pofitive. 
Et  c'cil:  là,  je  croi,  toute  l'idée  que  nous  avons  de  l'Infini.  De  forte  que 
tout  ce  qui  elt  au  delà  de  notre  idée  pofitive  à  l'égard  de  l'Infini,  clt  en- 
vironné de  ténèbres,  6c  n'exxitc  dans  l'Efprit  qu'une  confufion  indétermi- 
née d'une  idée  négative  ,  où  je  ne  puis  voir  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  je  ne 
comprens  point  ni  ne  puis  comprendre  tout  ce  que  j'y  voudrois  concevoir, 
&  cela  parce  que  c'eft  un  Objet  trop  vafte  pour  une  capacité  foiblc  &  boi"- 
nce  comme  la  mienne.  Ce  qui  ne  peut  être  que  fort  éloigné  d'une  idée 
complette,  5c  pofitive ,  puifque  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je  voudrois 
comprendre,  eft  à  l'écart  ious  la  dénomination  vague  de  quelque  chofe  qui 
cft  toujours  plus  grand.  Car  de  dire  qu'après  avoir  mefuré  autant ,  ou  a- 
voir  été  fi  avant  dans  une  Qiiantitc,  on  n'en  trouve  pas  le  bout,  c'eft  dire 
feulement,  que  cette  Qiiantité  cft  plus  grande.  De  forte  que  nier  d'une 
certaine  Quantité  qu'elle  ait  une  fin,  fignifie  iculement  en  d'autres  termes, 
qu'elle  eft  plus  grande  >  &:  la  totale  négation  d'une  fin  n'emporte  autre  cho- 
fe que  l'idée  d'une  Qiiantité  toujours  plus  grande,  que  vous  retenez  en  vous- 
même  pour  l'appliquer  à  toutes  les  progreflîons  que  votre  Efprit  fera  fur  la 
Qiianiité,  en  l'ajoutant  à  toutes  les  idées  de  Quantité  que  vous  avez,  ou 
qu'on  peut  fuppofer  que  vous  ayiez.  Qu'on  juge  à  prêtent  fi  c'eft  là  une 
idée  pofitive. 

§.   1 6.  Je  voudrois  bien  que  ceux  qui  prétendent  avoir  une  Idée  pojitive  Nows  n'avong 
de  rEtermté^  me  dilTent  fi  l'idée  qu'ils  ont  de  la  Durée  enferme  de  la  fuc-  P°'"'  d'idée  po.' 
ccffion,  ounmi?  Si  elle  n'enferme  aucune  fuccefllon,  ils  font  obligez  de  |j;"^'^£'^'^^^'*^ 
faire  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  notion  qu'ils  ont  de  la  Durée,  lorf- 
qu'elle  eft  appliquée  à  un  Etre  éternel ,  &  à  un  Etre  fini  j  parce  qu'ils  trou- 
veront peut-être  d'autres  perfonnes  que  moi,  qui  leur  faiiant  un  libre  aveu 
de  la  foiblcfîe  de  leur  Entendement  dans  ce  point,  déclareront  que  la  no- 
tion qu'ils  ont  de  la  Durée,  les  oblige  à  concevoir,  que  de  tout  ce  qui  a 
de  la  Durée,  la  continuation  en  a  été  plus  longue  aujourd'hui,  qu'hier. 
Qiic  fi  pour  éviter  de  mettre  de  la  fuccefiîon  dans  l'exiftencc  éternelle,  ils 
recourent  à  ce  qu'on  appelle  dans  les  Ecoles  Punêlum  flans ^  Poiiu  fixe  ôc 
permanent  i  je  croi  que  cet  expédient  ne  leur  fervira  pas  beaucoup  à  éclair- 
cir  la  chofe,  ou  à  nous  donner  une  idée  plus  claire  6c  plus  pofitive  d'une 
Durée  infinie,  rien  ne  me  paroifi-^nt  plus  inconcevable  qu'une  Durée  fans 
fucceflion.     Et  d'ailleurs,  fuppofé  que  ce  Po/»? /)n7««««//  fignifie  quelque 
chofe,  comme  il  n'a  aucune  *  quantité  de  durée,  finie  ou  infinie,  on  ne  *  ^c^i  l'I  au.'i>^. 
peut  l'appliquer  à  la  Durée  infinis  dont  nous  parlons.     M;iis  fi  notre  foible  tum,  difent  le' 
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capacité  ne  nous  permet   pas  de   fcparer  la  fucccfîîon  d'avec  la   Durée 
VVlf  quelle  qu'elle  foit,  notre  idée  de  l'Eternité  ne  peut  être  compofée  que 

A  Vil-  d'une  lucccffion  infinie  de  Momens,  dans  laquelle  toutes  choies  exiftent. 

Du  refte,  il  quelqu'un  a ,  ou  peut  avoir  une  idée  pofitive  d'un  Nom- 
bre acirucUement  infini,  je  m'en  rapporte  à  lui-même.  Qu'il  voye  quand 
c'ell  que  ce  Nombre  infini,  dont  il  prétend  avoir  l'idée,  eft  aflêz,  grand 
pour  qu'il  ne  puilîè  y  rien  ajouter  lui-même:  car  tandis  qu'il  peut  l'aup-- 
•  mentor,  je  m'miagine  qu'il  fera  convaincu  en  lui-même,  que  l'idée  qu'il 
a  de  ce  nombre ,  cil  un  peu  trop  refferrée  pour  faire  une  infinité  po- 
fitive. 

§.17.  Je  croi  qu'une  Créature  raifonnable ,  qui  faifant  ufage  de  fon 
Efprit ,  veut  bien  prendre  la  peine  de  réfléchir  fur  fon  exiftence  ,  ou  fur 
celle  de  quelque  autre  Etre  que  ce  foit,  ne  peut  éviter  d'avoir  l'idée  d'un 
Etre  tout  (âge,  qui  n'a  eu  aucun  commencement:  &  pour  moi,  je  fuis 
aflûre  d'avoir  une  telle  idée  d'une  Durée  infinie.  Mais  cette  Négation  d'un 
commencement  n'étant  qu'une  négation  d'une  chofe  pofitive ,  ne  peut  gue- 
rcs  me  donner  une  idée  pofitive  de  l'Infinité ,  'à  laquelle  je  ne  faurois  parve- 
nir, quelque  efîbr  que  je  donne  à  mes  penfées  pour  m'en  former  une  notion 
claire  &complctte.  J'avoûë,  dis-je,  que  mon  Efprit  fe  perd  dans  cette  pour- 
fuite,  &  qu'après  tous  mes  efforts,  je  me  trouve  toujours  au  deçà  du  but, 
bien  loin  de  l'atteindre. 
Nous  n'avons  §.  18.  Quiconque  penfe  avoir  une  idée  pofitive  d'un  Efpace  infini, 
point  lidcc  po-  trouvera,  je  m'aflure,  s'il  y  fait  un  peu  de  reflexion,  qu'il  n'a  pas  plusd'i- 
'"'^  hfini  ^^^  '^^  P^"^^  grand  que  du  plus  petit  Efpace.  Car  pour  ce  dernier,  qui  fem- 
ble  le  plus  aifé  à  concevoir,  &  le  plus  proportionné  à  notre  portée,  nous 
ne  pouvons,  au  fond,  y  découvrir  autre  chofe  qu'une  idée  comparative  de 
petitefle,  qui  fera  toujours  plus  petite  qu'aucune  de  celles  dont  nous  avons 
une  idée  pofitive.  Toutes  les  Idées  pofitivcs  que  nous  avons  de  quel- 
que Quantité  que  ce  foit,  grande  ou  petite,  ont  toujours  des  bornes;  quoi 
que  nos  idées  de  comparaifon ,  par  où  nous  pouvons  toujours  ajouter  à  l'u- 
ne, &  ôter  de  l'autre ,  n'en  aycnt  point:  car  ce  qui  refte,  foit  grand  ou 
petit,  n'étant  pas  compris  dans  l'idée  pofitive  que  nous  avons,  eft  dans  les 
ténèbres,  &  ne  confifte,  à  notre  égard,  que  dans  la  puiflance  que  nous 
avons  d'étendre  l'un.  Se  de  diminuer  l'autre  fans  jamais  cefTer.  Un  Pilon 
&;  un  Mortier  réduiront  toutaufti-tôt  une  partie  de  Matière  à  Vindivifibilité ^ 
que  l'Efpnt  du  plus  fubtil  Mathématicien  j  &  un  Arpenteur  pourroit  auflî- 
tôt  mefurer  à  la  Perche  l'Efpace  infini,  qu'un  Philofophe  s'en  former  l'idée 
par  la  pénétrante  vivacité  de  fon  Efprit,  ou  le  comprendre  par  la  pcnfée, 
ce  qui  eft  en  avoir  une  idée  pofitive.  Celui  qui  penfe  à  un  Cube  d'un  pou- 
ce de  Diamètre  ,  en  a  dans  fon  Efprit  une  idée  claire  &  pofitive.  Il  peut 
de  même  fe  former  l'idée  d'un  Cube  d'un  7  pouce,  d'un  \  ou  d'un  '',  de 
pouce,  ôc  toujours  en  diminuant,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  refte  dans  l'Ef- 
prit  que  l'idée  de  quelque  chofe  d'extrêmement  petit ,  mais  qui  cependant 
ne  parvient  point  à  cette  petitefle  incompreher.fible,  que  la  Divifion  peut 
produire.  Son  Elprit  eft  auflî  éloigné  de  ce  refte  de  petitefle,  que  lori^ 
qu'il  a  commencé  la  divifion  :  ÔC  par  conféquent  il  ne  vient  jamais  à  avoir 


une 
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une  idée  claire  Se  pofitive  de  cette  petiteflc  qui  eft  la  fuite  d'une  infinie  Di-  C  h  a  p. 
vifibilité.  XVIf. 

§.   ip.  Quiconque  jette  les  yeux  fur  l'Infinité,  fe  fait  d'abord  une  idée  Ce  qu'il  y  a  de 
fort  étendue  de  la  chofe  à  quoi  il   l'applique,  foit  Efpacc  ou  Durée  j    &  pcfiiii',  &  de 
peut-être  fc  faiigue-t-il  lui-même  à  force  de  multiplier  dans  fon  Efprit  cette  ^'ff'}l  ^fV}^" 
première  Idée.  Cependant,  après  tous  ces  efforts,  il  ne  fc  trouve  pas  plus  pics  f^^_ 
d'avoir  une  idée  pofitive  &  diUinétc  de  ce  qui  rcftc,  pour  en  faire  un  Infini 
pofitif^  que  le  Païfxn  d'Horace  en  avoit  de  l'eau  qui  devoit  paflcr  dans  le  Ca- 
nal du  l'icuvc  qu'il  trouva  fur  fon  chemin  : 

*  Ce  pauvre  fot  que  Veau  du  Fleuve  arrête , 
Pour  pouvoir  à  pié  fcc  plus  aifcment  paJJ'er , 

Fafe  mettre  dans  la  tête 

De  la  voir  écouler. 
Il  attend  ce  moment ,  mais  le  Fleuve  rafide 

Continué  à  fuivre  fon  cours  , 

Et  le  fuivra  toujours. 

%.  zo.  J'ai  vu  quelques  perfonnes  qui  mettent  une  fi  grande  difFérencc  ^1  y  »  f'fs  genj 
entre  une  Durée  infinie,  êc  un  Efpace  infini,  qu'ils  fe  perfuadent  à  eux-  ^"î  "oyent  a- 
mêmes  qu'ils  ont  une  idée  pofitive  de  l'Eternité ,  mais  qu'ils  n'ont  ni  ne  peu-  pofitiveVc  ri- 
vent avoir  aucune  idée  d'un  Efpace  infini.     Voici,  à  mon  avis,  d'où  vient  /er»/>ê  &  non  de 
cette  erreur,  c'ell  que  ces  gens-là  trouvant  par  les  reflexions  folides  qu'ils '^./?''«' 
font  fur  les  caufcs  &  les  effets,  qu'il  eft  néceffiiire  d'admettre  quelque  Etre 
éternel,  Se  par  conféquent  de  regarder  l'exiftence  réelle  de  cet  Etre,  com- 
me correfpondante  à  l'idée  qu'ils  ont  de  l'Eternité ,  8c  d'autre  part  ne  voyant 
pas  qu'il  foit  néceflaire  ,  mais  jugeant  au  contraire  qu'il  eft  apparemment 
abfurde  que  le  Corps  foit  infini,  ils  concluent  hardiment  qu'ils  ne  fauroient 
avoir  l'idée  d'un  Efpace  infini  j  parce  qu'ils  ne  fmroient  imaginer  la  Ma- 
tière infinie:  Conféquence  fort  mal  tirée ,  à  mon  avis,  parce  que  l'exiften- 
ce de  la  Matière  n'eil  non  plus  néceffaire  à  l'exiftence  de  l'Efpace  ,   que 
l'exiftence  du  Mouvement  ou  du  Soleil  l'eft  à  la  Durée,  quoi  qu'on  foit  ac- 
coutumé de  s'en  fervir  pour  la  mefurer  j  &  je  ne  doute  pas  qu'un  homme 
ne  puiffe  auflî  bien  avoir  l'idée  de  loooo.  Lieues  en  quarré  fans  penfcr  à  un 
Corps  de  cette  étendue,  que  l'idée  de  loooo.  années  fansfongerà  un  Corps 
qui  ait  exifté  aufti  long-temps.     Pour  moi,  il  ne  me  femble  pas  plus  mal- 
ailé  d'avoir  l'idée  d'un  Efpace  vuide  de  Corps,  que  de  penfer  à  la  capacité 
d'un  Boiffeau  vuide  de  blé,  ou  au  creux  d'une  Noix  fans  Cerneaux.     Car 
de  ce  que  nous  avons  une  idée  de  l'Infinité  de  l'Efpace,  il  ne  s'enfuit  pas 
plus  nécefiairemenj;  qu'il  y  ait  un  Corps  folide  infiniment  étendu,  qu'il  eft 
néccfiliirc  que  le  Monde  foit  éternel ,  parce  que  nous  avons  l'idée  d'une  Du- 
nfinie.      Et  pourquoi,  je  vous  prie,  nous  irions-nous  figurer  que  l'exif- 
e  réelle  de  la  Matière  foit  néceffaire  pour  foûtenir  notre  Idée  d'un  Ef- 
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Chat.          pace  infini ,  puifque  nous  Miyons  qiic  nous  avons  une  idée  claire  d'une 'Du- 
XVIL  -  ..      „    , 


qu'une  choie  cxute  ou  ait  cxiitc  dans  cette  Durée  a  venir?  Car  il  ell 
auffi  impoffible  de  joindre  l'idcc  que  nous  avons  d'une  Durée  à  ^•enir  à  une 
cxiftcnce  prél'ente  ou  palîce,  que  de  faire  que  l'idée  du  Jour  d'hier  foit  la 
même  que  celle  d'aujourd'hui  ou  de  demain,  ou  que  d'aflembler  des  fiécles 
palTcz  8c  à  venir,  &  les  rendre,  pour  ainli  dire,  contempcrains.     Mais  fi 
ecs  perlcnres  fe  figurent  d'avoir  des  idées  plus  claires  d'une  Durée  infinie, 
que  d'un  Efpacc  infini ,  p.'.rce  qu'il  eft  certain  que  D  i  e  u  a  exifté  de  tou- 
te éternité ,  au  lieu  qu'il  n.'y  a  point  de  Matière  réelle  qui  remplilîe  l'éten- 
tluë  de  l'Elpace  infini  :  cependant  comme  il  y  a  des  Philofophes  qui  croyent 
que  rEfpace  infini  cil  occupé  pnr  l'infinie  onriiipréfcnce  de  Dieu,  tout  de- 
méme-que  la  Durée  infinie  efl:  occupée  par  l'exiltence  éternelle  de  cet  Etre 
Lliprêrae,  il  huidra  qu'ils  conviennent  que  ces  Philofophes  ont  une  idée  auffi 
claire  d'un  El'pace  infini  que  d'une  Durée  infinie  5  quoi  que  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas  ils  n'ayent,  à  mon  avis,  ni  les  uns  ni  les  autres  aucune 
idée  pofitive  de  Vlnfimié.     Car  quelque  idée  pofitive  de  Quantité  qu'un 
homme  ait  dans  fon  Efprit,  il  peut  repeter  cette  idée,  ôc  l'ajouter  à  la  pré- 
cédente avec  autant  de  facilité  qu'il  peut  ajouter  enfêmble  aulTi  fou  vent  qu'il 
veut ,  les  idées  de  deux  Jours  ou  de  deux  P;rs  :  idées  pofitives  de  longueurs 
qu'il  a  dans  fon  Efprit.     D'où  il  s'enfuit  que  fi  un  homme  avoit  une  idée 
pofitive  de  l'Infini,  foit  Durée  ou  Efpace,  il  pourroit  joindre  deux  Infinis 
cnfemble  j  *?<;  même  faire  un  Infini^  infiniment  plus  grand  que  l'autre  :  Ab- 
furditez  trop  grofliéres  pour  devoir  être  refutées.. 
Les  idées pofiti-      §.  il.  Si  cependant  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ri  fe  trouve  des 
ves  qu'on  fup-    cpw%  qui  fe  perfuadent  à  eux-mêmes  qu'ils  ont  des  idées  claires  8c  pofitives 
pofe  Avorf^de     deVInJîilité,  il  eil  jufte  qu'ils  jouïflént  de  ce  rare  privilège:  &  je  ferois 
fent  icsmécii-    bien  aife,  (auflî  bien  que  d'autres  pafonnes  que  je  connois,.  qui  conteffenc 
les  lui-  CCI  avri-    ingénument  que  ces  idées  leur  miuiqucnt)  qu'ils  vouluflent  me  faire  part  de 
tic.  leurs  découvertes  fur  cette  matière  ;  car  je  me  fuis  figuré  julqu'ici ,  que  ces 

grandes  6c  inexplicables  difficultez  qui  ne  cefi'ent  d'embrouiller  tous  les  dif- 
coui-s  qu'on  fait  fur  1" Infinité  foit  de  l'Efpace,  de  la  Durée,  ou  de  la  Divi- 
fibilité,  éioient  des  preuves  certaines  des  Idées  imparfaites  que  nous  nous 
formons  de  l'Infini,  &  de  la  difproportion  qu'il  y  a  entre  l'Infinité  &;  la 
comprehenfion  d'un  Ent-cndemcnt  aufii  borné  que  le  notre.  Car  tandis  que 
les  hommes  parlent  &  difputent  fur  un  Efpace  infini,  ou  une  Durée  infinie  j 
comme  s'ils  en  avoicnt  une  idée  auflî  complette  &  auflî  pofitive,  que  des 
noms  dont  ils  fc  fervent  pour  les  exprimer,  ou  de  l'idée  qu'ils  ont  d'une 
aûnc,  d'une  heure,  ou  de  quelque  autre Qiiantiré  déterroinee,  ce  n'efl:  pas 
merveille  que  la  nature  incomprehenfible  de  la  chofe  dont  ils  difcourcnt,  les 
jette  dans  des  embaiTas  &  des  contradictions  perpétuelles.  Se  que  leur  Ef- 
prit fe  trouve  accablé  par  un  Objet  qui  eil:  trop  vafte  &  trop  au  defllis  de 
leur  portée,  pour  qu'ils  puilTent  l'examiner,  Scie  manier,  pour  ainfi  dire, 
à  leur  volonté. 
§.  zz.  Si  je  me  fuis  arrêté  afTez  long-temps  à  confiderer  la  Durée,  l'El- 
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pacc,  le  Nombir,  6c  l'Infinitc  qui  dérive  de  la  contemplation  de  ces  trois  Ch  ap. 
cliolcs,  ce  n'a  pas  été  peut-être  au  delà  de  ce  que  k  matière  Texigeoit  :  car  XVII. 
H  y  a  peu  d'Idées  fimples  dont  les  Modes  donnent  plus  d'exercice  aux  pen- 
fécs  des  hommes  que  celles-ci.  Je  ne  prétens  pas,  au  relie,  traiter  de  ces 
choies  dans  toute  leur  étendue  :  il  fuffitpour  mon  deflcin,  de  montrer  com- 
ment l'Efprit  les  reçoit  telles  qu'elles  font,  de  la  Scnfaùon  &cdch Rejlexh/ti 
6c  comment  l'idée  même  que  nous  avons  de  V Infinité ,  quelque  éloignée 
qu'elle  paroiflc  d'aucun  Objet  des  Sens  ou  d'aucune  opération  de  l'Efprit, 
ne  laiflc  pas  de  tirer  de  là  fon  origine  aufli  bien  que  toutes  nos  autres  idées. 
Peut-être  fe  trouvera-t-il  quelques  Mathématiciens  qui  exercez  à  de  plus 
fubtiles  fpeculations ,  pourront  introduire  dans  leur  Eiprit  les  idées  de  l'In- 
finité par  d'autres  voyes;  mais  cela  n'empêche  pas,  qu'eux-mêmes  n'ayent 
cû,  comme  le  rcftc  des  hommes,  les  premières  idées  de  l'Infinité  par  la 
Scnfation  6c  la  Reflexion ,  de  la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer. 


CHAPITRE    XVIII. 
De  quelpies  autres  Modes  Simples.  C  H  A  P 

xvii'r. 

%.  I,  t'Ai  fiiit  voir  dans  les  Chapitres  précedens,  comment  rEfpric  ayant 
I  reçu  des  Idées  fimpks  par  le  moyen  des  Sens,  s'en  fert  pour  s'éle- 
•^  ver  jufqu'à  l'idée  même  de  Y  Infinité  ,  qui  ,  bien  qu'elle  pareille 
plus  éloignée  d'aucune  perception  fenfible ,  que  quelque  autre  idée  que  ce 
ibit,  ne  renferme  pourtant  rien  qui  ne  foit  compofé  à' idées  fimples  qui  nous 
font  venues  par  voyc  de  Senfation,  6c  que  nous  avons  enfuite  joint  enfem- 
hle  par  le  moyen  de  cette  Faculté  que  nous  avons  de  répéter  nos  propres 
ïdées.  Mais  quoi  que  les  exemples  que  j'ai  donnez  jufqu'ici ,  de  Modes 
fimpks.)  formez  d'idées  fimples  qui  nous  font  venues  par  les  Sens,  puflent 
fuffire  pour  montrer  comment  l'Efprit  vient  à  connoître  ces  Modes  j  ce- 
pendant en  confideration  de  l'ordre  ,  \c  parlerai  encore  de  quelques  au- 
tres, mais  en  peu  de  motSj  après  quoi,  je  pafl^erai  aux  Idées  plus  com- 
pofées. 

§.  i.  Il  ne  faut  qu'entendre  le  François  pour  comprendre  ce  que  c'eft  Modcj.du 
c\aç.  gliffer .)  rouler.,  pirouetter.^  ramper.,  fc  promener .,  courir,  dan  fer,  fauter,  W'^^vcmcnt, 
voltiger,  &  plufieurs  autres-termes  qu'on  pourroit  nommer >  c.u"  dès  qu'on 
les  entend,  on  a  dans  l'Efprit  tout  autant  d'idées  dillinctes  de  différentes- 
modifications  du  Mouvem.cnt.  Or  les  Modes  du  Mouvement  répondent  -X 
ceux  de  l'Etendue-,  car  1.7'/^  8c  Z^;»^  font  deux  différentes  idées  du  Mouve- 
ment, dont  les  mefures  font  prifes  des  diftances  du  Temps  6c  de  l'Efpace 
jointes  enfcn-vble,  de  forte  que  ce  font  des  Idées  complexes  qui  comprennent 
Temps,  6c  Efpace  avec  du  Mouvement. 

§.  3.  La  même  divcrfité  fe  rencontre  dans  les  Sons.     Chaque  mot  arti-  Modes  des  Son; 
cillé  ell:  une  différente  modification  du  Sonj  d'oii  il  paroît  qu'à  k  foveur 
de  CCS  Modifications  l'Ame  peut  recevoir,  pai-  le  Sens  de  l'Ouïe,  des  idées 
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diftinftes  dans  une  quantité  prefque  infinie.  Outre  les  cris  diftinfirs  qui  font 
particuliers  aux  Oileaux  Se  aux  autres  Bêtes  ,  les  Sons  peuvent  être  modi- 
fiez par  le  moyen  de.  diverfcs  Notes  de  différente  étendue  ,  jointes  enfem- 
ble,  ce  qui  fait  cette  Idée  complexe  que  nous  nommons  un  Air  ,  &  qu'un 
Mulicien  peut  avoir  préfente  à  l'Efprit,  lore  même  qu'il  n'entend  ni  ne  for- 
me aucun  fon  ,  en  refléchiilant  lur  les  idées  de  ces  ions  qu'il  aflemble  ainfî 
tacitement  en  lui-même  &  dans  fa  propre  imagination. 

§.  4.  Les  Modes  des  Couleurs  ibnt  auffi  fort  dilïerens.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns que  nous  regardons  Amplement  comme  divers  dégrez ,  ou  pour 
parler  en  termes  de  l'Art ,  comme  des  nuances  d'une  même  Ceukur.  Mais 
parce  que  nous  faifons  rarement  des  alTemblages  de  Couleurs  ,  pour  l'ufage, 
ou  pour  le  plaifir,  fans  que  la  figure  y  ait  quelque  part ,  comme  dans  la 
Peinture,  dans  les  Ouvrages  de  Tapilîerie,  de  Broderie,  &c.  les  aflembla- 
ges  de  couleurs  les  plus  connus  appartiennent  pour  l'ordinaire  aux  Modes 
Mixtes,  parce  qu'ils  font  compofez  d'idées  de  différentes  efpéces,  favoirde 
figure  &  de  couleur,  commç:  {ont  h.  Beauté^  VArc-en-Cie/,  &c. 

§.  f.  Toutes  les  Saveurs  13  les  Odeurs  compofées  font  auffi  des  Modes  com- 
pofez des  Idées  fimples  de  ces  deux  Sens.  Mais  on  y  fait  rnoins  de  reflexion, 
parce  qu'en  général  on  manque  de  noms  pour  les  exprimer  j  6c  par  la  même 
raiion  il  n'eft  pas  poffible  de  les  défigner  en  écrivant.  C'eftpourquoi  je  m'en 
rapporte  aux  penfées  &  à  l'expérience  de  mes  Leûeurs ,  fans  m'arrêter  à  en 
faire  l'énumeration. 

§.  6.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  en  général ,  que  ces  Modes  Jimples  qui 
ne  font  regardez  que  comme  differens  dégrez  de  la  même  Idée  fimple,  quoi 
qu'il  y  en  ait  plufieurs  qui  en  eux-mêmes  font  des  idées  fort  diflinéles  de 
tout  autre  Mode,  n'ont  pourtant  pas  ordinairement  des  noms  diftinéls  ,  & 
ne  font  pas  fort  confiderez  comme  des  idées  dillinétes,  lorfqu'il  n'y  a  en- 
tr'cLix  qu'une  très-petite  différence.  De  favoir  fi  les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoiflance  de  ces  Modes,  Se  de  leur  donner  des  noms  particu- 
liers, pour  n'avoir  pas  des  mefures  propres  à  les  diilinguer  exaftement ,  ou 
bien  parce  qu'après  qu'on  les  auroit  ainfi  diltinguez  ,  cette  connoiflance 
n'auroit  pas  été  fort  néccfFaire  ni  d'un  ufige  général ,  j'en  laifle  la  décifîon 
à  d'autres.  Il  fuffit  pour  mon  deifein,  que  je  fafle  voir  que  toutes  nos  idées 
fimples  ne  nous  viennent  dans  l'Efprit  que  par  Scnfation  5c  par  Reflexion, 
Se  que  ,  lorfqu'ellcs  y  ont  été  introduites  ,  notre  Efprit  peut  les  repeter  Se 
combiner  en  différentes  manières,  Sc  faire  ainfî  de  nouvelles  idées  com- 
plexes. Mais  quoi  que  le  Blanc  ,  le  Rouge  ,  ou  le  Doux.,  Sec.  n'ayent  pas 
été  modifiez,  ou  réduits  à  des  Idées  complexes  par  différentes  combinaifons 
qu'on  ait  dcfigaé  par  certains  noms  Sc  rangé  après  cela  en  différentes  Efpé- 
ces, il  y  a  pourtant  quelques  autres  Idées  fimples  ^  comme  VUnité.,  la  Durée  ^ 
le  Mouvement  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  la  Puiffance  Se  la  Penfée  ;  dcfquel- 
les  on  a  formé  une  grande  diverfité  dH Idées  complexes  qu'on  a  cû  foin  de  dif- 
tinguer  pir  differens  noms. 

§.  7.  Et  voici  ,  à  mon  avis  ,  la  raifon  pourquoi  on  en  a  ufc  ainfi  ,  c'eft 
que  ,  comme  le  gr  ■!  '  i  urrêt  des  hommes  rouie  lur  la  focieté  qu'ils  ont  en- 
tr'cux  5   rien  n"'*  .         :-  néceffaire  que  la  connoiflance  des  hommes  Scdc 

leurs 
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leurs  aftions,  jointe  au  moyen  de  s'initruire  les  uns  les  autres  de  ces  aftions.  C  H  A  p. 
C'cft  pour  cela ,  dis-je  ,  qu'ils  ont  formé  des  Idées  d'Aftions  humaines  ,  X  \'  i  I  f, 
modifiées  avec  une  extrême  précifioni  &  qu'ils  ont  donne  à  chacune  de  ces 
idées  complexes,  des  noms  particuliers,  afin  qu'ils  puflènt  plus  aifément 
confcrver  le  fouvenir  de  ces  choies  qui  le  préfcntoicnt  continuellement  à  leur 
Efprit,  en  diicouriv  fans  de  grands  détours  &  de  longues  circonlocutions, 
&  les  comprendre  plus  facilement  &  pluspromptement,  puis  qu'ils  dévoient 
à  toute  heure  en  inllruire  les  autres,  &  en  être  initruits  eux-mêmes.  Que 
les  Hommes  ayent  eu  cela  en  vûë,  je  veux  dire  qu'ils  ayent  été  principale- 
ment portez  à  former  différentes  Idées  complexes  ^èi.  à  leur  donner  des  noms, 
par  le  but  général  du  Langage,  l'un  des  plus  prompts  &  des  plus  courts 
moyens  qu'on  ait  pour  s'entre-communiquer  les  penfees ,  c'elt  ce  qui  paroîc 
évidemment  par  les  noms  que  les  hommes  ont  inventez,  dans  plufieurs  Arts 
ou  Métiers,  pour  les  appliquer  à  dift^"érentcs  Idées  complexes  de  certaines 
Aftions  compofées  qui  appartiennent  à  ces  différcns  Métiers ,  afin  d'abré- 
ger le  difcours,  lorfqu'ils  donnent  des  ordres  concernant  ces  aétions-là,  ou 
qu'ils  en  parlent  entr'eux.  Mais  parce  que  ces  Idées  ne  fe  trouvent  point 
en  généril  dans  l' Efprit  de  ceux  à  qui  ces  occupations  font  étrangères,  les  ♦  Terme  d'Im 
Mots  qui  expriment  ces  Aélions-là  font  inconnus  à  la  plupart  des  hommes  piimcne. 
qui  parlent  la  même  Langue.  Tels  font  les  mots  de  *  frijjer ,  \  amalga-  J,!^^'''""  "^^ 
mer,  fubliniation^  cobobation;  car  étant  employez  pour  défigner  certames  ™'^' 
idées  complexes  qui  lont  rarement  dans  l'Efprit  d'autres  perlonnes  que  de 
ceux  à  qui  elles  font  fuggcrées  de  temps  en  temps  par  leurs  occupations  par- 
ticulières ,  ils  ne  font  entendus  en  général  que  des  Imprimeurs  ^  ou  des  Chi- 
milles,  qui  ayant  formé  dans  leur  Efprit  les  idées  complexes  que  ces  mots 
fignifient,  &  leur  ayant  donné  des  noms  ou  ayant  reçu  ceux  que  d'autres 
ayoient  déjà  inventez  pour  les  exprimer,  ne  les  entendent  pas  plutôt  pro- 
noncer par  les  peifonnes  de  leur  Métier  que  ces  Idées  fc  préléntent  à  leur 
Efprit.  Le  terme  de  Cobobation ,  par  exemple,  excite  d'abord  dans  l'Ef- 
prit d'un  Chimiftc  toutes  les  idées  fimples  de  DilHUation ,  6c  le  mélange 
qu'on  fait  de  la  liqueur  diftillée  avec  la  matière  dont  elle  a  été  extraite  pour 
ladiftiller  de  nouveau.  Ainfi  nous  voyons  qu'il  y  a  une  grande  divcrfitc 
d'Idées  fimples  de  Goûts,  d'Odeurs,  ôcc.  qui  n'ont  point  de  nom  :  &  en- 
core plus  de  Modes,  qui,  ou  n'ayant  pas  été  affcz  généralement  obfervez, 
ou  n'étant  pas  d'un  aFez  grand  ufage  pour  que  les  hommes  s'avifent  d'en 
prendre  connoiflance  dans  leurs  affaires  Se  dans  leurs  entretiens,  n'ont  point 
été  défigncz  par  des  noms,  &  ne  paffcnt  pas  par  conlcquent  pour  des  Èipé- 
ces  particulières.  Mais  j'aurai  occafion  dans  la  fuite  d'examiner  plus  au 
long  cette  matière ,  lorfque  je  viendrai  à  parler  des  Mois. 


C  H  A- 
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de  penfer,  h 
Scnf.ition ,  h 
Remiiiilcince, 
la  Contempla- 
tioQ,  &c. 


CHAPITRE     XIX. 

Des  Modes  ^ui  regardatt  la  Pcnfée, 

§.  I.  y  Ors  qjlte  l'Efprit  vient  à  rcflécliir  fur  foi-même,  ôc  à  contcm- 
JL/plcr  les  propres  actions,  la  Pcnfée  eft  la  première  chofe  qui  fe  pre- 
fentc  à  lui}  &  il  y  remarque  une  grande  variété  de  Modifications,  qui  lui 
fournilîcnt  différentes  idées  diltinètes.  Ainfi,  la  perception  ou  peniée  qui 
accompagne  actuellement  les  impreffions  faites  fur  le  Corps,  6c  y  efh  com- 
me attachée,  cette  perception,  dis-je,  étant  diftinde  de  toute  autre  mo- 
dification de  la  Pcnlec ,  produit  dans  l'Efprit  une  idée  dillinéle  de  ce  que 
nous  nommons  ^fi^/^/Zo;/,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  l'entrée  aûuelle  des  I-  ' 
dées  dans  l'Entendement  par  le  moyen  des  Sens.  Lorfquc  la  même  Idée 
revient  dans  l'Efprit,  fans  que  l'Objet  extérieur  xjui  l'a  d'abord  fait  naître, 
agilîe  fur  nos  Sens,  cet  Aélc  de  l'Elprit  fe  nomme  Mémoire.  Si  l'Efprit 
tache  de  la  rappcUcr  ;  <k.  qu'enfin  après  quelques  efforts  il  la  trouve  6c  le  la 
rende  préfente,  c'cik  Reminifcence.  Si  l'Efprit  l'envifage  long-temps  avec 
attention,  c'ell  Contemplation.  Lorfque  l'Idée  que  nous  avons  dans  l'Ef^ 
prit,  y  flotte,  pour  ainfi  dire,  fans  que  l'Entendement  y  faffe  aucune  at- 
tention, c'eft  ce  qu'on  appelle  Rêverie.  I-orfqu'on  réfléchit  fur  les  idées 
qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes  (car  comme  j'ai  remarque  ailleurs,  il  y  a 
toujours  dans  notre  Efprit  une  fuite  d'Idées  qui  fe  fucccdcnt  les  unes  aux 
autres  tandis  que  nous  veillons)  £c  qu'on  les  emegitre,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
fa  Mémoire,  c'ell  Attention \  &  lorfque  l'Efprit  fe  fixe  fur  une  Idée  avec 
beaucoup  d'application,  qu'il  la  confidere  de  tous  cotez,  &  ne  veut  point 
s'en  détourner  malgré  d'autres  Idées  qui  viennent  à  latraverfe,  c'ell  ce  qu'on 
nomme  Etude  ou  Contention  d' Efprit.  Le  Som/ncil  qui  n'ell  accompagné 
d'aucun  fonge,  ell  une  ceffition  de  toutes  ces  choies  ;  &c  fonger  c'ell  avoir 
des  idées  dans  l'Efprit  pendant  que  les  Sens  extérieurs  font  fermez,  en  forte 
qu'ils  ne  reçoivent  point  l'imprelîion  des  Objets  extérieurs  avec  cette  viva- 
cité qui  leur  eft  ordinaire  >  c'ell,  dis-je,  avoir  des  idées  fans  qu'elles  nous 
foicnt  fuggcrées  par  aucun  Objet  de  dehors,  ou  par  aucune  occaficn  con- 
nue, Se  fans  être  choifies  ni  déterminées  en  aucune  manière  par  l'Entende- 
ment. Qaant  à  ce  que  nous  nommons  Extafe,  je  laiffe  juger  à  d'autres  fi 
ce  n'eft  point  fonger  les  yeidx  ouverts. 

§.  2.  Voilà  un  petit  nombre  d'exemples  de  divers  Modes  de  penfer  , 
que  l'Ame  peut  obferver  en  elle-même  ,  6c  dont  elle  peut  ,  par  confé- 
quent,  avoir  des  idées  aufli  dillinftes  que  celles  qu'elle  a  du  Blanc  &  du 
Rouge,  d'un  ^arré  ou  d'un  Cercle.  Je  ne  prétens  pas  en  faire  une  énume- 
ration  complette,  ni  traiter  au  long  de  cette  fuite  d'idées  qui  nous  viennent 
par  la  Réflexion.  Ce  Icroit  la  matière  d'un  Volume.  Il  me  fuffit  pour  le 
deffcin  que  je  me  propofe  préfentement,  d'avoir  montre  par  ce  peu  d'exem- 
ples, de  quelle  efpccc  font  ces  Idées,  Se  comment  l'Efprit  vient  à  les  acqué- 
rir. 
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rir,  d'autant  plus  que  j'aurai  occafion  dan||la  fuite  de  parler  plus  au  long  de  C  H  A  P. 
ce  qu'on  nomme  •  RaifoHncr  ,  y:iger  ,  F9uloir  ,  6c  Connoitre  ,  qui  font  du  X I X. 
nombre  des  plus  conliderable*  Modes  de  psnfer,  ou  Opérations  de  l'Efprit. 

$.  3 .  Mais  pcut-ccrc  m'cxculcra-t-on  ii  je  Éiis  ici  en  paflant  quelque  rc-  DiiTérens  dc- 
flexion  fur  k  différent  état  ou  Je  trouve  notre  Ame  lorfquelle  penfe.  C'efl;  une  S'^e^  d'attîntion 
Digrefllon  qui  lèmblc  avoir  afTcz  de  rapport  à  notre  prcfent  deflein }  ^  ce  f ^fQÙ•a  '-'m'- 
que  je  viens  de  dire  de  r^«f/;/w/7 ,  de  la  Rêverie' &c  des  Songes ,  Sec.  nous 
y  conduit  alfez  naturellement.  Qu'un  Homme  éveille  ait  toujours  des 
idées  prefentcs  à  l'Elprit,  quelles  qu'elles  foicnt,  c'cft  dequoi  chacun  cfl 
convamcu  par  fa  propre  expérience,  quoi  que  TÉfprit  les  contemple  avec 
diftcrens  dégrez  d'attention.  En  effet  ,  rEfprit  s'attache  quelquefois  à 
confidcrer  certains  Objets  avec  une  fi  grande  application,  qu'il  en  examine 
les  idées  de  tous  cotez,  en  remarque  les  rapports  &  les  circonflanccs.  Se  en 
obferve  chaque  partie  fi  exactement  Sc  avec  une  telle  contention  qu'il  écarte 
toute  autre  pcnfee ,  Se  ne  prend  aucune  connoifiance  des  impreffions  ordi- 
naires qui  ic  font  alors  lur  les  Sens  Se  qui  dans  d'autres  temps  lui  auroient 
communique  des  perceptions  extrêmement  fenfiblcs.  Dans  d'autres  occa- 
fions  il  obîèrve  la  fuite  des  Idées  qui  fe  fuccedent  dans  loa  Entendement, 
fans  s'attacher  particuUércment  à  aucune  i  Se  dans  d'autres  rencontres  il  les 
laiflc  paflcr  fans  prefquc  jetter  la  vue  dcflus,  comme  autant  de  y-^ines  om- 
bres qui  ne  font  aucune  imprclîîon  (ur  lui.  ^ 

$.  4.  Je  croi  que  chacun  a  éprouvé  en  foi-même  cette  contention  ou  ce  II  s'enfuit  pro- 
relàchement  de  l'Efprit  lorfqu'il  penfe,  félon  cette  divcrfité  de  dégrez  qui  hablcmentde  ^ 
fe  rencontre  entre  la  plus  forte  application  Se  un  certain  état  oi^i  il  ell  fort  '^'T"'!'.^^^?''^^ 
près  de  ne  pcnler  a  rien  du  tout.     Allez  un  peu  plu^  a\?ant,  ix  vous  trou-  uon  l'eilcncc  de 
verez  l'Ame  dans  le  fommcil,  éloignée,  pour  ainfi  dire,  de  toute  feufation,  l'Ame. 
Se  à  l'abri  des  mouvemens  qui  fe  font  fur  les  organes  des  Sens,  Se  qui  lui 
caufent  dans  d'autres  temps  des  idées  fi  vives  Se  fi  ienfiblcs.     Je  n'ai  pas  be- 
foin  de  citer  pour  cela,  l'exemple  de  ceux  qui  durant  les  nuits  les  plus  ora- 
gcuiés  dorment  profondément  fans  entendre  le  bruit  du  Tonnerre,  ians  voir 
les  éclairs,  ou  Icntir  le  fecoiiementdelaMaiibn,  toutes  chofes  fort  fenfibles 
à  ceux  qui  font  éveillez.     Mais  dans  cet  état  où  l'Ame  fe  trouve  aliénée  des 
Sens,  clic  confei-ve  fou  vent  ane  manière  de  penfer,  foible  Se  fans  liaifon 
que  nous  nommons /o^^fr  :  Se  enfin  un  profond  fommeil  ferme  entièrement 
la  fcene,  6c  met  fin  à  toute  forte  d'apparences.     C'cft ,  je  croi  ,    ce  que 
prefque  toui  les  hommes  ont  éprouvé'  en  eux-mêmes  ,   de  forte  que  leurs 
propres  obfcrvations  les  conduifent  fans  peine  jufques-là.     Il  me  relie  à  ti- 
rer de  là  une  conféquence  qui  me  paroît  alTez  importante  :  car  puifque  l'A- 
me peut  fcnfiblement  fe  faire  difFérens  dégrez  de  penfcc  en  divers  temps, 
&  quelquefois  fe  détendre,  pour  ainfi  dire,  même  dins  un  homme  éveillé, 
à  un  tel  point  qu'elle  n'ait  que  des  p jnfécs  foiblcs  Se  obfcures ,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignées  de  n'être  rien  du  tout;  Se  qu'enfin  dans  le  ténébreux  re- 
cueuillement  d'un  profond  fommeil,  elle  perd  entièrement  de  vûë  toutes 
fortes  d'idées  quelles  qu'elles  foient  ;  puis,  dis-je,  que  tout  cela  eil  évidem- 
ment confirmé  par  une conftante expérience,  je  demande,  s'il  n'eft  pas  fort 
probable,  ^e  la  Penfée  eji  Paêiion,  (3*  non  reffence  de  rJme;  par  k  raifon 

Y  que 
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Chap.  XX.  que  les  Opérations  des  Agents  ^nt  capables  du  plus  8c  du  moins ,  mais 
qu'on  ne  peut  concevoir  que  les  *ELfIences  des  chofes  foient  lujcttes  à  une 
telle  variation  :  ce  qui  foit  dit  en  paflant.  Continuons  d'examiner  quel- 
ques autres  Modes  Simples. 


CHAPITRE     XX. 

Chap.  XX.  -^^^  Modes  du  Plaiftr  ^  de  la  Douleur. 

Le  Plaifir  &:  la    §.  i ,  -r-'  N  T  R  E  les  Idées  Simples  que  nous  recevons  par  voye  de  Senfa- 

désodées  Sun-  XLtion  &  de  Reflexion,  celles  du  Plaifir  &  de  la  Douleur  ne  font 

pics.  p^  des  moins  conlîderables.     Comme  parmi  les  Senfations  du  Corps  il  y 

en  a  qui  lont  purement  indifFérentes ,  &  d'autres  qui  font  accompagnées  de 

plaifir  ou  de  douleur,  de  même  les  pcnfécs  de  l'Efprit  font  ou  indift'érentes, 

ou  fuivies  deplaijir  ou  de  douleur,  de  fatisfaftion  ou  de  trouble,  ou  comme 

il  vous  plairra  de  l'appeller.     On  ne  peut  décrire  ces  Idées ,  non  plus  que 

toutes  les  autres  idées  fimj)les,  ni  donner  aucune  définition  des  mots  dont 

on  lé  fert  j)our  les  défigner.     La  feule  chofc  qui  puilTe  nous  les  faire  con- 

noître,  auffi  bien  que  les  Idées  fimples  des  Sens,  c'efl  l'Expérience.     Car 

de  les  définir  par  la  préfence  du  Bien  ou  du  Mal,  c'cll  feulement  nous  faire 

réfléchir,  fur  ce  que  nous  fentons  en  nous-mêmes,  à  l'occafion  de  diverfes 

opérations  que  le  Bien  ou  le  Mal  font  fur  nos  Ames,  félon  qu'elles  agiiTent 

différemment  fur  nous,  ou  que  nous  les  confiderons  nous-mêmes. 

Ce  qnîceft que      «    2.  Donc  les  chofes  ne  font  bonnes  ou  mauvaifcs  que  par  rapport  au 

le  Bien  £c  le       T^^   ■  r  ^   1     ta      i  -nt  t>  ^    \  •      ,1 

^jj]  Plaihr,  ou  a  la  Douleur.     JNous  nommons  Bien,  tout  ce  qui  cit  propre 

à  produire  l^  à  augmenter  le  plaifir  en  nous ,  ou  a  diminuer  i3  abréger  la  dou- 
leur ;  ou  bien ,  à  nous  procurer  ou  confer-ver  la  poffejfion  de  tout  autre  Bien ,  ou 
Vahfence  de  quelque  Mal,  que  ce  foit.     Au  contraire,  nous  appelions  Ma.l, 
ce  qui  eft  propre  à  produire  ou  augmenter  en  nous  quelque  douleur ,  ou  à  dimi- 
nuer quelque  plaiftr  que  ce  foit  j  ou  bien ,  à  nous  eau  fer  du  mal,  ou  à  nous  pri- 
'jer  de  quelque  bien  que  ce  foit.    Au  refte,  je  parle  du  Plaifir  &  de  la  Douleur 
comme  appartenant  au  Corps  ou  à  l'Ame  fuivant  la  diftinétion  qu'on  en  fait 
communément ,  quoi  que  dans  la  vérité  ce  ne  foient  que  différens  états  de 
l'Ame,  produits  quelquefois  par  le  défordre  qui  arrive  dans  le  Corps,  6c 
quelquefois  par  les  penfées  de  l'Efprit. 
Le  Bien  &  le         §.  ?.  he  Plaifir  ^\z  Douleur ,  8c  ce  qui  les  produit ,  favoir,  le  Bien  & 
Mal  mettent      le  Mal ,  font  les  pivots  fur  lefqucls  roulent  toutes  nos  Partions,  dont  nous 
nos  Pafiior.s  en  pourrons  aifément  nous  former  des  idées,  fi  rentrant  en  nous-mêmes  nous 
obfcrvons  comment  le  Plaifir  &  la  Douleur  agiilent  fur  notre  Ame  fous  diffé- 
rons égards }  quelles  modifications  ou  difpofitions  d'Efprit,  6c  quelles  Çcn- 
fations  intérieures,  fi  j'ofeainfi  parler,  ils  pioduifent  en  nous. 
C/i  que  c'efl  c]ue      §■  4.  Ainfi,  en  rcflêchiirantfurle  plaifir,  qu'une  choie  préfente  ouabfentc 
fAniour,  peut  produire  en  nous,  nous  avons  l'idée  que  nous  appelions  Amour.     Car 

iorfque  ' juclqu' un  die  en  Automne,  quand  il  y  a  des  Raiiins,  ou  au  Prin- 
temps 
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temps  qu'il  n'y  en  a  point,  qu'il  les  aime  ,  il  ne  veut  dire  autre  chofc  Chap.  XX. 

finon.quc  le  goût  des  Railins  lui  ^onnc  du  plailir.     Mais  fi  l'altération 

de  fa  fanté  ou  de  fa  conftitution  ordinaire  lui  ôte  le  plailir  qu'il  tr  ju- 

voit  à  manger  des  Raifîns ,   on  ne   poufra  plus  dire  de  lui   qu'il  les 

aime. 

§.  f .  Au  contraire  la  reflexion  du  déHigrémcnt  ou  de  la  douleur  La  Haine, 
qu'une  chofe  prcfentc  ou  abfcntc  pent  produire  en  nous ,  nous  donne 
l'idée  de  ce  que  nous  appelions  Haine.  Si  c'ctoit  ici  le  lieu  de  porter 
mes  recherches  au  delà  des  fi  m  pies  idées  des  Paflîons ,  entant  qu'elles 
dépendent  des  difTcrentes  modifications  du  Plaifîr  Se.  de  la  Douleur,  je 
rcmarquerois  que  l'Amour  &  la  Haine  que  nous  avons  pour  les  chofes 
inanimées  &  infcnfibles ,  fiant  ordinairement  fondées  fiir  le  plaifir  &  la 
douleur  que  nous  recerons  de  leur  ufage,  £c  de  l'application  qui  en  ell 
faite  fiir  nos  Sens  de  quelque  manière  que  ce  fiait,  bien  que  ces  chofi:s 
fiaient  détruites  par  cet  ufiige  même.  Mais  la  Haine  ou  l'Amour  qui 
ont  pour  objet  des  Etres  capables  de  bonheur  ou  de  malheur-,  c'efl;  fi)u- 
vânt  un  dcpiaifir  ou  un  contentement  que  nous  fi:ntons  en  nous ,  pro- 
cédant de  la  confideration  même  de  leur  exiilence  ou  du  bonheur  dont 
ils  jouïflent.  Ainfi,  l'cxiftence  6c  la  profperité  de  nos  Enfans  ou  de  nos 
Amis,  nous  donnant  conftamment  du  plaifir,  nous  diibns  que  nous  les 
<ti'/MOfis  conftamment.  Mais  il  fiiffit  de  remarquer  que  nos  idées  d'yf- 
mour  &  de  Haine  ne  fiant  que  des  dilpofitions  de  l'Ame  par  rapport  au 
Plaifir  &  à  la  Douleur  en  général,  de  quelque  manière  que  ces  difpo- 
fitions  ibient  produites  en  nous. 

§.  6.  V Inquiétude  {i)  qu'un  homme  reflcnt  en  lui-même  pour  l'abfence  Le  Dcfir. 
d'une  chofc  qui  lui  donneroit  du  plaifir  fi  elle  étoit  préiente  ,  c'efl  ce 
qu'on  nomme  Défit  .^  qui  cft  plus  ou  moins  grand,  félon  que  cette  in- 
quiétude eft  plus  ou  moins  ardente.  Et  ici  il  ne  fera  peut-être  pas  in- 
utile de  remarquer  en  paflant,  que  V Inquiétude-  eft  le  principal,  pour  ne 
pas  dire  le  fcul  aiguillon  qui  excite  l'induftrie  6c  l'aélivité  des  hommes. 
Car  quelque  Bien  qu'on  propofe  à  l'Homme  ,  fi  l'ablence  de  ce  Bien 
n'eft  iuivie  d'aucun  déplaifir ,  ni  d'aucune  douleur  6c  que  celui  qui  en 
eft  çrivé  ,  puifTe  être  content  6c  à  fon  aife  fans  le  poficder ,  il  ne  s'a- 
vifc  pas  de  le  dcfirer  2c  moins  encore  de  faire  des  efforts  pour  en  iou'ir 

Y  2.  -^     li 

(1)  X.ntitpntjf:  ceftlemotAngloijùontTAu-  qu'on  le  ren'a  imprimé  en  Italique,  car  c'eft 
teur  fe  fat  dans  cet  endroit  &  que  je  rends  par  auifi  que  j'ai  eii  fum  de  l'écrire,  toutes  les  fois 
celui  ém<iM,ttudt,  qui  n'exprime  pas  précifé-  qu'il  fe  prend  dans  le  fens  que  je  viens  d'exnli- 
mcnt  a  même  idée.  Mais  nous  n'avons  point,  quer.  Cet  Avis  cft  fur  tout  nécertaire  par  rao- 
a  mon  avis,  dautreteiitie  en  François  qui  en-  port  au  chapitre  fuivant,  oii  l'Auteur  raifonne 
approche  de  plus  pics.  Par  «»M/«e/ l'Auteur  beaucoup  fur  cette  cfpéce  à' Inquiétude  Car  fi 
entend  1  vtat  d  un  homme  qut  nejl  pas  à  fon  ai-  Ion  n'attachoit  pas  à  ce  mot  l'idée  que  je  viens 
jt,  le  mancjue  ./ aife  o~ .'/f  tranquMti  dans  VA-  de  marquer,  il  ne  feroit  pas  poffible  de  com- 
fne,  qui  a  cet  égard  eft  purement  paffive.  De  prendre  exadement  les  matières  qu'on  traite 
forte  que  fi  1  on  veut  bien  entrer  dans  la  penfée  dans  ce  chapitre ,  &  qui  font  des  dus  impor- 
te 1  Auteur,  iMaut  neceirairement  attacher  tantes  &  des  plus  délicates  de  tout  l'Ouvrv 
«oujours  cette  idée  au  mot  iinquietude  lorf-  ;'-• 


La  Joye. 


172,  Ties  Modes  du'PlaiJir 

Chap.  XX.  11  "S  ^crit  pour  cette  clpcce  de  Bien  qu'une  pure  velldié,  terme  qu'on  em- 
ployé pour  iîgnifier  le  plus  bas  degré  du  Defs^  &  ce  qui  approche  le  plus 
de  cet  état  où  le  trouve  l'Ame  à  l'égard  d'une  choie  qui  lui  eft  tout-à-fait 
indifférente,  &  qu'elle  ne  dcnre  en  aucune  manière,  lors  que  le  dépî-.iifîr 
que  caufc  l'abfence  d'une  choie  eft  fi  peu  confiderable,  6c  fi  mince,  pour 
amfi  dire,  qu'il  ne  porte  celui  qui  en  eft  privé  ,  qu'à  former  quelques  foi- 
bles  fouhaits  fans  fe  mettre  autrement  en  peine  d'en  rechercher  la  poficffion. 
Le  Defir  tit  encore  éteint  ou  rallcnti  par  l'opinion  011  l'on  eft,  que  le  Bien 
ibuhaité  ne  peut  être  obtenu ,  à  proportion  que  V inquiétude  de  l'Ame  elt 
difiipée,  ou  diminuée  par  cette  confideration  particulière.  C'cft  une  re- 
flexion qui  pourroit  porter  nos  pcnfées  plus  loin,  fi  c'en  étoit  ici  le  lieu. 

§.  7.  La  Joye  eit  un  plaifir  que  l'Ame  rcflent  ,  lorfqu'elle  confidcre  la 
polîéliion  d'un  Bien  préfent  ou  futur,  comme  aflurée;  îk  nous  fommes  en 
polleilion  d'un  Bien,  lorfqu'il  eft  de  telle  forte  çn  notre  pouvoir,  que  nous 
pouvons  en  jouïr  quand  nous  voulons.  Ainfi  un  homme  à  demi-mort  ref- 
ient de  la  pye  lorfqu'-il  lui  arrive  du  fecours,  avant  même  qu'il  ait  le  plaifir 
d'en  éprouver  l'eftét.  Et  un  Père  à^ui  la  profperité  de  fes  Enfans  donne 
delà  joye,  eft  en  pofléffion  de  ce  Bien,  auffi  long-temps  que  fes  Enfans 
lont  dans  cet  état  :  car  il  n'a  befoin  que  d'y  penfer  pour  fentir  du  plaifir. 

§.  8.  L.Z  TriJleJ/e  ei\  une  inquiétude  de  V Ame ^  lorfqu'elle  penfc  à  un  Bien 
perdu,  dont  elle  auroit  pu  jouir  plus  long-temps,  ou  quand  elle  eft  tour- 
mentée d'un  mal  aftuellement  pixfent. 

§.  y.  U" Efperanci  eft  ce  contentement  de  l'Ame  que  chacun  trouve  en 
foi-même  lorfqu'il  pcnfe  à  la  jouiflance  qu'il  doit  probablement  avoir,  d'u- 
ne chofe  qui  eft  propre  à  lui  donner  du  plaifir. 

§.  10.  La  Crainte  eft  une  inquiétude  de  notre  Ame,  lorfque  nous  pcnfor.s 
il  un  Mal  futur  qui  peut  nous  arriver. 

§.  II.  Le  Défcfpoir  eft  la  penfée  qu'on  a  qu'un  Bien  ne  peut  être  obte- 
nu: penfée  qui  agit  différemment  dans  l'Efprit  des  hommes,  car  quelque- 
fois elle  y  produit  Xinquiétude ,  &  l'affliftion ,  ôc  quelquefois  le  repos  6c 
l'indolence. 

$.  I  z.  La  Colère  eft  cette  inquiétude  ou  ce  défordre  que  nous  refl*entons 
après  avoir  reçu  quelque  injurej  &  qui  eft  accompagné  d'un  defir  préfent 
de  nous  vangcr. 

§.13.  L'£,TC/>  eft  imc /«^«/f7«if  de  l'Ame  ,  cauféc  par  la  confideration 
d'un  Bien  que  nous  defirons;  lequel  eft  poffrdé  par  une  autre  perfonne, 
qui,  à  notre  avis,  n'auroit  pas  dû  l'avoir  préférablcment  à  nous. 

§.  14.  Comme  ces  deux  dernières  Pafiîons,  V Envie  èc  la.  Colère ,  ne  font 
pas  Amplement  produites  en  elles-mêmes  par  la  Douleur,  ou  par  le  Plaifir, 
mais  qu'elles  renferment  certaines  confidcrations  de  nous-mêmes  &  des  au- 
tres, jointes  enfemble,  elles  ne  le  rencontrent  point  dans  tous  les  Hommes, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  cette  eftimc  de  leur  propre  mérite,  ou  ce  defir 
de  vangeance,  qui  font  partie  de  ces  deux  Pafiîons.  Mais  pour  toutes  les 
autres  qui  fe  terminent  purement  à  la  Douleur  &  au  Plaifir,  je  croi  qu'el- 
les fe  trouvent  dans  tous  les  hommes  ;  car  nous  aimons ,  nous  defirons ,  nous 
no\x%réjouïffûns  j  nous  efprons^  feulement  par  rapport  au  Plaifir  j  au  contraire 

c'eft 


il 


La  TiiftefTe. 

L'E'j-c/ance. 

La  Ctainte. 
Le  Dcfefpoir. 

La  Colère. 
L'Envie. 


Quelles  Paf- 
fions  fe  trou- 
vent dans  tous 
les  Hommes. 
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c'cR  uniquement  en  vûëdc  la  Douleur  que  nous /;.î{^«;,  que  nous  rr.7.^//^w ,  Ch  VP. 
5c  que  nous  nous  affligeons,  5c  ces  Pillions  ne  font  produites  que  parles  clio- 
fes  qui  paroiflcnt  être  les  c.iuîcs  du  Plaifir  ^  de  la  Douleur,  de  forte  que  le 
Plaiiir  ou  la  Douleur  s'v  trouvent  joints  d'une  manière  ou  d'autre.  Ainfi, 
nous  ccendons  ordinau-cmcnt  notre  hair.c  fur  le  fujct  qui  nous  a  caufé  de  la 
douleur,  du  moins  fi  c'ell  un  Agent  fcnfiblc,  ou  volontaire,  parce  que  la 
crainte  qu'il  nous  laifTc ,  ell  une  douleur  conftantc.  Mais  nous  n'aimons 
pas  fi  conltamment  ce  qui  nous  a  fait  du  bien,  parce  que  le  Plaifir  n'agit 
pas  fi  fortement  fur  nous  que  la  Douleur,  6c  parce  que  nous  ne  fommes  p^is 
Il  dilpofez  à  cfpcrci-  qu'une  aurre  fors  il  agira  fur  nous  de  la  mcmc  maniè- 
re :  mais  cela  Ibit  dit  en  paflint. 

§.   I  f .  Je  prie  encore  un  coup  mon  Lecteur  de  remarquer,  que  j'cntens  Ccqne  cVfi  q  le 
toujours  par  Plaifir  &:  Douleur,  par  contentement  êc  inquiétude^  non  leu-  ^^  î^laiflr  &  u 
Icment  un  plaifir  &;  une  douleur  qui  viennent  du  Corps,  mais  quelque  ei-  ^''"■^'^'"• 
péce  de  fati$ta6lion  &  ^inquiétude  que  nous  fentions  en  nous-mêmes ,  foie 
qu'elles  procèdent  de  quelque  Senfation,  ou  de  quelque  Réflexion,  agréa- 
ble ou  défagréablc. 

§.  16.  Il  faut  confiderer ,  outre  cela,  que  par  rapport  aux  Pailîons,  Ic- 
loignement  ou  la  diminution  de"  la  Douleur  elt  confideré  &  agit  eiFeftive-      • 
ment  comme  Plaifir,  -Se  que  la  privation  ou  la  diminution  d'un  plaifir  el^ 
confidcréc  8c  agit  comme  douleur. 

§.  17.  On  peut  remarquer  auffi,  que  la  plupart  des  Pafllons  font  en  nlu-  La  Hortc, 
fieurs  pêrfoniies  des  imprellions  fur  le  Corps,  &  y  caufent  di\-erles  altéra- 
tions. Mais  comme  ces  alte'rations  ne  font  pas  toujours  fenfibles,  elles  ne 
font  point  une  partie  nécefiaire  de  l'Idée  de  chaque  pafilon.  Car  par 
exemple,  h.  Honte ^  qui  e il  une  inquiétude  de  l'Ame,  qu'on  relient  quand 
envient  à  confiderer  qu'on  a  fait  quelque  chofé  d'indécent,  «ou  qui  peut 
diminuer  l'cftimc  que  les  autres  font  de  nous,  n'cft  pas  toujours  acc.om- 
p.ignée  de  rougeur. 

§.   18.  Je  ne  voudrois  pas  au  rcfte  qu'on  allât  s'imaginer  que  je  donne  ce-  CesExempIes  ^ 
ci  pour  un  Traité  des  Paflîons.     Il  y  en  a  beaucoup  plus  que  celles  nue  ie  P^"^"^"*^  ^>-''"^'"  * 
viens  de  nommer,  oc  chacune  de  celles  que  j  ai  mdiquees ,  auroit  beioin  ment  les  Idées 
d'être  expliquée  plus  au  long  6c  d'une  manière  beaucoup  plus  exacte.    JVLus  «^esPafîîons 
ce  n'eft  pas  mon  defiein.     Je  n'ai  propofé  ici  celles  qu'on  vient  de  voir  ,  "°"^  viennent 
que  comme  des  exemples  de  Modes  du  Plaifir  6c  de  la  Douleur,  qui  reful-  parRefleS^ 
tent  en  nous  de  différentes  confiderations  du  Bien  6c  du  Mal.     Peut-être 
aurois-je  pu  propofer  d'autres  Modes  de  Plaifir  6c  de  Douleur  plus  fimplcs 
que  ceux-là,  comme  l'inqurétude  que  caufe  la  faim  6c  la  foif ,  6c  le  plaifir 
de  manger  &  de  boire  qui  fait  cdlér  cç^  deux  premières  Senfations ,  la  dou- 
leur qu'on  fent  quand  on  a  les  dents  agacées ,  l^harme  de  la  Mufique,  Je 
chagrin  que  caufe  un  ignorant  chicaneur  ,  6c  l^laifir  que  donne  la  conver- 
fation  raifonnablc  d'un  Ami ,  ou  une  étude  bien  réglée  qui  tend  à  la  recher- 
che 6c  à  la  découverte  de  la  Vérité.     Mais  comme  les  Pafîîons  nous  inte- 
rcflcnt  beaucoup  plus,  j'ai  mieux  aimé  prendre  de  là  des  exemples,  pour 
faire  voir  comment  les  idées  que  nous  erf  avons ,  tirent  leur  origine  de 'la 
Senfation  6c  de  la  Reflexion.  • 

Y  3  C  H  A-  . 
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Chap. 
XXI. 

Comment  nous  § 
acqueroni  l'idée 

«ic  1»  PuiJjAnce. 


CHAPITRE    XXI. 

De  la  Puijfance. 


L'Esprit  étant  inftmit  tous  les  jours,  par  le  moyen  des  Sens, 
de  l'altération  des  Idées  fimples ,  qu'il  remarque  dans  les  chofes 
extérieures}  6c  oblervant  comment  une  chofe  vient  à  finir  Se  ccller  d'être, 
£c  comment  une  autre,  qui  n'étoit  pas  auparavant ,  commence  d'exifterj 
refiêchifiant,  d'autre  part,  fur  ce  qui  ie  paOc  en  lui-même,  &  voyant  un 
■  perpétuel  changement  de  les  propres  Idées,  cauic  quelquefois  par  l'impref- 
lion  des  Objets  extérieurs  fur  fes  Sens,  &  quelquefois  par  la  détermination 
de  fon  propre  choix ,  &  concluant  de  ces  ch;ïngemens  qu'il  a  vu  arriver  fi 
conftamment,  qu'il  y  en  aura,  à  l'avenir,  de  pareils  dans  les  mêmes  cho- 
fes, produits  par  de  pareils  Agents  6c  par  de  femblables  voyes,  il  vient  à 
confidcrer  dans  une  chofe,  la  polfibilité  qu'il  y  a  qu'une  de  fes  Idées  fim- 
♦  pies  foit  changée,  6c  dans  vuie  autre,  la  palîibilité  de  produire  ce  change- 
/nent  j  6c  par  là  l'Efprit  fe  forme  l'idée  que  nous  nommons  Puijfance. 
Ainfi,  nous  difons,  que  le  Feu  a  la  puiflance  de  fondre  l'Or,  c'eft-à-dire, 
de  détruire  l'union  de  fes  parties  inienfibles ,  6c  par  conféquent  fa  dureté, 
&  par  là  de  le  rendre  fluide;  6c  que  l'Or  a  la  puiiTance  d'être  fondu  :  Que 
le  Soleil  a  la  puilîance  de  blanchir  la  Cire ,  &  que  la  Cire  a  la  puiflance 
d'être  blanchie  par  le  Soleil,  qui  fait  que  la  Couleur  Jaune  efl:  détruite ,  6c 
que  la  Blancheur  exifl:e  à  fa  place.  Dans  ces  cas  6c  autres  femblables,  nous 
confiderons  h  Puijfance  par  rapport  au  changement  des  Idées  qu'on  peut 
apperccvoirj  car  nous  ne  faurions  découvrir  qu'aucune  altération  ait  été 
faite  dans  une  chofe,  ou  que  rien  y  ait  opéré  fi  ce'n'eft  par  un  changement 
remarquable  de  fes  Idées  fcnfibles  ;  6c  nous  ne  pouvons  comprendre  qu'au- 
cune altération  arrive  dans  une  chofe,  qu'en  concevant  un  changement  de 
quelques-unes  de  fes  Idées. 
Pii-lTance  active  §.  z.  A  prendre  la  chofe  dans  ce  fcns-là ,  il  y  a  deux  fortes  de  puiflances, 
àc  paiiivî.  l'une  capable  de  produire  ces  changemcns,  l'autre  d'en  recevoir:  on  peut 

.  ■  '  Vi'p'çc\\tx\x^xcm\é\Ç.  Pu![fance  Jtlive  y  &cV:mtYC  Puijfance  Pajfive.  De  fi- 
voir  Si  la  Matière  n'cfl:  pas  entièrement  deftituée  de  Puijfance  aEîive^  com- 
me D  i  e  u  fon  Auteur  ell  fans  contredit  au  deflus  de  toute  Puijfance  pajfive. 
Se  Si  les  Efprits  créez,  qui  font  entre  la  Matière  6c  Dieu,  ne  iont  pas  les 
feuls  Etres  capables  de  la  Puijfance  aSiii-e  6c  pajfive ,  c'cfl  une  chofe  qui  meri- 
teroitaflcz  d'être  examinéegile  ne  prétens  pas  entrer  ici  dans  cette  recherche, 
mon  dcfléin  étant  à  préfentire  voir  comment  nous  acquérons  l'idée  de  la  Puif- 
lance, 6c  non  d'en  chercher  l'origine.  Mais  puisque  les  P uijjances  aRi'ves  îont 
une  grande  partie  des  Idées  complexes  que  nous  avons  des  Subftances  natu- 
relles, (comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  )  6c  que  je  les  fuppofc  aétives 
^  pour  m'accommoder  aux  notions'qu'on  en  a  communément,  quoi  qu'elles 

ne  le  foicnt  peut-être  pas  aufli  ccrcainement  que  notre  Efprit  dc'cifif  cil 
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prompt  àfe  le  figurer,  je  ne  croi  pas  qu'U  foit  mxl  d'avoir  fait  fcntir  par  Chap^ 
cette  reflexion  jcttée  ici  en  palUnt,  qu'on  ne  peut  avoir  l'idée  la  plus  claire  XXL 
de  ce  qu'on  nomme  PuiJJance  atlive  qu'en  s' élevant  jufqu'à  la  confideration 
dé  Dieu  Se  des  El'prits. 

§.  3.  J'avoûé  que  la  Puifance  renferme  en  foi  quelque  cfpcce  de  La  Pui(T«nce 
relation  à.  l'aélion  ,  ou  au  changement.  Et  dans  le  fond  à  examiner  les  rcnfermequcî- 
chofes  avec  foin,  quelle  idée  avons-nous,  de  quelque  cfpcce  qu'elle  foit,  'l""^  rclation. 
qui  n'enferme  quelque  relation?  Nos  Idées  de  l'Etendue,  de  la  Durée  6c 
du  Nombre,  ne  contiennent-elles  pas  toutes  en  elles-mêmes  un  fccret  rap- 
port de  parties?  La  même  choie  fc  remarque  d'une  manière  encore  plus  vi- 
fiblc  dans  la  Figure  &  le  Mouvement.  Et  les  Qiialitcz  fenGblcs ,  comme 
les  Couleurs,  les  Odeurs,  Sec.  que  font-elles  que  des  PtiiJJances  de  diffé- 
rens  Corps  par  rapport  à  notre  Perception,  &C?  Et  fi  l'on  les  confiderc 
dans  les  chofes  mêmes,  ne  dépendent-elles  pas  de  la  grofléur,  de  la  figure, 
de  la  contcxture ,  &  du  mouvement  des  parties,  ce  qui  met  une  efpece  de 
rapport  entre  elles ?Ainfî,  notre  Idée  de  la  PuiJ/'mce  peut  fort  bien  être  pla- 
cée, à  mon  avis,  parmi  les  autres  Idées  fimples,  &  être  confiderée  com- 
me de  la  même  cfpéce,  puifqu'cUe  ell  du  nombre  de  celles  qui  compofent 
en  grand'  partie  nos  Jdées  complexes  des  Subftances,  comme  nous  aurons 
occailon  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

$.  4.  Il  n'y  a  prefque  point  d'cfpéce  d'Etres  fenfibles,  qui  ne  nous  four-  La  plus'c'aire 
nifîc  amplement  l'idée  de  la  Piiiffancc pajfive;  car  ne  pouvant  nous  empêcher  ^^'^^  ^^  'i'  ^"^'" 
d'obferver  dans  la  plupart ,  que  leurs  Qualitcz  fenfibles  6c  leurs  Sublbnccs  "'^'^  "^'^"l 
mêmes  font  dans  un  flux  continuel,  c'ell:  avec  raifon  que  nous  confiderons  rEiput. 
CCS  Etres  comme  confl:amment  fujets  au  même  changement.  Nous  n'avons 
pas  moins  d'exemples  de  la  Pui[fan.ce  aSlive ,  qui  eft  ce  que  le  mot  de  Puif- 
fance  emporte  plus  proprement:-  car  quelque  changement  qu'on  obfcrvc, 
l'Efprit  en  doit  conclurre  qu'il  y  a,  quelque  part,  une  Puifl"ancc  capable  de 
faire  ce  changement,  aufiîbien  qu'une  diipofition  dans  la  chofe  même  à  le 
recevoir.  Cependant ,  fi  nous  y  prenons  bien  garde ,  les  Corps  ne  nous 
fourniflcnt  pas,  par  le  moyen  des  Sens,  une  idée  fi  claire  ^  fi  difiiinfte  de 
la  Puiffance  atUve,  que  celle  que  nous  en  avons  par  les  reflexions  que  nous 
faifons  fur  les  opérations  de  notre  Efprit.  Comme  toute  Puifi^ihcc  a  du 
rapport  à  l'Aétion;  6c  qu'il  n'y  a,  je  croi,  que  deux  fortes  d'Actions  dont 
nous  ayions  d'idée,  favoir  Penfer^  6c  Mouvoir^  voyons  d'oij  nous  avons 
l'idée  la  plus  diftinéie  des  Puijj'ances  qui  produifent  ces  Aétions.  I.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  Penfée ^'  le  Corps  ne  nous  en  donne  aucune  idée}  6c  ce  n'efl 
que  par  le  moyen  de  la  Reflexion  que  nous  l'avons.  II.  Nous  n'avons  pas 
non  plus, par  le  moyen  du  Corps,  aucune  idée  du  commencement  du  Mou- 
vement. Un  Corps  en  repos  ne  nous  fournit  aucune  idée  d'une  Puijfance 
active  capable  de  produire  du  Mouvement.  Et  quand  le  Corps  lui-mê- 
me eft  en  mouvement  ,  ce  mouvement  efl:  dans  le  Corps  une  pafiîon 
pliitôt  qu'une  .'\etion,  car  lorfqu'une  boule  de  Billard  cède  du  choc  du  Bâ- 
ton,ce  n'efl:  point  une  aélion  de  la  part  de  la  boule, mais  une  fimplepaflîon. 
De  même,  lorfqu'elle  vi^nt  à  pouflcr  une  autre  boule  qui  fe  trouvt  fur  fon 
chemin,  6c  la  met  en  mouvement,  clic  ne  f^it  que  lui   communiquer  le 
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avoit  reçu,  2v  en  perd  tout  autant  que  l'autre  en  re- 
çoit ;  ce  qui'nc  nous  donne  qu'une  idée  fort  pblcure  d'une  PHÏjjance  active 
de  mouvoir  qui  ioic  dans  le  Corps,  puilque  dans  ce  cas  nous  ne  voyons  au- 
tre choie  qu'ua  Corps  qui  transtere  le  mouvement,  lans  le  produire  en  au- 
cune manière.  C'cit,  dis-jc,  une  idée  bien  oblcure  de  la  Puiffance  que 
celle  qui  ne  s'étend  point  julqu'à  la  production  de  l'Action,  mais  eft  une 
finiple  continuation  de  Pailion.  Or  tel  eit  le  Mouvement  dans  un  Corps 
poulie  par  un  autre  Corps,  car  la  continuation  du  changement  qui  eft  pro- 
duit dans  ce  Corp»," du  repos  au  mouvement,  neft  non  plus  une  action, 
que  l'cll  la  continuation  du  changement  de  figure,  produit  en  lui  par  l'im- 
prelîion  du  même  coup.  Quant  à  i'idee  du  commencement  du  Mouvement, 
nous  ne  l'avons  que  par  le  moyen  de  la  reflexion  que  nous  failons  iur  ce  qui 
le  pallc  en  nous-mêmes,  lortque  nous  voyons  par  expérience  qu'en  voulant 
limplemcnt  mouvoir  des  parties  de  notre  Corps,  qui  etoient  auparavant  en 
rcpoj,  nous  pouvons  les  mouvoir.  De  forte  qu'il  me  lemble  que  l'opéra- 
tion des  Corps  que  nous  obl'ervons  par  le  moyen  des  Sens ,  ne  nous  donne 
qu'une  idée  tort  imparfaite  &  fort  oblcure  d'uije  Puijj'ance  aEiive  ;  puiiquc 
les  Corps  ne  lauroient  nous  fournir  aucune  idée  en  eux-mêmes  de  la  puiffan- 
ce de  commencer  aucune  aêtion^  ibit  penfee,  ioit  mouvement.  Mais  fi 
quelqu'un  pcnfe  avoir  une  idée  claire  de  la  Puijfance^  en  obfervant  que  les 
Corps  le  poulîcnt  les  uns  les  autres ,  cela  fert  également  à  mon  deflcin  j 
puilque  la  Scnlation  ell  une  des  voyes  par  011  l'Elprit  vient  à  acquérir  des 
Idées.  Du  relie,  j'ai  crû  qu'il  étoit  important  d'examiner  ici  en  paPant, 
fi  l'Efprit  ne  reçoit  point  une  idée  plus  claire  5c  plus  dilfinéte  de  la  PuiJJan- 
(ea^ive,  par  la  réflexion  qu'il  fait  fur  les  propres  opeiations,  que  par  au- 
cune fcnlation  extérieure. 

§.  f.  Une  choie  qui  du  moins  eft  évidente,  à  mon  avis  ,  c'eft  que  nous 
trouvons  en  nous-mêmes  la  puiffance  de  commencer  ou  de  ne  pas  commen- 
cer, de  continuer  ou  de  terminer  plufieurs  aélions  de  notre  Efprit,  ôc  plu- 
fieuri  mouvemens  de  notre  Corps,  6c  cela  fimplement  par  une  penfée  ou 
un  choix  de  notre  Eiprit,  qui  détermine  6c  commande,  pour  ainû  dire, 
que  telle  ou  telle  aétion  particulière  Ibit  faite ,  ou  ne  ioit  pas  faite.  Cette 
Puiffance  que  notre  Elprit  a  de  difpofer  ainfi  de  la  prefence  ou  de  l'abfencc 
d'une  idée  particuUérc,  ou  de  préférer  le  mouvement  de  quelque  partie  du 
Corps  au  repos  de  cette  même  partie,  ou  de  faire  le  contraire,  c'eil  ce  que 
nous  appelions  i'oloyité.  Et  l'ulage  actuel  que  nous  faifons  de  cette  Puiffan- 
ce, en  produifant,  ou  en  ceiTant  de  produire  telle  ou  telle  aftion,  c'eft  ce 
qu'on  nomme  lolhion.  La  ceffation  ou  la  produârion  de  l'action  qui  fuit 
d'un  tel  commandement  de  l'Ame,  s'appelle  volontaire:,  6c  toute  action  qui 
eft  faite  fans  une  telle  direélion  de  l'Ame  ,  fe  nomme  involontaire.  La 
Puiffance  d'appcrcevoir  eft  ce  que  nous  appelions  Entendement  ;  6c  la  Per- 
ception que  nous  regardons  comme  un  Atte  de  l'Entendement  peut  être 
diltinguée  en  trois  efpéces.  i .  Il  y  a  la  Perception  des  Idées  dans  notre  Ef- 
pric.  2.  La  Perception  de  la  fignification  des  Signes.  3.  La  Perception 
de  la  liailbn  ou  oppofition ,  de  la  convenance  ou  dilconvenance  qu'il  y  a  en- 
tre quelqu'une  de  nos  Idcc*.  Toutes  ces  différentes  Perceptions  font  attri- 
buées 
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buées  à  l'Entendement  ou  à  la  Puiflance  d'appercevoii*  que  nous  Tentons  en  C  H  A  P^, 
nous-mêmes,  quoi  que  l'Ulage  ne  nous  permette  d'appliquer  le  mot  d'en-  X  X  J. 
tendre  qu'aux  deux  dernières  iculcment. 

§.  6.  CesPuilVancesquerAme  ad'appcrcevoir,  &  de  préférer  une  cho- 
fe  à  une  aurre,  font  ordinairement  défignées  par  d'autres  nomsj  6c  l'on  dit 
communément,  que  l'Entendement  &  la  \'oloiité  lont  deux  FaculiezûeVA' 
me.  Ces  mors  font  aflez  commodes,  il  l'on  s'en  lert  comme  on  devroit  fe 
fervir  de  tous  les  mots,  de  telle  manière  qu'ils  ne  fllfent  naître  aucune  con- 
fufion  dans  l'Elprit  des  hommes;  précaution  qu'on  a  ici  un  peu  négligée, 
enfuppofant,  comme  je  foupçonne  qu'on  a  fait,  qus  ces  Mots  lignifient 
quelques  Etres  réels  dans  l'Ame,  lefquels  produifent  les  iâesd^efiteaeire&c  de 
•vouloir.  Car  lorlque  nous  dilons  que  la  Volonté  efi  cette  Faculté  fupérieure 
de  rjme  qui  régie  l^  ordonne  toutes  cbojes,  qu'elle  eji  ou  n'cft  pas  libre  .y  qu'elle 
détaraine  les  Facultez  inférieures,  qu'elle  fuit  le  diftamen  de  /'Entendement, 
i^c.  quoi  que  ces  exprefllons  Se  autres  femblables  puiflcnt  être  entendues  en 
un  fens  clair  Se  diftindl"  par  ceux  qui  examinent  avec  attention  leurs  propres 
Idées,  Se  qui  règlent  plutôt  leurs  penfécs  fur  l'évidence  des  choies  que  fur 
le  fon  des  mots  ;  je  crains  pourtant  que  cette  manière  de  parler  des  Fa- 
cultez de  l'Ame,  n'ait  fait  venir  à  plufieurs  perfonnes  l'idée  confuié  d'au- 
tant d'Agents  qui  exillent  diitinftement  en  nous,  qui  ont  différentes  fonc- 
tions &  différens  pouvoirs,  qui  commandent,  obeillént,  &  exécutent  di- 
vcrfes  chofes,  comme  autant  d'Etres  diilinéls,  ce  qui  a  produit  quantité 
de  vaines  difputes,de  difcours  obfcurs  Se  pleins  d'incertitude  fur  les  Qucflions 
qui  fe  rapportent  à  ces  differcns  Pouvoirs  de  l'Ame. 

$.  7.  Chacun,  je  penfe,  trouve  en  foi-même  la /"«//^«iV  de  commencer  D'où  nous  vien- 
différentes  aftions,  ou  de  s'en  abltcnir,  de  les  continuer  ou  de  les  terminer,  '^^^l  les  Idées 
Et  c'eft  la  confideration  de  l'ctenduë  de  cette  Puijp.nce  que  l'Ame  a  fur  les  jj  jj  îîécefti 
Aftions  de  l'Homme,  Se  que  chacun  trouve  en  foi-même,  l{t  qui  nous  four- 
nit l'idée  de  la  Liberté  Se  de  la  NéceJJité. 

%.  8.  Toutes  les  Aétions  dont  nous  avons  quelque  idée,  fe  reduifcnt  à  ces  Ce  que  c'cflquc 
deux,  mouvoir^  ècpenfcr^^  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Tant  qu'un  1»  i'^""'^* 
Homme  a  la  puiffance  de  penfer  ou  de  ne  pas  penfer,  de  mouvoir  ou  de  ne 
pas  mouvoir ,  conformément  à  la  préférence  ou  au  choix  de  fon  propre  Ef- 
prit,  jufque-là  il  eft  L/Zre.  Au  contraire,  lorfqu'il  n'eft  pas  également  au 
pouvoir  de  l'Homme  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  ,  tant  que  ces  deux  choies  ne 
dépendent  pas  également  de  la  préférence  de  fon  Eiprit  qui  ordonne  l'une 
ou  l'autre ,  à  cet  égard  l'Homme  n'eft  point  Libre  ,  quoi  que  peut-être 
l'aclion  qu'il  fait,  foit  volontaire.  Ainll  l'idée  de  la  Liberté  dans  un  certain 
Agent  c'eft  l'idée  de  la  Puillancc  qu'a  cet  Agent  de  faire  ou  de  s'abllcnir  de 
fane  une  certaine  aârion,  conformément  à  la  détenninationde  fon  Efprit  en 
vertu  de  laquelle  il  préfère  l'une  à  l'autre.  Mais  lorfque  l'Agent  n'a  p;is  le 
pouvoir  de  faire  l'une  de  ces  deux  chofes  cnconiéquencedela  détermination 
actuelle  de  in  Volonté,  que  je  nomme  autrement  volition-y  il  n'y  a,  dans  ce 
cas-la,  plus  de  Liberté;  &  l'Agent  cft  néccflîté  à  cet  égard.  D'où  il  s'en- 
fuit que  là  où  il  n'y  a  ni  penfée,  ni  voUtion^  ni  volonté  .^  il  ne  peut  y  avoir 
de  Liberté -y  mais  que  la  penfée,  la  volonté  6c  la  volition  peuvent  fc  trouver 

Z  où 
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Chat.  où  il  n'y  a  point  de  Liberté.     Il  ne  faut  que  faire  un  peu  de  réflexion  fur 

XXI.  "^^  ^^  deux  exemples  tamiliers,  pour  eue  convaincu  de  tout  cela  d'une  ma- 

nière évidente. 
La  Liberté  fup-      §.  p.  Perlbnne  ne  s'ell  encore  a\  ifé  de  prendre  pour  un  Agent  Libre  une 
m^'^tâflaV^^   Balle,  foie  qu'elle  foit  en  mouvement  api  es  avoir  été  poufiéc  par  une  ra- 
Icnté.  quette,  eu  qu'elle  foat  en  repos.  Si  nous  en  cherchons  la  rail  jn,  nous  trou- 

verons que  c'eit  parce  que  nous  ne  concevons  pas  qu'une  Balle  penlcj  ni 
qu'elle  ait,  par  conléquent,  aucune  volition  qui  lui  iafie  prétcrer  le  mou- 
vement au  repos,  ou  le  repos  au  mouvement  D'où  nous  concluons  qu'el- 
le n'a  poi;.t  de  L/t'frré'',  qu'elle  n'elt  pas  un  Agent  Libre.  A ufll  regardons- 
nous  ion  mouvement  &  fon  repos  ious  l'idée  d'une  choie  mceffatre^  &  nous 
l'appelions  ainfi.  De  même,  un  homme  venant  à  tomber  dans  l'Eau,  par- 
ce qa'un  Pont  fur  lequel  il  marchait,  s'ell  rompu  fous  lui,  n'a  point  de  li- 
berté, &  n'elt  pas  un  Agent  libre  à  cet  égard.  Car  quoi  qu'il  ait  la  voli' 
tion,  c'eil  à  dire  qu'il  prefcie  de  ne  pas  tomber  à  tomber,  cependant  com- 
me il  n'ell  pas  en  ia  puifikace  d'empêcher  ce  mouvement,  la  cefîation  de 
ce  mouvement  «e  fuit  pas  ia  'voiition,  c'eilpoiirquoi  il  n'ell  point  libre  dans 
ce  cas-là.  fî en  eil  de  même  d'un  homme  qui  le  frappe  lui-même,  ou  qui 
frappe  Ion  Ami,  p.;r  un  mouvement  convulfif  de  fon  Bras,  qu'il  n'efl:  pas 
en  Ion  pouvoir  d'empêcher  ou  d'arrêter  par  la  direction  de  fon  Elprit:  per- 
fonnc  ne  s'avife  de  penler  qu'un  tel  homme  ioit  libre  à  cet  ég.ird,  mais  on 
L  plaint  comme  agiflant  par  néceificé  &  par  contrainte. 
La  Liberté  n'ap-  §.  lo.  Autre  exemple:  Suppolons  qu'on  porte  un  homme,  pendant 
pamea  pas  a  .a  qu'il  eil  dans  un  profond  fommeil,  dans  ure  Chambre  où  il  y  ait  une  pcr- 
Toiiuon.  ionnc  qu'il  lui  tarde  fort  de  voir  &  d'entretenir,  &  que  l'on  terme  à  clef  la 

porte  lur  lui,  de  force  qu'il  ne  foit  pas  en  fon  pouvoir  de  lortir.  Cet  hom- 
m.  s'évcilk,  &  ell  charmé  de  fe  trouver  avec  une  perlonn^  dont  il  fouh;ii- 
toit  fi  fort  la  compigni?,  &  avec  qui  il  demeure  avec  plailîr,  aimant  mieux 
être  là  avec  elb  dans  cette  Chambre  q  e  d'en  fortir  pour  aller  ailleurs  :  je 
demande  s'il  ne  relie  pas  volontairement  dans  ce  Lieu-là.'  Je  ne  penfepasque 
pertonnc  s'avife  d'en  douter.  Cependant,  comme  cet  homme  ell  enfermé 
a  clef,  il  ell  évident  qu'il  n'ell  pas  en  liberté  de  ne  pas  demeurer  dans  cette 
Chambre,  &  d'en  fortir  s'il  veut.  Et  par  conléquent,  la  Liberté  n'eft  pas 
une  idée  qui  apm  tienne  à  Ix  volition^  ou  à  la  préférence  que  notre  L  [prît 
donne  à  une  aftion  plutôt  qu'à  une  autre,  mais  à  la  Pcrfonne  qui  a  la  puif- 
(ance  d'agir  ou  de  s'empêcher  d'agir,  félon  que  fon  Efprit  le  déterminera  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  partis.  Notre  Idée  de  la  Liberté  s'étend  aufîi 
loin  que  cette  Puilïïmcc,  mais  elle  ne  va  point  au  delà.  Car  toutes  les  fois 
q  e  q  lelque  obitacie  arrête  cette  PuilTancc  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  oi;  que 
quelque  force  vient  à  détruire  l'indifférence  de  cette  puilT  ncç  il  n'y  a  plus 
de  Liberté  j  &  la  n-otion  que  nous  en  avons,  dilparoit  tout  aufîî  tôt. 

§.  1 1 .  C'eft  dequoi  nous  avons  alTez  d'exemples  dans  notre  prcpreCorps, 
8c  fouvent  plus  que  nous  ne  voudrions.  Le  Cœur  d'un  h  ">mme  b^t.  Se 
fon  fang  circule,  fans  qu'il  foit  en  fon  pouvoir  de  l'empêcher  par  aucune 
pcnfée  '^u  lol  tion  pirticuliérc-,  il  n'ell  donc  pas  un  Ag;nt  libre  par  rapport 
à  CGS  mouvxmens  dont  k  ceflAtion  ne  dépend  pas  de  fon  choix  &  ne  fuif 

point 
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point  la  détcnnination  de  fon  Efpht.     Des  mouvcmens  convulfifs  agitent  Chap. 
fes  jambes,  de  forte  que,  quoi  qu'il 'y^«;7/>  ea  arrêter  le  mouvement,  il  ne  XXI. 
peut  le  faire  p.ir  aucune  puilfuice  de  Ion  Efprit,  ces  mouvcmens  convulfifs 
le  contraignant  de  danlcr  fans  interruption,  comme  il  arrive  dans  la  maladie 
qu'on  nomme  Cborej,  Sincïi  Fiti.     Il  cit  tout  vifiblc  que  bien  loin  d'être  en 
liberté  à  cet  cg;ird ,  il  efl  dans  une  aufîî  grande  néceflîtc  de  fe  mouvoir 
qu'une  pierre  qui  tombe,  ou  une  B.iUc  poudëc  par  une  Raquette.     D'ua 
autre  côté,  la  Riralylic  empêche  que  les  jambes  n'obcilfcnt  à  la  détermina- 
tion de  l'on  Efprit,  s'il  veut  s'en  fervir  pour  porter  l'on  Corps  dans  un  autre 
Lieu.     La  Liberté  manque  dans  tous  ces  cas,  quoi  que  dans  un  Paralyti- 
que même  ce  foit  une  cho  e  volontaire  de  demeurer  afiîs,  tandis  qu'il  préfè- 
re d'être  allls  à  changer  de  place.     Volontaire  n'eft  donc  pas  oppolc  à  Né- 
(e/^aircymxis  à  Involontaire ^cxv  un  homme  peut  préférer  ce  qu'il  veut  faifc 
à  ce  qu'il  n'a  pas  la  puifTmce  de  faire:  il  peut  préférer  l'état  où  ilcff,  à 
l'abfence  ou  au  changement  de  cet  état,  quoi  que  dans  le  fond  la  néceffitc 
l'ait  réduit  à  ne  pouvoir  changer. 

§.  II.  11  en  elt  des  pcnfées  de  l'Efprit  comme  des  mouvcmens  du  Corps.  Ce  que  c'e<î 
Lorfqu'unc  pcnfée  cil  telle  que  nous  avons  h  puilTance  de  l'éloigner  ou  de  <iu<^ '^ Liberté. 
laconfcrvcr,  conformément  à  la  préférence  de  notre  Efprit,  nous  (ommes 
en  liberté  à  cet  égard.  Un  homme  éveillé  étant  dans  la  néccfîîté  d'avoir 
conltamment  quelques  idé  s  dans  l'Elprit  ,  n'cit  non  plus  libre  de  pcnfer 
ou  de  ne  p.is  penler  ,  qu'il  cil;  en  liberté  d'empêcher  ou  de  ne  pas 
empêcher  que  fon  Corps  touche  ou  ne  touche  point  aucun  autre 
Corps.  Mais  de  tranfporrcr  les  penlées  d'une  idée  à  l'autre,  c'eft  ce  qui 
cil  fouvcnt  eu  la  difpofition -,  &  en  ce  cas-là,  il  cft  auill  libre  par  rapport 
à  lés  Idées,  qu'il  l'elt  par  rapport  aux  Corps  fur  Icfquels  il  s'appuye,  pou- 
vant fe  tranfporter  de  l'un  fur  l'autre  comme  il  lui  vient  en  fautaifie.  Il  y 
a  pourtant  des  idées,  qui  conxme  certains  Mouvcmens  du  Corps,  font  tel- 
lement fixées  dans  l'Efprit,  que  dans  certaines  circonftances  on  ne  peut  les 
éloigner  quelque  cflFtMt  qu'on  laflè  pour  cela.  Un  homme  à  la  torture  n'eft 
pas  en  liberté  de  n'avoir  pas  l'idée  de  la  douleur  &  de  l'éloigner  en  s'atta- 
chant  à  d'autres  contemplations.  Et  quelquefois  une  violente  paillon  ao-it 
lur  notre  Efprit,  comme  le  vent  le  plus  furieux  agit  fur  nos  Corps,  (ans 
nous  lâid'cr  la  liberté  de  penfer  à  d'autres  chofcs  auxquelles  nous  aime- 
rions bien  mieux  pcnfer.  Mais  lorfque  l'Efprit  reprend  la  puifllmce  d'ar- 
rêter ou  de  continuer,  de  commencer  ou  d'éloigner  quelqu'un  des 
niouvemcns  du  Corps  ou  quelqu'une  de  fes  propres  penfées  ,  fclon  qu'il 
juge  à  propos  de  préférer  l'un  à  l'autre,  dès  lors  nous  le  confidcrons  comme 
un  Agent  libre. 

§.13.  La  Néceffîié  a  lieu  par  tout  oii  la  penfée  n'a  aucune  part,  ou  bien  Cequec'cft  cae 
partout  oià  ne  fc  trouve  point  la  puiflance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  en  crnfé-  la  Ncccffité. 
quence  d'une  direction  puticuliére  de  l'Efprit.  Lorfque  cette  néceflîté  le 
trouve  dans  un  Agent  capable  de  ro////o»,  &  que  le  commencement  ou  la 
continuation  de  quelque  Adion  eitcontraireàccttePréferencedefonEfprit, 
ie  la  nomme  Contrainte  ;  &  lorfque  l'empêchement  ou  la  ceflation  d'une 
Aftion,  eil  contraire  à  la  velition  de  cet  Agent,  qu'on  me  permette  de  l'ap- 
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Ch  A  p.  pcller  (i)  Cohihhion.     Quant  aux  Agents  qui  n'ont  abfolument  ni  penfée  ni 

Y  V"  J  volition^  ce  font  des  Agents  néceflaiies  à  tous  égards. 

LaLi'bsité  §•    H-    Si  ccUeftainfi,  comme  je  le  cioi  >  qu'on  voye,  fi,  en  prenant 

nappa'tient  pas  la  chofe  de  cette  manière,  Ton  ne  pourvoir  point  terminer  la  Qiicftion  agi- 
àla Volonté,  xée  depuis  fi  long-temps,  mais  très-abilirde ,  à  mon  avis,  puifqu'cUe  ell 
inintelligible,  Si  la  volonté  de  V homme  ejî  libre ^  ou  non.  Car  de  ce  que  ie 
viens  de  dire,  il  s'enfuit  nettement,  fi  je  ne  me  trompe,  que  cette Queftion 
confidcréc  en  elle-même,  eft  trcs-mal  conçue,  &  que  demander  à  un  hom- 
me y?  7^  volonté  eft  lil/re,  c'eft  tomber  dans  une  aufii  grande  abfurdité,  que 
fi  l'on  lui  demandoit  / /o»  fommeil  cjl  rapide  .^  ou /h  vertu  quarrée  ;  parce 
que  la  Liberté  peut  être  auffi  peu  appliquée  à  la  Volonté,  que  la  rapidité 
du  mouvement  au  Sommeil,  ou  la  figure  quarrée  à  la  Vertu.  Tout  le  mon- 
de, voit  l'abl'urdité  de  ces  deux  dernières  Qtieftionsj  6c  qui  les  cntendroit 
propofer  ferieufemcnt ,  ne  pourroit  s'empêcher  d'en  rire  :  parce  que  chacun 
voit  fans  peine,  que  les  modifications  du  Mouvement  n'appartiennent  point 
au  Sommeil,  ni  la  différence  de  figure  à  la  Vertu.  ^Je  croi  de  même,  que 
quiconque  voudra  examiner  la  chofe  avec  foin,  verra  tout  auill  clairement, 
que  h  Liberté  qui  n'eft  qu'une  Puiffance,  appartient  uniquement  à  des  A- 
gents,  5c  ne  fauroit  être  un  attribut  ou  une  modification  de  k  Volonté ^  qui 
n'eft  elle-même' rien  autre  chofe  qu'une  Puiflance. 
X)=.\xVÀ]iion  §•   ïf-    La  difficulté  d'exprimer  par  des  fons  les  Aftions  intérieures  de 

l'Efprit,  pour  en  donner  par  là  des  Idées  claires  aux  autres,  eft  fi  grande, 
que  je  dois  avertir  ici  mon  Leéteur,  que  les  mots  ordonner .^  diriger^  choifir ^ 
préférer  .y  Sec.  dont  je  me  fuis  fervi  dans  cette  rencontre,  ne  font  pas  com- 
prendre afiez  diftinétement  ce  qu'il  faut  entendre  par  volition,  à  moins  que 
ceux  qui  liront  ce  que  je  dis  ici ,  ne  prennent  la  peine  de  réfléchir  fur  ce 
qu'ils  font  eux-mêmes  quand  ils  veulent.     Par  exemple,  le  mot  de  préféren- 
ce qui  femble  peut-être  le  plus  propre  à  exprimer  l'afte  de  la  volition,  ne 
l'exprime  pourtant  pas  précil'ément  :  car  quoi  qu'un  homme  préférât  de  voler 
à  marcher,  on  ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'il  veuille  ifumûs  voler?  La  Vo- 
lition  eft  vifiblement  un  AUe  de  l'Efprit  cxerceant  avec  conmiffance^  V empire 
qu'il  fuppofe  avoir  far  quelque  partie  de  V Homme  pour  V appliquer  à  quelque 
a^ion particulière,  ou  pour  l'en  détourner.     Et  qu'eft-ce  que  la /'û/ok/^'  finon 
la  Faculté  de  produire  cet  Afte  ?    Et  cette  Faculté  n'eft  en  effet  autre 
chofe  que  la  Puiflance  que  notre  Efprit  a  dedéterminer  fespeniecs  àla  produc- 
tion, à  la  continuation  ou  à  la  ceffation  d'une  Aftion,  autant  que  cela  dé- 
pend de  nous:  Car  on  ne  peut  nier  que  tout  Agent  qui  a  lapuifllmcedepenfer 
à  fcs  propres  aftions,  &  de  préférer  l'exécution  d'une  chofe  à  l'omiffion  de 
cettechofc,  ou  au  contraire,  on  ne  peut  nierqu'un  tel  Agent  n'ait  la  Faculté 
qu'onnomme/'^o/oK;/.  Le/-^o/o«/f  n'eft  donc  autre  chofe  qu'une  telle  puiflan- 
ce. La Lf^Wr', d'autre  part, c'eftlapuiflancequ'un  Homme  a  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire  quelque  Aétion  particulière ,  conformément  à  la  préférence  aftuel- 
le  que  notre  F/prit  a  donnée  à  l'aétion  ou  à  la  ceflation  de  l'aflrion ,  qui  eft  autant 
que  fi  l'on  difoit,  conformément  à  ce  qu'il  w«/ lui-même,  §.   kJ. 

(i)  Ce  mot  n'eft  pas  François,  miisjem'en  tionnaire  Latin  &  Frincois  n'a  pu  bien  ex- 
fers faute  d'autre,  car,  fi  je  ne  me  trompe,  pliqucr  le  terme  Latin  cohibitio ,  queparcette 
nous  n'en  avons  aucun  pour  exprimer  cette  periphr.ife,  l' Atlian  d'tmfUhtr  qu'oit  Ht  faffi 
idée,*   En  «fît ,  le  P.  Tachart  dâBJ  fon  Die-    ^Hilguc  (hi/t, 


'De  la  Puifance.  Liv.  II.  iSi 

$.  i6.  Il  eft  donc  évident,  que  la  J'clonîé  n'cft  autre  chofc  qu'une  Puif-  Ch  a  l», 
fance  ou  Faculté,  &:  que  la  Liberté  eft  une  autre  Puifîance  ou  Faculté  j  de  X  X I. 
lortc  que  demander  fi  la  Volonté  a  de  la  Liberté,  c'eft  demander  fi  une     LaPuifTance 
Puiflànce  a  une  autre  Puifùnce,  &  fi  une  Faculté  a  une   autre  Faculté:  n'appartient 
Oçiellion  qui  paroît,  dès  la  première  vue  ,    trop  groflîercment  abfurde,  'î"'^<i"A- 
pour  dcvou-  être  agitée,  ou  avoir  befoin  de  réponié.     Car  qui  ne  voit  que    ^'^* 
les  PuiJjuHccs  n'appartiennent  qu'à  des  Agents,  &ifofit  ttniquemcnt  des  attri- 
buts des  SiibftMices  i3  nullement  de  quelque  autre  Puijj'auce}.   De  forte  que  pe- 
ler ainfi  la  Qi.iellion,  La  l'olontc  ejl-elle  libre?  c'ell  demander  en  effet,  fi 
U  l'olonté  elt  une  Subilancc ,  &:  un  Agent  proprement  dit,  ou  du  moins 
c'clt  le  l'uppofer  réellement  >  puiique  ce  n'cll:  qu'à  un  Agent  que  la  Liberté 
peut  être  proprement  attribuée.    Si  l'on  peut  attribuer  la  Liberté  à  quelque 
Puiflànce,  fans  parler  improprement,  on  pourra  l'attribuer  à  la  puifTance 
que  l'Homme  a  de  produire  ou  de  s'empêcher  de  produire  du  mouvement 
dans  les  parties  de  fon  Corps,  par  choix  ou  par  préférence;  car  c'efl  ce 
qui  fait  qu'on  le  nomme  libre,  c'eft  en  cela  même  que  confiite  la  Liberté. 
Mais  fi  quelqu'un  s'avilbit  de  demander,  fila  Liberté  cjï  libre  ^  il  pafieroic 
fans  doute  pour  un  homme  qui  ne  fait  lui-même  ce  qu'il  dit,  comme  toute 
perlonne  icroit  jugée  digne  d'avoir  des    oreilles   femblablcs   à    celles  du 
Roi  Midas^  qui  fâchant  que  la  pofléffion  des  Richefies  donne  à  un  homme 
la  dénomination  de  Riche  .y  demanderoit  iî  les  Richeiles  elles-mêmes  font 
riches. 

§.  17.  Quoique  le  mot  de  ivia/iVc' que  les  Hommes  ont  donné  à  cette 
Puiflànce  qu'on  appelle  l'olonté ^  &  qui  les  a  engagez  à  parler  de  la  Volonté 
comme  d'unfujct  agiflànt ,  puifle  un  peu  fervir  à  pallier  cette  abfurdité,  à  la 
faveur  d'une  adaptation- qui  en  déguife  le  véritable  fens,  il  eft  pourtant  vrai 
que  dans  le  fond  la  Volonté  ne  figmfic  autre  chofe  qu'une  puiflànce,  ou  ca- 
pacité de  préférer  ou  choifirj  &  par  conféquent,  fi  fous  le  nom  àç.  faculté 
l'on  la  regarde  fimplement  comme  une  capacité  de  fiiirc  quelque  chofe,  ain- 
fi qu'elle  eft  effe6livement,  on  verra  fans  peine  combien  il  eft  abfurde  de 
dire  que  la  Volonté  eft,  ou  n'eft  pas  libre.  Car  s'il  peut  être  raifonnable 
de  fuppofer  les  Facultez  comme  autant  d'Etres  diftinfts  qui  puiflx;nt  agir, 
&  d'en  parler  fous  cette  idée,  comme  nous  avons  accoutumé  de  faire,  lorf- 
que  nous  difons  que  la  Volonté  ordonne,  que  la  Volonté  eft  libre,  ^c.  il 
faut  que  nous  établiffions  aufli  une  Faculté  parlante,,  une  Faculté  marchante  ^ 
&  une  Faculté  danfante  ,  par  lefquelles  foient  produites  les  aftions  de  parler , 
de  marcher,  6c  de  danfer,  qui  ne  font  que  différentes  Modifications  du 
Mouvement,  tout  de  même  que  nous  faiib.ns  de  la  Volonté  &  de  l'Entende- 
ment des  Facukez  par  qui  font  produites  les  aélions  de  choifir  &  d'apperce- 
voir  qui  ne  font  que  différens  Modes  de  la  Pcnfée.  De  forte  que  nous  par- 
lons auflî  proprement  en  difant ,  que  c'eft  la  Faculté  chantante  qui  chTmte , 
&  la  Faculté  danfante  qui  danfc,  que  lors  que  nous  difons ,  que  c'ef  la  Volon- 
té qui  chuifit ,  ou  V Entendement  qui  conçoit ,  ou  ,  comme  on  a  accoutumé  de 
s'exprimer ,  que  la  Volonté  dirige  l'Entendement ,  ou  que  F  Entendement  obéît 
ou  n'obéit  pas  à  la  Volonté.  Car  qui  diroit,  que  la  puiflànce  de  parler  dirige 
la  puiflànce  de  chanter,  ou  que  la  puiflànce  de  chanter  obéit  ou  défobeït  à 
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C  îîAP-         1:^  puiïïance  de  parler,  s'exprimeroit  d'une  manière  auffi  propre  &  aufTi  in- 
XXL  tclligible.  r  .         ^  '     ,       c 

§.  i8.  Cependant  cette  façon  de  parler  a  prévalu ,  ce  caufé,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  bien  du  dclordre  j  car  toutes  ces  choies  n'étant  que  différentes 
Piiiilanccs ,  dans  l'Efprit ,  ou  dans  l'Homme  ,  de  faire  diverlés  Adions 
l'Homme  les  met  en  œuvre  lélon  qu'il  le  juge  à  propos.  Mais  la  puiirance 
de  faire  une  certaine  Action,  n'opère  pouit  iur  la  puilliuice  de  faire  une  au^ 
tre  Adion.  Car  la  puiflance  de  penfer  n'opère  non  plus  iur  la  puiffance  de 
choifir,  ni  la  puiiTance  de  choifir  iur  celle  de  penfer,  que  la  puiiJance  de 
danlér  opère  fur  la  puifTance  de  chanter,  ou  la  puiiTance  de  chanter  iur  cel- 
le de  danfcr,  comme  tout  homme  qui  voudra  y  £ure  reflexion,  le  rccon- 
noîtra  fans  peine.  C'elf  pourtant  là  ce  que  nous  dilbns,  lorfque  nous  nous 
fcrvons  de  ces  façons  de  parler,  La  Folonté  c-git  Jur  r Entendement ^  ou  r En- 
tendement fur  la     clonté. 

§.  ip.  Je  conviens  que  telle  ou  telle  Penféc  aftuelle  peut  donner  lieu  à  la 
Volition^  ou  pour  parler  plus  nettement,  fournir  àj'hommc  une  occaiîon 
d'exercer  la  puiflance  qu'il  a  de  choiilrj  &  d'autre  part,  le  choix  actuel 
de  l'Efprit  peut  être  cauie  qu'il  penfe  aétuellement  à  telle  ou  à  telle  chofe, 
de  mémeqiiede  chanter  aétuellement  un  certain  i\ir  peut  être  l'occafion 
de  danfer  une  telle  Danfe,  &  qu'une  certaine  Danfc  peut  être  l'occafion  de 
chanter  un  tel  Air.  Mais  en  tout  cela  ce  n'cil  pas  une  Puifllmce  qui  ao^it 
fur  l'autre,  mais  c'ell  l'Elprit  ou  l'Homme  qui  met  en  œuvre  ces  diflpéren- 
tes  PuifTances}  car  les  Puiflances  font  des  Relations  &  non  des  Agents.  C'eft 
celui  qui  fait  l'Aétion  qui  a  la  puiflance  ou  la  capacité  d'agir.  Et  par  con- 
féquent,  ce  qui  a^  ou  qui  n'a  pas  la  puijjance  d'agir  ^  cefl  cela  feul  qui  eft  on 
quiiieli  pas  libre,  &  non  la  Puiflance  elle-même}  car  la  Liberté  ou  l'ab- 
fènce  de  la  Liberté  ne  peut  appartenir  qu'à  ce  qui  a,  ou  n'a  pas  la  puiflance 
d'agir. 
La  Liberté  n'ap-  §.  lo.  L'erreur  qui  a  fait  attribuer  aux  Facultez  ce  qui  ne  leur  appartient 
partient  pas  â  la  p.,^  ^  ^  donné  lieu  à  cette  façon  de  parler  :  mais  la  coiitume  qu'on  a  pris  en 
Volonté,  .  difcourantde  l'Efprit,  de  parler  de  fes  difi^érentes  opérations  fous  le  nom 
à&  Faculté  y  cette  coiîtume,  dis-je,  a,  jecroi,  auflî  peu  contribué  à  nous 
avancer  dans  la  connoiflance  de  cette  partie  de  nous-mêmes,  que  le  grand 
ufage  qu'on  a  i-^xidç^  Facultez,  pour  défigner  les  opérations  du  Corps,  a 
fervi  à  nous  perftélionner  dans  la  connoiflance  de  la  Médecine.  Je  ne  nie 
pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  des  Facultez  dans  le  Corps  &  dans  l'Elprit.  Ils 
ont,  l'un  &  l'autre,  leurs  Puifl-inces  d'opérer:  autrement,  ils  ne  pourioicnt 
opérer  ni  l'un  ni  l'autre:  car  rieane  peut  opérer,  qui  n'ell  p;is  capable  d'o- 
pérer, &  ce  qui  n'a  pas  la  puiflance  d'opérer,  n'elt  pas  capable  d'opérer. 
Tout  cela  eft:  inconteftable.  Je  ne  nie  pas  non  plus  que  ces  mots  &  autres 
lêmbfables  ne  doivent  avoir  lieu  dans  l'ufige  ordinaire  des  Langues,  oij  ils 
ils  font  communément  reçus.  Ce  feroit  une  trop  grande  afteétation  de  les 
rejetier  abfolument.  La  Philofophie  elle-même  peut  s'en  lèrvir}  car  quoi 
qu'elle  ne  s'accommode  p;is  d'une  parure  extra .'agante,  cependant  quand 
elle  fe  montre  en  public,  elle  doit  avoir  la  complaiiance  de  paroitre  ornée 
à  la  mode  du  Pais ,  je  veux  dire  fc  fervir  des  termes  uGtcz,  autant  que  b 
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vérité  &  la  clarté  le  peuvent  permettre.  Mais  la  faute  qu'on  a  commis  darft  Ch  A  p. 
cet  ufagc  des  Faci'ltcz,  c'cit  qu'on  en  a  parle  comme  a  autant  d'Agents  &  XXL 
qu'on  les  a  reprélcntécs  cfP-ftivcment  ainli.  Car  qu'on  vint  à  demander. 
Ce  que  c'étoit  qui  digcroit  les  viandes  dans  l'Eltomac  :  c'étoit,  difoit-on, 
une  Faculté  digejiive.  La  réponlc  ccoit  toute  prête  ,  &  fort  bien  reçue. 
Si  l'on  demandoit,  ce  qui  Kiilbit  lortir  quelque  choie  hors  du  Corps;  on 
rcpondoit,  XJnc  Faculté  expulfive  :  ce  qui  y  eau. oit  du  mouvement:  Une 
Faculté  motive.  De  même  .à  l'égard  de  TElprit  ,  on  diioit  que  c'étoit  la 
Fac.até  intelleBuelle  on  V Entendement  ^  qui  eutendo.t,  &  la  Faculté  é!e£iiiie 
ou  la  Volonté  qui  vouloit  ou  ordonnoit  ;  Ce  qui  en  peu  de  mots  ne  fignifie 
autre chofe  linon qie  la  Capacité  de  digérer,  digère;  que  la  Capacité  de 
mou\oir,  meut,  &  que  la  Capacité  d'entendre,  entend.  Car  ces  mots  de 
Faciliterai  Capacité  2c  de  Pmjj'ance  ne  font  qae  diiférens  noms  qui  fignifient 
purement  les  mêmes  choies.  De  iorie  que  ces  façons  de  parler,  exprimées 
en  d'autres  termes  plus  mtcUigiblcs,  n'emportent  autre  chofe,  à  mon  avis, 
finon  que  la  Digeition  elt  taite  par  quelqu  ■  choie  qui  eli  capable  de  digé- 
rer, que  le  Mouvement  ell  produit  par  quelque  choie  qui  elt  capable  de 
mouvoir,  &^ l'Entendement  par  quelqu?  cl. oie  qui  elt  c.pable  d'entendre. 
Et  dans  le  fond  il  fcroit  fort  étnuigc,  que  cela  tut  autrement,  &  tout  au- 
tant qu'il  le  icroit,  qu'un  homme  tùt  libre  fans  être  capable  d'être  libre. 

§.  21.  Pour  revenir  maintcn.int  à  nos  recherches  touchant  la  L/^f/Yc',  la  Ln  Ub-rt'*  ao- 
QuJilion  ne  doit  pas  être,  à  mon  a',  is  ^  fi  la  >  o'oHté  cfl  Ubie^  ca.  c'elt:  pur-  va  tert  uniqûe- 
Kr  d'une  manière  fort  impropre,  mais,  Jî  r Homme  efî  libre.  ment  al'Ag'  •  t, 

Celapofé,  je  dis,  I.  Que,  tandis  que  qu-iqu'un  peut  par  la  diicftion  °"  ^  *^'^°''^'^' 
ou  le  choix  d"  fon  Eiprit,  préférer  l'cxiilence  d'une  aétion  a  ia  non-cxillen- 
ce  de  cette  aftion  ,  &  au  contraire,  c'ell  à  dire  ,  tandis  qu  il  peut  faire 
qu'elle  exifte  ou  qu'elle  n'exilte  p  ;s,  lelon  qu'il  le  ^fa/,  ju.qae-là  il  elt  U~ 
hrc.  Car  fi  par  le  moyen  d'une  peniée  qui  dirige  le  mouvement  de  mon 
Doigt,  je  puis  faire,  qu'il  fe  meu'  e  lorfqu'il  "ft  en  repos,  ou  qu'il  celle  de 
fe  mouvoir,  il  eft  évident  qu'à  cet  égard- là  je  luis  libre.  Et  li  en  confé- 
quence  d'ime  femblable  penfée  de  mon  Efpric  préférant  une  choie  à  une  au- 
tre, je  puis  prononcer  des  mots  ou  n'en  point  prononcer,  u  eli:  viûble  qae 
j'ai  la  liberté  de  p.irler,  ou  de  me  tiire:  Se  par  coiuéq  ent,  JuJJi  loin  que 
s'étend  cette  Pui£ance  d'agir  ou  de  ne  pas  agi*-^  confo:  .uemeiH  à  ia  ptélerence 
que  l  El  prit  donne  à  F  un  ou  à  l'autre,  jufque-là  r  Homme  ejl  Libre.  Car  que 
pouvons-nous  concevoir  d\' plus,  pour  f..ir.:  qu'un  homme  ioit  Libre,  que 
d'avoir  la  puifTance  de  faire  c-  qu'il  veut?  Or  tandis  qil'un  hom.n:r  peur  en 
préférant  la  pr'ience  d'une  AéVion  à  on  ab^nce,  ou  1'  Kcpos  à  uii  mo'-:ve- 
ment  particulier,  produire  cette  Aélion  ou  l-  Repos,  il  elt  évidei.t  qu'il 
peut  à  cet  égard  faire  ce  qu'il  veut  -,  car  préférer  de  cette  minière  une  action 
particulière  à  (on  abfencj,  c'ell  t-oj^/o/V  fiirc  celtciiâian,  &  à  p"ine  pour- 
rions-nous dire  comment  il  f  roit  poflible  de  coacevoir  un  Etre  plus  libre 
qu'cnt.int  qu'il  ell  capable  de  faire  ce  qu'il  leut.  li  (emble  conc  que 
l'Homme  ell  a.ilTi  libre,  par  rapport  aux  Aél  ^is  qui  dépendent  de  ce  pou- 
voir qu'il  rrou"e  en  kii-mêm?,  au'il  cil  poûibic  à  k  Lxbeitc  de  le  renuic 
Jibre,  fi  j'ole  m'cxprimer  aiufi.  * 

$.zi.Maii. 
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Chap.  •§.  2,2.  MaIs  les  hommes  dont  le  génie  cft  naturellement  fort  curieux ,~ 

XXI.  defirant  d'éloigner  de  leur  Efprit,  autant  qu'ils  peuvent,  1-a  pcnlee  d'être 

LH  j.nme  n'eft  coupables,  qu  n  que  ce  ioit  en  le  reduiivint  dans  un  état  pire  que  celui  d'u- 

pjs  Liorc  par      ne  fatale  néceffité ,  ne  font  pas  fatisfaits  de  cela.     A   moins  que  la  Liber- 

'■*P?^''J  ^  '*''"    ^^   "c   s'étende   encore  plus   loin  ,  ils  n'y  trouvent  pas  leur  compte  j  & 

.on   ^  vou-       ^-  l'homme  n'a  auiîi  bien  la  liberté  de  louloir^  que  celle  de  faire  ce  qu'/7 

veut,  c'cif,  à  leur  avis,  une  fort  bonne  preuve,  que  l'Homme  n'eft  point 

libre.     C'eftpourquoi  l'on  fut  encore  cette  autre  Queftion  fur  la  Liberté 

de  l'Homme,/  r  Homme  efi  libre  de  vouloir -,  car  c'eit  là,  je  penfe,  ce  qu'on 

veut  dire,  lorfqu'on  difpute,  fi  la,  Volonté  eft  libre  ou  non. 

§.  2,3.  Sur  quoi  je  croi,  II.  Qiie  •:;o.v/o.'?' ou  f^o.y?;- étant  une  A£bion,  & 
la  Liberté  confiftant  dans  le  pouvoir  d'agir  ou  de  n'agir  pas,  un  Homme  ne 
fauroit  être  libre  par  rapport  à  cet  Aiîe  particulier  de  vouloir  une  atlion  qui  efi 
en  fil  puijfancc ,  lorfique  cette  ASîion  a  été  une  fois  propofée  à  fion  Efipriî ,  com- 
me devant  être  f\ite  fur  le  champ.  La  raifon  en  eft  toute  vifible^  car  l'Ac- 
tion dépend.mt  de  fa  rcJonté ,  il  faut  de  toute  néceffité  qu'elle  exifte  ou  qu'el- 
le n'exifte  pas,  &  fon  exifrence  ou fîi  non-exiftence  ne  pouvant  manquer  de 
fuivrc  exaétement  la  détermination  &  le  choix  de  fa  \'^olonté,  il  ne  peut 
éviter  de  vouloir  l'cxiftence  ou  la  non-exiftcnce  de  cette  Aélion ,  il  eft,  dis- 
je,  abfolumcnt  nécefiaire  qu'il  veuille  l'un  ou  l'autre,  c'eft  à  dire,  qu'il 
préfère  l'un  à  l'autre,  puifque  l'un  des  deux  doit  fuivre  néceflairemcnt, 
6c  que  la  chofe  qui  iliit  ,  procède  du  choix  &  de  la  détermination  de 
fon  Efprit,  c'eft  à  dire  de  ce  qu'il  la  veut  y  car  s'il  ne  la  vouloit  pas, 
elle  ne  fèroit  point.  Et  par  conféquent,  dans  un  tel  cas  l'Homme  n'eft 
point  libre  par  rapport  à  l'aéte  même  de  vouloir  ^  la  Liberté  confiftant 
dans  la  puiffimce  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  puiffiince  que  l'Homme  n'a 
point  alors  par  rapport  à  la  (i)  Volition.  Car  un  Homme  eft  dans  une 
néceffité  inévitable  de  choilîr  de  faire  ou   de   ne  pas   faire  une  Aétion 

3ui  eft  en  fa  puiftance  lorfqu'elle  a  été  ainfl  propofée  à  fon  Efprit.  Il 
oit  ncceflairement  vouloir  l'un  ou  l'autre  ;  6c  fur  cette  préférence 
ou  volition^  l'aftion  ou  Vabfiinence  de  cette  aftion  fuit  certainement,  & 
ne  laifle  pas  d'être  abfolument  volontaire.  Mais  l'afte  de  vouloir  ou  de 
préférer  l'un  des  deux  étaiît  une  chofe  qu'il  ne  fauroit  éviter,  il  eft  né- 
ceffité par  rapport  a  cet  acte  de  vouloir,  &  ne  peut,  par  conféquent, 
être  libre  à  cet  égard  j  à  moins  que  la  Néceffité  &  la  Liberté  ne  puif- 
fent  fubllfter  enfemble  ,  &  qu'un  homme  ne  puifTe  être  libre ,  &  lié 
tout  à  la  fois. 

§.  2.4.  Il  eft  donc  évident,  qu'«»  Homme  tiefi  pas  en  liberté  de  vou- 
loir ou  de  ne  pas  vouloir  une  chofe  qui  efi  en  fa  puijfance ,  dans  toutes  les 
occa fions  oït  VaSlion  lui  eft  propofée  à  faire  fur  le  champs  la  Liberté  con- 
fiftant dans  la  puiflance  d'agir  ou  de  s'empêcher  d'agir,  &  en  cela  feu- 
lement.    Car   un  homme   qui  eft  affis  ,  eft  dit  être  en  liberté ,    parce 

qu'il 

(r  Pour  bien  entrer  '^'ans  le  fcns  de  l'Auteur,    expKqué  ci-deflus  §.  j.  &  §.  ij.  Cela  foit  dit 
fl  faut  toujours  avoir  dans  l'Efprit  ce  qu'il  en-    une  fois  pour  toutes, 
tend  par  Velimn ,  6c  Vtknti ,  comme  il  l'a 
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qu'il  peut  fe  promener  s'il  veut.  Un  homme  qui  ^c  promené,  eft  aufH  en  ç;,,;^p" 
liberté,  non  parce  qu'il  fe  promené  Se  le  meut  lui-même,  mais  parce  qu'il  v  Y  j 
peut  s'arrêter  s'il  veut.  Au  contraire,  un  homme  qui  étant  aflîs,  n'a  pas 
la  puid^mce  de  changer  de  place  ,  n'cfl  pas  en  liberté.  De  même  ,  un 
homme  qui  vient  à  tomber  dans  un  Précipice,  quoi  qu'il  foit  en  mouve- 
ment, n'cil  pas  en  liberté,  parce  qu'il  ne  peut  pas  arrêter  ce  mouvement, 
s'il  veut  le  fiiirc.  Cela  étant  ainfi,  il  eft  évident  qu'un  homme  qui  fe  pro- 
menant, fe  propofe  de  cellcr  de  fe  promener,  n'elt  plus  en  liberté  de  vou- 
loir vouloir^  (permettez-moi  cette  exprcflion)  car  il  faut  nécefairement 
qu'il  choififl'e  l'un  ou  l'autre,  je  veux  dire  de  fe  promener  ou  de  ne  pas  fe 
promener.  Il  en  eft  de  même  p.u-  rapport  à  toutes  fcs  autres  aélions  qui 
font  en  {il  puiflancej  &:  qui  lui  font  ainli  propofécs  pour  être  faites  fur  le 
champ,  lefquelles  font  fans  doute  le  plus  grand  nombre.  Car  parmi  cette 
prodigieufe  quantité  d'aétions  volontaires  qui  fe  fuccedent  l'une  à  l'autre  à 
chaque  moment  que  nous  fommes  éveillez  dans  le  cours  de  notre  vie,  il  y 
en  a  fort  peu  qui  foicnt  propofées  à  la  Volonté  avant  le  temps  auquel  elles 
doivent  être  mifes  en  exécution.  Je  foûtiens  que  dans  toutes  ces  aftions 
l'Efprit  n'a  pas,  par  rapport  à  la  volition,  la  puiflance  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  en  quoi  confiite  k Liberté.  L'Efprit,  dis-jc,  n'a  point,  en  ce  cas, 
la  puiiTance  de  s'empêcher  de  i-ailoir,  il  ne  peut  éviter  de  fe  déterminer 
d'une  manière  ou  d'autre  à  l'égard  de  fes  actions.  Qiie  la  reflexion  foit 
aulîî  courte,  &  la  pcnfée  aulTi  rapide  qu'on  voudra,  ou  elle  laiflè  l'Homme 
dans  l'état  où  il  étoit  avant  que  de  pcnfer  ,  ou  elle  le  fait  changer;  ou 
l'Homme  continue  l'action,  ou  il  la  termine.  D'où  il  paroit  clairement, 
qu'il  ordonne  &:  choifit  l'un  préferablement  à  l'autre,  &  que  par  là  ou  la 
continuation  ou  le  changement  devient  inévitablement  \olontaire. 

§.  zf.  Puis  donc  qu'il  eft  évident  que  dans  la  plupart  des  cas  un  Homme  ^^  ^'olonté  ié- 
n'cil  pas  en  liberté  de  vouloir  vouloir,  ou  non;    la  première  chofe  qu'on  cu™qu"chofe 
demande  après  cela,  c'eft,  /  r Homme  eft  en  liberté  de  'vouloir  lequel  des  deux  qui  eft  hors 
il  lui  plaît:  k  Mouvement,  ou  le  Repos.     Cette  Queftion  eft  fi  viilblement 'i' elle-même. 
abfui-de  en  elle-même,  qu'elle  peut  lufïu-e  à  convaincre  quiconque  y  fera 
reflexion,  que  la  Liberté  ne  concerne  point  la  Volonté.     Car  demander 
fi  un  homme  eft  en  liberté  de  vouloir  lequel  il  lui  plait  du  Mouvement, 
ou  du  Repos,  de  parler,  ou  de  fe  taire,  c'eft  demander  il  un  homme  peut 
vouloir  ce  qu'il  veut,  ou  fe  plaire  à  ce  à  quoi  il  fe  plaît  :  Queftion  qui,  à 
mon  avis ,   n'a  pas  befoin  de  réponfe.     Quiconque  peut  mettre  cela  en 
queftion,  doit  fuppofer  qu'une  Volonté  détermine  les  Actes  d'une  autre 
V  olonté,  6c  qu'une  autre  détermine  celle-ci.  Se  ainfi  à  l'infini. 

§.  i6.  Pour  éviter  ces  abfurditei  &:  autres  Icmblables,  rien  ne  peut  être 
plus  utile,  que  d'établir  dans  notre  Efpiit  des  Idées  diiHnctes  &  détermi- 
nées des  chofes  en  queftion.  Car  fi  les  Idées  de  Liberté  &  de  Volition  étoient 
bien  fixées  dans  notre  Entendement,  Se  que  nous  les  enflions  toujours  pré- 
fentes à  l'Elprit  telles  qu'elles  foat,  pour  les  apphquer  à  toutes  lesQueilions 
qu'on  a  excitées  fur  ces  deux  articles,  je  croi  que  la  plupart  des  difiicultez 
qui  embarrafl~ent  &  brouillent  l'Efprit  des  Hommes  fur  cette  matière,  fe- 
roicnt  beaucoup  plus  aifément  réfolués  -,  Se  par  là  nous  verrions  où  c'eft 

A  a  que 
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C  H  A  p.  que  robfcurité  proccdeioic  de  la  fignification  confufe  des  termes ,  ou  de  la 

XXI.  nature  même  des  chofcs. 

Ce  que  c'efl  que      §.  27.  Premièrement  donc ,  il  fiiut  fe  bien  reflbuvenir,  Que  Ja  Liberté 
lïhirtc.  eonfijïe  dans  h  dépendance  de  Pexifience  ou  de  la  non-exijîence  d'une  Action  d'a- 

vec la  préférence  de  notre  Efprit  félon  qu'il  vêtit  agir  ou  ne  pas,  agir  ^  non 
dans  la  dépendance  d'une  Aclicn  ou  de  celle  qui  lui'eft  oppofée  d'avec  notre  préfe- 
;  rence.  Un  homme  qui  eit  fur  un  Rocher,  elt  en  liberté  de  fauter  vingt 
brafles  en  bas  dans  la  Mer,  non  pas  à  caufe  qu'il  a  la  puiflance  de  faire  le 
contraire,  qui  eft  de  lauter  vingt  brafles  en  haut,  car  c'eft  ce  qu'il  ne  fau- 
roit  faire  i  mais  il  ell:  libre ,  parce  qu'il  a  la  puiflance  de  fauter  ou  de  ne  pas 
lauter.  Qiie  il  une  plus  grande  force  que  la  ilenne  le  retient,  ou  le  pouflc 
en  bas^  il  n'eft  plus  libre  à  cet  égard,  par  la  raifon  qu'il  n'eft  plus  en  fa. 
puilTincc  de  faire  ou  de  s'empêcher  de  faire  cette  aétion.  Un  Prifonnier 
enfermé  dans  une  Chambre  de  vingt  pies  en  quarré,  lorfqu'il  eft  au  Nort 
de  la  Chambre,  efl  en  liberté  d'aller  l'efpacc  de  vingt  pies  vers  le  Midi, 
parce  qu'il  peut  parcourir  tout  cet  Elpace  ou  ne  le  pas  parcourir.  Mais 
dans  le  même  temps  il  n'eft  pas  en  liberté  de  fiiire  le  contraire,  je  veux  dire 
d'aller  vingt  pies  vers  le  Nort. 

Voici  donc  en  quoi  confifte  la  Liberté,  c'eft  en  ce  que  nous  fommes  capa- 
bles d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  en  conféquence  de  notre  choix,  oh  volition. 
Ce  que  c'eft  que      §.   z%.  Nous  devons  nous  fou  venir,  (f«y?r(7;;^  lieu,  que  la  Volition  eft  un 
Yoinion.  ^cle  de  l'Efprit,  dirigeant  fes  penfées  à  la  produdion  d'une  certaine  aétion, 

,  6c  par  là  mettant  en  œuvre  la  puiiTanccqu'ila  de  produire  cette  aftion.  Pour 
éviter  une  ennuyeufe  multiplication  de  paroles ,  je  demanderai  ici  la  per- 
miflîon  de  comprendre  fous  le  terme  à' Âtlion ,\' abflinencc  mêmcd'uneaftion 
que  nous  nous  propofons  en  nous-mêmes,  comme  être  affis,  ou  demeurer 
dans  le  filcnce ,  lorique  l'action  de/? />/"(?/««/«■,  owàç.  parler  font  propofées> 
car  quoi  que  ce  foient  de  pures  abll:inences  d'une  certaine  aélion ,  cependant 
comme  elles  demandent  aufîî  bien  la  détermination  de  la  Volonté ,  6c  (ont 
fouvent  aufîî  importantes  dans  leurs  fuites,  que  les  Actions  contraires,  on 
eft  afléz  autoriie  par  ces  confiderations-là ,  à  les  regarder  aufli  comme  des 
Allions.  Ce  que  je  dis  pour  empêcher  qu'on  ne  prenne  mal  le  fens  de  mes 
paroles,  fi  pour  abréger  je  parle  quelquefois  ainfi. 
Qu'eft-ce  qui  §.  jp.  En  troifiéme  lieu,  comme  la  Volonté  n'eft  autre  cholè  que  cet- 

détermine  la  ^g  Puiflance  que  l'Efprit  a  de  diriger  les  Facultez.  opérât ives  de  l'Hom- 
me, au  Mouvement  ou  au  Repos,  autant  qu'elles  dépendent  d'une  tel- 
le dircélion  ;  lorfqu'on  demande  ,  ^l'efi-cc  qui  détermine  la  Volonté  ?  la 
véritable  réponfe  qu'on  doit  foire  à  cette  Queftion,  confifte  à  dire,  que 
c'eft  l'Efprit  qui  détermine  la  Volonté.  Car  ce  qui  détermine  la  puif- 
fance  générale  de  diriger  à  telle  ou  telle  diieétion  particulière,  n'eft  au- 
tre chofe  que  l'Agent  lui-même  qui  exerce  fr  puiflance  de  cette  ma- 
nière particulière.  Si  cette  Réponfe  ne  fatisfait  pas,  il  eft  vifible  que  le 
fèns  de  cette  Queftion  fc  réduit  à  ceci ,  ^u'efl-ce  qui  pouffe  l'Efprit , 
àans  chaque  occafion  particulière  ,  à  déterminer  à  tel  mouvement  ou  à  tel 
tepos  particulier  la  puiffance  générale  qu'il  a  de  diriger  fes  faculté::,  vers  le 
Mouvement  ou  vers  le  Repos'î  A  quoi  je  répons,  que  le  motif  qui  nous 

por- 
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-porte  à  demeurer  dans  le  mcmc  état  ou  à  continuer  la  même  aétion ,  c'eft  C  H  A  p, 
uniquement  k  fatistaftion  prcfcntc  qu'on  y  trouve.  Au  contraire,  le  mo-  XXI» 
tif  qui  incite  à  changer  c'ell  toujours  quelque  (i)  inquiétude^  rien  ne  nous 
portant  à  changer  d'état,  ou  à  quelque  nouvelle  aétion,  que  quelque  /;*■' 
quiétude.  C'eil  là,  dis-je,  le  grand  motif  qui  agit  lur  l'Efprit  pour  le  por- 
ter à  quelque  Aétion,  ce  que  je  nommerai,  pour  abréger,  déterminer  If 
volonté^  6c  que  je  vais  expliquer  plus  au  long  dans  ce  même  Chapitre. 

%.   50.  Pour  entrer  dans  cet  examen,  il  clt  nécedaire  de  remarquer  avant     LaVolontefc 
toutes  chofcs,  que,  bien  que  j'aye  tâché  d'exprimer  l'aârc  de  volition  par  '^  ^^''''  1^  '^°'" 
les  termes  de  choifir^  préférer^  &  autres  iemblablcs  qui  fignifient  auili  bien  confondœ!'^^ 
le  Defir  que  la  Folition ,  &  cela  faute  d'autres  mots  pour  marquer  cet  Aétc 
de  rEfprit  dont  le  nom  propre  cil  Vouloir  ou  Volition;  cependant  comme 
c'eft  un  A£le  fort  fimple,  quiconque  fouhait'e  de  concevou-  ce  que  c'eft 
le  comprendra  beaucoup  mieux  en  reflêchiflant  fur  fon  propre  Elprit,  6c 
obfervant  ce  qu'il  fait  lorfqu'il  veut^  que  par  tous  les  differens  fons  articu- 
lez qu'on  peut  employer  pour  l'exprimer.     Et  d'ailleurs,  il  eft  à  propos  de 
fe  précautionner  contre  l'erreur  où  nous  pourroient  jetter  des  expreillons 
qui  ne  marquent  pas  aflcz  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  Volonté  6c  divers 
Actes  de  l'Efprit  qui  font  tout-à-fait  differens  de  la  Volonté.     Cette  pré- 
caution, dis-je,  elt  d'autant  plus  néceflaire  ,  à  mon  avis,  que  j'obfervc 
que  la  Volonté  ell  fouvent  confondue  avec  différentes  Affcftions  de  l'Ef- 
prit, 6c  fur  tout,  avec  le  Defir;  de  forte  que  l'un  eft  fouvent  mis  pour  l'au- 
tre, 6c  cela  *  par  des  gens  qui  feroient  fâchez  qu'on  les  foupconnât  de  *  M.  Locke 
n'avoir  pas  des  idées  fort   diftin<5tes  des   chofcs  6c  de  n'en  avoir  pas  é-  ^n  ^ou]o•tid 
crit  avec  une  extrême  clarté.     Cette  méprife  n'a  pas  été,  je  .pcnfc,  une  ^"  ^' ,''^''^" 
des  moindres  occafions  de  l'obfcurité  6c  des  égaremens  oii  l'on  eft  tom-  ""' 
bé  fur  cette  matière.     Il  faut  donc  tâcher  de  l'éviter  autant  que  nous 
pourrons.     Or  quiconque  réfléchira  en  lui-même  fur  ce  qui  fc  pafîè  dans 
fon   Efprit    lorlqu'il    veut  ,   trouvera  que  la  Volonté  ou  la  puiffance   de 
vouloir  ne  fe  rapporte  qu'à  nos  propres  Aétions,  qu'elle  fe  termine  là,  fanj 
aller  plus  loin  6c  que  la  Volition  n'eft  autre  chofe  que  cette  détermination 
particuhére  de  l'Efprit  par  laquelle  il  tâche,  par  un  fimple  effet  de  la  pen- 
îee,  de  produire,  continuer,  ou  arrêter  une  aétion  qu'il  fuppofe  être  en 
fon  pouvoir.     Cela  bien  confidere  prouve  évidemment  que  la  Volonté  eft 
parfaitement  diftinéte  du  Dep.r^  qui  dans  la  même  Aéirion  peut  avoir  un 
but  tout-à-fait  différent  de  celui  oià  nous  porte  nôtre  Volonté.  Par  exemple, 
un  Homme  que  je  ne  fiurois  refufcr,  peut  m'obliger  à  me  fervir  de  certai- 
nes paroles  pour  pcrfuader  un  autre  homme  fur  l'Efprit  de  qui  je  puis  fou- 
liaiter  de  ne  rien  gagner,  dans  le  même  temps  que  je  lui  parle.     Il  eft  vi- 
fîble  que  dans  ce  cas-là  la  Volonté  6c  le  Defir  fe  trouvent  en  parfaite  oppo- 
fitionj  car  je  veux  une  aûion  qui  tend  d'un  côté,  pendant  que  mon  Dcf^r 

tend 
(i)  Utieafinefs.  Ceft  lemot  Angbis  que  le  que  d.ins  cet  endroit,  pour  bien  entendre  ce 
tenne  d7»^«;f/Wf  ne  rend  qu'imparfaite  nent.  que  l'Auteur  va  dire  dans  le  refle  de  ce  Cha- 
Voyet  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus  dins  une  Note  pitre  fur  ce  qui  nous  détermine  à  cette  fuite 
■fur  cemot.Ch.  XX.  §  e.paz.  171.  Il  importe  fur  d'aftions  dont  notre  vie  eu  comporce. 
tout  ici  d'jvoir  dans  l'Efprit  ce  qui  a  été  remar- 
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Chap.         tend  d'un  autre  qui  eft  directement  contraire.     Un  homme  qui  par  lîne 
XXI.  ^■iolente  attaque  de  Goûte  aux  mains  ou  aux  pies,  le  fent  délivré  d  une  pe- 

fanteur  de  tête  ou  d'an  grand  dégoût,  délire  d'être  auffi  foulage  de  la  dou- 
leur qu'il  lent  aux  pies  ou  aux  mains ,  (car  par  tout  où  le  trouve  la  Dou- 
leur, il  y  a  un  dciir  d'en  être  délivré)  cependant  s'il  vient  à  comprendre  que 
l'cloignement  de  cette  douleur  peut  caul'er  le  tranfport  d'une  dangercule 
Humeur  dans  quelque  paitie  plus  vitale j  fa  volonté  ne  iauroit  être  détermi- 
née à  aucune  Action  qui  puillê  lervir  à  dilliper  cette  douleur  :  d'où  ilparoit 
évidemment ,  que  cicfirer  ôc  'vouloir  font  deux  Actes  de  l'Efprit,  tout-à-feit 
dilHncls,  6c  par  conféquent,  que  la  Folonté  qui  n'eil  que  la  puiflance  de 
i-ouloir,  eft  encore  beaucoup  plus  dillinéte  du  Dejir. 
Cefl  V'wquhu-        §.  31.   Voyons  préfentement  Ce  que  c'efl  qui  déîermirie  la  Volonté  par  rap-^ 
<?e  qui  détsrnii-  pgjrf  ^  fjQ^  Actions.     Pour  moi,  après  avoir  examiné  la  choie  une  féconde 
neii  VoiOjite.    g^j^  ^  ^^  ^-^^-^  porté  à  croire,  que  ce  qui  détermine  la  \'olonté  à  agir,  n'eft 
pas  k  plus  grand  Bien .^  comme  on  le  luppofe  ordinairement,  mais  plutôt 
•  quelque  ,7; j/.'i>V«ie  actuelle,  &,  pour  l'ordinaire ,  celle  qui  eft  la  plus  pref- 

lante.  C'eft  là,  dis- je,  ce  qui  détermine  fucccfllvement  la  Volonté,  & 
nous  porte  à  faire  les  aétions  que  nous  faifons.  Nous  pouvons  donner  à 
cette  inquiétude  le  nom  de  Dcfir  qui  eft  effectivement  une  inquiétude  àcV'EX-' 
prit,  caulée  parla  privation  de  quelque  Bien  ablent.  Toute  douleur  du 
Corps,  quelle  qu'elle  foit,  5c  tout  mécontentement  de  l'Efprit,  eft  une?»- 
quiétude^  à  laquelle  eft  toûiours  joint  un  Defir  proportionné  à  la  douleur 
ou  à  V inquiet ude_c\a'o\x  relient,  6c  dont  il  peut  à  peine  être  diftingué.  Car 
le  Deftr  n'étant  que  V inquiétude  que  caufe  le  manque  d'un  Bien  abfent  par 
rapport  à  quelque  douleur  qu'on  rciîént  acluellcment ,  le  Ibulagcment  de 
cette  inquiétude  eft  ce  Bien  abfent ,  Se  jufqu'à  ce  qu'on  obtienne  ce  foulage- 
ment  ou  cette  (i)  quiétude.,  on  peut  donner  à  cette  inquiétude  le  nom  de 
dcfir.,  parce  que  perfonne  ne  fent  de  la  douleur  (i')  qui  ne  fouhaite  d'en 
être  délivre,  avec  un  defir  proportionné  à  l'imprelîîon  de  cette  douleur , 
8c  qui  en  eft  inféparable.  Mais  outre  le  deilr  d'être  délivre  de  la  douleur, 
il  y  a  un  autre  defir  d'un  bien  pofitif  qui  eft  abfent  >  6c  encore  à  cet  égard 
le  def.r  &  \ inquiétude  font  dans  une  égale  proportion  :  car  autant  que  nous 
defirons  un  bien  abfent ,  autant  eft  grande  \ inquiétude  que  nous  caufe  ce  de- 
fir. 

(i)  Eafe:  c'eft  le  mot  Ang^ois  dont  fe  fert  d'eflremal —  Car  es  mesme  ckitmiiUment  C  ai- 

l'Auteur  pour   exprimer  cet   ^tat  dt    l'Ame  guifement,  qui  fe  rencontre  en  certains  plaifirs ^ 

lorfqu'ellt  efi  afin  aife.     Le  mot  de  quiétude  v  femble  nous  enlever  au  de  fus  de  la  famé  fint^ 

ne  ug'dfis  peut-èuc  pas  exaélement  cels,non  fie  c?'  de  l'indolence  ;  cette  -volupté  a:Hve ,  mouvant 

pl'is    que   celui   d'inquiétude  l'état  contraire,  te,  cr  Je  ne  fçay  comment  cuifante  a- mordante. 

Mais  je  ne  puis  faire  autre  chofe  que  d'en  a-  celle-là  mesme  ne  lifequ  à  l'indolence  comme  àtfon 

vertir  le  Lecteur ,  afin  qu'il  y  attache  l'idée  que  hm.     L'affetit  qui  nous  ravit  à  Patcointance  des 

je  viens  de  marquer.     C'eft  dequoi  je  le  prie  femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chajfer  la  feint  que 

defe'oien  leffouvenir,  s'il  veut  entrer  exafte-  nous  apporte  le  defir  ardent  (^furieux;  c/nede- 

ment  dans  la  penfée  de  l'Auteur.  mande  qu'à  l'ajfouvir,  çjrfe  loger  en refos ,  isr  en 

(i)  Montagne  qui  ferahle  fe  jouer  en  trai-  l'exemption  de  cette  fièvre.  Ainfi  des  autres  ESiis,. 

tant  les  m.uieres  les  plus  ferirufcs  &:  les  plus  Tom.  II.  Z.  //.  Ch.  XII.  p.33s-  Ed.  de /<j 

abftraites,adécidécetteQueftionendeuxmots  Baye  ï-ii.   Voila  la  peine,  l'inquiétude  pio— 

fur  ic  Principe  dontfe  fert  ici  M.  Locke.  A'»/-  duite  par  uadelirqui  nous  détermine  à  agir,. 
fre  bien  eftre ,  4it-il  ,  et  i/eft  que  la  fr'ivation 
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lïr-  Mais  il  eft  à  propos  de  remarquer  ici ,  que  tout  bien  abicnt  ne  produit  ^^  H  a  r. 
pas  une  douleur  proportionnée  au  degré  d'cxccllence^qui  cit  en  lui ,  ou  que  nous  A  X 1. 
yreconnoillbns,  comme  toute  Douleur  caulc  un  defir  égal  à  elle-même  }  par- 
ce que  l'ablcnce  du  Bien  n'ett  pas  toujours  un  mal,  comme  elt  la  prclcnce 
de  la  Douleur.  C'ellpourquoi  l'on  peut  confidcrer  &  envifagcr  un  Bien  ab- 
fent  fans  defiv.  .  Mais  à  proportion  qu'il  y  a  du  dcfr  quelque  part,  autant 
y  a-t-il  à^inquictude. 

§.   îi.  QLuconque  réfléchit  fur  foi-même  trouvera  bientôt  que  le  Defrr  QueIeD?firef 
eft  un  état  à' inquiétude;  car  qui  eft-cc  qui  n'a  point  lénti  dans  le  Defir  ce  '"r-"'"*-''- 
que  le  Sage  dit  de  VEfperance,  qui  n'cfl:  pas  fort  diOercntc  du  Defir,  *qu'é-  * Prorerb.  xm 
tant  différée  elle  fait  languir  le  cœur,  &  cela  d'une  manière  proportionnée  à  i^- 
la  grandeur  du  dcfir,  qui  quelquefois  porte  Y  inquiétude  à  un  tel  point,  qu'el- 
le fait  crier  avec  *  Racbel,  Donnez-'inoi  des  Enfans,  donnez,- moi  ce  que  je  *Gcn.  xxx.  i. 
defire,  ou  je  z-ais  mourir?  La  Vie  elle-même  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
délicieux,   feroit  un  fardeau  infupportable,  fi  elle  étoit  accompagnée  du 
poids  accablant  d'une  inquiétude  qui  fe  fît  fentir fans  relâche,  Se  fans  qu'il  fût 
poffible  de  s'en  délivrer. 

§.33.    Il  cil:  vrai  que  le  Bien  6clc  Mal,  préfcnt  Se  abfcnt ,  agifient  fur     v  inquiétude 
l'Efprit}  mais  ce  qui  de  temps  à  autre  détermine  immédiatement  la  l'olonté  cau''éeparle 


perlonnc  qui 
la  jouïilance  d'un  plaifîr.  Que  ce  foit  cette  inquiétude  qui  détermine  la  \^o- 
lonté  aux  actions  volontaires ,  qui  fe  fuccedant  en  nous  les  unes  aux  autres , 
occupent  la  plus  grande  partie  de  notre  vie,  6c  nous  conduifent  à  différen- 
tes fins  par  des  voyes  différentes,  c'effcequeje  tâcherai  de  faire  voir,  ôc 
par  l'expérience,  &  par  l'examen  de  la  chofe  même. 

§.  34.  Loifque  l'Hom-me  eft  parfutement  fatisfint  de  l'état  où  il  eff,  Etquinciis 
ce  qui  arrive  lorfqu'il  eil:  abfolument  libre  de  loutt  inquiétude -y  quel  foin,  P"'^^*'**^"^'""* 
quelle  Folonté  lui  peut-il  rcfter,  que  de  continuer  dans  cet  état?  Il  n'a  vi- 
liblemcnt  autre  chofe  à  faire,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre  par  fa 
propre -expérience.  Ainfi  nous  voyons  que  le  fage  Auteur 'de  notre  Etre 
ayant  égard  à  notre  conltitution,  8c  fâchant  ce  qui  détermine  notre  Volon- 
té, a  rais  dans  les  Hommes  l'incommodité  de  la  faim  &  de  lafoif  &  des 
autres  defirs  naturels  qui  reviennent  dans  leur  temps ,  afin  d'exciter  5c  de 
déterminer  leurs  Volontez  à  leur  propre  confcrvation  6c  à  la  continuation 
de  leur  Efpéce.  Car  fi  la  fîm.ple  contemplation  de  ces  deux  fins  auxquel- 
les nous  fommes  portez  par  ces  difterens  defirs ,  eût  fuffi  pour  déterminer 
notre  Volonté  &  nous  mettre  enaftion,  on  peut,  à  mon  avis,  conclurre 
fûrement, qu'en  ce  cas-là  nous  n'auiions  été  fujets  à  aucunes  de  ces  douleurs 
naturelles,  &  que  peut-être  nous  n'aurions  fenti  dans  ce  Monde  que  fort 
peu  de  douleur,  ou  que  même  nous  en  aurions  été  entièrement  exempts. 
*  11  vaut  mieux  .y  dit  S.  Paul,  fe  marier  que  brûler -y  p^u"  où  nous  pouvons  *  ^  yjT  . 
voir  ce  que  c'clt  qui  porte  principalement  les  Hommes  aux  plaifirs  de  la  vie      '      "  ' 

Conjugale.     Tant  il  eft  vrai,  que  le  fentiment  préfent  d'une  petite  brûlure 
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Ch  AP.  a  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  les  attraits  des  plus  grands  plaifirs  confidercï 
A  X  I.  en  éloignernent. 

Ce  n'efl  pas  le  §.  5f .  Ccft  une  Maxîme  fi  fort  établie  par  le  confcntement  général  de 
r>Iu_s  granJ  Bien  tous  Ics  hommes,  ^.e  c'efl  le  Bien  ^  le  f  lus  grand  Bien  qui  détermine  la  Fo- 
pontit,  niais  ]QntA  anc  ie  ne  fuis  nullement  furpris  d'avon-  fuppolé  cela  comme  indubi- 
détermine  la  tiible,  la  première  fois  que  je  publiai  mes  pcnl ces  lur  cette  matière,  &  je 
Vfloaté.  pcnfc  que  bien  des  gens  m'excufcront  plutôt  d'avoir  d'abord  adopté  cette 

Maxime,  que  de  ce  que  je  me  hazarde  préfcntement  à  m'éloigner  d'une 
Opinion  ii  généralement  reçue.  Cependant,  après  une  plus  exaéte  recher- 
che, je  me  i'ens  forcé  de  conclurrc,  que  le  Bien  &  le  plus  grand  Bien,  quoi 
que  jugé  &  reconnu  tel,  ne  détermine  point  la  Folonté;  à  moins  que  ve- 
nans  à  le  defirer  d'une  manière  proportionnée  à  fon  excellence,  ce  defir  ne 
nous  rende  inquiets  de  ce  que  nous  en  fommes  privez.  En  effet,  perluadez 
à  un  Homme,  tant  qu'il  vous  plairra,  que  l'abondance  ell  plus  avantageu- 
Ic  que  la  pauvreté  j  laites  lui  voir  &  confolTer  que  les  agréables  commodi- 
tez  de  la  vie  font  préférables  à  une  fordide  indigence  j  s'il  eil  fatisfait  de  ce 
dernier  état,  &  qu'il  n'y  trouve  aucune  incommodité,  il  y  pcrfiftc  malgré 
tous  vos  difcours  j  fa  Volonté  n'cll  déterminée  à  aucune  aélion  qui  le  porte 
à  y  renoncer.  Qu'un  homme  (oit  convaincu  de  l'utilité  de  la  Veitu,  juf- 
qu'à  voir  qu'elle  ell  auffi  nécefTaire  à  quiconque  fe  propofe  quelque  chofe  de 
grand  dans  ce  Monde,  ou  cipérc  d'être  heureux  dans  l'autre,  que  la  nour- 
riture eil:  néceflaire  au  foûtien  de  notre  vie  ;  cependant  jufqu'à  ce  que  cet 
homme  foit  affamé  £î?  altéré  de  la  Juftice^  jufqu'a  ce  qu'il  fe  fente  inquiet  de 
ce  qu'elle  lui  manque,  fa' volonté  ne  fera  jamais  déterminée  à  aucune  aélion 
qui  le  porte  à  la  recherche  de  cet  excellent  Bien  dont  il  reconnoit  l'utilité} 
mais  quelque  autre  inquiétude  qu'il  fcnt  en  lui-même,  venant  à  la  traverfc 
entraînera  fa  Volonté  à  d'autres  chofes.  D'autre  part,  qu'un  Homme  adon- 
né au  vin  confiderc,  qu'en  menant  la  vie  qu'il  mené,  il  ruine  fa  fanté,  dif- 
fipe  fon  Bien,  qu'il  va  fe  deshonorer  dans  le  Monde,  s'attirer  des  maladies, 
6c  tomber  enfin  dans  l'indigence  jufques  à  n'avoir  plus  dequoi  fitisfirire  cet- 
te paflion  de  boire  qui  le  pofléde  fi  forticependant  les  retours  de  V inquiétude  qu'il 
fent  à  être  abfent  de  fes  compagnons  de  débauche,  l'entraînent  au  cabaret 
aux  heures  qu'il  efl:  accoutumé  d'y  aller,  quoi  qu'il  ait  alors  devant  les  yeux 
la  perte  de  (a  fanté  &  de  fon  Bien,  &  peut-être  même  celle  du  Bonheur  de 
l'autre  Vie:  Bonheur  qu'il  ne  peut  regarder  comme  un  Bien  peu  confide- 
rable  en  lui-même,  puiiqu'il  avoûë  au  contraire  qu'il  ell  beaucoup  plus  ex- 
cellent que  le  plaifir  de  boire,  ou  que  le  vain  babil  d'une  troupe  de  Débau- 
chez. Ce  n'eft  donc  pas  faute  de  jetter  les  yeux  fur  le  fouverain  Bi>'n  qu'il 
perfifte  dans  ce  dérèglement,  car  il  l'envifige  &  en  reconnoît  l'excellence, 
jufque-là  que  durant  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  heures  qu'il  employé  à 
boire,  il  réfout  de  s'appliquer  à  la  recherche  de  ce  fouverain  Bien  j  mais  quand 
M  inquiétude  d'être  privé  du  plaifir  auquel  il  eft  accoiitumé,  vient  le  tourmen- 
ter, ce  Bien  qu'il  reconnoît  être  plus  excellent  que  celui  de  boire,  n'a  plus 
de  force  fur  fon  Efpritj  &  c'eil  cette  inquiétude  aftuelle  qui  détermine  fâ 
Volonté  à  r  Aélion  à  laquelle  il  eft  accoutumé,  &  qui  par  là  faifant  de  plus 
fortes  imprefiions  prévaut  encore  à  la  première  occafionj  quoi  que  dans  le 

même 
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même  temps  il  s'engage,  pour  ainlî  dire,  à  lui-même  par  de  lecretes  pro-  Chaf." 
mcfTes  à  ne  plus  faire  la  même  cholbi  &  qu'il  le  figure  que  ce  fera  là  cncftet  XXI. 
la  dernière  fois  qu'il  agira  contre  Ion  plus  grand  intérêt.     Ainfi  il  fe  trouve   . 
de  temps  en  temps  réduit  dans  l'état  de  cette  miferable  perfonne  qui  foû- 
mife  à  une  paffion  imperieufe  difoit 

—     *  Video  mdiora ,  prohoaue ,  *Ovid.  Meta- 

Determa  fequor  :  VII  x../  lo. o» 

21. 

Je  vois  Je  meilleur  -parti ^  je  Vapprotrce  ^  (^  jeprens  le  pire.  Cette  fcntence 
qu'on  reconnoit  véritable ,  &  qui  n'cft  que  trop  confirmée  par  une  conllan- 
te  expérience,  eft  aifce  à  comprendre  par  cette  voye-là>  &  ne  rell  peut- 
être  pas,  de  quelque  autre  fcns  qu'on  la  prenne. 

§.  ^6.  Si  nous  recherchons  la  raifon  de  ce  qu'ici  l'Expérience  vérifie  L'éloigncment 
avec  tant  d'évidence,  6c  que  nous  examinions  comment  cette  in^uie'tude '^'i^^  ^°}^-^^'^ 
opère  toute  feule  fur  la  Volonté,  èc  la  détermine  à  prendre  tel  ou  tel  parti ,  désré  verTl^ 
nous  trouverons ,  que,  comme  nous  ne  fommes capables  que  d'une  feule  dé-  boiiliiur. 
termination  de  la  Volonté  vers  une  feule  aftion  à  la  fois,  V inquiétude  pré- 
fente qui  nous  prefle ,  détermine  naturellement  la  Volonté  en  viié  de  ce  bon- 
heur auquel  nous  tendons  tous  dans  toutes  nos  Actions.     Car  tant  que  nous 
fommes  tourmentez  de  quelque  inquiétude  ,   nous  ne  pouvons  nous  croire 
heureux  ou  dans  le  chemin  du  bonheur,  parce  que  chacun  regarde  la  dou- 
leur 6c  *  Vinquiétude  comme  des  chofcs  incompatibles  avec  la  félicité,  6c  *  Vntufnif 
qui  plus  eflr,  on  en  eft  convaincu  par  le  propre  léntiment  de  la  Douleur  qui 
nous  ote  m.ême  le  goût  des  Biens  que  nous  poflcdons  attuellement ,  car  une 
petite  Douleur  fuffit  pour  corrompre  tous  les  plaifirs  dont  nous  jouïfîbns. 
Par  conféqucnt  ce  qui  détermine  incefiamment  le  choix  de  notre  Volonté  à 
l'aétion  fuivante ,  fera  toujours  l'éloignement  de  la  Douleur  ,    tandis  que 
nous  en  fentons  quelque  atteinte,  cet  éloignement  étant  le  premier  degré 
vers  le  bonheur,  8c  fans  lequel  nous  n'y  faurions  jamais  parvenir.  ' 

§.   jy.  Une  autre  raifon  pourquoi  l'on  peut  dire  que  ^inquiétude  déter-  Parce  que  c'eft 
mine  feule  la  Volonté,  c'eft  qu'il  n'y  a  que  cela  de  préfenr  à  TEiprit,  &  '*  f=;"'e  ehofe 
que  c'eft  contre  la  nature  des  choies  que  ce  qui  eft  abfcnr,  opère  oii  il  n'cft  ^"!  ""^"^  eft 
pas.     On  dira  peut-être,  qu'un  Bien  abfent  peut  être  often  à  l'Efprit  par  ^  ^  '"  ^ 
voyc  de  contemplation  éc  y  être  comme  prélent.   Il  eft  vrai  que  l'idée  d'un 
Bien  abfent  peut  être  dans  l'Efprit  5c  y  être  confiderée  comme  prcicnte  ; 
cela  eft  inconteftablc.     Mais  rien  ne  peut  être  dans  l'Eiprit  comme  un  Bien 
préient,  en  forte  qu'il  foit  capable  de  contrebalancer  l'éloignement  de  quel- 
que inquiétude  dont  nous  fommes  actuellement  tourmentez ,  que  lorfque  ce 
Bien  excite  actuellement  quelque  defir  en  nous  :  8c  Vinqulétude  cauiée  par 
ce  Defir  eft  juftement  ce  qui  prévaut  pour  déterminer  la  ^^olonté.    Jufque- 
là,  l'idée  d'un  Bien  quel  qu'il  foit,  fuppofée  dans  l'Efprit,  n'y  eft,   tout 
ainfi  que  d'autres  Idées,  que  comme  l'Objet  d'une  fimple  fpéculation  tout- 
à  fiit  inactive,  qui  n'opère  nullement  fur  la  Volonté  8c  n'a  aucune  force 
pour  nous  mettre  en  mouvement  -,  dequoi  je  dirai  la  raif^n  tout  à  l'heure. 
En  efl:et,  combien  y  a-t-il  de  gens  à  qui  l'on  a  icprèfenté  les  joyes  indici- 
bles 
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C  n  A  i'.  i^les  du  Paradis  par  de  vives  peintures  qu'ils  rcconnoifient  pofllbles  ^  proba- 

XXI.  blés,  qui  cependant  Te  contenteroient  volontiers  de  la  félicité  dont  ils  jouïf- 

fent  dans  ce  Monde?  C'eil  que  les  inquiétudes jàc  leurs  prclbns  defirs  venant 
à  prendre  le  deflus  &  à  le  porter  rapidement  vers  les  plaifns  de  cette  Vie,  dé- 
terminent ,  chacune  à  fon  tour ,  leurs  l'olontez  à  rechercher  ces  plaifirs  :  & 
pendant  tout  ce  temps-là  ils  ne  font  pas  un  feul  pas,  ils  ne  font  portez  par 
aucun  delîr  vers  les  Biens  de  l'autre  vie ,  quelque  cxcellens  qu'ils  le  les  figu- 
rent. 
Parce  que  tous        §•  jS.  Si  la /Wo;?/^' ctoit  déterminée  par  la  vûë  du  Bien,  félon  qu'il  pa- 
ccux  qui  lecon-  roît  plus  OU  moins  important  à  l'Entendement  loriqu'il  vient  à  le  contem- 
"P.,"""'-,,'^ '''°'"    pler,  te  qui  elWe  cas  où  fe  trouve  tout  Bien  abfent,  par  rapport  à  nousi 
Bonheur  api  es     "'  •^^^"J^î  '^  Volonté  s  y  portoit  cc  y  etoit  entraînée  par  la  conndcration 
cette  Vie,  n:Ie  du  plus  ou  du  moins  d'excellence,  comme  on  le  fuppole  ordinairement,  je 
recherchent        ne  \  ais  pas  que  la  Volonté  pût  jamais  perdre  de  vûë  les  délices  éternelles  "ôc 
^'^'  infinies  du  Paradis,  lorfque  l'Efprit  les  auroit  une  fois  contemplées  6c  con- 

fiderées  cornme  poiTibles.  Car  luppofé  coinme'on  croit  communément 
que  tout  Bien  abiènt  propofé  &  rcpréfenté  à  l'Efprit,  détermine  par  cela 
Iculcment  b  Volonté  &  nous  mette  eu  aftion  par  même  moyen  :  comme 
tout  Bien  abfent  eit  feulement  pofliblc,  &  non  infiilliblement  aflûré,  il 
s'eniuivroit  inévitablement  de  là,  que  le  Bien  poffible  qui  feroit  infiniment 
plus  ex-cellent  que  tout  autre  Bien,  devroit  déterminer  conitamment  la  Vo- 
lonté par  rapport  à  toutes  les  Aétions  fucceifivcs  qui  dépendent  de  fa  di- 
fection  j  &  qu'ainfi  nous  devrions  conllamment  porter  nos  pas  vers  le  Ciel, 
lans  nous  arrêter  jamais,  ou  nous  détourner  ailleurs,  puifque  l'état  d'une 
éternelle  félicité  après  cette  vie  eu  infiniinent  plus  confiderable  que  l'efpé- 
rance  d'acquérir  des  Richefles,  des  Honneurs,  ou  quelque  autre  Bien  dont 
nous  puifiîons  nous  propofcr  la  jouïlTance  dans  ce  Monde  ,  quand  bien  la 
pofléilion  de  ces  derniers  avantages  nous  paroîtroit  plus  probable.  Car  rien 
de  ce  qui  ell  à  venir,  n'eil  encore  pofledé  :  &  par  conféquent  nous  pouvons 
être  trompez  dans  l'attente  même  de  ces  Biens.  Si  donc  il  étoit  vrai  que 
le  plus  grand  Bien,  offert  à  l'Efprit,  déterminât  en  même  temps  la  volon- 
té j  un  Bien  aulTi  excellent  que  celui  qu'on  attend  après  cette  vie,  nous 
étant  une  fois  propofé ,  ne  pourroit  que  s'cinparer  entièrement  de  laX'^olon- 
té  &  l'attacher  forcement  à  la  recherche  de  ce  Bien  iniinin-ient  excellent, 
fans  kii  permettre  jamais  de  s'en  éloigner.  Car  comme  la  Volonté  gou- 
verne &  dirige  les  penfées  auflî  bien  que  les  autres  actions ,  elle  fixeroitl'Ef^ 
prit  à  la  contemplation  de  ce  Bien,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  fiit  néceflàirement 
déterminée  vers  ce  que  l'Efprit  confiderc  6c  envifage  comme  le  plus  grand 
Bien. 
On  ne  nfWKt  Tel  ferait,  en  ce  cas-là,  l'état  de  l'Ame,  6cla  pente  régulière  de  la  Vo- 
pouitnnt  jamais  lonté  dans  toutes  fes  déterminations.  Mais  c'efl  ce  qui  ne  paroît  pas  fort 
une  grande  in-  clairement  par  l'expérience  ;  puifqu'au  contraire  nous  négligeons  fouvent 
auietiuie.  ce  Bien,  qui,  de  notre  propre  aveu,  cft  infinimeirt  au  delîus  de  tous  les 

autres  Biens,  pour  contenter  des  defirs  inquiets  qui  nous  portent  fucccffive-'" 
ment  à  de  pures  bagatelles.     Mais  quoi  que  cc  fouverain  Bien  que  nous  rc- 
connoifTons  d'une  durée  éternelle  6c  d'une  excellence  indicible,  &  dont  mê- 
me 
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jTie  notre  Erprit  a  quelquefois  ctc  touché,  ne  fixe  pas  pour  toujours  notre  f^^HAp. 
Volonté ,  nous  voyons  pourtant  qu'une  grande  6c  violente  inquiétude  s'étant  X  X  i. 
une  fois  emparée  de  la  Fulontc^  ne  lui  donne  aucun  répit;  ce  qui  peut  nous 
convaincre  que  c'eit  ce  icntimcnt-là  qui  détermine  la  Ij'oionté.  Ainfl  quel- 
que vehcmeiue  douleur  du  Corps,  l'indomptable  pr.ilîon  d'un  homme_  for- 
tement amoureux,  ou  un  impatient  defir  de  vengeance  arrêtent  &  fixent 
rtiticrcmcnt  la  Volonté;  &  la  Volonté  ainfi  déterminée  ne  permtt  jamais  à 
l'Entendement  de  perdre  fon  objet  de  vue,  mais  toutes  les  penfées  "de  l'Ef- 
prit  &  toutes  les  puiflanccs  du  Corps  font  portées  fans  interruption  de  ce 
côté-là  par  la  détermination  de  la  /  olonté^  que  cette  violente /«57c/V7//r.'<,'  met 
^  n  aftion  pendant  tout  le  temps  qu'elle  dure.  D'oîi  il  paroît  évidemment, 
ce  me  fcmble,  que  la  Volonté,  ou  la  puiflance  que  nous  avons  de  nous  por- 
ter à  une  certaine  action  préfcrablemcnt  à  toute  autre,  eft  déterminée  en 
nous  par  ce  que  j'appelle  inquiétude;  fur  quoi  je  fouhaitc  que  chacun  ex.ir.ii' 
ne  en  foi-même  II  cela  n'efr  point  ainfi. 

§.  3p.  Jufqu'ici  je  me  fuis  particulièrement  attache  à  confidcrcr,r/«^///>'-     LeDcfir  3, 
tude  qui  naît  du  Defir,  comme  ce  qui  détermine  la  Volonté;  parce  que  c'en'  *",'^'-^/;^"';;.',;'  ' 

eft  le  principal  Se  le  plus  fcnfible  rcUbrt.     En  effet,  il  r.rrive  rarement  que   '  "■'' 

la  Volonté  nous  poulTe  à  quelque  aétion,  ou  qu'aucune  aciion  volontaire 
foit  produite  en  nous ,  fans  que  quelque  defir  l'accompagne,  ôcc'cftlà,  je 
pcnlc,  la  laifon  pourqi^oi  la  Volonté  éc  le  Defr  font  fifouvent  confondus  en- 
Icmblc.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  Y  inquiétude  qui  fait  partie,  ou 
qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la  plupart  des  autres  Partions,  comme  entière- 
ment exclue  dans  ce  cas.  Car  la  Haine,  la  Crainte,  la  Colère,  V Envie, 
h.  Honte,  Sec.  ont  chacune  leurs />^«/>V«^e^,  Se  par  là  opèrent  fur  la  Vo- 
lonté. Je  doute  que  dans  la  vie  6c  dans  la  pratique,  aucune  de  ces  Pafîlons 
cxiile  toute  feule  dans  une  entière  {Implicite,  fms  être  mêlée  avec  d'autres j 
quoi  que  dans  le  Diicours  6c  dans  nos  Reflexions  nous  ne  nommions  6-c  ne 
confiderions  que  celle  qui  agit  avec  plus  de  force,  6c  qui  éclate  le  plus  par 
rapport  à  l'état  préfent  de  l'Ame.  Je  croi  même  qu'on  auroit  de  la  peiiV 
à  trouver  quelque  Paflîon  qui  ne  foit  accompagnée  de  Defr.  Du  reiïe  je 
luis  aflûrc  que  par  tout  où  il  y  a  de  V inquiétude,  il  y  a  du  defir;  car  nous 
dcfirons  incefTamment  le  bonheur,  6c  autant  que  nous  fcntons  ^''inquiétude, 
il  eft  certain  que  c'eft:  autant  de  bonheur  qui  nous  manque,  félon  notre  pro- 
pre opinion,  dans  quelque  état  ou  condition  que  nous  foyons  d'ailleurs.  EV 
comme  (i)  notre  Eternité  ne  dépend  pas  du  moment  prèfent  où  nous  exif- 
tons,  nous  portons  notre  vue  au  delà  du  temps  préfent,  quels  que  foient 
les  plaifirs  dont  nous  jouïffions  aétiicllenient  ;  Scie  defir  accompagnant  ces 

re- 

(i)  Je  ne  fuis  pas  trop  afiuic  d'ivoir.attiap-,  mot  d'<7?rK/Vé  n'eft  pas  fort  Pbilorophique  en 
pc  ici  le  fens  de  M.  Loc):c,  ^iioi  qu'il  ait  cet  eiidroft.  Peùt-ctre  que  tout  ce  que  M. 
entendu  lire  cet  endroit  de  nia  Tradiidiion  fins  Locke  a  voulu  dire  ici ,  c'eft  que  la  Durée  de 
y  trouver  à  rectire.  Il  y  a  dans  l'Anglois  ,  «oire  Etat  n'ejl  pasTntfurk  o:i  déterminée  par 
The  prefeiit  froment  not  Le'ing  oui  eternuy  :  E"-  le  moment  préfent  de  notre  ex'ifience.  C'eft  du 
prcfiion  fort  cxtriordinaiie,  qui  renc'uc  mot  moins  le  feul  Jcns  raifonnafalcque  je  pu's  don- 
pourmot,  veut  dire  ,  te  moment  préfent  »'é-  ncr  à  ces  paroles  pour  les  accoider  avec  ce 'lai  . 
i.int  pas  notre  r.tcrr.'iié.    11  me  femble  que  le    vient  in^niédiattmciunfrc?. 

Bb  . 


Ch  AP. 

XXI. 


\Jinquietude  II 
plus  preffknte 
détermine  na- 
turellement la 
Volonté. 
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regards  anticipez  fur  l'avenir  ,  entraîne  toujours  la  Volonté  à  fa  fuite 
De  forte  qu'au  milieu  même  de  la  joyc  ,  ce  qui  foiitient  l'aftion  d'où 
dépend  le  plaifir  prcfent ,  c'eft  le  dcfir  de  continuer  ce  plaihr  &  la 
crainte  d'en  être  privé  :  &  toutes  les  fois  qu'une  plus  grande  inquiétude 
que  celle-là,  vient  à  s'emparer 'de  l'Efprit ,  elle  détermine  auffi-tot  b 
Volonté  à  quelque  nouvelle  aftion,  &  le  plaiiir  prélent  eft  négligé. 

§.  40.  Mais  comme  dans  ce  Monde  nous  fommes  afficgez  de  diver- 
fes  inquiétudes^  6c  diilraits  par  difFérens  defirs,  ce  qui  fe  préfente  natu- 
rellement à  rechercher  après  cela,  c'eft  laquelle  de  ces  inquiétudes  efi  la 
première  à  déterminer  la  Folonlé  à  Patlion  fuivante  ?  A  quoi  l'on  peut 
répondre  qu'ordinairement  c'ell  la  plus  prclTante  de  toutes  celles  dont 
on  croit  être  alors  en  état  de  pouvoir  fe  délivrer.  Car  la  Volonté  étant 
cette  puiflànce  que  nous  avons  de  diriger  nos  Facultez  operatiics  à  quel- 
que action  pour  une  certaine  fin,  elle  ne  peut  être  mue  vers  une  cho- 
fe  diins  le  temps  même  que  nous  jugeons  ne  pouvoir  abfolument  point 
l'obtenir.  Autrement,  ce  feroit  fuppofer  qu'un  Etre  intelligent  agiroit 
de  deflcin  formé  pour  une  certaine  fin  dans  la 'feule  vûë  de  perdre  (a 
peine ,  car  agir  pour  ce  qu'dn  juge  ne  pouvoir  nullement  obtenir  , 
n'emporte  précifément  autre  chofe.  C'eft  pour  cela  aulîî  que  de  fore 
grandes  inquiétudes  n'excitent  pas  la  Volonté  ,  quand  on  les  juge  incu- 
rables. On  ne  fliit  en  ce  ca*-là  aucun  effort  pour  s'en  délivrer.  Mais 
celles-là  exceptées ,  Vinquiélude  la  plus  confiderable  &  la  plus  preflante 
que  nous  fentons  actuellement ,  ell  ce  qui  d'ordinaire  détermine  fuccef- 
fivement  la  Folonté,  dans  cette  fuite  d'Aétions  volontaires  dont  notre 
Vie  ell  compofée.  La  plus  grande  inquiétude  ,  aétuellcment  prcfente  , 
cft  ce  qui  nous  pouffe  à  agir,  c'eft  l'aiguillon  qu'on  fent  conftamment  , 
6c  qui  pour  l'ordinaire  détermine  la  Volonté  au  choix  de  l'action  im- 
médiatement fuivante.  Car  nous  devons  toujours  avoir  ceci  devant  les 
yeux,  Qi^ie  le  propre  &  le  feul  objet  de  la  Volonté  c'eft  quelqu'une  de 
nos  aâions ,  ôc  rien  autre  choie.  Et  en  effet  par  notre  Volition  nous 
ne  produifons  autre  choie  que  quelque  aétion  qui  eft  en  notre  puiffan- 
ce.     C'eft  à  quoi  notre  Volonté  fe  termine,  fins  aller  plus  loin. 

§.  41.  Si  l'on  demande,  outre  cela,  Ce  que  c'efl  qui  excite  le  deftr^  je 
répons  que  c'eft  le  Bonheur  &c  rien  autre  chofe.  Le  Bonheur  &  la  M>- 
fere  font  des  noms  de  deux  cxtrémitez  dont   les   dernières   bornes  noas 

*  I.  Cor.  11  9.  ^ont  inconnues  ;  *  C'eft  ce  que  Vœuil  n'a  point  vft ,  que  Voreiile  n'a  point 
entendu  ,  y  que  le  cœur  de  l'Homme  n'a  jamais  compris^  Mais  il  fe  fait 
en  nous  de  vivps  impreffions  de  l'un  &  de  l'autre  ,  par  différentes  cf- 
péces  de  làtisfaétion  6c  de  joye ,  de  tourment  &  de  chagrin  ,  que  je 
comprendrai,  pour  abréger,  fous  le  nom  de  Plaifir  &  de  Douleur^  qui 
conviennent,  l'un  &  l'autre,  à  l'Efprit  aufll  bien  qu'au  Corps,  ou  qui, 
pour  parler  exaétement,  n'appartiennent  qu'à  l'Efprit  ,  quoi  que  tantôt 
ils  prennent  leur  origine  dans  l'Efprit  à  l'occafion  de  certaines  penftes, 
ik.  tantôt  dans  le  Corps  à  l'occafion  de  certaines  modifications  du  mou- 
vement. 
Ce  <]ne  c'f ft        §.  4Z.   Ainfi,  \ç, Bonheur  pris  dans  toute  fon  étendue  eft  le  plus  grand 
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plaifir  dont  nous  foyons  capables,  comme  la  Mifére  conCderce  dans  la  mê-  Ch  A  P. 
me  étendue,  ell  la  plus  grande  doulejr  que  nous  puiffions  rcflcntir}^  £c  le  XXL 
plus  bas  degré  de  ce  qu'on  peut  appcller  Bonheur,  c'ell  cet  état,  où  déli- 
vré de  toute  douleur  on  jouit  d'une  telle  meluic  de  plaifir  prélent,  qu'on 
ne  fauroit  être  content  avec  moins.  Or  parce  que  c'ell  l'impreflion  de  cer- 
tains Objets  iur  nos  Eiprits  ou  iur  nos  Corps  qui  proauit  en  nous  le  Plaifir 
ou  la  Douleur,  en  différens  dégrez >  nous  appelions  Bien^  tout  ce  qui  eib 
propre  à  produire  en  nous  du  Plaifir,  &  au  contranc  nous  appelions  M^/, 
ce  qui  elt  propre  à  produire  en  nous  de  la  Douleur;  6c  nous  ne  les  nom- 
mons ainli  qu'à  caufe  de  r^/i^i/w/f  que  ces  chofes  ont,  à  nous  caulerdu  plaifir 
oudeladouleur,enquoiconfiil;e notre  ùonheiir^ noire  mlj'crc.  Du  rcfi:c,quoi 
que  ce  qui  elt  propre  à  produire  quelque  degré  de  plaifir ,  foit  bon  en  lui-même  , 
&  que  ce  qui  eil  propre  à  produire  quelque  degré  de  douleur  ioit  7n.iu.vais:cz- 
pendani  il  arrive  ibuvent  que  nous  ne  le  nommons  pas  ainfi,  lorlquc  l'un  ou 
l'autre  de  ces  Biens  ou  de  ces  Maux  fe  trouvent  en  concurrence  avec  un  plus 
grand  Bien  ou  un  plus  grand  Mal,  car  alors  on  donne  avec  railon  la  préféren- 
ce à  ce  qui  a  plus  de  dégrez  de  bien ,  ou  moins  de  dégrez  de  mal.  De  Ibrte  qu'à 
iuper  cxadement  de  ce  que  nous  appelions  ^/Vw&yl/a/,  on  trouvera  qu'il  con- 
filte  pour  la  plupart  en  idécsdecomparailbn,  car  U  caufe  de  chaquedimin.u- 
tion  de  douleur,  auilî  bien  que  de  chaque  augmentation  de  plaifir,  participe 
de  la  nature  Au  Bien ^  &  au  contraire,  on  regarde  comme  3/.;?/ la  caulc  de 
chaque  augmentation  de  douleur  &  de  chaque  diminution  de  pLiifir. 

§.  45.   Qtioi  que  ce  foit  là  ce  qu'on  nomme  Bien  6c  Mal^  &  que  tout 
Bien  Ioit  le  propre  objet  du  Defir  en  général,  cependant  tout  Bien,  celui- 
là  même  qu'on  voit  &  qu'on  reconnoit  être  tel ,  n'émeut  pas  nécefiairement 
le  defir  de  chaque  homme  en  particulier,   mais  feulement  chacun  dcfire 
tout  autant  de  ce  Bien  qu'il  regarde  comme  faifant  une  partie  néceiîaire  de 
fon  bonheur.     Tous  les  autres  Biens,  quelque  grands  qu'ils  foient,  réelle- 
ment ou  en  apparence,  n'excitent  point  les  defirs  d'un  homme  qui  dans  la 
difpofition  préfente  de  fon  Efprit  ne  les  confidere  pas  comme  faifant  partie 
du  Bonheur  dont  il  peut  fe  contenter.     Le  Bonheur  confidere  dans  cette 
vue,  ell  le  but  auquel  chaque  homme  vife  conlhimmcnt  6c  fms  aucune  in- 
terruption} 6c  tout  ce  qui  en  fait  partie,  elt  l'objet  de  fcs  Z)r/?r.f.     Mais 
en  même  temps  il  peut  regarder  d'un  œuil  indiffèrent  d'autres  cijofes  qu'il 
reconnoit  bonnes  en  elles-mêmes.    Il  peut,  dis-je,  ne  les  point  defirer,  les 
négliger,  6c  être  fitisfait,  fans  en  avoir  la  jouïfiance.     Il  n'y  a  perfonne, 
je  penfc,  qui  foit  affez  deftitué  de  fens  pour  nier  qu'il  n'y  ait  du  plaifir  dans 
la  connoiflance  de  la  Vérité  j  6c  quant  aux  plaifirs  des  Sens,  ils  ont  trop  de 
fcttatcurs  pour  qu'on  puifie  mettre  en  queftion  fi  les  Hommes  les  aiment 
ou  non.     Cela  étant  ,   fuppofons  qu'un  homme  mette  fon  contentement 
dans  la  jouiflance  des  plaifirs  fenfuels,  6c  un  autre  dans  les  charmes  de  la 
Science}  quoi  que  l'un  des  deux  ne  puifie  nier  qu'il  n'y  ait  du  plaifir  dans 
ce  que  l'autre  recherche,  cependant  comme  nul  des  deux  ne  fait  confiller 
une  partie  de  fon  bonheur  dans  ce  qui  plaît  à  l'autre,  l'un  ne  defire  pointée 
que  l'autre  aime  paflîonnément ,  mais  chacun  eft  content  fans  jouir  de  ce  que 
l'autre  poffcdc}  8c  par  confequent  fa  Volonté  n'cft  point  déterminée  à  le  re- 
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X  X I.  foir,  q'j  jique  ia  Volonté  n'ait  jamais  ctc  déterminée  à  chercher  ia  bonne  cîierc 

les  kuilès  piqiîances,  ou  les  vins  délicieux,  parle  goût  agréable  qu'il  v  ait 
trouve, il  eit  d'abord  déterminé  à  manger  &  à  boire, par r/«^«;f7<v</(?  que  lui 
caufent  la  faim  &  la  loif;  6c  il  fe  repaît,  quoi  que  peut-être  nvec  beaucoup, 
d'indifférence ,  du  premier  mets  propre  à  le  nourrir  ,  qu'il  rencontre.  L'E-nicu- 
ri:n,d'un  autre  cotc,fedonne  tout  enrierà  l'Etude,  lorfque  la  honte  depalîcr 
pour  ignorant,  ou  ledcfir  de  fe  faire  eltimer  deiaMaitrelle,  peuvent  lui  faire 
\t^xxà.:xxsccincj^iiiétude  le  défaut  deconnoiŒince.Ainil  avec  quelque  ardeui'6c 
quelque  perfeverance  que  les  hommes  courent  après  le  bonheur,  ils  peuvent 
avoirun.'  idéeclaired'un  Bien,exceUcnten  lbi-méme,6c qu'ils  reconnoiffeat 
pour  tel,  fms  s'y  interefTer,  ou  y  être  aucunement  fenfibles,  s'ils  croyent 
pouvoir  être  heureux  fans  lui.    Il  n'en  cil  pas  de  même  de  la  Douleur.   Elle 
intcrcfle  tous  les  Hommes,  car  ils  ne  fauroient  fentir  aucune  inq:ù:tude  fans 
en  être  émus.     Il  s'enfuit  de  là  que  le  manque  de  tout  ce  qu'ils  jugent  né- 
*  Uyitajîi,  c'cl  celiaire  à  leur  bonheur,  les  rendant  *  hiqniéts^  un^Bien  ne  paroit  pas  plutôt 
i»  dire,  hon  à    faire  partie  de  leur  bonheur,  qu'ils  commencent  à  le  defirer. 
U:ir    aije ,   s'il       §.  ^j..  -j"  Je  croi  donc  que  chacuu  peut  obfcrver  cn  foi-mêmc  6c  dans  les 
M°ln-^ain!r  ou  ^^^^^'^5,  que  le  plus  grand  Bien  vifiblc  n' esche  pas  toujours  les  dejirs  des  hommes 
\nefi\fes,  com-  à  proportion  de-re:;celknce  qu'il  paroit  avoir  Q  qu'on  y  reconnoit^  quoi  que  la 
ma  on  a  parle    moindre  petite  incommodité  nous  touche,  £c  nous  difpofe  acT:uellement  à 
ahtre!o:s.  tâcher  de  nous  en  délivrer.     La  raiibn  de  cela  fe  déduit  évidemment  de  la 

ri  tWire^pL  °"  "•^'■'^•^  même  de  notre  bonheur^  &  de  notre  mifére.  Toute  douleur  aclu- 
toiijours  le  plus  elle,  quelle  qu'elle  foit,  fait  partie  de  notre  ynifére  prélente.  Mais  tout 
griad  Bien.  Bien  abfent  n'ell  pas  confideré  comme  faifant  en  tout  temps  une  partie  né- 
ceflaire  de  notre  préfent  Bonheur  •■,  ni  fon  abfence  non  plus  comme  faifant 
une  partie  de  notre  mifére.  Si  cela  étoit,  nous  ferions  conilamment  &  in- 
finiment miferables,  parce  qu'il  y  a  une  infinité  de  dégrez  de  bonheur  dont 
nous  ne  jouïirons  point.  C'ellpourquoi  toute  ir.quiétude  étant  écartée,  une 
portion  médiocre  dei3;f«fuffit  pour  donner  aux  hommes  une  fatisfaftion  pré- 
fente  i  de  forte  que  peu  de  dégrez  de  plaifirs  ordinaires  qui  fe  fucccdent  les  uns 
aux  autres,  compolent  une  félicité  qui  peut  fort  bienles  latisEiire.  Sans  cela, 
il  ne  pourroit  point  y  avoir  de  lieu  à  ces  aétions  indifïérentes  &  vifiblemcnt 
frivoles,  auxquelles  notre  Volonté  fe  trouve  fouvent  déterminée  jufqu'à  y 
confumeA'olontaircment  une  bonne  partie  de  notre  vie.  Ce  relâchement, 
dis- je,  ne  fruroit  s'accorder  en  aucune  manière  avec  une  confiante  détermi- 
nation de  la  Volonté  ou  du  Defir  vers  le  plus  grandBien  apparent.  C'eftde- 
quoi  il  efl:  aifc  de  fe  convaincre  ;  Sc  il  y  a  fort  peu  de  gens,  à  mon  avis,  qui 
ayentbefoin  d'aller  bien  loin  de  chez  eux  pour  en  être  perfuadez.  En  eftet,  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  pcrfonnes  ici-bas,  dont  le  bonheur  parvienne  à  un  tel 
point  de  perfeélion  qu'il  leur  fourniffe  une  fuite  confiante  de  plaifirs  médiocres 
ians  aucun  mélange  di  inquiétude  ;  6c  cependant ,  ils  feroient  bien  ailes  de  demeu- 
rer toujours  dans  ce"  Monde ,  quoi  qu'ils  ne  puiflcnt  nier  qu'il  c'a.  poilîble  qu'il  y 
aura,  après  cette  vie,  un  état  éternellement  heureux  Se  infiniment  plus  excel- 
lent que  tous  les  Biens  dont  on  peut  jouir  fur  la  Terre.  Ils  ne  fauroient  même 
'empêcher  de  voir ,  que  cet  état  eft  plus  polîlble ,  que  l'acquifition  Se  la  confer- 
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vation  de  cette  petite  portion  d'Honneurs,  de  RicliciTcs  ou  de  Pl.ii Urs,  C  : i  A r. 
■■i\r:-h  quoi  ils  ioùpircnt  &  qui  leur  f.ùt  négliger  cette  ctcnicllc  fcHci- X  XL 
te.  M.U3  quoi  qu'ils  voycnc  dilHnctemcnt  cette  difFcrcnce  ,  £<  qu'ils 
foicnt  pcrluadez  de  la  pofiibilitc  d'un  bonheur  parfiiit,  certain,  ^  du- 
rable dans  un  état  à  venir,  &  convaincus  évidemment  qu'ils  ne  peuvent 
s'en  afTùrcr  ici-bas  la  podcflion  tandis  qu'ils  bornent  leur  félicité  à  quel- 
que petit  plaiiir,  ou  à  ce  qui  regarde  uniquement  cette  vie  ,  &  qu'ils 
excluent  les  délices  du  Paradis  du  rang  des  chofes  qui  doivent  faire  une 
partie  nécedaire  de  leur  bonheur ,  cependant  leurs  dcfirs  ne  font  point 
cnius  par  ce  plus  grand  Bien  apparent,  ni  leurs  volontez  déterminées  à  au- 
cune action  ou  à  auciRi  effort  qui  tende  à  le  leur  faire  obtenir. 

§.  4f.  Les  nécelîitez  ordinaires  de  la  Vie,  en  rempliflcnt  une  gran-  Po"iquoi  le 
de  partie  par  les  inquiétudes  de  \x  faim^  àz\-x  foif^  du  Chaud,  du /•;«>/,  f^î'f  8«nù  Bien 
de  la  Liffïtudc  caulée  par  le  travail,  de  V envie  de  dormir,  6cc.  Icfquelles  voonté  Tors 
reviennent  conftamment  à  certains  temps.  Qtic  fi  ,  outre  les  maux  qu'il  n'cft  pss 
d'accident,  nous  joignons  à, cela  les  inq^uiétudes  chimériques,  (  comme  ^^■'"'<-'- 
la  démangeailon  d'acquérir  des  honneurs,  du  crédit  ou  des  richej/es,  ^c.) 
que  la  Mode,  l'Exemple  ou  l'Education  nous  rendent  habituelles,  éc  mil- 
le autres  defirs  irréguliers  qui  nous  font  devenus  naturels  par  la  coutume, 
nous  trouverons  qu'il  n'y  a  qu'une  très-petite  portion  de  notre  Vie  qui  foie 
allez  exempte  de  ces  forces  i^' inquiétude  s  pour  nous  laiflcr  en  liberté  d'être 
attirez  par  un  Bien  abfent  plus  éloigné.  Nous  fommes  rarement  dans  une 
entière  quiétude,  t<  allez  dégagez  de  la  folHcitation  des  defirs  naturels  ou 
artificiels ,  de  Ibrte  que  les  inquiétudes  qui  le  fucccdent  conflammcnt  en 
nous,  fie  qui  émanent  de  ce  fonds  que  nos  befoins  naturels  ou  nos  ha- 
bitudes ont  fi  fort  grofiî,  fc  faififiant  par  tour  de  la  Volonfé,  nous  n'avons 
pas  plutôt  terminé  l'action  à  laquelle  nous  avons  été  engagez  par  une  déter- 
mination particulière  de  la  Volonté,  qu'une  autre  inquiétude  cft  prête  .à 
nous  mettre  en  œuvre,  fi  j'ofe  m'exprnner  ainfi.  Car  comme  c'ell  en 
éloignant  les  maux  que  nous  fentons  Se  donc  nous  fommes  actuellement  tour- 
mentez, que  nous  nous  délivrons  de  laMiférc}  &  que  c'eft  là  par  cor.fé- 
quent,  la  première  chofc  qu'il  faut  taire  pour-parvenir  au  bonheur,  il  arri- 
ve de  là,  qu'un  Bien  abfent,  auquel  nous  penfons ,  que  nous  rcconnoifl'ms 
pour  un  vrai  Bien,  8c  qui  nvius  parok  tel  actuellement,  mais  dont  l'abfen- 
cc  ne  fait  pas  partie  de  notre  Miférc,  s'éloigne  infenfiblcmcnt  de  notre  Ef- 
prit  pour  faire  place  au  foin  d'écarter  les  inquiétudes  actuelles  que  nous  fen- 
tons, jufqu'à  ce  que  venant  à  contempler  de  nouveau  ce  Bien  comme  il  le 
mérite,  cette  contemplation  l'ait,  pour  ainfi  dire,  approché  plus  prcs_  de 
notre  Eiprit,  nous  en  ait  donné  quelque  goût ,  &  nous  ait  infpiré  quelque 
defir,  qui  commençant  dès  lors  à  faire  partie  de  notre  préfcnte  inquiétude, 
fe  trouve  comme  de  niveau  avec  nos  autres  defirs,  &  à  fon  tour  détermine 
effectivement  notre  Volonté,  à  proportion  de  fx  véhémence,  6c  de  l'im- 
prcffion  qu'il  fait  fur  nous. 

$-  46.  Ainfi  en  confiderarit  &  examinant  comme  il  faut,  quelque  Bien  Deux  confide- 
quc  ce  (oit  qui  nous  ell  prqpofé,  il  cft  en  notre  puifiancc  d'exciter  nos  de-  ''"""".s  excitent 
fus  d'une  manière  proportionnée  à  l'excellence  de  ce  Bien,  qui  par  là  peut  '"^  '^"■"'"^"^  "°"*' 
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C  H  A  P.         «a  temps  &  lieu  opérer  fur  notre  Volonté  &  devenir  aduellement  Tob-et 
XXL  ^'^  "OS  recherches.     Car  un  Bien,  pour  grand  qu'on  le  rcconnoilîe     n'af- 

teftc  point  notre  Volonté,  qu'il  n'ait  excité  dans  notre  Eprit  aes  cefirs 
qui  t'ont  que -nous  ne  pouvons  plus  en  être  privez  fans  ;;ï^«;'eV«^f.     Avant 
cela  nous  ne  lommes  point  dans  la  fphere  de  fon  activité,  notre  Volonté 
n'étant  loumilé  qu'à  la  déterminiition  des  inquiet iides  qui  le  trouvent  actuel- 
Ici-nenc  en  nous,  &:qui,  tant  qu'elles  y  iubiiitent ,  ne  ceflènt  de  nous  pref- 
ier,  &  de  fournir  à  la  Volonté  le  fujet  de  la  prochaine  détermination,  l'in- 
certitude (  lors  qu'il  b'en  trouve  dans  l'Efpnt  )  le  reduifant  uniquement  à 
(avoir,  quel  delir  doit  être  le  premier  latisfait,  (\'sc\\cinq::!  étude  doit  è\vc 
i.i  préinierc  éloignée.     De  là  vient  qu'aulH  long-temps  qu'il  refle  dans  l'EP- 
prit  quelque  inquiétude  ,  quelque  delir  particulier,  il  n'y  a  aucun  Bien,con- 
lideré  iimplement  comme  tel,  qui  ait  lieu  d'afteccer  la  Volonté,  ou  de  Ja 
déterminer  en  aucune  manière,  parce  que,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
le  premier  pas  que  nous  raifons  vers  le  Bonheur  tendant  à  nousdéhvrer  entiére- 
meni  de  la  milére  Se  d'en  éloigner  tout  fentimep.t ,  la  A'olonté  n'a  pas  le  loillrdc 
viler  a  autre  chore,iu;qu'a  ce  que  chaque /«g.ï/V.'iV^/r  que  nous  Tentons, foitpar- 
taitement  diffipée:  &  vula  multitude  de  beioins  ii<  de uelîrs  dont  nous fommes 
comme  alfiégcz  dans  l'ctat  d'imperfeétion  où  nous  vivons ,  il  n'y  a  pas  apparen- 
ce- que  dans  ce  Monae,nous  nous  trouvions  ;  amais  entièrement  libres  à  cet  é^ard. 
Li  puiffmce      §•  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre  en  nous  un  grand  nombre  d'inquiétu- 
qiic  lions  avons  des  qui  nous  preflènt  fans  celle,  &  qui  font  toujours  en  état  de  déterminer  la 
'^^/'^'t'-j -^'^^,    Volonté,  il  eic  naturel,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  celle  qui  cil  la  plus  con- 
Aiius,  nous       fiderable  ôc  la  plus  véhémente  détermine  la  l^olonîé  à  l'Aétion  prochaine, 
four  it  L'  C'eib  là  en  effet  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire,  mais  non  pas  toujours.    Car 

moyen  d"exi-  l'Ame  ayant  le  pouvoir  de  fuipendre  raccomphlfement  de  quelqu'un  de  fes 
Q-'c*dênous'd-^  '^^^^'^J  Comme  il  paroît  évidemment  par  l'expérience,  elleell,  par  confé- 
tiiminerad''ir"  "^uent,  en  liberté  de  les  conlîdcrer  tous  l'un  après  Taurre,  d'en  examiner 
les  Objets,  de  les  obfei-ver  de  tous  cotez  &  de  les  comparer  les  uns  avec  les 
autres.  C'eit  en  cela  que  confilte  la  liberté  de  l'Homme  ;  Se  c'ell  du  mau- 
vais uiage  qu'il  en  fait  qae  procède  toute  cette  divcrfité  d'égaremens,  d'er- 
reurs, Bc  de  fuites  où  nous  nous  précipitons  dans  la  conduite  de  notre  Vie 
6:  dans  la  recherche  que  nous  faifons  du  Bonheur;  iori'que  nous  déterminons 
trop  promptement  notre  Volonté  6c  que  nous  nous  engageons  trop  tôt  à 
agir,  avant  que  d'avoir  bien  examiné  quel  parti  nous  devons  prendre.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  nous  avons  la  puiflance  de  fuipendre  l'exécution 
de  tel  ou  tel  delir,  comme  chacun  le  peut  éprouver  tous  les  jours  en  foi- 
même.  C'ell  là,  ce  me  iémble,  lafource  de  toute  Liberté;  &  c'eil  en 
quoi  confifte,  li  je  ne  me  trompe,  ce  que  nous  nommons,  quoi  qu'impro- 
prement, à  mon  avis,  Libre  Arbitre.  Car  en  fufpendant  ainfi  nos  defîrs 
avant  qr.e  la  Volonté  foit  déterminée  à  agir ,  &  que  l'aétion  qui  fuit 
cette  détermination ,  foit  faite ,  nous  avons ,  durant  tout  ce  temps- 
là  ,  la  commodité  d'examiner ,  de  confiderer ,  ^  de  juger  quel 
bien  ou  quel  mal  il  y  a  dans  ce  que  nous  ail  ns  fiire  ;  &  ïorfque  nous 
avons  jugé  après  un  légitime  examen,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  pou- 
vons ou  devons  faire  en  vûë  de  notre  Bonheur  :  après  quoi  ce  n'ell  plus  notre 

fau- 


De  la  Pu'îjfance.  Li\'.  IL  rpç) 

fiute  de  dcfircr,  de  vouloir,  &  d'agir  conforrocment  au  dernier  rcfulcat  Chap. 
d'un  finccre  examen  j  c'elt  plutôt  une  pcrt'cftion  de  notre  Nature.  XXI 

§.  48.  Bien  loin  que  ce  foie  là  ce  qui  relhaint  ou  abrcgc  la  Liberté  ,Eîret-'éterminé 
c'eft  ce  qui  en  fait  Tutilité  &:  la  perfcftion.  C'clt  là,  dis-)e,  la  fin  Se  le  P^r  fon  propie 
véritable  ulagc  de  la  Liberté,  au  lieu  d'en  être  la  diminution:  &  pli;c;  ponc  J"seiner.t,  n'cft 

/-  '1      r j J' „:„«_  A^  „„►►, :-..-         \  '   .,       '  D.vS  un;  choff 


(bmmes  éloignez  de  nous  déterminer  de  cette  manière,  plus  noui  fommes  ^ 
près  de  la  railcre  &  de  l'cfclavage.     En  effet,  fiippoicz  dans  l'Efprit  une  L 


p.vs  une  chofe 

jui  détruii'e  la 
Liât;  té. 


oirrerence  a  agir  ou  uc  ne  }i.u>  ^^ll .  j'^nqi-i  a.  ci;  qu  cac  rui  ueiermincc  par  la 
Volonté.  Un  Homme  ell  en  liberté  de  porter  la  main  fur  la  tête,  ou  de 
la  laifler  en  repos,  il  eft  parfaitement  indiffèrent  à  l'égard  de  l'une  &:  de 
l'autre  de  ces  chofesj  &  ce  lèroit  une  iitiperfcélion  en  lui,  fi  ce  pouvoir  lui 
manquoit,  s'il  étoit  privé  de  cette  indifférence  m-:-  '■•  — j  • 
aullî  imparfaite,  s'il  avoit  la  même  indifterenc 
main,  ou  la  lailîêr  en  repos,  lorfqu'il  voudroit 

d'un  coup  dont  il  fc  veiroit  prêt  d'être  frappé. ^  „^.,,j  .,,^1. 

de  perfection,  que  le  defir  ou  la  puiiîancc  de  préférer  une  choie  à  l'autre 
foit  déterminée  par  le  Bien,  qu'il  eft  avantageux  que  la  puiflancc  d'a<nr  foit 
déterminée  par  la  Volonté:  &  plus  cette  détermination  cil:  fondée  fur  de 
bonnes  raifons,  plus  cette  perfection  clt  grande.  Bien  plusj  fi  nous  étions 
déterminez  par  autre  choie,  que  par  le  dernier  rel'ultat  de  notre  Elnrit  en 
vertu  du  jugement  que  nous  avons  fait  du  Bicr.  ou  du  Mal  attaché  à  une  cer- 
taine Aéhion,  nous  ne  ferions  point  libres.  Comme  le  vrai  but  de  notre 
Liberté  eft  que  nous  puiflîons  obtenir  le  bien  que  nous  choifiilop.s,  chaque 
homme  eft  par  cela  même  dans  la  nécclîîté  ,  en  vertu  de  là  propre  conlH- 
tution,  &  en  qualité  d'Etre  intelligent,  de  fe  déterminer  à  vouloir  ce  aue 
fes  propres  penlées  &  fon  Jugement  lui  reprefentent  pour  lors  comme'  la 
meilleure  chofe  qu'il  puille  faire:  fins  quoi  il  feroit  fournis  à  la  détermina- 
tion de  quelque  autre  que  de  lui-même,  Sc  par  conféqucnt  privé  de  Liber- 
té. Et  nier  que  la  X'^olonié  d'un  homme  fuive  Ion  Jugement  dans  chaque 
détermination  particulière,  c'eft  dire  qu'un  homme  veut  &  agit  pour  une 
fin  qu'il  ne  voudroit  pas  obtenir,  dans  le  temps  même  qu'il  veut  cette  fin 
&  qu'il  agit  dans  le  deflein  de  l'obtenir.  Car  fi  da;-is  ce  temps-là  il  la  préïere 
en  lui-même  à  toute  autre  chofe,  il  eft  vifible  qu'il  la  juge  alors  la  meilleu- 
re, Se  qu'il  voudroit  l'obtenir  préferablcment  à  toute  autre  ,  à  moins  qu'il 
ne  puifte  l'obtenir,  &  ne  pas  l'obtenir,  la  vouloir.  Se  ne  pas  la  vouloir  en 
même  temps:  contradi<iion  trop  manifelle  pour  pouvoir  être  adn-!iie. 

§.  4i).   Si  nous  lettons  les  yeux  fur  ces  Etres  fupéneurs  qui  (ont  au  deftlis  Les  Agents  les 
de^nous  Se  qui  iouïflent  d'une  parfaite  félicité, "nous  aurons  fujct  de  croire  ^!'^'''''^^  '"/''^ 
qu'ils  fo.:i  t>l us  fortement  déterminez  au  choix  du  Bie/i,  que  nous  ;   Se  cepen-  a-tte  maniéie* 
dant  nous  n'avons  pas  raifon  de  nous  figurer  qu'ils  foient  moins  heureux  ou 
moins  libres  que  nous.     Et  s'il  convenoit  à  de  pauvres  Créatures  bornées 
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C  H  A  p.         comme  nous  fommes ,  de  juger  de  ce  que  pourroit  faire  une  fageflc  £c  une 
X  X  I.  Bonté  infinie  ,  je  croi  que  nous  pourrions  dire  ,  Que  Dieu  lui-mêuie  ne 

iauroit  choifir  ce  qui  n'eil  pas  bon,  &  que  la  Liberté  de  cet  Etre  tout- 
puidiint  ne  Tempêclie  pas  d'être  déterminé  par  ce  qui  eft  le  meilleur. 
Une  corilbntc        §.  fc3.  Mais  pour  Krire  connoîtrc  cxr.&ement  en  quoi  confifle  Terreur  où 
déte.miiiatiou     l'on  tombe  fur  cet  article  particulier  de  la  Liberté  ,   je  demande  s'il  y  a 


pouv 

te  &  de  h  mifére,  n'eil-cc  pas  ravaler  un  fi  beau  nom?  Si  la  Liberté  coij- 
fiiic  à  fecouër  le  joug  de  la  Raifon  &  à  n'être  point  ibûmis  à  la  néceûltc 
d'examiner  6c  de  juger,  par  oii  nous  fommes  empêchez  de  choifir  ou  de 
taire  ce  qui  eft  le  pirej  li  c'eft-là,  dis-je,  %.  véritable  Liberté,  les  Fous 
&  les  Infen(ez  feront  les  feuls  Libres.     Mais  je  ne  croi  pas,  que  pour  l'a- 
nlour  d'une  telle  Liberté  perfonnc  voulut  être  fou,  hormis  ceux  qui  le  font 
déjà.     Perfonnc,  je  penfe,  ne  regarde  le  defir  coivftant  d'être  heureux  ,  6c 
la  néceflîté-qui  nc;us  eft  impofée  d'agir  en  vûë  du  bonheur,  comme  ime  di- 
minution de 'fa  Liberté,  ou  du  moins  comme  une  diminution  dont  il  s'avi- 
ie  de  fc  plaindre.      Dieu  lui-même  eft  fournis  à  la  néceffité  d'être  heureux  : 
&  pli^i  un  Etre  intelligent  eft  dans  une  telle  néceflité,  plus  il  approche  d'u- 
ne perfection  &  d'une  félicité  infinie.     Afin  que  dans  l'état  d'ignorance  oii 
nous  nous  trouvons,  nous  puifilons  éviter  de  nous  méprendre  dans  le  che- 
min du  véritable  Ronheur,  foibles  comme  nous  fommes  &  d'un  cfprit  ex- 
trêmement borné,  nous  avons  le  pouvoir  de  fufpendre  chaque  defir  parti- 
culier qui  s'excite  en  nous,  8c  d'empêcher  qu'il  ne  détermine  la  A'olonté  & 
ne  nous  porte  à  agir,     x^linfi,  fufpendre  un  defir  particulier,  c'cft  commc_ 
^''arrêter  où  l'on  n'cft  pas  afîcz  bien  afiuré  du  chemin.     Exa;/i:ncr  c'cft  con- 
J'uhcr  tm guide  ;  &  DcVfr^^/wcr  la  volonté  après  un  folidc  examen,  c'eû  fui- 
vre  la  direction  de  ce  guide  :  Sc  celui  qui  a  le  pouvoir  d'agir  on  de  ne  pas  agir 
Jclon  qti'il  ejî  dirigé  par  tinetelle  détermination,  c"c{k  un  yfgent  libre;  &  cette 
détermination  ne  diminue  en  aucune  m.aniére  ce  pouvoir  en  quoi  confiftc  la 
Liberté.     Un  Prifonnicr  dont  les  chaînes  viennent  à  fe  détacher  Se  à  qui  les 
portes  de  la  -Prifon  font  ouvertes,  eft  parfaitement  en  liberté,  parce  qu'il 
peut  s'en  aller  ou  demeurer  félon  qu'il  le  trouve  à  propos  >  quoi  qu'il  puifle 
être  déterminé  à  demeurer,  par  l'cbfcurité  de  la  nuit,  ou  par  le  mauvais 
■  temps,  ou  faute  d'autre  Logis  où  il  pût  fe  retirer.     Il  ne  ceCic  point  d'être 
libre,  quoi  que  le  defir  de  quelque  commodité  qu'il  peut  avoir  en  prifon 
i'cngag:  à  y  reftcr  &  détermine  abfolumcnt  fon  choix  de  ce  côté-là. 
T.n  Ni:effitc  de      §•  ft-  Comme  donc  la  plus  haute  perfcétion  d'un  Etre  Luelligent  con- 
redurchcrla       fifte  à  s'appliquer  foigneufcment  Sc  conftamment  à  la  recherche  du  verita- 
vcritib'.e  Eon-    j-jj^  gj-  {q\[^q  Bonheur,  de  même  le  foin  que  nous  dtvons.  avoir,  de  ne  pas 
heur  cit^^.oa-    „..^,.|jjj.j,  ppyj.  ^^j^g  félicité  réelle  celle  oui  n'eft  qu'imaginaire,  eft  le  fondc- 
ciein2nt  delà       ^  ,c        .       ,  t  -i        '       t-.î  1-  v       '    i  i        i 

l.ibc  u*.  ment  ncccliaire  de  notre  Liberté.     Plus  nous  lommes  liez  a  la  recncrche 

invariable  du  Bonheur  en  général  qui  eft  notre  plus  grand  Bien  ,  &  qui 
comme  tel  ne  ccffi;  jamais  d'être  l'objet  de  nos  defirs,  plus  notre  A^olonté 
fe  trouve  détraîTce  de  la  ncccllité  d'être  déterminée  à  aucune  aûion  particu- 

lie- 
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liérc  5c  de  complAuie  au  dcfir  qui  nous  porte  vers  quelque  Bien  particulier  Ch  ap. 
qui  nous  paroit  alors  le  plus  important  ;  julqu'à  ce  que  nous  ayions  exami-  XXI. 


ne  avec  toute  l'application  nécclliiirc  i\  cffcéiivenient  ce  Bien  particulier  fe 
rapporte  ou  s'oppoie  à  notre  véritable  Bonheur.  Et  ainll  julqu'à  ce  que 
par  cette  rcc'ncrchc  nous  l'oyons  autant  inllruits  que  l'importance  de  la  ma- 
tière &  la  nature  de  la  choie  l'exigent,  nous  Ibmmcs  obligez  de  fufpendrc 
la  latislaûion  de  nos  dcfirs  dans  chaque  cas  particulier,  &  cela  par  la  né- 
cefllté  qui  nous  clt  impolec  de  préférer  6c  de  rechercher  le  véritable  Bon- 
heur comme  notre  plus  grand  lîien.  • 

§.  fi.C'cfticilc  pivotîur  lequel  roule  toute  la  Liberté  des  Etres  Intelligens  Pourquo' 
dans  Ici  Jbptinucls  efforts  qu'ils  employcnt  pour  arriver  à  la  véritable  féli- 
cité, ôc^ns  la  vigourculc  fie  conltante  recherche  qu'ils  en  font,  je  veux 
dire  fur  ce  qu'ils  peuvent  fufpcndre  cette  recherche  dans  les  cas  particuliers, 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  regardé  devant  eux,  &  reconnu  fi  la  chofe  qui  leur 
cil  alors  propoléc,  ou  dont  ils  défirent  la  jouïllance,  peut  les  conduire  à 
leur  principal  but,  &;  faire  une  partie  réelle  de  ce  qui  conftituë  leur  plus 
grand  Bien.  Car  l'Inclination  qu'ils  ont  naturellement  pour  le  Bonheur, 
leur  eft  une  obligation  &  un  motif  de  prendre  foin  de  ne  pas  méconnoîtrc 
ou  manquer  ce  Bonheur,  &  par  là  les  engage  nécclTJiirement  à  le  conduire , 
dans  la  dircélion  de  leurs  aétions  particulières  ,  avec  beaucoup  de  retenue , 
de  prudence,  ôc  de  circonfpeûion.  La  même  néceffitè  qui  détermine  à 
la  recherche  du  vrai  Bonheur,  emporte  auflî  une  obligation  indifpenlàble  de 
fufpendre,  d'examiner  Scde  confiderer  avec  circonfpeétion  chaque  delîr  qui 
s'élève  fucceflivement  en  nous,  pour  voir  fi  l'accompliflcment  n'en  eft  pas 
contraire  à  notre  véritable  bonheur,  de  forte  qu'il  nous  en  éloigne  au  lieu 
de  nous  y  conduire.  C'eft  là,  ce  me  femble,  le  grand  privilège  des  Etres 
finis  douez  d'mtelligcncej  6c  je  fouhaiterois  fort  qu'on  prît  la  peine  d'exa- 
miner avec  foin ,  fi  le  premier  mobile  &  l'exercice  le  plus  important  de 
toute  la  liberté  que  les  hommes  ont,  qu'ils  font  capables  d'avoir,  ou  qui 
peut  leur  être  de  quelque  ufage,  celle  d'où  dépend  la  conduite  de  leurs  ac- 
tions, ne  confifte  point  en  ce  qu'ils  ipeuvcnt  fafpfiube  leurs  defirs  &  les  em- 
pêcher de  déterminer  leur  volonté  à  aucune  aékion  particulière,  jufqu'à  ce 
qu'ils  en  ayent  dûemcnt  &  fincercmcnt  exammé  le  bien  &  le  mal ,  autant 
que  l'importance  de  la  chofe  le  requiert.  C'ell  ce  que  nous  fommcs  capa- 
bles de  faire  >  6c  quand  nous  l'avons  fait,  nous  avons  fait  notre  devoir  6c 
tout  ce  qui  eft  en  notre  puiflànce ,  6c  dans  le  fond  tout  ce  qui  eft  nécefilii- 
re  :  car  puifqu'on  fuppofe  que  c'eft  la  connoifiance  qui  régie  le  choix  de  la 
\'^olonte ,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ici ,  fe  réduit  à  retenir  nos  volon- 
tez  indéterminées  jufqu'à  ce  que  nous  ayions  examiné  le  bien  6c  le  mal  de 
ce  que  nous  defirons.  i^e  qui  fuit  après  cela,  vient  par  une  fuite  de  confé- 
quenccs  enchaînées  l'une  à  l'autre,  qui  dépendent  toutes  de  la  dernière  dé- 
termination du  Jugement,  laquelle  eft  en  notre  pouvoir,  foit  qu'elle  foit 
formée  fur  un  examen  fait  à  la  hâte  6c  d'une  manière  précipitée ,  ou  mû- 
rement 6c  avec  toutes  les  précautions  requifcs  ,  l'expérience  nous  faifant 
voir  que  dans  la  plupart  des  cas  nous  fommes  capables  de  fufpendre  l'accom- 
pliflement  préfent  de  quelque  defir  que  ce  foit. 

Ce  if}. Mais 
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Chat.  §.  5-3.  Mais  fi  quelque  trouble  oxefilf  vient  à  s'emparer  emicremcnt  de 

XXI.  ;  notre  Ame,  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  comnie  lorlque  la  douleur  d'une 

L-i  grande p:i--  i cruelle  torture,  un  mouvcmcnr  impétueux  d'amour,  de  colère  ou  de  oucl- 


blcflc^qui  n'exige  rien  de  nous  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  faire    & 
,     qui  V(m  ce  qui  ctoit  &  n'ctoit  pas  en  notre  pouvoir,  nous  jugera  comme 
.    un  Pcre  tendre  6c  plein  de  compafîîon.     Mais  comme  la  julic  direction  de 
notre  conduite  par  rapport  au  véritable  bonheur,  dépend  du  foiflfcue  nous 
prenons  de  ne  pas  fatisraire  trop  promptcmcnt  nos  dflirs,  de  modérer  &  de 
reprimer  nos  Ptifl^ons,  en  forte  que  notre  Entendement  puiflc  avoir  la  li- 
berté d'examiner,  &  la  Raifon,  celle  déjuger  fans  aucune  prévention  j  ce 
ioin-là  devroit  faire  notre  principale  étude.     C'eft  en  cette  rencontre  que 
nous  devrions  tacher  de  faire  prendre  à  notre  Efpjùt  le  goût  du  bien  ou  du 
mal,  réel  &  effcciiif  qui  fe  trouve  dans  les  chofcs,  &  ne  pas  permettre  ou'un 
]îien  excellent  ^  confiderable,  que  nous  reconnoiflbns  ou  iuppofons  pou- 
voir être  obtenu,  nous  échappe  de  l'Efprit,  llms  y  laiïïcr  aucun  goût,  au- 
cun delir  de  lui-même,  jufqu'à  ce  que  par  une  jufte  confideration  de  (on 
véritable  prix,  nous  ayons  excité  en  nous  des  appétits  proportionnez  à  Ton 
excellence,  &  que  nous  nous  foyons  mis  dans  une  telle  difpofition  à  fcn 
égard  que  fa  privation  nous  rtnàe  inquiets  ^  ou  bien  la  crainte  de  le  perdre 
lorfque  nous  le  pofledons.     Il  cft  aifé  à  chacun  en  particulier  d'éprouver 
jufqu'où  cela  cfl  en  fon  pouvoir,  en  formant  en  lui-même  les  réfolutions 
/'     qu'il  eft  capable  d'accomplir.     Et  que  perfonne  ne  diic  ici  qu'il  ne  fauroit 
^      maîtrifer  '^cs  paffions,  ni  empêcher  qu'elles  ne  fe  déchaînent  &  ne-le  forcent 
Ç       d'agir;  car  ce  qu'il  peut  faire  devant  un  Prince,  ou  un  grand  Seigneur,  il 
peut  le  fiiire,  s'il  veut,  lorfqu'il  eft  feul,  ou  en  la  préfence  de  Dieu. 
Comnunt  il  ar-      §_  j._^_  p^|f  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft  ailé  d'expliquer  comment 
Hommes  ne      il  ^l'nve,  que,  quoi  que  tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux,  ils  font 
tiennent  pas       pourtant  entraînez  par  leur  volonté  à  des  chofes  fi  oppofces  ,  &  quelques- 
tous  !a  mènu"     uns  par  conféquent  à  ce  qui  eft  mauvais  en  foi-même.     Sur  quoi  je  dis  que 

■      ' tous  ces  différens  choix  que  les  Hommes  font  dans  ce  Monde,  quelque  op- 

pofez  qu'ils  foicnt,  ne  prou^'ent  point  que  les  Hommes  ne  vifcnt  pas  tous 
à  la  recherche  du  Bien,  mais  feulement  que  la  même  chofc  n'eft  pas  égale- 
ment bonne  pour  chacun  d'eux.  Cette  variété  de  recherches  montre  que 
chacun  ne  place  pas  le  bonheur  dans  la  jouïnancc  de  la  même  chofe,  ou 
qu'il  ne  choifit  pas  le  même  chemin  pour  y  parveifir.  Si  les  intérêts  de 
l'Homme  ne  s'étendoicnt  point  au  delà  de  cette  Vie»,  la  raifon  pourquoi  les 
uns  s'appliqueroient  à  l'Etude,  &  les  autres  à  la  ChaFe,  pourquoi  ceux-ci 
fe  plongeroient  dans  le  luxe  Se  dans  la  débauche,  &  pourquoi  ceux-là  pré-  , 
ferant  la  Tempérance  à  la  Volupté,  fe  fcroient  un  plaifir  d'amaflcr  des  ri- 
chefies,  la  raifon,  dis-je,  de  cette  diverfité  d'inclinations  ne  procedcroit 
pas  de  ce  que  chacun  d'eux  n'auroit  pas  en  vûë  fon  propre  bonheur,  mais 
lèulemcnt  de  ce  qu'ils  placeroient  leur  bonheur  dans  des  chofes  différentes. 

C'eft- 
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C'tilpourquoi  cette  rcponfc  qu'un  Médecin  fit  un  jour  à  un  homme  qui  a-  p 
voit  mal  aux  yeux,  ctoit  fort  raifonnable,  Si  vous  prenez,  plus  de  pJaiJîr  au  v  v  r  ' 
goût  du  vi»  qu'à  l'ufage  de  la  Fùe,  le  vin  vous  eft  fort  boi;  :  mais  fi  le  plaifir  ^. 

de  voir  vous  paroit  plus  grand  que  celui  de  boire  ,   le  vin  vous  eji  fort  mau'  ^ 

vais. 

§.  ff.  L'Ame  adiffércns  Goûts  auill  bien  que  le  Palais j  6c  fi  vous  pré- 
tendiez, faire  aimer  à  tous  les  Hommes  h'  gloire  ou  les  richcfles ,  auxquelles 
pourtant  certaines  perlbnnes  attachent  entièrement  leur  Bonheur,  vous  y 
travailleriez  aullî  inutilement  que  il  vous  vouliez  latisliiire  le  goût  de  tous  les 
hommes  cnjcur  donnant  du  fromage  ou  des  huîtres,  qui  font  des  mets  fort 
exquis  pour  certaines  gens ,  mais  extrêmement  dégoutans  pour  d'autres  ;  de 
tbrte  que  bien  des  pcrfonnes  prcfcreroier.t  avec  railon  les  incommcditez  de 
la  faim  la  plus  piquante  à  ces  mets  que  d'autres  mangent  avec  tant  de  plai- 
fir.  C'étoitlà,  jccroi,  la  raiibn  pourquoi  les  Anciens  Philofophes  cher- 
choient  inutilement  fi  le  Souverain  Bien  confiftoit  dans  les  Richefles,  ou 
dans  les  Voluptez  du  Corps,  ou  dans  la  Vertu,  ou  dans  la  Contemplation. 
Ils  auroient  pu  difputer  avec  autant  de  raifon,  s'il  falloit  chercher  le  goût  ' 
le  plus  délicieux  dans  les  Pommes,  les  Prunes,  ou  les  Abricots,  &  fc  par- 
tager fur  cela  en  différentes  Secl:cs.  Car  comme  les  Goûts  agréables  ne  dé- 
pendent pas  des  chofes  mêmes,  mais  de  la  convenance  qu'ils  ont  avec  tel 
ou  tel  Palais,  en  quoi  il  y  a  une  grande  divcrfitéj  de  même  le  plus  grand 
bonheur  confifte  dans  la  iouiffance  des  chofes  qui  produifent  le  plus  grand 
plaifir,  6c  dans  l'abfcnee  de  celles  qui  caufent  quelque  trouble  &  quelque 
douleur:  chofes  qui  font  fort  différentes  par  rapport  à  différentes  perfonnes. 
Si  donc  les  hommes  n'avoient  d'efpérance  &  ne  pouvoicnt  goûter  de  plai- 
fir que  dans  cette  Vie,  ce  ne  feroit  point  une  chofe  étrange  ni  déraifonnable 
qu'ils  fifient  confifter  leur  féUcité  à  éviter  toutes  les  choies  qui  leur  caulent 
ici  bas  quelque  incommodité ,  &  à  rechercher  tout  ce  qui  leur  donne  du 
plaifir}  &:  Ton  ne  devroit  point  être  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  gran-  ' 
de  variété  d'inchnations.  Car  s'il  n'y  a  rien  à  efperer  au  delà  du  Tombeau 
la  conféquence  eft  fans  doute  foit  jufte.  Mangeons  (y  buvons,  jouïflbns  de 
tout  ce  qui  nous  fait  plaifir  -,  car  demain  nous  mourrons.  Et  cela  peut  fer- 
vir,  ce  me  femblc,  à  nous  faire  voir  la  raifon  pourquoi,  bien  que  tous  les 
hommes  défirent  d'être  heureux,  ils  ne  font  pourtant  pas  émus  par  le  même 
Objet.  Les  hommes  pourroient  choifir  différentes  chofes,  &  cependant 
fairç  tous  un  bon  choix,  fuppofé  que  femblables  à  une  troupe  de  chetifs 
Infectes,  quelques-uns  comme  les  Abeilles  aimaflènt  les  Fleurs  &  le  doux 
lue  qu'ils  en  recueillent,  &  d'autres  comme  les  Eicarbots  fe  pluflcnt  à  quel- 
que autre  chofe,  &  qu'après  avoir  paflé  une  certaine  faifon  ils  ceffaflcnt  d'ê- 
tre, pour  ne  plus  cxilter. 

%.  )6.  Ces  chofes  duement  confiderées  nous  donneront,  à  mon  avis,  une  Ce  cui  e-^gaec 
claire  connoiiïance  de  l'Etat  de  la  Liberté  de  V  Homme.     Il  eil  vifible  que  la  les  Hommes'à 
Liberté  co\ifille  dans  la  Puiflânce  de  faire' ou  de  ne  pas  faire,  de  faire  ou  de  ^•^''''  '''^  '"^"' 
s'empêcher  de  faire,  fclon  ce  que  nous  voulons.     C'ell  ce  qu'on  ne  fiujroit  "■"'  '^''■''''''' 
nier.     Mais  comme  cela  fcmble  ne  comprendre  que  les  actions  qu'un  hom- 
me fait  en  confcquence  de  fa  Volicion,  on  demande  encore  fi  l'homme  cfl 
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Ch  AP.         en  libci'tc  de  vouloir  ou  non.     A  quoi  l'on  a  déjà  icpondu ,  que  dans  ht 
X  X  T.  plupart  des  cas  un  homme  n'cil  pas  en  liberté  de  ne  pas  vouloir  >  qu'il  clt 

oblige  de  produire  un  acte  de  ia  Volonté  d'où  s'enfuit  rexillencc  ou  la  non- 
cxiittnce  de  l'aélion  propoicc.  Il  y  a  pourtant  un  cas  où  l'Homme  ell  en 
"^y  liberté  par  rapport  à  l'adion  de  voulon-  :  c'eit  loriqu'il  s'agit  de  choifir  un 
f  bien  éloigné  comme  une  fin  à  obtenir.  Dans  cette  cccalion  un  homme  peut 
fufpendre  l'aéte  de  Ion  choix  ;  il  peut  empêcher  que  cet  Acire  ne  (oit  dé- 
terminé pour  ou  contre  la  choie  propolée,  juiqu'a  ce  qu'il  ait  examiné  fi 
la  chofe  cil,  de  fa  nature  6c  dans  les  conlcquences,  véritablement  propre 
^  à  le  rendre  heureux  ou  non.  Car  loriqu'il  l'a  une  tois  choiiîc^&  que  par 
là  elle  ell  venue  à  lairc  partie  de  fon  bonheur,  elle  excite  un  defir  en  lui: 
£c  ce  defir  lui  caule,  à  proportion  de  la  violence,  une  inquiétude  qui  déter- 
mine {-x  V'olonté ,  &  lui  fait  entreprendre  la  pourluite  de  fon  choix  dans 
toutes  les  occafions  qui  s'en  prélcntent.  Et  ici,  nous  pouvons  voir  com- 
ment il  arrive  qu'un  homme  peut  le  rendre  jullcment  digne  de  punition  : 
quoi  qu  il  foi^ndubitable  que  dans  toutes  les  aélions particulières  a^x'Aveut ^ 
'  il  veut  néceiîairement  ce  qu'il  juge  être  bon  dans  le  temps  qu'il  le  veut. 
Car  bien  quefa  Volonté  ibit  toujours  déterminée  à  ce  que  Ion  Entendement 
lui  fait  juger  être  bon ,  cela  ne  l'cxculc  pourtant  pas  :  parce  que  par  un 
choix  précipité  qu'il  a  fait  lui-même,  il  s'cll  impolé  de  tauOcs  mefurcs  du 
Bien  6c  du  Mal,  qui  toutes  faulTcs  6c  trompeules  qu'elles  font,  ont  autant 
d'influence  fur  toute  fa  conduite  à  venir,  que  fi  elles  étoient  jullcs  6c  véri- 
tables. Il  a  corrompu  fon  palais,  ?i!i  doit  être  rclponfable  à  lui-même  de 
la  maladie  Se  de  la  mort  qui  s'en  enfuit.  La  Loi  éternelle  6c  la  nature  des 
chofes  ne  doit  pas  être  altérée  pour  être  adaptée  à  fon  choix  mal  réglé.  Si 
l'abus  qu'il  a  fliit  de  cette  Liberté  qu'il  avoit  d'examiner  ce  qui  pourroit 
fervir  réellement  6c  véritablement  à  fon  bonheur,  le  jette  dans  l'égarement, 
quelques  mauvaifes  conlcquences  qui  en  découlent,  c'ell  à  Ion  propre  choix 
•  qu'il  faut  en  attribuer  la  caufc.  Il  avoit  le  pouvoir  de  fufpendre  ia  détermi- 
nation: ce  pouvoir  lui  avoit  été  donné  afin  qu'il  pût  examiner,  prendre 
foin  de  fa  propre  félicité  6c  voir  de  ne  pas  le  tromper  foi-même  :  6c  il  ne 
pouvoit  point  juger  qu'il  valût  mieux  être  trompé  que  de  ne  l'être  pas, 
dans  un  point  d'une  fi  haute  importance,  6c  qui  le  touche  de  fi  près.  Ce 
que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  peut  encore  nous  faire  voir  la  railon  pourquoi 
les  Hommes  fe  déterminent  dans  ce  Monde  à  différentes  chofes,  6c  recher- 
chent le  bonheur  par  des  chemins  oppofez.  Mais  comme  ils  ont  conllam- 
ment  6c  ferieufemcnt  les  mêmes  pcnfecs  à  l'égard  du  Bonheur  6c  de  la  Mifé- 
re,  il  relie  toujours  à  examiner,  d'oïl  vient  que  les  Hommes  préfèrent  fouvent 
le  pire  à  ce  qui  e(l  meilleur;  6c  choififTent  ce  qui  de  leur  propre  aveu,  les  a 
rendus  miferablcs  ? 

§.   f  7-  Pour  rendre  raifon  de  tous  les  Chemins  difFérens  6c  oppofez  que 
les   Hommes   prennent  dans  ce  Monde  ,    quoi  que  tous  afpirent  égale- 
ment au  Bonheur,  il  faut  confiderer  d'où  naiflent  les  diverles  inquiétudes 
qui  déterminent  la  Volonté  au  choix  de  chaque  aflion  volontaire. 
Les  Douleurs  I-  QLielques-unes  proviennent  de  certaines  caufes  qui  ne  font  pas  en  no- 

du  Corps.  tre  puillance,  comme  font  fort  fouvent  les  Douleurs  du  Corps,  produites 

par 
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pai"  l'indigence,  U  maladie,  ou  quelque  force  cxiérieurc,  comme  la  tor-  C  H  a  i?-  • 
ture,  6cc.  lesquelles  agillant  aclucllcmcnc  &  d'une  manière  violente  fur  XXI- 
l'Eiprit  des  hommes,  forcent  pour  l'ordin.iire  leur  volonté,  les  détournent 
du  chemin  de  la  Vertu,  les  contraignent  d'abandonner  le  parti  de  la  Piétc 
&  de  la  Religion,  &  de  renoncer  à  ce  qu'ils  croyoient  auparavant  pro- 
pre à  les  rendre  heureux  ;  8c  cela ,  parce  'que  tout  homme  ne  tâche 
pas  ,  ou  n'clt  pas  capable  d'exciter  en  foi-même ,  par  la  contempla- 
tion d'un  Bien  éloigné  &  à  venir,  des  délits  de  ce  Bien  qui  loient  af- 
fci  puifliuis  pour  contrebalancer  Vinquiétude  que  lui  caufcnt  ces  tour- 
niens  corporels ,  5c  pour  conlcrver  la  Volonté  conllamment  fixée  au 
choix  des  aftions  qui  conduifent  au  Bonheur  qu'il  attend  après  cette 
vie.  C'ell  dcquoi  le  Monde  nor.s  fournit  une  infinité  d'exemples,  & 
l'oJi  peut  trouN'cr  dans  tous  les  Pais  &  dans  tous  les  temps  allez  de 
preuves  de  cette  commune  obfcrvation  "  Que  la  Neceiîlté  entraîne  les 
„  hommes  à  des  aftions  honteufcs,  Ncceffitas  cogit  ad  ttirpia.  C'ellpourquoi 
nous  avons  grand  fujet  de  prier  Dieu  ,  *  ^l'H  ns  mus  induife  pim  en  *jv/,j;,/^  yi  n 
tentation. 

II.    Il  y  a  d'autres    inquiétudes    qui    procèdent'  des    defirs    que   nous  Les  Deflis  caa- 
avons  d'un  Bien  ablent  ,    lefquels  defirs  font  toujours  proportionnez  au  i"-?.  par  de  faus 
jugement   que  nous  formons  de  ce  Bien  abfent ,   de   iorte  que  c'elt  de  J'-'â'^nier'S- 
là  qu'ils  dépendent  auiîi  bien  que  du  goût  que  nous  en  concevons  :   deux 
confiderations   qui  nous  font  tomber  en  divers  égaremcns,   Se  toujours 
par  notre  propre  faute. 

§.  f8.  J'examinerai,    en  premier    lieu,    les    faux    jugemens    que   les      Le  Jugement 

Hommes  font  du  Bien  Jc  du  Mal  à  venir,  par  où  leurs  defirs  font  fcduits,  préfcnt  que 

car  pour  ce  qui  ell  de  la  félicité  &  de  la  milére  nrélénte  ,  lorfque  la  refle-  '^^^  ^^''^j'^M^'î 
.    '  1      1   ■       s,  ,  /-',->■  •    Bien  ou  du  M.il 

xion  ne  va  pas  plus  lom,  cC  que  toutes  conlequences  iont  entièrement  mi- ^Hf.^^iQUfj 

fcs  à  quartier,  C Homme  ne  cboijït  jamais  mxl.     Il  connoit  ce  qui  lui  plaît  le  droit.  ' 
plus,  &  s'y  porte  aéruellement.     Or  les  choies  confiderées  entant  qu'on  en 
jouît  aftuellement,  font  ce  qu'elles  femblent  être:  dans  ce  cas,  le  bien 
apparent ,   6c  réel  n'cft  qu'une  feule  Se  même  choie.     Car  la  Douleur 
ouïe  Plaifir  étant  jultement  auffi  confidenibles  qu'on  les  fent,  6c  pas  da- 
vantage, le  Bien  ou  le  Mal  préfent  efi:  réellement  aulli  grand  qu'il  paroîr. 
Et  par  conléquen:,  fi  chacune  de  nos  Actions  étoic  renfermée  en  elle-mê- 
me, fans  traîner  aucune  conféquence  après  elle,  nous  ne  pourrions  jamais 
nous  méprendre  dans  le  choix  que  nous  ferions  du  Bien,  mais  infaillible- 
ment nous  prendrions  toujours  le  meilleur  parti.     Que  dans  le  même  temps 
la  peine  qui  fuit  un  honnête  travail  lé  préfcntât  à  nous  d'un  coté ,  &  de 
l'autre  la  néceflité  de  mourir  de  faim  6c  de  froid,  perfonnc  ne  balanccroit  à        ' 
choifir.     Si  Ion  offroit  tout  à  k  fois  à  un  homme  le  moyen  de  contenter 
quelque  paffion  préfente,  &  k  jouïfTance  aétuelle  des  Délices  du  Paradis,  il        j 
n'auroit  garde  d'héfiter  le  moins  du  monde,  ou  de  fe  méprendre  dans  la       l 
détermination  de  fon  choix. 

%.  f  9-  Mais  parce  que  nos  Aftions  volontaires  ne  produifent  pas  julle- 
mcnt  dans  le  temps  de  leur  éxecution  tout  le  Bonheur  6c  toute  la  Mifére 
qui  en  dépend,  mais  qu'ell-ss  font  des  caulcs  antécédentes  du  Bien  6c  du 
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G  u  A  r.  Mal ,   qu'elles  entraînent    après   elles   &   attirent  fur  nous  après  même 

XXI.  qu'elles  ont    ccflë  d'exifter  >    par  cette  railon  nos   defiis  s'étendent    au 

delà  du  plaifir  prcfent,  &  nous  obligent  à  jetter  les  yeux  fur  le  Bien  ab- 
fent,  l'elon  que  nous  le  jugeons  néceiîaire  pour  faire,  ou  pour  augmenter 
noue  Bonheur.  C'ell  cette  opinion  que  nous  avons  de  la  néceliité  qui 
nous  attu-e  à  lui}  Se  lans  cela,  un  Bien  abfent  ne  nous  touche  point.  Car 
dans  cette  petite  mclure  de  capacité  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes, Se 
à  quoi  nous  fomracs  tout  accoutumez,  nous  ne  jouïflbns  que  d'un  fcul  plai- 
iïr  à  la  fois,  qui  tandis  qu'il  dure,  i'uffit  pour  nous  perlliadcr  qu^  nous 
iommes  heureux,  li  dans  ce  même  temps  nous  femmes  libres  de  toute  in- 
quiétude. C'ellpourquoi  tout  Bien  qui  cil  éloigne,  ou  même  qui  nous  ell 
actuellement  offert ,  ne  nous  émeut  point ,  parce  que  l'indolence .  &:  h 
joufirancc  aêluelle  de  quelque  autre  Bien  fuffifant  à  notre  Bonheur  préicnt, 
nous  ne  nous  foncions  pas  de  courir  le  Lazard  du  changement,  par  la  raifon 
qu'étant  contens  nous  nous  croyons  déjà  hemeux,  ce  qui  fuiîit:  car  qui  eft 
content,  eil  heureux.  Mais  dès  que  quelque  nouvelle /«ji;//V/';;rt'i?  vient  à  la 
traverfe,  ce  bonheur  ell  interrompu  j  Se  nous  voilà  engagez  de  nouveau  à 
courir  après  le  Bonheur. 

§.  60.  Par  conféquent,  une  des  grandes  raifons  pourquoi  les  Hommes  ne 
font  pas  excitez  à  defn-cr  le  plus  grand  Bien  abfent ,  c'eft  ce  penchant  qu'ils 
ont  à  conclurre  qu'ils  peuvent  être  heureux  fans  en  jouir.     Car  tandis  qu'ils 
font  préoccupez  de  cette  penfée,  les  Délices  d'un  état  à  venir  ne  les  tou- 
chent point:  ils  ne  s'en  mettent  p.as  fort  en  peine,  6c  ne  les  délirent  que 
ioiblement.     Et  la  Volonté  n'étant  point  déterminée  par  ces  fortes  de  de- 
lirs,  s'abandonne  à  la  recherche  des  plaifirs  plus  prochains ,  uniquement 
appliquée  à  fc  délivrer  de  Vitiquiétude  que  lui  caule  alors  l'abfëncc  de  ces 
plailiis,  ou  l'envie  de  les  pofleder.     Mais  que  ces  chofcs  fe  préfcntent  à 
l'Homme  dans  un  autre  point  de  vue  j  qu'il  voye  que  la  Vertu  &  la  Reli- 
gion font  néceffaires  à  Ion  Bonheur}  qu'il  jette  les  yeux  fur  cet  état  à  ve- 
nir qui  doit  être  accompagné  de  bonheur  ou  de  mifére  félon  la  fage  difpcn- 
fation  de  Di:u}  &  qu'il  fe  repréfente  ce  julle  Juge  prêt  à  rendre  à  chacun 
\      félon  Jes  œuvres ,  en  donnant  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  par  leur  perfeverance  à 
(       bien  faire  .^  cherchent  la  gloire^  V  honneur  (^  r  immortalité  ^  &^  en  répandant 
/      fur  l'uJme  de  tout  ho-ûime  qui  fait  le  mal  les  effets  de  fon  indignation  {5?  de  fafu- 
\       reur^  raffH£iion  (j"  Pangoife  iqu  un  homme,  dis-je,  le  forme  une  julle  idée 
de  ce  différent  état  de  Bonheur  ou  de  Mifére,  deftiné  aux  hommes  après 
I       cette  vie  félon  qu'ils  fe  feront  conduits  dans  ce  .Monde  ;  dès-lors  les  Régies 
du  Bien  ou  du  Mal  qui  déterminent  fon  choix ,  feront  tout  autres  à  fon 
y         égard.     Car  puifque  les  plaifirs  &  les  peines  de  ce  Monde  ne  peuvent  avoif 
aucune  proportion  avec  le  Bonheur  éternel  ou  la  Milére  extrême  que  l'Ame 
doit  fouffiir  après  cette  vie,  un  tel  homme  ne  réglera  pas  les  aéfcions  qui 
j       font  en  fa  puillance  par  rapport  aux  plaifirs  paffagers  ou  à  la  douleur  dont 
elles  tout  accompagnées  ou  fuivies  ici-bas,  mais  félon  qu'elles  peuvent  con- 
tribuer à  lui  affiiier  la  pofleffion  de  cette  parfaite  6c  éternelle  félicité  qu'il 
attend  après  cette  v'e. 
Idée  plus  pa-ti-      §.  61.  Mais  pour  rendre  plus  particulièrement  raifon  de  la  Mifére  où  les 
culiére  des  ûus  Hom- 
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Hommes  fc  précipiteat  fouvent  d'ciix-mcmcs,  qm^i  qu'ils  recherchent  tous  ('il  A  p. 
le  B:vnheur  avec  une  entière  fmccrirc,  il  finit  conlîdcrcr  comment  les  cho-  X  X  1 
ies  viennent  à  être  reprcfentces  à  nos  Dcllrs  ibus  des  apparences  trompcufcs  Jiiç;cinctist!es 
ce  qui  vient  du  faux  Jugement  que  nous  portons  de  ces  chofcs.     Et  pour  t^oinmcs. 
voir  iufqu'où  ceUi  s'étend  ,6c  quelles  l'ont  les  cuiifcs  de  ces  Fiuix  Jugemen5,il  liiut 
ftwcllbuvenir  que  les  cliofes  font  jugées  bonnes  ou  mauvaiies  en  deux  icns. 

Premièrement,  ce  qui  cjl propremcift  bon  ou  mauvais ^  n'ejl  autre  chofe  que 
!c  Plaifir  on  la-  Douleur:  &  en  fécond  lieu ,  comme  ce  qui  eft  le  propre  ob- 
jet de  nos  defirs,  &:  qui  ell  capable  de  toucher  une  Créature  douce  de  pré- 
voyance, n'eft  pas  feulement  la  fatisfaction  &la  douleur  prcfente,  mais  en- 
core ce  qui  par  ion  efficace  ou«{iar  fcs  luitcs  cil  propre  à  produire  ces  fenti- 
mens  en  nous,  à  une  certaine  dillance  de  temps,  on  conftdcre  a:ij]i  comnic  / 

bonnes  ^  mauvaifes  les  chofcs  qui  font  fuivics  de  Plaifir  ^  de  Douleur. 

§.  C^^.  Le  faux  Jugement  qui  nous  fcduit,  &  qui  détermine  fouvent  la 
Volonté  au  plus  méchant  parti,  conlille  à  fiire  une  mauvaife  évaluation  fur 
les  divcrfes  comparaifons  du  Bien  &  du  Mal  confiderez  dans  les  chofcs  capa- 
bles de  nous  caufer  du  plaiiir  &  de  la  douleur.  Le  faux  Jugement  dont  je 
parle  en  cet  endroit,  n'eft  pas  ce  qu'un  homme  peut  penfcr  de  la  détermi- 
nation d'un  autre  homme,  mais  ce  que  chacun  doit  confefTer  en  foi-même 
être  dérailonnable.  Car  après  avoir  pofé  pour  fondement  indubitable  Que 
tout  Etre  Intelligent  cherche  réellement  le  Bonheur,  qui  confi{i:c  dans  la 
iouïflaricc  du  Plaifu'  fans  aucun  mélange  confidcrablc  à.' inquiétude.,  il  citim- 
portîblc  que  pcrfonne  pût  rendre  volontairement  {\\  condition  malheureufe 
ou  négliger  une  chofc  qui  feroir  en  fon  pouvoir  &  contribucroit  à  la  propre 
îiitisfaction  6c  à  raccomplilîcnicnt  de  fon  bonheur,  s'il  n'y  étoit  porté  par 
un  faus  JugCfticnt.  Je  ne  prétcns  point  parler  ici  de  ces  fortes  de  mépiifcs 
qui  font  des  fuites  d'une  erreur  invincible,  6c  qui  méritent  à  peine  le  nom 
àt  faux  Jugement  :  je  ne  parle  que  de  ce  faux  Jugement  qui  clt  tel  par  la 
pjoprc  confeffion  que  chaque  Homme  en  doit  faire  en  lui-même. 

§.  (îj.   Premièrement  donc,  pour  ce  qui  eft  du  Plaifir  &  de  la  Douleur  I. 

que  nous  fentons  aftuellemcnt,  l'Ame  ne  fe  méprend  jamais  dans  le  juge-  F-'u^  Jugement' 
ment  qu'elle  fait  du  Bien  ou  du  Mal  réel,  comme  *  nous  avons  déjà  dit-  ^'^^^  '^  compn- 
car  «e  qui  cft  le  plus  grand  plaifn-,  ou  la  plus  grande  douleur, cft  juficment  feru  &  'd'inc- 
tcl  qu'il  paroît.     Mais  quoi  que  la  différence  &  les  dégrez  du  Plaifir  pré-  nir. 
lent  6c  de  la  Douleur  préfente  foient  fi  vifibles  qu'on  ne  puifTe  s'y  mépren-  *Voyez  cy- 
dre,  cependant  lorfquc  nous  comparons  ce  Plaifr  ou  cette  Douleur  avec  un  P  lai-  '^^''^"^'  ^  5^' 
fir  ou  une  Douleur  à  l'enir,    (  5c  c'eft  pour  l'ordinaire  fur  cela  que  roulent  ^''^'^°^' 
les  plus  importantes  déterminations  de  la  Volonté)  nous  faifons  feu-vent  de 
faux  J^gemens.^  en  ce  que  nous  mefurons  ces  deux  fortes  de  plaifîrs  6-:  de 
douleurs  par  la  différente  diilance  où  elles  fc  trouvent  à  notre  égard.  Com- 
me les  Objets  qui  font  près  de  nous,  paflcnt  aifcment  pour  être  plus  grands 
que  d'autres  d'une  plus  vailc  circonférence  qui  font  plus  éloignez,  de  mê- 
me à  l'égard  des  Biens  h  dca  Maux ,   le  préicnt  prend  ordii-.airement  le 
defliisj  6c  dans  la  comparaifon  ceux  qui  font  éloignez,  ont  toî'ijours  du  dés- 
avantage.    Ainfi  la  plîipart  des  Hommes,  faiiblables  à  des  Héritiers  pro- 
digues,  font  portez  à  croire  qu'un  petit  Bien  préfcnt  cft  préférable  à  de 

grands 
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Chap.         grands  Biens  à  venir;  de  forte  que  pour  la  pofTcfîion  prélense  de  peu  àc 
X  X  l.  chofc  ils  renoncent  à  un  grjnd  héritage  qui  ne  pouiroit  leur  manquer.    Or, 

que  ce  foit  là  un  faux  Jugemeiit  chacun  doit  le  rcconnoitre,  en  quoi  que  ce 
foit  qu'il  fade  confitler  Ion  phifir,  parce  que  ce  qui  cil  à  Venir ,  doit  cer- 
tainement devenir  prêtent  un  jour,  &  alors  ayant  le  même  avantage  de  pro- 
•^imité,  il  le  fera  voir  dans  fa  julle  grandeur  &  mettra  en  jour  la prévcnticjn 
déraifonnable  de  celui  qui  a  jugé  de  fon  prix  par  des  mcfureî  inégales.     Si 
dans  le  même  moment  qu'un  homme  prend  un  verre  en  main,  (i)  le  plaifîr 
qu'il  trouve  à  boire  ctoit  accompagné  de  cette  douleur  de  tête  6c  de  ces 
maux  d'eftomrx  qui  ne  manquent  pas  d'arriver  à  certaines  gens,  peu  d'heu- 
res après  qu'ils  ont  trop  bû,  \t  ne  ne  croi  p|S  que  jamais  pcrlonne  voulût  à 
ces  conditions  goûter  du  vin  du  bout  des  lèvres,  quelque  plaifîr  qu'il  prît 
à  en  boire;  Sc  cependant,  ce  même  homme  'ic  remplit  tous  les  jours  de 
cette  dangereufe  liqueur,  uniquement  déterminé  à  choifîr  le  plus  mauvais 
par  la  feule  illufion  que  lui  fait  une  petite  différence  de  temps.     Mais  fi  le 
Plaifîr  ou   la   Douleur  diminue   fi  fort  par  le  feul  éloignement  de  peu 
d'heures,  à  combien  plus  forte  raifon  une  plus  grande  diftance  produi- 
ra-t-clle    le   même   effet   dans   l'ECprit   d'un   homme  qui  ne  fait  point, 
par  un  jufte  examen  de  la  chofe  même,  ce  que  le  temps  l'obligera  de 
faire  en  la  lui  mettant  aftuellement  devant  les  yeux ,   c'eft   à   dire   qui 
ne  la  confidére  pas  comme  prcfcnte  pour  en  connoître   au  jufte  les  vé- 
ritables dimenfions  ?    C'eft   ainfi  que  nous  nous  trompons  ordinairement 
nous-mêmes  par  rapport  au  Plaifîr  &;  à  la  Douleur  confidérez  en  eux-mê- 
mes    ou  par  rapport  aux  véritables  dégrez  de  Bonheur  ou  de  Mifére  que 
les  chofes  Ibnt  capables  de  produire.     Car  ce  qui  eft  à  venir  perdant  la  iufte 
proportion  à  notre  égard,  nous  préferons  le  préfent  comme  plus  confîdera- 
blc.     Je  ne  parle  point  ici  de  ce  faux  Jugement  par  lequel  ce  qui  eft  abfcnt 
n'cft  pas  feulement  diminué  ,   mais  tout-à-fait  anéanti  dans  l'Efprit  des 
hommes;  quand  ils  jouïfîcnt  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  pour  le  pré- 
fent, &  s'en  mettent  en  pofleflîon,  concluant  faufîemcnt  qu'il  n'en  arrivera 
aucun  mal  :   car  cela  n'cft  pas  fondé  lur  la  comparaifon  qu'on  peut  faire  de 
la  Grandeur  d'un  Bien  &  d'un  Mal  avenir,  dequoi  nous  parlons  préfcnte- 
ment,  mais  fur  une  autre  cfpéce  de  faux  Jugement  qui  regarde  le  Bien  qu  le 
Mal  confîdérez  comme  la  cauf."  Se  l'occafîon  du  plaifîr  5c  de  la.  douleur  qui 
en  doit  provenir. 
Quelles  en  font      §_  ^^    C'eft,  ce  me  femble,  la  foihie  ta  étroite  capacité  de  notre  Efprit  qui 
ksciufcs.  ^y^  j^  ^^^j-g  ^g^  f,y^  JugeMOJS  que  nous  faifons  en  comparant  le  Plaifu  p-éfent 

ou  la,  Douleur  préfente  a-vec  un  Plaifîr  ou  une  Douleur  à  ir/iir.  Nous  ne  fau- 
rions  bien  jouir  de  deux  Plaifirs  à  la  fois,  &  moins  encore  pouvons-nous 
guère  jouir  d'aucun  plaifîr  dans  le  temps  que  nous  fommes  obfede^  par  la 
Douleur.  Le  Plaifîr  préfent,  s'il  n'eft  extrêmement  foible,  jufqu'à  n'être 
prcfquc  rien  du  tout,  rempht  l'étroite  capacité  de  notre  Ame,  -Se  par  là 

s'cm- 

(i)  Voici  comment  XiontagHt  a  exprimé  la  i;  trop  boire  :  mais  la  vaUpté  ,p«urn0us  trompir  '; 
même  chofe.  Si  U  douleur  de  ttfte ,  dit-il,  marche  dev*nt,u- nous  cache  f»fitite.ESm,'\om. 
nous  -.enoit  a-.Ant  ryvrefi ,  «oui  neui gurdirion:    I. Lir.I. Ch.  38. pag-449-  Ed.de U HayeI^^■]. 
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s'empare  de  tout  notre  Efprit  en  forte  qu'il  y  laifl"e  à  peine  aucune  penfée  CfiAr. 
de  chofcs  abfentes.  Ou  li  parmi  nos  Plaifirs  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  XXL 
ne  nous  frappent  point  allez  vivement  pour  nous  détourner  de  la  confidcra- 
tion  des  chofcs  éloignées,  nous  avons  pourtant  une  telle  avcrfion  pour  la 
Douleur,  qu'une  petite  douleur  éteint  tous  nos  plaifirs.  Un  peu  d'amer- 
tume mêlée  dans  la  coupe,  nous  empêche  d'en  goûter  la  douceur-,  &  de  là 
vient  que  nous  délirons  à  quelque  prix  que  ce  foie  d'être  délivrez  du  Mal 
préfent ,  que  nous  fommcs  portez  à  croire  plus  rude  que  tout  autre  Mal  ab- 
fentj  parce  qu'au  milieu  de  la  Douleur  qui  nous  prelîc  actuellement,  nous 
ne  nous  trouvons  capables  d'aucun  degré  de  Bonheur.  Les  plaintes  qu'on 
entend  faire  tous  les  jours  aux  Hommes,  en  font  une  bonne  preuve,  car  le 
Mal  que  chacun  fent  aélucUcment ,  eiî  toujours  le  plus  rude  de  tous,  té- 
moin ces  cris  qu'on  entend  fortir  ordinairement  de  la  bouche  de  ceux  qui 
foulFrent,  Abf  toute  autre  douleur  plutôt  que  celle-ci:  Rien  ne  peut  être  plus  in- 
fupporîahle  que  ce  que  j'endure  préfentemcnt.  C'efl:  pour  cela  que  nous  em- 
ployons tous  nos  efforts  &  toutes  nos  penfées  à  nous  délivrer  avant  toutes 
choies  du  mal  préfent,  confiderans  cette  délivrance  comme  la  première 
condition  abfolument  néceflaire  pour  nous  rendre  heureux  ,  quoi  qu'il 
en  puifl'e  arriver.  Dans  le  fort  de  la  pafîîon  nous  nous  figurons  que 
rien  ne  peut  furpaficr  ou  prefque  égaler  l'inquiétude  qui  nous  preflè  fi  vio- 
lemment. Et  parce  que  l'abUinence  d'un  plaifir  prêtent  qui  s'offre  à  nous, 
cft  une  douleur,  6c  qui  mémeel!;  fouvent  très-aiguë,  à  caule  de  la  violence 
du  defir  qui  ell  enflamme  par  la  proximité  &  par  les  attraits  de  l'Objet  ;  ij 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  tel  fentiment  agiffe  de  la  même  manière  que  la 
douleur,  qu'il  diminue  dans  notre  Efprit  l'idée  de  ce  qui  ell  à  venir,  &: 
que  par  conféquent  il  nous  force,  pour  rdnfi  dire ,  à  l'embraffer  aveuglé- 
ment, 

$.  6f.  Ajoutez  à  cela  qu'un  Bien  abfent,  ou  ce  qui  ell  la  même  chofc, 
un  plaifir  à  venir,  &  fur  tout,  s'il  ell  d'une  elpéce  de  plaifirs  qui  nous 
foient  incoimus,  cft  rarement  capable  de  contrebalancer  une  inquiétude  eau- 
fée  par  une  douleur  ou  un  defir  aélucllement  préfent.  Car  la  grandeur  de 
ce  plaifir  ne  pouvant  s'étendre  au  delà  du  goût  qu'on  en  recevra  réellement 
quand  on  en  aura  la  jouïlTîince,  les  Hommes  ont  aficz  de  penchant  à  dimi- 
nuer ce  plaifir  à  venir,  pour  lui  faire  céder  la  place  à  quelque  defir  préfent, 
Se  à  conclurrc  en  eux-mêmes,  que  quand  on  en  viendroit  à  l'épreuve,  il 
ne  répondroit  peut-être  pas  à  l'idée  qu'on  en  donne,  ni  à  l'opinion  qu'on 
en  a  généralement,  ayant  fou\'ent  trouvé  par  leur  propre  expérience  que 
non  feulement  les  plaifirs  que  d'autres  ont  exalté,  leur  ont  pa'u  fort  iiifipi- 
des,  mais  que  ce  qui  leur  a  caufé  à  eux-mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un 
temps,  les  a  choquez  6c  leur  a  déplu  dans  un  autre,  &  qu'ainfi  ils  ne  voycnt 
rien  dans  ce  Bien  à  venir  pourquoi  ils  devroient  renoncer  à  un  plaifir  qui 
s'offre  aftuellement  à  eux.  Mais  que  cette  manière  de  juger  foit  dcraifon- 
nable,  étant  appliquée  au  Bonheur  que  Dieu  nous  promet  après  cette  vie, 
c'cft  ce  qu'ils  ne  lauroient  s'empêcher  de  rcconnoître,  à  moins  qu'ils  ne  di- 
fcnt  que  Dieu  ne  fauroit  rendre  heureux  ceux  qu'il  a  dcficin  de  rendre  tels 
effectivement.    Car  comme  c'cft  là  ce  qu'il  fe  propofe  en  les  mettant  dans 

D  d  l'ctac 
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Chap.  Vétai  du  bonheur,  il  faut  néceiîiiiremenc  que  cet  état  convienne  à  ehacim 
XXI.  de  ceux  qui  y  auront  part}  de  forte  que  iuppofé  que  leurs  goûts  foicnt  là 

auiîl  différens  qu'ils  iont  ici-bas,  cette  iVIanne  célelle  conviendra  au  Palais 
de  chacun  d'eux.  En  voilà  allez  lur  le  iujet  des  Faux  Jugemens  que  nous 
faifons  du  Plaifn-&de  la  Douleur,  à  les  eonlldcrer  comme  prcfens  &  à 
venir,  lorfque  les  comparant  enlèmble,  on  regarde  ce  qui  eft  ablènt  com- 
me à  venir. 
II.  §■  66.   Pour  ce  qui  efi:,  en  fcccnd  lieu.,  des  chofes  bonnes  ou  mauvaifes 

Faux  Jugeme.  s  (iaas  leurs  conféqnences  .^  Sc  par  Y  aptitude  qu'elles  ont  à  nous  procurer  du  Bien 
Bkn  ou  du  Mal , '^"  '^^  ^^^*  ^  l'avenir,  nous  en  jugeons  fiulîement  en  différentes  ma- 
confidercz  isns  tlieres. 

leurs  confe-  i .  Lorfque  nous  jugeons  que  ces  chofes  ne  font  pas  capables  de  nous  fiiire 

quînccs.  réellement  autant  de  mal  qu'elles  le  font  cffeétivcment. 

2.  Lorfque  nous  jugeons,  que,  bien  que  les  confcquences  en  foient  fort 
importantes,  elles  ne  iont  pouitant  pas  (1  certaines  que  le  contraire  ne  puif- 
fe  arriver,  ou  du  moins  qu'on  ne  puiiîe  en  c\"iter  l'effet  d'une  manière  ou 
d'autre,  comme  par  indultrie,  par  addrefle,  par  un  changement  de  con- 
duite, par  la  rcpcncance,  (^c.  il  feroit  aifé  de  montrer  en  détail  que  ce  font 
là  tout  autant  de  Jugemens  dcraifoniiables ,  li  je  les  voulois  examiner  au  long 
un  par  un>  mais  je  me  contenterai  de  remarquer  en  général,  que  c'eft  agir 
direétemcnt  contre  la  Raifon  que  de  bazarder  un  plus  grand  Bien  pour  un 
plus  petit,  fur  des  coujcéturcs  incertaines,  &  avant  que  d'être  entré  dans 
un  Julie  examen,  proportionné  à  l'importance  de  la  chofe,  ôc  à  l'intérêt 
que  nous  avons  de  ne  pas  nous  méprendre.  C'ell,  a  mon  avis,  ce  que  cha- 
cun ell  obligé  d'avouer,  fie  fur  tout  s'il  confidere  les  caufes  ordinaires  de 
ce  faux  Jugement .,  dont  voici  quelques-unes. 
Qu'-'Ies  font  les  §.  6^.  J.  Premièrement,  V Ignorance  ;  car  celui  qui  juge  fans  s'iiii- 
c^uîcs  de  cette  f^i-^jj-e  autant  qu'il  en  ell  capable,  ne  peut  s'exempter  de  mal  juger, 
jugemens    "  ^^    ^a  féconde  eft  V Inadvertance  ;  lorfqu'un  homme  ne  fait  aucune  réfle- 

xion fur  cela  même  dont  il  eft  inftruit.  C'ell  une  ignorance  afflclée  Sc  pre- 
fente  qui  feduit  le  Jugement  autant  que  l'autre.  Juger,  c'eft,  pour  ainfi 
dire,  balancer  un  compte,  fie  déterminer  de  quel  coté  eft  la  différence.  Si 
donc  on  affemble  confufément  6c  à  la  hâte  l'un  des  côtçz,  &  qu'on  laifie 
échapper  par  négligence  plu  fieursfommcs  qui  doivent  fùrc  partie  du  comp-i 
te,  cette  précipitation  ne  produit  pas  moins  défaut  Jugeme  ns  ^quune  par- 
faite ignorance.  Or  la  caulé  la  plus  ordinaire  de  ce  défaut ,  ç'eft  la  force 
prédominante  de  quelque  fentiment  préfent  de  plaifir  ou  de  douleur,  aug- 
mentée p.ar  notre  Nature  foible  fie  paffionnée,  fur  qui  le  préfent  fait  de  fi 
fortes  imprelîions.  L'Entendement  fie  la  Raifon  nous  ont  été  donnez  pour 
arrêter  cette  précipitation,  fi  nous  en  voulons  faire  un  bon  UÙge,  en  con- 
fiderant  les  cliofes  en  elles-mêmes,  fie  jugeant  alors  fur  ce  que  nous  aurons 
vu.  L'Entendement  fans  Liberté  ne  feroit  d'aucun  ufagç,  fie  la  Liberté 
fans  l'Entendement  (  fuppolé  que  cela  pût  être  )  ne  fignifieroit  rien.  Si  un 
liomme  voit  ce  qui  peut  lui  faire  du  bien  ou  du  mal,  ce  qui  peut  le  rendre 
heureux  ou  malheureux,  mais  que  du  relie  il  ne  foie  pas  capable  de  faire  un 
pas  pour  s'avancer  veis  l'un  ou  s'éloigner  de  l'autre,  eo  eft-ii  ttùeux  pour 
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avoir  Tufage  de  la  vûë  ?   Et  celui  qui  a  la  liberté  de  courir  ça  8c  là  C  H  a  f . 
dans  une    parfaite  obfcurité,    ne  retire  pas  plus  d'avantage  de  cette  ef-  XXL 
pccc  de  liberté  que  s'il  étoit  balotté  au  gre  du  vent   comme  ces  bou- 
teilles qui  le  forment  llir  la  furfiice  de  l'Eau  ?    Si  l'on  elt  entraîné  par 
une  impuKion  aveugle  ;    que  l'impuliion  vienne  de  dedans ,   ou   de   de- 
hors ,  lu  difteience  n'cll  pas  fort  grande.     Ainli ,  le  premier  &  le  plus 
grand  ulage  de  la  Liberté  confille  à  reprimer   ces   précipitations   aveu- 
gles ,  &  la  principale   occupation  doit   être  de  s'arrêter  ,    d'ouvrir  les 
yeux,  de  regarder  autour  de  foi  ,  &  de  pénétrer  dans  les  conféquences 
de  ce  qu'on  va  faire,  autant  que  l'importance  de  la  matière  le  requiert 
Je  n'entrerai  point  ici  dans  un  plus  grand  examen  pour  faire  \o\ï  com- 
bien la  parelîé,  la  négligence,  la  paillon,  l'emportement,  le  poids  delà 
coutume,  ou  des  habitudes  qu'on  a  contraftecs  ,  contribuent  ordinaire- 
ment à  produire  ces  fiiux  Jugemcns.     Je   me   contenterai   d'ajouter   un 
autre  faux  Jugement  dont  je  croi  qu'il  ell  néceflaire   de   parler ,   parce 
qu'on  n'y  fait  peut-être  pas  beaucoup  de  reflexion ,   quoi  qu'il  ait  une 
grande  influence  fur  la  conduite  des  hommes. 

§.  68.  Tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux,  cela  efl  inconteflable;  ,^°"5  J^Seor* 
mais,  comme  nous  avons  déjà  remarqué,  lorfqu'ils  font  exempts  de  dou-  "^éclffa"^"''  - 
leur,  ils  Ibnt  fujets  à  prendre  le  premier  plailir  qui  leur  vient  ibus  la  main,  tie  bonheur.' 
ou  que  la  coutume  leur  a  rendu  agréable,  &  à  en  rell:cr  flitisfaits:  de  forte 
qu'étant  heureux,  jufqu'à  ce  que  quelque  nouveau  dcfir  les  rendant  inqi'.kîs 
vienne  troubler  cette  félicité  &  leur  faire  Icntir  qu'ils  ne  font  point  heu- 
reux, ils  ne  regardent  pas  plus  loin,  leur  volonté  ne  fe  trouvant  détermi- 
née à  aucune  aftion  qui  les  porte  à  la  recherche  de  quelque  autre  Bien  con- 
nu, ou  apparent.  Comme  nous  fommes  convaincus  par  expérience,  que 
nous  ne  laurions  ioui'r  de  toute  forte  de  Biens,  mais  que  la  poiTellion  de 
l'un  exclut  la  jouïllance  de  l'autre,  nous  ne  fixons  point  nos  dcfirs  fur  clia- 
quc  Bien  qui  paroit  le  plus  excellent,  à  moins  que  nous  ne  le  jugions  nécef- 
faire  à  notre  Bonheur >  de  ibrte  que,  fi  nous  croyons  pouvoir  être  heu- 
reux fans  ei'i  jouir ,  il  ne  nous  touche  point.  C'eit  encore  là  une  occafion 
aux  hommes  de  mal  juger,  lorfqu'ils  ne  regardent  pas  comme  ncceilaire  à 
leur  Bonheur  ce  qui  l'eil:  eftbftivement.  Erreur  qui  nous  feduit ,  Se  par  • 
rapport  au  choix  du  Bien  que  nous  avons  en  vue,  6c  fort  fouvent  par  rap- 
port aux  moyens  que  nous  employons  pour  l'obtenir,  lorfque  c'eft  un  Bien 
éloigné.  Mais  de  quelque  manière  que  nous  nous  trompions,  foit  en  met- 
tant notre  bonheur  où  dans  le  fond  il  ne  fiuroit  confillcr  ,  foit  en  négli- 
geant d'employer  les  moyens  néccflaircs  pour  nous  y  conduire,  comme  s'ils 
n'y  pouvoicnt  fervirde  ricuj  il  ell  hors  de  doute  que  quiconque  manque 
fon  principal  but,  qui  efb  la  pi'opre  félicité,  doit  reconnoître  qu'il  n'a  pas 
jugé  droitcment.  Ce  qui  contribue  à  cette  Erreur,  c'éfl  le  défagrémcnt, 
reclou  luppolé,  des  actions  qui  conduifent  au  Bonheur:  car  les  hommes 
s'imaginent  qu'il  eft  fi  fort  contre  l'ordre  de  le  rendre  malheureux  foi-mê- 
me pour  parvenir  au  Bonheur,  qu'ils  ont  beaucoup  de  peine  à  s'y  réfou- 
drc. 

§.  6^.  Ainfi,  la  dernière  chofc  qu'il  refte  à  examiner  fur  cette  matière,  ^'o''S  pouvons 
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Chap-         c'eft,  s^  il  eji  au  pouvoir  d'un  homme  de  changer  l'agrément  ou  le  dèfagrément- 
XXI  qui  accompagne  quelque  cMicn particulière'^.   &  il  eft  vilible  qu'on  peut  le  fai- 

mentouledtri-  ^^  ^'^  pîutîeuis  rencontres.  Les  Hommes  peuvent  &  doivent  corriger  leur 
giément  que  Palais,  &  ic  taire  du  goût  pour  des  choies  qui  ne  lui  conviennent  point, 
nous  trouvons  q.j  qu'ils  fiippofent  ne  lui  pas  convenir.  Le  Goût  de  TAme  n'eft  pas  moins 
d.-ins  ks cioics.  ^jj^.^j-g  q^^  celui  du  Corps,  6c  l'on  peut  y  faire  des  changemens  tout  aulîî 
bien  qu'à  ce  dernier.  C'elt  une  erreur  de  s'imaginer,  que  les  Hommes  ne 
iliuroicnt  changer  leurs  inclinations  juiqu'à  trouver  du  plaifir  dans  des  ac- 
tions pour  lefquelles  ils  ont  du  dégoût  £c  de  l'indififérencc,  s'ils  veulent  s'y 
appliquer  de  tout  leur  pouvoir.  En  certains  cas  un  jufte  examen  de  lacho- 
fc  produira  ce  changement;  &  dans  la  plupart,  la  pratique,  rapplication 
&  la  coutume  feront  le  même  efïet.  Quoi  qu'on  ait  oui  dire  que  le  Pain 
ou  le  Tabac  font  utiles  à  la  lanté,  on  peut  en  négliger  l'ufage  à  caufe  de 
l'indifférence  ou  du  dégoût  qu'on  a  pour  ces  deux  choies;  mais  la  raifon  ëc 
la  réflexion  venant  à  nous  les  rendre  recommandables,  on  commence  à  en 
faire  l'épreuve,  6c  l'ufage  ou  la  coutume  nous  les  fait  trouver  agréables.  Il 
cil  certain  qu'il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  Vertu.  Les  Aurions  font 
.  agréables  ou  délàgréables  ,  confiderées  en  elles-mêmes  ,  ou  comme  des 
fnoycns  pour  arriver  à  une  fin  plus  excellente  6c  plus  défirable.  Qu'un 
homme  mange  d'une  viande  bien  aflaiibnnéc  6c  tout  à  fait  à  fon  goût,  fon 
Ame  peut  être  touchée  du  plaifir  même  qu'il  trouve  en  mangeant,  fans  a- 
voir  égard  à  aucune  autre  fin;  mais  la  confideration  du  plaifir  que  donne  la 
famé  6c  la  force  du  Corps,  à  quoi  cette  viande  contribue,  peut  y  ajouter 
un  nouveau  goût,  capable  de  nous  foire  avaler  une  potion  fort  déiagréable. 
A  ce  dernier  égard ,  une  aftion  ne  devient  plus  ou  moins  agréable  que  par 
la  confideration  de  la  fin  qu'on  fe  propofe ,  8c  par  la  periuafion  plus  ou 
moins  forte  où  Ton  eft,  que  cette  aftion  y  conduit,  ou  qu'elle  a  une  liai- 
fon  néceftaire  avec  elle.  Pour  ce  qui  eft  du  plaifir  qui  fc  trouve  dans  l'Ac- 
tion même,  il  s'acquiert  ou  s'augmente  beaucoup  plus  par  l'ufige  6c  par 
la  pratique.  En  effet  l'expérience  nous  rend  fouvent  agréable  ce  que  nous 
regardions  de  loin  avec  avcrfion,  6c  nous  fait  aimer,  par  la  répétition  des 
mêmes  a6tes,  ce  qui  peut-être  nous  avoit  déplu  au  premier  effai.  Les  ha- 
bitudes font  de  puiflans  charmes,  6c  attachent  un  fi  grand  plaifir  à  ce  que 
nous  nous  accoutumons  de  faire,  que  nous  ne  faurions  nous  en  abftenir,  ou 
du  moins  omettre  fans  inquiétude  ces  Aftions  qu'une  pratique  habituelle  nous 
a  rendues  propres  6c  famiUéres,  6c  par  même  moyen  recommandables. 
Quoi  que  cela  foit  de  la  dernière  évidence,  6c  que  chacun  foit  convaincu 
par  fa  propre  expérience,  qu'il  en  peut  venir  là;  c'cil:  néanmoins  un  De- 
voir que  les  Hommes  négligent  fi  fort  dans  la  conduite  qu'ils  tiennent  par 
rapport  au  Bonheur,  qu'on  regardera  peut-être  comme  un  Paradoxe  fi  je 
dis,  que  les  hommes  peuvent  faire  que  des  chofes  ou  des  aftions  leur  ibient 
plus  ou  moins  agréables,  6c  par  là  remédier  à  cette  dilpofition  d'efprit,  à 
laquelle  on  peut  juitcment  attribuer  une  grande  partie  de  leurs  égaremens. 
La  Mode  6c  les  Opinions  communément  reçues  avant  une  fois  établi  de 
fitufles  notions  dans  le  Monde,  6c  l'Education  6c  la  Coutume  ayant  formé 
de  mauvaifcs  habitudes,  on  perd  enfin  l'idée  du  jufte  prix  des  chofes,  Se 
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le  goût  des  hommes  fc  corrompt  cntieremenr.     Il  taudroit  donc  prcivlrc  ia  Ch  af. 
peine  de  rcctitier  ce  goût,  &  de  contracter  des  habicudes  oppolëes  qui  puf-  XXI. 
l'ent  changernos  Plaiiirs  éc  nous  faire  aimer  ce  qui  ell  néceflaire,  ou  qui 
peut  contribuer  à  notre  félicité.     Chacun  doit  avouer  que  c'cil  là  ce  qu'il 

Êeut  fane  ;  &  quand  un  jour  ayant  perdu  le  Bonheur  il  fe  verra  en  proye  à 
.  Milerc,  il  confellera  qu'il  â  eu  tort  de  le  négliger,  6c  fe  condamnera' lui- 
même  pour  cela.  Je  demande  à  chacun  en  particulier  s'il  ne  lui  etl  pas  fou- 
vent  arrivé  de  le  reconnoître  coupable  à  cet  égard. 

S.  70.  Je  ne  m'étendrai  pas  préfentement  davantage  fur  les  fans-  Juce-  Préférer  le  Vice 
wf«x  des  Hommes,  ni  fur  leur  néeU^ence  à  l'éjrard  de  ce  qui  eil  en  leur  *  1-^7^"" '  *^ ^^ 
pouvoir  j  deux  grandes  lourccs  des  cgaremens  ou  us  le  précipitent  nralheu- juger. 
rcufcnx:nt  eux-mêmes.     Cet  examen  pourroit  tournir  la  matière  d'un  V^o- 
lume,  fie  ce  n'crt  pas  mon  affaire  d'entrer  dans  une  telle  diicuffion.     Mais 
quelque  faufles  que  foient  les  notions  des  hommes  ,   ou  quelque  honteuie 
que  loit  leur  négligence  à  l'égard  de  ce  qui  ell  en  leur  pouvoir  3  &:  de  quel- 
que manière  que  ces  friuflcs  notions  Se  cette  négligence  contribuent  à  les 
mettre  hors  du  chemin  du  Bonheur,  £c  à  leur  fiire  prendre  toutes  ces  diffé- 
rentes routes  oii  nous  les  voyons  engagez,  il  ell  pourtant  certain  que  la 
Morale  établie  fur  fcs  véritables  fondemens  ne  peut  que  déterminer  à  la  Ver- 
tu le  choix  de  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d'examiner  fes  propres 
■aftions  :  6c  celui  qui  n'eil  pas  raifonnable  jufques  à  fe  taire  une  affaire  de 
réfléchir  ferieufcment  fur  un  Bonheur  6c  un  Malheur  infini ,  qui  peut  arri- 
ver après  cette  vie,  doit  fc  condamner  lui-même,  comme  ne  faifmt  pas 
l'ufage  qu'il  doit  de  fon  Entendement.     Les  recornpenfes  &  les  peines  d'u- 
ne autre  Vie  que  Dieu  a  établies  pour  donner  plus  de  force  à  fcs  Loix ,  font 
d'une  affez  grande  importance  pour  déterminer  notre  choix,  contre  tous 
les  Biens,  ou  tous  les  Maux  de  cette  Vicj  lors  même  qu'on  ne  confidére 
le  Bonheur  ou  le  Malheur  à  venir  que  comme  poffible  j  dequoi  perfonne  ne 
peut  douter.     Qiiiconque,  dis-je,  conviendra  qu'un  Bonheur  excellent  &; 
infini  eil  une  fuite  poffible  de  la  bomie  vie  qu'on  aura  mené  fur  la  Terre,  6c 
un  Etat  oppofé  la  recompenfe  polTible  d'une  conduite  déréglée ,    un  tel 
homme  doit  néceffairemcnt  avouer  qu'il  juge  très-mal,  s'il  ne  conclut  pas 
de  la,  qu'une  bonne  vie  jointe  à  l'eiperan'ce  d'une  éternelle  fchcité  qui  peut 
arriver,  elt  préférable  à  une  mauvaiie  vie,  accompagnée  de  la  crainte  d'u- 
ne milerc  affreufc  dans  laquelle  il  cil  fort  pojlîble  que  le  Méchant  fe  trouve 
un  jour  enveloppé ,  ou  pour  le  moins,  de  l'épouvantable  6c  incertaine  ef- 
pérance  d'être  annihilé.     Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence,  fuppofé 
même  que  les  gens  de  bien  n'cuffent  que  des 'maux  à  efluyer  dans  ce  Mon- 
de, 6c  que  les  Méchans  y  )ouïirent  d'une  perpétuelle  félicité,  ce  qui  pour 
l'ordinaire  prend  un  tour  fi  oppofé  que  les  Mcchans  n'ont  pas  grand  fujet  de 
le  glorifier  de  ladifférence  de  leur  Et.;t ,  par  rapport  mêiic  aux  Biens  dont  fis 
jouiffent  actuellement-,  ou  plutôt,  qu'à  bien  confidcrer  toutes  chofes,  ils  font, 
à  mon  avis,  les  plus  mal-p.utagez,  mène  d.ms  cotre  vi;i.     Mais  lorfqu'cn 
met  en  bilancc  un  Bonheur  infi-ii  avec  un.-  infinie  Milé.v,  fi  le  pis  qui 
puifle  arriver  à  l'Homme  de  bien,  fuppMc  qu'il  le  trompe,  pft  le  plus  grand 
avantage  que  le  Méchant  puilTe  obtenir,  au  cas  qu'il  vienne  à  rencontrer 
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Chap.         juite,  qui  cd:  l'homme  qui  peut  en  courir  le  hazard ,  s'il  n'a  tout-à-fait 
XXL  perdu  l'Elp rit?  Qui  pourroit,  dis-je,  être  allez  fou  pour  réfoudre  en  foi- 

même  de  s'expofer  à  un  danger  pollible  d'fcre  infiniment  malheureux  en 
forte  qu'il  n'y  ait  rien  à  gagner  pour  lui  que  le  pur  néant, s'il  vient  à  échap- 
per à  ce  danger?  L'Homme  de  bien,  au  contraire,  hazarde  le  néant  con- 
tre un  Bonheur  infini  dont  il  doit  jonïr  au  cas  que  le  fuGcës  fuive  fon  atten- 
te. Si  fon  efpérance  fc  trouve  bien  fondée,  il  elt  éternellement  heureux  j 
&  s'il  fe  trompe,  il  n'eil  pas  malheureux,  ilnefentrien.  D'un  autre  côté,  fîle 
-  Méchant  a  raifon,  il  n'cft  pas  heureux,  8c  s'il  fe  trompe,  il  cft  infînimcnc 

miierable.  N'eit-ce  pas  un  des  plus  vifiblcs  déréglemens  d'efprit  où  les  hom- 
mes puiflént  tomber,  que  de  ne  pas  voir  du  premier  coup  d'œuil  quel  parti 
doit  être  préfère  dans  cette  rencontre?  J'ai  évité  de  rien  dire  de  la  certitude 
ou  de  la  probabilité  d'un  Etat  à  venir;  parce  que  je  n'ai  d'autre  dcfléin  en 
c<^t  endroit  que  de  montrer  le  faux  Jugement  dont  chacun  doit  fe  reconnoî- 
tre  coupable  ielon  fes  propre sPrincipes ,  quels  qu'ils  puiflént  être,  lorfque 
pour  quelque  confideration  que  ce  ioit  il  s'abandonne  aux  courtes  voluptcz 
d'une  vie  déréglée,  dans  le  temps  qu'il  fait  d'une  manière  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'une  Vie  après ce'ile- ci  el1:,  tout  au  moins,  une  chofe  pofîiblc. 

§.  71.  Pour  conclurre  cette  diicuflîon  fur  la  Liberté  de  l'Homme, 
je  ne  puis  m'empêchcr  de  dire,  que  la  première  fois  que  ce  Livre  vit 
le  jour,  je  commençai  à  craindre  qu'il  n'y  eût  quelque  méprife  dans  ce 
Chapitre  tel  qu'il  étoit  alors.  Un  de  mes  Amis  eut  la  même  penfée  après 
la  publication  de  l'Ouvrage  ,  quoi  qu'il  ne  pût  m'indiquer  précifément 
ce  qui  lui  étoit  fafpecl:.  C'efl  ce  qui  m'obligea  à  revoir  ce  Chapitre 
avec  plus  d'exacLitude;  &  ayant  jette  par  hazard  les  yeux  fur  une  mè- 
prilc  prefque  imperceptible  que  j'avois  faite  en  mettant  un  mot  pour 
un  autre,  ce  qui  ne  ièmbloit  être  d'aucune  conféqucncc  ,  cette  décou- 
verte m.e  donna  les  nouvelles  ouvertures  que  je  fbûmets  prélentement 
au  jugement  des  Savans ,  6c  dont  voici  l'abrégé.  La  Liberté  cft  une 
puiilance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  félon  que  notre  Efprit  fc  détermi- 
ne à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  pouvoir  de  diriger  les  Facilitez  Operatives 
au  mouvement  ou  au  repos  dans  les  cas  particuliers,  c'eft  ce  que  nous 
appelions  la  Volo-nté.  Ce  qui  dans  le  cours  de  nos  Aélions  volontaires 
détermine  la  T'olonté  à  quelque  changement  d'opération ,  efl  quelqi:c 
inquiétude  préfente  ,  qui  confille  dans  le  Defir  ou  qui  du  moins  en  eft 
toujours  accompagnée.  Le  Defir  eft  toujours  excité  par  le  Mal  en 
vûë  de  le  fuïrj  parce  qu'une  totale  exemption  de  douleur  fiiit  toujours 
une  partie  néccftaire  de  notre  Félicité.  Mais  chaque  Bien ,  ni  rnême 
chaque  Bien  plus  excellent  n'émeut  pas  conllamment  le  Defîr ,  parce 
qu'il  peut  ne  pas  faire,  ou  n'être  pas  confideré  comme  faifmt  une  par- 
tis néccfTiire  de  notre  Bonheur  :  car  tout  ce  que  nous  délirons ,  c'elt 
uniquement  d'être  heureux.  Mais  quoi  que  ce  Defir  général  d'être 
heureux  agifTc  conflamment  &  invariablement  dans  l'Homme,  nous  pou- 
vons fufpcndre  l.i  latisfaétion  de  chaque  defir  particulier ,  &  empêcher 
qu'il  ne  détermine  la  Volonté  à  fùre  quoi  que  ce  h\t  qui  tende  à  cet- 
te fatisfaftion,  jufqu'à  ce  que  nous  avions  examiné  mûrement,  fi  le  Bien 

par- 
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particulier  qui  fc  montre  à  nous  &  que  nous  defirons  dans  ce  temps*  p.,  ,  _ 
là,  tUic  partie  de  notre  Bonheur  réel,  ou  bien  s'il  y  eil  contraire,  ou  non.  v  v  î  ' 
Le  rcfultat  de  notre  Jugement  en  conlcqucncc  de  cet  examen,  c'cftcequi,  ''■^^■'* 
pour  ainfi  dire,  détermine  en  dernier  rellbrt  l'Homme,  qui  ne  fauroit  être 
Libre ^  li  fa  Volonté  ecoit  déterminée  par  autre  choie  que  par  l'on  propre 
Defir  guidé  par  l'on  propre  Jugement. 

Je  iai  que  certaines  gens  Font  confiller  la  Liberté  dans  une  certaine  In- 
difterence  de  l'Homme,  antécédente  à  la  détermination  de  fa  lolonté.  Je 
fouhaitcrois  que  ceux  qui  font  tant  de  fond  fur  cette  indifférence  antécéden- 
te •,  comme  ils  parlent,  nous  eullcnt  dit  nettement  fi  cette  indiftérencc qu'ils 
luppofent,  précède  la  connoiilance  &  le  jugement  de  l'Entendement,  auffi 
bien  que  la  détermination  de  la  Volonté  i  car  il  clt  bien  malaiie  de  la  pla- 
cer entre  ces  deux  termes,  je  veux  dire  immédiatement  après  le  jugement 
de  l'Entendement  6c  avant  la  détermination  de  la  Volonté,  parce  que 
la  détermination  de  la  Volonté  fuit  immédiatement  le  jugement  de  l'Enten- 
dement: 6c  d'ailleurs,  placer  la  Liberté  dans  une  Indifférence  qui  pi-éccde 
la  pçnfee  &  le  jugement  de  l'Entendement ,  c'eit ,  ce  me  femble  ,  faire 
conlîiler  la  Liberté  dans  un  état  de  ténèbres  où  l'on  ne  peut  ni  voir  ni  dire 
ce  que  c'eit:  C'el'c  du  moins  la  placer  dans  un  fujet  incapable  de  Liberté, 
nul  Agent  n'étant  jugé  capable  de  Liberté  qu'en  confcqucnce  de  la  penfée 
6v  du  jugement  qu'on  rcconnoît  en  lui.  Comme  je  ne  fuis  pas  dclicat  en 
fait  d  txprellions ,  je  conlens  à  dire  avec  ceux  qui  aiment  à  parler  ainfi 
que  la  Liberté  confitle  dans  l'Indifférence  i  mais  dans  une  Indifférence  qui 
relie  après  le  Jugement  de  l'Entendement,  &  même  après  la  détermination 
delà  Volonté:  ce  qui  n'ell  pas  une  indifférence  de  l'Homme,  (car  après 
que  l'Homme  a  une  fois  jugé  ce  qu'il  eft  meilleur  de  taire  ou  de  ne  pus  fai- 
"rc,  il  n'cil  plus  indiffèrent)  mais  une  Indifférence  des  Puin'ances  aérives  ou 
operativcs  de  rHom.rae,  lefquellcs  demeurant  tout  autant  capables  d'agir 
ou  de  ne  pa^  agir ,  après  qu'avant  la  détermination  de  la  Volonté,  font 
dans  un  état  qu'on  peut  appeller  Indiff'crence,  Ci  l'on  veut:  &  auÔî  loin 
que  cette  Indifférence  s'étend,  jufque-là  l'Homme  eft  libre  &  rioii  au  delà. 
Pir  exemple,  j'ai  la  puifl'ancc  de  mouvoir  ma  main,  ou  de  la  lailîcr  en  re- 
pos,, cette  fkctdté  operative  eft  indifférente  au  mouvement  &  au  repos  de 
mamaia.  Je  fuis  libre  à  cet  égard.  Ma  Volonté  vient-elle  à  déterminer 
cette  puiCÊince  operative  au  repos:  je  fuis  cncoi-e  libre,  parce  que  l'indiffc- 
vcBce  de  cette  puiflance  operative  qui  eft  en  mci  d'agir  ou  de  ne  pas  agir, 
r  Aie  encore  V  la  puilîance  de  mouvoir  ma  mnin  n'étant  nullement  diminuée 
paa'  Li  détermination  de  ma  Volonté  qui  à  prefcnt  ordonne  le  repos.  L'in- 
différence de  cette  puiffance  à  agir  ou  à  ne  piis  agir,  eft  toute  telle  qu'elle 
ctoit  auparavant,  comme  il  paroitra  fi  la  Volonté  veut  en  faire  l'épreuve 
en  ordonnant  le  contraire.  Mais  fi  pendant  le  temps  que  ma  main  eft  en 
repos,  elle  viep.t  à  être  faifie  d'une  foii.dainc  paralyile,  l'indifférence  de  cet- 
te Puiffance  operative  eft  détruite  ,  &  ma  Liberté  avec  elle  :  je  n'ai  plus 
de  liberté  à  cet  égard ,  mais  je  fuis  dans  la  néceffitc  de  laiil'er  ma  main  en 
repos.  D'un  autre  côté,  fi  ma  mam  eft  mife  en  mouvement  par  une  con- 
vulûon,  rindiffcrcnce  de  cette  faculté  operative  s'évanomCj  Se  en  ce  cns- 

li 
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C  u  A  r.  \x  ma  Libcrlc  cfl  détruite,  parce  que  je  fuis  dans  la  néceflîté  de  laifl'er  mou* 

XXI.  voir  ma  main.  J'ai  ajouté  ceci  pour  faire  voir  dans  quelle  forte  d'indifféren- 

ce il  me  paroit  que  la  Liberté  confîfte  préciiément,  &  qu'elle  ne  peut  con- 
flller  dans  aucune  autre,  réelle  ou  imaginaire. 

§.  7i.  11  eft  d'une  fi  grande  importance  d'avoir  de  véritables  notions  fur 
la  nature  &:  l'étendue  de  la  Liberté^  que  j'efpére  qu'on  me  pardonnera  cette 
Digreflion  oii  m'a  engagé  le  defir  d'éclaircir  une  matière  li  abitrufe.  Les 
Idées  de  Velouté ^  de  Folition^  de  Liberté  &  de  Néi.c£ité{Q  préfentoient  na- 
turellement dans  ce  Chapitre  de  la  Puijance.  J'expofai  mes  penfées  fur 
toutes  ces  choies  dans  la  première  Edition  de  cet  Ouvrage,  fuivant  les  lu- 
mières que  j'avois  alors  j  mais  en  qualité  d'amateur  fincére  de  la  Vérité  qui 
n'adore  nullement  fes  propres  conceptions ,  j'avoûë  que  j'ai  fait  quelque 
changement  dans  mon  opinion ,  croyant  y  être  lliffilamment  autorifé  par 
des  raifons  que  j'ai  découvertes  depuis  b  première  publication  de  ce  Livre. 
Dans  ce  que  j'écrivis  d'abord  ,  je  fuivis  avec  une  entière  indifférence  la 
Vérité,  où  je  croy ois  qu'elle  me  conduifoit.  Mais  comme  je  ne  fuis  pas 
aftèz  vain  pour  prétendre  à  l'InfùUibilité,  ni  fi  entêté  d'un  "faux  honneur 
que  je  veuille  cacher  mes  foutes  de  peur  de  ternir  ma  réputation,  je  n'ai 
pas  cû  honte  de  publier,  dans  le  même  deffcin  de  iuivre  fincerement  îa  Vé- 
rité, ce  qu'une  recherche  plus  exaâe  m'a  fait  connoître.  Il  pourra  bien 
arriver,  que  certaines  gens  croiront  mes  premières  penfées  plus  juHesi  que 
d'autres,  comme  j'en  ai  déjà  trouvé,  approuveront  les  dernières}  &  que 
quelques-uns  ne  trouveront  ni  les  unes  ni  les  autres  à  leur  gré.  Je  ne  ferai 
nullement  furpris  d'une  telle  diverfité  de  fentimens  j  parce  que  c'eft  une 
chofé  affez  rare  parmi  les  hommes  que  de  raifonner  fans  aucune  prévention  fur 
des  points  controverfez ,  Se  que  d'ailleurs  il  n'eft  pas  fort  aifé  de  faire  des 
déduétions  exaétes  dans  des  fujets  ablbaits  >  &  fur  tout  lorfqu'elles  font  de' 
quelque  étendue.  C'ellpourquoi  je  me  croirai  fort  redevable  à  quiconque 
voudra  prendre  la  peine  d'éclaircir  fincerement  les  difficultez  qui  peuvent 
refter  dans  cette  matière  de  la  Liberté,  foit  en  raifonnant  fur  les  fondemens 
que  je  viens  de  pofer,  ou  fur  quelque  autre  que  ce  foit.  Du  relie,  avant 
que  de  finir  ce  Chapitre,  jecroique,  pour  avoir  des  Idées  plus  diftinètes 
de  la  Puijj'ance^  il  ne  fera  ni  hors  de  propos  ni  inutile  de  prendre  une  plus 
•Pag.  169. §.4.  exacte  connoiffance  de  ce  qu'on  nomme  ASlion.  J'ai  déjà  dit  *  au  com- 
mencement de  ce  Chapitre,  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  à  Aéliom  dont  nous 
ayions  d'idée,  favoir,  le  Mouvement  6c  la  Penlée.  Or  quoi  qu'on  donne 
à  ces  deux  chofcs  le  nom  à'Jttion^  6c  qu'on  les  confidéie  comme  telles, 
on  trouvera  pourtant ,  aies  confiderer  de  près,  que  cette  QuaUté  ne  leur 
convient  pas  toujours  parfaitement.  Et  fi  je  ne  me  trompe,  il  y  a  des 
exemples  de  ces  deux  efpéccs  de  chofes,  qu'on  reconnoîtra,  après  les  avoir 
examinées  exaftement ,  pour  des  P«^/m  plutôt  que  pour  des  Atîions^  6c 
par  confèquent,  pour  de  fimples  effets  de  puiflanccs  paflîves  dans  des  fujets 
qui  pourtant  paflent  à  leur  occafion  i>our  véritables  Agents.  Car  dans  ces 
exemples,  la  Subfl:ance  en  qui  fe  trouve  le  mouvement  ou  la  penfée,  re- 
çoit purement  de  dehors  l'imprefllon  par  où  l'aétion  lui  eft  communiquée  j 
h.  ainfi ,  elle  n'agit  que  par  la  feule  capacité  qu'elle  a  de  recevoir  une  telle 
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impreflîon  de  la  part  de  quelque  Agent  cxtoricur}  de  forte  qu'en  ce  cas-là,  Ch  AP. 
la  PiiiffliHce  n'eit  pas  proprement  dans  le  llijct  une  Puiflancc  adivc,  mais  XXI. 
une  pure  capacité  palîîve.  Quelquefois ,  la  Subitance  ou  l'Agent  ie  met 
en  acnon  par  ta  propre  puillancc,  &  ccll:  là  proprement  une  Puifance  a^i- 
l'e.  On  appelle  yft?/^»,  toute  modification  qui  le  trouve  dans  une  flibftan- 
ce  par  laquelle  modification  cette  llibihnce  produit  quelque  effet  j  par 
exemple,  qu'une  lubilance  iolide  agillc  par  le  moyen  du  mouvement  fur 
les  Idées  fenfibles  de  quelque -autre  fub (tance,  ou  y  caulc  quelque  altéra- 
tion, nous  donnons  à  cette  modification  du  mouvement  le  nom  à' Action. 
Cependant,  à  bien  conliderer  la  choie  ,  ce  mouvement  n'eft  dans  cette 
fubitance  folide  qu  une  fimple  paillon,  fi  elle  le  reçoit  uniquement  de  quel- 
que Agent  extérieur.  Et  par  confcqucnt,  la  Pt'.i£aiice  atJi-ve  de  mouvoir 
ne  Ce  trouve  dans  aucune  fubitance,  qui  étant  en  repos  ne  faiiroit  commen- 
cer le  mouvement  en  elle-même  ,  ou  dans  quelque  autre  lubltSnce.  De 
■même,  à  l'égard  de  la  Penféc ,  la  puiflancc  de  recevoir  des  idées  ou  des 
pcn'ées  par  l'opération  de  quelque  fubitance  extérieure,  s'appelle  PuiJJ'dn- 
ce  de  penlcr ,  mais  ce  n'eft  dans  le  fond  qu'une  p'.'.ijfance  pajji-ve  ,  ou  une 
fimple  capacité.  Mais  le  pouvoir  que  nous  avons  de  rappeller,  quand  nous 
voulons ,  des  Idées  abfentes ,  Se  de  comparer  enlcmble  celles  que  nous  ju- 
geons à  propos,  eft  véritablement  un  Pouvoir  aSîif.  Cette  réflexion  peut 
nous  empêcher  de  tomber,  à  l'égard  de  ce  qu'on  nommf.PuiJaucc 
&  Action ,  dans  des  erreurs  ,  où  la  Grammaire  Sc  le  tour  ordinaire  des 
Langues  peuvent  nous  engager  facilement  ,  parce  que  ce  qui  eft  fignifié 
par  les  verbes  que  les  Grammairiens  nomment  Actifs^  ne  fignifié  pas  tou- 
jours y  Action:  Par  exemple  ,  ces  Propofitions,  Je  vois  la  Lune  ,  ou  um 
Etoile^  Je  fens  la  chxleur  du  Soleil^  quoi  qu'exprimées  par  un  verbe  actif, 
ne  fignifient  en  moi  aucune  a6tion  par  oij  j'opère  fur  ces  fubftances,  mais 
feulement  la  réception  des  idées  de  lumière,  de  rondeur  &  de  chaleur j  en 
quoi  je  ne  fuis  point  aétif,  mais  purement  pallifj  de  forte  que,  pofé  l'état 
où  font  mes  yeux  ou  mon  Corps ,  je  ne  iaurois  éviter  de  recevoir  ces  Idées. 
Mais  loifque  je  tourne  mes  yeux  d'un  autre  côté,  ou  que  j'éloigne  mon 
Corps  des  rayons  du  Soleil ,  je^fuis  proprement  actif,  parce  que  par  mon 
propre  choix,  &  par  une  puifîance  que  j'ai  en  moi-même,  je  me  donne 
ce  mouvement-là  >  Se  une  telle  aétion  eft  la  production  d'une  Puijfance 
Aêlive. 

§.  75.  Jufqu'ici  j'ai  expofé  comme  dans  un  petit  Tableau  nos  Idées 
Origirules  d'où  toutes  les  autres  viennent.  Se  dont  elles  font  compotées. 
De  forte  que,  fi  l'on  vouloit  examiner  ces  dernières  en  Philofophe,  &  voir 
quelles  en  font  les  caufes  6c  la  matière,  je  croi  qu'on  pourroit  les  réduire  à 
ce  petit  nombre  &  Idées  primitives  6c  originales,  favoir, 

h'Etenduéf 

La  Solidité , 

La  Mobilité  ou  la  Puiflancc  d'être  mû  : 
Idées  que  nous  recevons  du  Corps  pir  le  moyen  des  Sens  : 

La  Perceptiviîé,  ou  la  Puifîance  d'appercevoir  ou  de  penfèr, 

La  Motivité  ,  ou  la  Puiflancc  de  mouvoir.     (  Qu'on  me  perraet- 

Ee  te 
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Ch  AP.         te(i)demefervirde  ces  deux  mots  nouveaux,  de  peur  qu'on  ne  prît  mal  ma 
XXI.  ^^^  fi  j'employois  les  termes  ulitez  qui  font  équivoques  dans  cette  rencon- 

tre. ) 

Ces  deux  dernières  Idées  nous  viennent  dans  rErpritparvoyedei?f/?fAvo«. 
Si  nous  leur  joignons 

U'ExiJience^ 
La  Durée , 
Se  Le  Nombre, 
qui  nous  viennent  par  les  deux  voyes  de  Senlîi.tion  &  de  Réflexion  ,  nous 
aurons  peut-être  toutes  les  Idées  Originales  d'oîi  dépendent  toutes  les  au- 
tres. Car  par  ces  Idées- là,  nous  pourrions  expliquer,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, la  nature  des  Couleurs,  des  Sons,  des  Goûts,  des  Odeurs  &  de  tou- 
tes les  autres  Idées  que  nous  avons  j  fi  nos  Facultez  étoicnt  afléz  fubtiles 
pour  appercevoir  les  différentes  modifications  d'étendue,  &  les  di\ers  mou- 
vcmens  des  petits  Corps  qui  produilent  en  nous  toutes  ces  différentes  fenlix-  ' 
tions.  Mais  comme  je  me  propofc  dans  cet  Ouvrage  d'examiner  quelle 
ell  la  connoiiîance  que  l'Eiprit  Humain  a  des  chofes  par  le  moyen  des  Idées 
qu'il  en  reçoit  félon  que  Dieu  l'en  a  rendu  capable,  ëc  comment  il  vient  vî. 
acquérir  cette  connoiiîance,  plutôt  que  de  rechercher  les  caufcs  de  ces  I- 
dées  &  la  manière  dont  elles  font  produites;  je  ne  m'engagerai  point  à  con- 
fiderer  en  Phyficien  la  forme  particulière  des  Corps  ,  &  la  configuration 
des  parties ,  par  où  ils  ont  le  pouvoir  de  produire  en  nous  les  Idées  de  leurs 
Qiialitez  fenfibles.  [l  fuftît,  pour  mon  dclTèin,  que  j'oblên'e  par  exem- 
ple, c^Q.  V Or  o\.\\c  Safran  on\.\x  puiflance  de  produire  en  nous  l'idée  du 
Jaune  ,  &  la  Neige  ou  le  Lait  celle  du  Blanc,  idées  que  nous  pouvons 
avoir  feulement  par  le  moyen  de  la  Vûëj  fans  que  je  m'amufc  à  examiner  la 
contexture  des  parties  de  ces  Corps, non  plus  que  les  figuies  particulières  ou 
les  mouvemens  des  particules  qui  iont  rcfiêchies  de  leur  furtace  pour  caufer 
en  nous  ces  Senfations  particulières  ;  quoi  qu'au  fond ,  fi  non  contens  de 
confiderer  purement  &  firnplcment  les  idées  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes,  nous  voulons  en  rechercher  les  Caufes,  nous  ne  puilTîons  conce- 
voir qu'il  y  ait  dans  les  Objets  fenfibles  aucupc  autre  chofe  par  oi^i  ils  pro- 
duifent  différentes  idées  en  nous,  que  la  différente  groffeur,  figure,  nom- 
bre, contexture  &  mouvement  de  leui-s  parties  infenfibles, 

fr)  Si  Mr.  r»ci«  s'excufeàfesLed^eursile  ce  aUftraites  ,   l'on  ne  peut  éviter  de  ftire  des 

qu'il  employé  ces  deux  mots,  je  dois  le  Faire  mots  ,  pour  pouvoir  c-vpriiTier  de  nouvelle» 

à  plus  forte  raifon,  parce  que  la  Langue  Fran-  idées.    Nos  plus  grands  Purifies  conviendront 

çoife  permet  beaucoup  moins  que  l'Angloife  fans  doute  que  dans  un  tel  cas  c'eft  une  liberté 

qu'on  fabrique  de  nouveaux  tel  mes.  Mais  dans  qu'on  doit  prendre,  fans  cramdre  de  choquer 

un  Ouvrage  de  pur  raifoniiement  ,   comme  leur  délicatelie. 
celui-ci ,  rtmpU  de  difquilitions  fi  fines  &  li 
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CHAPITRE     XXII. 

Des  Modes  Mixtes.  n„  .  ^ 

XXP 

%.  i.     A  Pre's  avoir  traité  des  Modes  Simples  dins  les  Chapitres  préce-  Ce  quec'éftcu'* 
±\.  dens,  &  donné  divers  exemples  de  quelques-uns  des  plus  confi-  les  Modes  Mix- 
dcrablcs,  pour  faire  voir  ce  qu'ils  lont,  &  comment  nous  venons  à  les  ac-  tes. 
quérir,  il  nous  faut  examiner  enfuitc  les  Modes  que  nous  appelions  Mixtes .^ 
comme  font  les  Idées  complexes   que  nous  défignons  par  les  noms  d'O- 
bligation^ d'Amitié,  de  Menfonge.,  Scc.  qui  ne  font  que  diverfes  combinai- 
fons  à' Idées  /impies  de  différentes  efpéces.    Je  leur  ai  donné  le  nom  de  Modes 
Alixtes,  pour  les  dilfinguer  des  Modes  plus  (impies,  qui  ne  font  compo- 
fez  que  d'idées  fimples  de  la  même  ci'pécc.      Et  d'ailleurs,    comme  ces 
Modes  Mixtes  font  de  certaines  combinaifons  d'Idées  fimplcs,   qu'on  ne 
regarde   pas   comme  des  marques  caraclerilliques   d'aucun   Etre  qui  ait 
une  exiftence  fixe,  mais  comme  des  Idées  détachées  Se  indépendantes,  que 
l'Efprit  joint  enfcmble,   elles  font  par  là  diftinguées  des  Idées  complexes 
des  Subfiances. 

§.  2.  L'Expérience  nous  montre  évidemment,  que  l'Efprit  eft  pure-  jis  font  former 
mentpaflîf  à  l'égard  de  fes  Idées  fimples,  6c  qu'il  les  reçoit  toutes  de  l'exif-  par  rÉrpnt. 
tence  Se  des  opérations  des  chofcs,  félon  que  la  Scnfation  ou  la  Réflexion 
les  lui  préfente,  fins  qu'il  foit  cap.\blc  d'en  former  aucune  de  lui-même. 
Mais  fi  nous  examinons  avec  attention  les  Idées  que  j'appelle  Modes  Mixtes 
Se  dont  nous  parlons  préfentemcnt ,  nous  trouverons  qu'elles  ont  une  autre 
origine.  En  effet,  TElprit  agit  fouvent  par  lui-même  en  faifant  ces  diffé- 
rentes combinaifons j  car  ayant  une  fois  reçu  des  Idées  fimples,  il  peut  les 
joindre  6c  combiner  en  diverfes  manières ,  &  faire  par  là  différentes  Idées 
complexes,  fans  confiderer  fi  elles  exiftent  ainfi  réiinies  dans  la  Nature.  Et 
de  là  vient,  à  mon  avis, qu'on  donne  à  ces  fortes  d'idées  le  nom  de  Notion; 
comme  fi  leur  origine  &  leur  continuelle  exiflence  étoient  plutôt  fondées 
fur  les  penfées  des  hommes  que  fur  la  nature  même  des  chofcs.  Se  qu'il  fuf- 
fit,  pour  former  ces  Idées-là,  que  l'Efprit  joignît  enfemble  leurs  différen- 
tes parties,  Se  qu'elles  ilibfiftairent -ainfi  réiinies  dans  l'Entendement,  fans 
examiner  fi  elles  avoient,  hors  de  là,  aucune  exillence  réelle.  Je  ne 
nie  pourtant  pas ,  que  plufjeurs  de  ces  Idées  ne  puiffent  être  déduites 
de  l'obfervation  8c  de  l'exiftence  de  plufieurs  idées  fimplcs ,  combinées 
de  la  même  manière  qu'elles  font  réiinies  dans  l'Entendement.  Car 
celui  qui  le  premier-  forma  l'idée  de  \ Hypocrifie .,  peut  l'avoir  reçue  d'abord 
de  la  reflexion  qu'il  fit  fur  quelque  perfonne  qui  fiifoit  parade  de  bonnes 
qualitez  qu'il  n'avoit  pas,  ou  avoir  formé  ccrte  idée  dans  fon  El  prit  fans 
avoir  cû  un  tel  modelle  devant fcs  yeux.  En  eftct,  il  efl:  évident,  que  lorf- 
que  les  hommes  commencèrent  à  difçourir  cntr'eux.  Se  à  entrer  en  focie- 
té ,   plufieurs   de   ces   idées  complexes  qui  étoient  des  fuites  des  régle- 

Ec  z  mens 
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C'  H  AP.  mens  établis  parmi  eux,  ont  été  nécefliiiremcnt  dans  l'Efprit  des  hommes, 

XXII.  avant  que 'd'cxiller  nulle  autre  part,  &que  plufieursiSlots  qui  iipnifioicnt 

de  telles  idées  complexes,  ont  été  en  ufage,  &  que  les  Idées  attachées àces 
IV'Iots  ont  été  formées,  (i)  avant  que  les  combinailbns  que  ces  Mots  Sc 
ces  Idées  repréfentoient ,  euiîcnt  exillé. 
Onkracquitit  §.  3.  A  h  vérité,  préfcntement  que  les  Langues  font  formées  8c  qu'cl- 
qudquefois  parles  abondent  en  termes  qui  expriment  ces  Combmailbns,  c'eft  par  Vexplica- 
fies  Knnes  qui  ^'"^^  ^^^^  termes  mê'mes  qui  feri-cnt  à  les  exprimer .,  qu  on  acquiert  ordinairemer.t 
fervent  à  les  ^^-^  ^''/'^'^•f  coviplexcs.  Car  comme  elles  font  compofées  d'un  certain  nombic 
exprimïr.  d'Idées  fîmples  combinées  cnfemble,  elles  peuvent,  par  le  moyen  des  mots 

qui  expriment  ces  Idées  ûmples,  être  préfentées  à  l'Efprit  de  celui  qui  en- 
tend ces  mots,  quoi  que  l'exiltence  réelle  des  chofes  n'eût  jamais  fait  naitre 
dans  fon  Efprit  une  telle  combinaifon  d'Idées  fimples.     Ainfi  un  homme 
peut  venir  à  le  repréfcnter  l'idée  de  ce  qu'on  nomme  Meurtre^   ou  Sacrilè- 
ge -,  fi  l'on  lui  fait  une  énumeration  des  Idées  fimples  que  ces  deux  mots 
lignifient,   fans  qu'il  ait  jamais  vil  comm.etcre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
crimes. 
Les  noms  SUA-        §.  4.    Chaque  Mode  mixte  étant  compofé  de  pluiieurs  Idées  fimples. 
client  'es  P'r-     diftinélcs  les  unes  des  autres,  il  femble  raifonnable  de  rechercher  d'oïi  c'eji 
-iiixtes  i' im''      ?''''^  //Vf  /è«  Unité ^  6c  comment  une  telle  multitude  particulière  d'Idées 
feultliée.  vient  à  faire  une  feule  Idée,  puis  que  cette  combinaifon  n'exilte  pas  toujours 

réellement  dans  la  nature  des  choies.  Il  cft  évident,  que  l'Unité  de  ces  Mo- 
des vient  d'un  Afte  de  l'Efprit  qui  combine  enfem^ble  ces  différentes  Idées 
fimples,  5c  les  confidére  comme  une  feule  Idée  complexe  qui  renferme  tou- 
tes ces  diverfes  parties:  6c  ce  qui  eft  la  marque  de  cette  union,  ou  qu'on 
regarde  en  général  comme  ce  qui  la  détermine  exaélement,  c'cft  le  nom 
qu'on  donne  à  cette  combinaifon  d'idées.  Car  c'eft  fur  les  noms  que  les 
hommes  règlent  ordinairement  le  compte  qu'ils  font  d'autant  d'efpéces  dif- 
tincles  de  Modes  mixtes  j  6c  il  arrive  rarement  qu'ils  reçoivent  ou  confi- 
derent  aucun  nombre  d'Idées  fimples  comme  faifant  une  idée  complexe, 
excepté  les  coUeétions  qui  font  défignées  par  certains  noms.  Ainfi,  quoi 
que  le  crime  de  celui  qui  tue  un  Vieillard,  foit,  de  la  nature,  aufli  propre 
à  former  une  idée  complexe,  que  le  crime  de  celui  qui  tuë  fon  Père;  ce- 
pendant parce  qu'il  n'y  a  point  de  nom  qui  fignifie  prccifémentle  premier, 
comme  il  y  a  le  mot  de  Parricide  pour  défigner  le  dernier,  on  ne  regarde 
pas  le  premier  comme  une  particulière  Idée  complexe ,  ou  comme  une 
cfpèce  d'aftion  diftinftc  de  celle  par  laquelle  on  tuë  un  jeune  homme,  ou 
quelque  autre  homme  que  ce  foit. 
Pourquoi  les        §.  j-.  Si  nous  pouffons  un  peu  plus  loin  nos  recherches  pour  voir  ce  qui 

hommes  tont      détermine  les  homines  à  convertir  diverfes  combinaifons  d'idées  fimples  en 
des  Modes  mix- .  ,     ,,    ,        ,.,,.    ^  ,  ,.,  i-  i,  '     •      v 

tes?  autant  de  Modes  dilhncts,  pendant  qu  ils  en  négligent  d  autres,  qui,  a 

confi- 

(i)Suppofé,pa»exempIe,  quele  premier hom-  tel  crime  eût  été  commis,  il.eft  vifib'e  que  l'I- 
me  ait  fait  une  Loi  contre  le  crime  qui  con-.  dée  complexe  que  1,;  mot  de  Pan'u'ide Signifie , 
fiile  à  tuer  fon  Père  ou  fi  Mère,  en  le  défi-  n'cxifta  d'abord,  que  dans  l'Efprit  du  Legifla- 
gnant  par  le  terme  de  Parricide,  avant  qu'un   teur  8c  de  ceux  à  qui  cette  Loi  fut  notifiée. 
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confidcrcr  la  nature  mcme  des  chofcs,  font  aiiiTi  propres  à  être  combinées  Chai>. 
&à  former  des  idées  diltinftes,  nous  en  trouverons  la  raifon  dans  Icbutmc-  XXII. 
me  du  Langage.  Car  les  hommes  l'ayant  inltituc  pour  fc  faire  connoîtrc 
ou  fc  commimiquer  leurs  pcnlées  les  uns  aux  autres ,  aufîi  promptcmcnt 
qu'ils  peuvent,  ils  font  d'ordinaire  de  ces  fortes  de  coUeftions  d'idées  qu'ils 
convertirent  en  Modes  complexes  auxquels  ils  donnent  certains  noms,  iclon 
qu'ils  en  ont  bcfoin  par  rapport  à  leur  manière  de  vivre  6c  à  leur  converfi- 
tion  ordinaire.  Pour  les  autres  idées  qu'ils  ont  rarement  occaiion  de  faire 
entrer  dans  leurs  difcours,  ils  les  laiflent  détachées,  6c  (ans  noms  qui  les 
puiflent  liercnfcmblc,  aimant  mieux,  lorlqu'ils  cnont  befoin, compter  l'u- 
ne après  l'autre  toutes  les  idées  qui  les  compofent,  que  de  fe  charger  lame- 
moire  d'idées  complexes  8c  de  leurs  noms,  dont  ils  n'auront  que  rarement, 
&  peut-être  jamais  aucune  occafion  de  iè  icrvir.  *     , 

§.  6.  Il  paroît  de  là  comment  il  arrive,  ^i'il y  a  dans  chaque  Langue  des  Commenfcars 
termes  particuliers  qu'on  ne  peut  rendre  mot  -pour  mot  dans  une  autre.     Car  les  ^"'^  Langue,  il 
Coutumes,  les  Mœurs,  &  les  Ufages  d'une  Nation  faifant  tout  autant  de  q^-pj, ^^"^^f 
combinaifons  d'idées,  qui  font  familières  &  néccifaires  à  un  Peuple,    6c  exprimer  dans 
qu'un  autre  Peuple  n'a  jamais  eu  occafion  de  former,  ni  peut-être  même  une  autre  par 

de  connoîtrc  en  aucune  manière,  les  Peuples  qui  font  ufage  de  ces  fortes  de  ^'^^  "'°''^  *J"' 

,  •     •/-  .       r      .  '  ]  •'■.11  leur  repondent. 

combmauons,  y  attachent  communément  des  noms,  pour  éviter  de  longues 

periphi-afcs  dans  des  chofes  dont  ils  parlent  tous  les  jours;  6c  dès-là  ces  com- 
binaiibns  deviennent  dans  leur  Efprit  tout  autant  d'Idées  complexes,  entière-  ♦  ^  ^  ^ 
ment  dillinétes.     Ainfi  *  VOf.racifme  parmi  les  Grecs,  6c  la  "|-  Profcription  \pro^cripti(/.' 
parmi  les  Romains,  étoient  des  mots  que  les  autres  Langues  ne  pouvoient 
exprimer  par  d'autres  termes  qui  y  rèpondiflcnt  exaftement,  parce  que  ces 
mots  fignifioient  parmi  les  Grecs  6c  les  Romains  des  idées  complexes  qui  ne 
fe  rencontroient  pas  dans  l'Efprit  des  autres  Peuples.     Partout  où  de  telles 
Coutumes  n' étoient  point  en  ulage,  on  n'y  avoit  aucune  notion  de  ces  for-  . 
tes  d'attions  6c  l'on  ne  s'y  fervoit  point  de  iemblables  combinaifons  d'Idées 
jointes,  ^,  pour  ainlî  dire,  liées  enfemble  par  des  termes  particuliers  j  6c 
par  conféquent,  dans  toxis  ces  Païs  il  n'y  avoit  point  de  noms  pour  les 
exprimer. 

§.  7.  Par  là  nous  pouvons  voir  auffi  la  raifon  pourquoi  les  Langues  font  fu-  Pourquoi  ks 
jettes  a  de  continuels  cbangemens ,  pourquoi  elles  adoptent  des  mots  nouveaux 
6c  en  abandonnent  d'autres  qui  ont  été  en  ufage  depuis  long  temps.  C'eil 
que  le  changement  qui  arrive  dans  les  Coutumes  6c  dans  les  Opinions,  in- 
troduifant  en  même  temps  de  nouvelles  Combinaifons  d'idées  dont  on  eil 
fouvent  obligé  de  s'entretenir  en  foi-méme  6c  avec  les  autres  hommes,  on 
leur  donne  des  noms  pour  éviter  de  longues  periphrafesj  ce  qui  fait  qu'el- 
les deviennent  de  nouvelles  efpéces  de  Modes  complexes.  Pour  être  con- 
vaincu combien  d'idées  différentes  font  comprifes  par  ce  moyen  dans  un  fcul 
mot,  6c  combien  on  épargne  par  là  de  temps,  il  ne  faut  que  prendre  la  pei- 
ne de  faire  une  énumeration  de  toutes  les  Idées  qu'emportent  ces  deux  ter- 
mes de  Palais,  Surféance  ou  Âp^cl.,  6c  d'emplovcr  à  la  place  de  l'un  de  ces 
mots  une  periphrafc  pour  en  fane  comprendre  le  fens  à  un  autre.' 

§.  8.   Qi-ioi  que  je  doive  avoir  occafion  d'examiner  cela  plus  au  long,  Oùexiftentles 
Ee  3  quand 
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C.  H  A  w  quand  \t  viendrai  à  traiter  des  *  Mots  &  de  leur  ufage,  je  ne  pouvois  pour- 

XXII.         tant  pas  éviter  de  faire  quelque  reflexion  en  pallant  ilir  les  nom.s  des  Modes 
Moifs  Mixtes,    mixtes,  qui  étant  des  combinailons  d'Idées  iimpks  purement /r,-:;?/:"/^;;-^'; 
*L,iv.  III.         qui  n'cxiltent  que  peu  de  temps,  &  ceh  fimplcment  dans  l'Efprit  des  Hom- 
mes, où  même  leur  exillence  ne  s'étend  point  au  delà  du  temps  qu'elles  font 
l'objet  aftuel  de  la  penfée,  n'ont  par  confc'quent  F  apparence  d'une  exijlence  con- 
Jîante  ij  dumble^  Kulk  autre  part  que  dans  les  mots  dont  onfefert  pour  les  ex' 
primer -y  lesquels  par  cela  même  Ibnt  fort  fujets  à  être  pris  pour  les  Idées 
mêmes  qu'ils  fignifient.     En  effet,  fi  nous  examinons  où  exille  l'idée  d'un 
Triomphe  ou  d'une  jipotbeofc .,  il  elb  évident  qu'aucune  de  ces  Idées  ne  làu- 
roit  exider  nulle  part  tout  à  la  fois  dans  les  chofes  mêm.es,  parce  que  ce  font 
des  actions  qui  demandent  du  temps  pour  être  exécutées,  &  qui  ne  pour- 
voient jamais  exiilçr  toutes  cnfemble.     Pour  ce  qui  eft  de  l'Elprit  des  hom- 
•  mes,  où  l'on  fuppjfe  que  fe  trouvent  les  idées  de  ces  Actions,  elles  y  ont 

aufli  une  exiltence  fort  incertaine  ;  c'eftpourquoi  nous  fommes  portez  ^  les 
attiicher  à  des  noms  qui  les  excitent  en  nous. 
Comment  nous  §■  ^-  ^'^^^'^'^^^i^'^'>^p'^'rtroismoyens  que  noasacqucrons  ces  Idéescomplexes  de 
acquérons  ks  Modes  mixtes  :  I.  par  l'Expérience  Sc  l'obfervation  des  chofes  mêmes.  Ain- 
idJescles  MoJes  fi,  en  voyant  deux  hommes  hitcr,  ou  faire  des  armes,  nous  acquérons  l'i- 
uHxc.-s.  (j^g  jg  ggj  jçy^  lortes  d'exercices.     II.  Par  Yin-i-cnt:o>i,  ou  l'aflemblage  vo- 

lontaire de  différentes  idées  fimplcs  que  nous  joignons  enlemble  dans  notre 
Efprit;  ainfi  celui  qui  le  premier  inventa  V Pûiprimerie  ou  la  davure,  en 
avoit  l'idée  dans  l'Efprit,  avant  qu'aucun  de  ces  Arts  eiât  jamais  exifté.  III. 
Le  troifiéme  moyen  par  où  non?  acquérons  plus  ordinairement  des  idées  de 
Modes  mixtes ,  c'eft  par  l'explication  qu'on  nous  donne  des  termes  qui  expri- 
ment les  Aétioirs  que  nous  n'avons  jam.ais  vues,  ou  des  Notions  que  nous 
ne  faurions  voir ,  en  nous  préicntant  une  à  une  toutes  les  Idées  dont  ces 
.  Adtions  doivent  être  compofées,  &  les  peignant ,  pour  ainfi  dire,  à  notre 
imagination.  Car  après  avoir  reçu  des  idées  fimples  dans  l'Efprit  par  voyc 
de  Senfation  6c  de  Reflexion,  &  avoir  appris  par  l'ulage  les  noms  qu'on  leur 
donne,  nous  pouvons  par  le  moyen  de  ces  noms  repréfenter  à  un  autre  per- 
fonne  l'idée  complexe  que  nous  voulons  lui  fiire  concevoir  pourvu  qu'elle 
ne  renferme  aucune  idée  fimple  qui  ne  lui  foit  connue,  &  qu'il  n'exprime 
par  le  même  nom  que  nous.  Car  toutes  nos  Idées  complexes  peuvent  être 
réduites  aux  Idées  fimples  dont  elles  font  originairement  compofées,  quoi 
que  peut-être  leurs  parties  immédiates  foicnt  aulili  des  Idées  complexes, 
Ainfi,  le  Mode  mixte  exprimé  par  le  mot  de  Alen/onge ,  comprend  ces 
Idées  fimples:  i.  des  fons  articulez:  z.  certaines  idées  dans  l'Elprit  de 
celui  qui  parle  :  3 .  des  mots  qui  font  les  figues  de  ces  idées  :  4.  l'union 
de  ces  fignes  joints  enferable  par  affirmation  ou  par  négation,  autrement  que 
les  idées  qu'ils  fignifient  ne  le  font  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle.  Je  ne 
croi  pas  qu'il  foit  néccfiairc  de  poufler  plus  loin  l'analylè  de  cette  Idée 
complexe  que  nous  appelions  Menfonge.  Ce  que  je  viens  de  dire  iuf- 
fitj  pour  faire  voir  qu'elle  cft  compoiée  d'Idées  fimples;  &  il  ne  pourroit 
être  que  fort  ennuyeux  à  mon  Lefteur  fi  j'allois  lui  faire  un  plus  grand 
détail  de  chaque  Idée  fimple  qui  fait   partie  de  cette  Idée  complexe. 
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ce  qu'il  peut  aifcment  déduire  par  iHi-même  de  ce  qui  a  été  dit  ci-  Chap. 
delVus.  Nous  pouvons  faire  la  R-cmc  choie  à  Tcgard  de  toutes  nos  Idées  XXlI. 
complexes,  làns'  exception,  car  quelque  complexes  qu'elles  Ibii-nt,  elles 
jîcuvcnt  enfin  être  réduites  à  des  Idccs  limplcs,  uniques  matériaux  des  con- 
noiffances  ou  des  penlécs  que  nous  avons,  ou  que  nous  pouvons  avoir.  Et 
il  ne  faut  pas  appréhender,  que  par  là  notre  Efprit  fc  trouve  réduit  à  un 
trop  petit  nombre  d'Idées,  fi  Ton  confidere  quel  fonds  incpuifable  de  Mo- 
des fimplcs  nous  eft  fourni  par  le  Nombre  Se  la  Figure  fjulcmcnt.  Il  cil  ailé 
d'imaginer  après  cela  que  les  Modes  mixtes  qui  contiennent  divcrles  combi- 
naifonsdedifîiârentes  Idées  fimplcs  &  de  leurs  Modes  dont  le  nombre  clt  in- 
fini, font  bien  éloignez,  d'être  en  petit  nombre  ^  renfermez  dans  des  bornes 
fort  étroites.  Nous  verrons  même,  avant  que  de  finir  cet  Ouvrage,  que 
perfonne  n'a  fujct  de  craindre  de  n'avoir  pas  un  champ  aflez  varte  pour  don- 
ner cllbr  à  fes  penfces  j  quoi  qu'à  mon  avis  elles  le  rcduifent  toutes  aiîx  Idées 
.fimplcs  que  nous  recevons  de  la  Scnfation  ou  de  la  Rcjlexivn^  6c  de  leurs  dif- 
Lrentes  combinaifons. 

§.   10.   Une  choie  qui  mérite  d'être  examinée,  c'eft,  kfquelles  de  toutes  Lfsldcctqui 
ms  Idées  fimplcs  ont  été  le  plus  jKodlfices,  £5?  ont  fervi  à  compcfer  le  plus  de  Mo-  ""*  f-ff-'!^  ^f'^t 
des  Mixtes,  ^u'on  ait  dé /igné  par  des  nofns  parîiadieys.     Ce  Ibnt  les  trois  fui-  i-ciie^duMoii- 
\~anccs,  la  Penfée^  le  Mouvement ^  deux  Idées  auxquelles  fe  reduifent  toutes  vement,  cicla 
les  aurions,  &  la  PiiijT^ince^  d'où  l'on  conçoit  que  ces  Aélions  découlent.  Pcnfcc  &  de  la 
Ces  Idées  iîmplcs  de  Penféc,  de  Mouvement,  &  de  Puiîlancc  ont,  dis-je,  P"'''^*"*-"'^' 
reçu  plus  de  modifications  qu'aucune  autre;  &  c'ell  de  leurs  modifications 
q'a'on  a  formé  plus  de  Modes  complexes,  défigncz  par  des  noms  particu- 
liers. Car  comme  I4  gr.mde  affaire  dvi  Genre  Humain  confiftedans  l'Aclion, 
&  que  c'eft  à  l'Action  que  fc  rapporte  tout  ce  qui  fait  le  fujct  des  Loix,  il 
ne  faut -pas  s'étonner  qu'on  ait  pris  connoiiTince  des  difféiens  Modes  depen- 
icr  Se  de  mouvoir,  qu'on  en  ait  obfcrvé  les  idées,  qu'on  les  ait  comme  en- 
regitrées  dans  la  Mémoire,  &  qu'on  leur  ait  donné  des  nomsj  ftins  quoi 
les  Loix  n'auroient  pu  être  faites,  ni  le  vice  ou  le  dérèglement  reprimé.  , 
Il  n'auroit  guère  pu  v  avoir,  non  plus,  de  commerce  entre  les  hommes, 
ians  le  fccours  de  telles  idées  complexes,  exprimées  par  certains  noms  par- 
ticulière; c'eil  pourquoi  ils  ont  établi  des  noms,  &;  fiippofé  dans  leur  Elphc 
des  idées  fixes  de  Modes  de  divcrics  Avions,  dillinguécs  par  leurs  Caufes, 
Moyens,  Objets,  Fins,    Initrumens ,   Temps,   Lieu,  8c  autres  Circon- 
itances,  comme  auiîl  des  Idées  de  leurs  diifcrentes  Puiffatices  qui  le  rappor- 
tent à  ces  Actions,  telle  cil  la  Hrrdiejj'e  qui  eft  la  Puiilance  de  faire,  ou  de 
dire  ce  qu'on  veut,  devant  d'autres  perfonnes,  fims  craindre,  ou  fe  décon- 
tenancer le  moins  du  monde:  puifîance  qui  par  rapport  à  cette  dernière  par-      *n«f>W«. 
tie  qui  regarde  le  ditcours,  avoir  un  nom  particulier  *  parmi  les  Qj-ecs.  Or 
cette  Puilîlmce  ou  aptitude  qui  fc  trouve  dans  un  homme  de  fiùre  une  chofe, 
conftituë  l'idée  que  nous  nommons  Habitude^  loi-fqu'on  a  acquis  cette  puil'- 
iance  en  failant  Ibuvent  la  même,  chofe  ;  8c  quand  on  peut  la  réduire  en  acte, 
à  chaquo»occafion  qui  s'en  préicnte,  nous  l'appelions  Difpofition -,  ainfi  la 
Tendrejpe  ell  une  dilpofition  à  Vamitié  ou  à  X^.vioar. 

Qu'on  examine  enfin  tels  Modes  d'Action  qu'on  voudra,  comme  la  Cat- 

t.id- 
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XXII.  ParUr  qui  font  des  Actions  du  Corps,  la  l 'engeance  &le  Meurtre  qui  font 

des  Aftions  du  Corps  8c  de  l'Efprit  i  &  l'on  trouvera  que  ce  ne  font  autre 
ckofe  que  des  Collections  d'Idées  fimples  qui  jointes  enfemble  conllituent 
.  les  liées  coraplesei  qu'on  a  défignées  par  ces  noms-là. 
P'„n=„^,r,^-         Ç    II-  Comme  la  P«i^i?;i.'f  ell  la  fource  d'cii  procèdent  touteS  les  Ac- 
qji  femb'ent      tions,  on  donne  le  nom  ûe  Cauje  aux  buoltances  ou  ces  P^ijfances  refident, 
exprimer  quel-    lorfqu' elles  reduîfcnt  leur  puiflance  en  aCtej  Sc  on  nomme  £^i?/;  les  Sub- 
f  r.fi^^!°''  ""  itances  produites  par  ce  moyen,  ou  plutôt  les  Idées  fimples  qui,  par  l'exer- 
rlffl-r!"'  °"^      cice  de  telle  ou  telle  Puiflance,  font  introduites  dans  un  fujct.  Ainfi,  X Ef- 
f.caco  par  laquelle  une  nouvelle  Subllance  ou  Idée  eft  produite,  s'appelle 
Aclïon  dans  le  fujet  qui  exerce  ce  pouvoir,  8c  on  la  nomme  PaJJiùn  dans  le 
fujet  où  quelque  Idée  fimple  eft  dteréc  ou  produite.     Mais  quelque  diverfc 
que  foiccette  efficace,  Se  quoi  que  les  effets  qu'elle  produit,  fuient  prefque 
infinis,  ie  croi  pourtant  qu'il  nous  eft  aifé  de  reconnoitre  que  dans  les  Agents 
Intcllettuels  ce  n'cil:  autre  ohofe  que  différens  Modes  de  peniér  8c  de  vouloir. 
Se  dans  les  Agents  corporels ,  que  diverfes  modifications  du  Mouvement  5  nous 
ne  pouvons, dis-je, concevoir,  a  mon  avis, que  ce  foit  autre  chofe  que  ceiaj 
car  s'il  v   a  quelque  autre  efpece  d'Action,  outre  celles-là,  qui  produife 
quelques^  effets,  j'avoûë  ingénument  que  je  n'en  ai  ni  notion  ni  idée  quel- 
conque, que  c'eii  une  chofe  tout-à-fait  éloignée  de  mes  conceptions,  de 
mes  pcnfces  8c  de  ma  connoillance ,  8c  qui  m'eft  auffi  inconnue  que  la 
notion  de   cinq  autres   Sens   différens   des  nôtres,  ou  que  les  Idées  des 
Couleurs  font  inconnues  à  un  Aveugle.     Du  refte,  plufieurs  mots  qui  fem- 
Ment  exp-imer  quelque  Action^  ne  /tgnifient  rien  de  l' Action ,  ou  de  la  manière 
d'opérer,  mais  fimplcment  1'^^?/  avec  quelques  circonftânces  du  fujet  qui 
reçoit  Y wction ^  ouh'ien  la  caitfe  opérante.     Ainfi,  par  exemple,  h  Cféation 
Se  V Annihilation  ne  renferment  aucune  idée  de  l'action ,  ou  de  la  maniè- 
re, par  oîi  ces  deux  chofes  font  produites,  mais  fîmplement  de  lacaufe, 
8c  de  la  chofe  même  qui  eft  produite.     Et  lorfqu'un  Païlan  dit  que  le  Froid 
•glace  l'Eau,  quoi  que  le  terme  de  glacer  femble  emporter  quelque  action, 
il  ne  fignifie  pourtant  autre  chofe  que  Yeffet }  favoir  que  l'Eau  qui  étoit  au- 
paravant fluide,  eft  devenue  dure  8c  confiltante,  fans  que  ce  mot  emporte 
dans  fa  bouche  aucune  idée  de  l'action  par  laquelle  cela  fe  fait. 
Moles  Mixtes        §•   n.  Je  "^  croi  pas,  au  refte,  qu'il  foit  néceflàiie  de  remarquer  ici, 
corapofei  d'au-  que,  quoi"  que  la  Puiflance  Sc  l'Action  conftituent  la  plus  grande  partie  des 
trc5 liées.  Modes  mixtes  qu'on  a  défignez  par  des  noms  particuliers  8c  qui  font  le  plus 

fouvent  dans  l'Efprit  8c  dans  la  bouche  des  hommes,  il  ne  faut  pourtant  pas 
exclurre  les  autres  Idées  fîmplcs  avec  leurs  différentes  combinaifons.  Il  eft, 
je  penfe ,  encore  moins  néceflaire  de  faire  une  enumeration  de  tous  les  Mo- 
des mixt*  qui  ont  été  fixez  8c  déterminez  par  des  noms  particuliers.  Ce 
feroit  vouloir  faire  un  Dictionnaire  de  la  plus  grande  paitie  des  Mots  qu'on 
employé  dans  la  Théologie,  dans  la  Morale,  dans  la  Jurifprudence,  dans  la 
Politique  Sc'dans  diverfes  autres  Sciences.  Tout  ce  qui  fait  à  moi^préient 
deflein,  c'cft  de  montrer,  quelje  efpéce  d'Idées  font  celles  que  je  nomme 
Modes  Mixtes,  comment  l'Efprit  vient  à  les  acquérir ,  5c  que  ce  font  des 

tom- 
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combinaifons  d'Idées  fimples  qu'on  acquiert  par  la  Senfation  &  par  la  Re- 
flexion :  &  c'eil  la ,  a  mon  avis,  ce  que  j'ai  dcja  fait. 
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'Esprit  étant  fourni,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  d'un  grand  l 'ées  des  SuS- 
nombre  d'Idées  fimples  qui  lui  font  venues  par  les  Sens  félon  les  '|^'r.ces  com- 
diverfes  impreïîlons  qu'ils  ont  reçu  des  Objets  extérieurs,  ou  par  la  Re-  '"^"    ormcvs, 
flexion  qu'il  fiit  fur  lés  propres  opérations  ,  remarque  outre  cela  ,  qu'un 
certain  nombre  de  ces  Idées  fimples  vont  conftamment  enfenible,  qui  étant 
regardées  comme  appartenantes  à  une  feule  chofe,  font  déilgnées  par  un 
fcul  nom  loifqu'elles  font  ainfi  réunies  dans  un  feul  fujet,  par  la  raiion  que 
le  Langage  clî  accommodé  aux  communes  conceptions  £c  que  fon  princi- 
pal ufage  cil  de  marquer  promptemcnt  ce  qu'on  a  dans  l'Efprit.     De  là 
vient,  que  quoi  que  ce  foit  veritviblement  un  amas  de  plufieurs  idées  join- 
tes enlémble,  dans  la  fuite  nous  fommes  portez  par  inadvertance  à  en  par- 
ler comme  d'une  feule  Idée  fimple,  6c  à  les  confiderer  comme  n'étant  ef- 
feftivement  qu'une  feule  Idée  ;  parce  que,  comme  j'ai  déjà  diî^  ne  pou- 
vant imaginer  comment  ces  Idées  fimples  p'euvcnt  fubfiiter  par  elles-mê- 
mes, nous  nous  accoutumons  à  fuppolér  quelque  *  chofe  qui  les  loûtienne,  *  Suhflr.xf.tm: 
où  elles  fubfillent  6c  d'oij  elles  refultent,  à  qui  pour  cet  eftét  on  a  donné  le  Voyez  la  re- 
A     o   ,a  marque*  qui'a 

WOX^àtSubflame.  .,        ..       .        ete  faite  ù,r  ce 

%.  i.  t  De  forte  que  qui  voudra  prendre  la  peine  de  leconluUer  ioi-meme  mot,  fag.  51. 
fur  la  notion  qu'il  a  de  h  pure  Subjîance  en  général^  trouvera  qu'il  n'en  a  ab-  L.I.ai.lII.5.  iS. 

folument  point  d'autre  que  de  je  ne  fai  quel  fuier  qui  lui  ell  tout-à-fait  in-  Î9"^!''^;'^,^n""'^- 
t.'        vi  r  r     ^        1-  r  "   ■        j      r^     T  ■  r     >  1  1      j'         Idée  de  Subftan- 

connu,  oc  qu  il  luppole  être  le  fouticn  des  QLvalitcz  qui  lont  capables  a  ex-  ^^  ^^  général 

citer  des  Idées  fimples  dans  notre  Eiprit,  Qu.ditez  qu'on  nomme  commu- 
nément des  ^rf/V/f«/;.  En  effet,  qu'on  demande  à  quelqu'un  ce  que  c'eft 
que  le  fujet  dans  lequel  la  Couleur  ou  le  Poids  exill:enc ,  il  n'aura  autre  cho- 
fe à  dire  finon  que  ce  font  des  parties  folides  Se  étendues.  Mais  fi  on  lui 
demande  ce  que  c'ell  que  la  chofe  dans  laquelle  la  iblidité  6c  l'étendue  font 
inhérentes,  il  ne  fera  pas  moins  en  peine  que  l'Indien  dont  *  nous  avons  dé-  ,  p_^^  ■,-,  lU 
ja  parlé,  qui  ayant  dit  que  la  Terre  étoit  foûtenuë  par  un  grand  Eléphant,  c>î-.x~in.'§.  19. 
repondit  à  ceux  qui  lui  demandèrent  fur  quoi  s'appuyoit  cet  Eléphant,  que 
c'étoit  fur  une  grande  Tortue,  6c  qui  étant  encore  prefle  de  dire  ce  qui  foû- 
tenoit  la  Tortue,  répliqua  que  c'étoit  quelque  chofe,  un  je  ne  fai  quoi  qu'il 
ne  connoiflbit  pas.  Dans  cette  rencontre  aufll  bien  que  dans  plufieurs  au- 
tres où  nous  employons  des  mots  fans  avoir  des  idées  claires  6c  dillinélcs  de 
ce  que  nous  voulons  dire,  nous  parlons  comme  des  Enfans,  à  qui  l'on  n'a 
pas  plutôt  demandé  ce  que  c'efl  qu'une  telle  chofe  qui  leur  eft  inconnue, 
qu'ils  font  cette  reponfc  fort  iatisfailante  à  leur  gré ,  f  «<?  c'c/î  cacique  chofe  ; 
mais  qui  employée  de  cette  manière  ou  par  des  En£ins  ou  par  des  Hommes 
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*  En  Latin 
Çlnoi  fM,bfiat. 
De  différentes 
Erpéccs  de  Sub- 
(lances. 


Nous  n'avons 
aucune  idée 
claire  de  la  Sub- 
ftance  en  Kéné- 
ta!. 


Comme  donc  toute  l'idée  que  nous  avo.ns  de  ce  que  nous  défignons 
par  le  terme  général  de  Subftance.)  n'ell  autre  chofe  qu'un  fujer  que  nous  ne 
connoiflbns  pas ,  que  nous  ilipporons  être  le  foûtien  des  Qualitez  dont  nous 
découvrons  Texiltcnce  ôc  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  lubfilter  fme  re 
fubftante^  ftns  quelque  chofe  qui  les  foûtienne,  nous  donnons  à -ce  icûtien 
le  nom  de  Snbfiance  qui  rendu  nettement  en  François  (elonfa  véritable  figni- 
fication  veut  dire  *  ce  qui  eft  dejfous  on- qui  foâlient. 

§.  3.  Nous  étant  ainiî  fait  une  idée  obfcure  8c  relative  de  la  Subftance  en 
■  général,  nous  venons  à  nous  former  des  idées  d'efpéces particulières  dsfublîan- 
ces^  en  alfemblant  ces  Combinaifons  d'Idées  flmplcs,  que  l'Expérience  & 
les  Obfervations  que  nous  faiibns  par  le  moyen  des  Sens,  nous  font  remar- 
quer exiilant  enfemble  ,  ôc  que  nous  fuppoibns  pour  cet  effet  émaner  de 
rinterne  &  particulière  conititution  ou  efiénce  incpnnuë  de  cette  Subftance. 
C'efl:  ainfi  que  nous  venons  à  avoir  les  idées  d'un  Homme ^  d'un  Cheval^  de 
l'Or,  du  Plomb,  de  l'Eau  y  &c.  defquelles  Subftances  fi  quelqu'un  a  aucu- 
ne autre  idée  que  celle  de  certaines  Idées  fimples  qui  exiftent  enfemble  ,  je 
m'en  rapporte  à  ce  que  chacun  éprouve  en  foi-même.  Les  Qualitez  ordi- 
naires qui  fe  remarquent  dans  le  Fer  ou  dans  un  Diamant,  conftituent  la 
véritable  idée  complexe  de  ces  deux  Subftances  qu'un  Serrurier  ou  un  Jouail- 
lier  connoit  communément  beaucoup  mieux  qu'un  Philofophe,  qui,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  nous  dit  des  formes  fubftantielles ,  n'a  dans  le  fond  aucune 
autre  idée  de  ces  Subllances  que  celle-  qui  eft  formée  par  la  coUeâion  des 
Idées  fimples  qu'on  y  obfcrve.  Nous  devons  feulement  remarquer ,  que 
nos  Idées  complexes  des  Subftances,  outre  toutes  les  Idées  fimples  dont  elles 
font  compofces,  emportent  toujours  une  idée  confufe  de  quelque  chofe  à 
quoi  elles  appartiennent  &  dans  quoi  elles  fubfiftent.  C'cft  pour  cela  que, 
lorfque  nous  parlons  de  quelque  efpéce  de  Subftance,  nous  difons  que  c'eft 
une  Chofe  qui  a  telles  ou  telles  Qualitez  ;  comme ,  que  le  Corps  eft  une 
C/&0/3' étendue,  figurée.  Se  capable  de  Mouvement , que  V Efprit cilune  Ci>o- 
fe  capable  de  penfer.  Nous  difons  de  même  que  la  Dureté,  la  Friabilité  5c 
la  puifîance  d'attirer  le  Fer,  font  des  Qualitez  qu'on^trouve  dans  l'Aimant. 
Ces  façons  de  parler  &  autres  femblables  donnent  à  entendre  que  la  Subftan- 
ce eft  toujours  fuppofée  comme  quelque  chofe  de  diftinâ:  de  l'Etendue,  de 
la  Figure,  de  la  Solidité,  du  Mouvement,  de  la  Penfée  &  des  autres  I- 
dées  qu'on  peut  obferver,  quoi  que  nous  ne  fâchions  ce  que  c'eft. 

§.  4.  Delà  vient,  que  lorfque  quelque  Efpéce  particulière  de  Subftances 
corporelles,  comme  un  C/j^-Uit/,  une  Pierre,  &c.  vient  à  faire  le  fujet  de 
notre  entretien  6c  de  nos  penfées,  quoi  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  chofcs  ne  foit  qu'une  combinaifon  ou  coUeftion  de  différen- 
tes Idées  fimples  des  Qiialitez  fenfibles  que  nous  trouvons  unies  dans  ce  que 
nous  appelions  CÂe-Ui^/ ou  Pierre,  cependant  comme  nous  ne  faurions  con- 
cevoir que  ces  Qualitez  fubfiftent  toutes  feules,  ou  l'une  dans  l'autre,  nous 
fuppoibns  qu'elles  exiftent  dans  quelque  fujet  commun  qui  en  eft  le  joùtien-y 
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&  c'cfl  ce/wY^/Vw  que  nous  dcfignons  par  le  nom  de  Subfiance ^  quoi  qu'au  Chap. 
fond  il  foit  certain  que  nous  n'avons  aucune  idée  claire  &  diilindte  de  cette  X  XIII 
Chofe  que  notis  luppolbns  être  k  loûticn  de  ces  Qualicez  ainfî  combi- 
nées. 

§.  ^.  La  même  chofe  arrive  à  l'égard  des  Opérations  de  TElprit,  fa-  Nous  avors  un, 
voir,  hPenfée^  le  Raifonnen/ent^  h  Crainte,  ficc.     Car  voyant  d'un  côté  i'ite  anOi  claire' 
qu'elles  ne  fubfiltent  point  par  elles-mêmes,  iîc  ne  pouvant  comprendre    'J'-' l'Efpi it  que 
de  l'autre,  comment  elles  peuvent  appartenir  au  Corps  ou  être  produites  ^^^^'^' 
par  le  Corps,  nous  fommes  portez  àpenfer  que  ce  font  des  Adions  de  quel- 
que autre  Subitance  que  nous  nommons  Efprit.     D'oii  il  paroit  pourtant 
avec  la  dernière  évidence,  que,  puifque  nous  n'avons  aucune  idée  ou  no- 
tion de  la  Matière  que  comme  de  quelque  chofe  dans  quoi  fubfiltent  plu- 
lîeurs  Qiialitez  fenfibles  qui  frappent  nos  Sens ,   nous  n'avons  pas  plutôt 
fuppofé  un  Sujet  dans  lequel  exiite  la  penfée ,  la  connoijfance ,  le  dmte  &  la 
pnijj'ance  de  mouvoir,  &c.  que  nous  avons  une  idée  aujji  claire  de  la  S ub fiance 
de  fEfprit  que  de  la  Subftance  du  Corps;  celle-ci  étant  fuppolécle  *  foittien  *  Sulfiraium, 
des  Idées  fimples  qui  nous  viennent  de  dehors,  (ans  que  nous  connoiffions 
ce  que  c'ell  que  ce  foûticn-là}  6c  l'autre  étant  regardée  comme  \e  foûtien 
des  Opérations  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  par  expérience,  &  qui 
nous  ell  auffi  tout-à-fait  inconnu.     Il  elt  donc  évident ,  que  l'idée  d'une 
Subllance  corporelle  dans  la  Matière  eft  auffi  éloignée  de  nos  conceptions 
que  celle  de  la  Subftance  fpirituellc,  ou  de  l'Efprit.     Et  par  conféquent 
de  ce  que  nous  n'avons  aucune  notion  de  la  Subltance  fpirituelle,  nous  ne 
fommes  pas  plus  autorifez  à  conclurre  la  non-exiftence  des  Eiprits  qu'à  nier 
par  la   même    raifon  l'exillence  des  Corps  j    car  il  ell  aufli    railbnnable 
d'aflurer  qu'il  n'y  a  pomt  de  Corps  parce  que  nous  n'avons  aucune  idée  de 
la  Subftance  de  la  Mat!ére,(\\jLe  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'Efprits  parce  que 
nous  n'avons  aucune  idée  de  la  Subftance  d'un  Efprit. 

1|.  6.  Ainfi,  quelle  que  foit  la  nature  abftraite  de  la  Subfiance  en  gêné-  Des  différentes 
rai,  toutes  les  idées  que  nous  avons  des  efpéccs  particulières  Se  diftinéles  fortes  de  Sub- 
des  Subftances,ne  font  autre  chofe  que  différentes  combinaifons d'Idées  fîm-  ^•^"'^"■ 
pies  qui  eo'exifient  par  une  union  à  nous  inconnue  ,   qui  en  fait  un  Tout 
'cxiftant  par  lui-même.     C'eft  par  de  telles  comGinaifons  d'Idées  fimples 
&  non  par  autre  chofe,  que  nous  nous  repréfentons  à  nous-mêmes  des  ef- 
péces  particulières  de  Subftances.     C'eft  à  quoi  fe  redtiifent  les  Idées  que 
nous  avons  dans  l'Eiprit  de  différentes  elpèces  de  Subftances,  &c  celles  que 
nous  fuggerons  aux  autres  en  les  leur  défignant  par  des  noms  fpécifiques 
comme  font  ceux  iS! Homme  ,  de  Cheval,  de  Soleil,  d'Eau,  de  Fer,  6cc. 
Car  quiconque  entend  le  François  fe  forme  d'abord  à  l'ouïe  de  ces  noms 
une  combinaifon  de  diverfes  idées  fimples  qu'il  a  communément  obfcrvé  ou 
imaginé  exiftcr  cnfemble  fous  telle  ou  telle  dénomination }  toutes  lefquellcs 
idées  il  fuppole  fubfiftcr,  6c  être,  pour  ainfi  dire,  attachées  à  ce  commun 
fujet  inconnu  ,  qui  n'efî  pas  inhérent  lui-même  dans  aucune  autre  chofe  : 
quoi  qu'en  même  temps  il  foit  manifefte,  comme  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre en  reflêchiffant  fur  fes  propres  penfées,  que  nous  n'avons  aucune  au- 
tre idée  de  quelque  Subftance  particulière ,  comme  de  l'Or,   d'un  Cheval, 
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des  Qiialitcz  fenliblcs  que  nous  i'uppolons  jointes  enlemble  par  le  moyen  d'un 
certain  Sujet  qui  fort,  pour  ainiî  dire,  de  *  foùtien  à  ces  Qualitez  ou  Idées 
fimples  qu'on  a  oblervé  exillet  jointes  cnfcmble.  Aiufi,  qu'eil-ce  que  îc 
Soleil ,  iînon  un  aflemblage  de  ces  ditFerentes  Idées  iimples,  la  lumière 
la  chaleur,  la  rondeur,  un  mouvement  conllant  &  régulier  qui  cft  à  une 
certaine  dillance  de  nous,  &  peut-être  quelques  autres,  lèlon  que  celui  qui 
réfléchit  llir  le  Soleil  ou  qui  en  parle,  a  été  plus  ou  moins  exact  à  oblervei- 
les  Qiuilitez ,  Idées,  ou  Proprietez  leniîbles  qui  font  dans  ce  qu'il  nomme 

La  P'iifûnces  §.  y.  Car  ccIui-là  a  l'idée  la  plus  parfaite  de  quelque  Subftance  partici^ 
font  uns  gnnde  ^j^j.g  ^^^j^  ^  joint  Sc  raflemblé  un  plus  grand  nombre  d'Idées  iimples  qui 
Idéœ  complexes  ^xiftcnt  dans  cette  Subftance,  parmi  leiquelles  il  faut  compter  fes  Puiffances 
des  Sublhnces.  actives  Sc  les  capacitez  paffives^  qui,  à  parler  exaftement,  ne  Ibnt  pas  des 
Idées  iimples,  mais  qu'on  peut  pourtant  mettre  ici  allez  commodément  dftns 
ce  rang-là,  pour  abréger.  Ainii,  la  puifiance  d'attirer  le  Fer  eft  une  des 
Idées  de  la  Subllance  que  nous  nommons  v4'/»?<-î«/,&  la  puiflance  d'être  ainlî 
attiré ,  fait  partie  de  l'idcc  complexe  que  nous  nommons  Fer  :  deux  fortes 
de  Puilîances  qui  paflent  pour  autant  de  Qualitez  inhérentes  dans  l'Aimant, 
ce  dans  le  Fer.  Car  chaque  Subilancc  étant  aulli  propre  à  changer  certai- 
nes Qiialitcz  fenfibles  dans  d'autres  fujets  par  le  moyen  de  diverles  Puiffan- 
ces qu'on  y  obfcrve,  qu'elle  elt  capable  d'excitQi-  en  nous  les  idées  iimples 
que  nous  en  recevons  itnmédiatcment ,  elle  nous  lait  voir  par  le  moyen  de 
CCS  nouvelles  Qualitez  feniîbles  produites  dans  d'autres  iujcts,  ces  fortes  de 
Puilîances  qui  par  là  frappent  médiat cmcnt  nos  Sens,  &  cela  d'une  manière 
aulîî  régulière  que  les  Qualitez  fenfibles  de  cette  Subftance,  lorfqu'elles  agif-^ 
fent  immédiatement  fur  nous.  Dans  le  Fcn^  par  exemple,  nous  y  apper- 
cevons  immédiatement,  par  le  moyen  des  Sens,  de  la  chaleur  &  de  la  cou- 
leur^ qui,  à  bien  confidercr  la  chofe,  ne  lont  dans  le  Feu,  que  des  Wkif- 
fances  de  produire  ces  Idées  en  nous.  De  même ,  nous  appcrcevons  pur 
nos  Sens  la  couleur  &  la  fricéilité  du  Charbon,  par  où  nous  venons  à  coi> 
noitre  une  autre  PuilHince  du  Feu  qui  confiite  à  changer  la  couleur  &  la 
tonlîllence  du  Bois.  Ces  différentes  Puilîances  du  Feu  lé  découvrent  à  nous 
immédiatement  dans  le  premier  cas,  &  médiatemev.t  dans  le  fccond:  c'eft- 
pourquoi  nous  les  regardons  comme  taifant  partie  des  QLialitez  du  Feu,  ôc 
par  conféqucnt ,  de  l'idée  complexe  que  nous  nous  en  formons.  Car  com- 
me toutes  ces  Puiffances  que  nous  valons  à  connoitre,  fe  terminent  unique- 
ment à  l'altération  qu'elles  font  de  quelques  Qualitez  fenfibles  dans  les  fi>- 
)Cts  fur  qui  elles  exercent  leur  opération,  6c  qui  par  là  excitent  de  nouvel- 
les idées  lenfîbles  en  nous,  je  mets  ces  Puiffances  au  nombre  des  Idées  finî- 
ples  qui  entrent  dans  la  compofition  des  cfpcces  particulières  des  Subftan- 
ces  ;  quoi  que  ces  Puilîances  conliderccs  en  elles-mêmes  ibient  cffcCfivement 
des  Idées  complexes.  Je  pi;e  mon  Lcûcur  de  m'accorder  la  liberté  de 
m'exprimer  ainiî,  6c  de  feî'fouvcnir  de  ne  pas  prendre  mes  paroles  à  la  ri- 
,  gueur,  lorfque  je  range  quelqu'une  de  ces  Potentialitez  parmi  les  Idées  fim- 
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a  penfcV  à  quelque  Sui)lhnce  particulière.     Car  if  nous  voulons  avoir  de^'^-^f- 
vrayes  6c  diltindcs  notions  des  Subttances,  il  cil:  ablblument  ncceilîurc  deXXllI. 
conlîdercr  les  diBcrentcs  l'iiilUmces  qu'on  y  peut  découvrir. 

§.  8.   Au  relie,  nous  ne  devons  pas  être  ("urpris,  que  les  P«i/7,"i«f^;/,7/l  Et  comment. 
fcnt  une  grande  partie  des  Idées  complexes  que  nous  avons  des  Sublîances  ;  puii- 
que  ce  qui  dans  la  plupart  des  Su!pit<uices  contribue  le  plus  à  les  dilHngucr  * 

l'une  de  l'autre,  fie  qui  fait  ordinairement  une  partie  coniiderable  de  l'Idée 
complexe  que  nous  avons  de  leurs  diftcrentes  eipéces,  ce  ionc  leurs  *  (e-  *  Voyez  d- 
condes  Qualitcz.     Car  nos  Sens  ne  pouvant  nous  faire  apperccvoir  la  crof-  t','^'^'"^,^^'','" 
feur,  la  contexture  6c  la  figure  de^  petites  parties  des  Corps  d'oi:i  diTpeo  "J^^[  viii^^ôù 
dent  leurs  conltitutions  réelles  8c  leurs  véritables  différences,  nous  fommes  l'Auteur  cxp'i- 
obligcz  d'employer  hms  fécondes  ^lalitez  comme  des  marques  caraérerilti-  l^"-' ^^^  Ion,; ce 
qucs,  par  Ictquelles  nous  puiflions  nous  en  former  des  idées  dans  l'Elnrit    'i^i'lj^'^'e'"!  F^f 
6c  les  cklHnguer  les  unes  des  autres.     Or  toutes  ces  fécondes  Qualitcz  ne  ''uz."  "        '" 
ibnt  que  de  lînM^les  Puifjanccs^  comme  nons  l'avons  i"  déjà  montré.     Car 
la  coubiu  6c  le  goût  de  VOpium  font  aulft  bien  que  fa  vertu  foporifique  ou  rj^^'        "^ 
anodyne ,   de  pures   Puijfar.ces  qui  dépendent  de  les  Premières   '^Mialitez 
par  rcfquellcs  il  cil  propre  à  produire  ces  différentes  Opérations  fur  diverfcs 
paitics  de  nos  Corps. 

§.  p.  Il  y  a  trois  fortes  d'Idées  qui  forment  les  idées  complexes  que  nous  Trois  foitcs 
avons  des  Subihuices  corporelles.  Premièrement,  les  Idées  des  Premières  ^'"^"^^^^  confti- 
^italiTez  que  nous  appcrcevons  dans  les  choies  par  le  moyen  des  Sens,  Se  comprexts'^des 
qui  y  font  lors  même  que  nous  ne  les  y  appcrcevons  pas,  comme  font  la  Subdancis, 
grofleur,  la  figure,  le  nombre,  la  fituarion  6c  le  mouvement  des  parties  des 
Corps  qui  exiltent  réellement,  toit  que  nous  les  appercevions  ou  non.  Il  y 
a,  en  fécond  lieu,  les /?fo«./(?^  jQr/.'î/i/i'S  qu'on  appelle  communément  G)!m- 
Utez  fenfibks  ,  qui  dépendent  de  ces  Premières  Qualitcz  ,  6c  ne  Ibnt  autre 
chofc  que  différentes  Paiffances  que  ces  Subltances  ont  de  produire  diver- 
fcs idées  en  nous  à  la  faveur  des  Sens  ;  idéçs  qui  ne  font  dans  les  choies  mê- 
mes que  de  la  même  manière  qu'une  choie  exifce  dans  la  cauié  qui  l'a  pro- 
duite. H  y  a,  en  troificme  lieu,  V aptitude  que  nous  obfervons  dans  une 
Subltance,  de  produire  ou  de  recevoir  tels  8c  telschangemcns  de  Tes  Premiè- 
res Qualitcz;  de  forte  que  la  Subftancc  ainfi  altérée  excite  en  nous  des  idées, 
différentes  de  celles  qu'elle  y  produifoit  auparavant,  6c  c'clt  ce  qu'on  nom- 
me Pnijfmce  aB:iei>c  Paiffance pajfiije;  deux  Pu[[]ances^  qui,  autant  que 
nous  en  avons  quelque  perception  ou  connoiffance,  ie  terminent  unique- 
ment à  des  Idées  fîmples  qui  tombent  fous  les  Sens.  Car  quelque  altération 
qu'un  Aimant  .\it  pu  produire  dans  les  petites  particules  du  Fer,  nous  n'au- 
rions jamais  aucune  notion  de  cette  puifTmcc  par  laquelle  il  peut  opérer  fur 
Ic  Fer,  fi  le  mouvement  f^nfible  du  Fer  ne  nous  le  montroit  expreiîément, 
6c  je  ne  doute  pas  que  les  Corps  que  nous  manions  tous  les  jours,  n'ayent 
la  puifiance  de  produire  l'un  dans  l'autre  mille  changemens  auxquels  nous 
ne  fongeon"  en  aucune  manière,  parce  qu'ils  ne  paroiffent  jamais  par  des  ef- 
fets fenfibles. 

§.   lo.   Il  efl  donc  vrai  de  dire,  que  les  PniJTances  font  une  grande  partie 
de  nos  Idées  complexes  des  Subfbmces.     Q^iiconquc  réfléchira ,  par  exero- 
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2,^(5  'De  nos  Idées  Complexes 

pie,  fur  l'idée  complexe  qu'il  a  de  l'Or,  trouvera  que  la  plupart  des  Idées 
dont  elle  ell  compofée,  ne  font  que  des  Puijfances;  ainfi  la  puiflance  d'être 
fondu  dans  le  Feu  mais  fans  rien  perdre  de  fa  propre  matière,  &  celle  d'être 
diflbus  dans  V Eau  Régale^  font  des  Idées  qui  compofent  auffi  néccfTaire- 
ment  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'Or,  que  fa  couleur  6c  fa  pefanteur, 
qui,  à  le  bien  prendre ,  ne  font  auffi  que  différentes  P«/^»(;^;.  Car  à  par- 
ler exaélement,  la  Couleur  jaune  n'eft  pas  a6tuellement  dans  l'Or,  mais  c'eft 
une  Puiflance  que  ce  Métal  a  d'exciter  cette  idée  en  nous  par  le  moyen 
de  nos  yeux,  lorfqu'il  eft  dans  fon  véritable  jour.  De  même,  la  chaleur 
que  nous  ne  pouvons  ieparer  de  l'idée  que  nous  avons  du  Soleil^  n'efl  pas 
plus  réellement  dans  le  Soleil  que  la  blancheur  que  cet  Aflre  produit  dans 
la  Cire.  L'une  Se  l'autre  font  également  de  fimples  Piiiffances  dans  le  So- 
leil, qui  par  le  mouvement  &  la  figure  de  fes  parties  infenfibles  opère  tan- 
tôt fur  l'Homme  en  lui  faiiant  avoir  l'idée  de  la  Chaleur^  &  tantôt  fur  la 
Cire  en  la  rendant  capable  d'exciter  dans  l'Homme  l'idée  du  Blanc. 

§.  II.  Si  nous  avions  les  Sens  aflez vifs  pour  difcerner  les  petites  parti- 
cules des  Corps,  &  la  conftitution  réelle  d'oii  dépendent  leurs  Qualitezfen- 
fibles,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  produififlent  de  tout  autres  idées  en  nous: 
que  la  couleur  jaune,  par  exemple,  qui  eft  préientement  dans  l'Or,  ne 
difparût  j  6c  qu'au  lieu  de  cela,  nous  ne  viffions  une  admirable  contexturc' 
de  parties,  d'une  certaine  groffeur  6c  figure.  C'eft  ce  qui  paroît  évidem- 
ment par  les  Microicopes ,  car  ce  qui  vu  iîmplement  des  yeux ,  nous  donne 
l'idée  d'une  certaine  couleur,  fe  trouve  tout  autre  chofe,  lorfque  notre  viîé' 
vient  à  s'augm«.  nter  par  le  moyen  d'un  Microfcope  :  de  forte  que  cet  Inftin- 
ment  changeant,  pour  ainfi  dire,  la  proportion  qui  eft  entre  la  grofleur 
des  particules  de  l'Objet  coloré  6c  notre  vûë  ordinaire,  nous  fait  avoir  des 
idées  différentes  de  celles  que  le  même  Objet  excitoit  auparavant  en  nous. 
Ainfi,  \ç.[ahle^  ou  \c  z-ene  pi  lé ,  qui  nous  paroit  opaque  6:  blanc,  eft  trans- 
parent dans  un  Microfcope  ;  6c  un  cheveu  que  nous  regardons  à  travers  cet 
Inftrument  ,  perd  aufli  fa  couleur  ordinaire,  6c  paroit  tranfparent  pour 
la  plus  grande  partie ,  avec  un  mélange  de  quelques  couleurs  brillantes , 
femblables'  à  celles  qui  font  produites  par  la  refraftion  d'un  Diamant  ou 
de  quelque  autre  Corps  fellucide.  Le  Sang  nous  paroît  tout  rouge  j  mais 
par  le  moyen  d'un  bon  Microfcope  qui  nous  découvrefës  plus  petites  parties, 
nous  n'y  voyons  que  quelques  Globules  rouges  en  fort  petit  nombre ,  qui 
nagent  dans  une  Iqueur  tranfparente  ;  6c  l'on  ne  fait  de  quelle  manière  pa- 
roîtroient  ces  Globules  rouges ,  fi  l'on  pouvoit  trouver  des  Ven-es  qui  les 
puflént  groffn-  mille  ou  dix  mille  fois  davantage. 

§.  12.  Dieu  qui  par  fa  fageflé  infinie  nous  a  fait  tels  que  nous  fommcs, 
avec  toutes  les  chofes  qui  font  autour  de  nous ,  a  difpofé  nos  Sens ,  nos 
Facultez  ,  6c  nos  Org.anes  de  telle  forte  qu'ils  puflént  nous  fervir  aux 
néceflîtez,  de  cette  vie,  6c  à  ce  que  nous  avons  à  faire  dans  ce  Monde.  Ain- 
fi, nous  pouvons  par  le  iecours  des  Sens,  connoître  6c  diftinguer  les  cho- 
fes, les  examiner  autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  les  apphquer  à  notre  ulâ- 
ge,  6c  les  employer,  en  différentes  manières,  à  nos  befoins  dans  cette  vie. 
F.c  en  effet ,  nous  pénétrons  affez  avant  dans  leur  admirable  conforma- 
tion 


des  Subftances.  Liv.  II.  x^t 

tion  &  dans  leurs  effets  furprcnans,  pour  reconnoitre  Sc  exalter,  la  fagefle,  C  uap- 
la  puilîancc,  &  la  bonté  de  Celui  qui  les  a  faites.     Une  telle  connoilfance  \  VTIT 
convient  à  l'état  où  nous  nous  trouvons  dans  ce  Monde,  6c  nous  avons 
toutes  les  Facultcz  nécefliiircs  pour  y  parvenir.     Mais  il  ne  paroit  pas  que 
Dieu  ait  eu  en  vûë  de  faire  que  nous  puHions  avoir  une  connoiflance  par- 
faite, claire  &  abfoluë  dés  Chofes  qui  nous  environnent-,  &:  peut-être  mê- 
me que  cela  cil  bien  au  dcflus  de  la  portée  de  tout  Etre  fini.    Du  refte,  nos 
Facultez,  toutes  grolfiéres  6c  foiblcs  qu'elles  font,  fuffifent  pour  nous  faire 
connoîtrc  le  Créateur  par  la  connoiflance  qu'elles  nous  donnent  de  la  Créa- 
ture, 6c  pour  nous  indruire  de  nos  devoirs,  comme  aufli  pour  nous  faire 
trouver  les  mo^'ens  de  pourvoir  aux  néceflîtez  de  cette  vie.     Et  c'eft  à  quoi 
fe  réduit  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  dans  ce  Monde.     Mais  fi  nos  Sens 
recevoient  quelque  altération  confiderable  ,    6c  devenoient  beaucoup  plus 
vifs"  6c  plus  penétrans,  l'apparence  6c  la  forme  extérieure  des  chofes  feroit 
toute  autre  à  notre  égard.     Et  je  fuis  tenté  de  croire  que  dans  cette  partie 
de  l'Univers  que  nous  habitons, un  tel  changement  feroit  incompatible  avec 
notre  nature,  ou  du  moins  avec  un  état  aufli  commode  6c  auflî  agréable  que 
celui  où  nous  nous  trouvons  préfentement.    En  effet,  qui  confiderera  com- 
bien par  notre  conft;itution  nous  fommes  peu  capables  de  fubfifter  dans  un 
endroit  de  l'Air  un  peu  plus  haut  que  celui  où  nous  refpirons  ordinairement, 
aura  raifon  de  croire,  que  fur  cette  Terre  qui  nous  a  été  affignée  pour  de- 
meure, le  fage  Architeéte  de  l'Univers  a  mis  de  la  proportion  entre  nos  or- 
ganes 6c  les  Corps  qui  doiventagir  fur  ces  organes.  Si  par  exemple,  notre  Sens 
de  \Ouie  étoit  mille  fois  plus  vif  qu'il  n'ell:,  combien  ferions-nous  dillraits 
par  ce  bruit  qui  nous  battroit  inceflammcnt  les  oreilles ,  puis  qu'en  ce  cas-là 
nous  ferions  moins  en  état  de  dormir  ou  de  méditer  dans  la  plus  tranquille 
retraite  que  parmi  le  fracas  d'un  Combat  de  Mer?  Il  en  eft  de  même  à  l'é- 
gard de  la  Vué^  qui  eft  le  plus  inllruétif  de  tous  nos  Sens.     Si  un  homme 
avoit  la  Vue  mille  ou  dix  mille  fois  plus  fubtile,  qu'il  ne  l'a  par  le  fecourS 
du  meilleur  Microfcope,  il  verroit  avec  les  yeux  fans  l'aide  d'aucun  Microf- 
cope  des  choies ,   plufieurs  millions  de  fois  plus  petites,  que  le  plus  petit 
objet  qu'il  puiflc  difcerner  préfentement  j  6c  il  feroit  ainfî  plus  en  état  de 
découvrir  la  contexture  6c  le  n^ouvement  des  petites  particules  dont  chaque 
Corps  elt  corapofc.     Mais  dans  ce  cas  il  feroit  dans  un  Monde  tout  diffé- 
rent de  celui  où  fe  trouve  le  reft:e  des  hommes.    Les  idées  vifibles  de  chaque 
ehofe  feroient  tout  autres  à  fon  égard  que  ce  qu'elles  nous  parciflent  préfen- 
tement.    C'eftpourquoi  je  doute  qu'il  pût  difcourir  avec  les  autres  hommes 
des  Objets  de  la  Vue  ou  des  Couleurs,  dont  les  apparences  feroient  en  ce 
cas-là  fi  fore  différentes.     Peut-être  même  qu'une  Vue  fi  perçante  6c  fi  fub- 
tile^ ne  pourroit  pas  foûtenir  l'éclat  des  rayons  du  Soleil,  ou  même  k  Lu- 
mière du  Jour,  ni  appercevoir  à  la  fois  qu'une  très-petite  partie  d'un  Ob- 
jet, S:  feulement  à  une  fort  petite  diftance      Suppofé  donc  que  par  le  fe- 
cours  de  ces  (or:cs^  de  Microfcopes,  (qu'on  me  permette  cette  cxpreflîon) 
un  homme  pût  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  fait  d'ordin.ûre,  dans  la  con- 
texture radicale  des  Corps,  il  ne  gagneroit  pas  beaucoup  au  change,  s'il  ne 
pouvoit  pas  fe  fervir  d'une  vue  fi  perçante  pour  aller  au  Maiché  ou  à  la 
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iZ  H  A  p.         Bouife  j  s'il  lé  trouvoit  après  tout  dans  l'incapacité  de  voir  a  une  iiifte  dif- 
XXIII.       t'^'ice  les  chofes  qu'il  lui  nnporteroit  d'éviter  ;    &  de  diftinguer  celles  donc 
il  auroit  bcfoin,  par  le  moyen  des  Qualitez  ieniibles  qui  les  font  connoitre 
aux  autres.     Un  homme,  par  exemple,  qui  auroit  les  yeux  affez,  pénetrans*' 
pour  voir  la  configuration  des  petites  parties  du  reflort  d'une  Horloge,  &: 
pour  obferver  quelle  eu  ell  la  Itructure  particulière,  &  la  juile  impuHion 
d'où  dépend  Ion  mouvement  élalliquc  ,   découvriroit  ians  doute  quelque 
choie  de  fort  admirable.     Mais  li  avec  des  yeux  ainii  faits  il  he  pouvoit  pas  ' 
voir  tout  d'un  coup  l'aiguille  &  les  nombres  du  Cadran,  &  par  là  connoître 
de  loin,  quelle  heure  il  eil,  un;  vue  il  perçante  ne  lui  iéroit  pas  dans  le 
fond  fort  avantageufe,  puis  qu'en  lui  découvrant  la  configuration  lecfete 
des  parties  de  cette  Machine,  elle  lui  enferoit  perdre  l'ulage. 
Conjefluie  tou-       §.   ij.   Permettez-moi  ici  de  vous  propoi'er  une  Conjeéture  bizarre  qui 
ch.intlesEf-      m'efl:  venue  dans  TElprit.     Si  l'on  peut  ajouter  foi  au  rapport  des  choies 
P"'"'  dont  notre  Philolbphie  ne  fiiuroit  rendre  railon,  nous  avons  quelque  fiijet 

de  croire  que  les  Eiprits  peuvent  s'unir  à  des  Corps  de  diftérente  grofleùr, 
figure,  £c  conformation  de  parties.  Cela  étant,  je  ne  lai  fi  l'un  des  grands 
avantages  que  quelques-uns  de  ces  Efprits  ont  fur  nous,  ne  confifie  point  eu 
ce  qu'ils  peuvent  lé  former  &  lé  taçoiiner  à  eux-mêmes  des  organes  de  fen- 
fation  ou  de  perception  qui  conviennent  juitement  à  leur  prêtent  dclFcin,  Se 
aux  circonftances  de  l'Objet  qu'ils  veulent  examiner.  Car  combien  un 
homme  furpafléroit-il  tous  les  autres  en  connoillance,  qpi  auroit  feulement 
la  faculté  de  changer  de  telle  forte  la  l'crufture  de  fes  yeux ,  que  le  Sens  ce 
la  Vue  devînt  capable  de  tous  lesditférens  dégrez  de  vifion  que  lefccoursdes 
Verres  au  travers  dcfquels  on  regarda  au  commencement  par  hazard,  nous 
a  lait  connoître?  Qiiellcs  merveilles  ne  découvriroit  pas  celui  qui  pourroit 
proportiomier  fes  yeux  à  toute  forte  d'Objets,  julqu'à  voir,  quand  il  vou- 
droit,  la  figure  &  le  mouvement  des  petites  particules  du  fang  &  des  autres 
Ijqueurs  qui  fe  trouvent  dans  le  Corps  des  Animaux,  d'une  manière  auffi 
diilinéte  qu'il  voit  la  figure  &  le  mouvement  des  Animaux  mêmes?  Mais 
dans  l'écat  où  nous  fommes  préfentement,  il  ne  nous  feroit  peut-être  d'au- 
cun ufige  d'avoir  des  organes  invariables ,  façonnez  de  telle  forte  que  par 
leur  moyen  nous  puffions  découvrir  la  figure  &  le  mouvement  des  petites 
particules  des  Corps,  d'où  dépendent  les  Qifalitez  fenfibles  que  nous  y  re- 
marquons préléntement.  Dieu  nous  a  faits  fans  doute  de  la  manière,  qui 
nous  ell  la  plus  avantageufe  par  rapport  à  notre  condition,  &  tels  que  nous 
devons  être  à  l'égard  des  Corps  qui  nous  environnent  &  avec  qui  nous  avons 
à  firire.  Ainfi  ,  quoi  que  nos  Facultez  ne  puiflent  nous  conduire  aune  par- 
faite ccmnoifiance  des  chofes,  elles  peuvent  néanmoins  nous  être  d'un  afléz 
grand  ufige  par  rapport  aux  fins  dont  je  viens  de  parler,  en  quoi  confifte 
notre  grand  intérêt.  Encore  une  fois  ,  je  demande  pardon  à  mon  Leéfeur  de  la 
liberté  que  j'ai  pris  de  lui  propofer  une  penfée  fi  extravagante  touchant  la 
manière  dont  les  Etres  qui  ibnt  au  deflus  de  nous,  peuvent  appercevoir  les 
chofes.  Mais  quelque  bizarre  qu'elle  foit,  je  doute  que  nous  puillions  ima- 
giner comment  les  Anges  viennent  à  connoître  les  chofes,  autrement  que 
piu-  cette  voye ,  ou  par  quelque  autre  femblable ,  je  veux  dire  qui  ait  quel- 
que 
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que  rapport  à  ce  que  nous  trouvons  Se  obfervons  en  nous-mêmes.  Gir  C  «  A  P- 
bien  que  nous  ne  puifTions  nous  empêcher  de  reconnoître  que  Dieu  qui  cil  X  X 111. 
infiniment  puiflanc  &:  infiniment  lage,  peut  fixire  des  Créatures  qu'il  enri- 
chific  de  mille  facukcz  &  manières  d'apperce\oir  les  choies  extérieures, 
que  nous  n'avons  pasj  cependant  nous  ne  l'aurions  imaginer  d'autres  fa- 
cilitez que  celles  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes,  tant  il  nous  cft 
impolfible  d'étendre  nos  conjeftincs  mêmes,  au  delà  des  Idées  qui  nous 
viennent  par  la  Senfiuion  &  par  la  Réflexion.  Il  ne  faut  pas,  du  moins, 
que  ce  qu'on  fuppofe  que  les  Anges  s'uniilcnt  quelquefois  à  des  Corps,  nous 
iiirprenne ,  puifqu'il  ierable  que  quelques-uns  des  plus  anciens  &  des  plus  favans 
Pérès  de  l'Eglifc  ont  crû, que  les  Anges  avoicnt  des  Corps.  Ce  qu'ilyadeccr- 
tain,c'ellque  leur  état  Scieur  manière  d'exiller  nous  eft  tout-à-fiiit  inconnue. 

§.   14.  Mais  pour  revenir  aux  Idées  que  nous  avons  des  Subltances,  Se  Idées  comple- 
aux  moyens  par  lefquels  nous  venons  à  les  acquérir,  je  dis  que  les  Idées  fpe-  "^'-J  '^^'^  Subftîn- 
cifiques  que  nous  avons  des  Subilances,  ne  font  autre  choie  c^\'une  colleclion  *^"' 
(Viin  certain  nombre  d' Idées  /impies  ^  confiderées  comme  unies  en  un  feul  fujet. 
Quoi  qu'on  appelle  communément  ces  idées  de  Subilances yî^^^/r^  apprchcji- 
fions ,  6v  les  noms  qu'on  leur  donne ,  Termes  fimples  ,    elles  font  pourtant 
complexes  dans  le  fond.      Ainfi ,  l'idée  qu'un  François  comprend  fous  le 
mot  de  Cygne ^  c'eft une  couleur  blanche,  un  long  cou,  un  bec  rouge,  des 
jambes  noires,  un  pié  uni,  6c  tout  cela  d'une  certaine  grandeur,  avec  la 
puiflance  de  nager  dans  l'eau  Sc  de  faire  un  certain  bruit  >  à  quoi  un  hom- 
me qui  a  long-temps  obfervé  ces  fortes  d'Oi féaux,  ajoute  peut-être  quel- 
ques autres  propriétez  qui  le  terminent  toutes  à  des  Idées  fimples ,  unies  dans 
un  commun  fujet. 

§.  If.  Outre  les  Idées  complexes  que  nous  avons  des  Subftances  matériel-  L'Idces  des  Sub- 
ies Se  fenfibles  dont  je  viens  de  parler,  nous  pouvons  encore  nous  former  tudlc"ert  aûffi 
Yidée  complexe  d'un  Èfprit  immatériel,  par  le  moyen  des  Idées  fimples  que  claire  que  celle 
nous  avons  déduites  des  opérations  de   notre   propre    Efprit  ,   que   nous  des  Subilances 
fcntons  tous  les  jours  en  nous-mêmes,   comme  penfcr,   entendre,  vouloir,  corporelles. 
connaître  &C  pouvoir  mettre  des  Corps  en  mouvement ,  Scc.  qualitez  quicoëxif- 
tent  dans  une  même  Subftance.     De  forte  qu'en  joignant  enfemble  les  idées 
àcpenfée,  àc  perception,  àc  Liberté,  èc  de  puij/ance  de  mouvoir  notre 'prgprc 
Corps  Se  des  Corps  étrangers,  nous  avons  une  notion  auflî  claire  des  Sub- 
ftances  immatérielles  que  des  matérielles.     Car  en  confidçrant  les  idées  de 
Penfer,  de  Vouloir,  ou  de  pouvoir  exciter  ou  arrêter  le  mouvement  des  Corps, 
comme  inhérentes  dans  une  certaine  Subllance  dont  nous  n'avons  aucune 
idée  diftinâe,  nous  avons  l'idée  d'un  Efprit  immatériel:  Se  de  même  en 
joignant  les  idées  àc  folidité,  de  cohefion  de  parties  avec  \-x  puiJJ'ance  d'être 
7nû,  Se  fuppolant  que  ces  chofes  coé'xiftent  dans  une  Subllance  dont  nous 
n'avons  non  plus  aucune  idée  pofitive  ,   nous  avons  l'idée  de  la  Matière. 
L'une  de  ces  Idées  eil  aufii  claire  Se  aufii  dillinfte  que  l'autre;  car  les  Idées 
de  penfer.  Se  de  mouvoir  un  Corps,  peuvent  être  conçues  aufii  nettement 
Se  auflî  diftinftement  que  celles'  d'étendue,  de  fohdité  Se  de  mobilité  ;  Se 
dans  l'une  Se  l'autre  de  ces  chofes,  l'idée  de  Subjlance  eft  également  oblcu- 
re,  ou  plutôt  n'efl:  rien  du  tout  à  notre  égard,  puifqu'elle  n'cll  qu'un  je  ne 
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ChaP.  fai  quoi,  que  nous  fuppofons  être  le  foûtien  de  ces  Idées  que  nous  nom- 
XXIIÏ.  mons  Acciàens.  C'elt  donc  faute  de  reflexion  que  nous  fommes 
portez,  à  croire ,  que  nos  Sens  ne  nous  préfentent  que  des  chofes  matérielles. 
Chaque  ai5le  de  Senfation,  à  le  confiderer  exaftement,  nous  fait  également 
envilager  des  chofes  corporelles,  &  des  chofes  fpiritucUes.  Car  dans  le  temps 
que  voyant  ou  entendant,  i§c.  je  connois  qu'il  y  a  quelque  Etre  corporel 
hors  de  moi  qui  elf  l'objet  de  cette  l'enf\tion ,  je  fai  d'une  manière  encore 
plus  certaine  qu'il  y  a  au  dedans  de  moi  quelque  Etre  fpirituel  qui  voit  & 
qui  entend.  Je  ne  faurois,  dis-je, éviter  d'être  convaincu  en  moi-même  que 
cela  n'ell  pas  l'aftion  d'une  matière  purement  infenfible,  &  ne  pourroit  ja- 
mais fc  faire  fans  un  Etre  penfant  &  immatériel. 
Nous  n'avons  §.   jg.   Par  l'idée  complexe  d'étendue,   de  figure,   de  couleur,   6c  de 

?"c""a  toutes  les  autres  Qualitez.  fenlibles,  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que  nous  con- 

abftraite.  noiflbns  du  Corps,  nous  fommes  aufli  éloignez  d'avoir  quelque  idée  de 

la  Subilance  du  Corps  ,   que  fi  nous  ne   le  connoifiîons  point  du  tout. 
Et  quelque  connoiflance  particulière  que  nous  -penfions  avoir  de  la  Ma- 
tière, &  malgré  ce  grand  nombre  de  Qualitez  que  les  hommes  croyent  ap- 
percevoir  &  remarquer  dans  les  Corps,  on  trouvera,   peut-être,  après  y 
avoir  bien  penfé,  que  les  idées  criginales  qui/s  ont  du  Corfs^  ne  font  ni  en  plus 
grand  nombre  ni  plus  claires,  que  celles  qu'ils  ont  des  Efprits  immatériels. 
La  cohefion  de      §.   ij_   L^j  /./^'^^  originales  que  nous  avons  du  Corps,  comme  lui  étant 
|?j^j^""^j'^^         particulières ,  entant  qu'elles  fervent  à  le  dillinguer  de  l'Efprit,  font  la  re- 
font les  Idé'jso-  befion  de  parties  foU  de  s  &  par  confèquent  /'î'/'^;v?i/r.f ,  ts?  la  puiffance  de  corumn- 
ri^inalesdu         niquer  le  mouvement  par  voyc  d'impulfion.     Ce  font  là,  dis-je,  à  mon  avis. 
Corps.  les  idées  originales  du  Corps  qui  lui  font  propres  £c  particulières,  car  la  Fi- 

gure n'eft  qu'une  fuite  d'une  Extenfioh  bornée. 
La  psnfée  &  la       §.   i8.   Les  Idées  que  nous  confiderons  comme  particulières  à  l'Efprit, 
pu;;laicede        font  la  Pcnféc ,  la  Volonté ,  ou  la  puiflance  de  mettre  un  Corps  en  mouve- 
donnerdu  mou-  ^^,^^  p^r  j^  penfée ,  &  la  Liberté  qui  ell  une  fuite  de  ce  pouvoir.    Car  com- 
idé-sori^inaks    *^^  "'''  Corps  ne  peut  que  communiquer  Ion  mouvement  par  voyc  d  impul- 
de  l'Efprit.         ^'^'^^  à  un  autre  Corps  qu'il  rencontre  en  repos  ;  de  même  l'Efprit  peut  met- 
tre des  Corps  en  mouvement,  ou  s'empêcher  de  le  faire,   félon  qu'il  lui 
plaît.     Quant  aux  idées  d'Exiftence,  de  Durée  Se  de  Mobilité,  elles  font 
communes  au  Corps  &  à  l'Efprit. 
Les  Efprits  font       ç    jp    On  ne  doit  point ,  au  reftc,  trouver  étrange  que  j'attribue  la  Mo- 
mouvement       Milité  à  l'Efprit:  car  comme  je  ne  connois  le  mouvement  que  fous  l'idée 
d'un  changement  de  diftance  par  rapport  à  d'autres  Etres  qui  font  confide- 
rez  en  repos  j  •?<:  que  je  trouve  que  les  Elprits  non  plus  que  les  Corps  ne 
faaroient  opérer  qu'oii  ils  font,  &  que  les  Efprits  opèrent  en  divers  temps 
dans  difFérens  lieux,  je  ne  puis  qu'attribuer  le  changement  de  place  à  tous 
les  Efprits  finis,  car  je  ne  parle  point  ici  de  VEfhrit  Infini.     En  effet,  mon 
Efprit  étant  un  Etre  réel  aufîî  bien  que  mon  Corps,  il  cft  certainement auf- 
fi  capable  que  le  Corps  même,  de  changer  de  diftancc  par  rappon  à  quel- 
que Corps  ou  à  quelque  autre  Etre  que  ce  foit  -,  &  par  conféquent  il  ell  ca- 
pable de  mouvement.     De  foite  que,  fi  un  Mathématicien  peut  corfidcrer 
une  certaine  tiiftance,  ou  un  changement  de  diftance  entre  deux  points  j 

qui 
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qui  que  ce  foit  peut  concevoir  fans  doute  une  diikncc  Se  un  changement  de  Cha  P. 
diltance  entre  deux  Elprits,  &  concevoir  par  ce  moyen  leur  mouvement,  XXHI. 
l'approche  ou  l'éloignement  de  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

§.  zo.  Chacun  lent  en  lui-même  que  Ion  Ame  peut  penfer,  vouloir,  & 
opérer  fur  Ton  Corps,  dans  le  Lieu  où  il  elt,  mais  qu'elle  ne  lauroit  opérer 
fur  un  Corps  ou  dans  un  Lieu  qui  feroit  à  cent  lieues  d'elle.  Ainfi ,  perfon- 
ne  ne  peut  s'imaginer  que,  tandis  qu'il  cA  à  Paris,,  fon  Ame  puiflc  penfêr 
ou  remuer  un  Corps  à  Montpellier,,  &  ne  pas  voir  que  fon  Ame  étant  unie 
à  ion  Corps,  elle  change  continuellement  de  place  durant  tout  le  chemin 
qu'il  fait  de  Paris  à  Montpellier^  de  même  que  le  Carrofié  ou  le  Cheval  qui 
le  porte.  D'où  l'on  peut  fûremcnt  conclurre ,  à  mon  avis,  que  fon  Ame 
cil  en  mouvement  pendant  tout  ce  temps-là.  Que  fi  l'on  fait  difficulté  de 
rcconnoître  que  cet  exemple  nous  donne  une  idée  aflez  claire  du  mouve- 
ment de  l'Ame  j  il  ne  faut  que  réfléchir,  à  ce  que  je  croi,  fur  fi  Icparation 
du  Corps  par  la  Mort,  pour  être  convaincu  de  ce  mouvement:  car  confi- 
derer  l'Ame  comme  fortant  du  Corps  &  abandonnant  le  Corps,  (ans  avoir 
pourtant  aucune  idée  de  fon  mouvement ,  c'elt,  ce  me  femble,  une  chofe 
entièrement  impollible. 

$.2.1.  Qiie  fi  quelqu'un  dit,  Que  l'Ame  ne  fauroit  changer  de  lieu, 
parce  qu'elle  n'en  occupe  aucun,  les  Ëfprits  n'étant  pas  (i)  in  loco ^  fed  ubi, 
je  ne  croi  pas  que  bien  des  gens  faflént  maintenant  beaucoup  de  fond  fur  cet- 
te façon  de  parler,  dans  un  liéclc  où  l'on  n'ell  pas  fort  difpole  à  admirer 
ou  à  fe  lailTer  tromper  par  ces  fortes  d'expreflîons  inintelligibles.  Mais  fi 
quelqu'un  s'imagine  que  cette  dillinftion  peut  recevoir  un  iens  raifonnable 
&  qu'on  peut  l'appliquer  à  notre  préiénte  Queftion,  je  le  prie  de  l'expri- 
mer en  François  intelligible,  6c  d'en  tirer,  après  cela,  une  raifon  qui  mon- 
tre que  les  Efprits  immatériels  ne  font  pas  capables  de  mouvement.  On 
ne  peut,  à  la  vérité,  attribuer  du  mouvement  à  Dieu,  non  pas  parce 
qu'il  elt  un  Efprit  immatériel,  mais  parce  qu'il  ell  un  Efprit  infini. 

$.  2i.  Comparons  donc  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  V Efprit  avec  Comparaifon 
l'idée  complexe  que  nous  avons  du  Corps,  &  voyons  s'il  y  a  plus  d'obfcuri-  ^""^  '■''^^  ''" 
té  dans  l'une  que  dans  l'autre,  &  dans  laquelle  il  y  en  a  davantage.     Notre  ?°'^Pa  **  ''^^^ 
idée  du  Corps  emporte,  à  ce  que  \c  croi ,  une  Subllance  étendue,  folide  &    *^      ™^' 
capable  de  communiquer  du  mouvement  par  impulfion;  &  l'idée  que  nous 
avons  de  notre  Ame  confideréc  comme  un  Efprit  immatériel ,   ell  celle 
d'une  Subllance  qui  penfe  6c  a  la  puiflance  de  mettre  un  Corps  en  mouve- 
ment par  la  volonté  ou  la  penféc.     Telles  font ,  à  mon  avis,  les  idées  com- 
plexes que  nous  avons  de  l' Efprit  6c  du  Corps  entant  qu'ils  font  diftinéts 

l'un 

(x^  Comme  ces  mots  employer  de  cette  quand  on  les  oblige  d'e  pliquer  ces  termes  par 
manier  • ,  ne  fignifient  rien  ,  il  n'eft  pas  poffi-  d'autres  qui  fuient  ufite?,  dans  une  Langue  vul- 
ble  de  les  traduue  en  François.  Les  Scho-  gaire  ,  rinipoffibilité  où  ils  font  de  le  faire 
lafliques  ont  cette  commodité  de  fe  fervir  de  montre  nettement  qu'ils  ne  cachent  fous  ces 
mots  auxquels  ik  n'attachent  aucune  idée;  8c  mots  que  de  vains  galimathias,  &  un  jargon 
i  la  faveur  de  ces  termes  barbares  ils  foûtien-  mvilérieux  par  lequel  ils  ne  peuvent  tromper 
Bcnt  tout  ce  qu'tls  veulent,  ce  qu'ils  n'enten-  que  ceux  qui  font  aflez  fots  pour  admirer  ce 
cent  pasuuflj  bien  que  ce  qu'ils  entendent.  Mais    qu'ils  n'entendent  point. 
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C  H  A  p.  l'»-'"  tle  l'iuitre.     Voyons  préfcntement  laquelle  de  ces  deux  idées  cft  la  plus 

X  X  lU.        oblcure  &  la  plus  difticile  à  comprendre.     Je  fai  que  certaines  gens  dont  les 
penfccslont,  pour  ainfi  dire,  enfoncées  dans  la  matière,  &  qui  ont  fi  fort 
alTervi  leur  Eiprit  à  leurs  Sens,  qu'ils  élèvent  rarement  leurs  penfées  au  dé- 
là,  font  portez,  à  dire,  qu'ils  ne  fauroient  concevoir  une  chofe  qui  penfc; 
ccquicit,  peut-être,  fort  véritable.     Mais  je  fou  tiens  que  s'ils  y  fongent 
bi -n,  ils  trouveront  qu'ils  ne  peuvent  pas  mieux  concevoir  une  chofe  éten- 
due. 
La  cohéfion  de      §.  13.  Si  quelqu'un  dit  à  ce  propos,  Qii'il  ne  fait  ce  que  c'cft  qui  pen- 
patiss  foliles     fe  en  lui,  il  entend  par  là  qu'il  ne  lait  quelle  eft  la  Subllance  de  cet  Etre 
'^■•"?  'i:5''','P^    peniant.     Il  ne  connoit  pas'  non  plus,  rcpondrai-je,  quelle  ell  la  Subftance 
concevoir quj  h  'l'""^  «^^''0^^  ^oXiàz.     Et  s'il  ajoute  qu'il  ne  fait  point  comment  il  penfe,  je 
Penfée  dans        répliquerai,  qu'il  ne  fait  pas  non  plus  comment  il  eft  étendu i  comment  les 
l'Ame.  parties  iblides  du  Corps  font  unies  ou  attachées  enfemble  pour  faire  un  tout 

étendu.  Car  quoi  qu'on  puifîé  atrribuer  à  la  preflion  des  particules  de 
l'Air,  la  cohefion  des  ditïerentes  parties  de  Matiire  qui  font  plus  grofles 
-que  les  parties  de  l'Air,  &  qui  ont  des  pores  plus  petits  que  les  corpufcules 
de  l'Air;  cependant  la  preillon  de  l'Air  ne  fauroit  fervir  à  expliquer  la  co- 
hefion des  particules  de  l'Air  même,  puifqu'elle  n'en  lliuroit  être  la  caufe. 
Que  fi  la  prcffion  de  YEther  ou  de  quelque  autre  matière  plus  fubtilc  que 
l'Air,  peut  unir  &  tenir  attachées  les  parties  d'une  particule  d'Air  aufli  bien 
que  des  autres  Corps,  cette  Matière  fubtile  ne  peut  fe  fervir  de  lien  à  elle- 
même,  6c  tenir  unies  les  parties  qui  compofent  l'un  de  fes  plus  petits  cor- 
pufcules. Et  ainfi  ,  quelque  ingenieufement  qu'on  explique  cette  Hy- 
pothefe,  en  fiiifant  voir  que  les  parties  des  Corps  fenfibles  font  unies  par  la 
preflion  de  quelque  autre  Corps  infenfible  ,  elle  ne  fert  de  rien  pour  ex- 
pliquer l'union  des  parties  de  \ Ether  même  >  6c  plus  elle  prouve  évi- 
demment que  les  parties  des  autres  Corps  iont  jointes  enfemble  par  la  preflion 
extérieure  de  Y  Ether ,  6c  qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre  caule  intelligi- 
ble .de  leur  cohefion,  plus  elle  nous  laiflÀ;  dans  l'obicurité  par  rapport  à  la 
cohefion  des  parties  qui  compofent  les  corpufcules  àcVEther  lui-même: 
car  nous  ne  fiurions  concevoir  ces  corpufcules  fins  parties ,  puiiqu'ils  font 
Corps  6c  par  conféquent  divifibles,  ni  comprendre  comment  leurs  parties 
font  unies  les  unes  aux  autres,  puilqu'il  leur  manque  cette  caufe  d'union  qui 
icrt  à  expliquer  la  cohefion  des  parties  des  autres  Corps. 

§.  Z4.  Mais  dans  le  fond  on  ne  iauroit  concevoir  que  la  preflion  d'un 
^/wi/««/ fluide,  quelque  grande  qu'elle  foit ,  puifle  être  la  cauié  de  la  co- 
Lefion  des  parties  Iblides  de  la  Matière.  Car  quoi  qu'une  telle  preflion 
puifle  empêcher  qu'on  n'éloigne  deux  furfices  polies  l'une  de  l'autre  par 
une  ligne  qui  leur  foit  perpendiculaire,  comme  on  voit  par  l'expérience  de 
deux  Marbres  polis,  pofez  l'un  fur  l'autre,  elle  ne  fiuroit  du  moins  em- 
pêcher qu'on  les  fepare  par  un  mouvement  parallèle  à  ces  furfaces.  Parce 
que,  commt  VJmbiant  fluide  a  une  entière  liberté  de  fucccdcr  à  chaque 
point  d'cfpacequi  eft  abandonné  par  ce  mouvement  de  côté^  il  ne  rcfifte 
pas  davantage  au  mouvement  des  Corps  ainfi  joints  ,  qu'il  refirteroit  au 
mouvement  d'un  Corps  qui  feroic  environné  de  tous  cotez  par  ce  Fluide, 
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&ne  touchei'oit  aucun  autre  Corps.  C'eft  pour  cela  que  s'il  n'y  avoit  point  C  H  A  i'. 
d'autre  caule  de  la  coheiîon  des  Corps,  il  leroit  fort  aile  d'en  leparer  tou-  XXIII. 
tes  les  parties ,  en  les  faifant  ainlî  gHiFer  de  coté.  Car  fi  la  preffion  de 
VEtherciï  la  caufc  ablbluc  de  la  cohelion,  il  ne  peut  y  avoir  de  cohefion, 
là  où  cette  caufe  n'opère  point.  Et  puil'que  la  preflion  de  YEther  ne  fîiu- 
roit  agir  contre  une  telle  ieparation  de  côte  ,  ainlî  que  je  viens  de  le  fauc 
voir,  il  s'enfuit  de  là  qu'à  prendre  tel  plain  qu'on  voudroit ,  qui  coupât 
quelque  mafledc  Matière,  il  n'y  auroit  pas  plus  de  cohefion  qu'entre  deux 
furfaces  polies,  qu'on  pourra  toujours  faire  glilfer  aifément  l'une  de  deflus 
l'autre,  quelque  grande  qu'on  imagine  la  preffion  du  Fluide  qui  les  envi- 
ronne. De  forte  que,  quelque  claire  que  foit  l'idée  que  nous  croyons  avoir 
de  retendue  du  Corps,  qui  n'ell:  autre  chofe  qu'une  cohefion  de  parties  fo- 
lides,  peut-être  que  qui  confiderera  bien  la  chofe  en  lui-même,  aura  fujet 
de  conclurre  qu'il  lui  ell  aiifil  facile  d'avoir  une  idée  claire  de  la  manière 
dont  l'Ame  penfe,  que  de  celle  dont  le  Corps  elt  étendu.  Car  comme  le 
Corps  n'ell  point  autrement  étendu  que  par  l'union  6c  la  cohefion  de  fes 
parties  folides,  nous  ne  pouvons  jamais  bien  concevoir  l'étendue  du  Corps, 
fans  voir  en  quoi  confifte  l'union  de  fes  parties  ;  ce  qui  me  paroit  aufîî  in- 
comprehenfible  que  la  penfée  &  la  manière  dont  elle  fe  forme. 

§.  2f .  Je  fai  que  la  plupart  des  gens  s'étonnent  de  voir  qu'on  trouve  de 
la  difficulté  dans  ce  qu'ils  croyent  obferver  chaque  jour.  Ne  voyons-nous 
pas,  diront-ils  d'abord,  les  parties  des  Corps  fortement  jointes  enfemble? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  commun  ?  Quel  doute  peut-on  avoir  là-defîus.^  Et 
moi,  je  dis  de  même  à  l'égard  de  la  Penfée  Se  de  la  Puillànce  de  mouvoir,  ne 
fentons-nous  pas  ces  deux  chofes  en  nous-mêmes  par  de  continuelles  expé- 
riences, 6c  ainfi,  le  moyen  d'en  douter  ?  De  part  6c  d'autre  le  fait  clT;  évi- 
dent, jen  tombe  d'accord.  Mais  quand  nous  venons  à  l'examiner  d'un  peu 
plus  près,  6c  à  confiderer  comment  le  fait  la  chofe,  je  croi  qu'alors  nous 
fommes  hors  de  route  à  l'un  6c  à  l'autre  égard.  Car  je  comprens  auffi  peu 
comment  les  parties  du  Corps  font  jointes  enfemble,  que  de  quelle  manière 
nous  appercevons  le  Corps,  ou  le  mettons  en  mouvement  j  ce  font  pour 
moi  deux  énigmes  également  impénétrables.  Et  je  voudrois  bien  que  quel- 
qu'un m'exphquâc  d'une  manière  intelligible,  comment  les  parties  de  l'Or 
&  du  Cuivre^  qui  venant  d'être  fondues  tout  à  l'heure,  ètoient  auffi  déiu- 
nies  les  unes  des  autres  que  les  particules  de  l'Eau  ou  du  fable,  ont  été, 
quelques  momens  après,  fi  fortement  jointes  6c  attachées  l'une  à  l'autre, 
que  toute  la  force  des  bras  d'un  homme  ne  lauroit  les  feparcr.  Je  croi ,  que 
toute  pcrfonne  qui  eft  accoutumée  à  faire  des  reflexions,  fe  verra  ici  dans 
l'impoffibilitè  de  trouver  quoi  que  ce  foit  qui  puiffe  le  fatisfaire. 

§.  2.6.  Les  petits  corpulcules  qui  ctimpofent  ce  Fluide  que  nous  appel- 
ions Eau  ,  font  d'une  fi  extraordinaire  petitefie,  que  je  n'ai  pas  encore  oui 
dire  que  pcrfonne  ait  prétendu  appercevoir  leur  groflèur,  leur  figure  diltinc- 
te,  ou  leur  mouvement  particulier,  par  le  moyen  d'aucun  Microfcope, 
quoi  qu'on  m'ait afluré  qu'il  y  a' des  Microfcopes  ,  qui  font  voir  les  Objets, 
dix  mille  6c  même  cent  mille  fois  plus  grands  qu'ils  ne  nous  paroifient 
naturellement.     D'ailleurs,  les,parciculcs  de  l'Eau  font  fi  fort  détachées  les 
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C  H  A  p.         unes  dc^  autres ,  que  la  moindre  force  les  fep:ue  d'une  manière  fenfible.  Bien 
XXlil.        plusi  11  nous  conildcrons  leur  perpctuel  mouvement,  nous  devons  recon- 
noître  qu'elles  ne  font  point  attachées  l'une  à  l'autre.     Cependant,  qu'il 
vienne  un  grand  froid,  elles  s'unifient  5c  deviennent  lolides;  ces  petits  ato- 
mes s'attachent  les  uns  aux  autres,  &  ne  lauroient  être  icparez  que  par  une 
grande  force.     Qui  pourra  trouver  les  liens  qui  attachent  fi  fortement  cn- 
femble  les  amas  de  ces  petits  corpufcules  qui  étoient  auparavant  feparez  j 
quiconque,  dis-je,  nous  fera  connoître  le  ciment  qui  les  joint  fi  étroite- 
ment l'un  à  l'autre,  nous  découvrira  un  grand  fecret,  jufqu'à  cette  heure 
'entièrement  inconnu.      Mais  quand  on  en  feroit  venu  là,  l'on  fcroit  encore 
a'iTez  éloigné  d'expliquer  d'une  manière  intelligible  l'étendue  du  Corps, 
c'eft  à  dire  ,  la  cohcfion  de  fes  parties  folides,  jufqu'à  ce  qu'on  put  faire 
Voir  en  quoi  confiite  l'union  ou  la  cohefion  des  parties  de  ces  liens,  ou  de 
Ce  ciment,  ou  de  la  plus  petite  partie  de  Matière  qui  exiftc.     D'où  il  pa- 
roit  que  cette  première  qualité  du  Corps  qu'on  fuppoié  fi  évidente  ,  fè 
trouvera,  après  y  avoir  bien  penfé,  tout  audi  inçomprchenfible  qu'aucun 
attribut  de  l'Elprit;  ox\  verra,  dis-je,  qu'une  Subllance  folide  &  étendue 
elt  audî  difficile  à  concevoir  qu'une  fubftance  qui  pen(e,  quelques  difficul- 
tcz  que  certaines  gens  forment  contre  cette  dernière  Subllance. 
Ls  cohefion  des       §.   vj.  En  effet ,  pour  pouilcr  nos  penfées  un  peu  plus  loin ,  cette  pref- 
parties  foliLles      (^q,.,  qu'on  propofe  pour  expliquer  la  cohefion  des  Corps,  ell  auflî  inintelli- 
auffi  Jiffici'ra    g''^'"  ^'"^^  '^  cohefion  elle-même.     Car  fi  la  Matière  ell  luppolèe  finie, 
concevoir  que     Comme  elle  l'cil  fins  doute,  que  quelqu'un  fe  tranlporte  en  elprit  jufqu'aux 
la  psnlée  dans     extremitez,  de  l'Univers,  6c  qu'il  voye  là  quels  cerceaux,  quels  crampons 
lAme.  ji  pc^u  imaginer  qui  retiennent  cette  maffe  de  matière  dans  cette  étroite 

union,  d'où  X Acier  tire  toute  la  folidité,  &  les  parties  du  Diamant  leur 
dureté   &    leur  indijj'oltibilité ^    fi    j'ofe  me   fervir  de  ce  terme:    car  fi  la 
Matière  eft  finie  ,    elle  doit  avoir  fes  limites,  &  il  faut  que  quelque  chofe 
empêche  que  fes  parties  ne  fe  difiîpent  de  tous  cotez.     Que  fi  pour  éviter 
cette  difiîcultè,  quelqu'un  s'avife  de  fuppofer  la  Matière  infinie,  qu'il  voye 
à  quoi  lui  fervira  de  s'engager  dans  cet  abyrae,  quel  fecours  il  en  pourra  ti- 
rer pour  expliquer  la  cohefion  du  Corps  ;  &  s'il  fera  plus  en  état  de  la  ren- 
dre intelligible  en  l'établifiant  fur  la  plus  abllirde  5c  la  plus  incomprehenfi- 
ble  lùppofition  qu'on  puiflè  faire.     Tant  il  eft  vrai  que  fi  nous  voulons  re- 
chercher la  nature,  la  caufe  &  la  manière  de  l'Etendue  du  Corps,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  cohefion  de  parties  folides,  nous  trouvei'ons  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'étendue  du  Corps  foit  plus  clai- 
re que  l'idée  que  nous  avons  de  la  Penfée. 
La  communi-         §•   2.8.  Une  autre  idée  que  nous  avons  du  Corps,   c'eft  la  puijjance  de 
cation  du  mou-  communiquer  le  mouvement  par  impulfion  ,  8c  une  autre  que  nous  avons  de 
vem;nt  par        l'Ame,  f  c^  \z  puijfmce  de  produire  du  mouvement  par  la  penfée.     L'expé- 
^  a' h" penfée"    rience  nous  fournit  chaque  jour  ces  deux  Idées  d'une  manière  évidente  j 
c'âkment  in-     niais  fi  nous  voulons  encore  rechercher  comment  cela  fe  fait ,  nous  nous 
intelliâiblc.         trouvons  également  dans  les  ténèbres.     Car  à  l'égard  de  la  communication 
du  mouvement ,  par  où  un  Corps  perd  autant  de  mouvement  qu'un  autre 
«n  reçoit,  qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire,  <ious  ne  concevons  autre  chofe 
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par  là  qu'un  mouvement  qui  pafTc  d'un  Corps  à  un  autre  Corps,  ce  quicft,  Chat. 
je  croi,  aufli  obfcur  &  auili  inconcevable,  que  la  manière  dont  notre  Efprit  X  XIII. 
met  en  mouvement  ou  arrête  notre  Corps  par  la  penfée,  ce  que  nous  vo- 
yons qu'il  fait  à  tout  moment.     Et  il  eft  encore  plus  mal-ailé  d'expliquer 
par  voye  d'impulfion,  l'augmentation  du  mouvement  qu'on  obfcrve,  ou 
qu'on  croit  arriver  en  certaines  rencontres.     L'expérience  nous  fait  voir 
tous  les  jours  des  preuves  évidentes  du  mouvement  produit  par  l'impulfion, 
&■  par  la  penfée  ;  mais  nous  ne  pouvons  guère  comprendre  comment  cela  fc 
fait.     Dans  ces  deux  cas  notre  Efprit  eft  également  à  bout.     De  forte  que 
de  quelque  manière  que  nous  confiderions  le  mouvement ,  8c  fa  communi- 
cation, comme  des  effets  produits  parle  Corps  ou  par  l'Efprit,  Vidée  qui 
appartient  à  V Efprit ,  ejl  pour  le  moins  atifft  claire ,  que  celle  qui  appartient  au 
Corps.     Et  pour  ce  qui  eft  de  la  Puiffancc  aftivc  de  mouvoir,  ou  de  la  nio- 
fivité,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme ,  on  la  conçoit  beaucoup  plus  claire- 
ment dans  l'Efprit  que  dans  le  Corps  :  parce  que  deux  Corps  en  repos,  pla- 
cez l'un  auprès  de  l'autre,  ne  nous  fourniront  jamais  *  l'idée  d'une  Puif-  *  Vcy.  ci-def- 
(ixnce  qui  foit  dans  l'un  de  ces  Corps  pour  remuer  l'autre,  autrement  que  ^"'''  ^'i- ^^ï- 
par  un  mouvement  emprunté,  au  lieu  que  l'Efprit  nous  prcfente  chaque  où'^ceu'^eft' ^ ^* 
jour  l'idée  d'une  Puidancc  aftive  de  mouvoir  les  Corps.     C'eftpourquoi  ce  piouvé  plusau" 
n'eft  p;is  une  chofc  indigne  de  notre  recherche  de  voir  fi  la  PniJJance  active  luig- 
eft  l'attribut  propre  des  Efprits  ,   &  la  Pnijfance  pajjive  celui  des  Corps. 
D'oii  l'on  pourroit  conjecturer,  que  les  Efprits  créez  étant  ^f7.'/>  êc/.-î^/i 
ne    font    pas    totalement   feparez   de  la    Matière.       Car    l'Efprit    pur, 
c'eft  à  dire  Dieu,    étant  feulement  flff//,    &  la  pure  Matière    fimple- 
ment  paffive^  on  peut  croire  que  ces  autres  Etres  qui  (ont  a^ifs  &c  paffifs 
tout  enfemble ,  participent  de  l'un  8c  de  l'autre.     Mais  quoi  qu'il  en  foit , 
les  idées  que  nous  avons  de  l'Efprit,  font,  je  penfe,  en  aufti  grand  nom- 
bre 8c  auflî  claires  que  celles  que  nous  avons  du  Corps,  l.i  Subftance  de  l'im 
&  de  l'autre  nous  étant  également  inconnue  >  8c  l'idée  de  la  penfée  que  nous 
trouvons  dans  l'Efprit  nous  paroiflant  auilî  claire  que  celle  de  retendue  que 
nous  remarquons  dans  le  Corps;  8c  la  communication  du  mouvement  qui  fe 
fait  par  la  penfée  8c  que  nous  attribuons  à  l'Efprit,  eft  auffi  évidente  que 
celle  qui  fe  fait  par  impulfion  8c  que  nous  attribuons  au  Corps.     Une  con- 
ftante  expérience  nous  fait  voir  ces  deux  communications  d'une  manière 
fenfiblc,  quoi  que  la  foible  capacité  de  notre  Entendement  nepuiftè les  com- 
prendre ni  l'une  ni  l'autre.  Car  dès  que  l'Ei'prit  veut  porter  fa  vue  au  delà  de  ces 
Idées  originalesqui  nousviennent  ^■?x Senfationou  par i?ç/?cv/o«, pour  pénétrer 
dans  leurs  caufes  8c  dans  la  manière  de  leur  produèlion,  nous  trouvons  que  cet- 
te recherche  ne  fert  qu'à  nous  faire  fentir  combien  font  courtes  nos  lumières. 
§.  19.  Enfin  pour  conclurrc  ce  Parallèle,  la  ■S'cw/'î^/o»  nous  fait connoître 
évidemment,  qu'il  y  a  des  Subftances  folides  8c  étendues,  ic\\  Réflexion^ 
qu'il  y  a  des  Subftances  qui  penfcnt.    L'Expérience  nous  perfaadede  l'exif- 
tence  de  ces  deux  fortes  d' F,trcs ,  8c  que  l'un  a  la  Ptiiftance  de  mouvoir  le 
Corps  par  impulfion,  8c  Vautre  parli  penfée-, c'eft  dequoi  nous  ne  faurions 
douter.     L'Expérience,  dis-je,  nous  fournit  à  tout  m^m'-nt  des  idées  clai- 
res de  l'un  &  de  l'autre  :  mais  nos  Facultez  ne  peuvent  rien  ajouter  à  ces 
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Chat.  Idées  au  delà  de  ce  que  nous  y  découvrons  par  la  Senfation  ou  par  la  Refis' 

XXI II.       '^^'"^-     Que  li  nous  voulons  rechercher,  outre  cela,  leur  nature,  leurs  eau- 
fes,  i^c.  nous  nppcrcevons  bientôt  que  lu  nature  de  l'Etendue  ne  nous  eil 
p.is  connue  plus  nettement  que  celle  de  la  Penlée.   Si,  dis-je ,  nous  voulons 
les  expliquer  plus  particulièrement,  la  facilité  ell  égale  des  deux  cotez,  je 
veux  due  que  nous  ne  trouvons  pas  plus  de  difficulté  à  concevoir  comment 
une  Subibance  que  nous  ne  connoilibns  pas,  peut  par  la  penfée  mettre  un 
Corps  en  mouvement,  qu'à  comprendre  comment  une  Subftance  que  nous 
ne  connoillons  pas  non  plus,  peut  remuer  un  Corps  par  voye  d'impulfîon. 
De  iorte  que  nous  ne  fommcs  pas  plus  en  état  de  découvrn-  en  quoi  confif- 
tent  les  Idées  qui  regardent  le  Corps,  que  celles  qui  appartiennent  à  l'Ef- 
prit.     D'où  il  paroit  fort  probable  que  les  Idées  fnnples  que  nous  recevons 
de  la  Senj'ation  îc  de  la  Reflexion  font  les  bornes  de  nos  penfées,  au  delà  def- 
quelles  notre  Efprit  ne  fauroit  avancer  d'un  feul  point,  quelque  effort  qu'il 
fafle  pour  cekj  ôc  par  conféquent,  c'ell  en  vain  qu'il  s'attacheroit  à  re- 
chercher avec  foin  la  nature  Sc  les  caufes  fecretes  de  ces  idées,  il  ne  peut  ja- 
mais y  faire  aucune  découverte. 
Comparaifon       §.   30.  Voici  donc  en  peu  de  mots  à  quoi  fe  réduit  l'idée  que  nous  avons 
cks  Idées   que  ^g  l'Efprit  comparée  à  celle  que  nous  avons  du  Corps.     La  Subftance  de 
^'orps^&°de    "  l'Efpiit  nous  eft  inconnue,  &  celle  du  Corps  nous  l'eft  tout  autant.    Nous 
rçfprit.  avons  des  idées  claires  &  diilinéles  de  deux  Premières  ^alitez  ou  propriétez 

du  Corps,  qui  ibnt  la  cohefion  de  parties  iblides,  êc  l'impulfion:  de  même 
nous  connoilfons  dans  l'Efprit  deux  premières  Qualitez  ou  propriétez  dont 
nous  avons  des  idées  claires  6c  diftinétes,  fa  voir  la  penfée  £c  la  puiflance  d'a- 
gir, c'eft  à  dire,  de  commencer  ou  d'arrêter  différentes  penfées  ou  divers 
mouvemcns.  Nous  avons  aufli  des  idées  claires  ôc  diftinétes  de  plufieurs  Qua- 
litez inhérentes  dans  le  Corps  j  lefquelles  ne  font  autre  chofe  que  différen- 
rentes  modifications  de  l'étendue  de  parties  folides,  jointes  eniémb le,  8c 
de  leur  mouvement.  L'Efprit  nous  fournit  de  même  des  idées  de  plufieurs 
Modes  de  penfer^  comme  croire^  douter,  être  appliqué,  craindre,  efpêrer^ 
6cc.  nous  y  trouvons  aufîl  les  idées  de  Vouloir ,  &  de  mowvoir  le  Corps  en 
conféquence  de  la  volonté ,  Se  de  fe  mouvoir  lui-même  avec  le  Corps  :  car 
•p.ij.  134.  l'Eiprit  eft  capable  de  mouvement,  comme  nous  l'avons  *  déjà  montré. 
§.19.10.11.  §.  31.   Enfin,  s'il  fe  trouve  dans  cette  notion  de  l'Efprit  quelque  diffi- 

£?^°".™f^""  culte,  qu'il  ne  foit  peut-être  pas  facile  d'expliquer,  nous  n'avons  pas  pour 
me  pas  plus      cela  plus  de  raifon  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  l'exiftence  des  Efprits, 
de  difficulté (jue  que  nous  en  aurions  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  l'exiftence  du  Corps, 
celle  du  Coips.    fous  prétexte  que  la  notion  du  Corps  eit  embarraffée  de  quelques  difficultez 
qu'il  eft  fort  difficile  &  peut-être  impoffible  d'expliquer  ou  d'entendre.  Car 
je  voudrois  bien  qu'on  me  montrât  dans  la  notion  que  nous  avons  de  l'Efprit, 
quelque  chofe  de  plus  embrouille  ou  qui  approche  plus  de  la  contradiétion, 
que  ce  que  renferme  la  notion  même  du  Corps,  je  veux  parler  de  la  Divi- 
fibiUté  à  rinfini  d'une  étendue  finie.     Car  toit  que  nous  recevions  cette  di- 
vifibilité  à  l'infini,  ou  que  nous  la  rejettions,   elle  nous  engage  dans  des 
conléqucnces  qu'il  nous  eft  impoffible  d'expliquer  ou  de  pouvoir  concilier, 
ôc  qui  entraînent  de  plus  grandes  difficultez  Û  des  abfurditez  plus  apparen- 
tes 
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tes  que  tout  et  qui  peut  fuivrc  de  la  notion  d'une  Subftance  immatérielle  Qx\\v. 
douée  d'intelligence.  X  X 1 II 

§.  31.  Et  c'ell  dcquoi  nous  ne  devons  point  être  (urpris,  puifque  n'ayant  ^^^^^  ^^  ^'^^^ 
que  quelque  petit  nombre  d'Idccs  lupcrficielles  des  choies,  qui  nous  vien-  nciflons  ritn  an 
ncnt  uniquement  ou  des  Objets  extérieurs  à  la  faveur  des  Sens,  ou  de  notre  «ielà  de  nos 
propre  Efpiit  reflechillknt  iur  ce  qu'il  éprouve  en  lui-même,  notre  con-  I<lé6s  fiir.plos. 
noilliince  ne  s'ctend  pas  plus  avant,  tant  s'en  E\ut  que  nous  puiflions  péné- 
trer dans  la  conrtitution  intérieure  6c  la  vraye  nature  des  choies,  étimt  defti- 
tucz  des  Facultez  néceflaires  pour  parvenir  iufque-là.  Puis  donc  que  nous 
tiouvons  en  nous-mêmes  de  la  connoiirance  ,  £c  le  pouvoir  d'exciter  du 
mouvement  en  conléquence  de  notre  volonté,  &  cela  d'une  manière  aufli 
certaine  que  nous  découvrons  dans  des  choies  qui  ibnt  hors  de  nous,  une 
cohclion  &  une  divifion  de  parties  iolides,  en  quoi  conlille  l'étendue  6c  le 
mouvement  des  Corps ,  nous  aidons  auta?:t  de  iaifon  de  vous  contenter  de  l'I- 
dée que  nous  avons  d'un  Ejprii  immatériel  ^  que  de  celle  que  nous  avons  du  Corps , 
y  d'être  également  convaincus  de  Pexifiencc  de  tous  les  deux-.  Car  il  n'y  a  pas 
plus  de  contradiction  que  la  Penfée  cxifte  feparéc  6c  indépendante  de  la  So- 
lidité^ qu'il  y  en  a  que  la  Solidité  exifte  feparée  6c  indépendante  de  la  Pen- 
fée j  la  Solidité  ÔC  la  Penfée  n'étant  que  des  Idées  fimples  ,  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Et  comme  nous  trouvons  d'ailleurs  en  nous-mêmes  des 
idées  auffi  claires  6c  auili  diftinétes  de  la  Penfée  que  de  la  Solidité ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  nous  ne  pourrions  pas  admettre  auffi  bien  l'exiftence  d'u- 
ne chofe  qui  penie  fans  être  folide,  c'ell  à  dire,  qui  foit  immatérielle ^  que 
l'exiltence  d'une  chofe  folide  qui  ne  penfe  pas,  c'ell  à  dire,  de  la  Maliére-, 
&  fur  tout,  puifqu'il  n'eft  pas  plus  difficile  de  concevoir  comment  la  pen- 
fée pourroitexifter  fans  Matière,  que  de  comprendre  comment  la  Matière 
pourroit  penfer.  Car  dès  que  nous  voulons  aller  au  delà  des  ld.<^.^  Simples 
qui  nous  viennent  par  la  Senfatlon  ou  par  la  Rcfiesion,  6c  pénétrer  plus  avant 
dans  la  nature  des  Chofes ,  nous  nous  trouvons  auffi-tôt  dans  les  ténèbres, 
&  dans  un  embarras  de  difficultez  inexplicables ,  6c  ne  pouvons  après  tout 
découvrir  autre  chofe  que  notre  ignorance  6c  notre  propre  aveuglement. 
Mais  quelle  que  foit  la  plus  claire  de  ces  deux  Idées  complexes,  celle  du 
Corps  ou  celle  de  l'Etprit ,  il  eft  évident  que  les  Idées  fimples  qui  les  com- 
pofent  ne  font  autre  chofe  que  ce  qui  nous  vient  par  Senfation  ou  par  Ré- 
flexion. Il  en  eilde  même  de  toutes  les  autres  Idées  de  Subfiances  fans  en 
excepter  celle  de  D  i  e  v  lui-même. 

§.  33.  En  effet,  fi  nous  examinons  l'Idée  que  nous  avons  de  cet  Etre  fu-  Idée  de  Dica 
prêine  6c  incompréhenfible ,  nous  trouverons  que  nous  l'acquérons  pr.r  la 
même  voye,  6c  que  les  Idées  complexes  que  nous  avons  de  Dieu  6c  des  Ef- 
prits  purs,  font  compoleesdes  Idées  fimples  que  nous  recevons  de  la  Rcfiexicn. 
Par  exemple,  après  avoir  formé  par  la  confideration  de  ce  que  nous  éprou- 
vons en  nous-mêmes,  les  idées  à'exifience  6c  de  durée,  de  connoifiance ,  de 
puijfance,  àeplaifir,  de -bonheur  bc  de  plufieurs  autres  Qualitez  6c  Puiffim- 
ces,  qu'il  cil  plus  avantageux  d'avoir  que  de  n'avoir  pas,  lorfque  nous  vril- 
lons former  l'idée  la  plus  convenable  à  l'Etre  fuprême,  qu'il  nous  efl  poffii- 
blc  d'imaginer,  nous  étendons  chacune  de  ces  Idées  par  le  moyen  de  celle 
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Chap.  que  nous  avons  de  *  V Infini^  Se  joignant  toutes  ces  Idées  enfemble,  nous 

X  XIII.       formons  notre  Idée  complexe  de  Dieu.     Car  que  VErprit  ait  cette  puif- 
*  Dont  il  eft      fance  d'étendre  quelques-unes  de  fes  Idées,  qui  lui  iont  venues  par  Senfation 
parlé  ci-deiTus     ou  par  Reflcsion^  c'etl  ce  que  nous  avons  "j"  déjà  montré. 
^aiistoutle^  §.  34.  Si  je  trouve  que  je  connois  un  petit  nombre  de  chofes,  &  quel- 

de^c^^Liv  II  ques-unes  de  celles-là,  ou,  peut-être,  toutes,  d'une  manière  imparfaite, 
pag.\j3."  je  puis  former  une  idée  d'un  Eti-e  qui  en  connoit  deux  fois  autant,  que  je 
ÎPag.  108.  vc.  puis  doubler  encore  aulTi  ibuvent  que  je  puis  ajouter  au  nombre,  6c  ainfî 
CKap.  XI.  §.  0.  augmenter  mon  idée  de  connoiffance  en  étendant  la  comprehenfiion  à  tou- 
tes les  chofes  qui  exiilent  ou  peuvent  exiftcr.  J'en  puis  faire  de  même  à 
l'égard  de  la  manière  de  connoître  toutes  ces  chofes  plus  parfaitement ,  c'eft 
à  dire,  toutes  leurs  Qiralitcz,  Puillances,  Caufes,  Confécjuences,  &  Rela- 
tions, êcc.  jufqu'à  ce  que  tout  ce  qu'elles  renferment  ou  qui  peut  y  être 
rapporté  en  quelque  manière,  foit  parfaitement  connu:  Par  où  je  puis  me 
former  l'idée  d'une  connoiflance  infinie,  ou  qui  n'a  point  de  bornes.  On 
peut  faire  la  même  chofc  à  l'égard  de  la  Puilîance  ^que  nous  pouvons  éten- 
dre jufqu'à  ce  que  nous  foyons  parvenus  à  ce  que  nous  appelions  Infini , 
comme  auilî  à  l'égard  de  la  Durée  d'une  exiitence  ians  commencement  ou 
lans  fin ,  &  ainfi  former  l'idée  d'un  Etre  Eternel.  Les  dégrez  ou  l'etenduë 
d.ms  laquelle  nous  attribuons  à  cet  Etre  fuprême  que  nous  appelions  Dieu^ 
l'exillence,  la  puiflance,  la  fagefle,  Se  toutes  les  autres  Perfcélions  dont 
nous  pouvons  avoir  quelque  idée,  ces  dégrez,  dis-je,  étant  infinis  &  fans 
bornes ,  nous  nous  formons  par  là  la  meilleure  idée  que  notre  Eiprit  foit  ca- 
pable de  fe  faire  de  ce  Souverain  Etre  ;  &  tout  cela  le  fait ,  comme  je  viens 
dédire,  en  élargiflànt  ces  Idées  fimples  qui  nous  viennent  des  opérations 
de  notre  Efprit  par  la  Reflexion,  ou  des  chofes  extérieures  par  le  moyen 
des  Sens , «jufqu'à  cette  prodigieufe  étendue  oii  l'Infinité  peut  les  por- 
ter. 

§.   3f.  Car  c'eft  r/»^«/Ve' qui  jointe  à  nos  Idées  d'exiftence,  de  puiflan- 
ce, de  connoiffiince,  t^c.  conftituë  cette  idée  complexe,  par  laquelle  nous 
nous  repréfentons  l'Etre  fuprême  le  mieux  que  nous  pouvons.     Car  quoi 
que  Dieu  dans  fa  propre  eflence,  qui  certainement  nous  eft  inconnue  à 
nous  qui  ne  connoiflbns  pas  même  l'eflence  d'un  Caillou ,  d'un  Moucheron 
ou  de  notre  propre  perfonne,  foit  fimple  &  fans  aucune  compofitionj  ce- 
pendant je  croi  pouvoir  dire  que  nous  n'avons  de  Lui  qu'une  idée  complexe 
d'exiftence ,  de  connoiflance  ,   de  puiflance ,  de  félicité ,    Sec.  infinie  & 
éternelle:  toutes  idées  diftinéles  &  dont  quelques-unes  étant  relatives,  font 
compoièes  de  quelque  autre  idée.     Et  ce  font  toutes  ces  Idées ,  qui  procé- 
dant originairement  de  la  Senfation  £c  de  la  Reflexion,  comme  on  l'a  déjà 
montré,  compofent  l'idée  ou  notion  que  nous  avons  de  Dieu. 
Dans  les  Liées         §■   ?<5.  Il  faut  remarquer,  outre  cela,  qu'excepté  l'/w^w///,  il  n'y  a  au- 
complexes  que    cune  idée  que  nous  attribuyons  à  Dieu,  qui  ne  loit  aufli  une  partie  de  l'I- 
nousavons  des    dée  Complexe  que  nous  avons  des  autres  Efprits.     Parce  que  n'étant  capa- 
J-fpnts,  il  n  y    j^j^^  ^^  ixcevoir  d'autres  Idées  fimples  que  celles  qui  appartiennent  au  Corps, 
nous  n'ayioiis     excepté  celles  que  nous  recevons  dehRe flexion  que  nous  taiibnsfur  les  Opé- 
reçuë  de  kScn-  rations  de  notre  propre  Efprit, nous  ne  pouvons  attribuer  d'autres  idées  aux 
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Efprirs  que  celles  qui  nous  viennent  de  cette  fource  j  6c  toute  la  différence  C  H  A  p. 
que  nous  pouvons  mettre  entre  elles  en  les  rapportant  aux  Efprits ,  confilte  X  X  Ilf. 
uniquement  dans  la  différente  étendue,  ÔC  les  divers  dcgrez,  de  leur  Con-  faiion  ou  de  h 
noiifance,  de  leur  Puiflance ,  de  leur  Durée,  de  leur  Bonheur  ,  ^c.  Car  I^eficxien. 
que  les  Idées  que  nous  avons,  tant  des  Eiprits  que  des  autres  Chofes,  fe 
termmcnt  à  celles  que  nous  recevons  de  la  Scnfation  èc  de  la  Rc/Iexioa^  c'eft 
ce  qui  fuit  évidemment  de  ce  que  dans  nos  idées  des  Eiprits,  à  quelque  dé- 
gré  de  perteclion  que  nous  les  portions  au  delà  de  celles  des  Corps,  même 
julqu'à  celle  de  l'infini,  nous  ne  làurions  pourtant  avoir  aucune  idée  de  la 
manière  dont  les  Eiprits  fe  découvrent  leurs  peniécs  les  uns  aux  autres  -, 
quoi  que  nous  ne  paillions  éviter  de  conduire,  que  les  Efprits  feparez,  qui 
ont  des  connoillances  plus  parfaites  &  qui  font  dans  un  état  beaucoup  plus 
heureux  que  nous,  doivent  avoir  auffi  une  voyc  plus  parfaite  de  s'ciitre- 
communiqucr  leurs  penfées,  que  nous  qui  Ibmmes  obligez  de  nous  fervir 
de  lignes  corporels  ,  &  particulièrement  de  fons ,  qui  ibnt  de  l'ufage  le 
plus  général  comm.e  les  moyens  les  plus  commodes  &c  les  plus  prompts  que 
nous  puilfions  employer  pour  nous  communiquer  nos  penfées  les  uns  aux 
autres.  Mais  parce  que  nous  n'avons  en  nous-mêmes  aucune  expérience 
Se  par  conléquciu ,  aucune  notion  d'une  communication  immédiate,  nous 
n'avons  point  aufli  d'idée  de  la  manière  dont  les  Efprits  qui  n'ufent  point 
de  paroles  ,  peuvent  fe  communiquer  promptem -nt  leurs  penfées  ;  6c 
moins  encore  comprenons-nous  comment  n'ayant  point  de  Corps,  ils  peu- 
vent être  maîtres  de  leurs  propres  penfées  &  les  faire  connoitre  ou  les  ca- 
cher comme  il  leur  plaît,  quoi  que  nous  devions  fuppofer  néceflairement 
qu'ils  ont  une  telle  Puiflance. 

§.   }7.  Voilà  donc  prélentement,  quelles  fortes  d'Idées  nous  avons  de  ton-  Récapitulation^ 
tes  ks  différentes  efpt'ces  de  Subflances  >  en  quoi  elles  confiftent  ;  &  comment 
nous  les  acquérons.     D'où  je  croi  qu'on  peut  tirer  évidemment  ces  trois 
conlequences. 

La  première,  que  toutes  les  Idées  que  nous  avons  des  différentes  Efpc- 
ccs  de  Subflances,  ne  font  que  des  Colleétions  d'Idées  iîmples  avec  la  fup- 
pofition  d'un  Sujet  auquel  elles  appartiennent  &  dons  lequel  elles  fubfillent  j 
quoi  que  nous  n'ayons  point  d'idée  claire  5c  diftincte  de  ce  Sujet. 

La  féconde,  que  toutes  les  Idées  fîmples  qui  ainfi  unies  dans  un  com- 
mun *  fujet  compofent  les  Idées  complexes  que  nous  avons  de  différentes  for-  ♦  suhjlratuf». 
tes  de  Subltances,  ne  font  autre  chofe  que  des  idées  qui  nous  font  venues 
par  Senfatiott  ou  par  Réflexion.  De  forte  que  dans  les  chofes  mêmes  que 
nous  croyons  connoître  de  la  manière  la  plus  intime,  &:  comprendre  avec 
le  plus  d'exactitude ,  nos  plus  vaftcs  conceptions  ne  fauroicnt  s'étendre  au 
delà  de  ces  Idées  fîmples.  De  même  ,  dans  les  chofes  qui  paroifTent  les 
plus  éloignées  de  toutes  les  autres  que  nous  eonnoilTons  &  qui  furpalTent  in- 
finiment tout  ce  que  nous  pouvons  appercevoir  en  nous-mêmes  par  la  Ré- 
flexion ou  découvrir  dans  les  autres  chofes  par  le  moyen  de  la  Senfation , 
nous  ne  faurions  y  rien  découvrir  que  ces  Idées  fimplcs  qui  nous  viennent 
originairement  de  la  Scnfation  ou  de  la  Reflexion,  comme  il  paroît  évidem- 
ment dans  les  Idées  complexes  que  nous  avons  des  Anges  6c  en  particulier 
de  Dieu  lui-mcmc.  Hh  2  Mi 
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C  H  A  p.  Ma  troificme  conf'équence  cft,  que  k  plupart  des  Idées  flmplcs  qui  com- 

XXIII.  pofeiu  nos  Idées  complexes  des  Subllances,  ne  font,  à  les  bien  confide- 
rer ,  que  des  Puiflances ,  quelque  penchant  que  nous  ayions  à  les  prendre 
pour  des  ;^ialitez  pofitives.  Par  exemple,  la  plus  grande  partie  des  Idées 
qui  compoient  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'Or,  Ibnt  la  Couleur 
jaune,  une  grande  pclr.nteur,  k  du£lilité^  la  fufibil'ué^  k  capacité  d'être 
dillous  par  l'Eau  Regale,  ^c.  toutes  Icrquellcs  idées  unies  enfemble  dans 
*  SiibfirAtam.  ua  lujct  inconnu  qui  en  ell  comme  *  \c  foûtien,  ne  font  qu'autant  de  rap- 
ports à  d'autres  Suhjlances ,  &  n'exillent  pas  réellement  dans  l'Or  confideré 
purement  en  lui-même,  quoi  qu'elles  dépendent  des  Qualitcz  originales  & 
réelles  de  fa  conllitution  intérieure,  par  laquelle  il  eft  capable  d'opérer  di- 
veriémcnt,  &  de  recevoir  ditïerentes  impreflioîis  de  k  part  de  plulicurs  au- 
tres Subllances. 


CHAPITRE    XXIV. 

C  H  A  p.  Des  Idées  CûIlcRives  de  Subjlanccs. 

XXIV. 

Une  feu'e  idée    §.  I.  /^^Utre  ces  Idées  complexes  de  différentes  Subftances  fîngulic- 
fa.t.- de  l'aiTsm-  Vv'res,  comme  d'un  Homme ^  d'un  Cheval^  de  l'Or,  d'une  Rofe , 

f£i?sfdé»s""  à'yim  Pomme^  &c.  V^{^nfA.2.MS\àes  Idées  colle£iives  de  Subftances.  Je  les 
nomme  amfî  ,  parce  que  ces  fortes  d'idées  font  compofées  de  plufieurs 
Subllances  particulières,  confiderécs  enfemble  comme  jointes  en  une  feule 
Idée,  &  qui  étant  ainll  unies  ne  font  effeûivement  qu'une  idée  :  par  exem- 
ple, l'idée  de  cet  amas  d'hommes  qui  compofe  une  Armée  ^  eft  auflî  bien 
une  feule  idée  que  celle  d'un  homme ^  quoi  qu'elle  foit  compofée  d'un  grand 
nombre  de  Subllances  diftinclcs.  De  même  cette  grande  idée  colledive  de 
tous  les  Corps  qu'on  défigne  par  le  terme  à'Univcrs,  eft  auflî  bien  une  feu- 
le idée,  que  celle  de  k  plus  petite  particule  de  Matière  qui  foit  dans  le 
Monde.  Car  pour  faire  qu'une  idée  foit  unique ,  il  fuffit  qu'elle  foit  conlî- 
derée  comme  une  feule  image  ,  quoi  que  d'ailleurs  elle  foit  compofée 
du  plus  grand  nombre  d'Idées  particulières  qu'il  foit  poffible  de  conce- 
voir. 
Ce  qui  fe  fait  §.  z.  L'Efprit  forme  ces  Idées  colleéîives  de  SubJIanccs  par  la  Puiflancc 

par  la  Pu  (Tance  q^i'il  a  de  compofer  &  de  réunir  diverfcment  des  Idées  fimples  ou  com- 
com  ''f^r'&  ^'^  plcxes  en  une  feule  idée,ainfi  qu'il  fe  forme,  par  la  même  faculté,  des  idées 
rallem-jkr  àz%  complexes  des  Subftances  particulières,  qui  font  compofées  d'un  aftèmblage 
Idées.  de  diverics  idées  fimples,  unies  dans  une  feule  Subftance.  Et  comme  l'Efprit 

en  'oignant  enfemble  des  idées  répétées  à' unit é^  fait  les  modes  collectifs  ou 
l'idée  complexe  de  quelque  nombre  que  ce  foit  ,  comme  d'une  douzaine, 
d'une  vingtaine  ,  d'une  Crofe ,  &c.  de  môme  en  joignant  enfemble  di- 
verfes  Subftances  particulières,  il  forme  des  idées  collcdtives  de  Subftan- 
ces, comme  une  Troupe  ,  une  Armée ,  un  EJfiin  ^  une  Ville ,  une  Flot- 
te; car  il  n'y  a  pcrfonne  qui  n'éprouve  en  lui-même  qu'il  fe  repréfente, 

pour 
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pour  ainfi  dire,  d'un  coup  d'œuil  chacune  de  ces  Idées  en  p;irticulicr  parCîiAP. 
une  Iculc  idée;  6c  qu'ainfi  fous  cette  notion  il  conlidére  auffi  parfaitement  XXIV. 
ces  diftcrcns  amas  de  choies  comme  une  feule  chofe,  que  lorlqu'il  fc  icpré- 
fente  un  Vaijjeati  ou  un  atome.  En  cftct,  il  iVelt  pas  plus  mal-aifé  de  con- 
cevoir comment  une  Armée  de  dix  mille  hommes  peut  taire  une  feule  idée, 
que  comment  un  homme  peut  nous  être  rcprélente  fous  une  f.ule  idée;  car 
il  eit  aulll  facile  à  l'Efprit  de  réunir  l'idée  d'un  grand  nombic  d'hommes  en 
une  feule  idée,  6c  de  la  confidércr  comme  une  idée  eftectivcment  unique, 
que  de  former  une  idée  finguliére  de  toutes  les  idées  dillinftcs  qui  entrent 
dans  la  compofition  d'un  homme,  &  les  regarder  toutes  cnlembie  comme 
une  feule  idée. 

§.5.    Il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  fortes  d' /^^^Vj  CoUeSlives.^  la  plus  Toutes  ks  cho- 
grandc  partie  des  Chofes  artificielles,  ou  du  moins  celles  de  cette  nature  [y^^t^'j^J^décs 
qui  font  compofées  de  Subllanccs  diltinftcs;  6c  dans  le  fond,  à  bien  confî-  collcftivcs. 
dcrer  toutes  ces  Idées  coUcftivcs ,  comme  une  Année .^  une  Cotiflci/ation, 
VUnivers,  nous  trouverons  qu'entant  qu'elles  forment  autant  d'Idées  lîngu- 
liéres,  cène  font  que  des  Tableaux  artificiels  que  rEfpnt  trace,  pour  ainfl 
dire,  en  affemblant  fous  un  feul  point  de  vue  des  choies  fort  éloignées,  èc 
indépendantes  les  unes  des  autres,  afin  de  les  mieux  contempler,  6c  d'en  di(- 
courir  plus  commodément  lorfqu'ellcs  font  ainfi  réunies  Tous  une  feule  con- 
ceptio|^  6c  défignées'  par  un  feul  nom.     Car  il  n'y  a  rien  de  fi  éloigné  ni 
de  fi  cOTtraire  que  l'Elprit  ne  puiffe  raflcmbler  en  une  feule  idée  par  le  mo- 
yen de  cette  Faculté,    comme  il   paroît  viûblemcnt  par  ce  que  fignifie 
îe  mot  d'f//;;-j«-5  qui  n'emporte  qu'une  feule  idée,  quelque  compofé  qu'il 
puiiTe  être. 


CHAPITRE    XXV. 

De  la  Relation.  r-  „  .  „ 

Lj  H  A  p. 

XXV. 

§.  I.  /^Utre  les  Idées  fimples  ou  complexes  que  l'Efprit  a  des  Cho-  Cequec'eft  qw 

V^  fes  confiderées  en  elles-mêmes,  il  y  en  d'autres  qu'il  forme  de  «<'«"<"'• 
la  comparaifon  qu'il  fait  de  ces  chofës  entre  elles.  Lors  que  l'Entendement 
confidére  une  chofe,  il  n'ell  pas  borné  précifément  à  cet  Objetj  il  peut 
tranfporter,  pour  ainfi  dire,  chaque  idée  hors  d'elle-même,  ou  du  moins 
regarder  au  delà,  pour  voir  quel  rapport  elle  a  avec  quelque  autre  idée. 
Et  lorfque  l'Efprit  envilîige  ainfi  une  chofe,  en  !ortc  qu'il  la  conduit  6c  la 
place,  pour  ainiî  dire,  auprès  d'une  autre,  6c  jette  les  yeux  de  l'une  fur 
l'autre,  c'cft  une  Relation  ou  rapport  ,{c\on  ce  qu'emportent  ces  deux  mots; 
les  dénominations  qu'on  donne  aux  choL.s  pofitives,  pourdcfigncr  ce  rap- 
port 6c  être  comme  autant  d::  marques  qui  fervent  à  porter  nos  pcnfées  au 
delà  du  fujct  même  qui  reçoit  la  dénomination  vers  quelque  chofe  qui  en  foit 
difiinct,  c'eft  ce  qu'on  nomme  termes  Rehtifs;  6c  pour  les  chofes  qu'on 
approche  ainfi  l'une  de  l'autre,  on  les  appelle  */;//V/5  ^(f /(ï  i?f/i.î//o».   Ainfi,    *gcijt4        -» 

H  h  3  lorf- 


Chat. 


On  n'apperçoit 
pas  aiftrmïnt  les 
Relathns  qui 
minquent  de 
termes  eorreU- 
tifi. 


Quelques  ter- 
mes a  uue  ii- 
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loifque  rEfprit  confidére  Titius  comme  un  certain  Etre  pofitif ,  il  ne  ren- 
ferme rien  dans  cette  idée  que  ce  qui  exiile  réellement  dans  Titius:  par  e- 
xemple,  lors  que  je  le  confidére  comme  un  homme,  je  n'ai  autre  choie 
dans  l'Efprit  que  l'idée  complexe  de  cette  efpéce  Homme:,  de  même  quand 
je  dis  que  Titius  eil  un  homme  blanc,  je  ne  me  reprel'ente  autre  choie  qu'un 
homme  qui  a  cette  couleur  particulière.  Mais  quand  je  donne  à  Titius  le 
nom  de  Mari^  je  défigne  en  même  temps  quelque  autre  perfonne,  lavoir, 
fa  femm;  y  8c  lorfque  je  dis  qu'il  eft  plus  blanc ^  je  défigne  auffi  quelque 
autre  chofe,  par  exemple  Vyzoi're-,  car  dans  ces  deux  cas  ma  peniée  porte 
fur  quelque  autre  chofe  que  iur  Titius,  de  forte  que  j'ai  actuellement  deux 
objets  préfcnts  à  l'Efprit.  Et  comme  chaque  idée  ioit  fimpie  ou  comple- 
xe, peut  fournir  à  l'Efprit  une  occafion  de  mettre  ainfi  deux  choies  enlem- 
blc,  &  de  les  envilager  en  quelque  forte  tout  à  la  fois,  quoi  qu'il  ne  lailîê 
pas  de  les  confiderer  comme  dillincles,  il  s'enluit  de  là  que  chacune  de  nos 
idées  peut  fervir  de  fondement  à  un  rapport.  Ainfi  dans  l'exemple  que  je 
viens  de  propofer,  le  contract  Sc  la  cérémonie  du  mariage  de  7»/kj  avec 
Sempyonia.  fendent  la  dénomination  ou  la  Relation  de  j:Uiî?/ 5  ôc  la  couleur 
blanche  ell  la  raifon  pourquoi  je  dis  qu'il  eil  plus  bla>2C  que  Vyjoire. 

§.  1.  Ces  Relations-là  &  autres  femblables  exprimées  par  des  termes  Re- 
latits  auxquels  il  y'a  d'autres  termes  qui  répondent  réciproquement,  com- 
me Pcre  éc  Fils  j  plus  grand  Se  plus  petit  >  Caufe  6c  Effet  ;  toutes  c^fortes 
de  Relations  fe  préfentent  aiiément  à  l'Elprit,  fie  chacun  découvre  aufll- 
tot  le  rapport  qu'elles  renferment.  Car  les  mots  de  Père  &  de  Fils, àc Ma- 
fi  &  de  Femme,  6c  tels  autres  termes  corrélatifs  paroi  fient  avoir  une  fi  étroi- 
te liaifon  entr'eux,  6c  par  coutume  fe  répondent  fi  promptcment  l'un  à 
l'autre  dans  l'Elprit  des  hommes,  que  dès  qu'on  nomme  un  de  ces  termes, 
la  penfée  fe  porte  d'abord  au  delà  de  la  chofe  nommée  j  de  forte  qu'il  n'y 
a  perfonne  qui  manque  de  s'appercevoir  ou  qui  doute  en  aucune  manière 
d'un  rapport  qui  eft  marqué  avec  tant  d'évidence.  Alais  lorfque  les  Lan- 
gues ne  fourniflent  point  de  noms  corrélatifs,  l'on  ne  s'apperçoit  pas  tou- 
jours fi  facilement  de  la  Relation.  Concubine  eft  fans  doute  un  terme  rela- 
tif auiH  bien  que  ferrime;  mais  dans  les  Langues  où  ce  mot  6c  autres  fembla- 
bles n'ont  point  de  terme  corrélatif,  on  n'ell  pas  fi  porté  à  les  regarder  fous 
cette  idée  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  cette  marque  évidente  de  relation  qu'on 
trouve  entre  les  termes  fW/f/rt/i/'j-,  qui  fcmblent  s'expliquer  l'un  l'autre,  6c 
ne  pouvoir  exifter  que  tout  à  la  fois.  De  là  vient  que  plufieurs  de  ces  ter- 
mes, qui,  à  les  bien  confiderer,  enferment  des  Rapports  évidents,  ont 
pafi"é  fous  le  nom  de  dénominations  extérieures.  Alais  tous  les  noms  qui  ne 
font  pas  de  vains  fons,  doivent  renfermer  nécefTairement  quelque  ?V//f}  & 
cette  idée  eil,  ou  dans  la  chofe  à  laquelle  le  nom  eft  appliqué,  auquel  cas 
elle  eft  pofitive,  6c  eil  confidérée  comme  unie  Se  exillante  dans  la  chofe  à 
laquelle  on  donne  la  dénomination,  ou  bien  elle  procède  du  rapport  que 
l'Efprit  trouve  entre  cette  idée  6c  quelque  autre  chofe  qui  en  eft  dirtincr, 
avec  quoi  il  la  c^nfidérej  6c  alors  cette  idée  renferme  une  relation. 

§.  3.  Il  y  a  une  autre  forte  de  ternies  relatifs  qu'on  ne  regarde  point  ibus 
cette  idée,  ni  même  comme  des  dcnominations  extcrieiu'es,  6c  qui  paroit- 

fmt 
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fant  fignificr  quelque  chofc  d'abfolu  dans  le  fujet  auquel  on  les  applique, ca-  C  u  ap 
chenc  pourtant  fous  la  forme  &  l'apparence  de /^;7«(?y^o/?///>,  une  relation  v  v  \ / 
tacite,  quoi  que  moins  remarquable >  tels  font  les  termes  en  apparence  pofi-  ^  ,/       '  , 
tifs  de  vicux.^  grand^  imparfait,  ëcc.  dont  j'aurai  occafion  de  parler  plus  foim.^l'n^ap'pa. 
au  long  dans  les  Chapitres  iuivans.  r^-nce  font  effcc- 

§.  4.    On  peut  remarquer,  outre  cela,  Que  les  idées  de  Relation  peu-  tiyem^nt  rda- 
vent  être  les  mêmes  dans  l'Efprit  de  certaines  perfonncs  qui  ont  d'ailleurs  *''^;     r,  ,  .• 
des  idées  fort  différentes  des  choies  qui  le  rapportent  ou  lont  amfi  compa-  diffère  des  cho- 
récs  l'une  à  l'autre.     Ceux  qui  ont,  par  exemple,  des  idées  extrêmement  fcs  qui  font  le 
différentes  de  V Homme,  peuvent  pourtant  s'accorder  fur  la  notion  de  Péie,  ^"J'-'^  '■^'^  ^^  ^^'-'^- 
qui  ell  une  notion  ajoutée  à  cette  Subftancc  qui  conllituë  l'homme,  &  le  '^'""" 
rapporte  uniquement  à  un  afte  particulier  de  la  chofe  que  nous  nommons 
Homme,  par  lequel  afte  cet  homme  contribue  à  la  génération  d'un  Etre  de 
ion  Efpéce;  que  l'Homme  foit  d'ailleurs  ce  qu'on  voudra. 

§.  f .   Il  s'enfuit  de  là  que  la  nature  de  la  Relation  confille  dans  la  compa-     n  pcutv  avoir 

raifon  qu'on  fait  d'une  chofe  avec  une  autre  j  de  laquelle  comparaifon  l'une  un  cliangLment 

de  ces  chofes  ou  toutes  deux  reçoivent  une  dénomination  particulière.  Qiie  ^^t  Relation  fans 

fî  l'une  ell  mile  à  l'écart  ou  celle  d'être,  la  Relation  celle,  auilî  bien  que  la  '^"^^^"'^'s  »"- 
j,  ..  .  CL  r  ■  -it  •  iv^  cun  chanue- 

dcnomination  qui  en  elt  une  luite,  quoi  que  1  autre  ne  reçoive  par  la  aucune  ment  dans  le 

altération  en  elle-même.     Ainfi  Titius  que  je  confidére  aujourd'hui  comme  lujet. 

Père,  celle  de  l'être  demain,  fans  qu'il  fe  falTe  aucun  changement  en  lui, 

par  cela  feul  que  fon  Fils  vient  à  mourir.  Bien  plus ,  la  même  chofe  ell  capable 

d'avoir  des  dénominations  contraires  dans  le  même  temps,  des  là  feulement 

que,rEfprit  la  compare  avec  un  autre  objet  j  par  exemple,  en  comparant 

'Titius  à  différentes  perfonnes  on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  cHi  plus  vieux  6c 

plus  jeune,  plus  fort  èc  plus  foiùle ,  &c. 

§.  6.  Tout  ce  qui  exifte,  qui  peut  exifter  ou  être  confîderé  comme  une  La  Relation 
feule  chofe,  eft  pofîtif,  &C  par  conféquent,  non  feulement  les  Idées fimples  n'eft  qu'entre 
5c  les  Subftances  font  des  Etres  polîtifs,  mais  auflî  les  Modes.  Car  quoi  '^'-"^'^  *ofei. 
que  les  parties  dont  ils  font  compofez,  foient  fort  fouvent  relatives  l'une  à 
l'autre,  le  tout  pris  enfcmble  eft  confideré  comme  une  feule  chofe,  Repro- 
duit en  nous  Vidée  complc-:e  d'une  feule  chofe:  laquelle  idée  ell:  dans  notre 
Efprit  comme  un  feul  Tableau  (  bien  que  ce  foit  un  affemblage  de  div cr- 
ies parties  )  8c  nous  préfente  fous  un  feul  nom  une  chofe  ou  une  idée  pofi- 
tive  &  abfoluë.  Ainfi,  quoi  que  les  parties  d'un  yr/iî/V^/p,  comparées  l'une 
à  l'autre  foient  relatives,  cependant  l'idée  du  Tout  eft  une  idée  pofitive  3c 
abfoluc.  On  peut  dire  la  même  chofe  d'une  Famille,  d'un  Air  de  chanfcn, 
6cc.  car  il  ne  peut  y  avoir  de  Relation  qu'entre  deux  chofes  confiderées 
comme  deux  chofes.  Un  rapport  fuppofe  néccffaircment  deux  idées  ou 
deux  chofes,  réellement  feparées  l'une  de  l'autre  ou  confiderées  comme  dif- 
tinftes,  8c  qui  par  là  fervent  de  fondement  ou  d'occafion  à  la  comparaifon 
qu'on  en  fiiit. 

§.  7.    Voici  quelques  obfervations  qu'on  peut  faire  touchant  la  Relation 
en  général. 

Prémiérem.cnt ,  Il  n'y  a  aucune  chofe,  foit  Idée  fimple,  Subftance,  Mo-      Tontes  chofes 

de,  foit  Relation ,  ou  dénomination  d'aucune  de  ces  chofes,  fur  laquelle  on^^^)'^'^^'^'^'^^'^^ 

^  '         T-  Re.ation. 
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Chaf.  m  puijfe  faire  un  nombre prefque  infini  de  conftderaîions par  rapport  à  d'autres 

X  X  V.  chofes  :  ce  qui  compoie  une  grande  partie  des  penfées  Se  des  paroles  des  hom- 

mes. Un  homme,  par  exemple,  peut  Ibûtenir  tout  à  la  fois  toutes  les 
Relations  fuivantes ,  Père ,  Frère ,  Fils ,  Grand-pére ,  Petit- fils ,  Beau-pére , 
Beau- fils,  Mari^  Ami^  Èntmni^  Sujet ^  Général^  J^^g^-)  Patron^  Profef- 
feur.  Européen,  Anglais,  Infulaire,  Falet,  Maître,  Pojfejfeur,  Capitaine^ 
Supérieur,  Inférieur^  Plus  grand.  Plus  petit.  Plus  vieux.  Plus  jeune.  Con- 
temporain, Semblable,  Dijfemblable  ,  &c.  Un  homme,  dis-je ,  peut 
avoir  tous  ces  difFcrens  rapports  &  plufîeurs  autres  dans  un  nombre  preique 
infini,  étant  capable  de  recevoir  zutzni  àe  relations,  qu'on  trouve  d'occa- 
lions  de  le  comparer  à  d'autres  chofes ,  eu  égard  à  toute  forte  de  convenan- 
ce, de  difconvenance,  ou  de  rapport  qu'il  eft  poiTible  d'imaginer.  Car, 
comme  il  a  été  dit,  \i  Relation  cil  un  vaoyen  de  comparer,  ou  confîderer 
deux  chofes  cnfemble ,  en  donnant  à  Tune  ou  à  toutes  deux  quelque  nom 
tiré  de  cette  comparaifon;  &  quelquefois  en  défignant  la  Relation  même, 
par  un  nom  particulier. 
Les  idées  des  §,  g.  On  peut  remarquer,  en  fécond  lieu ,  que^  quoi  que  la  Relation  ne 
Keâf.o.is  ont  ç^-^^  ^^  renfermée  dans  l'exillence  réelle  des  chofes,  mais  que  ce  foit  quel- 
fouventplus  1     r    j»        -   •         q  -    -    ,        r  •  j         1      tj'       r^      ■ 

claires  que  cel-    9^^  choie  d  exteneur  ce  comme  ajoute  au  lujet,  cependant  les  Idées  figni- 

Jes  des  chofes  fiées  par  des  termes  relatifs,  font  iouvent  plus  claires  &  plus  diflinéles  que 
qui  font  les  Tu-  celles  des  Subftances  à  qui  elles  appartiennent.  Ainfi,  la  notion  que  nous 
tirons  ^^  ^'^"  avons  d'un  Père  ou  d'un  Frère,  eit  beaucoup  plus  claire  &  plus diflinéte  que 
celle  que  nous  avons  d'un  Homme;  ou  fi  vous  voulez,  \z paternité  c^  une 
chofe  dont  il  eft  bien  plus  aifé  d'avoir  une  idée  claire  que  à&V humanité.  Je 
puis  de  même  concevoir  beaucoup  plus  facilement  ce  que  c'eft  qu'un  ^mi  , 
que  ce  que  c'eft  que  Dieu.  Parce  que  la  connoiflance  d'une  aélion  ou 
d'une  fimple  idée  lufHt  fouvent  pour  me  donner  la  notion  d'un  Rapport  :  au 
lieu  que  pour  connoître  quelque  Etre  Subfiantiel, il  faut  faire  néceffirirement 
une  colleftion  exa£te  de  plufieurs  idées.  Lors  qu'un  homme  compare  deux 
chofes  cnfemble,  on  ne  peut  gueres  fuppofer  qu'il  ignore  ce  qu'elt  la  chofe 
fur  quoi  il  les  compare,  de  forte  qu'en  comparant  certaines  chofes  cnfem- 
ble, il  ne  peut  qu'avoir  une  idée  fort  nette  de  ce  rapport.  Et  par  confé- 
quent,  les  Idées  des  Relations  font  tout  au  moins  capables  d'' être  plus  parfaites 
6?  plus  diJiinBes  dans  notre  Efprit  que  les  Idées  des  Subftances  :  parce  qu'il  eit  dif- 
ficile pour  l'ordinaire  de  connoître  toutes  les  Idées  fimples  qui  font  réelle- 
ment dans  chaque  Subfiance,  6c  qu'au  contraire  il  eft  communément  aflez 
facile  de  connoître  les  Idées  fimples  qui  conflituent  un  Rapport  auquel  je 
penfe,  ou  que  je  puis  exprimer  par  un  nom  particulier.  Ainfi  en  compa- 
rant deux  hommes  par  rapport  à  un  commun  Père,  il  m'eft  fort  ailé  défor- 
mer les  idées  de  Frères,  quoi  que  je  n'aye  pas  l'idée  parfaite  d'un  Homme. 
Car  les  termes  relatifs  qui  renferment  quelque  fens,  ne  fignifiant  que  des 
idées ,  non  plus  que  les  autres  j  &  ces  Idées  étant  toutes ,  ou  fim- 
ples,  ou  compofées  d'autres  Idées  fimples  >  pour  connoître  l'idée  pré- 
cife  qu'un  terme  relatif  fignifie ,  il  fuffit  de  concevoir  nettement  ce 
qui  eft  le  fondement  de  la  Relation  :  ce  qu'on  peut  faire  fans  avoir  une 
idée  claire  2c  parfaite  de  la  chofe  à  laquelle  cette  Relation  eft  attribuée, 

Ain- 
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buée.     Ainfi  ,   lorfquc  je  (tu  qu'un  oifeau  a  pondu  l'Oeuf  d'où  eft  cclos^-'^Aî». 

un  autre  oifeau,  j'ai  une  idée  claire  de  la  Relation  de  Mère  Se  de  Petit ^  qui  X  X  V, 

eft  entre  les  deux  (i)  Cajfio^-aris  qu'on  voit  dans  le  (i)  Parc  de  St.  James ^ 

quoi  que  je  n'aye  peut-être  qu'une  idée  fort  obfcure  6c  fort  imparfaite  de 

cette  efpéce  d'Oifcaux. 

§.  p.    En  uoificme  lieu,  quoi  qu'il  y  aît  quantité  de  coofiderations  fur    Toutes I«R-. 

quoi  l'on  peut  fonder  la  comparaiion  d'une  choie  avec  une  autre,  &;  par  lations  fc  tciin:- 

conféquent  un  grand  nombre  de  Relations,   cependant  ces  Relations  fe  ncnt  à  d>.s  Idea- 

terminent  toutes  à  des  Idées  fimplcs  qui  tirent  leur  origine  de  la  Scnfation  ^'"'P'^^' 

ou  de  la  Réflexion^   comme  je  le  montrerai  nettement  à  l'égard  des  plus 

confiderables  Relations  qui  nous  foicnt  connues,  &  de  quelques-unes  qui 

fcmblent  les  plus  éloignées  des  Sens  ou  de  la  Réflexion. 

§.  10.   En  quatrième  lieu,  comme  la  i??/«/^/'o«  elt  la  confideration  d'une  i     -r- 
,     ,-  1        N  '  ■  1    •     /i  V   r  •  -  •  -,       ,   Les  Termes  qui 

choie  par  rapport  a  une  autre,  ce  qui  lui  clt  tout-a-fait  extérieur,  il  eft  conduifent  l'Ei- 

évident  que  tous  les  Mots  qui  conduilent  néccflairemcnt  l'Efprit  à  d'au-  prit  au  delà  du 
très   Idées  qu'à  celles  qu'on  fuppofe  exifter  réellement   dans  la  chofe  à  '"J.*^*  ^!^  '^  ''*^^'®~ 
laquelle   le  mot  eft  appliqué,    font  des  termes  relatifs.     Ainfi,  quand  je  r,';'^^;'^"' ^°'^'' 
dis,   un  homme  «o/r,  gai.^  P'^'^fift   altéré  .^    chagrin^   fine  ère  ^    ces   termes 
&    pluficurs   autres   femblables  font  tous  termes  abfolus  ^  parce  qu'ils  ne 
lignifient  ni  ne   défignent   aucune   autre  chofe  que  ce   qui   exifte  ,    ou 
qu'on  fuppofe  exifter  réellement   dans  l'Homme  ,    à  qui  l'on  donne  ces 
dénominations.     Mais  les  mots  fuivans,  Père.,  Frère.,  Roi,  Mari,    Plus 
noir.  Plus  gai,  Scc.  font  des  mots  qui,  outre  la  chofe  qu'ils  dénotent,  ren- 
ferment aufîî  quelque  autre  chofe  de  feparé  de  l'exiftence  de  cette  chofe-là 
6c  qui  lui  eft  toHt-à-fait  extérieur. 

§.  II.  Après  avoir  propofé  ces  Remarques  préliminaires  touchant  la  Conc'ufr 
Relation  en  général,  je  vais  montrer  prcfentement  par  quelques  exemples, 
comment  toutes  nos  Idées  de  Relation  ne  font  compftfécs  que  d'Idées  fim- 
ples,  auflî  bien  que  les  autres,  &  fe  terminent  enfin  à  des  Idées  fimplcs, 
quelque  déliées,  8c  éloignées  des  Sens  qu'elles  paroilTent.  Je  commencerai 
par  la  Relation  qui  eft  de  la  plus  vafte  étendue,  6c  à  laquelle  toutes  les  cho- 
fes  qui  exiftent  ou  peuvent  exifter,  ont  part,  je  veux  dire  la  Relation  de  la 
Caufe  6c  de  VEffet  :  idées  qui  découlent  des  deux  fources  de  nos  con- 
noiffanccs,  la  Senfation  6c  la  Réflexion,  comme  je  le  ferai  voir  dans  ie  Cha- 
pitre fuivant. 


CHAPITRE     XXVI. 

De  la  Caufe  ^  de  /'Effet  ;  y  de  quelques  autres  Relations.  C  h  a  p 

Ç.  I.  "pN  confiderant,  par  le  moyen  des  Sens,  la  confiante  vicilTitudc  Jy     „      *.; 

iZi  des  chofes ,   nous   ne  pouvons    nous  empêcher  d'obferver  que  ncnt'lc's'îdéc'î^Ic 
pluficurs  chofes  particulières,   foit  Qualitez  ou  Subftanccs,  commencent  C;j«/« 8c a'£jf«. 

I  i  d'exi. 

(i"!  '"e  font  deuxOifeaux  inconnus  en  Euvopc,qui  apparemment  n'ont  point  d'autre  nom  eu 
r;.iiiçci's. 
(i)  Parc  du  Roi  d'Angleterre ,  dcmcre  le  Palais  de  S.  James  à  Londrc>. 
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Chap.  d'exifter,  &  reçoivent  leur  cxiftcnce  de  la  jufte  application  ou  opération 
XXVI.  d^  quelque  autre  Etre.  Et  c'elt  par  cette  obfervarion  que  nous  acquérons 
les  IdéesdcCauJcicd'' Effet.  Nous  défignons  par  le  terme  généralde  Cauje^ce 
qui  produit  quelque  idée  fimple  ou  complexe^  &ce  qui  cit  produit,  par  celui 
êc  Effet.  Ainlî,  après  avoir  \'\i  que  dans  la  Subilance  que  nous  appelions  Ci>^ 
la  l'^iaiditc  qui  eft  une  idée  fimple,  qui  n'y  étoit  pas  auparavant,  y  ellicon- 
fVamment  produite  par  l'application  d'un  certain  degré  de  chaleur,  nouî 
donnons  à  l'idée  lîmple  de  chaleur  le  nom  de  Caufe  ,  par  rapport  à  la  flui- 
dité qui  cil  dans  la  C/re,  &  celui  d'Effet  à  cette  fluidité.  De  même,  éprou* 
vant  que  la  Subltance  que  nous  appelions  5o/j,  qui  eil  une  certaine  collée* 
tion  d'Idées  fimples  à  qui  l'on  donne  ce  nom,  ell  réduite  par  le  moyen  du 
Feu  dans  une  autre  Subdance  qu'on  nomme  Cendre,  autre  idée  complexe  qui 
confiée  dans  une  colleétion  d  Idées  fimples.,  entièrement  différente  de  cette 
Idée  Coynplexe  que  nous  appelions  Bois-f  nous  confidérons  le  Feu  par  rapport 
aux  Cendres,  comme  Cauje ,  ôc  les  cendres  comme  un  Effet.  Ainfi,  tout  ce 
que  nous  conhdérons  comme  contribuant  à  la  produftion  de  quelque  idée 
fimple  ou  de  quelque  collection  d'Idées  fimples,  loit  Subitance  ou  Mode 
qui  n'exilloit  point  auparavant,  excite  par  là  dans  notre  Efprit  la  relation 
d'une  Caufe,)  &  nous  lui  en  donnons  le  nom. 
Ce  qi'.e  ceft      §.  2.    Après  avoir  aind  acquis  la  notion  de  la  Caufe  &  de  V Effet  .^  par  le 

que  C  éanon ,    moyen  de  ce  que  nos  Sens  font  capables  de  découvrir  dans  les  Opérations 
Geneiation,        j     •'^  i>         -   d-        j    j     i.  >  n.  ^   j-  ^  •  • 

Faire    6:  Aîte-         Corps  1  un  a  1  égard  de  1  autre,  c  elt-a-dne,  après  avoir  compris  que 

ntior.  la  Caufe  cil  ce  qui  fait  qu'une  autre  chofe,  foit  idée  fimple,  Subllance,  ou 

Mode,  commence  à  exiller-,  &"  qu'un  Effet  eft  ce  qui  tire  fon  origine  de 

quelque  autre  chofe >  l'Eiprit  ne  trouve  pas  grand'  difficulté  a-dillinguer  les 

différentes  origines  des  Chofes  en  deux  eipéccs. 

Premièrement .)  lorfque  la  chofe  eft  tout-à-f;\it  nouvelle,  de  forte  que  nul- 
le de  les  parties  n'avflit  exiité  auparavant  ,  (  comme  lorfqu'une  nouvelle 
particule  de  Matière  quin'avoit  eu  auparavant  aucune  cxiilence,  commen- 
ce à  parnitredans  la  nature  des  Chofes  )  ce  que  nous  appelions  Création. 

En  fécond  lieu  .y  quand  une  chofe  efl  compoiée  de  particules  qui  cxiftoient 
toutes  auparavant  ;  quoi  que  la  chofe  même  ainfi  formée  de  parties  pré- 
exiliantes,qui  confidcrées  dans  cet  aflemblage  compofent  une  telle  collcéHon 
di' Idées  fimples .f  n'eût  point  cxillé  auparavant,  comme  ce/  homme.,  cet  ccuf, 
cette  ro/èy  cette  cerife ,  &c.  Lorfque  cette  efpcce  de  formation  fe  rapporte 
à  une  Subfi:ance  produite  félon  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  par  un 
Principe  interne  qui  eft  mis  en  oeuvre  par  quelque  Agent  ou  quelque  Caufè 
extérieure,  d'où  elle  reçoit  fa  forme  par  des  voyes  que  nous  n'apperccvons 
pas,  nous  nommons  cela  Génération:  fi  la  Caufe  cit  extérieure, &  que  l'Ef- 
fet foit  produit  par  une  feparation  fenfiblc,  ou  une  juxtapeftion  de  parties 
qui  pui fient  être  difcernécs,  nous  appelions  cela /(2/>-?,  &  dans  ce  rang  I ont 
toutes  les  Chofes  Artificielles:  &  lorfqu'une  idée  fimple,  qui  n'étoit  pas  au- 
paravant dans  un  fujet,  y  eft  produite,  c'eft  ce  qu'on  nomme  Jltc- 
ration.  Ainfi,  un  homme  efl  engendré,  un  Tableau /«/^,  &  l'une  ou 
l'autre  de  c-s  c'iofes  eft  altérée  lorfque  dans  l'une  ou  l'autre  il  fe 
fait  une  pro-.u6tion  de  quelque  nouvelle  Qualité  fenfible,  ou  Idée  fimple, 

qui 
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qui  n'y  étoit  pas  auparaviuit.  Les  Chofcs  qui  reçoivent  ainfl  Une  exiflence  C  H  a  r, 
qu'elles  n'avoicnt  pas  auparavant,  font  des  Effets-,  6c  celles  qui  procurent  XXV  L 
cette  exillcnce,  font  des  Caujes.  Nous  pouvons  oblcrver  dans  ce  cas-là  6c 
dans  tous  les  autres,  que  la  notion  de  Caufe  &  iX Effet  tire  fon  origine  iic:S 
Idées  qu'on  a  reçu  par  Senfation  ou  par  Réflexion ,  6c  qu'ainfi  ce  Rapport  ^ 
quelque  étendu  qu'il  loit,  fe  termine  enfin  à  ces  lortes  d'Idées.  Car  pour 
avoir  les  idées  de  Caufe  &  à" Effet  ^  il  ùiffit  de  confiderer  quelque  idée  fim- 
ple  ou  quelque  Subllance  comme  commençant  d'exiller  par  l'opération  de 
quelque  autre  choie,  quoi  qu'on  ne  connoUrc  point  la  manière  dont  fe  fait 
cette  opération. 

§.   3.  Le  Temps  Sc  le  Lieu  fervent  aulTi  de  fondement  à  des  Relations  fort      Les  Relations 
étendues,  auxquelles  ont  part  tous  les  Etres  finis  pour  le  moins.     Mais  fondées  fui  le 
comme   j'ai  déjà  montré  ailleurs,   de  quelle  manière  nous  acquérons  ces   ^ ••'"?*• 
Idées,  il  fuffira  de  taire  remarquer  ici ,  que  la  plupart  des  dénominations  des 
choies,  fondées  fur  le  Temps  ,   ne  font  que  de  pures  Relations.     Ainfi, 
quand  on  dit,  que  la  Reine  Elizahetb  a  vécu  foixante- neuf  ans,  6c  en  a 
régné  quarante-  cinq ,  ces  mots  n'emportent  autre  choie  qu'un  rapport  de 
cette  Durée  avec  quelque  autre  Durée,  6c  fignifie  fimplemcnt,  que  la  Du- 
rée de  l'exillence  de  cette  Princeflc  étoit  égale  à  foixante-  neuf  Révolutions  . 
annuelles  du  Soleil,  6c  la  Durée  de  fon  Gouvernement  à  quarante-  cinq  de 
ces  mêmes  Révolutions  j  6c  tels  font  tous  les  mots  par  lefquels  on  répond  à 
cette  Queftion,  Combien  de  temps?   De  même,   quand  je  dis,  Guillaume 
le  Conquérant  envahit  l'Angleterre  environ  l'an  1070.  cela  fignifie  qu'en 
prenant  la  Durée  depuis  le  temps  de  notre  Sauveur  jufqu'à  préfent  pour  une 
longueur  entière  de  temps,  il  paroit  à  quelle  diilance  de  ces  deux  extrémi- 
tez,  fut  fiiitc  cette  Invafion.     Il  en  ell:  de  même  de  tous  les  termes  dellinez 
à  marquer  le  temps,  qui  répondent  à  la  Qiie  11  ion,  ^uiruP.   lefquels  mon- 
trent ieulemént  la  diilance  de  tel  ou  tel  point  de  temps,  d'avec  une  Pério- 
de d'une  plus  longue  Durée,  d'où  nous  mefurons  ,  6c  à  laquelle  nous  con- 
fîderons  par  là  que  fe  rapporte  cette  diftancc. 

§.  4.  Outre  ces  termes  Relatifs  qu'on  employé  pour  défigncr  le  Temps, 
il  y  en  a  d'autres  qu'on  regarde  ordinairement  comme  ne  lignifiant  que  des 
Idées  pofitives,  qui  cependant,  à  les  bien  confiderer,  font  cfïcétivemcnt 
Relatifs.,  comme,  jeune ^  vieux, ^c.  qui  renferment  6c lignifient  le  rapport 
qu'une  choie  a  avec  une  certaine  longueur  de  Durée,  dont  nous  avons 
l'idée  dans  l'Elprit.  Ainii  ,  après  avoir  polè  en  nous-mêmes,  que  l'idée  de 
la  Durée  ordinaire  d'un  homme  comprend  foixante-dix  ans,  loifque  nous 
difons  qu'un  homme  ftft  jeune,  nous  entendons  par  là,  que  fon  âge  n'eflj 
encore  qu'une  petite  partie  de  la  Durée  à  laquelle  les  hommes  arrivent  ordi- 
nairement j  6c  quand  nous  difons  qu'il  efl;  ^'ic'«x,  nous  voulons  donner  à  en- 
tendre que  ia  Durée  eil  prefque  arrivée  à  la  fin  de  celle  que  les  hommes  ne 
pailcnt  point  ordinairement.  Et  par  là  on  ne  f;;it  autre  chofe  que  comparer 
l'âge  ou  la  durée  particulière  de  tel  ou  tel  homme  avec  l'idée  de  la  Durée 
que  nous  jugeons  appartenir  ordinairement  à  cette  eipéce  d'Animaux. 
C'éft  ce  qui  paroit  évidemment  dans  l'application  que  nous  fuiibns  de  ces 
noms  à  d'auaes  chofes.     Car  un  Homme  çft  appiellé_;>«w  à  l'âge  de  vingt 
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Chap.  ans,  6c  fort  jeune  à  Tàge  de  fept  ans  :  cependant  nous  appelions  cV/z-v,  un 

^X  VI.  Cheval  qui  a  vingt  ans,  &  un  Chien  qui  en  a  lept  j  parce  que  nous  compa- 
rons l'âge  de  chacun  de  ces  Animaux  à  différentes  idées  de  Durée  que  nous 
avons  fixé  dans  notre  Efprit,  comme  appartenant  à  ces  diverfcs  efpéces 
d\'\nimaux,  félon  le  cours  ordinaire  de  la  Nature.  Car  quoi  que  le  Soleil 
&  les  Etoiles  ayent  duré  depuis  quantité  de  générations  d'hommes,  nous  ne 
difons  pas  que  ces  Aftrcs  foient  •vieux ,  parce  que  nous  ne  favons  pas  quelle 
durée  Dieu  a  affigné  à  ces  fortes  d'Etres.  Le  terme  de 'j./Vw;^  appartenant 
propi-ement  aux  chofes  dont  nous  pouvons  obfcrver  fuivant  le  cours  ordi- 
naire, que  deperiifant  naturellement  elles  viennent  à  finir  dans  une  certaine 
période  de  temps,  nous  avons  par  ce  moyen-là  une  efpéce  de  mefure  dans 
î'efprit  à  laquelle  nous  pouvons  comparer  les  différentes  parties  de  leur  Du- 
rée, 6c  c'eli  en  vertu  de  ce  rapport  que  nous  les  appelions  jeunes  ou  'vieil- 
les •■,  ce  que  nous  ne  faurions  faire  par  conféqucnt  à  l'égard  d'un  Rubis  ou 
d'u'i  Diamant  ^  parce  que  nous  ne  connoillons  pas  les  périodes  ordinaires  de 
leur  Durée. 
Les  Relations  §.  f.  Il  cft  auffi  fort  aifé  d'obfcrver  la  relation  que  les  chofes  ont  l'une  à 
du  tie»  &  de  l'autre  à  l'occafion  des  Lieux  qu'elles  occupent  6c  de  leurs  diftanccs,  com- 
1  Ettnl.tt.  jjjg  quand  on  dit  qu'une  chofe  ell  en  haut ,  en  bas ,  à  une  lieuë  de  Ver  failles ,  en 

Angleterre ,  i  Londres,  6cc.  Mais  il  y  a  certaines  Idées  concernant  r£;f«</«? 
6c  la  Grandeur,  qui  font  Relatives,  auflî  bien  que  celles  qui  appartiennent 
a  la  Durée ,  quoi  que  nous  les  exprimions  par  des  termes  qui  paflent  pour 
pofitifs.  Ainil  grand  6c  petit  font  des  termes. effeélivement  Relatifs.  Car 
ayant  auffi  fixé  dans  notre  Efprit  des  idées  de  la  grandeur  de  différentes 
efpéces  de  chofes  que  nous  avons  fouvent  obfcrvées,  6c  cela,  par  le  moyen 
de  celles  de  chaque  efpéce  qui  nous  font  le  plus  connues ,  nous  nous  fervons 
de  ces  Idées  comme  d'une  Mellire  pour  défigner  la  grandeur.de  toutes  les 
autres  de  la  même  elpéce.  Ainfi,  nous  appelions  une  groffe  Pomme  celle 
qui  ell  plus  groffe  que  l'Elpéce  ordinaire  de  celles  quenous  avons  accoutumé 
de  voir  :  nous  appelions  de  même  un  petit  Cheval  celui  qui  n'égale  pas  l'i- 
dée que  nous  nous  fommes  faite  de  la  grandeur  ordinaire  des  Chevaux,  6c 
un  Cheval  qui  fera  grand  félon  l'idée  d'un  Gallois,  paroît  fort  petit  à  un 
Flamand ,  parce  que  les  différentes  races  de  Chevaux  qu'on  nourrit  dans 
leurs  Païs,  leur  ont  donné  différentes  idées  de  ces  Animaux,  auxquelles  ils 
les  comparent ,  6c  à  l'égard  defquelles  ils  les  appellent  grands  6c  petits. 
^  ,     ,         §.6.  Les  mots,  jort  6c  f cible,  font  auflî  des  détiominations  relatives  de 

fcLs  fi^niSent  Puiffancc,  Comparées  à  quelque  idée  que  nous  avons  alors  d'une  Puiffance 
iouvent  te  Ke-  plus  OU  moins  grande.  Ainfi,  quand  nous  difons  d'un  homme  qu'il  eft/w- 
Utioni.  1,1g ^  nous  entendons  qu'il  n'a  pas  tant  de  force,  ou  de  puiffance  de  mou- 

voir, que  les  hommes  en  ont  ordinairement,  ou  que  ceux  de  la  taille  ont 
accoutumé  d'en  avoir  -,  ce  qui  eft  comparer  fa  force  avec  l'idée  que 
nous  avons  de  la  force  ordinaire  des  hommes  ,  ou  de  ceux  qui  font  de  la 
même  grandeur  que  lui.  Il  eneft  de  même  quand  nous  difons,  que  toutes  les 
Créatures  font  foibles  :  car  dans  cette  occafion  le  terme  de  foible  eft  pure- 
ment relatif,  6c  ne  fignifie  autre  chofe  que  la  difproportion  qu'il  y  a  entre 
kPuiflance  de  Dieu  6c  fcs  Créatures.     Fi  dans  le  Difcours  ordinaire, 
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quantité  de  mots,  (Sc  peut-être  la  plus  grande  partie)  ne  rcnfcmicnt  autre  Cn  Al', 
choie  que  de  fimplcs  Relations ,  quoi  qu'à  la  première  vue  ils  ne  paroiflcnt  XXVI. 
point  avoir  une  lignification  relative.  Ainfi  quand  on  dit  qu'un  Vaifleau  a 
les  provifions  néccilaires,  \c%\x\ol^néce[j'aire^prov'ifton'îon\.  tous  deux  re- 
latifs, car  l'un  fe  rapporte  à  raccompliflèmcnt  du  Voyage  qu'on  a  deflein 
de  faire ,  &  l'autre  à  l'ufage  à  venir.  Du  rcfte ,  il  cfl:  fi  aifc  de  voir  comment 
toutes  ces  Relations  fe  terminent  à  des  Idées  qui  viennent  par  Senfation  ou 
par  Réflexion  qu'il  n'ell:  pas  ncccflaire  de  l'expliquer. 


CHAPITRE     XXVII. 

Ce  que  c'eft  j-K'Identité,  {j?  Diverfité.  C  u  A  p. 

XXVII. 

§.  î .  T  T  N  E  autre  fource  de  comparaifons  dont  nous  faifons  un  aflez  En  quoi  con- 
V>_J  fréquent  ulage,  c'ell  l'exiftencc  même  des  chofcs,  lorfque  ve-  '''^<^  X identité. 
nant  à  confiderer  une  chofc  comme  exillant  dans  un  tel  temps  &  dans  un  tel 
lieu  déterminé,  nous  la  comparons  avec  elle-même  exiftant  dans  un  autre 
temps,  par  où  nous  formons  les  Idées  à'JdeniHé  6c  àc  Diverfité.  Quand 
nous  voyons  une  chofc  dans  une  telle  place  durant  un  certain  moment,  nous 
fommes  allûrez  (quoi  que  ce  puilîc  être)  que  c'eil  la  chofe  même  que  nous 
voyons,  &  non  une  autre  qui  dans  le  même  temps  exilTie  dans  un  autre  lieu, 
quelque  femblables  6c  difficiles  à  diftingucr  qu'elles  foient ,  à  tout  autre 
égard.  Et  c'eft  en  cela  que  confifte  V Identité ^  je  veux»  dire  en  ce  que  les 
Idées  auxquelles  on  l'attribue ,  ne  font  en  rien  différentes  de  ce  qu'elles  é- 
loient  dans  le  moment  que  nous  confiderons  leur  première  exiltence,  6c  à 
quoi  nous  comparons  leur  exiltence  préfente.  Car  ne  trouvant  jamais  6c 
ne  pouvant  même  concevoir  qu'il  foit  poiîlble,  que  deux  chofcs  de  la  mê- 
me efpéce  exiftent  en  même  temps  dans  le  même  lieu,  nous  avons  droit  de 
conclurre,  que  tout  ce  qui  exilte  quelque  part  dans  un  certain  temps,  en 
exclut  toute  autre  chofe  de  la  même  efpéce,  6c  exille  là  tout  feul.  Lors 
donc  que  nous  demandons ,  fi  une  chofe  efl  la  même^  ou  non^  cela  fe  rappor- 
te toujours  à  une  chofe  qui  dans  un  tel  temps  exifcoit  dans  une  telle  place, 
6c  qui  dans  cet  inllant  étoit  certainement  la  même  avec  elle-même,  6c  non 
avec  une  autre.  D'où  il  s'enfuit,  qu'une  chofe  ne  peut  avoir  deux  com- 
menccmens  d'exiftence,  ni  deux  chofes  un  fcui  commencement,  étant  im- 
poffiblc  que  deux  chofcs  de  la  même  efpéce  fo^at  ou  cxilknt,  dans  le  mê- 
me inftant,  dans  un  feul  6c  même  lieu,  oulppune  feule  6c  même  choie 
cxifte  en  diflFérens  lieux.  Par  confcquent,  ce  qui  a  un  même  commence- 
ment par  rapport  au  temp.s  £c  au  lieu,  eft  la  même  chofc,  6c  ce  qui  à  "ces 
deux  égards  a  r,a  commencement  différent  de  celle-là,  n'eft  pas  la  même 
chofe  qu'elle  ,  mais  en  ell  aétuellement  différent.  L'embarras  qu'on 
a  trouvé  dans  ctte  eipece  de  Relation,  n'eft  venu  que  du  peu  de  foin  qu'on 
a  pris  de  (c  f*ac  des  notions  précifcs  des  chofcs  auxquelles  on  l'attribue. 
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^^j^  Ce  que  c'eji  qu'Identité^ 

§.  1.  Nous  n'avons  d'idée  que  de  trois  fortes  de  Subftances,  qui  font" 
I.  DiEUj  2.  \ti  Intelligences  Finies  ;   5.  &c\cs  Corps. 

Prémiéretneat,  Dieu  eft  fans  commencement,  éternel,  inaltérable,  & 
préfent  par  tout,  c'eftpourquoi  l'on  ne  peut  former  aucun  doute  fur  fon 
Identité. 

En  i'econd  lieu ,  les  Efprits  finis  ayant  eu  chacun  un  certain  temps  Se  un 
certain  lieu  qui  a  déterminé  le  commencement  de  leur  exiftence,  la  relation 
à  ce  temps  &  à  ce  lieu  déterminera  toujours  V Identité  de  chacun  d'eux  , 
au/lî  long  temps  qu'elle  fubfiitera. 

En  troiliéme  lieu,  l'on  peut  dire  de  même  à  l'égard  de  chaque  particu- 
le de  Matière,  que,  tandis  qu'elle  n'cil  ni  augmentée  ni  diminuée  par  l'ad- 
dition ou  la  fouftriicirion  d'aucune  matière,  elleeit  la  même.  Car  quoi  que 
ces  trois  fortes  de.  Subfiances .^  comme  nous  les  nommons,  ne  s'excluent  pas 
l'une  l'autre  du  même  lieu,  cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
concevoir,  que  chacune  d'elles  doit  néceffiiirement  exclurre  du  même  lieu 
toute  autre  qui  eil  de  la  même  efpéce.  Autreme;it,  les  notions  6c  les  noms 
À' Identité  &  de  Diverftté  feroient  inutiles  ;  &  il  ne  pourroit  y  avoir  aucune 
diftinétion  de  Subllances  ni  d'aucunes  chofes  différentes  l'une  de  l'autre. 
Par  exemple,  lî  deux  Corps  pouvoient  être  dans  un  même  lieu  tout  à  la 
fois,  deux  particules  de  Matière  feroient  une  feule  &  même  particule,  foit 
que  vous  les  fuppoficz  grandes  ou  petites  >  ou  plutôt,  tous  les  Corps  ne 
feroient  qu'un  feul  &  même  Corps.  Car  par  la  même  raifon  que  deux  par- 
ticules de  Matière  peuvent  être  dans  im  feul  lieu ,  tous  les  Corps  peuvent 
être  auffi  dans  un  feul  lieu  :  fuppofition  qui  étant  une  fois  admife  détruit 
toute  diftinébion  entre  V Identité  &  la  Diverfité,  entre  un  6c  plufieurs  ,  & 
la  rend  tout-à-fait  ridicule.  Or  comme  c'eil  une  contradiftion,  que  deux 
ou  plus  d'un  ne  foient  qu'un,  V Identité  &  la  Diverfité  font  des  rapports  8c 
des  moyens  de  comparaifon  très-bien  fondez,  &  de  grand  ufagc  à  l'Enten- 
dement. 

Toutes  les  autres  chofes  n'étant,  après  ks  Subftances,  que  des  Modes  ou 
des  Relations  qui  fe  terminent  aux  Subftances,  on  peut  déterminer  encore 
par  la  même  voye  \ Identité  6c  la  Divcrfité  de  chaque  exiilence  particulière 
qui  leur  convient.  Seulement  à  l'égard  des  chofes  dont  l'cxiftence  confifle 
dans  une  perpétuelle  fucccflîon,  comme  font  les  aétions  des  Etres  finis,  le 
Mouvement  6c  \\Penfée^  qui  confiftent  l'un  6c  l'autre  dans  une  continuelle 
fucccffion,  on  ne  peut  douter  de  leur  ^/wr/??/}  car  chacune  periflant  dans 
le  même  moment  qu'elle  commence,  elles  ne  fauroient  exiiler  en  différens 
temps ,  ou  en  diflFérens  lieux ,  ainli  que  des  Etres  permanens  peuvent  en 
divers  temps  exifter  dans  ^&  lieux  difïërens  ;  6c  par  conféquenr ,  aucun 
mouvement  ni  aucune  penKc  qu'on  confidere  comme  dans  différens  temps, 
ne  peuvent  être  les  mêmes,  puifque  chacune  de  leurs  parties  a  un  différent 
co'mmencemcnt  d'exillence. 

§.  3.  Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  eft  aifé  de  voir  ce  que  c'eft 
qui  conftituë  un  Individu  6c  le  diftingue  de  tout  autre  Etre ,  (ce  qu'on 
nomme  Principium  Individuationis  dans  les  Ecoles,  où  l'on  le  tourmente  fî 
fort  pour  favoir  ce  que  c'eft)  il  eft,  dis-je,  évident ,  que  ce  Principe  con- 
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fjftff  dans  l'cxiftcnce  même  qui  fixe  chaque  Etre,  éc  quelque  forte  qu'il  CnAf. 
Ibit,  à  un  cemps  particulier,  &  à  un  lieu  incoiiimunicable  à  deux  Etres  XX  Vil- 
de  h  même  el'pécc.     Quoi  que  cela  paroiflc  plus  aifé  à  concevoir  dans  les 
Subftances^  ou  Modes  les  plus  fimples,  on  trouvera  pourtant ,  fi  l'on  y  fait 
reflexion,  qu'il  n'eft  p.is  plus  difficile  de  le  comprendre  dans  les  Subftanccs, 
ou  Modes  les  plus  complexes,  fi  l'on  prend  l'a  peine  de  conlidcrer  à  quoi 
ce  Principe  eit  précifément  appliqué.     Suppofons  par  exemple  un  At07ne^ 
c'ell  à  dire,  un  Corps  continu  fous  une  furface  immuable,  qui  cxiftc  dans 
un  temps  &  dans  un  lieu  déterminé,  il  ell  évident ,  que  dans  quelque inftant 
de  fon  exillence  qu'on  le  confidére,  il  ell:  dans  cet  initant  le  même  avec  lui- 
même.     Car  étant  dans  cet  inftant  ce  qu'il  eft  cfFeftivcment  6c  rien  autre 
chofc,  il  ell  le  même  &  doit  continuer  d'être  tel ,  auHî  long- temps  que  fon 
exillence  eft  continuée:  car  pendant  tout  ce  temps  il  fera  le  même,    & 
non  un  autre.     Et  fi  deux  ,   trois ,  quatre  Atomes  ,   &  davantage  ,    font 
joints  enfemble  dans  une  même  Ms,(/'c,  chacun  de  ces  Atomes  fera  le  même, 
par  la  régie  que  je  viens  de  pofer}  &  pendant  qu'ils  exillent  joints  enfem- 
ble, la  ynaJJ'c  qui  cft  compoféc  des  mêmes  Atomes, doit  être  la  même  majfe^ 
ou  le  même  Corps  ,  de  quelque  manière  que  les  parties  foicnt  aflemblécs. 
Mais  fi  l'on  en  oce  un  de  ces  Atomes,  ou  qu'on  y  en  ajoute  un  nouveau, 
ce  n'ell  plus  la  même  'Majj'e ^  ni  le  même  corps.     Quant  aux  créatures  vi- 
vantes, leur  Identité  \\c  dépend  pas  d'une  majfe  compojéc  des  mêmes  particu- 
les^ mais  de  quelque  autre  choie.     Car  en  elles  un  changement  de  grandes 
parties  de  matière  ne  donne  point  d'atteinte  à  V Identité.     Un  Chêne  qui 
d'une  petite  plante  devient  un  grand  arbre,  &  qu'on  vient  d'cmondcr  ,  eft 
toû]ours  le  même  Chêne  ;  &  un  Poulain  devenu  Cheval  ^  tantôt  gras,    6c 
tantôt  maigre,  eft  durant  tout  ce  temps-là  le  même  chei-al^  quoi  que  dans 
ces  deux  cas  il  y  ait  un  manifefte  changement  de  parties  :  de  forte  qu'en  ef- 
fet ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  une  même  maff'e  de  matière,  bien  qu"ils  foient  vé- 
ritablement, l'un  le  même  Chêne-,  6c  l'autre,  le  même  Cheval.     Et  la  raifon 
de  cette  diffi^rcnce  eft  fondée  fur  ce  que  dans  ces  deux  cas  concernant  ime 
maffe  de  matière,  6c  un  Corps  vivant ,  V Identité  n'eft  pas  appliquée  à  la 
même  choie. 

§.  4.  Il  refte  donc  de  voir  en  quoi  un  Chine  diffère  d'une  mafle  de  Ma-  If^entité  de« 
tiércj  8c  c'eft,  ce  me  i'emblc,  en  ce  que  la  dernière  de  ces  chofes  n'eft  que  ^tgeiaux. 
la  cohéfion  de  certaines  particules  de  M:iticre,  de  quelque  manière  qu'elles 
foient  unies,  au  lieu  que  l'autre  eft  une  dilpnfition  de  ces  particules  telle 
qu'elle  doit  être  pour  conftituer  les  parties  d'un  C'^w,  6c  ui>e  telle  organi- 
zationde  ces  parties  qui  foit  propre  à  recevoir  6c  à  dillribuer  la  nourriture 
nécclîliire  pour  former  le  bois,  l'écorce,  les  feuilles  ,  G?f.  d'un  Chêne.,  en 
quoi  coiTfillc  la  vie  des  t'egetaiix.  Puis  donc  que  ce  qui  conftitué  Vanité 
d'une  Plante  ,  c'eft  d'avoir  une  telle  o'ganizition  de  parties  dans  un  feul 
Corps  qui  participe  à  une  commune  vie  ;  une  Plante  continue  d'être  la  mê- 
me Plante  aufti  long-temps  qu'elle  a  part  à  la  même  vie,  quoi  que  cette  vie 
vienne  à  être  communiquée  à  de  non  cllrs  parties  de  matière,  unies  vitale- 
ment  à  la  Plante  déjà  vivante,  en  vertu  d'xxnc.  farclWe organ^zit ion  continuée, 
laquelle  convient  à  cette  elpéce  de  Plante.     Car  cctlc  organizution  étant 

en 
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^^6  Ce  que  ccjl  qtCîdentiti^ 

Ç,5  \  p,  eu  un  ccrtam  moment  dans  un  certain  amas  de  Matière,  cil:  didinguéc  daris 
X  XVII.  '-^  compolc  particulier  de  toute  autre  organization ,  Sc  conlHtuë  cette  vie 
indhidueUe.,  qui  exillc  continuellement  dans  ce  moment,  tant  avant,  qu'a- 
près ,  dans  la  même  continuité  de  parties  inienlibles  qui  fe  fuccedent  les 
unes  aux  autres ,  unies  •  au  Corps  vivant  de  la  Plante  ,  par  où  la  Plan- 
te a  cette  Identité  qui  la  fait' être  la  même  Plante  ^  &  qui  flùt  que  tou- 
tes Tes  parties  font  les  parties  d'une  même  Plante^  pendant  tout  le  temps 
qu'elles  exillent  jointes  à  cette  organization  continuée ,  qui  clt  propre  à 
tranfmettre  cette  commune  vie  à  toutes  les  parties  ainli  unies. 

§.  f .  Le  cas  n'eft  pas  li  différent  dans  les  Brutes  que  chacun  ne  puifle 
conclurre  de  là,  que  leur  Identité  confiile  dans  ce  qui  conllituë  un  Animal 
&  le  tait  continuer  d'être  le  même.  Il  y  a  quelque  chofe  de  pareil  dans  les 
Machines  artificielles,  &  qui  peut  fervir  à  éclaircir  cet  article.  Car  par 
exemple,  qu'ell-cc  qu'une  Montre?  Il  ell  évident  que  ce  n'eft  autre  choie 
qu'une  organization  ou  conftruélion  de  parties,  propre  à  une  certaine  fin, 
qu'elle  ell  capable  de  remplir  ,  lorfqu'elle  reçoit,  l'impreffion  d'une  force 
fiiffiiante  pour  cela  De  forte  que  fi  nous  fiippofions  que  cette  Machine 
fût  un  feul  Corps  continu,  dont  toutes  les  parties  organizces  l'ufiënt  repa- 
rées, augmentées,  ou  diminuées  par  une  confiante  addition  ou  feparation 
de  parties  inienfibles  par  le  moyen  d'une  commune  vie  qui  entretînt  toute  la 
machine,  nous  aurions  quelque  chofe  de  fort  femblable  au  Corps  d'un  Ani- 
mal^ avec  cette  différence,  Que  dans  un  Animal  la  jufteffe  de  l'organiza- 
tion  6c  du  mouvement,  en  quoi'confifie  la  vie,  commence  tout  à  la  fois, 
le  mouvement  venant  de  dedans  j  au  lieu  que  dans  les  Machines  la  force  qui 
les  fait  agir,  venant  de  dehors,  manque  fouvcnt  lorlque  l'organe  efi  en  état 
6c  bien  difpofé  à  en  recevoir  les  imprefiions. 
Idint'.téde  §•  ^-  Cela  montre  encore  en  quoi  confifte  r/(i'?«///'^' du  même /jo»^»;?,  fa- 

l'Homm.-.  voir,  en  cela  fcul  qu'il  jouît  de  la  même  vie,  continuée  par  des  particules 

de  Matière  qui  font  dans  un  flux  perpétuel,  mais  qui  dans  cette  fuccefiion 
font  vitalement  unies  au  même  Corps  organizé.  QLiiconquc  attachera  1'/- 
dentité  de  V Homme  à  quelque  autre  chofe  qu'à  ce  qui  confiituë  celle  des  au- 
tres Animaux  ,  je  veux  dire  à  un  Corps  bien  organizé  dans  un  certain 
inftant,  &  qui  dès  lors  continue  dans  cette  organization  'vitale  par  une  fiic- 
ceflîon  de  divcrfes  particules  de  Matière  qui  lui  font  unies,  aura  de  la  peine 
à  faire  qu'un  Embryon^  un  homme  âgé,  un  fou  &  un  fage  foient  le  même 
homme  en  vertu  d'une  fuppofition  d'où  il  ne  s'enfinvc  qu'il  efi  pofllble  que 
Set  h.,  Ifmael,  S  ocrât  e,  Pilatc^  St.  Aiigiiftin^  èc  Céfar  Borgia  iont  un  feul 
&  même  homme.  Car  fi  V Identité  de  l'Ame  fait  toute  feule  qu'un  homme 
efi:  le  tnême,  &c  qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  nature  de  la  Matière  qui  empêche 
qu'un  même  Efprit  individuel  ne  puifle  être  uni  à  differens  Corps,  il  fera 
fort  poflible  que  ces  hommes  qui  ont  vécu  en  diftcrens  fiècles  6c  ont  été 
d'un  tempérament  diff'èrent,  ayent  été  un  feul  6c  même  homme:  fiiçon  de 
parler  qui  feroit  fondée  fur  l'étrange  ufage  qu'on  feroit  du  mot  homme  en 
l'appliquant  à  une  idée  dont  on  exclurroit  le  Corps  6c  la  forme  extérieure. 
Cette  manière  de  parler  s'accordcroit  encore  plus  mal  avec  les  notions  de 
ces  Philofophes  qui  rcconnoiflant  la  Tranfmigvation^  croyent  que  les  Ames 

des 
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dés  peuvent  être  hommes  envoyées  pour  punition  de  leui-s  déreglcmcns,  Chap« 
dans  des  Corps  de  Bêtes,  comme  dans  des  habitations  propres  à  raUbuviflb-  ^  X  lif. 
ment  de  leurs  paflions  brutales.     Car  je  ne  croi  pas  qu'une  peiibnne  qui 
fcroit  afluréc  que  l'Ame  à.' Heliogabale  exiftoit  dans  l'un  de  fes  Pourceaux  ^ 
voulût  du-e  que  ce  Pourceau  ctoit  un  homme ^  ou  le  même  homme  o^" Hclio- 
gabale. 

§.  7.  Ce  n'cll  donc  pas  l'unité  de  Subftance  qui  comprend  toute  forte  L'Iùcntité  rc- 
à" identité^  ou  qui  la  peut  dctcrmir.er  dans  chaque  rencontre.     Mais  pour  P<^;id  a  rklée 
fe  faire  une  idée  exafte  de  Y  Identité,  ôcen  juger  faincmcnt  ,  (i)  il  faut  voir  chof"s       "*^" 
quelle  idée  cil  fignifiée  par  le  mot  auquel  on  l'applique  ;  car  être  la  même 
Stibfiancc,  \c  même  homme  .y  ^  h  même  pcrfonne  iont  trois  chofes  différen- 
tes, s'il  e il  vrai  que  ces  trois  termes,  Perfonne,  Ho'mme,  ^  SubJJance  cm- 
porteht  trois  différentes  idées  j  parce  que  telle  qu'ell  l'idée  qui  appartient  à 
un  certain  nom ,  telle  doit  être  V identité.     Cela  confideré  avec  un  peu  plus 
d'attention  Se  d'exaftitudc  auroit  peut-être  prévenu  une  bonne  partie  des 
embarras  où  l'on  tombe  fouvent  fur  cette  matière  ,  &  qui  font  fuivis  de 
grandes  difficultez  apparentes,  principalement  à  l'égard  de  Y  Identité  per- 
finnelle  que  nous  allons  examiner  pour  cet  effet  avec  un  peu  d'application. 

§.  8.  Un  Animal  t\\.  un  Corps  vivant  organisé  j  &  par  conféqucnt,  le  Ce  qui  ftit /« 
même  yfnimal  ei\,  comme  nous  avons  déjà  remarqué,  la  même  vie  conti-  "t^f^e  nemine. 
nuée  ,  qui  eft  communiquée  à  différentes  particules  de  Matière  ,  félon 
qu'elles  viennent  à  être  fucccfîîvement  unies  à  ce  Corps  organizé  qui  a  de 
la  vie:  &  quoi  qu'on  dilé  des  autres  définitions,  une  obfervaîion  fîncerc 
nous  fait  voir  certainement ,  que  l'idée  que  nous  avons  dans  l'Efprit  de  ce 
dont  le  mot  Homme  eft  un  flgne  dans  notre  bouche ,  n'eft  autre  chofe  que 
l'idée  d'un  Animal  d'une  certaine  forme.  C'eft  dequoi  je  ne  doute  en  au- 
cune manière  •■,  car  je  croi  pouvoir  avancer  hardiment ,  que  qui  de  nous 
verroit  une  Créature  faite  6c  formée  comme  loi-même,  quoi  qu'elle  n'eût 
jamais  fait  paroître  plus  de  raifon  qu'un  Chat  ou  un  Perroquet ,  ne  lailîèroit 
pas  de  l'appeller  Homme-,  ou  que,  s'il  entendoit  un  Perroquet  dilcourir  rai- 
îbnnablcment  &  en  Philofophe ,  il  ne  l'appelleroit  ou  ne  le  croiroit  que 
Perroquet,  èc  qu'il  diroit  du  premier  de  ces  Animaux  que  c'ell  un  Homme 
groflier,  lourd  &  deilitué  de  raifon,  &  du  dernier  que  c'efl  un  Perroquet 
plcm  d'efprit  6c  de  bon  fens.  Un  fameux  (1)  Ecrivain  de  ce  temps  nous 
raconte  une  hiftoire  qui  peut  fuffire  pour  autoriferlafuppofitionque  je  viens 
défaire,  d'un  Perroquet  raifonnable.  Voici  les  paroles  :  „  J'avois  toujours 
„  eu  envie  de  favoir  de  la  propre  bouche  du  Prince  Maurice  de  Na£au  ,  ce 
„  qu'il  y  avoit  de  vrai  dans  une  hiiloire  que  j'avois  ouï  dire  plufîcurs  fois 
„  au  fujet  d'un  Perroquet  qu'il  avoit  pendant  qu'il  étoit  dans  l'on  Gouver- 
„  nemcnt  de  Brefil.  Comme  je  crus  que  vraifemblablement  je  ne  le  verrois 
„  plus ,  je  le  priai  de  m'en  éclaircir.  On  difoit  que  ce  Perroquet  faiiiit 
„  des  quellions  6c  des  réponfesauflî  juftes  qu'une  créature  raifonnable  au- 
„  roit  pu  faire,  de  forte  que  l'on  croyoit  dans  la  Maifon  de  ce  Prince  que 
„  ce  Perroquet  étoit  pofîedé.     On  ajoûtoit  qu'un  de  fes  Chapelains  qui 

Kk  „  avoit 

(0  Ceci  fert  à  expliquer  la  fin  du  premier  Paragraphe  'le  ce  Chapitre. 

(i)  Mr.  le  Chevalier  Tenipîc  dans  fes  Mémoires ,  p.  66.  Edit.  de  Hol'.ande,  an.  1691. 
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Chap.  w  avoit  vécu  depuis  ce  temps-là  en  HolLinde,  avoit  pris  une  fi  forte  aver- 

M  fîon  pour  les  Perroquets  à  caufe  de  celui-là  ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  les 
'5»  fouflft-ir,  difant  qu'ils  av oient  le  Diable  d.uis  le  Corps.  J'avois  apphs  tou- 
5}  tes  ces  circonftances  &  plufieurs  autres  qu'on  m'alîuroit  être  véritables  • 
îj  ce  qui  m'obligea  de  prier  le  Prince  Maurice  de  me  dire  ce  qu'il  y  avoit  de 
3,  vrai  en  tout  cela.  Il  me  répondit  avec  fa  franchife  ordinaire  ëc  en  peu 
5)  de  mots,  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  véritable,  mais  que  la  plus  gran- 
5,  de  partie  de  ce  qu'on  m'avoit  dit,  étoit  taux.  Il  me  dit  que  lorfqu'il  vint 
5,  dans  le  Brefil,  il  avoit  ouï  parler  de  ce  Perroquet  •■,  &  qu'eircore  qu'il 
„  crut  qu'il  n'y  avoit  rien  de  vrai  dans  le  récit  qu'on  lui  en  faifoit ,  il  avoit 
■il  eu  la  curiollté  de  l'envoyer  chercher,  quoi  qu'il  fût  fort  loin  du  lieu  où 
55  il  faifoit  fa  relîdence:  qu'il  étoit  fort  vieux  &  fort  grosj  6c  que  lorfqu'il 
„  vint  dans  la  Sale  oii  le  Prince  étoit  avec  plufîeurs  Hollandois  auprès  de 
3»  lui;  le  Perroquet  dit ,  dès  qu'il  les  vit ,  ^elle  compagnie  d'hommei  blancs 
,}  cft  celle-ci^.  On  lui  demanda  en  lui  montrant  le  Prince,  qui  il  étoit  "i  \\ 
„  répondit  que  c'étoit  quelque  Général.  On  le  fit  approcher,  &  le  Prince 
5)  lui  demanda,  D'oitvenez-voui}  Il  répondit  ,  'de  Mari>un.  Le  Prince, 
5,  ji qui  étes-vous'^.  Le  Perroquet,  ^  un  Portugais.  Le  Prince,  ^le  fais- 
>j  tu  là'i  Le  Perroquet,  Je  garde  les  poules.  Le  Prince  fe  mit  à  rire,  6c  dit, 
5}  P^ous  gardez  les  poules?  Le  Perroquet  répondit ,  Oui,  moi;  (^  je  fai  bien 
,,  faire  chue,  chue,  ce  qu'on  a  accoutumé  de  faire  quand  on  appelle  lespou- 
33  les,  6c  ce  que  le  Perroquet  répéta  pluiieurs  fois.  Je  rapporte  les  paroles 
33  de  ce  beau  Dialogue  en  François ,  comme  le  Prince  me  les  dit.  Je  lui 
,3  demandai  encore  en  quelle  langue  parloit  le  Perroquet.  Il  me  répondit, 
„  que  c'étoit  en  Brafilien.  Je  lui  demandai  s'il  entendoit  cette  Langue.  Il 
33  me  répondit,  que  non,  mais  qu'il  avoit  eu  foin  d'avoir  deux  Interprètes, 
3,  un  Braiilien  qui  parloit  Hollandois,  6c  l'autre  Hollandois  qui  parloit  Bra- 
3,  lilien,  qu'il  les  avoit  interrogez  feparement,  &i.  qu'ils  lui  a  voient  rappor- 
,3  té  tous  deux  les  mêmes  paroles.  Je  n'ai  pas  voulu  omettre  cette  Hiltoi- 
„  re,  parce  qu'elle  ell  extrêmement  linguhére,  6c  qu'elle  peut  paflér  pour 
„  certaine.  J'ofe  dire  au  moins  que  ce  Prince  croyoit  ce  qu'il  me  difoir, 
„  ayant  toujours  pafle  pour  un  homme  de  bien  6c  d"honneur.  Je  lailfc  aux 
„  Naturalises  le  foin  de  raiibnner  fur  cette  avanture,  6c  aux  autres  hom- 
„  mes  la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il  leur  plairra.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  il  n'eft 
„  peut-être  pas  mal  d'égayer  quelquefois  la  fcene  pai-  de  telles  digrellîons, 
„  à  propos  ou  non. 

J'ai  eu  foin  de  faire  voir  à  mon  Lefteur  cette  Hiftoire  tout  au  long  dans 
les  propres  termes  de  l'Auteur,  parce  qu'il  me  fcmble  qu'il  ne  l'a  pas  jugée 
incroyable,  car  on  ne  fauroit  s'imaginer  qu'un  il  habile  homme  que  lui,  qui 
avoit  afl'cz  de  c.ipacité  pour  autoriiér  tous  les  témoignages  qu'il  nous  donne 
de  lui  même,  eût  pris  tant  de  peine  dans  un  endroit  où  cette  Hidoire  ne 
fait  rien  à  fon  fujet,  pour  nous  reciter  fur  la  foi  d'un  homme  qui  étoit  non 
feulement  fon  ami ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même ,  m;ûs  encore  un 
Prince  qu'il  reconnoit  homme  de  bien  6c  d'honneur,  un  conte  qu'il  ne  pou- 
voit croire  incroyable  fins  le  regarder  comme  fort  ridicule.  Il  ell  viiîble 
que  le  Prince  qui  gai^entit  cette  Hiltoire ,  6c  que  notre  Auteur  qui  la  rappor- 
te 
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te  après  lui ,  appellent  tous  deux  ce  caufcuv  tm  Perroquet  :  Se  je  demande  à  r^ 
toute  autre  perlonnc  à  qui  cette  Hilloire  paroit  digne  d'être  racontée,  il,  v' v^^T 
tuppofé  que  ce  Perroquet  &."  tous  ceux  de  ion  Efpcceeuflent toujours  parlé,  -?^-<»-  V  IL 
comme  ce  Prince  nous  aflure  que  celui-là  parloit,  je  demande,  dis-je,  s'ils 
n'auroicnt  pas  paflc  pour  une  race  à' Animaux  raijhniiables  :  mais  fi  malgré 
tout  cela  ils  n'auroicnt  pas  été  reconnus  pour  des  Perroquets  plutôt  que  pour 
des  hommes.     Car  je  m'imagine,  que  ce  qui  conihtue  l'idée  d'à»  hovime^ 
dans  l'Elprit  de  la  plupart  des  gens,  n'eil  pas  feulement  l'Idée  d'un  Etre 
penlant  &  niifonnnble,  mais  aulfi  celle  d'un  Corps  formé  de  telle  &  de  telle 
manière  qui  ell  joint  à  cet  Erre.     Or  fi  c'ell  là  l'idée  d'un  Homme  ^  le  mê- 
me Corps  formé  de  parties  fuccefîîves  qui  ne  fc  diffipcnt  pas  toutes  à  la  fois, 
doit  concourir  aulfi  bien  qu'un  même  Elprit  Immatériel  à  faire  le  même 
homme. 

%.  p.  Cela  pofé  ,  pour  trouvci-  en  quoi  confifte  V Identité  fer fonneUe  .^  il  En  quoi  con- 
faut  voir  ce  qu'emporte  le  mot  de  Perfunnc.  C'eil ,  à  ce  que  je  croi ,  un  '"^<^  Yidcr.iUé 
Etre  penfint  &  intelligent,  capable  de  raifon  £c  de  reflexion,  &  qui  Çq  {'>'/'>*'"(■''■ 
peut  confiderer  foi-même  comme  /e  même,  comme  une  même  choie  qui 
penfe  en  diflercns  temps  &  en  diftcrens  lieux  -,  ce  qu'il  fait  uniquement  par 
le  fentiment  qu'il  a  de  fes  propres  aâions,  lequel  elt  infeparable  de  la  pen- 
fée ,  Se  lui  elt,  ce  me  femble,  entièrement  eflentiel  ,  étant  impoilîble  à 
quelque  Etre  que  ce  foit  à' af percevoir  ,  fans  appercevoir  qu'/7  apperçoit. 
Lorfque  nous  voyons,  que  nous  entendons,  que  nous  flairons  ^  que  nous 
goûtons,  que  nous  fentons,  que  nous  méditons,  ou  que  nous  voulons  quel- 
que chofe,  nous  le  connoiflbns  à  mcfare  que  nous  le  faiibns.  Cette  con- 
noiflimce  accompagne  toujours  nos  Senfations  6c  nos  perceptions  préfentes  j 
ôc  c'elt  par  là  que  chacun  elt  à  lui-même  ce  qu'il  w^^zWc  foi-même .  On  ne 
confidcre  pas  dans  ce  cas  fi  le  même  (i)  Soi  eil:  continué  dans  la  même 
Subilance,  ou  dans  diverfes  Subitances.  Car  puifque  la  (i)  con-Jcie?tce  ac- 
compagne toujours  la  penfée,  6c  que  c'eft  là  ce  qui  fait  que  chacun  ell  ce 

qu'il 

ft^  Le  Mot  de  Mr.  Pafcd  m'autorife  en  quel-  çois  nous  n'avons  à  mon  avis  que  les  mots  de 

que  minière  à  me  fervir  du  mot/ii; , /ffi-wat'OTc,  fentiwent  &c  de  conviHien  qui  répondent   en 

pour  exprimer  ce  fentnient  que  chacun  a  en  quelque  forte  à  cette  idée.    Mais  en  piulîeurs 

lui-même  qu'il  efl  le  m'mi;  ou  pour  m'eux  di-  endroits  de  ce  Chapitre  ils  ne  peuvent  qu' expri- 

re,  j'y  fuis  obligé  par  une  nécefllté  indifpenfa-  mer  fort  imparfaitement  la  penfée  de  Mr.  Locfte 

Sle  ,  car  je  ne  laurois  exprimer  autrement  le  qui  fait  ablblument  dépendre  Yldentité  perfon- 

i'ens  de  mon  .'\uteur  qui  a  pris  la  même  liberté  ncllc  de  cet  ade  de  l'Homme  quo  jîbi  cft  cm- 

dans  fa  Langue.    Les  Pe.iplirafcs  que  je  pour-  [àm.    J'ai  appreliendé  que  tous  les  rafonne- 

rois  employer  dans  cette  occafion ,  embarralfe-  m.ns  que  l'Auteur  fait  fur  cette  matière,  ne 

roiei'.t  le  Difcou-.s ,  &  le  lendroient  peut-être  fuffent  entièrement  perdus ,  fi  jemefervois  en 

tout-a-lait  inintelligible.  certaines  rencontres  du  mot  de  fentiment  poui' 

{i)  Le  mot  Anglois  e&.  confiiousnefs  qu'on  exprimer  ce  qu'il  entend  par  rowyfWaji^i'/j  &  que 

pouiroit  cxprmier  en  Latin  par  celui  de  con~  je  viens  d'expliquer.    Après  avoir  longé  quel- 

fiientia ,  fi  fumatnr  pro  arfu  iilo  hom'm'is  quo  fbi  que  temps  aux  moyens  de  remédier  à  cet  in- 

tfl  confcitis.    Et  c'eft  en  ce  fens  que  les  Latins  convenient,  je  n'en  ai  point  trouvé  de  meilleur 

ont  fouvent  employé  ce  mot ,  témoin  cet  en-  que  de  me  fcrvir  du  terme  de  Confcience  pour 

droit  de  Cueron  (Epilt.   ad.  Famil.   Lib.  VI.  exprimer  cet  ade  même.  C'eftpourquoi  j'au-ai 

^Àfi-  4:^;   Cot:'cientia   re^-t  lolantatis  max'ima  foin  de  le  faire  imprimer  en  Italique ,  aftnqu; 

ion[(Aam  eft  rerum  incornrnoil.tiKm.    En  Frau-  le  Lefteur  fe  fouvienne  d'y  attacher  toûioui'S 

Kk  i  "  cet- 


Chat. 
XXVII. 


La  Cm-fcience 
fait  ridciitits 
perfounelk. 


a^o  Ce  que  c'eji  qiCIdent'ité, 

qu'il  nomme  foi-mcme ,  £c  par  où  il  ie  diilingue  de  toute  autre  diofe  penfan- 
re:  c'eft  aulii  en  cela  feul  que  conlilte  ï Identité  performclle  ,  ou  ce  qui  fait 
qu'un  Etre  raifonnable  ell  toujours  le  même.  Et  auiîl  loin  que  cette  con- 
jcience  peut  s'étendre  iur  les  actions  ou  les  peniees  déjà  paOees,  aufli  loin  s'é- 
tend l'Identité  de  cette  Perlonne:  \t  foi  elt  préfentemcnt  le  même  qu'il  étoit 
alors  ;  &  cette  aftion  paflee  a  été  faite  par  le  même  foi  que  celui  qui  fe  k 
remet  à  préient  dans  l'Elprit. 

§.  lo.  Mais  on  demande  outre  ceb ,  fi  c'efl  précifément  8c  abfolument 
la  même  Subdance.  Peu  de  gens  penferoient  être  en  droit  d'en  douter,  fi 
les  perceptions  avec  la  confcience  qu'on  en  a  en  loi-même,  fe  trouvoient 
toujours  préiéntes  à  l'Elprit,  par  oià  k  même  Cbofe perfante  léroit  toujours 
fciemment  prélente,  6c,  comme  on  croiroit,  évidemment  la  même  à  elle- 
même.  Mais  ce  qui  lemble  faire  de  la  peine  dans  ce  point,  c'ell  que  cette 
^o«-y?;'f«c^  eft  toujours  interrompue  par  l'oubli,  n'y  ayant  aucun  moment 
dans  notre  vie,  auquel  tout  l'enchaînement  des  aârions  que  nous  avons  ja- 
mais laites,  foit  prêtent  à  notre  Efpritj  c'eif  que  ceux  qui  ont  le  plus  de 
mem.oire  perdent  de  vûë  une  partie  de  leurs  actions,  pendant  qu'ils  confi- 
derent  l'autre  j  c'eil  que  quelquefois,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  de  no- 
tre vie,  au  lieu  de  réfléchir  fur  notre /oi  pafle,  nous  fommes  occupez  de  nos 
penfées  prefentes,  8c  qu'enfin  dans  un  profond  fommeil,  nous  n'avons  ab- 
lolument  aucune  penfée,  ou  aucune  du  moins  qui  foit  accompagnée  de  cet- 
te 


cette  idée.  Et  pour  faire  qu'on  diftinguê  encore 
mieux  cette  iignitication  d'avec  celle  qu'on  don- 
ne ordinairement  à  ce  mot ,  il  m'eft  venu  dans 
î'Efprit  un  expédient  qui  paroîtra  d'abord  ridi- 
cule à  bien  des  gens ,  mais  qui  fera  au  goût  de 
plulieurs  autres  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  c'eft 
d'écrire  confcience  en  deux  mots  jomts  par  un 
tiret  ,  de  cette  manière  ,  con-Jcience.  Mais , 
dira-t-on  ,  voila  une  étrange  licence  ,  de  dé- 
tourner un  mot  de  fa  figniticntion  ordinaire  , 
pour  lui  en  attribuer  une  qu'on  ne  lui  a  jamais 
donnée  dans  notic  Langue.  A  cela  je  n'ai 
rien  à  répondre.  Je  fuis  choqué  moi-même 
de  la  liberté  que  je  prens.  Si  peut-être  ferois- 
je  des  premiers  à  condamner  un  autre  Ecrivain 
qui  auroit  eu  recours  à  un  tel  expédient.  Mais 
jaurois  tort,  ce  me  fcmble  ,  fi  après  m'être 
mis  a  la  place  de  cet  Ecri\ain ,  je trouvois  enfin 
qu'il  ne  pouvoir  fe  tirer' autrement  d'affaire. 
C'eft  à  quoi  je  fouhaite  qu'on  faflè  reflexion, 
avant  que  de  décider  fi  j'ai  bien  ou  mal  fait. 
J'avoùc  que  dans  un  Ouvrage  qui  ne  feroit  pas 
comme  ceîui-ci  ,  de  pur  raifonnement  ,  une 
pareille  lib.rté  feroit  tout-à-  fait  inexcufvible. 
Mais  dans  un  Difcours  Philofophiqae  non  feu- 
lement on  peut  ,  mais  on  doit  employer  des 
mots  nouveaux  ,  ou  hors  d'ulage  ,  lorfqu'on 
n'en  a  point  qui  expriment  l'idée  frécife  de 
l'Auteur.    Se  faire  un  fcrupule  d'ufer  de  cette 


liberté  dans  un  pareil  cas  ,  ce  feroit  vouloir 
perdre  ou  afFoiblir  un  raifonnement  de  gayeté 
de  cœur  ;  ce  qui  feroit  ,  à  mon  avis ,  une 
délicatefie  fort  mal  placée.  J'cntens,  loriqu'ori 
y  eft  redu't  par  une  néceffité  indirpenfable ,  qui 
eft  le  cas  oii  je  me  trouve  dans  cette  occalion , 
fi  je  ne  me  trompe.  Je  vois  enfin  que  j'aurois 
pu  fans  tant  de  façon  employer  le  mot  de 
confcience  dans  le  fens  que  M.  Locke  l'a  em- 
ployé dans  ce  Chapitre  &  ailleurs ,  puifqu'mi 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  ,  le  fameux  Père 
Miiiehranche  n'a  pas  fait  difficulté  de  s'en  fervir 
dans  ce  même  fens  en  plufieurs  endroits  de  la 
Recherche  de  la  Vérité.  Après  avoir  remarqué 
dans  le  Chap.  VII.  du  troifiéme  Livre,  qu'il 
faut  dillinguer  quatre  manières  de  connoitie  les 
chofes,  il  dit  que  la  iraificme  ejl  de  les  connaître 
par  confcience  ou  par  fentiment  intérieur.  Senti- 
ment mtcrieîir  &  confcience  font  donc ,  félon  lui , 
des  termes  i'ynonymes.  On  connoit  p.tr  con- 
fcience ,  dit-il  un  peu  plus  bas  ,  toutes  les  chofes 
qui  ne  font  point  difiinguks  de  foi.  -  -  -  -  Nous 
ne  connoijfons  point  notre  Ante  ,  dit-il  encore, 
par  fin  idée  ,  nous  ne  la  comiotffoas  que  par  con- 
fcience. —  La  Confcience  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  ne  nous  montre  que  la  moindre  partie  de 
notre  Etre.  Voilà  qui  fufficpour  faire  voir  en 
quel  fens  j'ai  employé  le  mot  de  confcience ,  & 
pour  en  autorifer  Tufage. 
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te  con-fcknce  qui  eft  attachée  aux  pcnfccs  que  nous  avons  en  veillant.  Com-  C  u  ap 
me,  (iis-jc,  dans  tous  ces  cas  le  fenliincnt  que  nous  avons  de  nous-mêmes  y  v  y  i  ] 
cft  interrompu,  &  que  nous  nous  perdons  mas-mêmes  de  vûë  par  rapport 
au  pailc,  on  peut  douter  li  nous  Ibmmes  toujours  la  même  Chofc  penfante ^ 
c'ell  à  dire,  la  même  Subllancc,  ou  non.  Lequel  doute,  quelque  ruifon- 
nable  ou  dcrail'onnable  qu'il  foit ,  n'intcicHe  en  aucune  manière  \' Identité 
-p^rfonne'k.  Car  il  s'agit  de  liivoir  ce  qui  fait  la  ■même  ferfonnc^  6c  non  fi 
c'cit  précilement  la  même  Subfiance  qui  pcnfe  toujours  dans  lamême  perfon- 
ne,  ce  qui  ne  fait  rien  dans  ce  cas  :  parce  que  diflcnentcs  SubfVanccs  peuvent 
être  unies  dans  une  feule  perlbnne  par  le  moyen  de  la  même  con-fcie;ue  à  la- 
quelle ils  ont  part,  tout  ainli  que  diiférens  Corps  font  unis  par  la  même  vie 
dans  un  feul  animal,  dont  V Identité  eft  confervée  parmi  le  changement  de 
Subftances,  à  la  faveur  de  l'unité  d'une  même  vie  continuée.  En  efïet, 
comme  c'ell  la  même  con-fcience  qui  fait  qu'un  homme  eft  le  même  à 
lui-même ,  \ Identité  pcr formelle  ne  dépend  que  de  là ,  foit  que  cette  con- 
fcicncc  ne  foit  attachée  qu'à  une  feule  Subftance  individuelle,  ou  qu'elle 
puifTe  être  continuée  dans  différentes  Subftanccs  qui  fe  fuccedent  l'une  à 
l'autre.  En  effet,  tant  qu'un  Etre  intelligent  peut  repeter  en  foi-même 
l'idée  d'une  aftion  paffee  x\'ZQ\xxi\f^mt  con-fcience  qu'il  en  avoit  eu  première- 
ment, &  avec  la  même  qu'il  a  d'une  aftion  prêfentc,  jufque-là  il  eft  le  mê- 
me foi.  Car  c'eft  par  la  con-fcience  qu'il  a  en  lui-même  de  fes  penfées  6c  de 
fes  aébions  préfcntcs  qu'il  eft  dans  ce  moment  le  même  à  lui-même  j  6c  par  la 
même  raifon  il  fera  le  même/ô/,  aufli  long-temps  que  cette  con-fcience  peut 
s'étendre  aux  actions  paffces  ou  à  venir:  de  forte  qu'il  ne  fiuroit  non  plus 
être  deux  Perfonnes  par  la  diftance  des  temps,  ou  par  le  changement  de 
Subftance,  qu'im  homme  être  deux  hommes, parce  qu'il  porte  aujourd'hui 
un  habit  qu'il  ne  portoit  pas  hier,  après  avoir  dormi  cntrc-deux  pendant  un 
long  ou  un  court  efpace  de  temps.  Cette  même  con-fcience  réunit  dans  la 
même  Perfonne  CCS  actions  qui  ont  exifté  en  différens  temps,  quelles  que 
foient  les  Subftances  qui  ont  contribué  à  leur  production. 

§.  II.  Que  cela  foit  ainfî,  nous  en  avons  une  cfpéce  de  démonftration  L7^fw„j;fr- 
dans  notre  propre  Corps ,  dont  toutes  les  particules  font  partie  de  nous-  fonytdle  fubiîiie 
mêmes,  c'eft-à-dire,  de  cet  Etre  penfint  qui  fe  reconnoit  intérieurement  le  '^^"^  '^  change- 
même^  tandis  que  ces  particules  font  vitalement  unies  à  ce  même  foi  pcn-  ?'t'î[ 
fant,  de  forte  que  nous  fentons  le  bien  ou  le  mal  qui  leur  arrive  par  l'attou- 
chement ou  par  quelque  autre  voye  que  ce  foit.     Ainfî  les  Membres  du 
Corps  de  chaque  homme  font  une  partie  de  lui-même  :  il  prend  part  èc  eft 
intcrcfTè  à  ce  qui  les  touche.     Mais  qu'une  main  vienne  à  être  coupée,  6c 
par  là  feparée  du  fentiment  que  nous  avions  du  chaud,  du  froid,  6c  des  au- 
tres affeftions  de  cette  main,  dès  ce  moment  elle  n'eft  non  plus  une  partie 
de  ce  que  nous  appelions  ??ous-mêmes,  que  la  partie  de  Matière  qui  eft  la  plus 
éloignée  de  nous.     Ainfi  nous  voyons  que  la  Subftance  dans  laquelle  con- 
fîftoit  \z  foi perfonncl  en  un  temps,  peut  être  changée  dans  un  autre  temps, 
fans  qu'il  arrive  aucun  changement  à  V Identité  perfonncUe  :  car  on  ne  doute 
point  de  la  continuation  de  la  même  Perfonne^  quoi  que  les  membres  qui 
en  faifoient  partie  il  n'y  a  qu'un  moment ,  viennent  à  être  retranchez. 

Kk  3  §.  li.Mais 
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Si  elle  fubfiftc 
dans  le  char.ge- 
m  "lit  des 
Subftanccspen- 


x6z  Ce  que  c'eji  qu''Identitc ., 

§.  li.  M:\is  la  Qiicdion  c(\:,  fi  la  même  Suh fiance  qui  pcnCe  ^  é'.ar.t  rbaa- 


l.tl'.tcS, 


g(^e ,  la  Pcrfonne  peut  être  la  même ,  ou  fi  cette  Suhjlance  demeurant  la  même . 
il  peut  y  ai'oir  différentes  Perfonncs. 

A  quoi  je  répons  en  premier  lieu ,  que  cela  ne  {ixuroit  être  une  Queflion 
pour  ceux  qui  font  conililer  la  penfée  dans  une  conflitutiun  animale  ^  purc- 
inent  matérielle,  fans  qu'une  Subftance  immatérielle  y  ait  aucune  part.  Cal- 
que leur  fuppofition  foit  vraye  ou  faude,  il  eft  évident  qu'ils  conçoivent 
que  l'Identité  perfonnelle  eft  confervée  dans  quelque  autre  chofe  que  dans 
l'Identité  de  Subftance,  tout  de  même  que  l'Identité  de  l'Animal  eil  con- 
Icrvée  dans  une  Identité  de  vie  &  non  de  Subftance.  Et  par  conféquent,- 
ceux  qui  n'attribuent  la  penfée  qu'à  une  Subftance  immatérielle,  doivent 
montrer,  avant  que  de  pouvoir  attaquer  ces  premiers,  pourquoi  V Identité 
ferfonnelle  ne  peut  être  confervée  dans  un  changement  de  Subitances  imma- 
térielles ,  ou  dans  une  variété  de  Subftances  particulières  immatérielles, 
aufîî  bien  que  V Identité  animale  fe  confcrve  dans  un  changement  de  Subftan- 
ces matérielles,  ou  dans  une  variété  de  Corps  part^iculiers  ;  à  moins  qu'ils  ne 
veuillent  dire  qu'un  feul  Efprit  immatériel  fait  la  même  vie  dans  les  Brutes, 
comme  un  feul  Efprit  immatériel  fait  la  même  perfonne  dans  les  Hommes, 
ce  que  les  Carteficns  au  moins  n'admettront  pas,  de  peur  d'ériger  auffi  les 
Bêtes  Brutes  en  Etres  penfans. 

§.13.  Mais ,  fuppofé  qu'ail  n'y  ait  que  des  Subftances  immatérielles,  qui 
penfent ,  je  dis  fur  la  première  partie  de  la  Queftion  ,  qui  eft  ,  fi  la  même 
Subftance  peu  fante  étant  changée^  la  Perfunne  peut  être  la  même;  je  répons, 
dis-je,  qu'elle  ne  peut  être  rcfoluë  que  par  ceux  qui  favent  quelle  eft  l'efpé- 
cede  Subftance  qui  penfe  en  eux,  &  fi  la  con-fcience  qu'on  a  de  fcs  aétions 
pafl'ées,  peut  être  transférée  d'une  Subftance  pcnfante  à  une  autre  Subftan- 
ce pcnfmte.  Je  conviens,  que  cela  ne  pourroit  fe  faire.  Ci  cette  con-fcience 
étoit  une  feule  Se  même  aélion  individuelle.  Mais  comme  ce  n'eft  qu'une 
rcpréfentation  aétuellc  d'une  aébion  paflee ,  il  rcfte  à  prouver  comment  il 
n'eft  pas  poflîble  que  ce  qui  n'a  jamais  été  réellement ,  puifte  être  repré- 
fenté  à  l'Efprit  comme  ayant  été  véritablement.  C'eftpourquoi  nous  au- 
Confcminefs.  l'ons  de  la  peine  à  déterminer  jufques  où  le  *  fentiment  des  aftions  paflees 
eft  attaché  à  quelque  Agent  individuel ,  en  forte  qu'un  autre  Agent  ne 
puiflc  l'avoir 5  il  nous  fera,  dis-je,  bien  difficile  de  déterminer  cela,  juf- 
qu'à  ce  que  nous  connoiffions  quelle  cfpéce  d'Aélions  ne  peuvent  être  faites 
fans  un  Aéle  réfléchi  de  perception,  qui  les  accompagne,  &;  comment  ces 
fortes  d'aélions  font  produites  par  des  Suhftances  penfantes  qui  ne  {îxuroient 
pcnfer  fans  en  être  convaincues  en  elles-mêmes.  Mais  parce  que  ce  que 
nous  appelions  la  même  con-fcicnce  n'eft  pas  un  même  Afte  individuel ,  il 
n'eft  pas  ficile  de  s'afTûrer  par  la  nature  des  chofes,  comment  une  Subftan- 
ce intellectuelle  ne  fauroit  recevoir  la  rcpréfentation  d'une  chofe  comme  fai- 
te par  elle-même,  qu'elle  n'auroit  pas  faite,  mais  qui  peut-être  auroit  été 
fiiite  par  quelque  autre  Agent,  tout  aufti  bien  que  plufieurs  repréfentations 
en  fonge,  que  nous  regardons  comme  véritables  pendant  que  nous  fongeons. 
Et  jufques  à  ce  que  nous  connoiftions  plus  clairement  la  nature  des  Subitan- 
ces penfantes,  nous  n'aurons  point  de  meilleur  moyen  pour  nous  aflïu-er  que 

ce- 
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cela  n'eft  point  ainfi,  que  de  nous  en  remettre  à  la  Bonté  de  Dieu  :  car  au-  Chap. 
tant  que  la  félicité  ou  la  milëre  de  quelqu'une  de  fes  créatures  capables  de  X  XVII- 
fcntiment,  fe  trouve  intercflcc  en  cela,  il  faut  croire  que  cet  Etre  fuprémc 
dont  la  Bonté  ell  infinie  ,  ne  tranlportcra  pas  de  l'une  à  l'autre  en  conlc- 
quencc  de  l'erreur  où  elles  pourroient  être  ,  le  Ibntiment  qu'elles  ont  de 
leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvailcs  actions,  qui  entraine  après  lui  la  peine 
ou  la  recompenfe.  Je  laifle  à  d'autres  à  juger  jufqu'oLi  ce  raifonnemcnt 
peut  être  preiTé  contre  ceux  qui  font  confilier  la  Peniée  dans  un  allémblage 
d'Efprits  Animaux  qui  font  dans  un  flux  continuel.  Mais  pour  revenir  à 
la  Queftion  que  nous  avons  en  main,  on  doit  reconnoître  que  fi  la  même 
con-fckncey  qui  efl:  une  chofe  entièrement  dift^érente  de  la  même  figuie  ou 
du  même  mouvement  numérique  dans  le  Corps,  peut  être  tranfportée  d'u- 
ne Subftance  penfante  à  une  autre  Subllance  penfante ,  il  fe  pourra  faire 
que  deux  Subftances  penfantes  ne  conllituent  qu'une  feule  perlonne.  Car 
V Identité  perfonnclk  elt  confervée,  dès  là  que  la  même  con-fcience  ell  prélcr- 
vée  dans  la  même  Subllance,  ou  dans  différentes  Subftances. 

5.   14.  Qiiant  i.  la  féconde  partie  de  la  Queftion,  qui  eft,  Si  la  même 
Suh fiance  immatérielle  rejlant  ^  il  peut  y  avoir  deux  Pe>  faunes  diJîinSles;  clic 
me  paroît  fondée  fur  ceci,  /avoir ^  fi  le  même  Etre  immatériel  convaincu 
en  lui-même  de  fes  aclrions  palTécs,  peut  être  tout-à-fait  dépouillé  de  tout 
fencimcnt  de  fon  exiftence  palfee,  &  le  perdre  entièrement,  fans  le  pou- 
voir jamais  recouvrer  >  de  forte  que  commençant,  pour  ainfi  dire,  un  nou- 
veau compte  depuis  une  nouvelle  période ,  il  ait  une  con-fcience  ,    qui  ne 
puilTe  s'étendre  au  delà  de  ce  nouvel  état.     Tous  ceux  qui  croyent  la  pré- 
exiftcnce  des  Ames,  font  vifiblement  dans  cette  penfee,  puifqu'ils  recon- 
noifient  que  l'Ame  n'a  aucun  refte  de  connoilTànce  de  ce  qu'elle  a  fait  dans 
l'état  où  elle  a  préexifté,  ou  entièrement  feparée  du  Corps,  ou  dans  un 
autre  Corps.     Et  s'ils  faifoient  difficulté  de  l'avoûër,  l'Expérience  feroit 
vifiblement  contre  eux.     Ainfi,  V Identité perfonnelle  ne  s'étcndant  pas  plus 
loin  que  le  fentiment  intérieur  qu'on  a  de  fa  propre  exiftence  ,  un  Efprit 
préexiftant  qui  n'a  pas  pafTé  tant  de  fiécles  dans  une  parfaite  infenfbilité, 
doit  nécefTairement  conllitua-  différentes  perfonnes.     Suppofez  un  Chré- 
tien Platonicien  ou  Pythagoricien  qui  fe  crût  en  droit  de  conclurre  de  ce  que 
Dieu  auroit  terminé  le  feptiéme  jour  tous  les  Ouvrages  de  la  Création,  que 
fon  Ame  a  exifté  depuis  ce  temps-là,  i<.  qu'il  vint  à  s'imaginer  qu'elle  au- 
roit pafTé  dans  différens  Corps  Elumains,  comme  un  homme  que  j'ai  vu 
qui  écoit  perfuadé  que  fon  Ame  avoir  été  l'Ame  de  Socrate-,  (je' n'examine- 
rai point  fi  cette  prétenfion  étoit  bien  fondée  ,  mais  ce  que  je  puis  aflûrer 
certainement,  c'eft  que  dans  le  poii:e  qu'il  a  rempli,  &  qui  n'étoit  pas  de 
petite  importance,  il  a  palFé  pour  un  homme  fort  raifonnable  ;  &  il  a  paru 
par  fes  Ouvrages  qui  ont  vu  le  ;our,  qu'il  ne  manquoit  ni  d'el'prit  ni  de  fa- 
voir)  cet  homme  ou  quelque  autre  qui  crut  la  Tranimigration  des  Ames, 
diroit-il  qu'il  pourroit  être  la  même  perfonne  que  Socrate  ,  quoi  qu'il  ne 
trouvât  en  lui-même  aucun  fentiment  des  aftions  ou  des  penfées  de  Socrate? 
Qu'un  homme,  après  avoir  réfléchi  iur  foi-même,  conclue  qu'il  a  en  lui- 
même  une  Ame  immatérielle  qui  eft  ce  qui  penfe  en  lui,  5c  le  fait  être  le 
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C  H  A  p.  même,  dans  le  changement  continuel  qui  arrive  à  fon  Corps,  &  que  c'efl- 

X  X  VII.  ^^  ^^  *1"'^'  appelle/«'-/z.-f ?/ïf  ;  Qu'il  fuppole  encore,  que  c'ell;  la  même  Ame 
qui  étoit  dans  Nejlor  ou  dans  Therfite  au  liège  de  froye  ;  car  les  Ames  étant 
mdiiFérentes  à  l'égard  de  quelque  portion  de  Matière  que  ce  ibit ,  autant 
que  nous  le  pouvons  connoitre  par  leur  nature,  cette  fuppofition  ne  renfer- 
me aucune  ubliirdité  apparente,  &  par  conlequent  cette  Ame  peut  avoir 
été  alors  auffi  bien  celle  de  ISefior  ou  de  Therfitc^  qu'elle  eft  préléntemcnt 
celle  de  quelque  autre  homme.  Cependant  fi  cet  homme  n'a  préfèntement 
*  Ou  ««-fcvif-.  aucun  *  léntiraent  de  quoi  que  ce  foit  que  Nefior  ou  Thsrfiie  ait  jamais  fait 
ou  pente  j  conçoit-il,  ou  peut-il  concevoir  qu'il  eft  la  même  perfonne  que 
Nejhr  ou  Therftts  ?  Peut-il  prendre  part  aux  actions  de  ces  deux  anciens 
Grecs?  Peut-il  le  les  attribuer,  ou  penfer  qu'elles  ibient  plutôt  lés  propres 
Aftions  que  celles  de  quelque  autre  homme  qui  ait  jamais  exiltc?  Il  ci\  vi- 
fible  que  le  ientiment  qu'il  a  de  fa  propre  exiftencc,  ne  s'etendant  à  aucu- 
ne des  aétions  de  Neilor  ou  de  Therfite ,  il  n'eft  pas  plus  une  même  perfon- 
ne avec  l'un  des  deux,  que  fi  l'Ame  ou  l'Efprit  immatériel  qui  eft  préfènte- 
ment en  lui,  avoit  été  créé  ,  &  avoit  commencé' d'exilter,  lorfqu'il  com- 
mença d'animer  le  Corps  qu'il  a  préfèntement  j  quelque  vrai  qu'il  tût  d'ail- 
leurs que  le  même  Efprit  qui  avoit  animé  le  Corps  de  Neftor  ou  de  Ther- 
fite,  étoit  le  même  en  nombre  que  celui  qui  anime  le  fien  préfèntement. 
Cela,  dis-je,  nç  contribueroit  pas  davantage  à  le  fiire  la  même  fer fonne  que 
Neftor,  que  fi  quelques-unes  des  particules  de  matière  qui  une  fois  ont  fait 
partie  de  Neftor,  étoient  à  préfent  une  partie  de  cet  homme-là:  car  la  mê- 
me Subftance  immatérielle  lans  la  même  con-fcience ^  ne  fiiit  non  plus  la  mê- 
me peribnne  pour  être  unie  à  tel  ou  tel  Corps,  que  les  mêmes  particules  de 
matière  unies  à  quelque  Corps  fms  une  con-fcicnce  commune,  peuvent  faire 
la  même  perfonne.  Mais  que  cet  homme  vienne  à  trouver  en  lui-même 
que  quelqu'une  des  aftions  de  Neftor  lui  appartient  comme  émanée  de  lui- 
même,  il  fe  trouve  alors  lu  même  perfonne  que  Neftor. 

§.  If.  Et  par  là  nous  pouvons  concevoir  fans  aucune  peine  ce  qui  à  la 
Refurrcétion  doit  faire  la  même  perfonne ,  quoi  que  dans  iln  Corps  qui  n'ait 
p.is  exaêlement  la  même  forme  &  les  mêmes  parties  qu'il  avoit  dans  ce  Mon- 
de, pourvu  que  la  même  ^o«-/«f«f<?  le  trouve  jointe  à  l'Efprit  qui  l'anime. 
Cependant  l'Ame  toute  feule,  le  Corps  étant  changé,  peut  à  peine  fuffire 
pour  faire  le  même  homme  ^  horlmis  à  l'égard  de  ceux  qui  attachent  toute 
l'eilence  de  l'Homme  à  l'Ame  qui  eft  en  lui.  Car  que  l'Ame  d'un  Prince 
accompagnée  d'un  fentiment  mtérieur  de  la  \'ie  de  Prince  qu'il  a  déjà  me- 
née dans  le  Monde,  vînt  à  entrer  dans  le  Corps  d'un  5'^rmV;-,  aufiîtôt  que 
l'Ame  de  ce  pauvre  homme  auroit  abandonné  ion  Corps ,  chacun  voit  que 
ce  feroit  la  même  perfonne  que  le  Prince,  uniquement  refponfoble  des  ac- 
tions qu'elle  auroit  fait  étant  Prince.  Mais  qui  voudroit  dire  que  ce  feroit 
le  même  homme  ?  Le  Corps  doit  donc  entrer  auili  dans  la  compofition  de 
l'Homme  j  &  je  m'imagine  qu'il  détcrmineroit  \ Hojnme  dans  ce  cas-là,  au 
jugement  de  tout  le  monde,  &  que  l'Ame  accompagnée  de  toutes  les  pen- 
fces  de  Prince  qu'elle  avoit  autrefois,  ne  conilitueroit  pas  un  autre  homme. 
Ce  feroit  toujours  le  même  Savetier,  dans  l'opinion  de  chacun  ,  lui  feul 
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cjcceptc.  Je  fai  que  dans  le  Langage  ordinaire /<?  même  pcrfonne ^  &  h  mh  Cha  P. 
me  homme  fignificnt  une  feule  &  même  chofc.  A  la  vérité,  il  fera  toû-  XXV  II. 
jours  libre  à  chacun  de  parler  comme  il  voudra,  &  d'attacher  tels  fons  ar- 
ticulez à  telles  idées  qu'il  jugera  à  propos ,  &  de  les  changer  auOî  fouvcnt 
qu'il  lui  plairra.  Mais  lorfque  nous  voudrons  rechercher  ce  que  c'eft  qui 
fait  \ç.mème  Efpritf  Xcviême  hom7ne  ^  ou  la  même  perfonne  ^  nous  ne  faurions 
nous  diCpcnfer  de  fixer  en  nous-mêmes  les  idées  à'Efprit^  à' Homme  &  de 
Perfonne  \  &  après  avoir  ainfi  établi  ce  que  nous  entendons  par  cc5  trois 
mots ,  il  ne  fera  pas  mal-aifé  de  déterminer  à  l'égard  d'aucune  de  ces  dio- 
fes  ou  d'autres  femblables,  quand  c'elt  qu'elle  clt,  ou  n'eit  pas  la  tnème. 

§.  \6.  Mais  quoi  que  la  même  Subilance  immatérielle  ou  la  même  Ame  l.aO«-,f«»r/ 
ne  fuffife  pas  toute  feule  pour  conftituer  l'Homme,  oi^i  qu'elle  foit,  6c  dans '^■'.''' "''"" 
quelque  état  qu'elle  exiikî  il  cft  pourtant  vifible  que  la  con-fcicnce ^  aufl] 
loin  qu'elle  peut  s'étendre ,  quand  ce  feroit  julqu'aux  fiéclcs  paifcz,  réunie 
dans  une  même  perfonne  les  esijlcnces  &:  les  aétions  les  plus  éloignées  par  le 
temps,  tout  de  même  qu'elle  unit  l'exiftcnce  Se  les  actions  du  moment  im- 
médiatement précèdent  ;  de  forte  que  quiconque  a  une  con-fcience ^  un  fenti- 
ment  intérieur  de  quelques  aftions  prcfcntes  6c  paffécs,  eft  la  même  perlbn- 
ne  à  qui  ces  aétions  appartiennent.  Si  par  exemple,  \ç:  fcnîois  également 
en  moi-même,  que  j'ai  vu  l'Arche  6c  le  Déluge  de  Koé  ^  comme  je  [cm 
quei'aivû,  l'hyver  pafle,  l'inondation  de  k  ■7fi^;.'/7t-,  ou  que  j'écris  préfen- 
tement,  je  ne  pourrois  non  plus  douter  ,  que  le  Moi  qui  écrit  dans  ce  mo- 
ment-, qui  a  vu,  l'hyver  paîle,  inonder  la  Tamifc,  6c  qui  a  été  préfent  au 
©eluge  Univcrfcl,  ne  fut  le  mcmc/^i,  dans  quelque  Subltance  que  vous 
mettiez,  ce /ô/,  que  je  fuis  certain,  que  moi  qui  écris  ceci,  fuis,  à  préfent 
que  j'écris,  le  même  r)ioi  que  j'étois  hier,  loit  que  je  fois  tout  compofé  ou 
non  de  la  même  Subilance  matérielle  ou  immatérielle.  Car  pour  être  le 
même  foi ,  il  cft  indifférent  que  ce  même  foi  foit  compofé  de  la  même 
Sub fiance  ,  ou  de  différentes  Subibmces -,  car  je  fuis  autant  intercffé,  6c 
auffi  jullemcnt  refponliible  pour  une  aâion  faite  il  y  a  mille  ans,  qui  m'cfl 
préfentement  adjugée  par  cette  (i)  con-fcience  que  j'en  ai  comme  ayant  été 
faite  par  moi-même,  que  je  le  fuis  pour  ce  que  je  viens  de  faire -dans  le  mo- 
ment précèdent. 

§.  17.  Le  foi  eft  cette  chofe  penfmte,  intérieurement  convaincue  de  fes  I-^  ■'>'''  dcpnid 
propres  aftions  (de  quelque  Subftance  qu'elle  foit  formée ,  foit  fpirituelle  '^'•"  '*  «"i''-''"""- 
ou  matérielle,  fimple  ou  compofée,  il  n'importe)  qui  fcnt  du  plaifir  6c  de 
lu  douleur,  qui  eft  capable  de  bonheur  ou  de  mifére,  6c  par  là  eft  interefféc 
pour  foi-même,  aufli  loin  que  cette  con-fcience  peut  s'étendre.  Ainfi  chacun 
éprouve  tous  les  jours ,  que ,  tandis  que  fon  petit  doigt  eft  compris  fous 
cette  con-fcience^  il  fait  autant  partie  de  foi-mrinc^  que  ce  qui  y  a  le  plus  de 
part.  Et  fi  ce  petit  doigt  venant  à  être  feparé  du  refte  du  Corps,  cette  con- 
fcience  accofnpagnoit  le  petit  doigt,  6c  abandonnoit  le  refte  du  Coi-ps,  il 
cft  évident  que  le  petit  doigt  feroit  \xfcyfonne^\îi  même  fer  fonne  s  6c  qu'alors 

le 
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Ch  A  p.  \^foi  n'anroît  rien  à  démêler  avec  1«  vefte  du  Corps.     Comme  dans  ce  cas 

XXVII.  '■^  ^^  '^''^'^  ^'^  même  perlonne  &  conltituë  ce/ôi  qui  en  elt  inféparable,  c'cft 
la  con-jdcncc  qui  accompagne  la  Subltance  lorlqu'une  partie  vient  à  être  (è- 
parée  de  l'autre  j  il  en  elc  de  même  par  rapport  aux  Subftances  qui  font 
éloignées  par  le  temps.  Ce  à  quoi  la  con-fcience  de  cette  prélénte  cbofe  ptn- 
fante  le  peut  joindre,  firit  la  même  perfoam  6c  le  même  foi  avec  elle,  6c 
non  a'.ec  aucune  autre  choies  &  ainli  il  reconnoit  &  s'attribue  à  lui-même 
toutes  les  aftions  de  cette  chofe  comme  des  aébions  qui  lui  font  propres,  au- 
tant que  ctte  con-fcience  s'étend,  6c  pas  plus  loin,  comme  l'appercevront 
tous  ceux  qui  y  feront  quelque  reflexion. 
Ce  qui  eft  l'ob-  §.  i8.  C'elt  fur  cette  Identité  pcrfomtellc  qu'eft  fondé  tout  le  droit  êc  tou- 
^"-f '^^^'■^°™' '■^  ^'^  jullice  des  peines  6c  des  rccorapenfcs,  du  bonheur  6c  de  la  mifére , 
Ckàtuncris  "  puiique  c'ell  fur  cela  que  chacun  eft  interefle  poOr  lui-ynême ^  fans  fe  mettre 
en  peine  de  ce  qai  arrive  d'aucune  Subftance  qui  n'a  aucune  liaifonavec  cet- 
te con-fcience^  ou  qui  n'y  a  point  de  part.  Car  comme  il  paroit  nettement 
dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer  ,  li  \x  confcience  fuivoit  le  petit 
doigt,  lorfqu'il  vient  à  être  coupé,  le  même  foi  qui  hier  étoit  interefle  pour 
tout  le  Corps  comme  f.iiiant  partie  de  lui-même^  ne  pourroit  que  regarder 
les  actions  qui  furent  faites  hier,  comme  des  actions  qui  lui  appartiennent 
prélentement.  Et  cependant ,  Il  le  même  Corps  continuoit  de  vivre  6c 
d'avoir,  immédiatement  après  la  feparation  du  petit  doigt,  fa  con-fcience 
p.u-ticuliére  à  laquelle  le  petit  doigt  n'eût  aucune  part  ,  le  foi  att.iché  au 
petit  doigt  n'auroit  garde  d'y  prendre  aucun  intérêt  comme  a  une  partie  àc 
lui-même^  il  ne  pourroit  avouer  aucune  de  fes  actions,  6c  l'on  ne  pourroit 
non  plus  lui  en  imputer  aucune. 

§.  ip.  Nous  pouvons  voir  par  là  en  quoi  confifte  \ Identité  perfonneUe-^ 
&  qu'elle  ne  confifte  pas  dans  l'Identité  de  Subitance,  mais  comme  j'ai  dit, 
dans  l'Identité  de  confctence:  de  forte  que  fi  Socrate  6c  le  prcfertt  Roi  du 
Afo^o/ participent  à  cette  dernière  Identité,  Socrate  6c  le  Roi  du  Mogol 
font  une  même  perfonne.  Que  fi  \z  même  Socrate  veillant,  6c  dormant, 
ne  participe  pas  à  une  feule  6c  même  con-fcience^  Socrate  veillant,  6c  dor- 
mant, n'eil  pas  la  même  perfonne.  Et  il  n'y  auroit  pas  plus  de  juftice  à 
punir  Socrate  veillant  pour  ce  qu'auroit  penfé  Socrate  dormant ,  6c  dont 
Socrate  veillant  n'auroit  jamais  eu  aucun  fentiment ,  qu'à  punir  un  Jumeau 
pour  ce  qu  auroit  fait  fon  frère  6c  dont  il  n'auroit  aucun  fcntiment,  parce 
que  leur  extérieur  feroit  fi  femblable  qu'on  ne  pourroit  les  diltinguer  l'un  de 
l'autre}  car  on  a  vu  de  tels  Jumeaux. 

§.  io.  Mais  voici  une  Objeétion  qu'on  fera  pcut-érre  encore  fur  cet  ar- 
ticle: Suppofé  que  je  perde  entièrement  le  fouvenir  de  quelques  parties  de 
ma  vie,  lans  quil  foit  pofiible  de  le  rappeller,  de  forte  que  je  n'en  aurai 
peut-être  jamais  aucune  connoiflance  ;  ne  iuis-;e  pourtant  pas  la  même  per- 
lonne qui  a  fut  ces  actions,  qui  a  eu  ces  penfccs,  defquelles  j'ai  cû  une  fois 
en  moi-même  un  fcntiment  pofitif ,  quoi  que  je  les  ave  oubliées  préfente- 
'  meiit  ?  Je  répons  a  cela ,  Que  nous  devons  prendre  garde  à  quoi  ce  mot  j  e 
cil  appliqué  dans  cette  occafion.  Il  ("Il  \  ifible  que  dans  ce  cas  il  ne  dcfigne 
autre  choie  que  l'homme.     Et  comme  on  prélume  que  le  même  homme  eft 
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b  même  pcrfonne  ^  on  fuppofe  aifément  qu'ici  le  mot  je  Cgnifie  au/îi  Chap. 
la  même  perfonne.     Mais  s'il  clt   po/îlble   à  un  même  homme   d'avoir  XX  V  H, 
en  difFércns  temps   une  cou-fcience  dilhnfte   &   incommunicable ,   il   eft 
hors  de  douce  que  le  même  homme  doit   conflitucr  difFérentcs   pcrlbn- 
nes  en  difteiens  temps  j  &  il  paroit  par  des  Déclarations  folcmnclles  que 
c'clt  là  le  lèntimenc  du  Genre  Humain,  car  les  Loix  Humaines  ne  pu- 
nillcnt  pas  Vbomme  fou  pour  les  actions  que  fait  Vhoifime  de  fens  ra£îs 
ni  l'homme  de  lens  raiîls  pour  ce  qu'a  fait  l'homme  fou  ,   pai'   oij  elles 
en  font  deux  pcribnncs  :   ce  qu'on  peut  expliquer  en  quelque  forte  par 
une  façon  de  parler  dont  on  fe  fert  communément  en  François,  quand 
on  dit,  un  Tel  nejl  plus  le  jnême ^  ou,  (i)  Il  ejl  hors  de  lui  7ncme  :  ex- 
prcllions  qui  donnent  à  entendre  en  quelque  manière  que  ceux  qui  s'en 
fervent  prélentemcnt,  ou  du  moins,  qui  s'en  font  ferviî  au  commence- 
ment, ont  cru  que  \q  foi  étoit  changé,  que  zc  Joi ^  dis-je  ,  qui  conlti- 
tué  la  même  perfonne,  n'étoit  plus  dans  cet  homme. 

§.   21.  11  cil  pourtant  bien  difficile  de  concevoir  que  Socrate,  le  même  Différence  en- 
homme  individuel ,    foit  deux  pcrfonnes.     Pour  nous  aider  un  peu  nous-  ^''•-'  '""^f  "'  ts 
mêmes  à  foudre  cette  difficulté,  nous  devons  confîderer  ce  qu'on  peut  en-  ^^""-"'^  &  celle 
tendre  par  Socrate,  ou  par  le  même  homme  individuel.  cferjonm. 

On  ne  peut  entendre  par  là  que  ces  trois  chofes  :  * 

Premièrement,  la  même  Subllance  individuelle,  immatérielle  &  pen- 
(ânte,  en  un  mot,  la  même  Ame  en  nombre,  &  rien  autre  choie. 

Ou,  en  fécond  lieu,  le  même  Animal  fans  aucun  rapport  à  l'Ame  imma- 
térielle. 

Ou,  en  troifiémc  lieu  ,  le  même  Efprit  immatériel  uni  au  même  A- 
nimal. 

Qu'on  prenne  telle  de  ces  fuppofîtions  qu'on  voudra,  il  eft  impofîîble  dé 
hWe  conCillcr  V Identité  perfomieÛe  dans  autre  cholè  que  dans  la  con-fci$nce 
ou  même  de  la  porter  au  delà. 

Car  par  la  première  de  ces  fuppofîtions  on  doit  reconnoître  qu'il  eft  poffibic 
qu'un  homme  né  de  difTercntes  femmes  &  en  divers  temps ,  foit  le  même 
homme.  Façon  de  parler  qu'on  ne  fauroit  admettre  fans  avouer  qu'il  eft 
poffiblc  qu'un  même  homme  foit  auffi  bien  deux  perfonnes  diitindtes,  que 
deux  hommes  qui  ont  vécu  en  difFérens  fieclcs  fans  avoir  cû  aucune  con- 
noiflance  mutuelle  de  leurs  penlécs. 

Par  la  féconde  &  la  troifiéme  fuppoficion,  Socrate  dans  cette  vie,  Se  a- 
prcs,  ne  peut  être  en  aucune  manière  le  même  homme  qu'à  la  faveur  de  la 
même  con-fcience;  &  ainfi  en  faifant  conliller  V Identité  humaine  dans  la  mê- 
me chofc  à  quoi  nous  attachons  r/a'e«//V(?/i^i/(//;;;f//^,  il  n'y  aura  point  d'm- 
convenient  à  reconnoître  que  le  même  homme  eft  la  même  perfonne.  Mais 
en  ce  cas-là,  ceux  qui  ne  placent  \' Identité  humaine  que  dans  la  con-fcience ^ 
&  non  dans  aucune  autre  chofe,  s'engagent  dans  un  fâcheux  défilé  j  car  il 

leur 

W  Ce  font  des  expreffions  p'œ  popu'aires  que  Philofopliiqucs ,  comm^  i!  piroîr  pa-  l'u- 
ft"e  qu'on  en  a  toujours  fait.  JufM  afitd  te  ut  fies  ,  dit  rf«»«  dans  \' AndruntK  ,  AQ.i  II. 
Scène  ^ 
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Chap.  leur  rcftc  à  voir  comrncnt  ils  pourront  faire  que  Socrate  Enfant  foit  le  mc- 
XXVII.  i"^  homme  que  Socrate  après  la  relurrcârion.  Mais  quoi  que  ce  foit  qui, 
félon  certaines  gens,  conltituë  V homme  &  par  confcquent  le  même  homme 
individuel,  fur  quoi  peut-être  il  y  en  a  peu  qui  foient  d'un  même  avisj  il 
cil  certain  qu'on  ne  fauroit  placer  l'Identité  perfonnelle  dans  aucune  autre 
ehofe  que  dans  la  ««-/Î7>«i-f ,  qui  feule  fait  ce  qu'on  appelle  yi^i-z^m^,  fans 
s'embarrafler  dans  de  grandes  abfurJitez. 

$.  il.  Maisfi  un  homme  qui  elt  yvre,  ik  qui  cnfuite  ne  l'eft  plus,  n'cll: 
pas  la  même  perfonne,  pourquoi  le  punit-on  pour  ce  qu'il  a  fait  étantyvre, 
quoi  qu'il  n'en  ait  plus  aucun  fcntimcnt?  11  cil  tout  autant  la  même  perfon- 
ne qu'un  homme  qui  pendant  fon  fommcil  marche  &  fait  plufieurs  autres 
chofes,  &  qui  etl  refponfable  de  tout  le  mal  qu'il  vient  à  faire  dans  cet  état,, 
les  Loix  humaines  puniffant  Pun  &  l'autre  par  une  jullice  conforme  à  leur 
maniérc  de  connoître  les  chofes.  Comme  dans  ces  cas-là,,  elles  ne  peuvent 
pas  dilUnguer  certainement  ce  qui  eil  réel ,  6t  ce  qui  ell  contrefait ,  l'igno- 
lance  n'ell  pas  reçue  pour  excufe  de  ce  qu'on  a  fait  étant  yvre  ou  endormi. 
Car  quoi  que  la  punition  foit  attachée  à  \\\  peTfonalité ,  &£  la  perfonalité  à  las 
can-fcicnce ^  Sc  qu'un  homme  yvre  n'ait  peut-être  aucune  con-feicrice  de  ce 
(ju'il  tait,  il  ell  pourtant  puni  devant  les  Tribunaux  humains-,  parce  que  le 
fait  cil  prouvé  contre  lui,  &  qu'on  ne  faurc/it  prouver  pour  lui  le  défaut  de 
can-fdenn.  Mais  au  grand  6c  redoutable  Jour  du  Jugement ,  où  les  fecrets 
de  tous  les  cœurs  feront  découverts,  on  a  droit  de  croire  que  perlbnne  ne* 
fera  refponfable  de  ce  qui  lui  ell  entièrement  inconuu  ,  mais  que  chacun 
recevra  ce  qui  lui  eft  dû  ,  étant  accufé  ou  excufé  par  fa  propre  Con- 
fcicncc. 
:  .n  Ccr.-f.-icnce  §•  ij.  Il  n'y  a  que  la  con-fcience  qui  puidé  réunir  dans  une  même  Pep- 
-u'e  commué  fonne  des  exiftences  éloignées.  L'Identité  de  Subllance  ne  peut  le  faire. 
^•'^'  Car  quelle  que  foit  la  Subllance,  de  quelque  manière  qu'elle  foit  fonnéc,  ih 

n'y  a  point  de  perfonalité  fans  con-fcience  j  &  un  Cadavre  peut  aulîî  bien  être 
une  Perfonne,  qu'aucune  forte  de  Subilance  peut  l'être  lans  con-fcience. 

Si  nous  pouvions  fuppofer  deux  Con-fàences  diltinftes  &  incommunica- 
bles ,  qui  agiroient  dans  le  même  Corps ,  l'une  aondamment  pendant  le 
jour,  &  l'autre  durant  la  nuit,  5c  d'un  autre  côté  la  même  con-fcience  a- 
giflant  par  intervalle  dans  deux  Corps  diflFérensj  je  demande  fi  dans  le  pre- 
mier cas  l'homme  de  jour  &  l'homme  de  nuit,  fî  j'ofe  m'exprimer  de  la  for- 
te, ne  feroient  pas  deux  perfonnes  auffi  dillinétes  que  Socrate  &  Platon;  6c 
5  dans  k  fécond  cas  ce  ne  feroit  pas  une  feule  Perfonne  dans  deux  Corps 
dillinéts,  tout  de  même  qu'un  homme  e(l  le  même  homme  dans  deux  difFé- 
rers  habits?  Et  il  n'importe  en  rien  de  dire,  que  cette  même  con-fcience  qui 
alFcéle  deux  differens  Corps,  &  ces  con-fciences  dillinèlcs  qui  aftcélent  le 
même  Corps  en  divers  temps,  appartiennent  l'une  à  la  même  Subfiance  im- 
matérielle, &  les  deux  autres  à  deux  dillinétes  Subllances  immatérielles  qui' 
iaitvoduilént  cc%  diverfes  con-fciences  dans  ces  Corps-là.  Car  que  cela  ibit 
vrai  ou  faux,  le  cas  ne  change  en  rien  du  tout,  puifqu'il  cil  évident  que 
t/i'e«/i///it'ryà«3f//?  feroit  également  déterminée  par  \x:CûH-fcJence ^  foit  que. 
cette  cm-fciencs  fût  attachée  à  quelque  Subltancc  individuelle  immatérielle  5. 

ou 
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ou  non.  Car  après  avoir  accordé  que  la  Subftance  penfante  qui  eft  dans  C  H  a  p. 
l'Homme,  doit  être  luppolce  nccdlhiremcnt  immatérielle,  il  elt  évident  ^X VIL 
qu'une  chofe  immatérielle  qui  penlc,  doit  quelquefois  perdre  de  \  ûë  (a  ccn- 
Jcience  paflee  &  la  rappeller  de  nouveau  ,  comme  il  paroit  en  ce  que  les 
hommes  oublient  louvcnt  leurs  aélrions  paflces,  Se  que  plufieurs  fois  l'£l"prit 
rappelle  le  fouvenir  de  chofes  qu'il  avoit  faites ,  mais  donc  il  n'avoit  eu  au- 
cune reminifccncc  pendant  vingt  ans  de  fuite.  Suppoléz  que  ces  intervalles 
de  mémoire  &  d'oubli  reviennent  par  tour,  le  jour  &  la  nuit,  dcs-la  vous 
avez  deux  Pcribnnes  avec  le  même  Efprit  immatériel ,  tout  ainfi  que  dans 
l'Exemple  que  je  viens  de  propofer,  on  voit  deux  Perfonncs  dans  un  mê- 
me Corps.  D'où  il  s'enfuit  que  \i  fd  n'eil  pas  déterminé  par  l'Identité  ou 
la  Diverfité  de  Subftance,  dont  on  ne  peut  être  alîuré,  mais  leulcmcnt  par 
l'Identité  de  con-fcicnce. 

§.  Z4.  A  la  vérité,  \e  foi  peut  concevoir  que  la  Subftance  dont  il  eft  pré- 
femement  compofé,  aexillé  auparavant,  uni  au  même  Etre  qui  le  fcnt  le 
même.  Mais  lèparez-en  la  con-fcience  .  cette  Subftance  ne  conltiiuë  non 
plus  le  même  foi, ou  n'en  fait  non  plus  qu'une  partie,  que  quelque  aune  Sub- 
ftance que  ce  foit,  comme  il  paroit  par  l'exemple  que  nous  avons  déjà  don- 
né, d'un  Membre  retranché  du  refte  du  Corps,  dont  la  chaleur,  la  froideur, 
ou  les  autres  afteftions  n'étant  plus  attachées  au  fentimcnt  intérieur  que 
l'Homme  a  de  ce  qui  le  touclic,  ce  Membre  n'appartient  pas  plus  au /w  de 
l'Homme  qu'aucune  autre  matière  de  l'Univers.  Il  en  fera  de  même  de 
toute  Subftance  immatérielle  qui  eft  deftituée  de  cette  con-fcience  par  laquel- 
le je  fuis  tiioi-méme  à  moi-même:  car  s'il  y  a  quelque  partie  de  fon  exiltence 
dont  je  ne  puiflè  rappeller  le  fouvenir  pour  la  joindre  à  cette  con-fcicnce  pré- 
fente par  laquelle  je  fuis  préfentemcnt  vioi-mcme,  elle  n'eft  non  plus  moi- 
même  par  rapport  à  cette  partie  de  fon  exiftence,  que  quelque  autre  Etre 
immatériel  que  ce  foit.  Car  qu'une  Subftance  ait  penfé  ou  fait  des  choies 
que  je  ne  puis  rappeller  en  moi-même,  ni  en  faire  mes  propres  penfées  fie 
mes  propres  actions  par  ce  que  nous  nommons  con-fcience ,  tout  cela,  dis- 
je,  a  beau  avoir  été  fait  ou  penfé  par  une  partie  de  w;o/,  il  ne  m'appartient 
pourtant  pas  plus,  que  fi  un  autre  Etre  immatériel  qui  eût  exifte  en  tout 
autre  endroit ,  l'eût  fût  ou  penfé. 

§.  if.  Je  tombe  d'accord  que  l'opinion  la  plus  probable ,  c'eft,  que  ce 
fentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre  exiftence  £v  de  nos  a6tions  jcft 
attaché  à  une  feule  Subftance  individuelle  5c  immatérielle. 

Mais  que  les  Hommes  décident  ce  point  comme  ils  voudront  félon  leurs 
difterentes  hypothefes,  chaque  Etre  Intelligent  fenfible  au  bonheur  ou  à  la 
mifére,  doit  reconnoître,  qu'il  y  a  en  lui  quelque  chofe  qui  eft  lui-mcrnc  , 
à  quoi  il  s'intcrelTc,  &:  dont  il  defire  le  bonheur  j  que  ce  foi  z  exifté  dans 
une  durée  continue  plus  d'un  inftant;  qu'ainfi  il  eft  poflible  qu'à  l'avenir  il 
exifte  comme  il  a  déjà  fait,  des  mois  6c  des  années  ,  (ans  qu'on  puifle  met- 
tre des  bornes  précifes  à  fa  durée}  6c  qu'il  peut  être  le  même  foi ,  à  la  ia- 
veur  de  la  même  con-fcience  ,  continuée  pour  l'avenir.  Et  ainll  par  le  moyen 
de  cette  con-fcience  ilfe  trouve  être  le  même  foi  qui  fit,  il  y  a  quelques  an- 
nées, telle  ou  telle  aftion,  par  laquelle  il  eft  préfentement  heureux  ou  nial- 

L  1  3  heureux. 
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C  H  A  P.  heureux.  Dans  cette  expofition  de  ce  qui  conftituë  le  foi ,  on  n'a  point 
XXVII.  d'égard  à  la  même  Subftance  numérique  comme  coniHtuant  le  même  foi  ^ 
mais  à  la  même  con-fience  continuée  ,  à  laquelle  différentes  Subftances  peu- 
v'cnt  avoir  été  unies  ,  &  en  avoir  été  cniliite  feparées ,  mais  qui  cependant 
ont  fait  partie  de  ce  même  /ôi,  tandis  qu'elles  ont  perfilté  dans  une  union 
vitale  avec  le  fujet  où  refidoit  alors  cette  con-fcience.  Ainfî  chaque  partie 
de  notre  Corps  qui  eft  vitalement  unie  à  ce  qui  agit  en  nous  avec  con-fcience 
tait  une  partie  de  nous-mêmes;  mais  dès  qu'elle  vient  à  être  feparée  de  cette 
union  vitale,  par  laquelle  cette  con-fcïcnce  lui  eft  communiquée,  ce  qui  é- 
toit  partie  de  nous-mêmes  il  n'y  a  qu'un  moment,  ne  l'eil  non  plus  à  pré- 
fcnt,  qu'une  portion  de  matière  unie  vitalement  au  Corps  d'un  autre  hom- 
me elt  une  partie  de  moi-même  •■,  &  il  n'cft  pas  impoflible  qu'elle  puifle  de- 
venir en  peu  de  temps  une  partie  réelle  d'une  autre  perlbnnc.  Voilà  com- 
ment une  même  Subftance  numérique  vient  à  fiiire  partie  de  deux  différen- 
tes Pcrfonnes  \  &  comment  une  même  perfonne  eft  conicrvée  parmi  le  chan- 
gement de  différentes  Subftances.  Si  l'on  pouvoit  fuppofer  un  Efprit  en- 
tièrement privé  de  tout  fouvcnirScde  toute  con-fcience  de  lés  aftions  paffées, 
comme  nous  éprouvons  que  les  nôtres  le  font  à  l'égard  d'une  grande  partie, 

&  quelquefois  de  toutes,  l'union  ou  la  feparation  d'une  telle  Subftance  fpi- 

ritucUe  ne  feroit  non  plus  de  changement  à  V Identité  perfonneUe  ,  que  celle 
que  fait  quelque  particule  de  Matière  que  ce  puifie  être.  Toute  Subftan- 
ce vitalement  unie  à  ce  préfent  Etre  penfant  ,  eft  une  partie  de  ce  même 
y^/ qui  cxifte  préientement  j  &  toute  Subftance  qui  lui  eft  unie  par  la  ^ok- 
fcience  des  actions  paffées,  fiiit  auflî  partie  de  ce  même  /ô/',  qui  cit  le  même, 
tant  à  l'égard  de  ce  temps  paffè  qu'à  l'égard  du  temps  préfent. 
Le  mot  de  §•   i<5.  Je  regarde  le  mot  de  Perfonne  comme  un  mot  qui  a  été  employé 

Perfonne  eft  un  pour  défigncrprécifément  ce  qu'on  entend  ■^■xx  foi-mcme  .Vax  tout  oii  un  hom- 
terme  de  Bar-  j-^i^  tiouve  ce  qu'il  zppcWe  foi-même ,  je  croi  qu'un  autre  peut  dire  que  là  re- 
lide  la  même  Perfonne.  Le  mot  de  Perfonne  eft  un  terme  de  Barreau  qui 
approprie  des  aétions,  &  le  mérite  ou  le  démérite  de  ces  aftions  j  &  qui  par 
conféquent  n'appartient  qu'à  des  Agents  Intelligens,  capables  de  Loi ,  & 
de  bonheur  ou  de  mifére.  La  perfonalité  ne  s'étend  au  delà  de  l'exiftencc 
préfente  jufqu'à  ce  qui  eft  paffè,  que  par  le  moyen  de  la  con-fcience ,  qui  fait 
que  la  perfonne  prend  intérêt  à  des  actions  paflèes ,  en  devient  refponfablc  , 
les  reconnoit  pour  fiennes ,  &  fe  les  impute  fur  le  même  fondement  6c 
pour  la  même  raifon  qu'elle  s'attribue  les  aftions  préfentes.  Et  tout  cela  eft 
fondé  fur  l'intérêt  qu'on  prend  au  bonheur  qui  eft  inévitablement  attaché 
à  la  con-fcience:  car  ce  qui  a  un  fentiment  de  plaifîr  &  de  douleur  ,  defire 
que  ce  foi  en  qui  refide  ce  fentiment,  foit  heureux.  Ainfi  toute  aétion  paf- 
fée  qu'il  ne  fauroit  adapter  ou  approprier  par  la  con-fcience  à  ce  préfent/è/'  , 
ne  peut  non  plus  l'intereffer  que  s'il  ne  l'avoit  jamais  faite,  de  forte  que  s'il 
venoit  à  recevoir  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  c'eft-à-dire  ,  des  recompenfès 
ou  des  peines  en  conféquence  d'une  telle  aélion,  ce  feroit  autant  que  s'il  de- 
venoit  heureux  ou  malheureux  dès  le  premier  moment  de  fon  exiftence  fans 
l'avoir  mérité  en  aucune  manière.  Car  fuppofè  qu'un  homme  fût  puni  pré- 
ientement  pour  ce  qu'il  a  fiUt  dans  une  autre  vie,  mais  dont  on  ne  fauroit 

lui 


reau. 


^ 'Dh'crjTtd.  Liv.  II.  27? 

iui  faire  avoir  abfolument  aucune  con-fcicuce^  il  eft  tout  vifible  qu'il  n'y  au-  Cîi  A  l'. 
roit  aucune  différence  entre  un  tel  traitement ,  &  celui  qu'on  lui  feroit'en  le  X  X  V II. 
créant  miferable.     C'ellpourquoi  S.  Paiti  nous  dit ,  qu'au  Jour  du  Juge- 
ment où  Dieu  rendra  à  chacun  félon  [es  œuvres  ,  les  fccrets  de  tous  les  cœurs 
feront  'lîianifejlcz.     La  fentence  Icrajudifiéc  par  la  conviction  même  où  fe- 
ront tous  les  hommes,  que  dans  quelque  Corps  qu'ils  paroiflent,  ou  à  quel-  -- 
que  Sublbance  que  ce  fentiment  intérieur  foit  attaché  ,  ils  ont  eux-mêmes 
commis  telles  ou  telles  aélions  &  qu'ils  méritent  le  châtiment  qui  leur  eft 
infligé  pour  les  avoir  commiles. 

§.  2,7.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  certaines  fuppofitions  que  j'ai  fai- 
tes pour  cclaircir  cette  matière,  paroîtront  étranges  à  quelques-uns  de  mes 
Lecteurs  j  &  peut-être  le  font-elles  effectivement.  Il  me  icmble  pourtant 
qu'elles  font  excufables,  vu  l'ignorance  où  nous  fommes  concernant  la  na- 
ture de  cette  Chofe pcnfantc  qui  eft  en  nous,  &:  que  nous  regardons  comme 
nous-mé?nes.  Si  nous  lavions  ce  que  c'eft  que  cet  Etre,  ou  Comment  il  eft 
uni  à  un  certain  affemblage  d'Eiprits  Animaux  qui  Ibnt  dans  un  flux  conti- 
nuel, ou  s'il  pourroit  ou  ne  pourroit  pas  penfer  &c  fe  reffouvenir  hors  d'un 
Corps  organizé  comme  font  les  nôtres }  &  (1  Dieu  a  jugé  à  propos  d'établir 
qu'un  tel  Efprit  ne  fût  uni  qu'à  un  tel  Corps,  en  forte  que  là  faculté  de  re- 
tenir ou  de  rappcUer  les  Idées  dépendît  de  la  julte  conftitution  des  organes 
de  ce  Corps,  fi,  dis-je ,  nous  étions  une  fois  bien  inftruits  de  toutes  ces 
chofes  ,  nous  pourrions  ^■oir  l'abfurdité  de  quelques-unes  des  fuppofitions 
que  je  viens  de  faire.  Mais  fi  dans  les  ténèbres  où  nous  fommes  lur  ce  fu- 
jet,  nous  prenons  l' Efprit  de  l'Homme  ,  comme  on  a  accoutumé  de  faire 
préfentemenr ,  pour  une  Subftance  immatérielle,  indépendante  de  la  Ma- 
tière, à  l'égard  de  laquelle  il  eit  également  indifférent,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  abfurditè ,  fondée  fur  la  nature  des  chofes,  à  fuppofer  que  le  même 
Efprit  peut  en  divers  temps  être  uni  à  différens  Corps ,  &  compofer  avec 
eux  un  {êul  homme  durant  un  certain  temps  j  tout  ainiî  que  nous  fuppofons 
que  ce  qui  ctoit  hier  une  partie  du  Corps  d'une  Brebis  peut  être  demain  une 
partie  du  Corps  d'un  homme,  6c  faire  dans  cette  union  une  partie  vitale  de 
Melibée  auflî  bien  qu'il  failoit  auparavant  une  partie  de  fon  Bélier. 

%.  18.  Enfin,  toute  Subftance  qui  commence  à  exiiler,  doit  nécefïïiirc- 
mcnt  être  la  même  durant  fon  exiltence:  de  même,  quelque  compofition 
de  Subftances  qui  vienne  à  cxifler,  le  compote  doit  être  le  même  pendant 
que  ces  Subftances  font  ainfi  jointes  enfemble,  6c  tout  Mode  qui  commen- 
ce à  exifter,  eft  auflî  le  même  durant  tout  le  temps  de  fon  exiltence.  En- 
fin la  même  Régie  a  heu,  foit  que  la  compofition  renferme  des  Subftances 
diltinétes,  ou  différens  Modes.  D'où  il  paroît  que  la  difficulté  ou  l'cbfcu- 
rité  qu'il  y  a  dans  cette  matière  vienr  plutôt  des  Mots  mal  appliquez,  que 
de  i'oblcuritè  des  Chofes  mêmes  Car  quelle  que  foit  la  chofe  qui  confti- 
tuë  une  idée  fpecifique,  dcfignée  par  un  certain  nom,  fi  cette  Idée  eft 
conllamment  attachée  à  ce  nom  ,  la  diltinétion  de  l'Identité  ou  de  la  Diver- 
iité  d'une  chofe  fera  fort  aifée  à  concevoir  ,  fans  qu'il  puiffe  naître  aucun 
doute  fur  ce  fujet. 

§.  ir,.  Suppofons  par  exemple  qu'un  Efprit  raifonnable  conftituë  Vidée 

d'un 
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C  H  A  p.  d'un  tiomvie^  il  cft  aifc  de  favoir  ce  que  c'efl:  que  le  mhm  Homme,  car  il  cft 
X  X  V  iî.  vihbk  qu'en  ce  cas-là  le  même  Elprit,  îeparé  du  Corps,  ou  dins  le  Corps, 
i.çxi.\z  incme  homme .  Que  fi  l'on  ùippoie  qu'un  Efprit  railbnnable,  vicale- 
ment  uni  à  un  Corps  d'une  certaine  configuration  de  parties  conliituë  un 
homme,  l'homme  lera  It  nérne^  tandis  que  cet  Efprit  raifonnablc  reftera  uni 
à  cette  configuration  vitale  de  parties ,  quoi  que  continuée  dans  un  Corps 
dont  les  particules  le  liiccedcnt  les  unes  auK  autres  dans  un  flux  perpétuel. 
Mais  fi  d'autres  gens  ne  renferment  dans  leur  idée  de  l'Homme  que  l'union 
vitale  de  ces  parties  avec  une  certaine  forme  extérieure,  un  Homme  reliera 
k  même  aulli  long-temps  que  cette  union  vitale  &  cette  forme  relieront  dans 
un  compofc,  qui  n'ell  le  même  qu'à  la  fa\eur  d'une  fucceflion  de  particu- 
les, continuée  dans  un  flux  perpétuel.  Car  quelle  que  foit  la  compofiticn 
dont  une  Idée  complexe  ell  formée,  tant  que  Texillence  la  fiit  une  cholè 
particulière  ious  une  certaine  dénomination,  la  même  exiftence  continuée 
fait  qu'elle  continué  d'être  le  même  individu  fous  la  même  dénomination. 


CHAPITRE     XXVIII. 

Chap.  De  quelques  autres  RclatioKS ^  l^  fur  tout ^  des  Relations  Morales. 

XXVIII. 

Restions  pro-    ^    ^     y^^UxRE  les  raifons  de  comparer  ou  de  rapporter  les  chofes  Tune 
poi  lonne-  es.  K^  à  l'autre  ,   dont  je  viens  de  parler  ,  &  qui  font   fondées  fur  le 

temps,  le  lieu  &  la  caufalité,  il  y  en  a  une  infinité  d'autres,  comme  j'ai  dé- 
jà dit ,  dont  je  vais  propofer  quelques-unes. 

Je  mets  dans  le  premier  rang  toute  Idée  firnpk  qui  étant  capable  de  par- 
tics  &  de  dégrez ,  fournit  un  moyen  de  compai-er  les  fujets  où  elle  fe  trou- 
ve, l'un  avec  l'autre,  par  rapport  à  cette  idée  fimple;  par  exemple,  plus 
blanc ^  plus  doux .f  plus  gros .,  égal ^  dav.ifitage  ,  6cc.  Ces  Relations  qui  dé- 
pendent de  l'égalité  Sc  de  l'excès  de  la  même  Kiée  fimple,  en  diiférens  lii- 
jets ,  peuvent  être  appellées  ,  li  l'on  veut ,  proportiormclles.  Or  que  ces 
fortes  de  Relations  roulent  uniquement  fur  les  Idées  fimples  que  nous  avons 
reçues  par  la  Senfe.îion  ou  par  la  Rcjlexim^  cela  ell  fi  évident  qu'il  feroit 
inutile  de  le  prou\er. 
Relations  natii-  §.  2.  En  lècond  lieu',  une  autre  raifon  de  comparer  des  chofes  enfcmblc, 
itiks.  py  (jç  confiderer  une  chofe  en  forte  qu'on  renferme  quelque  autre  choie  dans 

cette  confideration ,  ce  font  les  circonllances  de  leur  origine  ou  de  leur 
commencement  qui  n'étant  pas  altérées  daiis  la  fuite ,  fondent  des  relations 
qui  durent  aulTi  long- temps  que  les  fujets  auxquels  elles  appartiennent,  par 
exemple,  Pérc  Se  Enfant^  Frères^  Coufins-germahis ,  èic.  dont  les  Rela- 
tions font  établies  fur  la  communauté  d'un  même  lang  auquel  ils  participent 
en  différens  dégrez  j  compatriotes,  c'eft- a-dire,  ceux  qui  font  nez  dans  un 
même  Pais.  Et  ces  Relations,  ]c  les  nomme  Naturelles.  Nous  pouvons 
obfervcr  à  ce  propos  que  les  Hommes  ont  adapté  leurs  notions  &  leur  langage 
àl'ulage  de  k  vie  commune, &  non  pas  à  la  vérité  &:  à  l'étcnuué  des  chofes. 
"  Car 
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Car  il  eft  ccitaiii  que  dans  le  fond  la  Relation  entre  celui  qui  produit  Se  ce-  C  H  A  P. 
lui  qui  cil  produit,  clt  la  même  dans  les  diftcrentes  races  des  autres  Ani-  ]^ XV III» 
maux  que  parmi  k-s  Hommes  :  cependant  on  ne  s'avife  guère  de  dire  ,  ce 
Taureau  cil  le  grand-Pcre  d'un  tel  Veau,  ou  que  deux  Pigeons  font  cou- 
llns-germains.  Il  cil  Fort  ncccflaire  que  parmi  les  hommes  on  remarque  ces 
Relations  Se  qu'on  les  défignc  par  des  noms  dillinfts ,  parce  que  dans  les 
Loix ,  &  dans  d'autres  commerces  qui  les  lient  cnicmble  ,  on  a  occafion  de 
parler  des  Hommes  &  de  les  dcfigner  fous  ces  fortes  de  relations.  Mais  il 
n'en  cil  pas  de  même  des  Bêtes.  Comme  les  hommes  n'ont  que  peu  ou 
point  du  tout  de  lujct  de  leur  appliquer  ces  relations,  ils  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  leur  donner  des  noms  diikinéls  &  particuliers.  Cjla  peut  fervir 
en  paffimt  à  nous  donner  quelque  connoillancc  du  différent  état  &  progrès 
des  Langues  qui  ayant  été  uniquement  formées  pour  la  commodité  de  com- 
muniquer enlemblc,  font  proportionnées  aux  notions  des  hommes  &  au 
defir  qu'ils  ont  de  s'cntrc-communiqucr  des  pcnlées  qui  leur  font  flimiliéres, 
mais  nullement  à  la  réalité  ou  à  l'étendue  des  choies,  ni  aux  divers  rapports 
qu'on  peut  trouver  entr'ciles,  non  plus  qu'aux  différentes  conlîderations 
■  abftraitcs  dont  elles  peuvent  fournir  le  fujet.  Oii  ils  n'ont  point  eu  de  no- 
tions Philofophiques,  ils  n'ont  point  eCi  non  plus  de  termes  pour  les  expri- 
mer: &  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  hommes  n'ayent  point  inventé 
de  noms  pour  exprimer  des  pcnlées,  dont  ils  n'ont  point  occafion  de  s'en- 
tretenir. D'où  il  efl  aifé  de  voir  pourquoi. dans  certains  Pais  les  hommes 
n'ont  p.is  même  un  mot  pour  défigner  un  Cheval,  pendant  qu'ailleurs  moins 
curieux  de  leur  propre  généalogie  que  de  celle  de  leurs  Chevaux,  ils  ont 
non  feulement  des  noms  pour  chaque  cheval  en  particulier,  mais  aulli  pour 
les  différcns  dégrez  de  parcntage  qui  fe  trouvent  entre  eux. 

§.  3.  Entroificme  lieu,  le  fondement  fur  lequel  on  confidcre  quelque-  Rapports 
fois  les  chofes ,  l'une  par  rapport  à  l'autre,  c'ell  un  certain  aéte  par  lequel  d'iiiilituuûr.. 
on  vient  à  laire  quelque  choie  en  vertu  d'un  droit  moral,  d'un  certain  pou- 
voir, ou  d'une  particulière  obligation.  î^mCi  \\\\  Général  cik.  celui  qui  a  le 
pouvoir  de  commander  une  Armée  >  fie  une  A;-mce  qui  ell  ibus  le  comman- 
dement d'un  GéncTal,  ell  un  amas  d'hommes  armez,  obligez  d'obéir  à  un 
feul  homme.  Un  Citoyen  ou  un  Bourgeois  cil  celui  qui  a  droit  à  certains 
privilèges  dans  tel  ou  tel  Lieu.  Toutes  ces  fortes  de  Relations  qui  dépen- 
dent de  la  volonté  des  hommes  ou  des  accords  qu'ils  ont  fait  entr'eux  ,  je 
les  appelle  Rapports  d'injiitntion  ou  volontaires  ;  &  l'on  peut  les  dilHngucr 
des  Relations  tiMurellcs  en  ce  que  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  toutes ,  peu- 
vent être  altérées  d'une  manière  ou  d'autre  Se  feparées  des  perlbnnes  à  qui 
elles  ont  appartenu  quelquefois ,  fans  que  pourtant  aucune  des  Subilanccs 
qui  feint  le  fujet  de  la  Relation  vienne  à  être  détruite.  Mais  quoi  qu'elles 
foient  toutes  réciproques  aufli  bien  que  les  autres ,  6c  qu'elles  renferment 
un  rapport  de  deux  chofes,  l'une  à  l'autre:  cependant  parce  que  fouvent 
l'une  des  deux  n'a  point  de  nom  relatif  qui  emporte  cette  mutuelle  corref- 
ppndancc,  les  hommes  n'en  prennent  pour  l'ordinaire  aucune  connoillan- 
cc, 6c  ne  pcnfent  point  à  la  Relation  qu'elles  renferment  cffe<5i;ivemcnt. 
Par  exemple,  on  rcconnoit  iims  peine  que  les  termes  de  Patron  6c  de  Cliait 
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<-i  font  relatifs  :  mais  dès  qu'on  entend  ceux  de  Di&ateur  ou  de  Cha-ncelter  ,  où 

\  Y  V' I  '  1  "'^  '"'^  ^'^^  fi  jure  pas  li  pvomptcment  fous  cette  idcc^  parce  qu'il  n'y  a  point 
V  1  i  1.  jç  j^j^j^  p.ucicuucr  pour  dcligner  ceux  qui  lonc  fous  le  commandement  d'un 
Dictateur  ou  d'un  Chancelier ,  &  qui  exprime  un  rapport  à  ces  deux  Ibrtes 
de  M.igiihats  -,  quoi  qu'il  foit  indubitable  que  fun  &  l'autre  ont  certain 
pouvoir  lur  quelques  autres  pcrfonnes  par  où  ils  ont  relation  avec  ces  Per- 
fonncs ,  tout  aufli  bien  qu'un  Patron  avec  fon  Client  ,  ou  un  General 
_  avec  fon  Armée. 

Reat;onsMo-  g  ^_  H  y  a,  en  quatrième  lieu,  une  autre  forte  de  Relation,  qtii  eft  ]a 
convenance  ou  la  dilconvenance  qui  fe  trouve  entre  les  Aftions  volontaires 
des  hommes,  &  une  Règle  à  quoi  on  les  rapporte  &:  par  où  l'on  en  juge, 
ce  qu'on  peut  appellcr,  à  mon  avis,  Relation  morale:  parce  que  c'eft  de  là 
que  nos  aftions  morales  tirent  leur  dénomination  :  iùjet  qui  fans  doute  mé- 
rite bien  d'être  examiné  avec  foin  ,  puifqu'il  n'y  a  aucune  partie  de  nos 
connoillances  iur  quoi  nous  devions  être  plus  foigncux  de  former  des  idées 
déterminées  ,  6c  d'éviter  la  confufion  &  l'obfcurité  ,  autant  qu'il  eft  en 
notre  pouvoir.  Lorfquc  les  Aétions  humaines  avec  leurs  diflPérens  objets,, 
leurs  divcrfes  fins,  manières  &  circonftances  viennent  à  former  des  Idées 
diitincles  &  complexes,  ce  font,  comme  j'ai  déjà  montré,  autant  de  Mo- 
des Mixtes  dont  la  plus  grande  partie  ont  leurs  noms  particuliers.  Ainfî, 
fuppofant  que  la  Gratitude  eft  une  difpofition  à  reconnoître  6c  à  rendre  les 
honnétetcz  qu'on  a  reçues,  que  la  Polygamie  eft  d'avoir  plus  d'une  femme 
à  la  fois;  lors  que  nous  formons  ainfi  ces  notions  dans  notre  Eiprit,  nous  y 
avons  autant  d'Idées  déterminées  de  Modes  Mixtes.  Mais  ce  n'eft  pas  à 
quoi  fe  terminent  toutes  nos  aélions:  il  ne  fuffit  pas  d'en  avoir  des  Idée» 
déterminées,  6c  de  favoir  quels  noms  appartiennent  à  telles  8c  à  telles  com- 
binaifons  d'Idées  qui  compofent  une  Idée  complexe,  défignée  par  un  tel 
nom  j  nous  avons  dans  cette  affaire  un  intérêt  bien  plus  important  6c  qui 
s'étend  beaucoup  plus  loin.  C'eft  de  fwoir  fi  ces  (ortes  d'Aétions  font  mo- 
ralement bonnes  ou  mauvaif^s. 
Cequc  c'eflque  §.  j-.  hc  Bien  &C  le  Mal  n'eft,  comme  *  nous  avons  montré  ailleurs, 
^ÂuT^'l^  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur,  ou  bien  ce  qui  eft  l'occafion  ou  la  caufe  du 
*  chjp  XX.  ?.  Plaifir  ou  de  la  Douleur  que  nous  fentons.  Par  conféqucnt  le  Bien  6c  le 
1.  &  cIm}>.  Malconfideré  moralement,  n'cif  autre  chofeque  la  conformité  ou  l'oppofi- 
xîi.  §.  4i.  tion  qui  iè  trouve  entre  nos  nftions  volontaires  6c  une  certaine  Loi  :  conformité 
&  oppoficion  qui  nous  attire  du  Bien  ou  du  Mal  par  la  Volonté  6c  la  Puif- 
fance  du  Legillatcur;  6c  ce  Bien  6c  ce  Mal  qui  n'eft  autre  chofe  que  le 
plaifir  ou  la  douleur  qui  par  la  détermination  du  Legiflareur  accompagnent 
l'oblervation  ou  la  violation  de  la  Loi,  c'eft  ce  que  nous  appelions  recom- 
fenfe  6c  punition. 
Rcglcs  Morales.  §.  6.  Il  y  a,  ce  mcfcmble,  trois  fortes  de  telles  Régies,  ou  Loix  Mo- 
rales auxquelles  les  Hommes  rapportent  généralement  leurs  Aftions,  6c  par 
où  ils  jugent  fi  elles  font  bonnes  ou  mauvaifes;  6c  ces  srois  fortes  de  Loix 
font  foû tenues  par  trois  difterentes  cfpéces  de  recompenfe  6c  de  peine  qui 
leur  donnent  de  l'autorité.  Car  comm»  il  feroit  entiéremert  inutile  de 
fiippofcr  une  Loi  impofée  aux  Aftions  libres  de  l'Homme  fans  être  rei.forcée 

par 
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p.ir  quelque  Bien  ou  qiiciquc  Mal  qui  pût  dctcrmincf  la  Volonté  ,  il  fliut  C  H  A  P. 
pour  cet  cfFec  que  j-ar  touL  où  l'on  iuppofc  une  Loi,  ronluppolc  uufii  quel-  XX  VllI. 
que  peine  ou  quelque  recompenfc  attachée  à  cette  Loi.  Ce  Icroit  en  v.iin 
qu'un  Etre  LucUigcnt  prctendroit  Ibûmettrc  les  aôions  d'un  autre  à  une 
certaine  rtglc,  s'il  n'eil  pas  en  ion  pouvoir  de  le  rccompenfer  lorfqu'il  le 
ContbrniC  à  celte  régie,  cL  de  le  punir  lorlqu'il  s'en  éloigne,  8c  cela  par 
quelque  iîien  ou  par  quelque  Mal  qui  ne  ibit  pas  la  produélion  &  la  fuite 
naturelle  Je  l'aélion  mêiiic  ;  car  ce  qui  ell;  naiurellcmcnt  commode  ou  in- 
commode agiroit  de  lui-même  (iins  le  fecours  d'aucune  Loi.  Telle  ell,  fi 
je  ne  me  trompe,   la  nature  de  toute  Loi,  proprement  ainfi  nommée. 

§.  7.  Voici,  cemelemble,  les  trois  fortes  de  Loix  auxquelles  les  Hom- Combx'n  de 
mes  rapportent  en  général  leurs  Actions,  pour  juger  de  leur  droiture  ou  de  fortes  de  Loix? 
leur  obliquité:  i.  la  Loi  Divine:  1.  la  Loi  Civile:  3.  la  Loi  d'opinion 
ou  de  réputation,  Il  j'olê  l'appcller  ainfi.  Lorfque  les  hommes  rapportent 
leurs  actions  à  la  première  de  ces  Loix,  ils  jugent  par  là  fi  ce  font  des  Pé- 
chez o\xAt%  Devoirs:  en  les  rapportant  à  la  leconde  ils  jugent  fi  elles  font 
criminelles  ou  innocentes  i  Se  à  la  troifiéme ,  fi  ce  font:  des  vertus  ou  des 
lices. 

§.  8.  Il  y  a,  premièrement,  la  Loi  Divine,  par  011  j'entens  cette  Loi  LaLoiDivine 
que  Dieu  a  prcfcrite  aux  hommes  pour  régler  leurs  aétions,  foit  qu'elle  leur  •''^S'^  ce  qui  cft 
ait  été  notifiée  par  la  Lumière  de  la  Nature,  ou  par  voye  de  Révélation,    [c  /"'^•'''^"  i!eviiir. 
ne  pcnfe  pas  qu'il  y  ait  d'homme  allez  groiller  pour  nier  que  Dieu  ait  donné 
une  telle  régie  par  laquelle  les  hommes  devroient  fe  conduire.     Il  a  droit  de 
le  faire,  puifque  nous  fommes  fcs  créatures.     D'ailleurs,  Çx  bonté  &  fa  fa- 
gcffe  le  portent  à  diriger  nos  aftions  vers  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  j   6c  il  cft 
PuiiTant  pour  nous  y  engager  par  des  recompenies  fie  des  punitions  d'un 
poids  6c  d'une  durée  infinie  dans  une  autre  vie:  car  perlonne  ne  peut  nous 
enlever  de  fes  mains.     C'eft  la  feule  pierre-de-touchc  par  où  l'on  peut  jucher 
de  la  Re^itude  Morale  ;  &  c'eft  en  comparant  leurs  aétions  à  cette  Loi ,  que 
les  hommes  jugent  du  plus  grand  bien  ou  du  plus  grand  mal  moral  qu'elles 
renferment,  c'ell-à-dire,  fi  en  qualité  de  Devoirs  ou  de  Péchez  elles  peu- 
vent leur  procurer  du  bonheur  ou  du  malheur  de  la  part  du  Tout-puif- 
fant. 

§.  9.  En  fécond  lieu,  la  Loi  Civile  qui  efb  étabhe  par  la  Société  pour  La  Loi  Civi'e 
diriger  les  aûions  de  ceux  qui  en  font  partie,  ell  une  autre  Régie  à  laquelle  "^'^  '*  '-g'c  du 
les  hommes  rapportent  leurs  aélions  pour  juger  fi  elles  font  criminelles  ou ''"""' ^ '^^ '""^ 
non.     Perfonne  ne  mépriie  cette  Loi  :  car  les  peines  &  les  recompenies  qui  "°'^"'^^' 
lui  donnent  du  poids  fcMU  toujours  prêtes,  &  proportionnées  à  la  Puiduncc 
d'où  cette  Loi  émane,  c'eft  à  dire,  à  la  force  même  de  la  Société  qui  cft 
engagée  à  défendre  la  vie,  la  liberté,  &  les  biens  de  ceux  qui  vivent  con- 
formément à  ces  Loix,  fie  qui  a  le  pouvoir  d'ôter  à  ceux  qui  les  violent  ,  la 
vie,  la  liberté  ouïes  biens >  ce  qui  eft  le  châtiment  des  offenles  commifes 
contre  cette  Loi. 

S-^  10.    Il  y  a,  en  troifiéme  lieu,  la  Loi  d'opinion  ou  de  réputation.     On  La  LoiPhilofo. 
prétcnd  6c  on  ibppofe  par  tout  le  Monde  que  les  mots  de  Fertu  6c  de  Fitc  phique  cft  \x 
fignifient  des  actions  bonnes  6c  mauvaifes  de  leur  nature  :  6c  tant  qu'ils  font  "sciure  du  -J« 
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Chap  réellement  appliquez  en  ce  fens,   k  /^«/«s'accorde  parfaitement  avec  la 

X  X  Vn  1 1  ■^''^  Dii:h:e  dont  ic  viens  de  parler  ;  &  le  Vice  eft  tout-à-tait  la  même  chofe 
que  ce  qui  elt  contraire  à  cette  Loi.  Mais  quelles  que  foient  les  prctcn- 
fions  des  hommes  Tur  cet  article,  il  eft  vilîblc  que  ces  noms  de  Vertu  &  de 
Vice^  confiderez  dans  les  applications  particulières  qu'on  en  fait  parmi  les 
divcrfes  Nations,  &  les  ditiérentes  Socictcz  d'hommes  répandues  lut  la 
Terre,  font  conltamment  &  uniquement  attribuez  à  telles  ou  telles  actions 
qui  dans  chaque  Pais  &  dans  chaque  Société  font  réputées  honorables  ou 
honteulés.  Et  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  hommes  en  ufent  ain- 
fi ,  je  veux  dire  que  par  tout  le  Monde  ils  donnent  le  nom  de  '■certu  aux 
aélions  qui  parmi  eux  iont  jugées  dignes  de  louange,  &  qu'ils  appellent  vi- 
ce tout  ce  qui  leur  paroit  digne  de  blâme.  Car  autrement,  ils  lé  condara-^ 
neroient  eux-mêmes,  s'ils  jugcoient  qu'une  choie  eft  bonne  Se  julfe  fans 
l'accompagner  d'aucune  marque  d'eftime,  &  qu'une  autre  eft  mauvaile  fans- 
y  attacher  aucune  idée  de  blâme.  Amlî ,  la  mefure  de  ce  qu'on  appelle  icr- 
tu  &  v'ice  fie  qui  pafl'e  pour  tel  dans  tout  le  Mon(je,  c'eft  cette  approbation 
ou  ce  mépris,  cette  eftime  ou  ce  blâme  qui  s'établit  par  un  fecrec  Se  tacite 
confcntement  en  difl-'crentes  Sociétez  -^c  Allémblécs  d'hommes >  par  où  dif- 
férentes Aélions  font  eftiméesou  méprifées  parmi  eux,  félon  le  jugement,, 
les  maximes  &  les  coutumes  de  chaque  Lieu.  Car  quoi  que  les  hommes 
réiinis  en  Sociétez  politiques,  ayent  refigné  entre  les  mains  du  Public 
la  difpolition  de  toutes  leurs  forces,  de  forte  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  em- 
ployer contre  aucun  de  leurs  Concitoyens  au  delà  de  ce  qui  eft  permis  par  la 
Loi  du  Pais,  ils  retiennent  pourtant  toujours  la  puifTiince  de  pcnfer  bien  ou 
mal,  d'approuver  ou  delapprouver  les  actions  de  ceux  avec  qui  ils  vivent 
ôc  entretiennent  quelque  liaifon  j  &  c'eft  p.rr  cette  approbation  6c  ce  delâ- 
veu  qu'ils  établilfent  parmi  eux  ce  qu'ils  veulent  appellcr  Vertu  &  Vice. 

§.  II.  Qlic  ce  foit  là  la  mefure  ordinaire  de  ce  qu'on  nomme  Vertu  ^Y\- 
ce,  c'eft  ce  qui  paroitra  à  quiconque  confidei'cra,  que,  quoi  que  ce  qui 
palîé  pour  vice  dans  un  Païs  foit  regardé  dans  un  autre  comme  une  vertu  ^  ou. 
du  moins  comme  une  aétion  indiiîcrente,  cependant  la  vertu  &  k  louange, 
le  vice  &  le  blâme  vont  par  tout  de  compagnie.  En  tous  lieux  ce  qui  pafle 
poiu-  vertu,  eft  cela  même  qu'on  juge  digne  de  louange,  &  l'on  ne  donne 
ce  nom  à  aucune  autre  chofe  qu'à  ce  qui  remporte  l'eftime  publique.  Que 
dis- je.'  La  vertu  &c  la  louange  font  unies  fi  étroitement  enfemble,  qu'on 
les  défigne  fouvent  par  le  mcme  nom  :  (()  Sunt  hic  etiam  fua  ■pramia  latid:\ 
dit  Virgile -y  &  Ciceron,  Nibil  habet  nattira  fraftantius  quhn  honcfiatemy 
quàffi  laiidem^  quàm  dignitatem^  quant  deciis.  Qiiarft.  Tufculanarum  Lil>. 
1.  cap.  2o.  à  quoi  il  ajoute  immédiatement  après,  {i)  Qu'il  ne  prétend 
exprimer  par  tous  ces  noms  à' honnêteté  ^  de  Invange^  de  dignité^  &  d'hon- 
Tieur-y  qu'une  feule  6c  même  chofe.  Tel  éroit  le  langage  des  Philofophcs 
Paycns  qui  favoient  fort  bien  en  quoi  confiftoient  les  notions  qu'ils  avoicnc 
de  la  Vertu  &  du  Vice.     Et  bien  que  le  divers  tempérament,  l'educaiion, 

•  ks 

(i)  ^wii.  Lib.  I.  verf.  461.  I!  efi  vJiWe  que  le  mot  laus  qui  Cgnifie  ordmak'cment  l'a^ 
pro  .ition  d'JÈ  à  la  Vertu,  fe  prend  ici  pour  la  Vcitii  mfme, 
(,1^   hifce  e^o ^luril/us  nomm'iht!  uniwt  rem  d'cdariin  vch. 
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les  coûtâmes,  les  maximes,  &  les  intérêts  de  diffcientes  iortcs  d'hommes  C n  A r. 
fullcnt  pcut-ctrc  caulc  que  ce  qu'on  clHmoit  dans  un  Lieu,  étcit  cenfurc  XX  V  III. 
dans  un  autre  >  &  qu\unii  les  w?7«j  &  les  wm  changealî'ent  en  différentes 
Socictez,  cependant  quant  au  principal,  c'étoient  pour  la  plupart  les  mê- 
mes par  tout.     Car  comme  rien  n'clb  plus  naturel  que  d'attacher  Teilime  & 
la  réputation  à  ce  que  chacun  reconnoit  lui  être  avantagcu:i  à  lui-même, 
&  de  blâmer  &  de  dccrediter  le  contraire  >  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
l'cltimc  &  le  deshonneur,  la  vertu  Sc.lc  vice  Te  trouvaffent  par  tout  confor- 
mes, pour  l'ordinaire,  à  la  Régie  invariable  duJufteSc  de  rin;uftc,  qui 
:i  été  établie  par  la  Loi  de  Dieu,  rien  dans  ce  Monde  ne  procurant  8c  n'aflû- 
rant  le  Bien  général  du  Genre  Humain  d'une  manière  fi  direéle  &  fi  viliblc 
que  l'obeiffance  aux  Loix  que  Dieu  a  imporécs  à  l'Homm.c,  &  rien  au  con- 
traire n'y  caufant  tant  de  milére  &  de  confufion  que  la  négligence  de  ces 
mêmes  Loix.     C'eilpourquoi  à  moins  que  les  hommes  n'cuficnt  renoncé 
tout-à-fait  à  la  Raifon,  au  fens  commun,  &  à  leur  propre  intérêt,   au- 
quel ils  font  fi  conrtamment  dévouez,  ils  ne  pouvoient  pas  en  général  fe 
méprendre  julques  à  ce  point  que  de  faire  tomber  leur  elHme  £v  leur  mépris 
fur  ce  qui  "ne  le  mérite  pas  réellement.     Ceux-là  même  dont  !a  conduite 
étoit  contraire  à  ces  Loix,  ne  lailToicnt  pas  de  bien  placer  leur  eitime,  peu 
étant  parvenus  à  ce  degré  de  corruption,  de  ne  pas  condamner,  du  moins 
dans  les  autres,  les  fautes  dont  ils  étoicnt  eux-mêmes  coupables:  ce  qui  fit 
que  parmi  la  dépravation  même  des  moeurs,  les  véritables  bornes  de  la  Loi 
de  Nature  qui  doit  être  la  Régie  de  la  Fertii  èc  du  Fice ,  furent  allez  bien 
confervées;  de  forte  que  les  Doéteurs  infpirez  n'ont  pas  même  fait  difficul- 
té dans  leurs  exhortations  d'en  appeller  à  la  commune  réputation:  ^ue  fou- 
ies les  chofes  qui  f»nt  aimables.,  dit  S.   Paul,  que  toutes  les  chofes  qui  font  de 
banne  renommée.,  s'il  y  a  quelque  vertu  {3  duelque  louange,  penfez  à  ces  chojes. 
Philip    ch.  IV.  vs.  8. 

§.   1 2.  Je  ne  fai  fi  quelqu'un  ira  fe  figurer  que  j'ai  oublié  la  notion  que  je  Ce  «ui  •'«'t  v.a- 
viens  d'attacher  au  mot  de  Lo/,  lorfque  je  dis  que  la  Loi  par  laquelle  les  'j^jg^e^'j^oi  c'eA 
hommes  jugent  de  la  Fertu  &  du  l'ice.,  n'eft  autre  chofe  que  le  confcntc-  j-,  ioùinge  £<fc 
ment  de  fimples  Particuliers,  qui  n'ont  pas  aflez  d'autorité  pour  frire  iine- blâme. 
Loi,  &  fur  tout,  puilque  ce  qui  elt  fi  néceiTIiire  Se  fi  cfrcntiel  à  une  Loi! 
leur  manque,  je  veux  dire  la  puilTimcc  de  la  faire  valoir.     Mais  je  eroi  pou- 
voir dire  que  quiconque  s'imagine  que  l'approbation  &  le  blâme  ne  lont  pav 
de  puiflàns  motifs  pour  engager  les  hommes  à  fe  conformer  aux  opinions  Se 
-aux  maximes  de  ceux  avec  qui  ils  converfent,  ne  paroît  pas  fort  bien  inf- 
uuit  de  l'Hiltoirc  du  Genre  Humain  ,    ni  avoir  pénétré  fort  avant  dans  la 
nature  des  hommes,  dont  il  trouvera  que  la  plus  grande  partie  fe  gouverne 
principalement,  pour  ne  pas  dire  uniquement,  par  la  Loi  de  la  Coutume  r 
ti'oij   vient  qu'ils  ne  penfent  qu'à  ce  qui  peut  leur  conferver  l'ellime   de 
ceux  qu'ils  fréquentent ,   fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  des   Loix    de 
Dieu  ou  de  celles  du  Magillrat.     Pour  les  peines  qui  font  attachées  à  l'in- 
fraéVion  des  Loix  de  Dieu,  quelques-uns,  Se  peut-être  la  plupart  y  font 
rarement  de  icrieules  réflexions;   &  parmi  ceux  qui  v  penicnt,  il  y  en  a 
plufieius  qui  fe  figurent  à  mcfurc  qu'ils  violent  cette  Loi,  qu'ils  fe  rccon- 
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C  H  AP.  cilleront  un  jour  avec  celui  qui  en  eft  l'Auteur:  &  à  l'égard  des  châtimens 
X  X  VIII.  q^i'ils  ont  à  cr.àndre  de  b  parc  des  Loix  de  l'Etat,  ils  le  flattent  fouvent  de 
Vefperance  de  l'impunité.  Mais  il  n'y  a  point  d'honame  qui  venant  à  faire 
quelque  c\\o{<:.  de  contraire  à  la  coutume  &  aux  opinions  de  ceux  qu'il  fré- 
quente, &  à  qui  il  veut  le  rendre  rccommandable,  puillè  éviter  la  peine  de 
kur  cenfure  Sc  de  leur  dédain.  De  dix  mille  hommes  il  ne  s'en  trouvera  pas 
un  feul  qui  ait  allez,  de  force  &  d'infenfibilité  d'clprit,  pour  pouvoir  fup- 
porter  le  blîme  &  le  mépris  continuel  de  fa  propre  Cotterie.  Et  l'homme 
qui  peut  être  fitisf.ùt  de  vivre  conftamment  dccredité  &  en  difgrace  auprès 
de  ceux-là  même  avec  qui  il  eft  en  focieté,  doit  avoir  une  dilpofition  d'ef- 
pritfort  étrange,  8c  bien  différente  de  celle  des  autres  hommes.  Il  s'eft  trouve 
bien  des  gens  qui  ont  cherché  la  fohtude,  &  qui  s'y  font  accoutumez  :  mais  per- 
fonne  à  qui  il  foit  reflé  quelque  fentiment  de  la  propre  nature,  ne  peut  vi- 
vre en  focieté,  continuellement  dédaigné  &  mépnfé  par  fes  Amis  &  par 
ceux  avec  qui  il  converfe.  Un  fardeau  fî  pefint  ell  au  deffus  des  forces  hu- 
maines >  8c  quiconque  peut  prendre  plailîr  à  la  compagnie  des  hommes,  8c 
fouffiir  pourtant  avec  infenfîbilitc  le  mépris  ôc  le  dédain  de  fes  compa- 
gnons, doit  être  un  compofé  bizarre  de  contradictions  abfolument  incom- 
patibles. 
Trois  Régies  du  §■  15.  Voilà  donc  les  trois  Loix  auxquelles  les  Hommes  rapportent  leuss 
Ben  moral  8c  aftions  en  différentes  manières,  la  Loi  de  Dieu,  la  Loi  des  Sociétez  Poli- 
du .  la, mor.»l.  tiques,  8c  la  Loi  de  la  Coiitume  ou  la  Cenfure  des  Particuliers.  Et  c'eft 
par  la  conformité  que  les  actions  cnt  avec  l'une  de  ces  Loix  que  les  hommes 
le  règlent  quand  ils  veulent  juger  de  la  rc£titude  morale  de  ces  actions,  & 
les  qualifier  bonnes  ou  mauvaiies. 

§.  14.  Soit  que  la  Régie  à  laquelle  nous  rapportons  nos  actions  volontai- 
res comme  à  une  picrre-de-touchc  par  oîi  nous  puilîîons  les  examiner,  ju- 
ger de  leur  bonté,  8c  leur  donner,  en  conféquence  de  cet  examen,  un 
certain  nom  qui  elt  comme  la  marque  du  prix  que  nous  leur  aflîgnons,  foie, 
dis-je,  que  cette  régie  foit  prife  de  la  Coutume  du  Païs  ou  de  la  volonté 
d'un  Legiflateur,  TElprit  peut  obferver  ai'.ément  le  rapport  qu'une  action  a 
avec  cette  Régie,  8c  juger  fi  l'aétion  lui  eft  conforme  ou  non.  Et  par  là 
il  a  une  notion  du  Bien  ou  du  Mul  moral  qui  eil  la  conformité  ou  la  non- 
conformité  d'une  a6tion  avec  cette  Régie,  qui  pour  cet  effet  elt  fouvent 
appellée  ReElitude  morale.  Or  comme  cette  Régie  n'eft  qu'une  collection 
de  différentes  Idées  firnples  ,  s'y  conformer  n'elt  autre  chofe  que  dilpofer 
l'action  de  telle  forte  que  les  Idées  fîmples  qui  la  compofent ,  puiffent  cor- 
rcfpondre  à  celles  que  la  Loi  exige.  Par  où  nous  voyons  comment  les 
Etres  ou  Notions  morales  fc  terminent  à  ces  Idées  fimples  que  nous  rece- 
vons p.ir  Senfation  ou  par  Réflexion.,  8c  qui  en  font  le  dernier  fondement. 
Confiderons  par  exemple  l'idée  complexe  que  nous  exprimais  par  le  mot  de 
Meurtre.  Si  nous  l'épluchons  exactement  8c  oue  nous  examinions  toutes 
les  idées  particulières  qu'elle  renferme,  nous  trouverons  qu'elles  ne  font  au- 
tre chofe  qu'un  amas  d'Idées  fîmples  qui  viennent  de  la  Reflexion  o\\.à.t\\ 
Scnf.ition^  (  car  premièrement  par  la  R'flcxson  que  nous  faifons  fur  les  ope- 
r.ition>  de  notre  Efprit  nous  avons  les  Idées  de  vouloir,  de  délibérer,  de 
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rcfoudrc  par  avance,  de  fouhaitcr  du  innl  à  un  autre,  d'être  mal  intention-  Ch  AT, 
né  contre  lui,  comme  aufll  les  idées  de  vie  ou  de  perception  &  de  faculté  X  X  V  UI- 
de  fe  mouvoir.  La  Senjation  en  fécond  lieu  nous  fournit  un  alfcmblugc  de 
toutes  les  idées  fimples  &:  fenfiblcs  qu'on  peut  découvrir  dans  un  homme, 
&  d'une  action  particulière  par  oi^i  nous  dérruifons  la  perception  &:  le  mou- 
vement dans  un  tel  homme;  toutes  IcfqucUcs  idées  limples  font  comprifcs 
dans  le  mot  de  Meurtre.  Selon  que  je  trouve  que  cette  collection  d'Idées 
limples  s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  l'cltime  générale  dans  le  Païs  où 
j'ai  été  clcvé ,  &  qu'elle  y  efl  jugée  par  la  plupart  digne  de  louange  ou  de 
blâme,  je  la  nomme  une  aélion  vertucufe  ou  vicicufe.  Si  je  prens  pour  ré- 
gie la  V'olonté  d'un  fuprêmc  &  invifîble  LegiOatcur,  comme  je  fuppcifc  en 
ce  cas-là  que  cette  aftion  elt  commandée  ou  défendue  de  Dieu;  je  l'appel- 
le bonne  ou  mauvaifc,  un  Péché  ou  un  Devoir;  Sc  fi  j'en  juge  par  rap- 
port à  la  Loi  Civile,  à  la  Régie  établie  par  le  pouvoir  Legillatif  du  Païs, 
je  dis  qu'elle  cft  permife  ou  non  pcrmife,  qu'elle  eil  criminelle,  ou  non  cri- 
minelle. De  forte  que  d'où  que  nous  prenions  la  régie  des  Aciions  Morales.^ 
de  quelque  mcfurc  que  nous  nous  fervions  pour  nous  former  des  Idées  des 
Vertus  ou  des  Vices,  les  Actions  morales  ne  font  compofées  que  de  col- 
leiStions  d'Idées  fim.ples  que  nous  recevons  originairement  de  la  Senfa- 
tioit  ou  de  la  Rejlexion  ;  6c  leur  reftitude  ou  obliquité  confifte  dans  la 
con-jeuance  ou  la  difconvenance  qu'elles  ont  avec  des  modelles  prefcrits  par 
quelque  Loi. 

§.   I  f .  Pour  avoir  des  idées  juftcs  des  Aciions  Morales,  nous  devons  les  Cc  qu'il  y  a  d: 
confiderer  fous  ces  deux  égards.     Premièrement,  entant  qu'elles  font  cha- mo"l  daris  les 
cune  à  part  Se  en  elles-mêmes  compofées  de  telle  ou  telle  collection  d'Idées  Giflions  cft  mi 

hmples.  Ainfi,  VTvrozneris  o\i\z  Menfouzc  renferment  tel  ou  tel  amas  d'Idées  T^^°".  "^^.^ 
-       1  •.  11      ,">    »      .  f  or  (-         1      T  1  '  Actions  a  CCS 

amples  que  j  appelle  Modes  Mixtes;  cC  en  cclensceiont  des  Idées  tout  autant  RJgles-li. 

fo/itiz-es  &  ahfolu'és  que  l'action  d'un  Cheval  qui  boit  ou  d'un  Perroquet  qui 
parle.  En  fécond  lieu,  nos  actions  font  confiderées  comme  bonnes .^  mau- 
vai/eSy  ou  indifférentes,  &  à  cet  égard  elles  font  relatives:  car  c'eft  leur 
convenance  ou  difconvenancc  avec  quelque  Régie,  qui  les  rend  régulières 
ou  irreguliéres,  bonnes  ou  mauvaifes;  &:  cc  rapport  s'étend  auffi  loin  que 
s'étend  la  comparaifon  qu'on  k.k  de  ces  Aérions  avec  une  certaine  Régie, 
5c  que  la  dénomination  qui  leur  elt  donnée  en  vertu  de  cette  comparaifon. 
Ainfi  l'aâicn  de  de'fi^r  ?c  de  comlrittrc  un  hojnme.^  conhderèe  comme  un  cer- 
tain Mode  pofitif,  ou  une  certaine  efpéce  d'a£bion  diftinguéc  de  toutes  les 
autres  par  des  idées  qui  lui  font  pavticiliéres,  s'appelle  Z).w/;  laquelle  action 
conûderée  par  rapport  à  la  Loi  de  Dieu ,  mérite  le  nom  At  péché,  par  rap- 
port à  la  Loi  de  la  Coutume  paflé  en  certains  P.ïïs  pour  une  aétion  de  va- 
leur &  de  vertu,  &  pqr  rapport  aux  Loix  municipale?  de  certains  Gouvcr- 
nemens  cft  un  crime  capital.  Dans  cc  cas,  lorfqae  le  Mode  pofitif  a  diflfé- 
rens  noms  félon  les  divers  rapp">rts  qu'il  a  avec  la'Loi,  la  diltinétion  elt  aufii 
facile  à  obterver  que  dans  les  Subllancr-s,  où  un  fcul  nom,  par  exemple  ce- 
lui à^ Homme,  eft  emplnvé  pour  l'gni.'î'"!-  la  choie  nnême,  &  un  autre  com- 
me celiii  de  Père  pour  evprimer  la  Rel  tion. 

§.   16.  Mais  parce  que  fort  fouvent  l'idée  pofitîvc  d'une  aétion  2c  celle  de    La  dénonùna- 
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Cn  A  p.  '^^  relation  raonile,  font  compiifcs  fous  un  feul  nom,  &  qu'un  même  terme 
XX  VIII-  ^'^  employé  pour  exprimer  le  Mode  ou  rA6lion,&  (a  rcftitude  ou  fonobii- 
tbn  des  aaions  quitc  morale >  on  réfléchit  moins  iur  la  Relation  même,  6c  fort  fouvcnt  on 
!i3iLs  trompe  ne  met  aucune  diftiniStion  entre  l'idée  pofitive  de  TAétion  Scie  rapport  qu'elle 
ilu!'.  ei'.r.  a,  à  une  certaine  Régie.     En  confondant  ainfi  fous  un  même  nom  ces  deux 

confiderations  diitinctes,  ceux  qui  fe  laiflcnt  trop  aifément  préoccuper  par 
l'imprcirion  desfons,  &  qui  font  accoutumez  à  prendre  les  mots  pour  des 
choies,  s'égarent  louvent  dans  les  jugemcns  qu'ils  font  des  Actions.  Par 
exemple,  boire  du  vin  ou  quelque  autre  liqueur  forte  jufqu'à  cn  perdre  l'u- 
lage  de  la  Raifon,  c'eil  ce  qu'on  appelle  proprement  s'enyvrcr:  mais  com- 
me ce  mot  fignifie  auili  dans  l'uGige  ordinaire  la  turpitude  morale  qui  eil  dans 
l'action  par  oppolition  à  la  Loi ,  les  hommes  font  portez  à  condamner  tout 
ce  qu'ils  entendent  nommer  y-rr?//^,  com.me  une  aétion  mauvaiié  &  contrai- 
re à  la  Loi  Morale.  Cependant  s'il  arrive  à  un  homme  d'avoir  le  cerveau 
trouble  pour  avoir  bû  une  certaine  quantité  de  vin  qu'un  Médecin  lui  aura 
prel'crit  pour  le  bien  de  fa  fanté ,  quoi  qu'on  puille  donner  proprement  le 
nom  dC'yvrcfJe  à  cette  aftion,  à  la  confiderer  comme  le  nom  d'un  tel  Mode 
Mixte ^  il  eit  vifible  que  conlidcrce  par  rapport  à  la  Loi  de  Dieu  cC  dans  le 
rapport  qu'elle  a  avec  cette  fouveraine  Régie,  ce  n'eft  point  un  péché  ou 
une  transgreiîîon  de  la  Loi, bien  que  le  mot  (ïyvrcjfc  emporte  ordinairement 
une  telle  idée. 
LesRe-.uions  §•   ^7-  E-"  voilà  affcz  fur  les  actions  humaines  confiderées  dans  la  relation 

f  jnt  innombia-    qu'elles  ont  à  la  Loi ,  &  que  je  nomme  pour  cet  effet  des  Relations  Mo- 
^'^'^-  raies. 

Il  faudroit  un  Volume  pour  parcourir  toutes  les  efpéccs  de  Relations. 
On  ne  doit  donc  pas  attendre  que  je  les  étale  ici  toutes.     11  fuffit  pour  mon 
préfent  delTein  de  montrer  par  celles  qu'on  vient  de  voir,  quelles  font  les 
Idées  que  nous  avons  de  ce  qu'on  nomme  Relation,  ou  Rapport:  confide- 
ration  qui  eft  d'une  fi  valle  étendue,  fî  diverfe,  &  dont  les  occafions  font 
en  li  grand  nombre  (car  il  y  en  a  autant  qu'il  peut  y  avoir  d'occafions  de 
comparer  les  chofcs  l'une  à  l'autre)  qu'il  n'eft  pas  fort  aifé  de  les  réduire  a 
des  régies  précifes  ,  ou  à  certains  chefs  particuliers.     Celles  dont  j'ai  fait 
mention,  font,  je  croi,  des  plus  confiderables  &  peuvent  fervir  à  faire  voir 
.  d'oii  c'eft  que  nous  recevons  nos  idées  des  Relations,  &  fur  quoi  elles  font 
fondées.     Mais  avant  que  de  quitter  cette  matière,  permettez-moi  de  dé- 
duire de  ce  que  je  viens  de  dire,  les  obfervations  fuivantes. 
Toutes  les  Re-         §.   i8.  La  première  cft,  qu'il  eft  évident  que  toute  Relation  fe  termine 
lanons  fc  ter-      .^  ^es  Idées  (impies  que  nous  avons  reçu  par  Scnfation  ou  par  Rcjlexionf  que 
rainent  a  des       ^,^^^  ^^^  ^^  dernier  fondement)  de  forte  que  ce  que  nous  avons  nous-mêmes 
t^s  impts.      (j,j,-js  p£fpi.i^  eii  penlant ,  (fi  nous  penfons  effectivement  à  quelque  chofe, 
ou  qu'il  y  ait  quelque  fens  à  ce  que  nous  penfons)  tout  ce  qui  cft  l'objet  de 
nos  propres  penfécs  ou  quç  nous  voulons  faire  entendre  aux  autres  lorfque 
nous  nous  fervons  de  mots,  ?<.  qui  renferme  quelque  relation,  tout  cela, 
dis-je,  n'eft  autre  chofe  que  certaines  Idées  fimples,  ou  un  aflemblage  de 
quelques  Idées  fimples,  comparées  l'une  avec  l'autre.     La  chofe  eft  fi  vi- 
fible dans  cette  efpécc  de  Relations  que  j'ai  nommé  proportionnelles .^  que  rien 
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ne  peut  l'être  davantage.  Car  lorfqu'un  homme  dit ,  Le  Miel  efi  plus  clous  C  H  A  T». 
que  la  Ciic^  il  cft  évident  que  dans  cette  relation  fcs  penfées  fe  terminent  à  X  X  \'  III. 
l'idée  fimple  de  douceur  j  &  il  en  eft  de  même  de  toute  autre  relation,  quoi 
que  peut-être  quand  nos  penfées  font  eNtrcmenicnt  compliquées,  on  KiHe 
rarement  reflexion  aux  Idées'fimplcs  dont  elles  font  compofées.  Par  exem- 
ple, lorfqu'on  employé  le  mot  de  Père,  premièrement  on  entend  par  là 
cette  Elpcce  particulière,  ou  cette  idée  colleébive  fignifiée  par  le  mot  hom- 
me-, fecondement,  les  idées  fimplcs  &:  fenfibles,  fignifiécs  par  le  terme  de 
génération;  &  en  troifiémc  lieu,  fcs  effets,  Sc  toutes  les  idées  fimples  qu'em- 
porte le  mot  ai  Enfant.  Ainli  le  mot  à'ylnii  étant  pris  pour  un  homme  qui 
a:»ie  un  autre  homme  13  ejl prêt  à  lui  faire  du  bien,  contient  toutes  les  Idées 
fuivantes  qui  le  compofent;  prémiérertient ,  toutes  les  idées  fimplcs  com- 
prifes  fous  le  mot  Homme.,  ou  Etre  intelligent;  en  fécond  lieu,  l'idée  d'«- 
Kiour;  en  troiliéme  lieu,  l'idée  de  (^i/^o/?/o«  à  faire  quelque  chofcj  en  qua- 
trième lieu  l'idée  ôCaHion  qui  doit  être  quelque  efpéce  de  penfée  ou  de  mou- 
vement, &  enfin  l'idée  de  J5/>«,  qui  fignifie  tout  ce  qui  peut  lui  procurer 
du  bonheur,  8c  qui  à  l'examiner  de  près,  fe  termine  enfin  à  des  idées  fim- 
ples 8c  particulières,  dont  chacune  cil  renfermée  fous  le  terme  de  Bien  en 
général,  lequel  terme  ne  fignifie  rien ,  s'il  ell  entièrement  feparé  de  toute 
•idée  fimple.  Voilà  comment  les  termes  de  Morale  fe  terminent  enfin, 
comme  tout  autre,  à  une  colleélion  d'Idées  fimples,  quoi  que  peut-être  de 
plus  loin,  la  fignification  immédiate  des  termes  Relatifs  contenant  fort  fou- 
vent  des  relations  fuppofées  connues,  qui  étant  conduites  comme  à  la  trace 
de  l'une  à  l'autre  ne  manquent  pas  de  fc  terminer  n  des  Idées  fimples. 

§.  ip.  La  féconde  chofe  que  j'ai  à  remarquer,  c'ell  que  dans  les  Rela-  Nous  avons  or- 
tions  nous  avons  pour  l'ordinaire,  .fi  ce  n'efl:  point  toujours,  une  idée  aufli  dmaiiement  u- 
claire  du  rapport,  que  des  Idées  fimples  fur  lefquelles  il  eft  fondé,  la  conve-  "hire  ouVus  ' 
tiance  ou  la  difconvenance  d'où  dépend  la  Relation  étant  des  chofes  dont  nous  claire  de  la  Re- 
avons communément  des  idéesaulfi  claires  que  de  quelque  autre  que  ce  foit,  lation  que  de 
parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  diftinguer  les  idées  fimples  l'une  de  l'autre,  fon fondement. 
ou  leurs  différens  dégrez,  fans  quoi  nous  ne  pouvons  abfolument  point  avoir 
de  connoiflancc  diftinéte.     Car  fi  j'ai  une  idée  claire  de  douceur  .^  de  lumière 
ou  à'étéhdué,  j'ai  auftî  une  idée  claire  d'autant,  de  plus,  ou  de  moins  de 
chacune  de  ce»  chofes.     Si  je*  fai  ce  que  c'eft  à  l'égard  d'un  homme. d'être 
né  d'une  femme,  comme  de  Sempronia ,  je  fai  ce  que  c'eft  à  l'égard  d'un 
autre  homme  d'être  né  de  la  même  Sempronia.,  8c  par  là  je  puis  avoir  une 
notion  auffi  claire  de  \■^  fraternité  que  de  la  niijance,  8c  peut-être  plus  cid- 
re.    Car  fi  je  croyois  que  Scmpronia  a  pris  Titus  de  defibus  un  Chou ,  com- 
me (i)  on  a  accoutumé  de  dire  aux  petits  Enfans,  8c  que  par  là  elle  eft  de- 
venue fi  Mère-,  8c  qu'enfuite  elle  a  eu  Cajus  de  la  même  manière,  j'aurois 
une  notion  aufli  claire  de  la  relation  de  frère  entre  Titus  8c  Cajus,  que  fi  j'a- 
vois  tout  le  ftvoir  des  fages- femmes}  parce  que  tout  le  fondement  de  cette 

rela- 
(i)  Je  ne  fai  fi  l'on  fe  fert  communément  en    n'cft  pas  de  grande  importance.    On  fe  feit  en 
France  de  ce  tour ,  pour  fatis'aire  la  cuiiofité    Anglois  d'un  tour  un  p-u  différent ,  mais  qui 
des  Enfans  fur  cet  article.  Je  l'ai  oui  employer    retient  au  même  compte,- 
dans  ce  deiïl'iu.    Quoi  qu'il  en  foit,  la  chofc 

Nn 
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Cit  AP.  relation  roule  fur  cette  notion,  que  la  même  femme  a  également  contribué 

X  X  Vill.    ^  ^'^"''  i'>^iffiii''ce  en  qualité  de  Mère  (quoi  que  je  fufle  dans  l'ignorance  ou 
dans  l'erreur  à  l'égard  de  la  manière)  &  que  la  naillance  de  ces  deux  Enfans 
convient  dans  cette  circonftance,  en  quoi  que  ce  loit  qu'elle  confille  effec- 
tivement.    Pour  fonder  la  notion  àe  fraternité  qui  eft  ou  n'cft  pasentr'eux, 
il  me  i'uffit  de  les  comparer  fur  l'origine  qu'ils  tirent  d'une  même  perfonne, 
fans  que  je  connoifle  les  circonftances  particulières  de  cette  origine.     Mais 
quoi  que  les  idées  des  Relations  particulières  puillent  êtrcauflî  claires  &aufli 
diftincles  dans  l'Ffprit  de  ceux  qui  les  confidercut  dûement,  que  les  idées 
des  Modes  mixtes .^  &  plus  déterminées  que  celle?  des  Subllances,  cependant 
les  termes  de  Relation  font  fouvent  auffi  ambigus,  &  d'une  flgnification  auflî 
incertaine,  que  les  noms  des  Subllances  ou  des  Modes  mixtes  j  &  beaucoup 
plus,  que  ceux  des  Idées  iîmplcs.     La  raifon  de  cela,  c'eft  que  les  termes 
relatifs  étant  des  figues  d'une  comparaifon,  qui  fc  fiiit  uniquement  par  les 
penlces  des  hommes,  &  dont  l'idée  n'exifte  que  dans  leur  Efprit,  les  hom- 
mes appliquent  fouvent  ces  termes  à  différentes  cçmparaifons  de  chofes,  fé- 
lon leurs  proprés  imaginations  (i)  qui  ne  correfpondent  pas  toujours  à  l'ima- 
gination d'autres  perfonnes  qui  fe  fervent  des  mêmes  mots. 
1,1  notion  àz  la      §•  2.O.  Je  remarque  en  troifiéme  lieu,  que  dans  les  Relations  que  je  nom- 
Relation'cft  11     me  morales  .^  j'ai  une  véritable  notion  du  Rapport  en  comparant  l'aélion  avecT 
i"'."^f'''^'^'^""  ^"^  certaine  Règle,  foit  que" la  Régie  foit  vraye,  ou  fauflé.     Car  fi  je  me- 
cuelie  une  '       ^"''^  "'^^  cliofe  avec  une  Aune,  je  fii  fi  la  chofe  que  je  mefure  cff  plus  lon- 
aftoncllcom-    gue  ou  plus  courte  que  cette  Aune  prétendue,  quoi  que  peut-être  l'Aune 
paréi  foit  vnye  dont  p  me  fers,  ne  foit  pas  exaétement  jufte,  ce  qui  à  la  vérité  cil  une 
ou  faufle.  Qiieftion  tout-à-'fait  différente.     Car  quoi  que  la  Règle  foit  fiiuffe  &  que  je 

me  méprenne  en  la  prenant  pour  bonne,  cela  n'empêche  pourtant  pas,  que 
la  convenance  ou  la  difconvcuance  qui  fe  remarque  dans  ce  que  je  compare  à 
cette  Règle,  ne  me  fade  voir  la  relation.  .A  la  vérité  en  me  fervant  d'une 
faufle  régie,  je  ferai  engagé  par  là  à  mal  juger  de  la  reétifude  morale  de  l'ac- 
tion; parce  que  je  ne  l'aurai  pas  examinée  par  ce  qui  eft  la  véritable  Régie  j 
mais  je  ne  me  trompe  pourtant  pas  à  Uégard  du  rapport  que  cette  aètion  a 
avec  la  Régie  à  laquellejc  la  compare,  ce  qui  en  ïûx.X'n  convenance  on  hdi/con- 
vcnance.  * 

C  H  A- 

(i)  Il  me  foiivient  à  ce  propos  d'une  plai-  Mais  n'avca-vous  pas  dit  tout  à  l'heure  ojue  c'c- 

(ante  équivoque  foniée  fur  ce  que  M.  Loclce  toit  un  très-bon  homme}  cjiti  vraiment  ,  je  l'ai 

dit  ici.     Deux  Femmes  converfant  enfcmWe,  dit,   rcpliqua-t-cllc  auffitôt  :  m.iis  je  vous  ajfu- 

,  l'une  vint  à  patlcr  «l'un  certain  homme  cie  fa  re  ,  Madame  ,  que»  n'en  vaut  pas  mieux  four 

connoiflance,  &  dit  que  c'ctoit  un  tris-bon  être  hox\:  faiCirtt  fentir  par  le  ton  railleur  dont 

homme.    Mais  quelque  temps  après,  s'étant  elle  prononça  ces  dernicrespaioksq-j'ellcctoi; 

enga!;ée  à  le  caraderifer  plus  particulièrement ,  fort  furprife  à  fon  tour,  que  la  perfonne  qui 

elle  ajouta  que  c'étoit  un  homme  injufte,  de  lui  faifoit   une  fi   pitoyable  Objcdion  ,   eût 

mauvai'''e  humeur  ,  qui  par  fa  dureté  &  fes  vécu  fi  long-temps. dans  le  Mi'nde  fans  s'ctie 

manières  vio'.cnres  fe  rendoit  infupportable  à  appcrçuc  d'une  chofe  fi  ordinaire.    Ccl  que 

fa  Femnie ,  à  fes  Enfans,  &:  à  tous  ceux  qui  dans  le  langage  de  cette  bonne  Femme  ,  Utre 

avaient  à  faire  avec  lui.    Sur  cela  l'autre  per-  bon  ne  fignifioit  'autre  chofe  qu'aller  fouvent 

fonne  qui  avoir  l'Efprit  jufte  &  pénétrant,  àl'Eglife,  &:  s'acquitter  exaélement  de  tous 

fu:  prifc  de  ce  nouveau  caraftcre  qui  lui  pa-  les  devoirs  extérieurs  de  k  Reli|ioa. 
roiffoit  incompatible  avec  le  préiuier,  s'écria, 
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§.  _! .      A    P  R  E  S  avoir  montre  rorigine  de  nos  Idées  êc  fait  une  rcvûc.  de  II  y  ^  des  Idées 

±\. leurs  difFcrentes  cfpcces ;  après  avoir  conllderc  la difl-ercnce qu'il  ^]'^'^^  ^j-  ' 
y  a  entre  les  Idées  limples  6c  complexes,  Se  avoir  obfervé  comment  les  Com-  obfcurés  8c 
plexes  fe  reduifent  à  ces  trois  fortes  d'Idées,  les  Modes ^  les  Siihflances  Se  les  confufes. 
Relations  :  examen  où  doit  entrer  ncccffliiremcnt  quiconque  veut  connoître 
à  fond  les  progrès  de  fon  El'prit  dans  fa  manière  de  concevoir  8c  de  connoî^- 
tre  les  chofcs:  on  s'imaginera  peut-être  qu'ayant  parcouru  tous  ces  chefs, 
j'ai  traité  allez  amplement  des  Idées.  Il  faut  pourtant  que  je  prie  mon  Lec- 
tejf ,  de  me  permettre  de  lui  propofer  encore  un  petit  nombre  de  reflexions 
qu'il  me  relie  à  faire  fur  ce  lujct.    La  première  eft,  que  certaines  Idées  font 
claires  Se  d'autres  obfcurés,  quelques-unes  dijlincles  8c  d'-aulres  confufes. 

§.  1.  Comme  rien  n'explique  plus  nettement  la  perception  de  l'Efprit  La  clarté  & 
que  les  mots  qui  ont  rapport  à  la  Vûë,  nous  comprendrons  mieux  ce  qu'il  lobfcume  des 
feut  entendre  par  la  clarté  fie  l'obfcurité  dans  nos  Idées,  fi  nous  faifons  re- 1, "comparai- 
flexion  fur  ce  qu'on  appelle  clair  Se  obfcur  dans  les  Objets  de  la  Vûë.     La  fon  à  la  vue. 
Lumière  étant  ce  qui  nous  découvre  les  Objets  vifibles ,   nous  nommons 
obfcur  ce  qui  n'eil  pas  expofé  à  une  lumière  qui  fuffife  pour  nous  faire  voir 
exactement  la  figure  8c  les  couleurs  qu'on  y  peut  obfcrver,  Se  qu'on  y  dif- 
cerneroit  dans  une  plus  grande  lumière.     De  même  nos  Idées  fimples  font 
claires  lorfqu' elles  font  telles,  tjue  les  Objets  mêmes  d'où  l'on  les  reçoit, 
les  préfentent  ou  peuvent  les  préfenter  avec  toutes  les  circonftanccs  requifes 
à  une  fcn&tion  ou  perception  bien  ordonnée.     Lorfque  la  Mémoire  les  con- 
ferve  de  cette  manière,  8c  qu'elle  peut  les  exciter  ainfi  dans  l'Efprit  toutes 
les  fois  qu'il  a  occafion  de  les  confiderer,  ce  font  en  ce  cas-là  des  Idées  clai- 
res.    Et  autant  qu'il  leur  manque  de  cette  exaftitude  originale,  ou  qu'elles 
ont,  pour  amlî  dire ,  perdu  de  leur  première  fraîcheur,  étant  comme  ter- 
nies 8c  flétries  par  le  temps,  autant  font-elles  obfcurés.     Qiiant  aux  Idées 
complexes,  comme  elles  font  compofées  d'Idées  fimples,  elles  font  claires, 
quand  les  Idées  qui  en  font  partie,  font -claires  j  8c  que  If  nombre  Sc  l'ordre  . 
des  Idées  fimples  qui  compofent  chaque  idée  complexe,  eft  certainement 
fixé  6c  déterminé  dans  l'Efprit. 

§.   3.  La  caufe  de  l'obfcurité  des  Idées  fimples,   c'eft  ou  des  organes  Quelles  font  ks 
grofiicrs,  ou  des  imprefiions  foibles  8c  tranfitoires  fiiites  par  les  Objets,  ou  *^*".^*^?  ^^  ^'°''^" 
bien  la  foiblelFe  de  la  Mémoire  qui  ne  peut  les  retenir  comme  elle  les  a  re-  j"^'*^   '^' 
çuës.     Car  pour  revenir  encore  aux  Objets  vifibles  qui  peuvent  nous  aider    "^ 
à  comprendre  cette  matiçre;  fi  les  organes  ou  les  facultez  de  la  Perception, 
femblables  à  de  la  Cire  durcie  par  le  froid,  ne  reçoivent  pas  l'imprcflion  du 
Cachet,  en  confequence  de  la  prcflîon  qui  fe  fait  ordinairement  pour  en 
tracer  l'empreinte,  ou  fi  ces  organes  ne  retiennent  pas  bien  l'cnripreintc  du 
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Chap.         cachet,  quoi  qu'il  foit  bien  appliqué,  parce  qu'ils  rcfTcmblcnt  à  de  la  Cire 
XXIX.        '^^''^P  "lolle  oLi  i'impreffion  ne  le  conferve  pas  long-temps,  ou  enfin  parce 
que  le  Icau  n'ell  pas  applique  avec  toute  la  force  néceflaire  pour  faire  une 
impreffion  nette  &  dittiiifte,  quoi  que  d'ailleurs  la  Cire  foit  difpofée  com- 
me il  faut  pour  recevoir  tout  ce  qu'on  y  voudra  imprimer  j  dans  tous  ces  cas 
l'imprelliondu  feau  ne  peut  qu'être  obfcure.  Je  ne  croi  pas  qu'il  foit  néceflaire 
d'en  venu-  à  l'application  pour  rendre  cela  plus  évident. 
Ce  que  c'eft       §.  4.   Comme  une  Idée  claire  elt  celle  dont  l'Elprit  a  une  pleine  &  évi- 
quime  idée  dii-  dente  perception,  telle  qu'elle  ell;  quand  il  la  reçoit  d'un  Objet  extérieur 

tmite  oc  cou-     ^,,:    ^„a-„    1  "  r  1  ■         i-,-     ,-'        ■  ^  ■'■7.      ,-r,. 

fufj_  4"'  opère  duement  fur  un  organe  bien  dnpoie  j  de  memtMne  idée  diji:ntîe 

cIl  celle  ou  l'Efprit  apperçoit  une  difFérence  qui  la  diftingue  de  toute  autre 
idée:  &  une  idée  confufe  elt  celle  qu'on  ne  peut  pas  l'uffilamment  dillinguer 
d'avec  une  autre,  de  qui  elle  doit  être  différente. 
Objeiflôn.  §•  f.    Mais ,  dira-t-on,   s'il  n'y  a  d'Idée  confufe  que  celle  qu'on  ne  peut 

pas  uifiilammcnt  dillinguer  d'avec  une  autre  de  qui  elle  doit  être  différente, 
il  Icra  bien  difficile  de  trouver  aucune  idée  confufe:  car  quoi  que  puifle  être 
une  certaine  idée,  elle  ne  peut  être  que  telle  qu'elle  eft  apperçue  par  l'Ef- 
prit ^  &:  cette  même  perception  la  diflingue  fuffifamment  de  toutes  autres 
Idées  qui  ne  peuvent  être  autres,  c'ell  à  dire  différentes,  fans  qu'on  s'ap- 
perçoive  qu'elles  le  font.  Par  conféquent,  nulle  idée  ne  peut  être  dansl'in- 
capacite  d'être  dillinguée  d'uneautre  de  qui  elle  doit  être  différente,  àmoins 
que  vous  ne  la  vciïîUiez  fuppofer  différente  d'elle-même, car  elle  efl  évidem- 
ment différente  "de  toute  autre. 
Liconfufion  §.  6.  Pour  le\'er  cette  difficulté  6c  trouver  le  moycndeconccvoir  au  juftc 

^fl,'^^,!j^„i!;c  '^^  °i^^  '^'^ft  q^i  f'^it  la  confufion  qu'on  attribué  aux  Idées  ,  nous  devons 
qu'Oii  leur  dua  ^o'^^'^ci'Cf  que  les  choies  rangées  fous  certains  noms  diftincts  font  fuppofees 
ne.  aflez  différentes  pour  être  diifinguécs,  en  forte  que  chaque  cfpece  puiffe 

être  défignée  par  Ion  nom  particulier,  Se  traitée  à  part  dans  quelque  occa- 
fion  que  ce  fbit:  Se  il  eft  de  la  dernière  évidence  qu'on  fuppofe  que  la  plus 
grande  partie  des  noms  différens  fignifient  des  chofes  différentes.     Or  cha- 
que Idée  qu'un  homme  a  dans  l'Efprit,  étant  vifiblement  ce  qu'elle  eft. 
Se  dilhinéte  de  toute' autre  Idée  que  d'elle-même >  ce  qui  la  rend  confuje^ 
c'eft  lorfqu'elle  eft  telle ,    qu'elle  peut  êtte    auffi   bien    défignée   par   un 
autre  nom  que  par  celui  dont  on  fe  fert  pour  l'exprimer,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'on  néglige  de  marquer  la  différence  qui  confcrve  de  la  dillinélion  entre 
les  chofes  qui  doivent  être  rang^ces  fous  ces  deux  différens  noms,  6c  qui  fait 
■  que  quelques-unes  appartiennent  à  l'un  de  ces  Noms,  Se  quelques  autres  à 
l'autre.  Se  dès-lors  la  diftinction  qu'on  s'ctoit  propofé  de  conferver  paf  le 
moyen  de  ces  différens  Noms,  elt  entièrement  perdue. 
Défauts  qui         §■  7-    Voici,  à  mon  avis,  les  principaux  défauts  qui  taufe ut  ordinaire- 
caiif;r,t  la  con-    ment  cette  confufion. 

fufion  des  KK'cs.  Lg  premier  eft,  lorfque  quelque  idée  complexe,  (  car  ce  font  les  Idées 
Premier  de.aut  :  ,  ^  ■   r        1       1       /*•      ^      -  1         1        1  r  r       \      n. 

Lïslûé.scom-    complexes  qui  font  le  plus  lu)Cttes  a  tomber  dans  la  confufion)  elt  compo- 

plexes  co.npo-  fce  d'un  trop  petit  nombre  d'Idées  fimples,  Sc-' dé  ces  Idées  feulement  qui 
fée.- de  trop  peu  font  cofnmuncs  à  d'autres*  chofe*;,  par  où  les  différences  qui  font  que  cette 
dide.s  .impies.   Jdée  mérite  ua  nom  particulier,  font  laiûces  à  l'écart.     Ainfi,  celui  qui  a 
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uncidcc  uniqucmcntcompofcedcsidcesiîmplcsd'uneBctetachctcCjn'aqu'u-  Q,,  ^  ,, 
ncidcc  confLilcd'un  Léopard^  qui  n'clt*pas  iuflîfammentdiftinguc  par  là  d'un  v^  v  i  v 
Lynx  6c  de  plufieurs  autres  Bctcs  qui  ont  la  peau  tachetée.     De  Ibrte  qii'u-  "^ 
ne  telle  idée,  bien  que  dcfignce  par  le  nom  particulier  de  Léopard^  ne  peut 
être  dirtinguéc  de  celles  qu'on  dcltgne  par  les  noms  de  Lynx  ou  de  Panthc' 
re^  6c  clic  peut  auiîî  bien  recevoir  le  nom  de  Lynx  que  celui  de  Léopard. 
Je  vous  laillc  ;i  pcnicr  combien  la  coutume  de  définir  les  mots  par  des  ter- 
mes généraux,  doit  contribuer  à  rendre  conful'cs  6c  indéterminées  les  idées 
qu'on  prétend  dcfigner  par  ces  termes-là.     Il  clt  évident  que  les  Idées  con- 
fulcs  rendent  l'ulagc  des  mots  incertain,  6c  dctruifent  l'avantage  qu'on  peut 
tirer  des  noms  diltinéts.    Lorfque  les  Idées  que  nous  délignons  par  diffcrens 
termes,  n'ont  point  de  différence  qui  réponde  aux  noms  diitinéts  qu'on  leur 
donne,  de  forte  qu'elles  ne  peuvent  point  être  diftinguécs  par  ces  noms-là,   ■ 
dans  ce  cas  elles  font  véritablement  conlufes-. 

§.  8.    Un  autre  détaut  qui  rend  nos  Idées  confufes,  c'efllors  qu'encore  ^^™"'','^<^^J"f  = 
que  les  Idées  particulières  qui  compofcnt  quelque  idée  complexe,    foicnt  ^;j" '"<^.'-'^. '""■ 
en  aflcz  grand  nombre  ,    elles  font  pourtant  li  fort  confondues   enfcmble  m ent  une'idt e 
qu'il  n'ell  pas  aifé  de  difcerner  fi  cet  amas  appartient  pliàtot  au  nom  qu'on  complexe, 
donne  à  cette  idée-là  qu'à  quelque  autre  nom.     Rien  n'ell  plus  propre  à  brouillés  & 
nous  faire  comprendre  cette  confufion  que  certaines  Peintures  qu'on  montre  ™|}^°"°"^* 
ordinairement  comme   ce  que  l'Art  peut  produire  de  plus  furprenant,  où 
les  couleurs  de  la  manière  qu'on  les  applique  avec  le  pinceau  îur  la  plaque 
ou  fur  la  Toile,  rcprefcntent  des  figures  fort  bizarres  6c  fort  extraordirjai- 
res ,  6c  paroilî'ent  pofécs  au  bazard  6c  fans  aucun  ordre.     Un  tel  Tableau 
compofc  de  parties  où  il  ne  paroit  ni  ordre  ni  fymmetrie,  n'efl:  pas  en  lui- 
même  plus  confus  que  le  Portr;iit  d'un  Ciel  couvert  de  nuages,  que  perfon- 
ne  ne  s'avife  de  regarder  comme  confus  quoi  qu"'on  n'y  remarque  pas  plus 
de  fymmetrie  dans  les  figures  ou  dans  l'application  des  couleurs.     Qii'eft-ce 
donc  qui  fiiit  que  le  premier  Tableau  pafle  pour  confus,  fi  le  manque  de 
fymmetrie  n'en  cil  pas  la  caufe,  comme  il  ne  l'eft  pas  certainement,  puif- 
qu'im  auti^;  Tableau,  fait  fimplement  à  l'imitation  de  celui-là,   ne  feroit 
point  appelle  confus?  A  cela  je  répons,  que  ce  qui  le  tait  pafier  pour  con- 
fus, c'cft  de  lui  appliquer  un  certain  nom  qui  ne  lui  convient  pas  plus  dif-, 
tinftcment  que  quelque  autre.     Ainfi,  quand  on  dit  que  c'ell  le  Portrait 
d'un  Homme  ou  de  Ccf.ir^on  le  regarde  dès-lors  avec  raifon  comme  quelque 
chofe  de  confus,  parce  que  dans  l'étatqu'il  paroit,  on  ne  fauroit  connoitrc 
que  le  nom  di'Hoimne  ou  de  Céflir  lui  convienne  mieux  que  celui.de  Singe  ou 
de  Pompée-,  deux  noms  qu'on  fuppofe  fignifier  des  idées  différentes  de  cel- 
les   qu'emportent    les    mots    à'Hcmme    ou    de  Céfar.      Mais     lorfqu'un 
Miroir   Cylindrique   placé   comme   il    fiiut    par  rapport  à  ce  Tableau, 
a  fiiit  paroître    ces   traits  irreguliers  dans  leur  ordre,    6c  dans   leur   juile 
proportion ,    la   confufion    dil'paroît   dès   ce   moment ,   6c    l'Oeuil    ap- 
pcrçoit  aufii-tôt  que  ce  Portrait  cfl:  un  Homme  owJCéfar ^  c'cll-à-dire  que 
ces  noms-là  lui  conviennent  véritablement  6c  qu'il  efl  fuffifamment  diltin- 
gué  d'un  Sinz^:  ou  de  Pompée^  c'eil-à  dire,   îles  idée?    que  ces  deux  noms 
fignificnt.     Il  en  cil  juilcn^nt  de  même  à  l'égard  de  nos  Idées  qui.  lont 
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Çh  A  p.     .    comme  les  peintures  des  chofes.     Nulle  de  ces  peintures  mentales^  fi  j'ofc 
XXIX.       m'exprimcr  ainli,  ne  peut  être  appellee  confule ,  de  quelque  manière  que 
leurs  parties  loient  jointes  enfemble,  car  telles  qu'elles  font,  elles  peuvent 
être  diilinguées  évidemment  de  toute  autre,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  ran- 
gées fous  quelque  nom  ordinaire  auquel  on  ne  fauroit  voir  qu'elles  appartien- 
nent plutôt  qu'à  quelque  autre  nom  qu'on  reconnoit  avoir  une  fignification 
différente. 
TroiCéme  eau-       §•  9-   Un  troifîéme  défaut  qui  faiffouvent  regarder  nos  Idées  comme 
fê  de  la  confu-    confufcs ,   c'eft  quand  elles  font  incertaines  5c  indéterminées.     Ainfi  l'on 
fion  de  nos  I-     ygj^  ^^^j  j^^  jours  des  gens  qui  ne  faifant  pas  difficulté  de  fe  lervir  des  mots 
inccnaim^  &  '  "^^^z  dans  leur  Langue  maternelle,  avant  que  d'en  avoir  appris  la  fignifica- 
indéteiT.piées.    tion  précife,  cliangent  l'idée  qu'ils  attachent  à  tel  ou  tel  mot ,  prefque  auf- 
•    li  fouvent  qu'ils  le  font  entrer  dans  leurs  difcours.     Suivant  cela ,  l'on  peut 
dire ,   par  exemple ,    qu'un  homme  a  une  idée  confufe  de  VEglife  &  de 
V Idolâtrie,  lorfque  par  l'incertitude  où  il  efl;  de  ce  qu'il  '^oit  exclune  de  l'i- 
dée de  ces  deux  mots,  ou  de  -ce  qu'il  doit  y  faire ,entrer  toutes  les  fois  qu'il 
penfe  à  l'une  ou  à  l'autre,  il  ne  fe  fixe  point  conltamment  aune  certaine 
combinaifon  précife  d'Idées  qui  compofent  chacune  de  ces  Idées  j  &  cela 
pour  la  même  raiibn  qui  vient  d'être  propofée  dans  le  Paragraphe  précèdent, 
iiivoir  ,  parce  qu'une  Idée  changeante  (  fi  l'on  veut  la  faire  paflér  pour  une 
feule  idée  )  n'appartient  pas  plutôt  à  un  nom  qu'à  un  autre ,  &  perd  par 
confequent  la  diilinélion  pour  laquelle  les  noms  diftinfts  ont  été  inventez. 
».   lo.    On  peut  voir  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  les 
11  clt  difficile  de  Noms  contribuent  à  cette  dénomination  à'  Idées  diftinUes  Sx.  confufes ,  fi  l'on 
confu™"  d    '^  ^^^  regarde  comme  autant  de  fignes  fixes  des  chofes,   lesquels  félon  qu'ils 
les  idé:s  fans       'o^t    differens    fignifient   des   chofes  diftinéles  ,    Se  confervent  de  la  dif- 
âucun  rapport  .  tincti(5n    entre  celles   qui   font    effectivement  différentes  ,    par  un  rapport 
aux  noms..         fecrct  &  imperceptible  que   l'Efprit   met  entre  fcs  Idées  &  ces  noms-là. 
C'eft  ce  que  l'on  comprendra  peut-être  mieux  après  avoir  lu  &  examiné  ce 
que  je  dis  des  Mots  dans  le  Troifteme  Livre  de  cet  Ouvrage.     Du  relie,  fi 
l'on  ne  fait  aucune  attention  au  rapport  que  les  Idées  ont  à  desnotnsdillinârs 
eonfiderez  comme  des  fignes  de  chofes  diftinéles,  il  fera  bien  mal-iaifé  dedi- 
.rc  ce  que  c'eft  qu'une  Idée  confufe.     C'eftpourquoi  lorfqu'un  homme  dé- 
figne  par  un  certain  nom  une  efpéce  de  chofes  ou  une  certaine  chofc  parti- 
cuhére  diilinélc  de  toute  autre,  l'idée  complexe  qu'il  attache  à  ce  nom ,  efl 
d'autant  plus  diftincle  que  les  Idées  font  plus  particu-liéres ,  Se  que  le  nom- 
bre 8c  l'ordre  des  Idées  dont  elle  eft  compofée,  cft  plus  grand  6c  plus  dé- 
terminé.    Car  plus  elle  renferme  de  ces  Idées  particulières,  plus  elle  a  de 
différences  fenfibles  par  où  elle  fe  conferve  diftincle  &  feparée  de  toutes  les 
idées  qui  appartiennent  à  d'autres  noms ,  de  celles-là  même  qui  lui  reflèm- 
blent  le  plus ,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  peut  être  confondue  avec  elles. 
La confution rc-       §.   II.    La  confiifion,  qui  rend  difficile  la  feparation  de  deux  chofes  qui 
garde  toujours    devroient  être  feparées-,  concerne  toûjotrrs  deux  Idées,   &  celle9-là  fur  tout 
euît    ees,         ^^-  ç^^^^  j^  ^^^^  approchantes  Tune  de  l'autre.     C'rftpourquoi  toutes  les  fois 
que  nous  foupçonnons  que  quelque  Idée  foit  confufe,  nous  devons  exami- 
ner quelle  eft  l'autre  idée  qui  peut  être  confondue  avec  elle,  ondont  elle 
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ne  peut  être  aifément  réparée, 6c  l'on  trouvera  toûioars  que  cette  nutrelJce  C  H  a  p. 
clt  dclîgncc  p;u-  un  autre  nom,  ix  doit  être  par  conltquent  une  choie  diffé-  XXIX. 
leiite,  dontelle  n'elt  pas  encore  allez  dillincle  parce  que  c'ell  ou  la  même, 
ou  qu'elle  en  fait  partie,  ou  du  moins  qu'elle  elt  auflî  proprement  défignce 
par  le  nom  ious  lequel  cette  autre  eft  rangée,  Se  qu'ainlî  elle  n'en  eH  pas  fi* 
diftcrentc  que  leurs  divers  noms  le  donnent  à  entendre. 

§.   12.  C'cltlà,  jepenic,  la  confulion  qui  convient  aux  Idées,  &  qui  a 
toujours  un  fccrct  rapport  aux  noms.     Et  s'il  y  a  quelque  autre  confufion 
d'Idces,  celle-là  du  moins  contribue  plus  qu'aucune  r.utre  à  mettre  du  def- 
ordre  dans  les  penlces  &  dans  les  dilcours  des  hommes:  car  la. plupart  des 
idées  dont  les  hommes  railbnnent  en  eux-mêmes;  6c  celles  qui  tbnt;le  con- 
tinuel fujet  de  leurs  entretiens 4ivec  les  autres  hommes,  ce  font  celles  à  qui 
l'on  a  donne  des  noms.      C'ellpourquoi  toutes  les  fois  qu'on  fuppofe  deux 
Idées  différentes,  défignécs  par  deux  différens  noms,  mais  qu'on  ne  peut 
pas  diltinguer  fi  facilement  que  les  fons  mêmes  qu'on  employé  pour  les  dé- 
ligner j  dans  de  telles  rencontres  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  de  la  confu- 
fion :  £c  au  contraire  lorfque  deux  Idées  font  aufli  diftincles  que  les  Idées 
des  deux  fons  par  lefquels  on  lesdéfigne,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  confu- 
fion entre  elles.     Le  moyen  de  prévenir  cette  confufion ,  c'efl  d'aflcmbler 
6c  de  réunir  dans  notre  idée  complexe,  d'une  manière  aufli  précife  qu'il 
eit  poflîble,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  faire  difiinguer  de  toute  autre  idée,    • 
6c  d'appliquer  conftamment  le  même  nom  à  cet  amas  d'idées,  -ninfi  unies 
crr  nombre  fixe,  6c  dans  un  ordre  déterminé.     Mais  comme  cela  n'accom- 
mode ni  la  parcfle  ni  la  vanité  des  hommes,  6c  qu'il  ne  peut  fervir  à  autre 
choie  qu'à  la  découverte  6c  à  la  défenfe  de  la  Vérité,  qui  n'eft  pas  toujours 
le  but  qu'ils  fe  propofent,  une  telle  exaélirude  eft  une  de  ces  chofes  qu'on 
doit  plûtôî  fouhaiter  qu'efperer.     Car  comme  l'application  vague  des  noms 
à  des  idées  indéterminées,  variables  6c  qui  font  prefque  de  purs  néants,  fert 
d'un  côté  à  couvrir  notre  propre  ignorance,  6c  de  l'autre  à. confondre  6c 
erribarraficr  les  autres,  ce  qui  paflé  pour  véritable  favoir  6c  pour  marque  de 
fupériorité  en  fait  de  connoiflance,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  plupart 
des  hommes  fafiént  un  tel  ufage  des  mots,  pendant  qu'ils  le  blâment  en  au-    . 
trui.     Mais  quoi  que  je  croie  qu'une  bonne  partie  de  l'obfcurité  qui  fe  ren- 
(îontre  dans  les  notions  des  hommes ,  pourroit  être  évitée  fi  l'on  s'attachoic 
à  parler  d'une  manière  plus  exacte  6c  plus  fincére;  je  fuis  pourtant  fort   é- 
loignc  de  conclurrc  que  tous  les  abus  qu'on  commet  fur  cet  article  foient 
volontaires.     Certaines  Idées  font  fi  complexes,  6c  compofées  de  tant  de 
parties,  que  la  Mémoire  ne  fauroit  ailément  retenir  au  juftc  la  même  com- 
binaifon  d'Idées  fimples  fous  le  même  nom  :  moins  encore  fommcs-nous  ca- 
pables de  deviner  conftamment  quelle  eft  précifément   l'Idée  complexe 
qu'un  tel  nom  fignifie  dans  l'ufage  qu'en  fait  une  autre  perfonne.     La  pre- 
mière de  ces  choies  met  de  la  confufion  dans  nos  propres  fentimens  6c  dans 
les  railonnemens  que  nous  fàifons  en  nous-mêmes  ,   6c  la  dernière  dans 
nos  di!cours  6c  dans  nos  entretiens  avec  les  autres  hommes.     Mais  com- 
me j'ai  traité  plus  au  long,  dans  le  Livre  fuivant,  des  Mots  6c  de  l'abus 
qu'on  en  fait,  je  n'en  dirai  pas  davantage  dans  cet  endroit. 

§•  ij. 
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XXIX.       de  diveifes  Idées  innples,  elles  peuvent  êtr-2  fort  claires  Se  fort  diftinftes 
Nos  Idées  com-  d'un  côté ,  &  fort  oblcures  &  fort  confufes  de  l'autre.     Par  exemple     fi  un 
plcxes  pcuvL-nt    homme  parle  d'une  figure  de  mille  cotez ,  l'idée  de  cette  figure  peut  être 
ctre  claires  d'un  fg^,-  obfcure  dans  fon  Efprit,  quoi  que  celle  du  Nombre  y  foit  fort  diftinc- 
fcs  dé  Taure  ^  ^^'y  '^'^  ^°"-^  ^'^  pouvant  difcourir  6c  faire  des  démonftrations  fur  cette  par- 
tie de  fon  Idée  complexe  qui  roule  fur  le  nombre  de  mille,  il  ell  porté  à  croi- 
re qu'il  a  aufli  une  idée  dilHnfte  d'une  Figure  de  mille  cotez,  quoi  qu'il 
foit  certain  qu'il  n'en  a  point  d'idée  précifc,  de  forte  qu'il  puifle  diftinguer 
cette  Figure  d'avec  une  autre  qui  n'a  que  neuf  cens  nouante  neuf  cotez.     II 
s'eft  introduit  d'aiîez  grandes  erreurs  dans  les  penfées  des  hommes,  &  béati- 
coup  de  confufion  dans  leurs  difcours,  fiute  d'avoir  obfervé  cela. 
Il  peut  arriver         §.   i_|..  Que  II  quelqu'un  s'imagine  avoir  une  idée  dillinfte  d'une  Figure 
d-^"d  " '''^i'^^'    de  mille  cotez,  qu'il  en  fafle  l'épreuve  en  prenant  une  autre  partie  de  la 
raifonn-mens      même  matière  uniforme  ,    comme  d'or  ou  de  cire ,   qui  foit  d'une  égale 
pour  ne  pas        grofleur,  &  qu'il  en  fafle  une  figure  de  neuf  cen^  nouante  .neuf  cotez.     H 
pr-nlre  i;a:J:     elt  hors  de  doute  qu'il  pourra  diilinguer  ces  deux  idées  l'une  de  l'autre  par 
*  ""^  le  nombre  des  cotez,  &  raifonner  dillinétement  fur  leurs  différentes  pro- 

prietez,  tandis  qu'il  fixera  uniquement  fes  penfées  ôc  fes  raifonnemens  fur  ce 
qu'il  y  a  dans  ces  Idées  qui  regarde  le  nombre,  comme  que  les  cotez  de 
.  l'une  peuvent  être  divifez  en  deux  nombres  égaux,  6c  non  ceux  de  l'autre 
^c.  Mais  s'il  veut  venir  à  diftinguer  ces  idées  par  leur  figure,  il  fe  trouve- 
ra d'abord  hors  de  route,  6c  dans  l'impuiflance ,  à  mon  avis,  de  former 
deux  idées  qui  foient  dillinftes  l'une  de  l'autre,  par  la  fimple  figure  que  ces 
deux  pièces  d'or  préfentent  à  fon  Efprit ,  comme  il  feroit ,  fi  les  mêmes 
pièces  d'or  étoient  formées  l'une  en  Cube  ,  6c  l'autre  dans  une  figure  de 
cinq  cotez.  Dureftc,  nous  fommes  fort  fujets  à  nous  tromper  nous-mê- 
mes, 6c  à  nous  engager  dans  de  vaines  difputes  avec- les  autres  au  fujet  de 
CCS  idées  incomplètes,  6c  fur  tout  lorfqu'elles  ont  des  noms  particuliers  & 
généralement  connus.  Car  étant  convaincus  en  nous-mêmes  de  ce  que 
nous  voyons  de  clair  dans  une  partie  de  l'Idée-,  6c  le  nom  de  cette  idée,  qui 
.  nous  eft  fimilier ,  étant  appliqué  à  toute  l'idée  ,  à  la  partie  imparfaite  6c 
obfcure  aufii  bien  qu'à  celle  qui  eft  claire  6c  diltinéte,  nous  fommes  portez 
à  nous  fervirde  ce  nom  pour  exprimer  cette  partie  confufe,  ^  à  en  tirer 
des  conclufions  par  rapport  à  ce  qu'il  ne  fignifie  que  d'une  manière  obfcu- 
re, avec  autant  de  confiance  que  nous  le  faifons  à  l'égard  de  ce  qu'il  figni- 
fie clairement. 
Exemple  de  §■   If.  Ainfi,  comme  nous  avons  fouvcnt  dans  la  bouche  le  mot  d'.E/(rr- 

cch  dans  nité ^  nous  fommes  portez  à  croire,  que  nous  en  avons  une  idée  pofitive  ^ 

lEtcrnite.  complète,  ce  qui  eft  autant  que  fi  nous  difions,  qu'il  n'y  a  aucune  partie 

de  cette  durée  qui  ne  foit  clairement  contenue  dans  notre  idée.  Il  eft  vrai 
que  celui  qui  fe  figure  une  telle  chofe,  peut  avoir  une  idée  claire  de  la  Du- 
rée. Il  peut  avoir,  outre  cela,  une  idée  fort  évidente  d'une  très-grande 
étendue  de  durée,  comme  aufiî  de  la  comparaifon  de  cette  grande  étendue 
avec  une  autre  encore  plus  grande.  Mais  comm'e  il  ne  lui  eft  pas"  poftîble 
de  renfermer  tout  à  la  fois  dans  fon  idée  de  la  Durée,  quelque  vafte  qu'elle 

foir. 
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foit,  toute  l'étendue  d'une  durée  qj^'il  fuppofe  fans  bornes,  cette  partie  de  Ch  ap.' 
fon  idée  qui  eft  toujours  au  delà  de  cette  vaftc  étendue  de  durée,  6c  qu'il  v  vi  v 
fe  rcpréfente  en  lui-même  dans  fon  Efprit,  eft  fort  obfcure  6c  fort  indéter- 
minée.    De  là  vient  que  dans  les  difputcs  8c  les  raifonnemens  qui  regardent 
l'Eternité,  ou  quelque  autre  Infini^  nous  (ommcs  fujets  a  nous  embarraircr 
nous-mêmes  dans  de  manifellcs  abllirditez. 

§.  i6.  Dans  la  Matière  nous  n'avons  guère  d'idée  claire  de  la  petitefle  Autre  Exein- 
dc  lés  parties  au  delà  de  la  plus  petite  qui  puilTe  frapper  quelqu'un  de  nos  ^'^'l-v*" j  '■*,  '"" 
Sens  i  6c  c'eft  pour  cela  que  lorfquc  nous  parlons  de  la  Divifibilité  de  la  Ma-  "yi^^^l  ' 
tiers  à  l'infini^  quoi  que  nous  ayions  des  idées  claires  de  divijion  6c  de  divif.- 
IjtUté.,  aufll  bien  que  de  parties  détachées  d'an  Tout  par  voyc  de  divilîon, 
nous  n'avons  pourtant  que  des  idées  fort  obfcurcs  6c  fort  confufes  des  cor- 
pufcules  qui  peuvent  être  ainii  divifcz,  après  que  par  des  divifions  précé- 
dentes ils  ont  été  une  fois  réduits  à  une  petitedé  qui  va  beaucoup  au  delà  de 
la  perception  de  nos  Sens.  Ainfi,  tout  ce  dont  nous  avons  des  idées  claii-es 
d<.  diflinétes,  c'eft  de  ce  qu'eft  la  divilion  en  général  ou  par  abilraétion,  6c 
le  rapport  de  Tout  6c  de  Partie.  Mais  pour  ce  qui  elt  de  la  grofleur  du 
Corps  entant  qu'il  peut  être  ainfi  divifé  à  l'infini  après  certaines  progref- 
fions  i  c'eft  dequoi  je  penfe  que  nous  n'avons  point  d'idée  claire  6c  diftinéle. 
Car  je  demande  fi  un  homme  prend  le  plus  petit  Atome  de  pouffiere  qu'il 
ait  jamais  vu,  aura-t-il  quelque  idée  diftinéte  (j'excepte  toujours  le  nom- 
bre, qui  ne  concerne  point  l'Etendue)  entre  la  loo,  ooome  6c  la  i ,  ooo, 
ooome  particule  de  cet  Atome?  Et  s'il  croit  pouvoir  fubtilifcr  fes  idées  juf- 
qu'à  ce  point,  fans  perdre  ces  deux  particules  de  vûë  j  qu'il  ajoiite  dix  chif- 
fres à  chacun  de  ces  nombres.  La  fuppofition  d'un  tel  degré  de  petiteflc 
ne  doit  pas  paroître  déraifonnable ,  puifque  par  une  telle  divilion,  cet  Ato- 
me ne  fe  trouve  pas  plus  près  de  la  fin  d'une  Divifion  infinie  que  par  une  di- 
vifion  en  deux  parties.  Pour  moi,  j'avoue  ingénument  que  je  n'ai  aucune 
idée  claire  6c  diftinéte  de  la  diiFérentc  grofleur  ou  étendue  de  ces  petits 
Corps,  puifque  je  n'en  ai  même  qu'une  fort  obfcure  de  chacun  d'eux  pris 
à  part  &  confîderé  en  lui  -  même.  Ainfi  ,  je  croi  que  ,  lorfque  nous 
parlons  de  la  Divifion  des  Corps  à  l'infini ,  l'idée  que  nous  avons  de  leur 
grofleur  diftinéte ,  qui  eft  le  fujet  6c  le  fondement  de  la  divifion,  fe  con- 
fond après  une  petite  progrcfllon,  6c  fe  perd  prefque  entièrement  dans  une 
profonde  obfcurité.  Car  une  telle  idée  qui  n'eft  deftinée  qu'à  nous  repré- 
fenter  la  grofleur,  doit  être  bien  obfcure  6c  bien  confufe,  puifque  nous  ne 
faurions  la  diftingucr  d'avec  l'idée  d'un  Corps  dix  fois  auffi  grand,  que  par 
le  moyen  du  nombre;  en  forte  que  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'eft 
que  nous  avons  des  idées  claires  6c  diftinétes  à'Un  6c  de  Dix^  mais  nulle- 
ment de  deux  pareilles  Etendues.  Il  s'enfuit  clairement  de  là,  que  lorfque 
nous  parlons  de  l'infinie  divifibilité  du  Corps  ou  de  l'Etendue  ,  nos  idées 
claires  6c  diftinftes  ne  tombent  que  furies  nombres,  mais  que  nos  idées  clai- 
res 6c  diftinéles  d'Etendue  fe  perdant  entièrement  après  quelques  dégrez  de 
divifion,  fins  qu'il  nous  refte  aucune  idée  diftinfte  de  telles  6c  telles  parcel- 
les, notre  Idée  fe  termine  comme  toutes  celles  que  nous  pouvons  avoir  de 
l'Infini,  à  l'idée  du  Nombre  fufceptiblc  de  continuelles  additions,  finis  ar- 
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XXIX.  vons,  il  eft  vrai,  une  idée  claire  de  la  Divilion  aufîi  fouvent  que  nous  v 
voulons  penfer,  mais  par  là  nous  n'avons  non  plus  d'idée  claire  de  parties 
infinies  dans  la  Matière,  que  nous  en  avons  d'un  Nombre  infini  dès- là  que 
nous  pouvons  ajouter  de  nouveaux  nombres  à  tout  nombre  donné  qui  eft 
prélent  à  notre  Efprit,  car  la  di-vifthilité  à  T infini  ne  nous  donne  pas  plutôt 
•  une  idée  claire  6c  diftinfte  de  parties  actuellement  infinies,  que  cette  addi- 

bilité  fans  fin  ^  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  nous  donne  une  idée  claire  6c  dif- 
tincte  d'un  nombre  aclucUement  infini-,  puilque  l'une  6c  l'autre  n'ell  autre 
<;ho.e  qu'une  capacité-de  recevoir  (lins  cefle  une  augmentation  de  nombre, 
que  le  nombre  foit  déjà  fi  grand  qu'on  voudra.  De  forte  que  pour  ce  qui 
relie  à  ajouter  (en  quoi  confifte  l'infinité)  nous  n'en  avons  qu'une  idée  obG- 
cure,  imparfaite  6c  confufe,  fur  laquelle  nous  ne  faurions  non  plus  raifon- 
ner  avec  aucune  certitude  ou  clarté  que  nous  pouvons  raifonner  dans  l'A- 
richmctique  fur  un  nombre  dont  nous  n'avons  pas  une  idée  auflî  diftincle 
que  de  quatre  ou  de  cent  ^  mais  feulement  une^dée  oblcure  6c  purement  re- 
lative qui  eft  que  ce  nombre  comparé  à  quelque  autre  que  ce  foit,  eft  tou- 
jours plus  grand:  car  lorfque  nous  difons,  ou  que  nous  concevons,  qu'il 
eft  plus  grand  que  400 ,  000,  ooo,  nous  n'en  avons  pas  une  idée  plus  clai- 
re 6c  plus  pofitive  que  fi  nous  difions  qu'il  eft  plus  grand  que  40 ,  ou  que 
4  :  parce  que  400,  oco,  000  n'a  pas  une  plus  prochaine  proportion  avec 
la  fin  de  l'Addition  ou  du  Nombre  ,  que  4.  Car  c.lui  qui  ajoute  feulement 
4  à  4,  6c  avance  de  cette  manière,  arrivera  auflî-tôt  à  la  fin  de  toute  Ad- 
dition que  celui  qui  ajoiice  400,  000,  000  à  400,  000.  000.  Il  en  eft 
de  même  à  l'égard  de  X Eternité:  celui  qui  a  une  idée  de  4  ans  feulement,  a 
une  idée  de  l'Eternité  aulîi  pofitive  6c  aulîî  complète,  que  celui  qui  en  a 
une  de  400,  000,  000  d'années;  car  ce  qui  refte  de  l'Eternité  au  delà  de 
l'un  6c  de  l'autre  de  ces  deux  nombres  d'Années,  eft  aulîî  clair  à  l'égard  de 
l'une  de  ces  perfonnes  qu'à  l'égard  de  l'autre  ,  c'eft  à  dire  que  nul  d'eux 
n'en  a  abfolument  aucune  idée  claire  6c  pofitive.  En  effet,  celui  qui  ajou- 
te feulement  4  à  4,  6c  continue  ainfi  ,  parviendra  aufîî-tôt  à  l'Eternité,  que 
celui  qui  ajoute  400,  ooo,  ooo  d'années  6c  ainfi  de  fuite,  ou  qui,  s'il  le 
trouve  à  propos,  double  le  produit  aufil  fouvent  qu'illui  plairra:  l'Abyrae 
qui  refte  à  remplir,  étant  toujours  autant  au  delà  de  la  fin  de  toutes  ces 
progreffions  qu'il  furpafle  la  longueur  d'un  jour  ou  d'une  heure.  Car  rien 
de  ce  qui  eft  fini ,  n'a  aucune  proportion  avec  l'Infini  ;  6c  par  conféquent 
cette  proportion  ne  le  trouve  point  dans  nos  Idées  qui  font  toutes  finies. 
Ainfi,  lorfque  nous  anginentons  notre  Idée  de  l'Etendue  par  voye  d'addi- 
tion 8c  que  nous  voulons  comprendre  par  nos  penfées  un  Efpace  infini,  il 
nous  arrive  la  même  chofe  que  lorsque  nous  diminuons  cette  idée  par  le 
moyen  de  la  divifion.  Après  avoir  doublé  peu  de  fois  les  idées  d'étendue 
les  plus  vaftcs  que  nous  ayions  accoutumé  d'avoir,  nous  perdons  de  vûë 
l'idée  claire  6c  diftinéte  de  cet  Efpace,  ce  n'cft  plus  qu'une  grande  étendue 
que  nous  concevons  confufcment  avec  un  refte  d'étendue  encore  plus  grand 
fur  lequel  routes  les  fois  que  nous  voudrons  raifonner,  nous  nous  trouverons 
totàjours  déforientez  6c  tout  à  foit  hors  de  route,  les  idées  confufes  ne  man- 
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quant  jamais  d'cmbrçuiller  les  raifonnemens  £c  les  conclufions  que  nous  vou-  C  h  A  P. 
Ions  déduire  du  côte  confus  de  ces  Idées.  XXIX 


CHAPITRE     XXX.  Chap. 

XXX. 

Des  Idées  réelles ,  fsP  chirncriqucs. 


cette  triple  diftinârion  : 

Premièrement,  comme  Réelles  ou  Chimériques  : 

En  Iccond  lieu,  comme  Complètes  ou  Incomplètes: 

Et  en  troifîéme  lieu ,  comme  Frayes  ou  Faujfes.  » 

Et  premièrement,  par /c/m  ?rV/fo  j'entens  celles  qui  ont  du  fondement 
dans  la  Nature  ;  qui  font  conformes  à  un  Etre  réel ,  à  l'exiftence  des  Cho- 
fes,  ou  il  leurs  Archétypes.  Et  j'appelle  Idées  phantajliques  ou  chimériques 
celles  qui  n'ont  point  de  fondement  dims  la  Nature,  ni  aucune  conformité 
avec  la  réalité  des  chofes  auxquelles  elles  fe  rapportent  tacitement  comme  à 
leurs  Archétypes. 

$.  2.  Si  nous  examinons  les  différentes  fortes  d'Idées  dont  nous  avons  Les  Idées  fim- 
parlé  ci-devant,  nous  trouverons  en  premier  lieu  ,  ^e  nos  Idées fimplcs [ont  V^p  ^o^^  toutes 
toutes  réelles  13  conviennent  toutes  aiJec  la  réalité  des  chofes.     Ce  n'eil  pas  "^'^'^^^■ 
qu'elles  foient  toutes  des  Images  ou  rcpréfentations  de  ce  qui  exifte  j  nous 
avons  déjà  *  fait  voir  le  contraire  à  l'égard  de  toutes  ces  Idées,  excepté  les      ^ 
premières  ^ualitez  des  Corps.     Mais  quoi  que  la  Blancheur  éc  la  Froideur  viii'^s'^ 
ne  foient  non  plus  dans  la  neige  que  la  Douleur,  cependant  comme  ces  I-  lo,  o'fnh' 
dées  de  blancheur,  de  froideur,  de  douleur,  (Je.  font  en  nous  des  effets  ju^îu'a  la  fin 
d'une  Puiflance  attachée  aux  chofes  extérieures ,  établie  par  l'Auteur  de  no-  '^^  chapitre. 
trc  Etre  pour  nous  faire  avoir  telles  8c  telles  fcnfations,  ce  font  en  nous  des 
Idées  réelles  par  où  nous  diftinguons  les  Qualitez  qui  font  réellement  dans 
les  chofes  mêmes.     Car  ces  diverfes  apparences  étant  deftinées  à  être  les 
marques  par  oii  nous  puiflions  connoîtrc  6c  diltinguer  les  chofes  dont  nous 
avons  à  faire ,  nos  Idées  nous  fervent  également  pour  cette  fin ,  Se  font  des 
caraftcrcs  également  propres  à  nous  faire  diftinguer  les  chofes,  foit  que  ce 
ne  foient  que  des  effets  conftans,ou  bien  des  images  exaéles  de  quelque  cho- 
fe  qui  exiftc  dans  les  chofes  mêmes  ;  la  réalité  de  ces  Idées  confiftant  dans 
cette  continuelle  -Se  variable  corrcfpondance  qu'elles  ont   avec  les  coniH- 
tutions  diftinftes  des  Etres  réels.     Mais  il  n'importe  qu'elles  répondent  à 
ces  conlHtutions  comme  à  des  caufes  ou  à  des  modèles  ;   il  fuffit  qu'elles 
foient  conftammcnt  produites  par  ces  conftitutions.    Et  ainfi  nos  Idées  fim- 
plcs font  toutes  réelles  8c  véritables ,  parce  qu*elles  répondent  toutes  à  ces 
Puiffances  que  les  chofes  ont  de  les  produire  dans  notre  Efprit  :  car  c'cll  là 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  qu'elles  foient  réelles,  8c  non  de  vaines  fictions 
forgées  à  plaifir.   Car  dans  les  Idées  fimples,  l' Efprit  eft  uniquement  borné 
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aux  opérations  que  les  chofcs  font  fur  lui ,  comme  nous  l'avons  déjà  mon- 
tré i  OC  il  ne  peut  fe  produire  à  foi-même  aucune  idée  fimple  au  delà  de  cel- 
les qu'il  a  reçues. 

§.  3.  Mais  quoi  que  l'Efprit  foit  purement  pafîif  à  l'égard  de  fes  Idées 
Amples,  nous  pouvons  dire,  à  mon  avis,  qu'il  ne  l'cll  pas  à  l'égard  de  fes 
Idées  complexes.  Car  comme  ces  dernières  font  des  combinaiions  d'Idées 
fimples,  jointes  enfemble  6c  unies  fous  unfcul  nom  général,  il  eil  évident 
que  l'Efprit  de  l'homme  prend  quelque  liberté  en  formant  ces  Idées  com- 
plexes. Autrement  d'où  vient  que  l'idée  qu'un  homme  a  de  l'or  ou  de  la 
Jufticceft  différente  de  celle  qu'un  autre  fe  fait  de  ces  deux  chofès,  fi  ce 
n'eft  de  ce  que  l'un  admet  ou  n'admet  pas  dans  fon  Idée  complexe  des  Idées 
fîmples  que  l'autre  n'a  pas  admis  ou  qu'il  a  admis  dans  la  fienne  ?  La  Queftion 
eft  donc  de  favoir ,  quelles  de  ces  combinaifons  font  réelles  ôc  quelles  pure- 
ment imaginaires  i  quelles  coUeétions  font  conformes  à  la  réalité  des  chofes, 
&  quelles  n'y  font  pas  conformes? 

'  §.  4.  A  cela  je  dis ,  en  fécond  lieu ,  Que  les  Modes  mixtes  Se  les  Relations 
n'ayant  d'autre  réalité  que  celle  qu'ils  ont  dans  l'Efprit  des  hommes,  tout 
ce  qui  ell  requis  pour  faire  que  ces  fortes  d'Idées  foient  réelles, c'eft  la  poffi- 
bilité  d'exiiler  &  de  compatir  enfemble.  Comme  ces  idées  font  elles-mê- 
mes des  Archétypes ,  elles  ne  fniroient  différer  de  leurs  originaux ,  &  par 
conféquent  être  chimériques  ;  à  moins  qu'on  ne  leur  affocie  des  Idées  in- 
compatibles. A  la  vérité,  comme  ces  Idées  ont  des  noms  ufitez  dans  les 
Langues  vulgaires ,  qu'on  leur  a  affignez  &  par  lelquels  celui  qui  a  ces  idées 
dans  l'Efprit ,  peut  les  faire  connoître  à  d'autres  perfonnes ,  une  fimple 
polfibilité  d'exiiler  ne  fuffit  pas,  il  fout  d'ailleurs  qu'elles  ayent  de  la  con- 
formité avec  la  fignification  ordinaire  du  nom  qui  leur  efl  donné ,  de  peur 
qu'on  ne  les  croye  chimériques ,  comme  on  feroit ,  par  exemple  ,  fi  un 
homme  donnoit  le  nom  de  Jujiice  à  cette  vertu  qu'on  appelle  communé- 
ment Libéralité  :  mais  ce  qu'on  appelleroit  chimérique  en  cette  rencontre, 
(ê  rapporte  pliitôt  à  la  propriété  du  Langage  qu'à  la  réalité  des  Idées.  Car 
être  tranquille  dans  le  danger  pour  confidérer  de  lang  froid  ce  qu'il  eft  à 
propos  de  faire,  &  pour  l'exécuter  avec  fermeté,  c'eil  un  Mode  mixte  ou 
une  idée  complexe  d'une  Aétion  qui  peut  exiller.  Mais  de  fe  troubler  dans 
le  péril  fans  faire  aucun  ufage  de  faRaifon ,  de  fes  forces  ou  de  fon  indufirie, 
c'eft  auffi  une  chofe  fort  polïïble,  &  par  conféquent  une  idée  aufiî  réelle 
que  la  précédente.  Cependant  la  première  étant  une  fois  défignée  par  le 
nom  de  Courage  c^'' on  liti  donne  communément,  peut  être  une  idée  jufte 
ou  faufle  par  rapport  à  ce  nom-là;  au  lieu  que  fi  l'autre  n'a  point  de  nom 
commun  &  ufité  d;ms  quelque  Langue  connue,  elle  ne  peut  être,  durant 
tout  ce  temps-là,  fufccptible  d'aucune  (i)  difformité,  puifqu'elle  n'eft  for- 
mée par  rapport  à  aucune  autre  chofe  qu'à  elle-même. 

§.  f.  III.  Pour  nos  Idées  complexes  des  Subllances,  comme  elles  font 
toutes  formées  par  rapport  aux  ch-ofes  qui  font  hors  de  nous,  &  pour  rc- 
préfenter  les  Subftances  telles  qu'elles  exillcnt  réellement,  elles  ne  font  réel- 
les qu'entant  que  ce  font  des  combinaifons  d'Idées  fimplcs,  réellement  unies 

(i)  Dtformiiy.  c'eft  le  mot  Anglois,  que  M.  Locke  a  trouvé  bon  d'employer  ici. 
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&  co'éxifiantes  dans  les  chofes  qui  exiftent  hors  de  nous»  Au  contraire,  c:-l-  C  H  AP. 
les-là  font  chimériques  qui  font  compoiées  de  telles  collcfticns  d'Idées  XXX, 
fimples  qui  n'ont  jamais  été  réellement  unies ,  qu'on  n'a  jamais  trou- 
vé enfemble  dans  aucune  Subftancc  ,  par  exemple  une  Créature  rai- 
fonnable  avec  une  tête  de  cheval ,  jointe  à  un  corps  de  forme  humaine, 
ou  telle  qu'on  repréfente  les  Cenîaures ,  ou  bien ,  un  corps  jaune ,  fort  mal- 
léable, fufible  Se  fixe ^  mais  plus  léger  que  l'Eau  j  ou  un  Corps  uniforme, 
non  org.anizé,  tout  compofé,  à  en  juger  par  les  Sens,  de  parties  fimilairts, 
qui  ait  de  la  perception  6c  une  motion  volontaire.  Mais  quoi  qu'il  en  foit , 
ces  Idées  de  Subftances  n'étant  conformes  à  aucun  Patron  aétucliement  exif- 
tan  qui  nous  foit  connu  ,  &  étant  compofécs  de  tels  amas  d'Idées  qu'au- 
cuie  Subllance  ne  nous  a  jamais  fait  voir  jointes  enfemble,  elles  doivent 
paflcr  dans  notre  Efprit  pour  des  Idées  purement  imaginaires:  mais  ce  nom 
convient  fur  tout  à  ces  Idées  complexes  qui  font  compofées  de  parties  in- 
compatibles, ou  contradiétoircs. 

CHAPITRE     XXXI.  Chap, 

X  XXI 

Des  Idées  complètes  (^  incomplètes. 


"E: 


Ntre    nos    Idées  réelles  quelques-unes  font  (i)  complètes  ,    Se  Les  Idées  com- 
quelques  autres  (1)  incomplètes.     J'appelle  Idées  complètes  celles  pktes  reprefen- 
qui  rcprcfentent  parfaitement  les  Originaux  d'oii  l'Efprit  fuppofe  qu'elles  ^^^  parfaite- 
font  tirées,  qu'il  prétend  qu'elles  repréléntent,  6c  auxquels  il  les  rapporte.  J^ety  ™'^*'^' 
Les  Idées  incomplètes  font  celles  qui  ne  reprefentent  qu'une  partie  des  Ori- 
ginaux auxquels  elles  fe  rapportent. 

§.  1.  Cela  polé,  il  eft  évident  en  premier  lieu  ,  ^te  toutes  nos  Idées  fim-  Toutes  lesldécs 
fies  font  completies.  Parce  que  n'étant  autre  choie  que  des  effets  de  certai-  fîmples  font 
nés  Puiffances  que  Dieu  a  mifes  dans  les  Chofes  pour  produire  telles  6c  tel-  compktcs. 
les  fenfations  en  nous,  elles  ne  peuvent  qu'être  conformes  êc  correfpondre 
entièrement  à  ces  Puiflanccs  j  £c  nous  femmes  aflïirez  qu'elles  s'accordent 
avec  la  réalité  des  chofes.  Car  fi  lejuoe  produit  en  nous  les  idées  que  nous 
appelions  blancheur  6c  douceur.,  nous  foramcs  alfûrez  qu'il  y  a  dans  le  fucrc 
une  puiflance  de  produire  ces  Idées  dans  notre  Efprit,  ou  qu'autrement  le 
fucrc  n'auroit  pu  les  produire.  Ainfi  chaque  fenfation  répondant  à  la  puif- 
fincc  qui  opère  fur  quelqu'un  de  nos  S.is,  l'idée  produite  par  ce  moyen 
efl  une  Idée  réelle,  6c non  une  fittion  de  notre  Efprit,  car  il  ne  fauroit  fe 
produire  à  lui-même  aucune  idée  fimplc,  comme  nous  l'avons  déjà  prou- 
vé j  6c  cette  Idée  ne  peut  qu'être  complète ,  puiiqu'il  fuffit  pour  cela 
qu'elle  réponde  à  cette  PuilTance:  d'où  il  s'enfuit  que  toutes  les  Idées  fimples 
font  complètes.  A  la  vérité,  parmi  les  chofes  qui  produifent  en  nous  ces 
Idées  fimples,  il  y  en  a  peu  que  nous  défignions  par  des  noms  qui  nous  les 
faflent  regarder  comme  de  fimples  caufes  de  ces  Idées  ;  nous  les  confiderons 
au  contraire  comme  des  fujcts  où  ces  Idées  font  inhérentes  comme  autant 

Oo  5  d'E- 

(i)  En  Latin  atUquau,  (z)  lna;tdqu.u*. 


1^4  ^^J"  ^^^'^-f  com}>letes  y  incomplètes.  Liv.  II. 

Chap.  d'Etres  réels.     Car  quoi  que  nous  difîons  que  le  Feu  eft  (i)  douloureux  lorf- 

XXXI.  qu'on  le  touche,  par  où  nous  défignons  la  puiflance  qu'il  a  de  produire  en 
nous  une  idée  de  douleur,  on  l'appelle  auffi  chaud  &  lumineux.,  comme  fî 
la  chaleur,  &  la  lumière  étoient  dans  le  feu^des  choies  réelles,  différentes 
de  la  puiiTance  d'exciter  ces  idées  en  nous  j  d'oii  vient  qu'on  les  nomme  des 
Qualitez  du  Feu ,  ou  qui  exiftent  dans  le  Feu.  Mais  comme  cène  font  effec- 
tivement que  des  Puiflances  de  produire  en  nous  telles  6c  telles  Idées ,  on 
doit  ié  iouvenir  que  c'eft  ainfî  que  je  l'entens  lorfque  je  parle  des  fécondes 
^icalitez  ,  comme  fi  elles  exiftoient  dans  les  choies ,  ou  de  leurs  Idées , 
comme  fi  elles  étoient  dans  les  Objets  qui  les  excitent  en  nous.  Ces  façons 
de  parler  quoi  qu'accommodées  aux  notions  vulgaires,  ians  lefquelles  on  ne 
fauroit  ié  faire  entendre,  ne  fignifient  pourtimt  rien  dans  le  fond  que  cette 
puiiîimce  qui  eft  dans  les  chofes,  d'exciter  certaines  iénfations  ou  idées  en 
nous.  Car  s'il  n'y  avoit  point  d'organes  propres  à  recevoir  "les  impreffions 
du  Feu  fm'  la  Vue  ôc  fur  l'Attouchement,  &  qu'il  n'y  eut  point  d'Ame 
unie  à  ces  organes  pour  recevoir  des  idées  de  Lunyére  6c  de  Chaleur  par  le 
moyen  des  impreffions  du  Feu  ou  du  Soleil,  il  n'y  auroit  non  plus  de  lumiè- 
re ou  de  chaleur  dans  le  Monde,  que  de  douleur  s'il  n'y  avoit  aucune  créa- 
ture capable  de  la  fentir ,  quoi  que  le  Soleil  fut  précilement  le  même  qu'il 
eft  à  préfent  6c  que  le  mont  Gibel  vomit  des  flammes  plus  haut  6c  avec  plus 
d'impetuofité  qu'il  n'a  jamais  fait.  Pour  la/ôM'V/,  V étendue,  h  figure,  le 
niouvejnent  6c  le  repos ,  toutes  choies  dont  nous  avons  des  idées ,  elles  exifte- 
l'oient  réellement  dans  le  Monde  telles  qu'elles  font,  Ibit  qu'il  y  eût  quelque 
être  capable  de  fentiment  pour  les  appercevoir  ,  ou  qu'il  n'y  en  eût  aucun: 
c'eftpourquoi  nous  avons  raifon  de  les  regarder  comme  des  modifications 
réelles  de  la  Matière,  6c  comme  les  caufes  de  toutes  les  diverfès  Iénfations 
que  nous  recevons  des  Corps.  Mais  fans  m'engager  plus  avant  dans  cette 
recherche  qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  pourfuivre  dans  cet  endroit ,  je  vais 
continuer  de  fiire  voir  quelles  Idées  complexes  font,  ou  ne  font  pas  com- 
•  pietés. 
Tous  les  Modts  §•  3-  En  fécond  lieu ,  comme  nos  Idées  complexes  des  Modes  font  des 
font  complets.  alTemblages  volontaires  d'Idées  fimples  que  l'Efprit  joint  entèmble,  fans  a- 
voir  égard  à  certains  Archétypes  ou  Modèles  réels  6c  aftuellement  exiftans, 
elles  font  complètes ,  6c  ne  peuvent  être  autrement.  Parce  que  n'étant  pas 
regardées  comme  des  copies  de  chofes  réellement  exiftantes ,  mais  comme 
des  Archétypes  que  l'Efprit  forme  pour  s'en  fervir  à  ranger  les  chofes  fous 
certaines  dénominations ,  rien  ne  fauroit  leiar  manquer ,  puifque  chacune 
renferme  telle  combinaifon  d'Idées  que  l'Efprit  a  voulu  former,  6c  par  con- 
féquent  telle  perfection  qu'il  a  eu  deffein  de  lui  donner  j  de  forte  qu'il  en 
eft  fatisfait  6c  n'y  peut  trouver  rien  à  dire.  Ainfi ,  lorfque  j'ai  l'idée  d'une 
figure  de  trois  cotez  qui  forment  trois-  angles,  j'ai  une  idée  complète  ,  où 
je  ne  vois  rien  qui  manque  pour  la  rendre  parfaite.  Que  l'Efprit,  dis-je, 
foit  content  de  la  perfeélion  d'une  telle  idée ,  c'eft  ce  qui  paroit  évidem- 
ment en  ce  qu'il  ne  conçoit  pas  que  l'Entendement  de  qui  que  ce  foie 

ait, 

(i)  g>«i  eaufe  di  la  douleur.    Ceft  ainfi  que  Mrs.   de  l'Académie  Françoife  ont  expliqué  ce 
mot  dans  leur  Dictionnaire,  ôc  c'eft  dans  ce  fcns  que  je  l'employé  en  cet  endroit. 
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ait,  oupuifie  avoir  une  idée  plus  complète  ou  plus  parfaite  de  la  Chofe  CriAP. 
qu"il  dclîgnc  par  le  mot  de  T?7rt«^/t',  luppolc  qu'elle  cxillc,  que  celle  qu'il  XXXI. 
trouve  dans  cette  idée  complexe  de  trois  cotcx  i>c  de  trois  angles,  dans  la- 
quelle cil  contenu  tout  ce  qui  eit  ou  peut  être  cll'entiel  à  cette  idée,  ou 
qui  peut  être  néccir.iire  à  la  rendre  complète,  dans  quelque  lieu  ou  de  quel- 
que manière  qu'elle  cxillc.     Mais  il  en  eft  auticmcnt  de  nos  Idées  des 
Subftances.     Car  comme  par  ces  Idées  nous  nous  propofons  de  copier  les 
choies  telles  qu'elles  exiftent  réellement ,    Se  de  nous  rcprélenter  à  nous- 
mêmes  cette  conllitution  d'oii  dépendent  toutes  leurs  Propriétez,  nous  ap- 
pcrcevons  que  nos  Idées  n'atteignent  point  la  perfection  que  nous  avons  en 
vue;  nous  trouvons  qu'il  leur  manque  toujours  quelque  chofe  que  nous  fe- 
rions bien  aifes  d'y  voiri  &  par  conféquent  elles  font  toutes  incompleces. 
Mais  les  Modes  mixtes  &  les  Rapports  étant  des  Archétypes  fans  aucun  mo- 
dellc,  ils  n'ont  à  rcpréfenter  autre  cholè  qu'eux-mêmes,  &  ainli  ils  ne  peu- 
vent être  que  complets  .^  car  chaque  choie  eft  complète  à  l'égard  d'elle-mê- 
me.    Celui  qui  allembla  le  premier  l'idée  d'un  Danger  qu'on  appcrçoit, 
l'exemption  du  trouble  que  produit  la  peur  ,  une  conllderation  tranquille 
de  ce  qu'il  feroit  raifonnable  de  frire  dans  une  telle  rencontre,  Se  une  appli- 
cation aftuelle  à  l'exécuter  fans  fe  défaire  ou  s'épouvanter  par  le  péril  où 
l'on  s'engage,  celui-là,  dis-jc  ,   qui  réunit  le  premier  toutes  ces  choies, 
avoit  fins  doute  dans  fon  Eiprit  une  idée  complexe  ,    compolée  de  cette 
combinaifon  d'idées  :  &  comme  il  ne  vouloit  pas  que  ce  fût  autre  chofe 
que  ce  qu'elle  clt,  ni  qu'elle  contînt  d'autres' idées  limples  que  celles  qu'elle 
contient,  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  idée  complète,  de  forte  que  la  conier- 
vant  dans  fa  mémoire  en  lui  donnant  le  nom  dp  Courage  pour  la  défigner 
aux  autres  &  pour  s'en  fervir  à  dénoter  toute  aftion  qu'il  verroit  êcre  con- 
forme à  cette  idée,  il  avoit  par  là  une  Règle  par  oii  il  pouvoit  mcfurer  &; 
défigner  les  aélions  qui  s'y  rapportoient.     Une  idée  ainiî  formée,  &  établie 
pour  fervir  de  modelle,  doit  néceflairement  être  complète  ,   puilqu'clle  ne 
fe  rapporte  à  aucune  autre  chofe  qu'à  elle-même,  &  qu'elle  n'a  point  d'au- 
tre origine  que  le  bon  plaifîr  de  celui  qui  forma  le  premier  cette  combinai- 
fon particulière. 

§.  4.  A  la  vérité,  fi  après  cela  un  autre  vient  à  apprendre  de  lui  dans  la  Les  Modes  pru- 
converfition  le  mot  de  coara^?,  il  peut  former  une  idée  qu'il  défigne  auiîi  vent  être  in- 
par  ce  nom  de  courage.,  qui  luit  différente  de  ce  que  le  premier  Auteur  mar-  '^°™rlffs  par 
que  par  ce  terme-là,  &  qu'il  a  dans  l'Eiprit  lorlqu'il  l'employé.     Et  en  ce  nomsqut^^  kcr 
cas-là  s'il  prétend  que  cette  idée  qu'il  a  dans  l'Eiprit,  foit  conforme  à  cel-  a  attache. 
le  de  cette  autre  perfonne,  ainfi  que  le  nom  dont  il  fe  fert  dans  le  difcours, 
cil  conforme,  qiiant  au  fon,  à  celui  qu'employé  la  perfonne  dont  il  l'a  ap- 
pris, en  ce  cas-là,  dis-jc,  fon  idée  peut  être  três-faulTe  &  très-incomplete. 
Parce  qu'alors  prenant  l'idée  d'un  autre  homme  pour  le  patron  de  l'idée  qu'il 
a  lui-même  dans  l'Efprit,  tout  ainfi  que  le  mot  ou  le  fon  employé  par  un 
autre  lui  fert  de  modelle  en  parlant  ,   (un  idée  eft  autant  defe^ncuje  6c  in- 
complète, qu'elle  cil  éloignée  de  l'Archétype  &  du  modelle  auquel  il  la  rap- 
porte, &  qu'il  prétend  exprimer  &  faire  connoitre  par  le  nom  qu'il  em- 
ployé pour  cela  ôc  qu'il  voudroit  f.Ure  palier  pour  un  ligne  de  l'idée  de  cet- 
te 
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(]u  AI'-  '^  autre  pcrfonne  (à  laquelle  idée  ce  nom  a  été  originairement  attaché)  & 

\  \  \I  ^^^^  propre  idée  qu'il  prétend  lui  être  conforme.  Mais  fi  dans  le  fond  l'on 
idée  ne  s'accorde  pas  exactement  avec  celle-là,  elle  eft  dès-là  défectueulé 6c 
incomplète. 

§.  ^.  Lors  donc  que  nous  rapportons  dans  notre  Efprit  ces  idées  com- 
plexes des  Modes  a  des  Idées  de  quelque  autre  Etre  Inceiiigeni,  exprimées 
par  les  noms  que  nous  leur  appliquons  ,  prétendant  qu'elles  y  répondent 
exactement,  eUes  peuvent  être  en  ce  cas-là  très-defeclrueufes,  tàulFcs  &  in- 
complètes i  parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  ce  que  l'ECprit  ié  propo- 
i'e  pour  leur  Archétype  ou  modelle.  Et  c'efl:  à  cet  égard  feulement  qu'une 
idée  de  Modes  peut  être  faulîé,  imparfaite  ou  incomplète.  Sur  ce  pié-là 
nos  Idées  des  Modes  mixtes  font  plus  fujcttes  qu'aucune  autre  à  être  fauflès 
èc  detcctueufcs  ;  mais  cela  a  plus  de  rapport  à  la  propriété  du  Langage  qu'a 
kjultcile  des  connollfanccs. 
l^es  Lices  dos  §.  (5.  J'ai  déjà  montré  *  quelles  Idées  nous  avons  des  Subilances,  il  me 

t'nt  Qu'^Jes"»  ^^^'^^  ''  ''^"^^rquer,  en  troifiéme  lieu,  que  ces  Idées  ont  un  double  rapport 
rapportent  a  des '^'^l'^s  TElpiit.  i.  Quelquefois  elles  fe  rapportent  à  une  eiîénce  ,  fuppofee 
EdVnces  rcelies ,  réelle,  de  chaque  Efpécc  de  choies,  i.  Et  quelquefois  elles  font  uniquement 
ae  lont  pas  regaruees  comme  des  peintures  6c  des  reprétëntations  des  choies  quiexillent, 
''^cIud'^XXIII  P^'^'^'^res  qui  fe  forment  dans  l'Efprit  par  les  idées  des  Qualicez  qu'on  peut 
paj.  lij.  découvrir  dans  ces  choles-là.     Et  dans  ces  deux  cas,  les  copies  de  ces  ori- 

ginaux lont  imparfaites  £c  incoinplctes. 

Je  dis  en  premier  lieu,  quelles  hommes  font  accoutumez  à  regarder  les 
noms  des  Subltances  comme  des  choies  qu'ils fuppofent  avoir  certaines  eflên- 
ces  réelles  qui  les  font  être  de  telle  ou  de  telle  efpéce  :  &  comme  ce  qui  eft 
figniHe  par  les  noms,  n'eil  autre  choie  que  les  idées  qui  font  dans  l'Efprit 
des  hommes,  il  faut  par  conféquent  qu'ils  rapportent  leurs  idées  à  ces  elten- 
ces  réelles  comme  à  leurs  Archétypes.    Or  que  les  hommes  &  fur  tout  ceux 
qui  ont  été  imbus  de  la  doélrine  qu'on  enfeigne  dans  nos  Ecoles,  fuppofent 
certaines  'EiTe.nccs  J'pécif.ques  des  Subftances,  auxquelles  les  Individus  fe  rap- 
portent 6c  participent ,  chacun  dans  l'on  Efpéce  différente  ,  c'ell  ce  qu'il 
ell  11  peu  necelîaire  de  prouver,  qu'il  paroitra  étrange  que  quelqu'un  par- 
mi nous  veuille  s'éloigner  de  cette  méthode.     Ainli  ,   l'on  applique  or- 
dinairement les  noms  fpécifiques  fous  lefquels  on  range  les  ^Sublîances  par- 
ticulières, aux  chofes  entant  que  dillinguées  en  Efpéccs  par  ces  fortes  d'ef- 
fences  qu'on  luppofe  exifter  réellement.     Et  en  effet  on  auroit  de  la  peine  à 
trouver  un  homme  qui  ne  fut  choqué  de  voir  qu'on  doutât  qu'il  fe  donne  le 
nom  d'homme  fur  quelque  autre  fondement  que  fur  ce  qu'il  a  l'effence  réelle 
d'un  Homme.     Cependant  fi  vous  demandez  ,    quelles  Ipnt  ces  Effences 
réelles,  vous  verrez  clairement  que  les  hommes  lont  dans  une  entière  igno- 
rance à  cet  égard  ;  6c  qu'ils  ne  favent  abfolument  point  ce  que  c'eft.     D'où 
il  s'enfuit  que  les  Idées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit,  étant  rapportées  à  des  eflen- 
ces  réelles  comme  à  des  Archétypes  qui  leur  font  inconnus,  doivent  être 
fi  éloignées  d'être  complètes^  qu'on  ne  peut  pas  même fuppofer  qu'elles foient 
en  aucune  manière  des  repréfentations  de  ces  Effences.     Les  Idées  com- 
plexes que  nous  avons  des  Subftances,  font ,  comme  j'ai  déjà  montre,  cer- 
taines 
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taines  collecEl  ons  d'Idées  fimplcs  qu'on  a  obtcivé  ou  fuppolé  exifler  con-CHAP. 
ftamineuL  onlemble.      Mais  une  telle  idée  complexe  ne  lliuroit  être  l'ellcncc  X  XXI. 
rérllc  d'aucune  Subltance:  car  ii  cela  étoit,  les  propriecez  que  nous  uécou- 
vrons  vlans  tel  ou  tel  Corps,  dépendroient  de  cette  idée  complexe j  elles  en 
pouiroienr  être  déduites,  &  l'on  connoîtroit  la  connexion  nccellâire  qu'el- 
les auroicnt  a^cc  cette  idée,  ainli  que  toutes  les  propriétez  d'un  Iriangle 
dépendent,  Se  peuvent  être  déduites,  autant  qu'on  peut  les  connoure,  de 
l'idée  complexe  de  trois  lignes  qui  enferment  un  Eipace.     Mais  il  elt  évi- 
dent que  nos  Idées  complexes  des  Subilances  ne  renteinient  point  de  telles 
idées  d'où  dépendent  toutes  les  autics  Qiialitez  qu'on  peut  re  .contrer  dans 
les  Subllanccs.    Par  exemple,  l'idée  commune  que  les  humir.es  ont  du /rr, 
c'cit  un  Corps  d'une  certaine  couleur,  d'un  certain  poids,  &  d'une  certai- 
ne dureté:   &  une  des  propriétés  qu'ils  regardent  appartenir  a  ce  Corps, 
c'eii  la  tnalléubilité.     Cependant  cette  propriété  n'a  point  de  liailon  né- 
celîaire  a\'ec  une  telle  idée  complexe,  ou  avec  aucune  de  (es  parties:  car 
il  n'y  a  pas  plus  de  railon  de  juger  que  la  malléabilité  dépend  de  cette  cou- 
leur, de  ce  poids  8c  de  ccrt'  dureté,  que  de  croire  que  cette  coukur  ou  ce 
poids  dépendent  de  la  malléabilité.     Mais  quoi  que  nous  ne  connoiliions 
point  ces  Eflences  réelles,  rien  n'ell  pourtant  plus  ordinaire  que  de  voir  dc& 
gens  qui  rapportent  les  différentes  eipéces  des  choies  à  de  telles  ellénces. 
Ainfi  la  plupart  des  hommes  i'uppofent  hardiment  que  cette  partie  particu- 
lière de  Matière  dont  efl  compole  l'Anneau  que  j'ai  au  doig-  ,  a  une  eflencc 
réelle  qui  le  tait  être  de  l'Or,  6c  que  c'eltde  là  que  procèdent  les  Qualitez 
que  j'y  remarque,  llrvoir,  la  couleur  particulière,  fon  poids,  ia  dureté,  fa 
fuftbilité  ,  fa  fixité ,  comme  parlent  les  Chimilles  ,  &  le  changement  de 
couleur  qui  lui  arrive  dès  qu'elle  eil  touchée  légèrement  par  du  Vif-argcnt, 
tjic.  Mais  quand  je  veux  entrer  dans  la  recherche  de  cette  Eflênce,  d'où 
découlent  toutes  ces  propriétez,  je  vois  nettement  que  je  ne  laurois  la  dé- 
couvrir.    Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  préiumer  que  cet  Anneau  n'é- 
tant autre  chof  que  corps,  fon  eflence  réelle  ou  fa  conltitution  intérieure 
d'où  dépendent  ces  Qualitez,  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  £gurc  ,   la 
groiïeur  &  la  liaiibn  de  fes  parties  folides  :  mais  comme  je  n'ai  ablolument 
point  de  perception  diftinéte  d'aucune  de  c^s  chofes  ,  je  ne  puis  avoir  au- 
cune idée  de  fon  eflence  réelle  qui  fait  que  cet  Anneau  a  une  couleur  jaune 
qui  lui  eft  particulière,  une  plus  grande  pefanteur  qu'aucune  chofe  que  je 
connoifle  d'un  pareil  volume,  6c  une  difpofition  à  changer  de  couleur  par 
l'attouchement  du  Vif-argent.  Que  fi  quelqu'un  dit  que  l'efTence  réc  lie  6c 
la  conrtitution  intérieure  d'où  dépendent  ces  propriétez,  n'eit  pas  la  figu- 
re, la  grofleur  6c  l'arrangement  ou  la  contexturc  de  fes  parties  folides,  mais 
quelque  autre  chofe  qu'il  nomme  fa  forme  particuhére,  je  me  trouve  plus 
éloigné  d'avoir  aucune  idée  de  fon  eflence  réelle,  que  je  n'étois  auparavant. 
Car  j'ai  en  général  une  idée  de  figure,  de  grofl"eur,  6c  de  fituation  de  par- 
ties folides,  quoi  que  je  n'en  aye  aucune  en  particulier  de  la  figure,  de  la 
grofleur,  ou  de  la  liaifon  des  parties,  par  où  les  Qualitez  dont  je  viens  de 
parler,  font  produites:  Qualitez  que  je  trouve  dans  cette  portion  particu- 
lière de  Matière  que  j'ai  au  doigt,  ôc  non  dans  une  autre  portion  de  Ma- 
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ChAP.  tiére  dont  je  me  fers  pour  tailler  la  Plume  avec  quoi  j'écris.     Mais  quand 

XXXI.        on  me  dit  que  fon  cflcnce  eft  quelque  autre  chofe  que  la  figure,  la  grofleifr 
^  la  ntuation  des  parties  folidcs  de  ce  Corps,  quelque  choie  qu'on  nomme 
Fortnc  fnbflantielle  ;    c'ell  dequoi  j'avoûë  que  je  n'ai  abfolument  aucune 
idée,  excepté  celle  du  fon  de  ces  deux  fyllabcs,  forme -y  ce  qui  eft  bien  loin 
d'avoir  une  idée  de  fon  elTence  ou  conftitution  réelle.     Je  n'ai  pas  plus  de 
connoiflance  de  l'cflence  réelle  de  toutes  les  autres  Subltances  naturelles 
que  j'en  ai  de  celle  de  l'Or  dont  je  viens  de  parler.     Leurs  eflénces  me  font 
également  inconnues  j  je  n'en  ai  aucune  idée  diltinéle;  6c  je  fuis  porté  à 
croire  que  les  autres  fe  trouveront  dans  la  même  ignorance  fur  ce  point, 
s'ils  prennent  la  peine  d'examiner  leui"s  propres  connoiflïmces. 
Les  liées  des      §.  7.  Cela  pofé,  lorfque  les  hommes  appliquent  à  cette  portion  particu- 
Subftances  en-     liére  dc  Matière  que  j'ai  au  doigt ,  un  nom  général  qui  eft  déjà  en  ufagc 
tant  quelles         ç.^       ,1    ,,  n         ^  1    •    j  ^1  r  r  ^   * 

font  rapportées    '^  ^  ^"  ^  appellent  Or,  ne  lui  donnent-ils  pas ,  ou  ne  iuppole-t-on  pas  or- 
à  des  eifences     dinairement  qu'ils  lui  donnent  ce  nom  comme  appartenant  à  une  Efpéce 
réelles  ne  font     particulière  de  Corps  qui  a  une  edénce  réelle  6c  intérieure ,  en  forte  que 
pjs  complètes.     cçxx.z  Sub (lance  particulière  foir  rangée  fous  cette  eipéce,  6c  défignée  par 
ce  nom-là,  parce  qu'elle  participe  à  l'Eflénce  réelle  6c  intérieure  de  cette 
Efpéce  particulière?  Que  fi  cela  eft  ainfi,  comme  il  l'eft  vifiblement,  il 
s'enfuit  de  là  que  les  noms  par  lefquels  les  chofes  font  défignées  comme 
ayant  cette  elTencc,  doivent  être  originairement  rapportez  à  cette  efience, 
6c  par  conféquent  que  l'idée  à  laquelle  ce  nom  ell  attribué,  doit  être  aufli 
rapportée  à  cette  Eflénce,  6c  regardée  comme  en  étant  la  repréfentation. 
Mais  comme  cette  EfTence  eft  inconnue  à  ceux  qui  fc  fervent  ainfi  des  noms, 
il  eft  vifible  que  toutes  leurs  idées  des  Subftances  doivent  être  incomplètes 
à  cet  égard,  puifqu'au  fond  elles  ne  renferment  point  en  elles-mêmes  l'efien- 
ce  réelle  que  l'Efprit  fuppofc  y  être  contenues, 
^"wt^^^^d"        ^'  ^'  K'i  fscoiid  lieu ,  d'autres  négligeant  cette  fuppofition  inutile  d'eP- 
leurs  Qualitoz     fences  réelles  inconnues,  par  où  font  diltinguées  les  différentes  Efpéces  des 
elks  font  tou-'    Subftances,  tâchent  de  fe  repréienter  les  Subftances  en  aflcmblant  les  idées 
tes  incoiupLtes.  des  (^^lalitez  fenfibles  qu'on  y  trouve  exifter  cnfemble.     Bien  que  ceux-là 
fuient  beaucoup  plus  près  de  s'en  faire  de  juftcs  images,  que  ceux  qui  fe  figu- 
rent je  ne  fai  quelles  eflences  fpecifiqucs  qu'ils  ne  connoillént  pas,  ils  ne  par- 
viennent pourtant  point  à  fe  former  des  idées  tout-ù-fait  complètes  des 
Subftances  dont  ils  voudroient  fe  faire  par  là  des  copies  parfaites  dans  l'Ef^ 
pritj  6c  CCS  copies  ne  contiennent  pas  pleinement  6c  cxaélement  tout  ce 
qu'on  peut  trouver  dans  leurs  originaux.     Parce  que  les  QL'.alitez  6c  Puip. 
fatices  dont  nos  Idées  complexes  des  Subftances  font  compoiees,  font  fi  di- 
verfes  6c  en  fi  grand  nombre,  que  perfonne  ne  les  renferme  toutes  dans  l'idée 
complexe  qu'il  s'en  forme  en  lui-même. 

Et  premièrement,  que  nos  Idées  abftraitcs  des  Subftances  ne  contiennent 
pas  toutes  les  idées  fimples  qui  font  unies  dans  les  chofes  mêmes,  c'eft  ce 
qui  paroit  vifiblement  en  ce  que  les  hommes  font  entrer  rarement  dans  leur 
idée  complexe  d'aucune  Subftance ,  toutes  les  idées  fimples  qu'ils  fivcnc 
exifter  actuellement  dans  cette  Subftance:  paice  que  tâchant  de  rendre  Li 
fignification  des  noms  fpécifiques  des  Subftances  aufli  claire  Se  aufiî  peu  em- 
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barrance  qu'ils  peuvent,  ils  compofent  pour  l'ordinaire  les  idées  fpécifîques  Chap. 
cju'ils  ont  de  diverfcs  fortes  dcSabftauces,  d'un  petit  nombre  de  ces  Idées  XXXI. 
Imiples  qu'on  y  peut  remarquer.     Mais  comme  celles-ci  n'ont  originaire- 
ment aucun  droit  de  paflcr  devant ,  ni  de  compoier  l'idée  Ipécifique,  plu- 
tôt que  les  autres  qu'on  en  exclut,  il  e(l  évident  qu'à  ces  deux  égards  nos 
Idées  des  Subftances  font  défeétueufes  6c  incomplètes. 

D'ailleurs,  fi  vous  exceptez  dans  certaines  Efpéces  de  Subftances  la  figu- 
re Se  la  grolîeur,  toutes  les  Idées  fimplcs  dont  nous  formons  nos  Idées 
complexes  des  Subllances,  font  de  pures  Puiflances;  6c  comme  ces  Puif- 
fanccs  font  des  Relations  à  d'autres  Subllances ,  nous  ne  pouvons  jamais 
être  aflurez  de  connoître  toutes  les  Puiflances  qui  font  dans  un  Corps  juf- 
qu'à  ce  que  nous  ayions  éprouvé  quels  changemens  il  efl  capable  de  pro- 
duire dans  d'autres  Subftances,  ou  de  recevoir  de  leur  part  dans  les  diffé- 
rentes applications  qui  en  peuvent  être  faites.  C'cft  ce  qu'il  n'cft  pas  pofiî- 
ble  d'efl'aycr  fur  aucun  Corps  en  particulier  ,  moins  encore  fur  tous  ;  & 
par  conléquent  il  nous  cil  impoiîîble  d'avoir  des  idées  complètes  d'aucune 
,Subftance ,  qui  comprennent  une  coUcftion  parfaite  de  toutes  leurs  Pro- 
piiétez. 

§.  p.  Celui  qui  le  premier  trouva  une  pièce  de  cette  cfpéce  de  Subftan- 
ce  que  nous  défignons  par  le  mot  d'Or,  ne  put  pas  fuppofer  raifonnable- 
mcnt  que  la  grolîeur  &  la  figure  qu'il  remarqua  dans  ce  morceau,  dépcn- 
doient  de  fon  efl'cnce  réelle  ou  conftitution  intérieure.  C'eftpourquoi  ces 
choies  n'entrèrent  point  dans  l'idée  qu'il  eut  de  cette  efpéce  de  Corps,  mais 
peut-être,  fa  couleur  particulière  &  fon  poids  furent  les  premières  qu'il  en 
déduifit  pour  former  l'idée  complexe  de  cette  Efpéce:  deux  chofes  qui  ne 
font  que  de  fimples  Puiflances,  l'une  de  frapper  nos  yeux  d'une  telle  ma- 
nière &  de  produire  en  nous  l'idée  que  nous  appelions  ;W<w,  6c  l'autre  de 
fiiire  tomber  en  bas  un  autre  Corps  d'une  égale  grolîeur,  fi  l'on  les  met 
dans  les  deux  baflîns  d'une  balance  en  équilibre.  Un  autre  ajouta  peut-être 
à  ces  Idées,  celles  de /«/z^;//// 6c  de  fixité,  deux  autres  Piùjfances  pajfiijes 
qui  fe  rapportent  à  l'opération  du  Feu  fur  l'Or.  Un  autre  y  remarqua  la 
dnflUité  &  la  capacité  d'être  diflbut  dans  de  YEau  Regale  :  deux  autres 
Puiflances  qui  fe  rapportent  à  ce  que  d'autres  Corps  opèrent  en  changeant 
fa  figure  extérieure,  ou  en  le  divifant  en  parties  infcnfîbles.  Ces  Idées, 
ou  une  partie  jointes  enfemble  forment  ordinairement  dans  l'Efprit  des 
hommes  l'idée  complexe  de  cette  efpéce  de  Corps  que  nous  appelions  Or. 

§.  10.  Mais  quiconque  a  fait  quelques  reflexions  fur  les  propriétez  des 
Corps  en  général,  ou  lur  cette  efpéce  en  particulier,  ne  peut  douter  que 
ce  Corps  que  nous  nommons  Or  ,  n'aît  une  infinité  d'autres  propriétez  , 
qui  ne  font  pas  contenues  dans  cette  idée  complexe.  Qiielques-uns  qui 
l'ont  examiné  plus  exaftement ,  pourroient  compter  ,  je  m'affûre  ,  dix 
fois  plus  de  propriétez  dans  l'Or,  toutes  auflî  inféparables  de  fa  conftitution 
intérieure  que  fa  couleur  ou  fon  poids.  Et  il  y  a  apparence  que  fi  quel- 
qu'un connoiflbit  toutes  les  propriétez  que  différentes  perfonnes  ont  décou- 
vert dans  ce  Métal,  il  entreroit  dans  l'idée  complexe  de  l'Or  cent  fois  au- 
tant d'idées  qu'un  homme  ait  encore  admis  dans  l'idée  complexe  qu'il  s'en 
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C  HAP.  ^'^  formé  en  lui-même:  &  cependant  ce  ne  feroit  peut-être  pas  la  millième 
Y  V  XI  partie  des  propriétez  qu'on  peut  découvrir  dans  l'Or.  Car  les  changemens 
"  "  '  que  ce  léul  Corps  elt  capable  de  recevoir,  6c de  produire  fur  d'autres  Corps 
lurpaflent  de  beaucoup  non  faulemcnt  ce  que  nous  en  connoiflbns,mais  tout 
ce  que  nous  faurions  miaginer.  C'ell  ce  qui  ne  paroitra  pas  un  fi  grand  pa- 
radoxe à  quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  confidcrer  ,  combien  les 
hommes  font  encore  éloignez  de  connoître  toutes  les  propriétez  du  î>7a«!^/^, 
qui  n'elt  pas  une  figure  fort  compofée;  quoi  que  les  Mathématiciens  en 
îiyent  déjà  découvert  un  grand  nombre. 

§.  II.  Soit  donc  conclu  que  toutes  nos  Idées  complexes  des  Subftances 
font  imparhiites  £c  incomplètes.  Il  en  ieroit  de  même  à  l'égard  des  Figu- 
res de  Mathématique  fi  nous  n'en  pouvions  acquérir  des  idées  complexes 
qu'en  ralFemblant  leurs  propriétez  par  rapport  à  d'autres  Figures.  Combien 
par  exemple,  nos  idées  d'une  Ellipfe  feroient  incertaines  &  imparfaites,  Ci 
l'idée  que  nous  en  aurions,  le  reduiibit  à  quelques-unes  de  fes  propriétez  ? 
Au  lieu  que  renfermant  toute  l'efience  de  cette  Figure  dans  l'idée  claire  6c 
nette  que  nous  en  avons,  nous  en  déduifons  ces  propriétez,  6c  nous  voyons 
démonitrativement  comment  elles  en  découlent,  6c  y  font  infeparablement 
attachées. 

§.  li.  Ainfi  l'Efprit  a  trois  fortes  d'Idées  abftraites  ou  eflences  nomi- 
nales. 
Les  Idées  fim-  Premièrement  des  /c/f'w  y/wz/Zw  qui  font  certainement  complètes,  quoi 
pies  font  com-^  qyg  qq  j^g  foient  que  des  copies,  parce  que  n'étant  dellinées  qu'à  exprimer 
^''^fa^ 'nt^des*^^"  ^^  puiifance  qui  ell  dans  les  chofes  de  produire  une  telle  fenfation  dans  l'Ef- 
copies.  pi'1^5  cette  fenfation  une  fois  produite  ne  peut  qu'être  l'effet  de  cette  puiG- 

lance.     Ainli  le  Papier  fur  lequel  j'écris,  ayant  la  puiflance,  étant  expofc 
à  la  lumière^  (je  parle  de  la  lumière  félon  les  notions  communes)  de  produi- 
re en  moi  la  feniation  que  je  nomm.e  blanc ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  de 
quelque  chofe  qui  elt  hors  de  l'Efprit  >  puifque  l'Efprit  n'a  pas  la  puiffance 
de  produire  en  lui-même  aucune  femblable  idée:  de  forte  que  cette  fenfation 
ne  fignifiant  autre  chofc  que  l'effet  d'une  telle  puiflance,  cette  idée  fimple 
eft  réelle  6c  complète.    Car  la  fenfation  du  blanc  qui  fe  trouve  dans  mon  Ef- 
prit,  étant  l'effet  de  la  Puiffance  qui  eft  dans  le  Papier,  de  produire  cette 
lenl'ation,  (i)  répond  parfaitement  à  cette  Puiffance,  ou  autrement  cette 
puiffance  produiroit  une  autre  idée. 
,     Idstles         ^"   '?■  E-"  Second  heu ,  les  Idées  complexes  des  Suhjlances  font  aufli  des 
Sabftances  font    copies,  mais  qui  ne  font  point  entièrement  complètes.     C'eil  dequoi  l'Ef- 
dcs  copies ,  &    prit  ne  peut  douter,  puifqu'il  apperçoit  évidemment  que  de  quelque  amfts 
incomplètes.       d'idées  (impies  dont  il  compofe  l'idée  de  quelque  Subftance  qui  exille,  il 
ne  peuts'affûrer  que  cet  amas  contienne  exaftement  tout  ce  qui  elt  dans  cet- 
te 

(  I  )    Kuk    fotcntU  perfedl  adiquata  eft  ,  rai  obligation  à    quiconque  voudia  prendi-e 

c'eft  ce  qu'emporte  l'Anglois  mot  pour  mot ,  la  psinc  de  m'en   convaincre   en   me  four- 

&  qu'on   ne   lauroit ,  je  croi  ,   traduire   en  niffhnt   une   tniduiftion   plus  dîreâe   &  plus 

François  quj  comine  je  l'ai  traduit  dans  le  jufte  de  cette  expreflîon  Latine, 
Texte.    Je  pourrois  me  tromper  ;   &   (m- 
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te  Subftiince.  Car  comme  il  n'a  pas  éprouvé  toutes  les  opérations  que  tou-  Çvixv 
tes  les  -autres  Subitanccs  pcus  cnt  produire  lur  celle-là,  ni  découvert  toutes  v  v  v't 
les  altérations  qu'elle  peut  recevou- des  autres  Subllanccs,  ou  qu'elle  y  peut  ^  ^ 
cauler,  il  ne  fauroit  fe  faire  une  coUcétion  exaétc  &  complète  de  toutes  fes 
capacitez  atiives  S^  pajfivcs ,  ni  avoir  par  conféquent  une  idée  complète  des 
Puiflances  d'aucune  bubltance  exillante  ôc  de  ics  Relations,  à  quoi  fe  ré- 
duit l'idée  complexe  que  nous  avons  des  Sublhxnces.  Mais  après  tout  fi 
nous  pouvions  avoir,  &:  ii  nous  avions  acluellcment  dans  notre  idée  com- 
plexe une  coUcétion  exaéte  de  toutes  les  fécondes  ^alitez  ou  Puiflances  d'u- 
ne certaine  Subllance,  nous  n'aurions  pourtant  pas  par  ce  moyen  une  idée 
de  l'cflcnce  de  cette  choie.  Car  puil'que  les  Puiflances  ou  Qualitez  que 
nous  y  pouvons  obfcrver,  ne  font  pas  l'eflence  réelle  de  cette  Subftance, 
mais  en  dépendent  6c  en  découlent  comme  de  leur  Principe  ;  un  amas  de  ces 
qualitez  (quelque  nombreux  qu'il  foit)  ne  psut  être  l'eflence  réelle  de  cette 
chofe.  Ce  qui  montre  évidemment  que  nos  Idées  des  Subllances  ne  font 
point  complètes,  qu'elles  ne  font  pas  ce  que  l'Efprit  prétend  qu'elles  foient. 
Et  d'ailleurs,  l'Homme  n'a  aucune  idée  de  la  Subftance  en  général,  £c  ne 
fait  ce  que  c'ell  que  la  Subfiance  en  elle-même. 

§.   14.  En  troiliéme  lieu,  les  Idées  complexes  des  Modes  13  des  Relations  Les  Idées  des 
font  des  Archétypes  ou  originaux.     Ce  ne  font  point  des  copies  j  elles  ne  font  ^^''"^"  ^  des 
point  formées  d'après  le  patron  de  quelque  cxillence  réelle,  à  quoi  l'Efprit  ^^'"a'""/  ^°"'' 
ait  en  vûë  qu'elles  foient  conformes  &  qu'elles  répondent  cxaftement.  Com-  ^V.e'^peuvent 
me  ce  font  des  coUcétions  d'Idées  Amples  que  l'Efprit  aflémblc  lui-même,  quetre  com- 
&  des  coUcétions  dont  chacune  contient  précifément  tout  ce  que  l'Efprit  a  pletes. 
deflcin  qu'elle  renferme,  ce  font  des  Archétypes  &  des  Eflcnces  de  Modes 
qui  peuvent  exiiterj  &  ainfi  elles  font  uniquement  deftinées  à  repréfenter 
ces  îbrtc-s  de  Modes  :  elles  n'appartiennent  qu'à  ces  Modes  ,   qui  lorfqu'iîs 
exiftent,  ont  une  exafte  conformité  avec  ces  Idées  complexes.     Par  con- 
féquent ,  les  Idées  des  Aiodes  ^  des  Relations  ne  peuvent  qu'être  complètes. 


pes, 


q; 


CHAPITRE    XXXII.  ^ 

Chap. 

Des  Frayes  £5?  des  Fmjfes  Idées. 

Uoi  qjt'a'  parler  exactement ,  la  Vérité  êc  la  FaufTeté  n'ap-  La  KfnVe  &',« 
partiennent  qu'aux  Propofitions,  on  ne  laille  pourtant«pas  d'ap-  ^''-'/f"'  appa-- 
"pellcrfouvent  les  Idées,  vrayes  Se  fanfes-,  &  où  font  les  mots  *''^""^"' P'''" 
qu'on  n'employé  dans  un  fens  fort  étendu,  &  un  peu  éloigné  de  leur  pro-  Kofuiorls 
prc  &  jufte  fignification?  Je  croi  pourtant  que,  lorfque  les  Idées  ibnt  nom- 
mées--jrayw  ou /(îw^w,  il  y  a  toujours  quelque  propoiition  tacite,  qui  cil 
le  fondernent  de  cette  dénomination,  comme  on  le  verra,  fi  l'on  examine 
les  occafions  particulières  oii  elles  viennent  à  être  ainfi  nommées.     Nous 
trouverons,  dis-je,  dans  toutes  ces  rencontres,  quelque  efpéce  d'affirmation 
ou  de  négation  qui  autorile  cette  dénomination-là.     Car  nos  Idées  n'étant 

Pp  3  iui- 
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C  H  AP.  autre  chofe  que  de  (impies  apparences  ou  perceptions  dans  notre  Efprit,  on 

XXXIL     1^2  û-uroit  dire,  à  les  confiderer  proprement  &  purement  en  elles-mêmes, 
qu'elles  (oient  vraycs  ou  fliufles,  non  plus  que  le  llmple  nom  d'aucune  cho- 
ie ne  peut  être  appelle  vrai  ou  taux. 
»S  vérité  me"''  x    ^"  ^'  ^"  P^""^  '^''■'^»  ^  ^^  vérité,  que  les  Idées  ôc  les  Mots  font  véritables 
taphylîque  con-  ^  P'^''^i'"^!e  le  mot  de  vérité  dans  un  fens  metaphylîque  ,  conmie  on  dit  de 
tientunePro-     toutes  les  autres  chofes,  de  quelque  manière  qu'elles  exiltent,  qu'elles  fout 
poiition  tacite,    véritables,  c'eft  à  dire  qu'elles  font  véritablement  telles  qu'elles  exiftent: 
quoi  que  dans  les  chofes  que  nous  appelions  véritables  même  en  ce  iens,  il 
y  ait  peut-être  un  fecret  rapport  à  nos  Idées  que  nous  regardons  comme  la 
meiure  de  cette  efpéce  de  vérité,  ce  qui  revient  à  une  Propofition  menta- 
»,  „    -,  -     .  a     '  encore  qu'on  ne  s'en  npperçoive  pas  ordinairement. 
viaye  ou fiuiis       ^'  ^'  ^^'•^'^^  ce  n  elt  pas  en  prenant  le  mot  de  vente  dans  ce  iens  metaphy- 
entant  qu'elle      "l^c,  que  nous  examinons  fi  nos  Idées  peuvent  être  vrayes  ou  faufiès,  mais 
cft  une  appareil- dans  le  Iens  qu'on  donne  le  plus  communément  à  ces  mots.     Cela  poie,  je 
ce  dauslEfpnt.   dis  que  les  Idées  n'étant  dans  l' Efprit  qu'autant  d'apparences  ou  de  percep- 
tions ,  il  n'y  en  a  point  de  fau(re.     Ainfi  l'idée  A' un  Centaure  ne  renferme 
pas  plus  de  faufleté  lorfqu'elle  fe  préfente  à  notre  Efprit ,  que  le  nom  de 
Centaure  en  a  lorfqu'il  ell  prononcé  ou  écrit  fur  le  papier.     Car  la  vérité  ou 
la  hiufleté  étant  toujours  attachées  à  quelque  affirmation  ou  négation,  men- 
tale on  verbale,  nulle  de  nos  Idées  ne  peut  être  fauflé,  avant  que  l'Efprit 
vienne  à  en  porter  quelque  jugement,  c'eft  à  dire,  à  en  affirmer  ou  nier 
quelque  cholê. 
flu'e!l«  fonf^"^      ^'  '^'  "^^^^^^  ^^^  ^o^s  que  l'Efprit  rapporte  quelqu'une  de  fcs  Idées  à  quel- 
rapportées  à       '1'^^  chofe  qui  leur  eft  extérieur ,   elles  peuvent  être  nommées  vrayes  ou 
quelque  chofe     iaufles,  parce  que  dans  ce  rapport  l'Efprit  fait  une  fuppofition  tacite  de 
peuvent  être       leur  conformité  avec  cette  chofe-là  :  &  iclon  que  cette  fuppolîtion  vient  à 
vrayes  ou  au-    être  vraye  ou  fau(re,  les  Idées  elles-mêmes  font  nommées  vrayes  ou  taufTes. 

Voici  les  cas  les  plus  ordinaires  où  cela  arrive. 
Les  Idées  des         §.  j-.  Premièrement,  lorfque  l'Efprit  fuppofe  que  quelqu'une  de  (es  idées 

autres  hommes,  eft  conforme  à  une  idée  qui  eft  dans  l'Efprit  d'une  autre  perfonne  fous  un 
1  exiitence  réel-    „~  i  ,  r      ,      ,,„^    .       ,J       . 

le ,  les  effences  ™£tne  nom  commun  :  quand  par  exemple  1  Elpnt  s  imagine  ou  juge 
fuppofées  réel-  que  fes  Idées  de  Juftice,  de  Tempérance ,  de  Religion,  font  les  mêmes  que 
les,  font  les  cho-  celles  que  d'autres  hommes  défignent  par  ces  noms-là. 

les  a  «l^oi  "  £n  iecond  lieu,  lorfque  l'Efprit  fuppofe  qu'une  Idée  qu'il  a  en  lui-même 

hommes  lap-  ^      '  n  r     .     rv        n  a-    r       uti'     j, 

portent  ordmai-  e(t  contorme  a  quelque  chofe  qui  exifte  réellement.  Ainli ,  1  Idée  a  un 
icment  leurs  homme  6c  celle  d'««  Centaure  étant  fuppofées  des  Idées  de  deux  Subftances 
Idées,  réelles,  l'une  eft  véritable  ôc  l'autre  faufTe ,  l'une  étant  conforme  à  ce  qui 

a  exifté  réellement,  8c  l'autre  ne  l'étant  pas. 

En  troifiéme  lieu,  lorfque  l'Efprit  rapporte  quelqu'une  de  fes  Idées  à  cet- 
te efTence  ou  conftitution  réelle  d'où  dépendent  toutes  fes  proprictezj  & 
en  ce  fens,  la  plus  grande  partie  de  nos  Idées  des  Subftances,  pour  ne  pas 
dire  toutes,  font  fau/Tes. 
La  caufe  de  ces      §.  5.  L'Efprit  eft  fort  porté  à  faire  tacitement  ces  fortes  de  fuppofitions 
fortes  de  rap-      touchant  fes  propres  Idées.     Cependant  à  bien  examiner  la  chofe,  on  trou- 
^'^^  ^'  \'era  que  c'eft  principalement ,  ou  peut-être  uniquement  à  l'égard  de  fes 

Ide'es 
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Lléts  complexes  ,  confiderces  d'une  manicre  abftraite  ,  qu'il  cri  ule  ainli.  (Jh^^p. 
Car  l'Elpiit  étant  comme  entraîné  par  un  penchant  naturel  à  lavoir  &  à  XX XII. 
connoître,  &  trouvant  que  s'il  ne  s'appliquoit  qu'à  la  connoiffance  des  cho- 
fes  particulières ,  fcs  progrès  feroient  fort  lents,  6c  l'on  travail  infini  3  pour 
abréger  ce  chemin  Se  donn.r  plus  d'étendue  à  chacune  de  fcs  perceptions, 
la  première  choie  qu'il  fait  6c  qui  lui  Icrt  de  fondement  pour  augmenter  les 
connoiflances  avec  plus  de  facilité ,  foit  en  confidcrant  les  chofes  mêmes 
qu'il  voudroit  connoitre,  ou  en  s'en  entretenant  avec  les  autres,  c'cft  de 
les  lier,  pour  ainlî  dire,  en  autant  de  faifceaux,  &  de  les  réduire  ainiî  à 
certaines  efpéces,  pour  pouvoir  par  ce  moyen  étendre  fûrement  la  connoif- 
fance qu'il  acquiert  de  chacune  de  ces  chofes,  fur  toutes  celles  qui  font  de 
cette  elpéce,  &  avancer  ainli  à  plus  grands  pas  vers  la  Connoiffance  qui  eft 
le  but  de  toutes  les  recherches.  C'eit  là,  comme  j'ai  montré  ailleurs,  la 
raifon  pourquoi  nous  rcduifons  les  chofes  en  Genres  ëc  en  Efpeces^  fous  des 
Idées  compreheniives  auxquelles  nous  attachons  des  noms. 

§.  7.  C'cilpourquoi  fi  nous  voulons  faire  une  ferieufc  attention  fur  la 
manière  dont  notre  Efprit  agit,  6c  confiderer  quel  cours  il  fuit  ordinaire- 
ment pour  aller  à  la  connoiilànce,  nous  trouverons,  fi  je  ne  me  trompe, 
que  l'Efpiit  ayant  acquis  une  idée  dont  il  croit  pouvoir  faire  quelque  ufige, 
loit  par  la  confideration  des  chofes  mêmes  ou  par  le  difcours,  la  première 
choie  qu'il  fait ,  c'ell  de  fe  la  rcprèfenter  par  abllraction ,  Ôc  alors  de  lui 
trouver  un  nom  &  la  mettre  ainfî  en  referve  dans  fa  Mémoire  comme  une 
idée  qui  renferme  l'ellcnce  d'une  efpéce  de  chofes  dont  ce  nom  doit  toujours 
être  la  marque.  De  là  vient  que  nous  remarquons  fort  fouvent,  que,  lorf^ 
que  quelqu'un  voit  une  chofe  nouvelle  d'une  efpéce  qui  lui  ell  inconnue,  il 
demande  auffi-îôt  ce  que  c'elf ,  ne  fongeant  par  cette  Queftion  qu'à  en  ap- 
prendre le  nom,  comme  fi  le  nom  d'une  chofe  emportoit  avec  lui  la  con- 
noiffmce  de  fon  efpéce ,  ou  de  ion  Eflencc  dont  il  eft  effeélivement  regar- 
dé comme  le  figne ,  le  nom  étant  fuppofé  en  général  attaché  à  l'effence  de 
la  chofe. 

§.  8.  Mais  cette  Idée  ab  (Irai  te  étant  quelque  chofe  dans  l'Efprit  qui  tient 
le  milieu  entre  la  chofe  qui  exifte  &  le  nom  qu'on  lui  donne ,  c'eil  dans  nos 
Idées  que  confille  la  jufteffe  de  nos  connoiffances  Se  la  propriété  ou  la  net- 
teté de  nos  expreflions.  De  là  vient  que  les  hommes  font  il  enclins  à  fup- 
pofer  que  les  Idées  abftraites  qu'ils  ont  dans  l'Efprit  s'accordent  avec  les 
choCes  qui  exiilent  hors  deux-mêmes.  Se  auxquelles  ils  rapportent  ces  I- 
décs,  &  que  ce  font  les  mêmes  Idées  auxquelles  les  noms  qu'ils  leur  don- 
nent, appartiennent  félon  l'ufage  &  la  propriété  de  la  Langue  dont  ils  fe 
fervent  :  car  ils  voyent  que  fans  cette  double  conformité  ,  ils  n'auroient 
point  de  penfées  juftes  fur  les  chofes  mêmes,  £c  ne  pourroient  pas  en  parler 
intelligiblement  aux  autres. 

§.  p.  Je  dis  donc  en  premier  lieu ,  Qiie  lorfque  nous  jugeons  de  Li  'vérité  de  Les  I^^ees  (Tni- 
yios  Idées  par  la  conformité  qu'elles  ont  avec  celles  qui  Je  trouvent  dans  F  Efprit  P'es.peuvem  ^- 
des  antres  hommes  ^  £s?  qu'ils  déftgnent  communément  par  le  même  nom^  il  «'>•  rappou  "dVj- 
en  a  point  qui  ne  puiffent  être  faujfes  dans  ce  fens-là.  Cependant  les  Idées  tiesquipone'.ê 
fimples  font  celles  fur  qui  l'on  cil  moins  fujet  à  fe  méorendrc  en  cette  occa-  ^^  mtme  nom. 
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ChAI'.  fi  in,  p.ircc  qu'un  homme  peut  aifément  connoître  par  us  propres  Sens  & 

XXXIl.  par  de  continuelles  oblervations ,  quelles  iont  les  laces  limp:es  qu'on  dé- 
moins  lujettis  à  figne  par  des  noms  particuliers  autonlez  par  TLilage  ,  ces  iNoms  étant  en 
l'être  en  ce  lens  petit  nombre,  &  tels  ,  que  s'il  cit  dpns  quelque  doute,  ou  uans  quelque 
qu'au -une  au-  méprife  à  leur  égard,  il  peut  fe  redreflér  aifément  parle  moyen  des  Obiets 
j^jjj  ^  auxquels  ces  JNoms  Iont  attachez. 

C'eftpourquoi  il  eft  rare  que  quelqu'un  fe  trompe  dans  le  nomdefes  Idées 
fimples,  qu'il  applique  le  nom  de  rouge  à  l'idée  du  vcrd .,  ou  le  nom  de 
doux  à  ridée  de  Yamer.  Ces  hommes  iont  encore  moins  fujets  à  confondre 
les  noms  qui  appartiennent  à  des  Sens  differens,  à  donner  par  exemple,  le 
nom  d'un  Goût  à  une  Couleur,  (^c.  Ce  qui  montre  évidemment  que  les 
Idées  fimples  qu'ils  défignent  par  certains  noms,  font  ordinairement  les  mê- 
mes que  celles  que  les  autres  ont  dans  l'Efprit  quand  ils  employent  les  mê- 
mes noms. 
Les  Idées  dos  §.    lo.  Les  \àécs  com^\t%QS  font  beaucoup  plus  fu'ettes  à  être  fauffes  à  cet 

Modes  mixtes  égard ^  £îf  les  Idées  complexes  des  Modes  Mixtes  beaucoup  plus  que  celles  des 
jettes 'à  être  "'  Subltances.  Parce  que  dans  les  Subfiances,  &  lûr  tout  celles  qui  font  dé- 
fauiîes  en  ce  fignées  par  des  noms  communs  &  ufitez  dans  quelque  Langue  que  ce  foit, 
fcns-)à.  il    y    a  toujours   quelques    qualitez.   fenfibles   qu'on   remarque   fans   pei- 

ne ,  &  qui  lervant  pour  l'ordinaire  à  dillinguer  une  Efpéce  d'avec  une 
autre  ,  empêchent  facilement  que  ceux  qui  apportent  quelque  cxaétitu- 
de  dans  l'ulage  de  leurs  mots ,  ne  les  appliquent  à  des  eipéccs  de  Subltances 
auxquelles  ils  n'appartiennent  en  aucune  manière.  Mais  l'on  fe  trouve  dans 
un  plus  grand  embarras  à  l'égard  des  Modes  mixtes  ,  parce  qu'à  l'égard  de 
plulîeurs  aétions  il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  ,  s'il  faut  leur  donner  le 
nom  de  Juftice  ou  de  Cruauté  .y  de  Libéralité  ou  de  Prodigalité.  Ainfi  en 
rapportant  nos  idées  à  celles  des  autres  hommes  qui  font  défignécs  par  les 
mêmes  noms,  nos  Idées  peuvent  être  faufles:  de  iorte  qu'il  peut  fort  bien 
arriver,  par  exemple,  qu'une  idée  que  nous  avons  dans  l'Eiprit ,  &  que 
nous  exprimons  par  le  mot  de  Juflice.^  foit  en  effet  quelque  choie  qui  de- 
vroit  porter  un  autre  nom. 
Ou  du  moins  à  §.  1 1 .  Mais  foit  que  nos  Idées  des  Modes  mixtes  foienr  plus  ou  moins  fu- 
pifle^rpour  iettes  qu'aucune  autre  efpéce  d'idées  à  être  différentes  de  celles  des  autres 
hommes  qui  (ont  dciignces  par  les  mêmes  noms,  il  elt  du  moins  certain  que 
cette  efpéce  de  i-auflcté  eil  plus  communément  attribuée  à  nos  Idées  des 
Modes  mixtes  qu'à  aucune  autre.  Lorfqu'on  juge  qu'un  homme  a  une 
fauffe  idée  de  Juftice.,  de  Reconnoijfance  ou  de  Gloire.,  c'elf  uniquement  par- 
ce que  fon  Idée  ne  s'accorde  pas  avec  celle  que  chacun  de  ces  noms  défi- 
gnent dans  l'Efprit  des  autres  hommes. 
Pourquoi  cela .*  §.  12.  Et  voici,  cemefemble,  quelle  en  eft  la  raifon,  c'eft  que  les  I- 
dées  abftraites  des  Modes  mixtes  étant  des  combinaifons  volontaires  que  les 
hommes  font  d'un  certain  amas  déterminé  d'Idées  fimples,  &  l'effence  de 
chaque  efpéce  de  ces  Modes  étant  par  cela  même  uniquement  formée  par 
les  hommes,  de  forte  que  n'ous  n'en  pouvons  avoir  d'autre  modelle  fenfible 
qui  exifbe  nulle  part,  que  le  nom  même  d'une  telle  combinaifon,  ou  la  dé- 
finition de  ce  nom,  nous  ne  pouvons  rapporter  les  idées  que  nous  nous  fài- 
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fons  de  ces  Modes  mixtes  à  aucun  autre  Modelle  qu'aux  idées  de  ceux  qui  Chap 
ont  la  réputation  d'employer  ces  noms  dans  leur  plus  juile  6c  plus  propre  y  \  v-'tt 
fignification.     De  cette  manière,  fclon  que  nos  Idées  font  conformes  à  cel-  ^    -^^ -ail- 
les de  ces  gens-là  ,  ou  en  font  diflférentcs ,   elles  pafTent  pour  vrayes^  ou 
^o\ix  faujffes.     En  voilà  alTez  fur  la  vérité  &  la  fauflcté  de  nos  Idées  par  rap- 
port à  leurs  noms. 

§.   13.  Pour  ce  qui  eft,  en  fécond  lieu,  de  la  vérité  &  de  la  faufleté  de  II  n'y  a  que  les 
nos  Idées  par  rapport  à  l'cxiilence  réelle  des  choies  ,   lorfque  c'ell  cette  '  "■^'^5  des 

exiilence  qu'on  prend  pour  régie  de  leur  vérité,  il  n'y  a  que  nos  Idées  corn-  ^"'''}^"/^5«  "î"' 

1  >     .'.   1  ,1  '  '  ,r  /■     n-  puilient  être 

plexes  de  bubltanccs  qu  on  puilie  nommer  fauj/es.  tg^,(]^5  p^,. ,  jp, 

§.   14.  Et  premièrement,  comme  nos  Idées  fimples  ne  font  que  de  pures  port  al'exilkn- 
perceptions,  telles  que  Dieu  nous  a  rendus  capables  de  les  recevoir,  par  la  "  "^^"^'l^- 
puillmcc  qu'il  a  donnée  aux  Objets  extérieurs  de  les  produire  en  nous,  en    j  s  e     m'"nt 
vertu  de  certaines  Loix  ou  moyens  conformes  à  fa  iagefle  &c  à  fa  bonté,  rêtieà  cet  é- 
quoi  qu'incomprehenfibles  a  notre  égard,  toute  la  venté  de  ces  Idées  fim-  g.ud,  &  pour- 
pies  ne  confilte  en  aucune  autre  choie  que  dans  ces  apparences  qui  font  pro-  'î^"'* 
duites  en  nous  &  qui  doivent  répondre  à  cette  puillance  que  Dieu  a  mis  dans 
les  Objets  extérieurs,  fans  quoi  ■  lies  ne  pourroicnt  être  produites  dans  nos 
Efprits  j    6c  ainfi  dés-là  qu'elles  répondent  à  ces  fuijj'anccs  ,  elles  font  ce 
qu'elles  doivent  être  ,  de  véritables  Idées.     Que  fi  l'Efprit  juge  que  ces 
Idées  font  dans  les  choies  mêmes ,  (ce  qui  arrive,  comme  je  croi ,  à  la  plu- 
part des  hommes)  elles  ne  doivent  point   être  taxées  pour  cela  d'aucune 
fiiuflcté.     Car  Dieu  ayant  par  un  effet  de  fa  Iagefle,  établi  ces  idées  ,  com- 
me autant  de  marques  de  dillinélion  dans  les  chofes,  par  où  nous  puflions 
être  capables  de  dilcerner  une  choie  d'avec  une  autre,  6c  ainfi  de  choifir 
pour  notre  propre  uiàge,  celles  dont  nous  avons  beloinj  la  nature  de  nos 
Idées  fimples  n'ell  point  altérée,  foit  que  nous  jugions  que  l'idée  de  jaune 
eft  dans  le  Soiicï  même,  ou  feulement  dans  notre  Efprit,  de  forte  qu'il  n'y 
ait  dans  le  Sotici  que  la  puiflance  de  produire  cette  idée  par  la  contexture  de 
fes  parties  en  rcflêchiiTant  les  particules  de  lumière  d'une  certaine  manière. 
Car  dès-là  qu'une 'telle  contexture  de  l'objet  produit  en  nous  la  même  idée 
de  jaune  par  une  opération  conftante  6c  régulière,  cela  fuffit  pour  nous  fiii- 
re  diftinguer  par  les  yeux  cet  Objet  de  toute  autre  chofe  ,  ibit  que  cette 
marque  diflhiSiive  qui  ell  réellement  dans  le  Souci  ^  ne  foit  qu'une  contexture 
particulière  de  fes  parties ,   ou  bien  cette  même  couleur  dont  l'idée  que 
nous  avons  dans  l'Efprit,  ell  une  exaéle  reflemblance.     C'ell  cette  appa- 
rence, qui  lui  donne  également  la  dénomination  de  jaune.,  foit  que  ce  Ibit 
cette  couleur  réelle,  ou  feulement  une  contexture  particulière  du  Souci  qui 
excite  en  nous  cette  idéej  puifque  le  nom  de  jaune  ne  défigne  proprement 
autre  chofe  que  cette  marque  de  diftinûion  qui  ell  dans  un  Souci  6c  que  nous 
ne  pouvons  dilcerner  que  par  le  moyen  de  nos  yeux,  en  quoi  qu'elle  con- 
fille,  ce  que  nous  ne  fommcs  pas  capables  de  connoître  diftinftement,  Sc 
qui  peut-être  nous  *  feroit  moins  utile,  fi  nous  avions  des  facultez  capa-  ♦  Voy.  ci-du- 
bles  de  nous  faire  dilcerner  la  contexture  des  parties  d'où  dépend  cette  cou-  fus,  chap. 
leur.  ^X"I-  §■  II- 

§.  If.  Nos  Idées  fimples  ne  devroient  pas  non  plus  être  foupçonnées  Quand  bku  l'i- 
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d'aucune  faufleté ,  quand  bien  il  feroit  établi  en  vertu  de  la  différente  flrac- 
ture  de  nos  Orgaties ,  ^ne  le  même  Objet  dût  produire  en  même  temps  diffé- 
rentes idées  dam  l'Efprit  de  différentes  pcrfonnes ^  fi  par  exemple,  l'idée  qu'u- 
ne Violette  produit  par  les  yeux  dans  l'Efprit  d'un  homme,  étoit  la  même 
que  celle  qu'un  Souci  excite  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme,  &  au  contrai- 
re. Car  comme  cela  ne  pourroit  jamais  être  connu,  parce  que  l'Ame  d'un 
homme  ne  fauroit  paffer  dans  le  Corps  d'un  autre  homme  pour  voir  quelles 
apparences  font  produites  par  ces  organes,  les  Idées  ne  feroient  point  con- 
fondues par  là,  non  plus  que  les  noms}  6c  il  n'y  auroit  aucune  faufletc  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes.  Car  tous  les  Corps  qui  ont  la  contexture 
d'une  Violette  venant  à  produire  conftamment  l'idée  qu'il  appelle  bleuâtre -j 
2v  ceux  qui  ont  la  contexture  d'un  i'or.'a  ne  manquant  jamais  de  produire  l'idée 
qu'il  noinme  auflî  conftamment y^««i?,  quelles  que  fuficnt  les  apparences  qui 
font  dans  fon  Efprit ,  il  feroit  en  état  de  diftinguer  aufli  réguherement  les 
chofes  pour  fon  ufige  par  le  moyen  de  ces  apparences,  de  comprendre,  6c 
de  défigner  ces  diflinétions  marquées  par  les  noms  de  ble-u  &  de  jaune .^  que 
fi  les  apparences  ou  idées  que  ces  deux  Fleurs  excitent  dans  fon  Efprit,  c- 
toient  exaftemént  les  mêmes  que  les  idées  qui  fe  trouvent  dans  l'Ei'prit  des 
autres  hommes.  J'ai  néanmoins  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  les  I- 
dées  fenfibles  qui  font  produites  par  quelque  objet  que  ce  foit,  dans  l'Efprit 
de  différentes  perfonnes,  font  pour  l'ordinaire  fort  femblables.  On  peut 
apporter,  à  mon  avis,  plufieurs  raifons  de  ce  fentiment:  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'en  parler.  C'eftpourquoi  fins  engager  mon  Leéteur  dans  cette 
difcuffion,  je  me  contenterai  de  lui  faire  remarquer,  que  lafuppofition  con- 
traire, en  cas  qu'elle  pût  être  prouvée,  n'eft  pas  d'un  grand  ufage,  ni 
pour  l'avancement  de  nos  connoiffxnccs  ,  ni  pour  la  commodité  de  la 
vie  j  6c  qu'ainfi  il  n'eft  pas  néceffaire  que  nous  nous  tourmentions  à  l'exa- 
miner. 

§.  16.  De  tout  ce  que  nous  vêtions  de  dire  fur  nos  Idées  fimples,  il  s'en- 
fuit évidemment  ,  à  mon  avis  ,  ^l'aucune  de  nos  Idées  -/impies  ne  peut  être 
fauffe  par  rapport  aux  chofes  qui  esificnt  hors  de  nous.  Car  la  vérité  de  ces 
apparences  ou  perceptions  qui  font  dans  notre  Efprit,  ne  confiftant,  com- 
me il  a  été  dit,  que  dans  ce  rapport  qu'elles  ont  à  la  puiffance  que  Dieu  a 
donnée  aux  Objets  extérieurs  de  produire  de  telles  apparences  en  nous  par 
le  moyen  de  nos  Sens^  6c  chacune  de  ces  apparences  étant  dans  l'Efprit, 
telle  qu'elle  eft,  conforme  à  la  puiffince  qui  la  produit,  6c  qui  ne  représen- 
te autre  chofe,*elle  ne  peut  être  fauffe  à  cet  égard,  c'eft  à  dire  entant 
qu'elle  fe  rapporte  à  un  tel  Patron.  Le  bleu  ou  \c  jaune.,  le  doux  ou  Vamer, 
ne  fauroient  être  des  Idées  tauffes.  Ce  font  des  perceptions  dans  l'Efprit 
qui  font  juftement  telles  qu'elles  y  paroiffent,  6c  qui  répondent  aux  puif- 
fances  que  Dieu  a  établies  pour  leur  produélion  ;  6c  ainfi  elles  font  vérita- 
blement ce  qu'elles  font  ^  qu'elles  doivent  être  félon  leur  deftination 
naturelle.  L'on  peut  à  la  vérité  appliquer  mal -à- propos  les  noms  de 
ces  idées,  comme  fi  un  homme  qui  n'entend  pas  bien  le  François,  don- 
noit  à  la  Pourpre  le  nom  d'Ecarlate:  mais  cela  ne  met  aucune  fauffeté 
dans  les  Idées  mêmes. 

S.i/.En 
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§.   17.  En  fécond  lieu,  nos  Idée;  complexes  des  Modes  ne  faur oient  non  plus  Chap. 
être  faujfes par  rapport  à  l'cjfcnce  d'une  cbufe  réellement  zxiflante.     Parce  que  X  XXIÎ. 
quelque  idée  complexe  que  je  me  forme  d'un  Mode^  il  n'a  gucun  rapport  à  Les  IHécs  des 
un  modcUe  exilimt  &  produit  par  la  Nature.     Il  n'eit  fuppofé  renfermer  MoJcs  ne  peu- 
en  lui-même  que  les  idées  qu'il  renferme  aduellement,  ni  rcpréfenter  autre  Y"''^^"^'''  "^" 
chofe  que  cette  cqjiibinailon  d'Idées  qu'il  rcprcfente.     Ainfi  ,  quand  j'ai 
l'idée  de  l'aftion  d'un  homme  qui  rcfule  de  fe  nourrir,  de  s'habiller,  &  de 
jouir  des  autres  commoditez  de  la  vie  félon  que  ion  Bien  &  fes  richellês  le 
lui  permettent,  &  que  fa  condition  l'exige,  je  n'ai  point  une  faude  idée, 
mais  une  idée  qui  rcpréfente  une  aétion  ,  telle  que  je  la  trouve,  ou  que  je 
l'imaginjj  6c  dans  ce  fcns  elle  n'ell  capable  ni  de  vérité  ni  de  f.iulîeté.  Mais 
lorfquc  je  donne  à  cette  aftion  le  nom  àc  frugalité  ou  de  •vertu  ^  elle  peut 
alors  être  appellcc  une  fauflc  idée,  fi  je  fuppole  par  là  qu'elle  s'accorde  avec 
l'idée  qu'emporte  le  nom  de  frugalité  félon  la  propriété  du  langage ,   ou 
qu'elle  ell  conforme  à  la  Loi  qui  elt  la  mefure  de  la  vertu  ôc  du  vice. 

§.  18.  En  troifiéme  lieu,  nos  Idées  complexes  des  Subftances  peuvent  être  Quand  c'efl  que 
fauffes^  parce  qu'elles  fe  rapportent  toutes  à  des  modelles  exilfans  dans  les  ''^s  idées  des 
chofcs  mêmes.  Qu'elles  foient  faufles ,  lorlqu'on  les  confidére  comme  des  v"j^[ '^",!g"^uj;' 
repréfentations  des  ElTenccs  inconnues  des  chofes,  cela  elt  fi  évident  qu'il  fcs. 
n'ell  pas  nécelTaire  de  perdre  du  temps  à  le  prouver.  Sans  donc  m'arrcter 
à  cette  fuppofition  chmierique  ,  je  vais  confidérer  les  Subllances  comme 
autant  de  colleélions  d'Idées  fimples,  formées  dans  l'Efprit  qui  les  déduit 
de  certaines  combinaifons  d'Idées  fimples  qui  exiilent  conlfamment  enfem- 
ble  dans  les  chofes  mêmes,  combinaifons  qui  font  les  originaux  dont  on  fup- 
pofé que  ces  colleftions  formées  dans  l'Eiprit,  font  des  copies.  Or  à  les 
confidérer  dans  ce  rapport  qu'elles  ont  à  l'exiltence  des  Chofes,  elles  font 
fàufîès,  I.  Lorfqu'elles  réuni/Icnt  des  idées  fimples  qui  ne  fe  trouvent  point 
enfemble  dans  les  chofes  aétuellement  exiftantes,  comme  lorfqu'à  la  forme 
&  à  la  grandeur  qui  exiltent  enfemble  dans  un  Cheval,  on  joint  dans  la 
même  idée  complexe  la  puifiance  à^abhoyer  qui  fe  trouve  dans  un  Chien: 
trois  Idées  qui,  quoi  que  réunies  dans  l'Efprit  en  une  feule,  n'ont  jamais 
été  jointes  enfemble  dans  la  Nature.  On  peut  donc  appeller  cette  Idée 
complexe,  une  faufle  idée  d'un  Cheval.  II.  Les  Idées  des  Subltances  font 
encore  fàufies  à  cet  égard  ,  lorfque  d'une  colleêtion  d'Idées  fimples  qui 
exiftent  toujours  enfemble,  on  en  fepare  par  une  négation  direéte  &  for- 
melle ,  quelque  autre  idée  fimple  qui  leur  eft  conilamment  unie.  Si  par 
exemple,  quelqu'un  joint  dans  fon  Efprit  à  l'étendue,  à  la  folidité,  à  k 
fufibilité,  à  la  pefanteur  particulière  &  à  la  couleur  jaune  de  l'Or,  la  néga- 
tion d'un  plus  grand  degré  de  fixité ^  que  dans  le  Plomb  ou  le  Cuivre,  on 
peut  dire  qu'il  a  une  faufie  idée  complexe,  tout  ainfi  que  lorfqu'il  joint  à 
CCS  autres  idées  fimples  l'idée  d'une  /.v/Ve'  parfaite  &  abfoluë.  Car  l'idée 
complexe  de  l'or  étant  compofée,  à  ces  deux  égards  ,  d'Idées  fimples  qui 
ne  fe  trouvent  point  enfemble  dans  la  Nature,  on  peut  l'appcUcr  une  faufie 
idée.  Mais  s'il  exclut  entièrement  de  l'idée  complexe  qu'il  fe  forme  de  ce 
Meta),  celle  de  la  fixité ^  foit  en  ne  l'y  joignant  pas  actuellement ,  ou  en 
la  réparant,  dans  fon  Eiprit,  de  tout  le  rcflej  on  doit  regarder ,  à  mon 

Q.q  2,  avis. 
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Chap.  avis,  cette  idée  complexe   plutôt  comme  incomplète  &  imparfaite  que 

IX.  XXII.  comme  fauffe  :  puifque ,  bien  qu'elle  ne  contienne  point  toutes  les  Idées 
fimples  qui  font  unies  dans  la  Nature,  elle  ne  joint  enlcmble  que  celles  qui 
exiltent  réellement  eniémble. 
La  Vérité  &  la  §.  ip.  Quoi  que  pour  m'accommoder  au  Langage  ordinaire,  j'ayc  mon- 
Faaffete fuppo-  ^.j.^  g^^  j  j-^^^j  .<,  ^^^  j  fondement  nos  Idées  peu^^nt  être  quelquefois 
lent  toujours  r      n-  1         r  i  -11.-.        H"*-*"-"" 

affirmation  ou    ^''''^J^-S  OU  fauj/es  j    cependant  ii  nous  voulons  cxammer  la  choie  de  plus  près 
négation.  dans  tous  les  cas  où  quelque  idée  eft  appellée  %Taye  ou  fauj/è  ,   nous  trouve- 

rons que  c'eft  en  vertu  de  quelque  jugement  que  l'Efprit  tait,  ou  elt  fuppo- 
fe  lau-e,  qu'elle  eit  vraye  ou  faulTe.     Car  la  vérité  ou  la  faulîeté  n'étant  ja- 
mais ians quelque  affirmation  ou  négation, expreffe  ou  tacite, elle  ne  fe  trou- 
ve qu'oii  des  fignes  iont  joints  ou  féparez,  félon  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance  des  chofes  qu'ils  repréfentent.     Les  fignes  dont  nous  nous  fervons 
principalement ,    font  ou  des  Idées  ou  des  Mots ,   a\-ec  quoi  nous  formons 
des  Propofitions  '/Mentales  ou  z-crbaks.    La  vérité  confille  a  urtir  ou  à  féparer 
ces  fignes ,  félon  que  les  chofes  qu'ils  repréfentent ,  conviennent  ou  diicon- 
viennent  entre  elles  j  6c  la  FaufTeté  confille  à  faire  tout  le  contraire ,   com- 
me nous  le  ferons  voir  plus  au  long  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 
Les  Idées  con        §.   2.3.  Donc,   nulle  idée  que  nous  ayons  dans  l'Efprit  ,   foit  qu'elle  foit 
Elfn^^i'ivlnT  conforme  ou  non  à  l'exillence  réelle  des 'chofes,  ou  à  des  Idées  qui  font  dans 
lu-  vrayes  ni       '  tlprit  des  autres  hommes,  ne  iauroit  par  cela  leul  être  proprement  appel- 
fâulTis.  lee  fauflc.     Car  fi  ces  repréfentations  ne  renferment  rien  que  ce  qui  exifte 

dans  les  chofes  extérieures ,  elles  ne  fauroient  pafier  pour  faufl'es ,  puifque  ce 
font  de  julles  repréfentations  de  quelque  chofe  :  &  fi  elles  contiennent  quel- 
que choie  qui  diffère  de  la  réalité  des  Chofes ,    on  ne  peut  pas  dire  propre- 
ment que  ce  font  de  faufies  repréfentations  ou  idées  de  Choies  qu'elles  ne  re- 
prclcntent  point.     Quand  eft-ce  donc  qu'il  y  a  de  l'erreur  &  de  la  faiiflêté? 
Le  voici  en  peu  de  mots. 
£'r"t\"fl"'^"        ^'  ^^'  P^'é'niérement ,   lorfque  VEfprit  ayant  une  idée  ,  juge  ^  conchit 
Premier  cas.  '    ?-'''''^/^  <^ft  ^^  même  que  celle  qui  eft  dans  PEffrit  des  autres  bo'inr/ies  ,   exprimée 
far  le  même  nom  ;  ou  qu'elle  répond  à  la  fignification  ou  définition  ordinai- 
re 6c  communément  reçue  de  ce  Mot ,  lorfqu'elle  n'y  répond  pas  effecTrive- 
ment:méprife  qu'on  commet  le  plus  ordinairement  à  l'égard  des  Modes  mix- 
tes^ quoi  qu'on  y  tombe  auffi  à  l'égard  d'autres  Idées. 
Second  cas.  §_  j^,.  En  fécond  lieu,  quand  l'Efprit  s'étant  formé  une  idée  complexe, 

compolee  d'une  telle  collection  d'Idées  fimples  que  la  Nature  ne  mit  jamais 
eni'emble  ,  il  juge  qu'^/Ze  s'' accorde  a-vec  une  efpéce  de  Créatures  réeUetnent  cxi- 
flantes,  comme  quand  il  joint  la  pefanteur  de  l'Etain,  à  la  couleur,  à  la  fu- 
fibilité,  &  à  la  fixité  de  l'Or. 
Troiûcmc  cas.  §  2.3.  En  troifiéme  lieu,  lorfqu'ayant  réuni  dans  fon  Idée  complexe,  un 
certain  nombre  d'idées  fimples  qui  exillent  réellement  enfemble  dans  quel- 
ques efpéces  de  créatures,  £c  en  ayant  exclus  d'autres  qui  en  font  autant  in- 
fcparables ,  il  juge  que  c'eft  l'idée  parfaite  ^  complète  d'um  efpéce  de  chofes  y 
ce  qui  nelî  point  effeffivetne/if  :  comme  fi  venant  à  joindre  les  idées  d'une  iub- 
ftance  jaune  ,  malléable  ,  fort  pefante  Se  fufible  ,  il  fuppofe  que  cette  Idée 
complexe  eft  une  idée  complète  de  l'Or ,  quoi  qu'une  certaine  fixité  Se  la 

cap»- 
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capacité  d'être  dinbus  dans  Y  Eau  Regale  foient  aufli  infeparables  des  autres  Ch  AP. 
idées  ou  qualitez  de  ce  Corps ,  que  celles-là  le  font  l'une  de  l'autre.  X  X  X 1 1. 

§.  14.  En  quatrième  lieu  ,  la  niéprilc  cft  encore  plus  grande  ,  (juand  je  Quatrième  cas, 
juge  que  cette  Liée  complexe  renferme  refjhue  réelle  d'un  Corp  exiflant  j 
puil'qu'il  ne  contient  tout  au  plus  qu'un  petit  nombre  de  propriétez  qui  dé- 
coulent de  fon  cflence  &  conllitution  réelle.  Je  dis  un  petit  nombre  de  ces 
proprictez,  car  comme  ces  propriétez  confillent,  pour  la  plupart,  en  Piiif- 
fances  alfives  icpa[Jï-ves  que  tel  ou  tel  Corps  a  par  rapport  à  d'autres  chofesj 
toutes  celles  qu'on  connoit  communément  dans  un  Corps ,  8c  dont  on  for- 
me ordinairement  l'idée  complexe  de  cette  efpéce  de  chofes ,  ne  font  qu'en 
très-petit  nombre  en  companiifon  de  ce  qu'un  homme  qui  l'a  examiné  en 
différentes  manières ,  connoit  de  cette  efpéce  particulière  >  Se  toutes  celles 
que  les  plus  habiles  connoiflcnt,  font  encore  eiî  fort  petit  nombi'e,  en  com- 
paraifon  de  celles  qui  font  réellement  dans  ce  Corps  Se  qui  dépendent  de  fa 
conltitution  intérieure  ou  efléntielle.  L'eflèncc  d'un  Triangle  cft  fort  bor- 
née: elle  confifte  dans  un  très-petit  nombre  d'idées;  trois  lignes  qui  termi- 
nent un  Efpacc  ,  compofent  toute  cette  cflénce.  Mais  il  en  découle  plus 
de  propriétez  qu'on  n'en  fxuroit  connoîtrc  ou  nombrer.  Je  m'imagine  qu'il 
en  ell  de  même  à  l'égard  des  fubftances  ;  leurs  elTences  réelles  fe  reduifent  à 
peu  de  chofe  ;  &  les  propriétez  qui  découlent  de  cette  conftitution  intérieu- 
re, Ibnt  infinies. 

§.  if .  Enfin  ,  comme  l'Homme  n'a  aucune  notion  de  quoi  que  ce  foit 
hors  de  lui ,  que  par  l'idée  qu'il  en  a  dans  fon  Efprit ,  6c  à  laquelle  il  peut 
donner  tel  nom  qu'il  voudra,  il  peut  à  la  vérité  former  une  idée  qui  ne  s'ac- 
corde ni  avec  la  réalité  des  chofes  ni  av  c  les  Idées  exprimées  par  des  mots 
dont  les  autres  hommes  fe  fervent  communément ,  mais  il  ne  fauroit  fe  fliirc 
une  faufle  idée  d'une  chofe  qui  ne  lui  eft  point  autrement  connue  que  par 
l'idée  qu"il  en  a.  Par  exemple  ,  lorfquc  \c  me  forme  une  idée  des  jambes, 
des  bras  &  du  corps  d'un  Homme  ,  &  que  j'y  joins  la  tête  fie  le  cou  d'un 
Cheval  ,  je  ne  me  Elis  point  de  fiuifTe  idée  de-quoi  que  ce  foit  ;  parce  que 
cette  idée  ne  rcpréfente  rien  hors  de  moi.  Mais  lorfque  je  nomme  cela  un 
homme  ou  u»  Tartare;S<.  que  je  me  figure  qu'il  repréfcnte  quelque  Etre  réel 
hors  de  moi ,  ou  que  c'eft  la  même  idée  que  d'autres  défignent  par  ce  mê- 
me nom,  je  puis  me  tromper  en  ces  deux  cas.  Et  c'eft  dans  ce  fens  qu'on 
l'appelle  une  laufle  idée,  quoi  qu'à  parler  exaèlement ,  la  faufîëté  ne  lombe 
pas  fur  Vidée  j  mais  fur  une  Pro^^ofition  tacite  13  merUale  ^dixns  laquelle  -~in  at- 
tribue à  deux  chofrs  une  conformité  6c  une  reflemblance  qu'elles  n'ont  point 
effeèlivement.  Cependant ,  fi  après  avoir  formé  une  telle  idée  dans  mon 
Eiprit ,  fans  pcnfer  en  moi-même  que  l'exiftence  ou  le  nom  à'homme  ou  de 
Tartare  lui  convienne,  je  veux  la  défigner  pai-  le  nom  à' homme  ou  de  l'art a- 
re  ,  on  aura  droit  de  juger  qu'il  y  a  de  la  bizarrerie  dans  l'impofition  d'un 
tel  nom  ,  mais  nullement  que  je  me  trompe  dans  mon  Jugement ,  &  que 
cette  Idée  cft  fauffe.  • 

§.  z6.  En  un  mot,  je  croi  que  nos  Idées, confiderécs  par  l'Efprit  ou  par     On  pourroit 
rapport  à  la  fignification  propre  des  noms  qu'on  leur  donne  ou  par  rapport  pUis  proprement 

V^q  3  a 
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C  H  A  p.  à  k  réalité  des  chofes ,  peuvent  être  fort  bien  nommées  idées  (  i  )  jujies  oufau- 

XXX  IL     ii'vci-i  félon  qu'elles  conviennent  ou  difconvicnncnt  aux  Modèles  auxquels 
1  iées ,  jujlss  ou  on  les  rapporte.     Mais  qui  voudra  les  appcUcr  véritables  ou  fauj/es^  peut  le 
fautives ,  que     faire.     11  ell  juftc  qu'il  jouïne  de  la  liberté  que  chacun  peut  prendre  de 
wjycso\ifu:(ffes.  donner  aux  chofes  tels  noms  qu'il  juge  leur  convenir  le  mieux  ,  quoi  que 
félon  la  propriété  du  Langage,  la  vérité  &  la  fiuffeté  ne  puiffent  guère 
convenir  aux  Idées  ,    ce  me  icmble  ,  finon  entant  que  d'une  manière  ou 
d'autre  elles  renferment  l'irtuellement  quelque  Propolition  mentale.     Les 
Idées  qui  font  dans  TEfprit  d'un  homme,  confiderées  iimplement  en  elles- 
mêmes  ,  ne  fauroient  être  fauiîés ,  excepté  les  Idées  complexes  dont  les 
parties  iont  incompatibles.     Toutes  les  autres  Idées  font  droites  en  elles- 
mêmes,  &  la  connoilTance  qu'on  en  a,  eft  une  connoilTance  droite  &  véri- 
table.    Mais  quand  nous  venons  à  les  rapporter  à  certaines  choies,  comme 
à  leurs  Modelles  ou  Archétypes ,  alors  elles  peuvent  être  faufles ,  autant 
qu'elles  s'éloignent  de  ces  Archétypes. 


Chap. 
XXXIIL 


Biiarre  aiïoiti- 
ment  d'Idées 
qu'on  découvre 
dans  les  dif- 
cours  ou  les 
adionsd'autrui. 


Ne  vient  point 
abfo'ument  de 
l'Amjur  pro- 
pre. 


II  ne  fuffit  pas  ; 
pour  expliquer 
ce  défaut  d'en 


CHAPITRE     XXXIII. 

De  V  AJfociation  des  Idées. 

§.  I .  T  L  n'  Y  A  prefque  perfonne  qui  ne  remarque  dans  les  opinions , 
JL  dans  les  railonnemens  &  dans  les  aélions  des  autres  hommes  quel- 
que chofe  qui  lui  paroit  bizarre  8c  extravagant ,  Sc  qui  l'ell  en  effet.  Cha- 
cun a  la  vue  aflez  perçante  pour  obferver  dans  un  autre  le  moindre  défaut 
de  cette  efpéce  s'il  ell  différent  de  celui  qia'il  a  lui-même,  &  il  ne  manque 
pas  defe  fervir  de  fa  Raifon  pour  le  condamner  >  quoi  qu'il  y  ait  dans  fes 
opinions  &  dans  fa  conduite  de  plus  grandes  irrégularitez  dont  il  ne  s'apper- 
çoit  jamais  j  &  dont  il  feroit  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impofîïble  ,  de  le 
convaincre. 

§.  2.  Cela  ne  vient  pas  abfolument  de  l'Amour  propre,  quoi  que  cette 
paffion  y  ait  fouvent  beaucoup  de  part.  On  voit  tous  les  jours  des  gens 
coupables  de  ce  défaut  qui  ont  le  cœur  bien  fait,  &  ne  font  point  fott%- 
ment  entêtez  de  leur  propre  mérite.  Et  fouvent  une  perfonne  écoute  avec 
furprife  les  raifonnemens  d'un  habile  homme  dont  il  admire  l'opiniâtreté, 
pendant  que  lui-même  rcfirte  à  des  raifons  de  la  dernière  évidence  qu'on  lui 
propofe  fort  diftinftement. 

§.  3.  On  efl  accoutumé  d'imputer  ce  défaut  de  raifon,  à  l'Education 
5c  à  la  force  des  préjugez  j  2c  ce  n'eft  pas  fans  fujet  pour  l'ordinaire,  quoi 

que 

(i)  Il  n'7  a  point  de  mots  en  François  qui  ré-  ternie  oppofé  à/«/??  ,  pris  en  ce  fens-là  ,  qui 

pondent  mieux  aux  deux  mots  Anglois  ri%ht  foit  plus  propre  que  celui  de  fautif ,   qui  n'eft 

»r  wrong  ,   dont  l'Auteur  fr  fert  en  cette  occa-  pourtant  pas  trop  bon  ,  mais  dont  il  faut  fe 

fion.    On  entend  ce  que  c'eft  qu'une  idée  jufie,  fcrvir,  faute  d'autre^ 
&  nous  n'avons  point ,  à  ce  que  je  croi ,  de 
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que  cela  n'aille  pas  iufqu'à  la  racine  du  mal ,  8c  ne  montre  pas  aflcz  nette.  C  H  A  p. 
ment  d'oii  il  vient,  £c  en  quoi  il  conlllle.     On  elt  fouvcnt  très-bien  fondé  XXXIII 
à  en  attribuer  la  caufc  à  V Education-,  &  le  terme  de  Préjugé  ell  un  mot  gé-  attribuer  la  cau- 
neral  très-propre  à  défigner  la  choie  même.     Cependant  je  croi  que  qui  feàl'Educa- 
voudra  conduire  cette  elptce  de  tolie  julques  à  la  lource,  doit  porter  la  ^°"  ^  ^^'^  P'*-'' 
vue  un  peu  plus  loin,  Se  en  expliquer  la  nature  de  telle  forte  qu'il  fiflè  voir  ■'"°'^^" 
d'où  ce  mal  procède  originairement  dans  des  Elprits  fort  railonnables ,  & 
en  quoi  c'eil  qu'il  confiltc  préciicment. 

§.  4.  Quelque  rude  que  foit  le  nom  de  folie  que  je  lui  donne,  on  n'aura  Po"'<^"o'  on 
pas  de  peine  à  me  le  pardonner,  fi  l'on  conlkiére  que  l'oppolîtion  à  la  Rai-  '"'  '^'^^''^/'^^ 
Ion  ne  mérite  point  d'autre  titre.     C'ell  effeftivement  une  folie,  £c  il  n'y  ''' 

a  prefque  perfonne  qui  en  foit  fi  exempt,  qu'il  ne  fût  jugé  plus  propre  à 
être  mis  aux  Petites-Maifons  qu'à  être  reçu  diuis  la  compagnie  des  honnê- 
tes gens,  s'il  raifonnoit  8c  agiflbit  toujours  6c  en  toutes  occafions,  comme 
il  fait  conltamment  en  certaines  rencontres.  Je  ne  veux  pas  due  ,  lors 
qu'il  eft  en  proye  à  quelque  violente  paffion,  mais  dans  le  cours  ordinaire 
de  fa  vie.  Ce  qui  fcrvira  encore  plus  à  exculër  Tufage  de  ce  mot ,  &  la  li- 
berté que  je  prens  d'imputer  une  chofe  fi  choquante  à  la  plus  grande  partie 
du  Genre  flumain,  c'ell  ce  que  j'ai  *  déjà  dit  en  paflant,  &  en  peu  de  *Pag.  no.  & 
mots  fur  la  nature  de  la  Folie.  J'ai  trouvé  que  la  folie  découle  de  la  même  '"•  ^^^P-  ^J' 
fource,  &  dépend  d  -  la  même  caufe  que  ce  defiut  dont  nous  parlons  pré-  ^'  ^^' 
fentement.  La  confideration  des  choies  mêmes  me  fuggera  tout  d'un  coup 
cette  penlée,  lorfque  je  ne  fongeois  à  rien  moins  qu'au  fujet  que  je  traite 
dans  ce  Chapitre.  Et  fi  c'eft  effeélivemcnt  une  foiblefle  à  laquelle  tous  les 
hommes  loient  fi  fort  fujetsj  fi  c'eft  une  tache  fi  univeriellement  répandue 
fur  le  Genre  Humain,  il  taut  prendre  d'autant  plus  de  foin  de  la  faire  con- 
noitre  par  fon  véritable  nom ,  afin  d'engager  les  hommes  à  s'appliquer  plus 
fortement  à  prévenir  ce  dé£\ut ,  ou  à  s'en  défaire  lorfqu'ils  en  font  enta- 
chez. 

§.  f .  Quelques-unes  de  nos  Idées  ont  entr'elles  une  correfpondance  &  Ce  défaut  vient 
une  liaifon  naturelle.     Le  devoir  &  la  plus  grande  perfection  de  notre  Rai-  "^'""^  '■ai'on 
fon  confille  à  découvrir  ces  Idées  &  à  les  tenir  enfcmble  dans  cette  union  '^  "^'■'"  '  °^' 
8c  dans  cette  correfpondance  qui  eft  fondée  fur  leur  exiftence  particulière.  "^^'""^     • 
Il  y  a  une  autre  liaifon  d'idées  qui  dépend  uniquement  du  hazard  ou  de  la 
coutume,  de  forte  que  des  Idées  qui  d'elles-mêmes  n'ont  ablolument  aucu- 
ne connexion  naturelle,  viennent  à  être  fi  fort  unies  dans  l'Elprit  de  certai- 
nes pcrfonnes,  qu'il  cft  fort  difficile  de  les  féparer.     Elles  vont  toujours  de 
compagnie,  8c  l'une  n'eft  pas  plutôt  préfente  à  l'Entendement,  que  celle 
qui  lui  cft  aflbciée,  paroit  auHitôt)  8c  s'il  y  en  a  plus  de  deux  ainfi  unies, 
elles  vont  aufii  toutes  enfemble,  fans  fe  féparer  jamais. 

§.  6.  Cette  forte  combinaifon  d'Idées  qui  n'eft  pas  cimentée  par  la  Na-  Ommentfe 
ture,  l'Efprit  la  forme  en  lui-même,  ou  volontairement ,  ou  par  hazard  j  'o™e  celte 
8c  de  là  vient  qu'elle  eft  fort  difterente  en  diverles  perfonnes  félon  la  diverfi-  ^*^""  ' 
té  de  leurs  inclinations,  de  leur  éducation,  8c  de  leurs  intérêts.     La  cou- 
tume forme  dans  l'Entendement  des  habitudes  de  pcniér  d'une  certaine  ma- 
nière, tout  ainfi  qu'elle  produit  certaines  déterminations  dans  la  Volonté, 
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Chaf.  &  certains  moiivemens  dans  le  Corps:    toutes  chofes  qui  fembient  n'être 

XXXIII.  que  certains  mouvemens  continuez  dans  les  Eiprits  animaux  qui  étant  une 
fois  portez  d'un  certain  côté,  coulent  dans  les  mêmes  traces  où  ils  ont  ac- 
coCitumc  de  couler,  lefquellcs  traces  par  le  cours  fréquent  des  Efprits  ani- 
maux fe  changent  en  autant  de  chemins  battus,  de  forte  que  le  mouvement 
y  devient  aifé,  &  pour  ainiî  dire,  naturel.  Il  me  femble,  dis-je,  que  c'eft 
ainfi  que  les  Idées  font  produites  dans  notre  Efprit ,  autant  que  nous  fom- 
mcs  capables  de  comprendre  ce  que  c'eft  que  f  enfer.  Et  fi  elles  ne  font  pas 
produites  de  cette  manière,  cela  peutfervn-  du  moins  à  expliquer  comment 
elles  fe  fuivent  l'une  l'autre  dans  un  cours  habituel,  lorfqu'elles  ont  pris  une 
lois  cette  route,  comme  il  lert  à  expliquer  de  pareils  mouvemens  du  Corps. 
Un  Muficicn  accoutumé  à  chanter  un  certain  Air,  le  trouve  dès  qu'il  l'a 
vme  fois  commencé.  Les  idées  des  diveries  notes  fe  fuivent  l'une  l'autre 
dans  lonElprit,  chacune  à  ion  tour,  fans  aucun  effort  ou  aucune  altéra- 
tion, auffi  régulièrement  que  lés  doigts  fe  remuent  fur  le  clavier  d'une  Or- 
gue pour  jouer  l'air  qu'il  a  commencé,  quoi  que  Ion  Efprit  diltrait  prome- 
né fes  penfées  fur  toute  autre  chofe.  Je  ne  déte'rmine  point,  fi  le  mouve- 
ment des  Efprits  animaux  eil  la  caufe  naturelle  de  les  idées,  auffi  bien  que 
du  mouvement  régulier  de  fes  doigts,  quelque  probable  que  la  choie  pa- 
roiffe  par  le  moyen  de  cet  exemple.  Mais  cela  peut  iervir  un  peu  à  nous 
donner  quelque  notion  des  habitudes  intelleélucUcs ,  £c  de  la  liaifon  des 
Idées. 
Elle  cft  la  caufe  §.  7.  Qu'il  y  ait  de  telles  aflbciations  d'Idées,  que  la  coutume  a  produi- 
de  la  plûpat  tes  d.ins  l'Efprit  de  la  plupart  des  hommes,  c'eft  dequoi  je  ne  croi  pas  que 
des  fympathies  perfonne  qui  ait  fait  de  lérieufes  réflexions  fur  foi-même  &  fur  les  autres 
qufpaffent^'^^'  hommes,  s'avife  de  douter.  Et  c'eft  peut-être  à  cela  qu'on  peut  juftement 
pour  naairclles.  attribuer  la  plus  grande  partie  des  fympathi.s  &  des  antipathies  qu'on  re- 
marque dans  les  hommes;  &  qui  agiflént  auffi  fortement,  êc  produifcnt  des 
effets  auffi  réglez,  que  fi  elles  étoient  naturelles,  ce  qui  fait  qu'on  les  nom- 
me ainfi;  quoi  que  d'abord  elles  n'aycnt  eii  d'autre  origine  que  la  liaifon 
accidentelle  de  deux  Idées,  que  la  violence  d'une  première  impreffion,  ou 
une  trop  grande  indulgence  a  fi  fort  unies  qu'après  cela  elles  ont  toujours 
été  enfemble  dans  l'EÏprit  de  l'Homme  comme  fi  ce  n'étoit  qu'une  feule 
idée.  Je  dis  la  pliàpart  des  antipathies  ëc  non  pas  toutes  :  car  il  y  en  a  quel- 
ques-unes véritablement  naturelles ,  qui  dépendent  de  notre  conftitution 
originaire,  &  font  nées  avec  nous.  Mais  fi  l'on  obfervoit  exaèlcment  la 
plupart  de  celles  qui  paflcnt  pour  naturelles  ,  on  reconnoîtroit  qu'elles  ont 
été  caufées  au  commencement  par  des  impreffions  dont  on  ne  s'eft  point  ap- 
perçu,  quoiqu'elles  ayent  peut-être  commencé  de  fort  bonne  heure,  ou 
bien  par  quelques  flintaifies  ridicules.  Un  homme  fait  qui  a  été  incommo- 
dé pour  avoir  trop  mangé  de  miel,  n'entend  pas  plutôt  ce  mot,  que  fon 
imagination  lui  caufe  des  foulevemens  de  cœur.  Il  n'en  fauroit  fupporter 
la  feule  idée.  D'autres  idées  de  dégoiit,  8c  des  maux  de  cœur,  accom- 
pagnez de  vomiffemcnt,  fuivent  auffi-tôt,  Se  fon  eftomac  eft  tout  en  des- 
ordre. Mais  il  fait  à  quel  temps  il  doit  rapporter  le  commencement  de 
cette  foibleffc}  Se  comment  cette  indifpofifion  lui  eft  venue.     Que  fi  cela 
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lui  fut  arrivé  pour  avoir  mangé  une  trop  grande  quantité  de  miel,  lorfqu'il  C  H  A  P. 
étoit  Enflmt,  tous  les  mêmes  effets  s'en  feroient  enfuivis,  mais  on  fe  feroit  X  X  Xlll . 
mépris  fur  la  caulé  de  cet  accident  qu'on  auroit  regardé  comme  une  anti- 
pathie naturelle. 

§.  "6.  Je  ne  rapporte  pas  cela,  comme  s'il  étoit  fort  néceflaire  en  cet  en-  Combien  il  im; 
droit  de  diftinguer  exaétcmcnt  entre  les  antipathies  naturelles  6c  acquifes  :  P°"""  ^^e'preyc- 
mais  j'ai  fait  cette  remarque  dans  une  autre  vûë,  favoir,  afin  que  ceux  qui  llg^^e  cette  bi- 
onc  des  Enfans,  ou  qui  font  chargez  de  leur  éducation,  voyent  par  là  que  zarre  conncxioa. 
c'ell  une  choie  bien  digne  de  leurs  foins  d'obferver  avec  attention  &  de  pré-  d'Idccs. 
venir  loigneufement  cette  irréguliére  liaifon  d'Idées  dans  l'Elprit  des  jeunes 
gens.     C'cft  le  temps  le  plus  lufccptible  des  impreflîons  durables.     Et  quoi 
que  les  pcrlbnnes  raifonnables  falTent  reflexion  à  celles  qui  fe  rapportent  à  la 
lânté  &  au  Corps  pour  les  combattre,  je  fuis  pourtant  fort  tenté  de  croire, 
qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  eu  autant  de  loin  que  la  chofe  le  mérite,  de 
celles  qui  fe  rapportent  plus  particulièrement  à  l'Ame,  &  qui  fe  terminent 
à  l'Entendement  ou  aux  Paflions  :  ou  plutôt,  ces  fortes  d'impreffions,   qui 
fe  rapportent  purement  à  l'Entendement,  ont  été,  je  pcnfc,  entièrement 
négligées  par  la  plus  grande  partie  des  hommes. 

§.  p.  Cette  connexion  irréguliére  qui  fe  fait  dans  notre  Efprit,  de  cer- 
taines Idées  qui  ne  font  point  unies  par  elles-mêmes,  ni  dépendantes  l'une 
de  l'autre,  a  une  fi  grande  influence  fur  nous,  &  elb  (î  capable  de  mettre 
du  travers  dans  nos  aétions  tant  morales  que  naturelles,  dans  nos  Paffions, 
dans  nos  raifonncmens ,  6c  dans  nos  Notions  mêmes,  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  mérite  davantage  que  nous  nous  appliquions  à  le  confiderer  pour  le 
prévenir  ou  le  corriger  le  plutôt  que  nous  pourrons. 

§.  10.  Les  Idées  des  Efprits  ou  des  Phantômes  n'ont  pas  plus  de  rapport  Exemple  de  cet- 
aux  ténèbres  qu'à  la  lumière  :  mais  fi  une  fervante  étourdie  vient  à  incul- jV^^''^*^  " 
quer  fouvent  ces  différentes  idées  dans  l'Efprit  d'un  Enfant ,  6c  a  les  y  exci- 
ter comme  jointes  enfemble,  peut-être  que  l'Enfant  ne  pourra  plus  les  fé- 
parer  durant  tout  le  refte  de  fa  vie ,  de  forte  que  l'obfcurité  lui  paroifTant 
toujours  accompagnée  de  ces  effrayantes  Idées,  ces  deux  fortes  d'Idées  fe- 
ront fi  étroitement  unies  dans  fon  Eiprit,  qu'il  ne  fera  non  plus  capable  de 
fouffrir  l'une  que  l'autre. 

§.  II.  Un  homme  reçoit  une  injure  fenfible  de  la  part  d'un  autre  hom-  Autie  exemple. 
me,  il  penlé  6c  repenfc  à  la  perfonne  6c  à  l'aétion  j  6c  en  y  penfant  ainfî 
tortement  ou  pendant  long-tems,  il  cimente  fi  fort  ces  deux  Idées  eniémble 
qu'il  les  réduit  prefque  à  une  feule,  ne  fongeant  jamais  à  cet  homme,  que 
le  mal  qu'il  en  a  reçu  ,  ne  lui  vienne  dans  l'Elprit  j  de  forte  que  diilinguant 
à  peine  ces  deux  chofcs  il  a  autant  d'averfion  pour  l'une  que  pour  l'autre. 
C'eft  ainfi  qu'il  naît  fouvent  des  haines  pour  des  fujets  fort  légers  6c  prefque 
innocens }  6c  que  les  querelles  s'entretiennent  &  fe  perpétuent  dans  le 
Monde. 

§.   II.  Un  homme  a  fouffert  de  la  douleur,  ou  a  été  malade  dans  un  cer-     Troificmc 
tain  Lieu  5  il  a  vu  mourir  fon  ami  dans  une  telle  chambre.     Qiioi  que  ces  '-''"^™P'^- 
chofes  n'ayent  naturellement  aucune  liaifon  l'une  avec  l'autre,  cependant 
l'impreflion  étant  une  fois  faite,  lorfque  l'idée  de  ce  Lieu  fe  préfente  à  fon 
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Efprit,  elle  porte  avec  elle  une  idée  de  douleur  8c  de  déplaifir}  il  les  con- 
fond enfemble,  &  peut  auffi  peu  foufFrir  l'une  que  l'autre. 

§.  13.  Lorfque  cette  combinaifon  eft  formée,  5c  durant  tout  le  temps 
qu'elle  l'ubfifte,  il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  la  Raifon  d'en  détourner  les  effets. 
Les  Idées  qui  font  dans  notre  Efprit,  ne  peuvent  qu'y  opérer  tandis  qu'elles 
y  font,  félon  leur  nature  &  leurs  circonifances:  d'oii  l'on  peut  voir  pourquoi  le 
temps  diffipe  certaines  affeétions  que  la  Raifon  ne  fauroit  vaincre ,  quoi  que  fes 
fuggcllions  foient  très-juftes  &  reconnues  pour  telles  :  6c  que  les  mêmes  perfon- 
neslur  qui  la  Raifon  ne  peut  rien  dans  ce  cas- là,  foient  portées  à  la  fuivre  en 
d'autres  rencontres.  La  mort  d'un  Enfant  qui  faifoit  le  plaifir  continuel  des 
yeux  de  fa  Mère  8c  la  plus  grande  fatisfaârion  de  fon  Ame,  bannit  la  joyc 
de  ion  cœur  8c  la  privant  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  lui  caufe  tous  les 
tourmens  imaginables.  Employez,  pour  la  confoler ,  les  meilleures  raifons 
du  monde,  vous  avancerez  tout  autant  que  (î  vous  exhortiez  un  homme  qui 
cil  à  la  queilion  ,  à  être  tranquille  ;  8c  que  vous  prétendifllez  adoucir  par 
de  beaux  difcours  la  douleur  que  lui  caufe  la  cpntorfion  de  les  membres. 
Jufqu'à  ce  que  le  temps  ait  infcnfiblement  diffipé  le  fentiment  que  produit, 
dans  l'Efprit  de  cette  Mérc  affligée ,  l'idée  de  fon  Enfant  qui  lui  revient  dans 
la  mémoire,  tout  ce  qu'on  peut  lui  reprélénter  de  plus  raifonnable,  eft  ab- 
folument  inutile.  De  là  vient  que  certaines  perfonnes  en  qui  l'union  de  ces 
Idées  ne  peut  être  diffipéc,  paflent  leur  vie  dans  le  deuil,  ôc  portent  leur 
triitefle  jufque  dans  le  tombeau. 

§.  14.  Un  de  mes  Amis  a  connu  un  homme  qui  ayant  été  parfaitement 
guéri  de  la  rage  par  une  opération  extrêmement  fenfible,  fe  reconnut  obli- 
gé toute  ia  vie  à  celui  qui  lui  avoit  rendu  ce  fervice  qu'il  regardoit  comme 
le  plus  grand  qu'il  pût  jamais  recevoir.  Mais  malgré  tout  ce  que  la  recon- 
noilTance  8c  la  railbn  pouvoient  lui  fuggercr  ,  il  ne  put  jamais  foufFrir  la 
vue  de  l'Operateur.  Cette  image  lui  rappelloit  toujours  l'idée  de  l'extrê- 
me douleur  qu'il  avoit  enduré  par  fes  mains  :  idée  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
poflîble  de  fupporter,  tant  elle  faifoit  de  violentes  imprcfîions  fur  fon  Ef- 
prit. 

§.  I  f .  Plufieurs  Enfans  imputant  les  mauvais  traitemens  qu'ils  ont  endu- 
rez dans  les  Ecoles ,  à  leurs  Livres  qui  en  ont  été  l'occafion,  joignent  fï 
bien  ces  idées  qu'ils  regardent  un  Livre  avec  averfîon,  8c  ne  peuvent  jamais 
plus  concevoir  de  l'inclination  pour  l'étude  8c  pour  les  Livres  ;  de  forte  que 
la  leélure,  qui  autrement  auroit  peut-être  fait  le  plus  grand  plaifîr  de  leur 
vie*,  leur  devient  un  véritable  fupplice.  Il  y  a  des  Chambres  afTez  commo- 
des où  certaines  perfonnes  ne  fauroient  étudier,  8c  des  VaifTeaux  d'une  cer- 
taine forme  où  ils  ne  lauroient  jamais  boire,  quelque  propres  8c  commodes 
qu'ils  foient  j  8c  cela,  à  caufe  de  quelques  idées  accidentelles  qui  y  ont  été 
attachées,  8c  qui  leur  rendent  ces  Chambres  8c  ces  VaifTeaux  défagréables. 
Et  qui  eft-ce  qui  n'a  pas  remarqué  certaines  gens  qui  font  atterrez  à  la  pré- 
fence  ou  dans  la  compagnie  de  quelques  autres  perfonnes  qui  ne  leur  font 
pas  autrement  fuperieures,  mais  qui  ont  une  fois  pris  de  l'afcendant  fur  eux 
en  cercaincs  occafîons  ?  L'idée  d'autorité  8c  de  refpecl  ^i^:.  trouve  fî  bien 
jointe  avec  l'idée  de  la  perfonne,dans  l'Efprit  de  celui  qui  a  été  une  foisainfi 
fournis,  qu'il  n'eft  plus  capable  de  les  féparer.  §■  1 6-  On 
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f .  \6.  On  trouve  par  tout  tant  d'exemples  de  cette  efpéce,  que  fi  j'en  Chap. 
ajoute  un  autre ,  c'elt  l'eulemcnt  pour  la  pkifante  fingularité.     C'eit  celui  XXXlll. 
d'un  jeune  homme  qui  ayant  appris  à  danlcr,  &  même  juiqu'à  un  grand  Exemple  qu'or. 
point  de  pcrfeftion  dans  une  Chambre  oii  il  y  avoit  par  hazard  un  vieux  ^K^ùts  pour  u 
cotre  tandis  qu'il  apprenoit  à  danler,  combina  de  telle  manière  dans  Ton  El-  ^'"8^*'"-. 
prie  l'idée  de  ce  cotre  avec  les  tours  &  les  pas  de  toutes  Ils  Danfes,  que 
quoi  qu'il  danlat  très-bien  dans  cette  Chambre,  il  n'y  pouvoir  daniér  que 
lorlquc  ce  vieux  Cotre  y  ctoit  ,   &  ne  pouvoit  danlcr  dans  aucune  autre 
Chambre,  à  moins  que  ce  cotre  ou  quelque  autre  lemblable  n'y  fût  dans  f» 
(a  Julie  polition.     Si  l'on  ibupçonnequc  cette  hilloirc  ait  reçu  quelque  em- 
belidîement  qui  en  a  corrompu  la  vérité,  je  répons  pour  moi  que  je  la  tiens 
depuis  quelques  années  d'un  homme  d'honneur,  plein  de  bon  Sens,  qui  a 
vu  lui-même  la  choie  telle  que  je  viens  de  la  raconter.     Et  j'ofc  due  que 
parmi  les  peiionnes  accoutumées  à  faire  des  reflexions,  qui  liront  ceci,  il 
y  en  a  peu  qui  n'ayent  ouï  raconter,  ou  même  vu  des  exemples  de  cettena- 
turc,  qui  peuvent  être  comparez  à  celui-ci,  ou  du  moins  le  jultifier. 

§.   17.  Les  habitudes  intellectuelles  qu'on  a  contraftées  de  cette  manière.  On  centrale; 
ne  font  pas  moins  fortes  ni  moins  fréquentes,  pour  être  moins  oblcrvées.  de  la  même ma- 
Que  les  Idées  de  l'Etre  &  de  la  Matière  foient  fortement  unies  enfemble  ou  "ùdes'intcl-^^  '* 
par  l'Education  ou  par  une  trop  grande  application  à  ces  deux  idées  pen-  icduelles. 
dant  qu'elles  font  ainli  combinées  dans  l'Etprit,  quelles  notions  Se  quels  rai- 
Ibnncmens  ne  produiront-elles  pas  touchant  les  Elprits  fcparez  ?    Q^u'une 
coutume  contraftce  dés  la  première  Enf.ince,  akune  fois  attaché  une  for- 
me ëc  une  figure  à  l'Idée  de  Dieu,  dans  quelles  abfurditez  une  telle  penfée 
ne  nous  jettera-t-elle  pas  (i)  à  l'égard  de  la  Divinité? 

§.   18.  On  trouvera,  tans  doute,  que  ce  font  de  pareilles  combinaifons  Ces  combinai- 
d'idées,  mal  fondées  êc  contraires  à  la  Nature,  qui  produifcnt  ces  oppofi-  ^*^"s  d'idées 
tions  irréconciliables  qu'on  voit  entre  diflFérentes  Seélcs  de  Philofophie  &  ^""y""^^^  ^'? 
de  Religion:  car  nous  ne  faurions  imaginer  que  chacun  de  ceux  qui  i'uivent  fcnt  tant  de  dî- 
ces  différentes  Seftes,  fe  trompe  volontairement  loi-même,  ôc  rejette  con-  '^'eis  fentimens 
tre  fa  propre  confcience  la  Vérité  qui  lui  ell  offerte  par  des  raifons  évidentes,  ^''^'a^ag^ns 
Quoi  que  l'Intérêt  ait  beaucoup  de  part  dans  cette  affaire,  on  ne  lauroit  ph'e&  dans°l»' 
pourtant  fe  perluader  qu'il  corrompe  fi  univerfellement  des  Sociétez  entié-  Religion. 
res  d'hommes ,   que  chacun  d'eux  jufqu'à  un  feul  foûcicnne  des  fauffetez 
contre  fes   propres  lumières.     On  doit  reconnoitrc  qu'il  y  en  a  au  moins 
quelques-uns  qui  font  ce  que  tous  prétendent  faire,  c'eft  à  dire  qui  cher- 
chent fincerement  la  Vérité.     Et  par  conféquent,  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que autre  choie  qui  aveugle  leur  Entendement,  &  les  empêche  de  voir  la 
faufieté  de  ce  qu'ils  prennent  pour  la  Vérité  toute  pure.     Si  l'on  prend  la 
peine  d'examiner  ce  que  c'eft  qui  captive  ainfi  la  Railbn  des  perfonnes  les 
plus  fincéres  ,  iSc  qui  leur  aveugle  l'Efprit  jufqu'à  les  faire  agir  contre  le 
Sens  commun,  on  trouvera  que  c'eft  cela  même  dont  nous  parlons  préfcn- 
tement ,  je  veux  dire  quelques  Idées  indépendantes  qui  n'ont  aucune  liaifon 
entre  elles,  mais  qui  font  tellement  combinées  dans  leur  Efprit  par  l'éduca- 
tion, par  la  coutume,  &  par  le  bruit  qu'on  en  fait  inceflammcnt  dans  leur 
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Chap.  Parti,  qu'elles  s'y  montrent  toujours  enfemblcj  de  forte  que  ne  pouvaat 

XX XI 11  """  P'*^^  '^"^  léparer  en  eux-mêmes,  que  fi  ce  n'ctoit  qu'une  feule  idée,  ils 
prennent  l'une  pour  l'autre.  C'ell  ce  qui  fait  pafler  le  galimathiaspourbon 
lens,  les  abfarditez  pour  des  démonftrations,  i?C  les  difcours  les  plus  incom- 
patibles pour  des  railbnnemens  folides  £c  bien  fuivis.  C'ell  le  fondement, 
j'ai  penfé  dire,  de  toutes  les  erreurs  qui  régnent  dans  le  Monde,  mais  fi  la 
chofe  ne  doit  point  être  poufiee  jufquc-là,  c'ell  du  moins  l'un  des  plus  dan- 
gereux, puifque  par  tout  où  il  s'étend,  il  empêche  les  hommes  de  voir,  Se 
d'entrer  dans  aucun  examen.  Lorfque  deux  chofes  aéluellement  féparécs 
p-iroillent  à  k  vûo  conitamment  jointes,  fi  l'Oeuil  les  voit  comme  colées 
enlemble,  quoi  qu'elles  foient  feparées  en  effet,  par  où  commencerez-vous 
à  rectifier  les  erreurs  attachées  à  deux  Idées  que  des  peribnncs  qui  voyent  les 
objets  de  cette  manière  font  accoutumées  d'unir  dans  leur  Efprit  jufqu'à 
fubllituer  l'une  à  la  place  de  l'autre,  &  fi  je  ne  me  trompe  ,  fans  s'en  ap- 
percevoir  eux-mêmes?  Pendant  tout  le  temps  que  les  chofes  leur  paroiiîént 
ainfi,  ils  font  dans  l'impuilTance  d'être  convaincus  de  leur  erreur,  &  s'ap- 
pLuidiflent  eux-mêmes  comme  s'ils  étoient  de  zélez  défenleurs  de  la  Vérité, 
quoi  qu'en  effet  ils  foûtienncnt  le  parti  de  l'Erreur  ;  &  cette  confufîon  de 
deux  Idées  différentes,  que  la  liaifon  qu'ils  ont  accoutumé  d'en  faire  dans 
IcurEfpric,  leur  fait  prefque  regarder  comme  une  feule  idée,  leur  remplit 
la  tête  de  fauffes  vues,  ôc  les  entraîne  dans  une  infinité  de  méchans  raifon- 
nemens. 
Concinfion  J;  §  ip  Après  avoir  expofé  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  fur  l'origine,  les 
ceiecond  '"^- Jiffeientes  elpcces,  Scl'etenduë  de  nos  Idées,  avec  plufieurs  autres  confî- 
derat'ons  fur  ces  inftrumens  ou  matériaux  de  nos  connoiflances ,  (je  ne  fai 
laquelle  de  ces  deux  dénominations  leur  convient  le  mieux)  après  cela,  dis- 
je,  je  devrois  en  vertu  de  la  méthode  que  je  m'étois  propoiée  d'abord,  m'at- 
tachera faire  voir  quel  eft  l'ufage  que  l'Entendement  fait  de  ces  Idéesj  8c 
quelle  eft  la  connoiflance  que  nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais  venant 
*4vbcW-4t  ififiS^dC  *  confiderer  la  chofe  de  plus  près,  j'ai  trouvé  qu'il  y  a  une  fi  étroite  liaifon 
*'*-r  D  /  h^  ■=•  ^^^^^  ^^^  ^'^^^  ^  ^^^  MotS}  Sc^eles  Idées  abltraites  &  les  Termes  géné- 
'  °  '^ji  ■sff  raux  Gfi£4in -rapport  ii€oivitant  l'un  à  rauijc,  qu'il  eft  impoflîble  de  parler 

clairement  &  diftinftement  de  notre  Connoiffance  qui  confifte  toute  en  Pro- 
pofitions,  lans  examiner  auparavant,  la  nature,  l'ufage  ôc  la  fignification 
du  Langage  :  ce  fera  donc  le  fujet  du  Livre  fuivant. 

Fin  du  Sffond  Livre. 
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il  EU  ayant  fait  l'Homme  pour  être  une  créature  fociable,non  L'homme  a  des 
feulement  lui  a  infpiréledelir,  Scl'amis  dans  la  ncceflîté  de  ^'^^?'""  ^"Tf^" 
vivre  avec  ceux  de  fon  Efpcce,  mais  de  plus  lui  adonné  la  fa-  fons  articulez. 
;Culté  de  parler ,  pour  que  cefiàt  le  grand  inllrument&lelien 
commun  de  cette  Société.  C'cftpourquoi  l'Homme  a  natu- 
rellement fes  organes  ftiçonnez  de  telle  manière  qu'ils  font  propres  à  former  des 
fons  articulez  que  nous  appelions  des  Mots.  Mais  cela  ne  fuffiibit  pas  pour  faire  le 
Langage  :  car  on  peut  dreiTer  les  Perroquets  fie  plufieurs  autres  Oifeaux  à 
former  des  fons  articulez  8c  affez  diftinfts ,  cependant  ces  Animaux  ne  font 
nullement  capables  de  Langage. 

%.  i.  Il  étoit  donc  néccflaire  qu'outre  les  fons  articulez  ,  l'Homme  fût  Afin  defe  fenir 
capable  de  fefervir  de  ces  Sons  comme  de  figues  de  conceptions  intérieures  y  &  "^f^^ '°"^li'^ 
de  les  établir  comme  autant  de  marques  des  Idées  que  nous  avons  dans  l'El-  f,-;  idées." 
prit,  afin  que  par  là  elles  puffent  être  manifcllées  aux  autres,  ôc  qu'ainfi  les 
hommes  puflent  s'entrc-communiquer  les  penfées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit. 


Rr  5 


.Mais 
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C  H  A  p.  I.  §•  Mais  cela  ne  lufBlbit  point  encore  pour  rendre  les  Mots  auflî  utiles 

Les  mots  fer-  qu'ils  doivent  être.  Ce  n'ell  pas  allez,  pour  k  perfection  du  Langage  que 
veat  auip  de  les  Sons  pulifenc  devenir  fignes  des  Idées,  à  moins  qu'on  ne  puifle^le  ferVir 
fignes  gêné-  ^^  ^^^  lignes  en  forte  qu'ils  comprenent  pluficurs  chofes  particulières  :  c,-.r 
la  multiplication  des  Mots  en  auroit  confondu  l'ulage,  s'il  eût  fallu  un  nom 
dilHiiCt  pour  dclîgner  chaque  chofe  particulière.  Atin  de  remédier  à  cet 
inconvénient,  le  Langage  a  été  encore  perfeftionné  par  l'uiage  des  termes 
généraux,  par  où  un  leul  Mot  cil  devenu  le  ligne  d'une  multitude  d'exif- 
tcnces  particulières:  Excellent  ufige  des  Sons  qui  a  été  uniquement  pro- 
duit par  la  différence  des  Idées  dont  ils  font  devenus  les  lignes  j  les  Noms  à 
qui  l'on  tait  tignitier  des  Idées  générales,  devenant  généraux}  &  ceux  qui 
expriment  des  Idées  particulières,  demeurant  particuliers. 

§.  4.  Outre  ces  noms  qui  lignifient  des  Idées  ,  il  y  a  d'autres  mots  que 
les  hommes  employent,  non  pour  lignifier  quelque  idée,  mais  le  manque 
ou  l'abfence  d'une  certaine  idée  limple  ou  complexe,  ou  de  toutes  les  idées 
enfemble,  comme  font  les  mots ,  Rien  ^ignorance  ^  ^  ftérilité.     On  ne  peut 
pas  dire  que  tous  ces  mots  négatifs  ou  privatifs  n'^apparticnnent  proprement 
à  aucune  idée,  ou  ne  figniiicnt  aucune  idée,  car  en  ce  cas-là  ce  feroient  des 
Sons  qui  ne  ligniheroient  abfolument  rien;  mais  ils  fe  rapportent  à  des  Idées 
politives,  Se  en  déiignent  l'abfence. 
Lïi  Mots  tirent       $•  f  •  Une  autre  choie  qui  nous  peut  approcher  un  peu  plus  de  l'origine 
leur  première      de  toutes  nos  notions  &  connoillances,  c'ell  d'obfcrver  combien  les  mots 
origine  d  autres    dont  nous  nous  lérvons,  dépendent  des  Idées  feniibles,  &  comment  ceux 
fient  des  Idées     1^0"  employé  pour  lignifier  des  aftions  &  des  notions  tout-à-fait  éloignées 
fenfibles.  des  Sens,  tirent  leur  origine  de  ces  mêmes  Idées  fenfibles  ,  d'oti  ils  font 

transferez  à  des  lignifications  plus  abftrufes  pour  exprimer  des  Idées  qui  ne 
tombent  point  fous  les  S.ns.  Ainfi,  les  mots  fuivans  iinaginer  ^  compendre^ 
s'attacher  ,  concevoir  ,  inftillcr  ,  dégoûter  ,  trouble  ,  tranquiliité  ,  &c.  font 
tous  empruntez  des  opérations  de  chofes  iénlibles,  &  appliquez  à  certains 
Modes  de  penfer.  Le  mot  Efprit  dans  fa  première  lignification  ,  c'ell  le 
fouffle  }  &  celui  à' Ange  fignifle  Mejfager.  Et  je  ne  doute  point  que  ,  fi 
nous  pouvions  conduire  tous  les  mots  iufqu'à  leur  iourcc,  nous  ne  trouvaf- 
lions  que  dans  toutes  les  Langues ,  les  mots  qu'on  employé  pour  fignifier 
des  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  les  Sens,  ont  tiré  leur  première  origine 
d'Idées  fenfibles.  D'où  nous  pouvons  conjefturer  quelle  lorte  de  notions 
avoient  ceux  qui  les  premiers  parlèrent  ces  Langues-là,  d'où  elles  leur  ve- 
noient  dans  l'Elprit,  &  comment  la  Nature  fuggera  inopinément  aux  hom- 
mes l'origine  &  le  principe  de  toutes  leurs  connoillances,  par  les  noms  mê- 
mes qu'ils  donnoient  aux  chofes  -,  puifque  pour  trouver  des  noms  qui  pulTent 
fiùre  connoître  aux  autres  les  opérations  qu'ils  fentoient  en  eux-mêmes,  ou 
quelque  uutre  idée  qui  ne  tombât  pas  fous  les  Sens ,  ils  furent  obhgcz  d'em- 
prunter des  mots,  des  idées  de  fcnfation  les  plus  connues,  afin  de  faire  con- 
cevoir par  là  plus  aifément  les  opérations  qu'ils  éprouvoient  en  eux-mêmes, 
&  fi|ui  ne  pouvoient  être  rcpréfentèes  par  des  apparences  fenfibles  &  exté- 
rieures. Après  avoir  ainfi  trouvé  des  noms  connus  6c  dont  ils  convenoicnt 
mutuellement,  pour  fignifier  ces  opérations  intérieures  de  l'Elprit,  ils  pou- 
voient 
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viMent  (ans  peine  faire  connoîtrc  par  des  mots  toutes  leurs  autres  idéfs,  piiif-  Ch  A  v.  L 
qu'elles  ne  pouvoicnt  conlilter  qu'en  des  perceptions  extérieures  6c  Icnli- 
bles,  ou  en  des  opéiations  intérieures  de  leur  Elprit  fur  ces  perceptions  :  car 
comme  il  a  été  prouvé,  nous  n'avons  abfoliimcnt  aucune  idée  qui  ne  vien- 
ne originairement  des  Objets  fenfibles  fie  extérieurs,  ou  des  opérations  in-  ' 
téricurcs  de  rErprit,que  nous  Tentons,  &  dont  nous  ibmmcs  intérieurement 
convaincus  en  nous-m.émes. 

§.  6.    Mais  pour  mieux  comprendre  quel  eft  l'ufage  ôc  la  force  du  Lan-  Divifîon  gcnc- 
gage,  entant  qu'il  lert  à  l'inltruétion  Se  à  la  connoifîîmcc ,  il  eft  à  propos  de  raie  de  ce  Troi- 
voir  en  premier  lieu,  Â  quoi  ce  (i  que  les  noms  font  immédiatement  (.\f-piiquez.  fiérae  Livre. 
dans  Vujage  qu'on  fait  du  Langage. 

Et  puifque  tous  les  noms  (excepté  les  noms  propres)  font  généraux ,  6c 
qu'ils  ne  lignifient  pas  en  particulier  telle  ou  telle  chofe  finguliére,  mais  les 
efpéces  des  chofes  j  il  fera  néceflaire  de  coniidérer,  en  fécond  lieu,  Ce  que 
c'efi  que  les  Elpéces  £3*  les  Genres  des  Chofes.^  en  quoi  ils  confi fient  .^  ^5?  comment 
ils  viennent  à  être  formez.  Après  avoir  examnic  ces  choies  comme  il  faut, 
nous  lérons  mieux  en  état  de  découvrir  le  véritable  ufage  des  mots,  les  per- 
feétions  6c  les  imperfections  naturelles  du  Langage, 6c  les  remèdes  qu'il  faut 
employer  pour  éviter  daiîs  la  lignification  des  mots  l'obfcurité  ou  l'incerti- 
tude, fans  quoi  il  eft  impoilible  de  difcourir  nettement  ou  avec  ordre  de  la 
connoiiîancc  des  choies,  qui  roulant  fur  de^  Propofitions  pour  l'ordinaire 
uni\  crfclles,  a  plus  de  liaifon  avec  les  mots  qu'on  n'clt  peut-être  porté  à  fe 
l'imaginer. 

Ces  confiderations  feront  donc  le  fujet  des  Chapitres  fuivans. 


CHAPITRE     IL 

De  h  fignificaticn  des  Mots.  C  H  A  F  II 

$.  I.  #'*vUorQjTEl'Homme  ait  une  grande  diverfité  de  penfécs,  quifonttel-     LrsMotsfont 
tl    les  que  les  autres  hommes  en  peuvent  rccueuillir  auffibien  que  lui,  ^"''ê""'^"" 
^^.beaucoupde  plaifirScd'utilitéjellésfonc  pourtant  toutes  renfermées  res  nux'hcm-' 
dans  fon  Efprit ,  unifibles  6c  cachées  aux  autres ,  ^  ne  fauroient  paroître  d'elles-  mes  pou'  sen- 
mêraes»     Comme  on  ne  fauroit  iouïr  des  avantages  6c  des  commoditez  de  la  tre-communi- 
Sociecé,  fans  une  communication  de  penfées,il  était  nécefîliireque  l'Hom-  q,"'^'' ''■^^'s  pen- 
me  inventât  quelques  figues  extérieurs  6c  fcnfibles  par  lefquels  ces  Idées  in-   "'" 
vifiblcs  dont  les  peniécs  font  compofées,  puiTent  être  manifeftées  aux  au- 
U-cs.     Rien  n'ctoit  plus  propre  pour  cet  effet,  foit  à  l'égard  de  la  fécondi- 
té ou  de  la  promptitude,  que  ces  ions  articulez  qu'il  fe  trouve  capable  de  for- 
mcravec  tant  de  facilité  Se  de  variété.  Nous  voyons  par  là,  comment  les  Mots 
qui  croient  fi  bien  adaptez  à  cette  fin  par  la  N.iture,  viennent  à  être  employez 
parles  hommes  Pour  être  fignes  de  leurs  Idées,  6c  non  par  aucune  liaifon  naru- 
rt;Uequ"ilyaii  entre  certains  fons  articulez  6c  certaines  idées,  (car  en  ce  cas- là 
il  u'y  awïpit  qu'  uueLangue  parmi  les  hommes  )  mais  par  une  inllicution  arbitrai- 
re 
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C  H  A  p.  H.    re  eu  vertu  de  laquelle  un  tel  mot  a  été  fait  volontairement  le  figne  d'une  telle 
Idée.     Ainfi  ,    Tulage  des  Mots  confîfte  à  être  des  marques  fenfibles  des 
Idées;  &  les  Idées  qu'on  défigne  par  les  Mots,  font  ce  qu'ils  fignifient  pro- 
piCment  &  immédiatemenr. 
Ils  f^ntdes         §.  2..  Comme  les  hommes  fe  fervent  de  ces  fignes,  ou  pour  enregîtrer, 
fignes fenfibles    g  j'^pg  ^^-j^  cJire,  leurs  propres  peniees  sfin  de  ioulager  leur  mémoire,  ou 
Imqid^sVn  "'   pô'^''  produire  leurs  Idées  6c  les  expofer  aux  yeux  des  autres  hommes,  les 
fat.  Jvlots  ne  fignifient  autre  chofe  dans  leur  première  &  immédiate  fîgnifica- 

tion,  que  les  idées  qui  font  dans  l'Eiprit  de  celui  qui  s'en  fert,  quelque  im- 
partaitement  ou  négligemment  que  cç.%  Idées  loient  déduites  des  chofes  qu'on 
fuppoic  qu'elles  repréfentent.  Lorlqu'un  homme  parle  à  un  autre,  c'eft 
afin  de  pouvoir  être  entendu  ;  2c  le  but  du  Langage  eil  que  ces  Ions  ou  mar- 
ques puilTcnt  faire  connoître  les  idées  de  celui  qui  parle,  à  ceux  qui  l'écou- 
tent.  Par  conféquent  c'eil  des  Idées  de  celui  qui  parle  que  les  Mots  font 
des  fignes,  6c  perfonne  ne  peut  les  appliquer  immédiatement  comme  fignes 
à  aucune  autre  choie  qu'aux  idées  qu'il  a  lui-même  dans  l'Efprit:  car  en 
ulér  autrement,  ce  feroit  les  rendre  fignes  de  nos  propres  conceptions,  Se 
les  appliquer  cependant  à  d'autres  idées,  c"ell:  à  dire  taire  qu'en  même  temps 
ils  fullént  &  ne  fuflent  pas  des  fignes  de  nos  idées,  6c  par  cela  même  qu'ils 
ne  fignifiaflent  efièétivement  rien  du  tout.  Comme  les  Mots  font  des  fi- 
gnes volontaires  par  rapport  à  celui  qui  a'en  fert,  ils  ne  fauroient  être  des 
fignes  volontaires  qu'il  employé  pour  défigner  des  chofes  qu'il  ne  connoît 
point.  Ce  feroit  vouloir  les  rendre  fignes  de  rien,  de  vains  fons  deftituez 
de  toute  fignification.  Un  homme  ne  peut  pas  faire  que  fes  Mots  foient 
fignes,  ou  des  qualitez  qui  font  dans  les  chofes,  ou  des  conceptions  qui  fe 
trouvent  dans  l'Eiprit  d'une  autre  perfonne,  s'il  n'a  lui-même  aucune  idée 
de  ces  qualitez  6c  de  ces  conceptions.  Jufqu'à  ce  qu'il  ait  quelques  idées  de 
fon  propre  fonds ,  il  ne  fauroit  fuppofer  que  certaines  idées  correfpondent 
aux  conceptions  d'une  autre  perfonne,  ni  fe  fervir d'aucuns  fignes  pour  les 
exprimer  5  car  alors  ce  feroient  des  fignes  de  ce  qu'il  ne  connoîtroit  pas, 
c'ell  à  dire  des  fignes  d'un  Rien.  Mais  lorfqu'il  fe  repréfente  à  lui-même 
les  idées  des  autres  hommes  par  celles  qui'il  a  lui-même,  s'il  confent  de  leur 
donner  les  mêmes  noms  que  les  autres  hommes  leur  donnent,  c'eft  toiîjours 
à  fes  propres  idées  qu'il  donne  "ces  noms,  aux  idées  qu'il  a,  6c  non  à  celles 
qu'il  n'a  p:is. 

§.  3.  Cela  eft  fi  néceflaire  dans  le  Langage,  qu'à  cet  égard  l'homme  ha- 
bile 6c  l'ignorant,  le  favantôc  l'idiot  fe  fervent  des  mots  de  la  même  manière, 
lorfqu'ils  y  attachent  quelque  fignification.  Je  veux  dire  que  les  mots  fi- 
gnifient dans  la  bouche  de  chaque  homme  les  idées  qu'il  a  dans  l'Efprit,  & 
qu'il  voudroit  exprimer  par  ces  mots-là.  Ainfi,  un  Enfant  n'ayant  remar- 
qué dans  le  Métal  qu'il  entend  nommer  Or,  rien  autre  chofe  qu'une  brillan- 
te couleur  jaune,  applique  feulement  le  mot  d'O?' à  l'idée  qu'il  a  de  cette 
couleur,  6c  à  nulle  autre  chofe  ;  c'eilpoarquoi  il  donne  le  nom  d'Or  à  cette 
même  couleur  qu'il  voit  dans  la  queue  d'un  Paon.  Un  autre  qui  a  mieux 
obfervé  cernerai,  ajoiite  à  la  couleur  jaune  une  grande  pefanteurj  &  alors 
le  mot  d'Or  fignifie  dans  la  bouche  une  idée  complexe  d'un  Jaune  brillant  , 

& 
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&  d'une  Subftance  fort  pelante.  Un  troifiéme  ajoute  à  ces  QuaKtcz  la/»-  C  H  A  P.  II- 
fibilité^  &  dès-là  ce  nom  lignifie  à  l'on  égard  un  Corps  brillant,  jaune,  fu- 
libie,  éc  fort  pelant.  Un  autre  ajoute  la  ?/'w//e«/'/A7i?.  Chacune  de  ces  per- 
fonnes  le  Icrvcnt  également  du  mot  d'Or,  lorfqu'ils  ont  occalion  d'expri- 
mer l'idée  à  laquelle  ils  l'appliquent  5  mais  il  elt  évident  qu'aucun  d'eux  ne 
peut  l'appliquer  qu'à  là  propre  idée,  &  qu'il  ne  lauroit  le  rendre  figne  d'u- 
ne idée  coniplefe  qu'il  n'a  pas  dans  l'Eiprit. 

§.  4.  Mais  encore  que  les  Mots,  confidcrcz  dans  l'ufage  qu'en  font  les* 
hommes,  ne  puilîent  lignifier  proprement  &  imi-nédiatcment  rien  autre 
ciioi'e  que  les  idées  qui  lont  dans  l'Elpvit  de  celui  qui  parle,  cependant  les 
hommes  leur  attribuent  dans  leurs  peniees  un  iecret  rapport  à  deux  autres 
choies. 

Premièrement,  ils  fnppofent  que  les  Alots  do72t  ils  fc  fervent  y  font  fignes  des  « 
idées  qui  je  trouvent  auffi  dans  rEfprit  des  autres  hommes  avec  qui  ils  s'entre 
tiennent.  Car  autrement  ils  parleroient  en  vain  ôc  ne  pour-roicnt  être  enten- 
dus, fi  les  Ions  qu'ils  appliquent  à  une  idée,  étoient  attachez  à  une  autre 
idée  par  celui  qui  les  écoute,  ce  qui  fcroit  parler  deux  Langues.  A'îais  en 
cette  occalion,lcs  hommes  ne  s'arrêtent  pas  ordinairement  à  examiner  fi  l'i- 
dée qu'ils  ont  dans  l'Eiprit,  ell  la  même  que  celle  qui  elt  dans  l'Efprit  de 
ceux  avec  qui  ils  s'entretiennent.  Ils  s'imaginent  qu'il  leur  fi.iffit  d'employer 
le  mot  dans  le  lens  qu'il  a  communément  dans  la  Langue  qu'ils  parlent,  ce 
qu'ils  croyent  faire  j  &  dans  ce  cas  ils  fuppolent  que  l'idée  dont  ils  le  font 
fignc,  elt  précilèment  la  même  que  les  habiles  gens  du  Pais  attachent  à  ce 
nom-là. 

§.  f.  En  fécond  lieu,  parce  que  les  hommes  feroient  fâchez  qu'on  crût 
qu'ils  parlent  fimplement  de  ce  qu'ils  imaginent,  mais  qu'ils  veulent  auffi 
qu'on  s'imagine  qu'ils  parlent  des  choies  félon  ce  qu'elles  font  réellement  en 
elles-mêmes,  ils  luppofent  fou  vent  à  eau  le  de  cela,  i^ue  leurs  paroles  figni- 
fient  aujji  la  réalité  des  chofes.  Mais  comme  ceci  le  rapporte  plus  particu- 
herement  aux  Suh fiances  &  à  leurs  noms,  ainfi  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  le  Paragraphe  précèdent  fc  rapporte  peut-êtr  •  aux  Idées  fr,npks  & 
aux  Modes  ^  nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  deux  difrérens  moyens  d'ap- 
pliquer les  Mots,  lorfque  nous  traiterons  en  particulier  des  noms  des  Modes 
Mixtes  &  des  Subltances.  Cependant ,  permettez-moi  de  dire  ici  en  paf- 
fant  que  c'ell  pervertir  l'ufage  des  Mots,  &  embarraflér  leur  fignification 
d'une  obfcurité  6c  d'une  confufion  inévitable,  que  de  leur  faire  tenir  lieu 
d'aucune  autre  chofe  que  des  Idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit. 

§.  6.  Il  faut  confidcrer  encore  à  l'égard  des  Mots,  premièrement  qu'é- 
tant immédiatement  les  fignes  des  Idées  des  hommes  &  par  ce  moyen  les  inf- 
trumens  dont  ils  fe  krvent  pour  s'entre- communiquer  leurs  conceptions, 
6c  exprimer  l'un  à  l'autre  les  penfées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit,  il  le  fait,  par 
un  conltant  ufage,  une  telle  connexion  entre  certains  fons  &  les  idées  defi- 
gnées  par  ces  fons-là,  que  les  noms  qu'on  entend  excitent  dans  l'Efprit  cer- 
taines idées  avec  prefque autant  de  promptitude  &  de  facilité,  que  fi  les  Ob- 
jets propres  à  les  produire,  afteftoient  actuellement  les  Sens.  C'ell  ce  qui 
arrive  évidemment  à  l'égard  de  toutes  les  Quahtcz  fenfibles  les  plus  com- 

Sf  raunes. 


Chap.  II. 

On  fe  fert  fou- 
vent  de  mots 
ïuxquds  on 
n'attache  aucu- 
5ic  lignification. 


La  fignificatlon 
des  Mots  efl 
parfaitement 
arbitraire. 


32,2,  DelaJtgmficatiottdesMots.  Liv.  111. 

munes,  &  de  toutes  les  Subftances  qui  fe  préfentent  fouvent  &  familière- 
ment à  nous. 

§.  7.  Il  faut  remarquer,  en  fécond  lieu,  que,  quoi  que  les  Mots  ne  H- 
gnifient  proprement  6c  immédiatement  que  les  idées  de  celui  qui  parle  j  ce- 
pendant parce  que  par  un  utage  qui  nous  devient  familier  dès  le  berceau , 
nous  apprenons  très- parfaitement  certains  fons  articulez  qui  nous  viennent 
promptcment  fur  la  langue,  &  que  nous  pouvons  rappellera  tout  moment, 
mais  dont  nous  ne  prenons  pas  toujours  la  peine  d'examiner  ou  de  fixer 
exaâement  la  fignificatlon,  il  arrive  fouvent  que  les  hommes  appliquent  da- 
vantage leurs  penfées  aux  mots  qu'aux  chofes^  lors  même  qu'ils  voudroient 
s'.appliquer  à  confîderer  attentivement  les  chofes  en  elles-mêmes.  Et  parce 
qu'on  a  appris  la  plupart  de  ces  mots, avant  que  de  connoître  les  idées  qu'ils 
fignifient,  il  y  a  non  feulement  des  Enfans,  mais  des  hommes  faits,  qui 
parlent  fouvent  comme  des  PeiToquets,  fe  fervant  de  plufieurs  mots  par  la 
feule  raifon  qu'ils  ont  appris  ces  fons  6c  qu'ils  fe  font  fait  une  habitude  de  les 
prononcer.  Du  relie,  tant  que  les  Mots  ont  quelque  fignificatlon,  il  y  a, 
jufquc-là,  une  confiante  liaifon  entre  le  fon  &  l'idée,  &  une  marque  que 
l'un  tient  lieu  de  l'autre.  Mais  fi  l'on  n'en  fait  pas  cet  ufagc,  ce  ne  font 
plus  que  de  vains  fons  qui  ne  fignifient  rien. 

§.  8.  Les  Mots,  par  un  long  &  familier  ufage,  excitent,  comme  nous 
venons  de  dh-e,  certaines  Idées  dans  l'Efprit  fi  règlement  &  avec  tant  de 
promptitude,  que  les  hommes  font  portez  à  fuppofer  qu'il  y  a  une  liaifon 
naturelle  entre  ces  deux  chofes.  Mais  que  les  mots  ne  fignifient  autre  cho- 
fe  que  les  idées  particulières  des  hommes,  Se  cela  par  une  inltitution  tout- 
à-fait  arbitraire,  c'efl;  ce  qui  paroit  évidemment  en  ce  qu'ils  n'excitent  pas 
toujours  dans  l'Efprit  des  autres,  (lors  même  qu'ils  parlent  le  même  Lan- 
gage) les  rîiéuies  idées  dont  nous  fuppofons  qu'ils  font  les  fignes.  Et  cha- 
cun a  une  fi  inviolable  liberté  de  faire  fignifier  aux  Mots  telles  idées  qu'il 
veut,  que  perfonnc  n'a  le  pouvoir  de  faire  que  d'autres  ayent  dans  l'Efprit 
les  mêmes  idées  qu'il  a  lui-même  quand  il  fe  fert  des  mêmes  Mots.  C'elt- 
pourquoi  Âugufle  lui-même  élevé  à  ce  haut  degré  de  puifilmce  qui  le  ren- 
doit  maître  du  Monde,»  reconnut  qu'il  n'étoit  p.is  en  fon  pouvoir  de  faire 
un  nouveau  mot  Latin  >  ce  qui  vouloir  dire  qu'il  ne  pouvoir  pas  établir  par 
fa  pure  volonté,  de  quelle  idée  un  certain  fon  devroit  être  le  figne  dans  la 
bouche  Se  dans  le  langage  ordinaire  de  fes  Sujets.  A  la  vérité,  dans  toutes 
les  Langues  l'Ufage  approprie  par  un  confentement  tacite  certains  fons  à 
certaines  idées ,  &  limite  de  telle  forte  la  fignificatlon  de  ce  fon ,  que  qui- 
conque ne  l'applique  pas  jullement  à  la  même  idée,  parle  improprement:  à 
quoi  j'ajoute  qu'à  moins  que  les  Mots  dont  un  homme  fe  fert,  n'excitent 
dans  l'Efprit  de  celui  qui  l'écoute,  les  mêmes  idées  qu'il  leur  fait  fignifier 
en  parlant ,  il  ne  parle  pas  d'une  manière  intelligible.  Mais  quelle  que  foit 
la  conféquence  que  produit  l'ufage  qu'un  homme  fait  des  mots  dans  un  fens 
différent  de  celui  qu'ils  ont  généralement,  ou  de  celui  qu'y  attache  en  par- 
ticulier la  perfonne  à  qui  il  addrcfle  fon  difcours ,  il  efb  certain  que  par  rap- 
port à  celui  qui  s'en  fcit ,  leur  fignificatlon  efl:  bornée  aux  idées  qu'il  a  dans 
l'Efprit,  ôc  qu'ils  ne  peuyent  être  fignes  d'aucune  autre  chofe. 
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Des  Termes  généraux. 

Ç,  I.  '-|-*OuT  ce  qui  exiftc,  étant  des  chofês  particulières,  on  pourroit  La  plus  grande 
X  peut-être  s'imaginer,  qu'il  faudroit  que  les  Mots  qui  doivent  ê-  P*"^^  desMots 
tre  conformes  aux  choies ,  fuflent  auffi  particuliers  par  rapport  à  leur  fîgni-  °    généraux, 
fication.     Nous  voyons  pourtant  que  c'eft  tout  le  contraire  ,  car  la  plus 
grande  partie  des  mots  qui  compofent  les  divcribs  Langues  du  Monde,  font 
des  termes  généraux  :  ce  qui  n'cft  pas  arrivé  par  négligence  ou  par  Ijazard , 
mais  par  railon  fie  par  néceiïité. 

$.  z.  Premièrement,  il  eji  inipojjïble  que  chaque  chofc  particulière  fût  avoir  ^'  ^^  impofîîMc 
un  nom  particulier^  difiincl.     Car  la  fignification  Se  l'ulage  des  mots  dé-  ^ê^'yiSi^/e"" 
pendant  de  la  connexion  que  l'Efprit  met  entre  fes  Idées  &  les  fons  qu'il  ait  un  nom  par- 
employe  pour  en  être  les  lignes,  il  eft  nécefTaire  qu'en  appliquant  les  noms  ticulier  Se  dis-  . 
aux  choies  l'Efprit  ait  des  idées  diftinétes  des  choies,  Se  qu'il  retienne  aufiî  ^™'^- 
le  nom  particulier  qui  appartient  à  chacune  avec  l'adaptation  particulière 
qui  en  eih  fuite  à  cette  idée.     Or  il  (-ft  au  dcflus  de  la  capacité  humaine  de 
former  &  de  retenir  des  idées  diftinétes  de  toutes  les  choies  particulières 
qui  lé  préfentent  à  nous.     Il  n'eft  pas  poflîble  que  chaque  Oifeau,  chaque 
Bête  que  nous  voyons,  que  chaque  Arbre  6c  chaque  Plante  qui  frappent 
nos  Sens,  trouvent  place  dans  le  plus  valle  Entendement.     Si  l'on  a  re- 
gardé comme  un  exemple  d'une  mémoire  prodigieufe,  que  certains  Géné- 
raux ayent  pu  appeller  chaque  foldat  de  leur  Armée  par  fon  propre  nom, 
il  eft  aifé  de  voir  la  raifon  pourquoi  les  'nommes  n'ont  jamais  tenté  de  don- 
ner des  noms  à  chaque  Brebis  dont  un  Troupeau  eft  compolé  ,   ou  à  cha- 
que Corbeau  qui  vole  fur  leurs  têtes ,  &  moins  encore  de  défîgner  par  un 
nom  particulier,  chaque  feuille  des  Plantes  qu'ils  voyent,  ou  chaque  grain 
de  fable  qui  fe  trouve  fur  leur  chemin. 

S.  3.  En  fécond  lieu,  ficela  pouvoit  fe  faire,  il  ferait  pourtant  inutile.  Cela  feroit  in-; 
parce  qu'il  ne  ferviroit  point  à  la  fin  principale  du  Langage.  C'eft  en  vain  ^^^*^" 
que  les  hommes  entalTeroient  des  noms  de  chofes  particulières,  cela  ne  leur 
feroit  d'aucun  ufage  pour  s'entre-communiquer  leurs  penfées.  Les  hom- 
mes n'apprennent  des  mots  8c  ne  s'en  fervent  dans  leurs  entretiens  avec  les 
autres  hommes,  que  pour  pouvoir  être  entendus >  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
que  lorfque  par  l' ufage  ou  par  un  mutuel  confentemenc,  les  fons  que  je  for- 
me par  les  organes  de  la  voix,  excitent  dans  l'Efprit  d'un  autre  qui  l'écou- 
te, ridoe  que  j'y  attache  en  moi-même  lorfque  je  le  prononce.  Or  c'eft 
ce  qu'on  ne  pourroit  faire  par  des  noms  appliquez  à  des  chofes  particuliè- 
res, dont  les  idées  fe  trouvant  uniquement  dans  mon  Efprit,  les  noms  que 
je  leur  donnerois,  ne  pourroient  être  intelligibles  à  une  autre  perfonne,  qui 
ne  connoîtroit  pas  prccifèment  toutes  les  mêmes  chofes  qui  font  venues  à 
ma  connoiflancc. 

Ss  i  §.4. Mais 
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Chap.  III.  §.4.  Mais  en  troifiéme  lieu ,  fuppofé  que  cela  pût  fe  faire,  (ce  que  je 
fié  crol  pas)  cependant  ira  nom  à.ifiinct  pour  chaque  chofe  particulière  ne  ferait 
pas  d'un  grand  nfo.gc  pour  Vaiancement  de  nos  conmijjances ,  qui  ,  bien  que 
fondées  lur  des  choies  particulières,  s'étendent  par  des  vues  générales  qu'on 
ne  peut  former  qu'en  reduiùmc  les  choies  à  certaines  elpéces  fous  des  noms 
généraux.  Ces  Efpéces  font  alors  rcn^^rmccs  dans  certaines  bornes  avec  les 
no:ns  qui  leur  appartiennent ,  6c  ne  fe  multiplient  pas  chaque  moment  au 
delà  de  ce  que  l'Efprit  eft  capable  de  retenir  ,  ou  que  l'ufage  le  requiert J 
C'eft  pour  cela  que  les  hommes  fe  font  arrêtez  pour  l'ordinaire  à  ces  con- 
ceptions générales  j  mais  non  pas  pourtant  jufqu'à  s'abllenir  de  diiHngue'r 
les  choies  particulières  par  des  noms  dillinéts ,  lovfque  la  néccflké  l'exige. 
C'eftpourquoi  dans  leur  propre  Efpéce  avec  qui  ils  ont  le  plus  à  faire,  Se 
qui  leur  fournit  fouvcnt  des  occafions  de  taire  mention  de  perfonncs  parti- 
culières, ils  iè  fervent  de  noms  propres,  chaque  Individu  diftin6t  étant  dc- 
figné  par  une  particulière  &  diftinfte  dénomination. 

§.  Outre  les  perfonncs,  on  a  donné  communçment  des  noms  particuliers 
aux  Pais.,  aux  Filks  ,  aux  Riiiéres,  aux  Montagnes  ;  Sc  à  d'autres  telles 
diltinètions  de  Lieu ,  &  cela  par  la  même  raifon }  je  veux  dire ,  à  caufe  que 
les  hommes  ont  fouvent  occallon  de  les  défigner  en  particulier,  6c  de  les 
mettre,  pour  ainfi  dire,  devant  les  yeux  des  autres  dans  les  entretiens  qu'ils 
ont  avec  eux.  Et  je  fuis  perfuadé  que,  fi  nous  étions  obligez  de  faire  men- 
tion de  Chevaux  particuliers  auflî  fouvent  que  nous  avons  occaflon  de  parler 
de  differens  hommes  en  particulier,  nous  aurions  pour  défigner  les  Chevaux 
des  noms  propres,  qui  nous  feroient  auffi  flimiliers ,  que  ceux  dont  nous 
nous  fervons  pour  défigner  les  hommes  ;  que  le  mot  de  Bucephale  par  exem- 
ple feroit  d'un  ufage  auflî  commun  que  celui  d'Alexandre.  Auffi  voyons- 
nou<b  que  les  Maquignons  donnent  des  noms  propres  à  leurs  chevaux  auffi 
communément  qu'à  leurs  valets,  pour  pouvoir  les  connoitre,  6c  les  diftin- 
guer  les  uns  des  autres,  parce  qu'ils  ont  fouvent  occafion  de  parler  de  tel  ou 
tel  cheval  paniculier,  lorfqu'il  eft  éloigné  de  leur  vîic. 

§.  6.  Une  autre  chofe  qu'il  fiiut  confiderer  après  cela  ,  c'eft  ,  comment  fe 
font  les  termes  généraux.  Car  tout  ce  qui  exifte  ,  étant  particulier,  com- 
ment eft-cc  que  nous  avons  des  termes  généi-aux,  &  oii  trouvons-nous  ces 
natures  univerfelles  que  ces  termes  fignifient?  Les  Mots  deviennent  géné- 
raux lorfqu'ils  font  inftituez  figues  d'Idées  générales;  Sc  les  Idées  devien- 
nent générales  lorfqu'on  en  fépare  les  circonilanccs  du  temps  ,  du  lieu  Se  de 
toute  autre  idée  qui  peut  les  déterminer  à  telle  ou  telle  cxiftence  particuliè- 
re. Par  cette  forte  d'abftraftion  elles  font  rendues  capables  de  repréfenter 
également  plufieurs  chofes  individuelles,  dont  chacune  étant  en  elle-même 
conforme  à  cette  idée  ab (traite,  eft  par  là  de  cette  efpéce  de  chofes,  comme 
en  parle. 

§.  7.  Mais  pour  expliquer  ceci  un  peu  plus  diftinftement ,  il  ne  fera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  confiderer  nos  notions  6c  les  noms  que  nous 
leur  donnons  dès  leur  origine ,  8c  d'obferver  par  quels  dégrez  nous  venons  à 
former  Sc  à  étendre  nos  Idées  depuis  notre  première  Enfance.  Il  eft  tout 
viiible  que  les  idées  que  les  EnEins  fe  font  des  pcrfonnes  avec  qui  ils  côn- 
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rerfent  (pour  nous  arrêter  à  cet  exemple)  font  fcmb labiés  aux  pcrfontics  mémos ,  C  H  A  P.  1 1 1. 
&  ne  tonc  que  paiticiiliércs.  Les  Idées  qu'ils  ont  de  leur  Nourr  ce  &  de 
leur  Mérc,  font  tort  bien  tracées  dans  leur  Efprit ,  &  comme  autant  do 
'fidellcj  tableaux  y  rcprcl'  ntent  uniquement  ces  Individus.  Les  noms  qu'ils 
leur  donnent  d'abord ,  le  terminent  aulFi  à  ces  Individus  :  ainfi  les  noms  de 
Nourrice  &  de  Ma-ûian,  dont  fc  fervent  les  EnFans,  le  rapportent  unique- 
ment à  ces  perlbnnes.  Quand  après  cela  le  temps  &  une  plus  grande  con- 
noiliance  du  Monde  leur  a  fait  obferver  qu'il  y  a  plufieurs  autres  Etres,  qui 
par  certains  communs  rapports  de  figure  &  de  plufieurs  autres  qualitez  ref- 
Icmblent  à  leur  Pérc,  à  leur  Mcre,  &  aux  autres  perfonnes  qu'ils  ont  ac- 
coutumé de  voir,  ils  forment  une  idée  à  laquelle  ils  trouvent  que  tous  ces 
Etres  particuliers  participent  également,  &  ils  lui  donnent  comme  les  au- 
tres le  nom  à.'hom}nc ,  par  exemple.  Voila  comment  ils  viennent  à  avoir  un 
nom  général  -Se  une  idée  générale.  En  quoi  ils  ne  forment  rien  de  nouveau, 
mais  écartant  feulement  de  l'idée  complexe  qu'ils  avoient  de  Pierre  &  de 
Jaques^  de  Marie  Se  à'Elizaùeth,  ce  qui  efl:  particulier  à  chacun  d'eux,  ils  • 
ne  retiennent  que  ce  qui  leur  eil  commun  à  tous. 

§.  8.  Par  le  même  moyen  qu'ils  acquièrent  le  nom  &  l'idée  générale 
à'Hur/imCf  ils  acquièrent  aifément  des  noms,  6c  des  notions  plus  générales. 
Car  venant  à  oblcrver  que  plufieurs  chofcs  qui  différent  de  l'idée  qu'ils  ont 
de  VHonmte^  6c  qui  ne  fauroient  par  conféquent  être  comprifes  fous  ce  nom , 
ont  pourtant  certaines  qualilez  en  quoi  elles  conviennent  avec  l'Homme, 
ils  fe  forment  une  autre  idée  plus  générale  en  retenant  feulement  ces  Qiiali- 
tez  6c  les  rcunifilint  dans  une  feule  idée;  &  en  donnant  un  nom  à  cette  idée, 
ils  font  un  terme  d'une  comprchenfion  plus  étendue.  Or  cette  nouvelle 
Idée  ne  fefait  point  par  aucune  nouvelle  addition,  mais  feulement  comme 
la  précédente,  en  ôtant  la  figure  6c  quelques  autres  propriétez  défignces  par 
le  mot  d'/;ow/»/?,  6c  en  rctenanoëculcment  un  Corps ,  accompagne  de  vie, 
defentiment,  bc  à.ç.  motion  [pontance  ^  ce  qui  elt  compris  fous  le  nom  d'.i- 
nimal. 

§.  p.  Qiie  ce  foit  là  le  moyen  par  oii  les  hommes  forment  premièrement  Les  N:itures 
ks  idées  générales  6c  les  noms  généraux  qu'ils  leur  donnent ,  c'efi,  je  croi ,  g'-'ncialcs  ne 
une  chofe  fi  évidence  qu'il  ne  fiuit  pour  la  prouver  que  confidcrer  ce  que  'ont  autre  chofe 
nous  faifons  nous-mêmes,  ou  ce  que  les  autres  font,  6c  quelle  cft  la  route  abftiakcs  ^" 
ordinaire  que  leur  E,fprit  prend  pour  arriver  à  la  Connoifiance.     Qiie  fi 
l'on  fc  figure  que  les  natures  ou  notions  générales  font  autre  chofe  que  de 
telles  idées  abftraites  6c  partiales  d'autres  Idées  plus  complexes  qui  ont  été 
premièrement  déduites  de  quelque  exiftence  particulière  ,  on  (éra,  jç  pen- 
fe,  bien  en  peine  de  lavoir  où  les  trouver.     Car  que  quelqu'un  refiêchifie 
en  loi-même  fur  l'idée  qu'il  a  de  V Homme ^  Se  qu'il  me  dilé  enfuite  en  quoi 
elle  diffère  de  l'idée  qu'il  a  de  Pierre  6c  de  Pau]^  6c  en  qu.oi  fon  idée  de 
Cheval  t^  différente  de  celle  qu'il  a  de  Buccphale,  fi  ce  n'elt  dans  l'eloigne- 
ment  de  quelque  chofe  de  particulier  à  chacun  de  ces  Individus,  6c  dan^  la 
confervation  d'autant  de  particulières  Idées  complexes  qu'il  trouve  conve- 
nir à  plufieurs  exiftences  particulières.     De  même  ,  en  ôtant ,  des  Idées 
complexes,  fignifiecs  par  les  noms  d'homme  &  de  cheval,  les  feules  idées 
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Pourquoi  on  fe 
feit  ordinaire- 
niïnt  du  Genre 
àxTis  les  Défini- 
tions. 


Cil  A  p.  III.  particulières  en  quoi  ils  différent,  en  ne  retenant  qua»celles  dans  lefaucHcî 
ils  conviennent ,  Se  en  failant  de  ces  idées  une  nouvelle  Se  dilHnéle  Idée 
complexe,  à  laquelle  on  donne  le  nom  àC Animal^  on  a  un  terme  plus  géné- 
ral, qui  avec  l'Homme  comprend  plufieurs  autres  Créatures.  Otez  après 
cela,  de  l'idée  à'yînhnal  le  fentiment  ^  le  mouvement  Q)ontanéei  dès-là 
l'idée  complexe  qui  refte,  compofée  d'idées  fimples  de  Corps,  de  vie  Se 
dénutrition,  devient  une  idée  encore  plus  générale ,  qu'on  défîgne  par  le 
terme  Vii'ant  qui  ell  d'une  plus  grande  étendue.  Et  pour  ne  pas  nous  ar- 
rêter plus  long- temps  fur  ce  point  qui  cft  fi  évident  par  lui-même,  c'eft 
par  la  même  voye  que  l'Eiprit  vient  à  fe  former  l'idée  de  Corfs^  de  Suhftcin- 
ce.  Se  enfin  à' Etre,  de  Chofe  Sc  de  tels  autres  termes  univerfels  qui  s'appli- 
quent à  quelque  idée  que  ce  foit  que  nous  ayions  dans  l'Efprit.  En  un  mot, 
tout  ce  myllére  des  Genres  Sc  des  Efpeces  dont  on  fait  tant  de  bruit  dans  les 
Ecoles,  mais  qui  hors  de  là  efl  avec  raifon  fi  peu  confideré,  tout  ce  myfté- 
ve,  dis-je,  ie  i-eduit  uniquement  à  la  formation  d'Idées  abftniites,  plus  ou 
.  moins  étendues,  auxquelles  on  donne  certains  no;ns.  Sur  quoi  ce  qu'il  y 
a  de  certain  Sc  d'invariable,  c'cft  que  chaque  terme  plus  général  fignific 
une  certaine  idée  qui  n'eft  qu'une  partie  de  quelqu'une  de  celles  qui  foat 
contenues  fous  elle. 

§.  lo.  Nous  pouvons  voir  par  là  quelle  cil  la  raifon  pourquoi  en  défî- 
niflant  les  mots,  ce  qui  n'efl  autre  chofe  que  faire  connoitre  leur  fignifica- 
tion,  nous  nous  fervons  du  Genre ,  ou  du  terme  général  le  plus  prochain 
fous  lequel  eft  compris  le  mot  que  nous  voulons  définir.  On  ne  fait  point 
cela  par  nécefîîté ,  mais  feulement  pour  s'épargner  la  peine  de  compter  les 
différentes  idées  fimples  que  le  prochain  terme  général  fignifie ,  ou  quel- 
quefois peut-être  pour  s'épargner  la  honte  de  ne  pouvoir  faire  cette  énume- 
ration.  Mais  quoi  que  la  voye  la  plus  courte  de  définir  foit  par  le  moyen 
du  Genre  &  de  la  Différence,  comme  parlent  les  Logiciens,  on  peut  dou- 
ter, à  mon  avis,  qu'elle  foit  la  meilleure.  Une  chofe  du  moins,  dont  je 
fuis  afiûré,  c'eft  qu'elle  n'efl;  pas  l'unique,  ni  par  conféqucnt  abfolument 
nécefTaire.  Car  définir  n'étant  autre  chofe  que  faire  connoître  à  un  autre 
par  des  paroles  quelle  efl:  l'idée  qu'emporte  le  mot  qu'on  définit,  la  meil- 
leure définition  confifle  à  faire  le  dénombrement  de  ces  idées  fimples  qui 
•font  renfermées  dans  la  fignification  du  terme  défini  j  Sc  fi  au  lieu  d'un  tel 
dénombrement  les  hommes  fe  font  accoutumez  à  fe  fervir  du  prochain  ter- 
me général,  ce  n'a  pas  été  par  nécefilté,  ou  pour  une  plus  grande  clarté, 
mais  pour  abréger.  Car  je  ne  doute  point  que  ,  fi  quelqu'un  defiroit  de 
connoître  quelle  idée  eft  fignifice  par  le  mot  homme.  Se  qu'on  lui  dit  que 
l'Homme  eft  une  Subfiance  folide,  étendue,  qui  a  de  la  vie,  du  fentiment, 
un  mouvement  fpontanée.  Se  la  fliculté  de  raitbnner,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'entendît  auflî.bien  le  fcns  de  ce  mot  homme.  Se  que  l'idée  qu'il  fignifie  ne 
lui  fût  pour  le  moins  auflî  clairement  connue ,  que  lorfqu'on  le  définit  un 
Animal  raifonnable ,  ce  qui  par  les  différentes  définitions  à' Animal,  de  ri- 
vant. Se  de  Corps ,  fe  réduit  à  ces  autres  idées  dont  on  vient  de  voir  le  dé- 
nombrement. Dans  l'explication  du  mot  homme  je  me  fuis  attaché ,  en  cet 
endroit,  à  la  definitioiî  qu'on  en  donne  ordinairement  dans  les  Ecoles,  qui 
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quoi  qu'elle  ne  Toit  peut-être  pas  la  plus  exacte,  fert  pourtant  afTcz  bien  à  r^j,  .„  ttt 
mon  préfeut  dcflein.  On  peut  voir  par  cet  exemple,  ce  qui  a  donné  occa- 
fion  à  cette  rcgle,  ^'une  Définition  doit  être  compofée  de  Genre  i^  de  Diffé- 
rence: &  cela  luffit  pour  montrer  le  peu  de  néceflïté  d'une  telle  Régie,  ou 
k  peu  d'avantage  qu'il  y  a  à  robfervcr  exactement.  Car  les  Définitions 
n'étant,  comme  il  a  été  dit,  que  l'explication  d'un  Mot  par  plufieurs  au- 
tres ,  en  forte  qu'on  puilTe  connoître  certainement  le  fens  ou  l'idée  qu'il 
fignifie,  les  Langues  ne  font  pas  toujours  formées  félon  les  régies  de  la  Lo- 
gique, de  forte  que  la  fignification  de  chaque  terme^puiflè  être  exactement 
&  clairement  exprimée  par  deux  autres  termes.  L'expérience  nous  fait 
voir  fulftlarament  le  contraire:  ou  bien  ceux  qui  ont  fait  cette  Régie  ont 
eu  tort  de  nous  avoir  donné  fi  peu  de  définitions  qui  y  foient  conformes. 
Mais  nous  parlerons  plus  au  long  des  Définitions  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 

§.   II.  Pour  retourner  aux  termes  généraux,  il  s'enfuit  évidemment  de  Ce  qu'on  appel- 
ée que  nous  venons  de  dire,  que  ce  qu'on  appelle  général  &  univerfel  n'ap-  K  ^'"^'■^^'  ^ 
particnt  pas  à  l'exiftence  réelle  des  chofes ,  mais  que  ceft  un  Ouvrage  de  PEn-  ouv"^   d  ™ 
tendcment  qu'il  fait  pour  fon  propre  ufage,  6c  qui  fe  rapporte  uniquement  l'Entendement. 
aux  fignes ,  foit  que  ce  foient  des  Mots  ou  des  Idées.    Les  Mots  font  géné- 
raux, comme  il  a  été  dit ,  lorfqu'on  les  employé  pour  être  fignes  d'Idées 
générales  i  ce  qui  fait  qu'ils  peuvent  être  indifitrcmment  appliquez  à  plu- 
fieurs chofes  particuUéres :  Se  les  Idées  font  générales,  lorfqu'clles  font  for- 
mées pour  être  des  repréfentations  de  plufieurs  chofes  particulières.      Mais 
l'univerialité  n'appartient  pas  aux  choies  mêmes  qui  font  toutes  particuliè- 
res dans  leur  exiltence,  fans  en  excepter  les  mots  &  les  idées  dont  la  fignifi- 
cation eft  générale.     Lors  donc  que  nous  laiflbns  à  part  les  *  Particuliers }  *  Mots,  idées 
les  Généraux  qui  reftent,  ne  font  que  de  fimples  produétions  de  notre  Ef-  ou  chofes. 
prit,  dont  la  nature  générale  n'eft  autre  chofe  que  la  capacité  que  l'Enten- 
dement leur  communique,  de  fignifier  ou  de  repréfenter  plufieurs  Particu- 
liers.    Car  la  fignification  qu'ils  ont ,  n'eft  qu'une  relation,  qui  leur  eft  at- 
tribuée par  l'Efprit  de  l'Homme. 

§.  iz.  Ainfi,  ce  qu'il  faut  confiderer  immédiatement  après,  c'eft  quelle     Les  Idées 
forte  de  fignification  appartient  aux  Mots  généraax.     Car  il  eft  évident  qu'ils  ^^^'^'^^'^s  font 
ne  fignifwfc  pas  fimplement  une  feule  chofe  particulière,  puifqu'en  ce  cas-  Cews^^X^^ 
là  ce  ne  feroient  pas  des  termes  généraux,  mais  des  noms  propres.     D'autre  Ejftca. 
part  il  n'eft  pas  moins  évident  qu'ils  ne  fignifient  pas  une  pluralité  de  cho- 
fes, car  fi  cela  étoit,  homme  6c  hommes  fignificroient  la  même  chofcj  &:  la 
diftinftion  des  nombres  ,  comme  parlent  les  Grammairiens,  feroit  fupcrfluë 
&  inutile*    Ainfi,  ce  que  les  termes  généraux  fignifient  c'eft  une  efpéce 
particulière  de  chofes  j  &  chacun  de  ces  termes  acquiert  cette  fignification 
en  devenant  figne  d'une  Idée  abftraite  que  nous  avons  dans  l'Efprit,  &  à 
mefure  que  les  chofes  exiftantcs  fe  trouvent  conformes  à  cette  idée ,   elles 
viennent  à  être  rangées  fous  cette  dénomination,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  à  être  de  cette  efpéce.     D'où  il  paroit  clairement  que  les  Effences 
de  chaque  Efpéce  de  chofes  ne  font  que  ces  Idées  abftraites.     Car  puifqu'a- 
voir  l'cffcnce  d'une  Efpéce,  c'eft  avoir  ce  qui  fait  qu'une  chofe  eft  de  cette 

Efpé- 
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Chai'.  m.  E'^P^'^^i  6c  puifquc  la  conformité  à  l'idée  à  laquelle  le  nom  fpécifique  eft 
aiiaché,  elt  ce  qui  donne  dioic  à  ce  nom  de  deh^ner  cette  idée,  il  s  enfuit 
néceflàiremcnt  de  la,  qu'avoir  cette  elîence  ,  6c  avoir  cette  conformité, 
ç'elb  une  feule  6c  même  chofe,  parce  qu'être  d'une  telle  Elpéce,  Se  a\  oir 
droit  au  nom  de  cette  Elpéce,  eit  une  feule  &  même  choie.     Ainfi  par 
exemple,  c'ell  la  même  choie  d  être  homme,  ou  de  fEfpéce  d'homme,  Sc  * 
d'a^'oir  droit  au  nom  iChomme:  comme  être  homme,  ou  Ue  1  Elpéce  d'hom- 
me, 6c  avoir  l'eUénce  d'homme,  elt  une  leule  &  même  chofe.     Or  com- 
me rien  ne  peut  être  homme ,  ou  avoir  droit  au  nom  d^ homme  que  ce  qui  a 
de  la  conformité  avec  l'idée  ablhaite  que  le  nom  à' homme  lignifîei  &  qu'au- 
cune chofe  ne  peut  être  un  homme  ou  avoir  droit  à  l'Elpéce  d'homme, 
que  ce  qui  a  l'ellcnce  de  cette  Efpéce ,  il  s'enfuit  que  l'idée  abltraite  que  ce 
nom  emoprte,  6c  l'eflence  de  cette  Elpéce,  n'eu  qu'une  feule  Ôc  même 
chofe.     Par  où  il  eft  ailé  de  voir  que  les  eilcnces  des  Eipéces  acs  Choies  ôc 
par  conféquenc  la  réduction  des  Chofes  en  eipéces  elt  un  ouvrage  de  l'En- 
tendement qui  forme  lui-même  ces  idées  générales  par  abftraftion. 
Les  Eipéces         §.   13.  Je  ne  voLidrois  pas  qu'on  s'imaginât  id,  que  j'oublie,  6c  moins 
!f"rp°"^'1^^     encore  que  \e.  nie  que  la  Nature  dans  la  produélion  des  Choies  en  i.ùt  plu^ 
ment     miis  el-  û^"-'''^  lemblablcs.     Rien  n'elt  plus  ordinaire  fur  tout  dans  les  races  des  Ani- 
les  font  fondées  maux  ,  £c  dans  toutes  les  choies  qui  fe  perpétuent  par  femence.     Ccpen- 
fur  la  refTcm-      dant,  je  croi  pouvoir  dire  que  la  réduction  de  ces  Choies  en  efpéces  lous 
blance  des  Cho-  certaines  dénominations,  elt  l'Ouvrage  de  l'Entendement  qui  prend  occa- 
fion  de  la  reffemblance  qu'il  remarque  entre  elles  de  former  des  idées  abltrai- 
tes  &  générales,  6c  de  les  fixer  dans  l'Efprit  fous  certains  noms,  qui  font 
attachez,  à  ces  idées  dont  ils  lont  comme  autant  de  modelles,  de  forte  qu'à 
mcfurc  qae  les  choies  particulières  aéluellement  exiltantcs  fe  trouvent  con- 
formes, à  tels  ou  tels  modelles,  elles  viennent  à  être  d'une  telle  Efpéce,  à 
avoir  une  telle  dénomination,  ou  à  être  rangées  fous  une  telle  Clafle.     Car 
lorlque  nous  difons ,  c'ell  un  homme  ,  c'cll  un  cheval ,  c'elt  juflicc  ,   c'eft 
cruauté,  c'ell:  une  montre,  c'ell  une  bouteille-,  que  faifons-nous  par  là  que 
ranger  ces  chofes  fotis  differens  noms  fpécifiques  entant  qu'elles  conviennent 
aux  idées  abllraitcs  dont  nous  avons  établi  que  ces  noms  fcrofent  les  fignes? 
Et  que  font  les  Elîences  de  ces  Eipéces,  dîllinguées  &  défignées  par  cer- 
tains noms,  lînon  ces  idées  abftraices,  qui  font  comme  des  lienUl^r  où  les 
chofes  particulières  aûuellemcnt  cxillantes  font  attacliées  aux  noms  fous  Icf- 
qucls  elles  lont  rangées  ?  En  effet,  lorlque  les  termes  généraux  ont  quelque 
liaifon  avec  des  Etres  particuliers,  ces  Idées  abllraitcs  lont  comme  un  mi- 
lieu qui  unit  ces  Etres  enfemble,  de  forte  qtie  les  Eflcnces  des  Efpéces, 
félon  que  nous  les  dillinguons,  &  les  défignons  par  des  noms,  ik  font,  8c 
ne  peuvent  être  autre  chofe  que  ces  Idées  prccifes  &  abftraites  que  nous  af- 
vons  dans  l'Elprit.     C'ellpourquoi  fi  les  Eflences,  fuppolées  réelles,  des 
Subftances,  font  difF<;rentes  de   nos    Idées   abllraitcs,   elles   ne   fauroient 
être   les   Elîences   des   Efpéces   fous  lefquclks  nous   les   rangeons.     Car 
deux  Efpéces  peuvent  être  avec  autant  de  fondement  une  leule    Elpé- 
ce, que  deux  différentes  Efiences  peuvent  être  l'eflence  d'une  feule  Ef- 
péce; 6c  ie  voudiqis  biec  qu'on  me  dît  quelles  font,  les  .■al.tfnuions  qui 
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peuvent  ou  ne  peuvent  pas  être  faites  dans  un  Cheval ,  ou  dans  le  Plomb  ,     p 

lans  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes  foit  d'une  autre  Efpéce.     Si  nous  de-        |"i^  '* 

terminons  les  Efpcccs  des  Chofes  par  nos  Idées  abltraites,  ileft  aifé  de  ré-         ^^*" 

foudre  cette  Queilion  >  mais  quiconque  voudra  fe  borner  en  cette  occafion 

a  des  Eifenccs  fuppofées  réelles,  lèra,  je  m'alTûrc,  tout-à-fait  déforienté, 

Se  ne  pourra  jamais  connoitre  quand  une  Chofe  ceiîc  précifémcnt  d'être  de 

l'efpece  d'un  Cheval,  ou  de  l'efpece  du  Plomb. 

§.  14.  Pcribnne,  au  relie,  ne  fera  furpris  de  m'entendre  dire,  que  ces  Clwque  I jcc 
Elfences  ou  Idées  abftraites  qui  font  les  mefurcs  des  noms  &  les  bornes  des  abdiaitedi^mc- 
Efpéccs,  foient  l'Ouvrage  de  l'Entendement,  fi  l'on  confidérc  qu'il  y  a  ^^j^^^JUJ^jj^j 
du  moins  des  Idées  complexes  qui  dans  l'Efprit  de  diverfes  perfonnes  lont 
Ibuvent  différentes  collections  d'Idées  limples;  &:  qu'ainfi  ce  qui  cif  ^r^- 
rice  dans  l'Efprit  d'un  homme,  ne  l'eft  pas  dans  l'Elprit  d'un  autre.  Bien 
plus,  dans  les  Subifances  dont  les  Idées  abftraites  femblent  être  tirées  des 
Chofes  mêmes,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  Idées  foient  conilamment  les 
mêmes,  non  pas  même  dans  l'Efpéce  qui  nous  eil  la  plus  familière,  &  que 
nous  connoilfons  de  la  manière  la  plus  intime:  puilqu'on  a  douté  plufieurs 
fois  fi  le  fruit  qu'une  femme  a  mis  au  Monde  étoit  homme,  jufqu'à  difpu- 
ter  fi  l'on  dcvoit  le  nourrir  6c  le  baptifer  :  ce  qui  ne  pourroit  être,  fi  l'Idée 
abilraite  ou  l'Eflcnce  à  laquelle  appartient  le  nom  ài'homme.)  étoit  l'ouvra- 
ge de  la  Nature,  6c  non  une  diverfe  6c  incertaine  collection  d'Idées  fimples 
que  l'Entendement  unit  enfemble,  6c  à  laquelle  il  attache  un  nom ,  après 
l'avoir  rendue  générale  par  voye  d'abllraction.  De  forte  que  dans  le  tond 
chaque  Idée  diltinfte  formée  par  abibaftion  eft  une  eiîence  dillinétci  èc  les 
noms  qui  fignifient  de  telles  Idées  dillinftes  Ibnt  des  noms  de  Chofes  eflen- 
tiellement  différentes.  Ainfi,  un  Cercle  diffère  auffi  eflentiellement  d'un 
Ovale ^  qu'une  Brebis  d'une  Chèvre  ;  6c  la  Pluye  ell  auffi  effentiellement 
différente  de  la  Neige,  que  l'Eau  diffère  de  la  Terre}  puifqu'il  eft  impof- 
fible  que  l'Idée  abftraite  qui  eft  l'effence  de  l'une,  foit  communiquée  à  l'au- 
tre. Et  ainfi  deux  Idées  abftraites  qui  diffèrent  entre  elles  par  quelque  en- 
droit 6c  qui  font  défîgnées  par  deux  noms  diftinéls,  conftituent  deux  fortes 
ou  efpéces  diftinftes,  qui  font  auffi  efiéntiellement  différentes,  que  les  deux 
Idées  les  plus  éloignées  6c  les  plus  oppofées  du  monde, 

§.  If.  Mais  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  croyent,  6c  non  fans  raifon,  que     I!  y  a  une 
les  Eflences  des  Chofes  nous  font  entièrement  inconnues,  il  ne  fera  pas  hors  Effence  rcdU,  &• 
de  propos  de  confiderer  les  diff"erentes  fignifications  du  mot  Ejjence.  ""^  nommait. 

Premièrement ,  l'Eflénce  peut  fe  prendre  pour  la  propre  exiftcnce  de  chaque 
chofe.  Et  ainfi  dans  les  Subftances  en  général  ,1a  conftitution  réelle ,  intérieure 
&  inconnue  des  chofes ,  d'où  dépendent  les  Qualitcz  qu'on  v  peut  découvrir, 
peut  être  appellée  leur  ejfence.  C'eft  la  propre  6c  originaire  fignification  de 
ce  mot,  comme  il  paroît  par  fr  formation,  le  terme  dV^w^fignifiant  pro- 
prement* r£^v,  dans  fa  première  dénotation.  Et  c'eft  dans  ce  fens  que  nous  *  Ab  «/Té  f/Tt»- 
i'employons  encore  quand  nous  parlons  de  reffcnce  des  chofes  particulières  t\a. 
fans  leur  donner  aucun  nom. 

En  fécond  lieu ,  la  doftrine  des  Ecoles  s'étant  fort  exercée  fur  le  Genre 
&  XEfpé'^'.  qui  y  ont  été  le  fujet  de  bien  des  difputes ,  le  mot  dC ejjence  a  pref- 

Tt  que 


Il  y  a  une 
conftante  lia" l'on 
entre  le  nom  & 
l'eiïence  nomi- 
ra'e. 

La  fuppofitiûn, 
que  les  Efpéccs 
font  diftinguces 
par  leurs  eflen- 
ces  réelles ,  eft 
inutile. 
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Chap.       que  perdu  fa  première  fignification,  Se  au  lieu  de  défigner  la  conftitutiôfï 
III.  réelle  des  choies,  il  a  prclque  été  entièrement  appliqué  à  la  coniHtution  ar- 

tificielle du  Genre  6c  de  V Efpéce.  Il  eft  vrai  qu'on  luppore  ordinairement 
uns  conftitution  réelle  de  l'Efpéce  de  chaque  choie:  &  il  eft  hors  de  doute 
qu'il  doit  y  avoir  quelque  conftitution  réelle, d'où  chaque  amas  d'Idées  fim- 
pies  cocxifiàntes  doit  dépendre.  Mais  comme  il  eft  évident  que  les  Choies  ne  font 
rangées  en  Sortes  ou  Efpéces  fous  certains  noms  qu'entant  qu'elles  conviennent 
avec  certaines  Idées  abilraites,  auxquelles  nous  avons  attaché  ces  noms-là,  l'e/^ 
Jcnce  de  chaque  Genre  ou  Efpéce  vient  ainfi  à  n'être  autre  choie  que  l'idée  abftrai- 
tCjlignifiéepar  le  nom  général  ou  fpécifique.  Et  nous  trouverons  que  c'eftlà 
ce  qu'emporte  le  mot  à' e [fence 'îc\on  l'ufage  le  plus  ordinaire  qu'on  en  fait.  Il 
ne  leroit  pas  mal,  à  mon  avis,  dedéfignercesdeux  fortes  d'eiîences  par  deux 
noms  différcns ,  Se  d'appeller  la  première  effeme  réelle ,  Se  l'autre  ejjence  nominale, 

§.  1 6.  Il  y  a  une  fi  étroite  liaifon  entre  Vejj'ence  nominale  ^  le  nom ,  qu'on  ne  peut 
attribuer  le  nom  d'aucune  forte  de  choies  à  aucun  Etre  particulier  qu'à  celui 
qui  acette  eflence  par  oii  il  répond  à  cette  Idée  abftraite ,  dont  le  nom  eft  le  ligne, 

§.  17.  A  l'égard  des  Eflénces  réelles  des  Subftances  corporelles,  pour  ne 
parler  que  de  celles-là,  il  y  a  deux  opinions,  lî  je  ne  me  trompe.  L'une 
eil  de  ceux  qui  fe  fervanr  du  mot  eJJ'encc  (ans  fivoir  ce  que  c'eft,  fiippofcnt 
un  certain  nombre  de  ces  Eflences,  félon  Icfquelles  toutes  les  choies  natu- 
relles font  formées,  Se  auxquelles  chacune  d'elles  participe  exaétemcnt,  par 
où  elles  viennent  à  être  de  telle  ou  de  telle  Elpéce.  L'autre  opinion  qui  elt 
beaucoup  plus  raifonnable  ,  eft  de  ceux  qui  reconnoiflént  que  toutes  les 
Chofes  naturelles  ont  une  certaine  conftitution  réelle,  mais  inconnue,  de 
leurs  parties  infeniibles,  d'où  découlent  ces  Qtialitez  fenfiblcs  qui^nous 
fervent  à  dillinguer  ces  Chofes  l'une  de  l'autre,  félon  que  nous  avons  occa- 
lîon  de  les  diftmguer  en  certaines yô?7<?;,  tous  de  communes  dénominations. 
La  première  de  CCS  Opinions  qui  fuppofe  ces  Eflences  comme  autant  de  mou- 
les où  font  jettées  toutes  les  chofes  naturelles  qui  cxiftent  Se  auxquelles  elles 
ont  également  part,  a,  je  penfe,  fort  embrouillé  la  connoiflance  des  Cho- 
ies naturelles.  Les  fréquentes  productions  de  Monftres  dans  toutes  les- 
Efpéces  d'Animaux,  la  naiffimce  des  Imbccilles,  Se  d'autres  fuites  étran- 
ges des  Enf.rntemens  forment  des  difficuUez,  qu'il  n'eft  pas  pofiible  d'accor- 
der avec  cette  hypothefe:  puifqu'il  eft  auflî  impoftible  que  deux  chofes  qui 
participent  exaftcment  à  la  même  eflence  réelle  ayent  différentes  propriétez, 
qu'il  elt  impoflîble  que  deux  figures  participant  à  la  même  eflence  réelle 
d'un  Cercle  ayent  diftërentes  propriétez.  Mais  quand  il  n'y  auroit  point 
d'autre  raiion  contre  une  telle  hypothefe ,  cette  lùppofition  d'Eflénceo 
qu'on  ne  fauroit  connoître,  Se  qu'on  regarde  pourtant  comme  ce  qui  diitin- 
gue  les  Efpéces  des  Chofes,  eft  fi  fort  inutile.  Se  fi  peu  propre  à  avancer 
aucune  partie  de  nos  connoiffiuices,  que  cela  leul  fuffiroit  pour  nous  la  faire 
rejetter ,  Se  nous  obliger  à  nous  contenter  de  ces  Eflences  des  Efpéces  des 
Choies,  que  nous  fommes  capables  de  concevoir.  Se  qu'on  trouvera,  après 
y  avoir  bien  pcnfé,  n'être  autre  choie  que  ces  Idées  abibaitcs  Se  complexes 
auxquelles  nous  avons  attaché  certains  noms  généraux. 
L' efTence  réelle      §.  18.   Les  EflTenccs  étant  ainfi  diftinguces  en  ;w///;/<7/«  Se  ^fV/Zi'-c,  nous 

pou- 
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pouvons  remarquer  outre  cela,  que  dans  les  Efpeces  des  Idées  /impies  y  des  Qn\V.\\\. 
Modes,  elles  font  ioûjottys  lesmhnes,  mais  que  dans  les  Sub fiances  elles  font  &  nominale  la 
toujours  entièrement  différentes.     Ainfi ,  une  Figure  qui  termine  un  Efpa-  'Ti<^.me  dans  les 
ce  par  trois  lignes,  c'cfl  l'cflence  d'un  Triangle,  ^'^"'^ '■^'^''''<?  que  wo»;/«^/^  :' jj",ç"^|j^^.^ 
car  c'etl  non  feulement  l'idée  abflraite  à  laquelle  le  nom  général  eft  attaché ,  difFcrente  dans  ' 
mais  l'efîence  ou  l'Etre  propre  de  la  chofêmême,  le  véritable  fondement  ks  Subflanccs. 
d'oii  procèdent  toutes  fes  propiiétez,  Se  auquel  elles  font  infcparablement 
attachées.     Mais  il  en  efl  tout  autrement  à  l'égard  de  cette  portion  de  ma- 
tière qui  compofe  l'Anneau  que  j'ai  au  doigt,  dans  laquelle  ces  deux  efTen- 
ces  font  vifiblement  différentes.     Car  c'eil  de  la  conîtitution  réelle  de  fes 
parties  infenfibles  que  dépendent   toutes  ces  propriétez  de  couleur  ,   de 
pcfantcur,  de  fufibilité,  de  ftxiie\  ècc.  qu'on  y  peut  obferver.     Et  cet- 
te conilitution  nous  efb  inconnue  ,    de   forte  que  n'en  ayant  point  d'i- 
dée, nous  n'avons  point  de  nom  qui  en  foit  le  figne.     Cependant  c'ed 
fa  couleur,  fon  poids  ,  fa  fufibilité  ,   6c  fa  fixité  ,   ^c.  qui  la  font  être 
de  l'or,  ou  qui  lui  donnent  droit  à  ce  nom,  qui  eft  pour  cet  effet  fon 
jjfence  nominale  :   puifque  rien  ne  peut  avoir  le  nom  d'or  que  ce  qui  a 
cette  conformité  de  qualitez  avec  l'idée  complexe  &  abflraite  à  laquel- 
le ce  nom  efl  attaché.     Mais  comme  cttte  dittindtion  d'eflences  appar- 
tient principalement  aux  Subftances,  nous   aurons   occafion   d'en   parler 
plus  au  long,  quand^nous  traiterons  des  noms  des  Sub fiances. 

§.  19.  Une  autre  cnofe  qui  peut  faire  voir  encore  que  ces  Idées  abflrai-  Eflences  ;«^*- 
tes,  défignées  par  certains  noms,  font  les  Eflcnces  que  nous  concevons  dans  ''^''^^''{^  1"- 
lesChofes,  c'elt  ce  qu'on  a  accoiitumé  de  dire,  qu'elles  font  ingénérables  "^ 
&  incorruptibles.  Ce  qui  ne  peut  être  véritable  des  Conftitutions  réelles 
des  chofes,  qui  commencent  Se  periflent  avec  elles.  Toutes  les  chofes  qui 
exiflent,  excepté  leur  Auteur,  font  fujettes  au  changement,  8c  fur  tout 
celles  qui  font  de  notre  connoifl'ance,  Se  que  nous  avons  réduit  à  certaines 
Efpéces  fous  des  noms  dillinéls.  Ainfî ,  ce  qui  hier  étoit  herbe,  eft  demain 
la  chair  d'une  Brebis,  8c  peu  de  jours  après  fait  partie  d'un  homme.  Dans 
tous  ces  changcmens  Se  autres  femblablcs,  l'Effence  réelle  des  Chofes,  c'eft 
à  dire,  la  conllitution  d'où  dépendent  leurs  différentes  propriétez  ,  efl  dé- 
truite Se  périt  avec  elles.  Mais  les  Eflences  étant  prifes  pour  des  Idées  éta- 
blies dans  l'Efprit  avec  certains  noms  qui  leur  ont  été  donnez,  font  fuppo- 
fécs  relier  conftamment  les  mêmes,  à  quelques  changemens  que  foient  ex- 
pofées  les  Subftances  particulières.  Car  quoi  qu'il  arrive  à'yîlmcandre  Se  de 
Bucephale,  les  idées  auxquelles  on  a  attaché  les  noms  A'bomme  Se  de  cheval 
font  toujours  fuppofee?  demeurer  les  mêmes  j  Se  par  conféquent  les  effences 
de  ces  Efpéces  font  confcrvées  dans  leur  entier,  quelques  changemens  qui 
arrivent  à  aucun  Individu ,  ou  même  à  tous  les  Individus  de  ces  Efpéces. 
C'eft  ainfi,  dis-je,  que  l'effence  d'une  Efpéce  refte  en  fureté  Se  dans  fon 
entier,  tans  l'exiftence  même  d'un  feul  Individu  de  cette  Efpéce.  Car  bien 
qu'il  n'y  eût  préfentement  aucun  Cercle  dans  le  Monde  (comme  peut-être 
cette  Figure  n'exifte  nulle  part  tnacée  exa6lement)  cependant  l'idée  qui  eft 
attachée  à  ce  nom ,  ne  ccfTeroit  pas  d'être  ce  qu'elle  eft.  Se  de  fervir  com- 
me de  modelle  pour  déterminer  quelle  des  Figures  particulières  qui  fe  pré- 

Tt  1  fentent 
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Cu  AP.  III.  lentent  ànous,  ont  ou  n'ont  pas  droit  à  ce  nom  de  Cercle,  &  pour  faire 
voir  par  même  moyen  laquelle  de  ces  Figures  feroit  de  cette  Elpéce  dès- là 
qu'elle  auroit  cette  eilence.  De  même ,  quand  bien  il  n'y  auroit  préfcnte- 
ment,  ou  n'y  auroit  jamais  eu  dans  la  Nature  aucune  Bcte  telle  que  la  LÀ- 
corne^  ni  aucun  Poilton  tel  que  la  Sirène .^  cependant  iî  l'on  fuppolè  que  ces 
noms  fignifient  des  idées  complexes  &  abftraitcs  qui  ne  renfcrm.nt  aucune 
impoffibilité,  l'eflènce  d'une  Sirène  eft  auffi  intelligible  que  celle  d'un  hom- 
me >  &  l'idée  d'une  Licorne  elt  aufli  certaine,  aufîî  conllante  &  auffi  per- 
manente que  celle  d'un  Cheval.  D'où  il  s'enfuit  évidemment  que  les  Ellèn- 
ccs  ne  loue  autre  chofe  que  des  idées  abftraitcs,  par  cela  même  qu'on  die 
qu'elles  lont  immuables  j  que  cette  doftrine  de  l'immutabilité  des  Eflences 
elt  fondée  fur  la  Relation  qui  eft  établie  entre  ces  Idées  abftraitcs  &  certain» 
ions  coniiderez  comme  lignes  de  ces  idées,  &  qu'elle  fera  toujours  vérita- 
ble, pendant  que  le  même  nom  peut  avoir  la  même  lignification. 

Récapitulation.  §.  2,0.  Pour  conclurre  ;  voici  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  voulu  dire  fur 
cette  matière, c'eft  que  tout  ce  qu'on  nous  débite  à  grand  bruit  lur  les  Gen- 
res, fur  les  Efpéces  8c  fur  leurs  Eflences,  n'emporte  dans  le  fond  autre  cho- 
fe que  ceci,  lavoir,  que  les  hommes  venant  à  former  des  idées  abftraites,  ^ 
aies  fixer  dans  leur  Efprit  avec  des  noms  qu'ils  leur  affignent,  fe  rendent 
par  là  capables  de  conlîderer  les  chofes  Se  d'en  difcourir ,  comme  fi  elles 
étoient  afiemblées,  pour  ainfi  dire,  en  divers  faifieauXj  afin  de  pouvoir  plus 
commodément,  plus  promptement  &  plus  facilement  s'entre-communiquer 
leurs  penfées,  &  avancer  dans  la  connoidance  des  chofes,  où  ils  ne  pour- 
roient  faire  que  des  progrés  fort  lents ,  fi  leurs  mots  ôc  leurs  penfées  étoient 
entièrement  bornées  à  des  chofes  particulières. 


Chap.  IV. 


CHAPITRE     IV. 

Dei  Noms  des  Idées  JimpJes. 


Les  noms  des 
idées  li.iples, 
des  M)i.$,  & 
desoucfta  .ces 
ont  chacun 
•jU'.'lque  chofe 
de  p.iiticulier. 

I. 

Les  noms  des 
Kées  limplcs  & 
des  Subitan:es 
donnent  à  en- 
tendre une 
exiftence  réelle. 

II. 

Les  noms  des 
Jdccj  fimpks  ii 


§.  I.  y^  Uoi  QjJE  les  Mots  ne  fignifient  rien  immédiatement  que  les 
VJf  iJces  qui  font  dans  l'Elprit  de  celui  qui  parle,  comme  je  l'ai 
déjà  montré  j  cependant  après  avoir  fait  une  re\  ûë  plus  exacte, 
nous  trouvemns  que  les  noms  des  Idées  fimples^  des  Modes  mixtes  (fous  lef- 
quels  je  ccrmprens  auffi  les  Relations)  &  des  Subflances  ont  chacun  quelque 
chofe  de  particulier,  par  où  ils  diffèrent  les  uns  des  autres. 

§.  i.  Et  premièrement ,  les  noms  des  Idées  fimples  &:  des  Subftances 
marquent,  outre  les  idées  abftraites  qu'ils  fignifient  immédiatement,  quel- 
que exiftence  réelle,  d'où  leur  patron  original  a  été  tiré.  Mais  les  noms 
des  Modes  mixtes  fe  terminent  à  l'idée  qui  eft  dans  l'Efprit ,  &  ne  por- 
tent pas  nos  penfées  plus  avant,  comme  nous  verrons  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 

§.  3.  En  fécond  lieu ,  les  noms  des  Idées  fimples  8c  des  Modes  fignifient 
toujours  ïejfencc  réelle  de  leurs  Efpéces  auffi  bien  que  la  notHinak.    Mais  les 

noms 
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noms  des  Subftances  naturelles  ne  fignifient  que  rarement,  pour  ne  pas  dire  Ch  Al'.  IV. 
ja'nais,  autre  choie  que  rcircncc  nominale  de  leurs  Elpéces,  comme  on  ver-  '^'s  Mo.ksfigni- 
xx  dans  le  Ciiapitre  où  nous  traitons  *  ÔlC^Noms  dcsSuhftances  en  particulier.  |^^!J|>,^,e"|^"]'ie 

§.  4.  En  troiiicmc  lieu,  les  noms  des  Idées /impies  ne  peuvent  être  défi-  &  nominale. 
nisj  &c  ceux  de  toutes  les  Idées  complexes  TpcuvcmV eue.  Jufqu'ici  perfon-  *  Chap.  "VI.  du 
ne,  que  je  lâche  ,   n'a  remarqué  quels  font  les  termes  qui  peuvent,  ou  ne  ^'^-  ^|'- 
peuvent  pas  être  définis  ;  &  je  luis  tente  de  croire  qu'il  s'élève  fouvent  de  Lj,^  ^q^^j  j^^ 
grandes  difputes  &  qu'il  s'introduit  bien  du  galimathias  dans  les  Difcours  idées  fimples  ne 
des  hommes  pour  ne  pas  fonger  à  cela,  les  uns  demandant  qu'on  leur  défi-  peuvent  être 
nille  des  termes  qui  i^e  peuvent  être  définis  ,  &  d'autres  croyant  devoir  le  o"''"'* 
contenter  d'une  explication  qu'on  leur  donne  d'un  mot  par  un  nutre  plus 
général,  6c  par  ce  qui  en  reilraint  le  lens,  ou  pour  parler  en  termes  de  l'Art, 
par  un  Genre  &  une  Différence,  quoi  que  louvent  ceux  qui  ont  ouï  cette  dé- 
finition laite  félon  les  régies,  n'ayent  pas  une  connoilTance  plus  claire  dufens 
de  ce  mot  qu'ils  n'en  avoient  auparavant.  Je  croi  du  moins  qu'il  ne  fera  pas 
tout-à-fait  hors  de  propos  de  montrer  en  cet  endroit  quels  mots  peuvent 
être  définis  &:  quels  ne  lauroient  l'être,  6c  en  quoi  confifte  une  bonne  Défini- 
tion} ce  qui  lervira  peut-être  fi  fort  à  faire  connoître  la  nature  de  cesfignes 
5c  de  nos  Idées  ,   qu'il  vaut  la  peine  d'être  examiné  plus  particulièrement 
qu'il  ne  l'a  été  jufqu'ici. 

§.  f.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  prouver  que  tous  les  Mots  ne  peuvent  Siiouspou- 
point  être  définis  ,   par  la  raifon  tirée  du  progrès  à  l'infini,  oii  nous  nous  ^■'^"C"t  *^tre  dé- 
cngugcrions  vifiblement  ,  fi  nous  reconnoiflîons  que  tous  les  Mots  peuvent  aTinfinT  '  "'°' 
être  définis.     Car  où  s'arrêter,  s'il  falloit  définir  les  mots  d'une  Définition 
par  d'autres  mots.-"  Mais  je  montrerai  par  la  nature  de  nos  Idées,  êc  par  la 
fignification  de  nos  paroles,   pourquoi  certains  noms  peuvent  être  définis, 
&  pourquoi  d'autres  ne  fiuroient  l'être  ,   6c  quels  ils  font. 

§.  6.  On  convient,   je  penfe,  que  lÙéÇimv  n' ejl  autre  chofe  que  faire  con-      Ce  que  c'cft 
naître  le  fens  d'un  Mot  par  le  moyen  de  phifieurs  autres  mots  qui  ne  foient  pas  qu'une  delïiu- 
fynonymes.  Or  comme  le  fens  des  mots  n'eft  autre  chofe  que  les  idées  mêmes  ''°"" 
dont  ils  font  établis  les  fignes  par  celui  qui  les  employé,  la  fignification  d'un 
mot  eft  connue,  ou  le  mot  elt  défini  dès  que  l'idée  dont  il  ell  rendu  figne, 
&  à  laquelle  il  eft  attaché  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle,  eft,  pour  ainfi 
dire,  rcpréfentée  Se  comme  expofée  aux  yeux  d'une  autre  perfonne  parle 
moyen  d'autres  termes ,   &  que  par  là  la  fignification  en  eft  déterminée. 
C'eft  là  le  feul  ufage  &  l'unique  fin  des  Définitions,  &  par  conféquent  l'u- 
nique régie  par  où  l'on  peut  juger  fi  une  définition  eft  bonne  ou  mau- 
vaife. 

§.  7.  Cela  pofé ,  je  dis   que  les  noms  des  Idées  fimples  ne  peuvent  Les  Idées  lira- 
point   être  définis  ,  &  que  ce  font  les  feuls  qui  ne  puilTent  l'être.     En  P'"  pourquoi 
voici   la  raifon.     C'eft  que  les  difFcrens  termes  d'une  Difinition  figni-  défwîçs!^''  "^^^ 
fiant  différentes   idées ,   ils  ne  fxuroient  en  aucune  manière  rcpréfentcr 
une   idée  qui   n'a  aucune  compofition.     Et  par  confctuent ,  une  Défi- 
nition, qui  n'eft  proprement  autre  choie  qne  l'exnlication  du  fens  d'un 
Mot   par   le  moyen  de  plufieurs  autres  Mits  qui  ne  fignifient  point  la 
même  chofe,  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  noms  des  Idées  fimples. 

Tt  3  $.  8.  Ces 


Eiîemp'.e  tivé 
du  Mouvement 
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Chap.  IV.  §.8.  Ces  célèbres  vétilles  dont  on  fait  tant  de  bruit  dans  les  Eco- 
les ,  font  venues  de  ce  qu'on  n'a  pas  pris  garde  à  cette  différence  qui 
fe  trouve  dans  nos  Idées  fie  dans  les  noms  dont  nous  nous  fervons  pour 
les  exprimer,  comme  il  eft  ailé  de  voir  dans  les  définitions  qu'ils  nous 
donnent  de  quelque  peu  d'Idées  fimples.  Car  les  plus  grands  Maîtres  dans 
l'art  de  définir  ,  ont  été  contraints  d'en  laiffcr  la  plus  grande  partie  Gms  les 
définir  ,  par  la  feule  impoflibilité  qu'ils  y  ont  trouvé.  Le  moyen  ,  par 
exemple ,  que  l'Efprit  de  l'homme  pût  inventer  un  plus  fin  galimathias  que 
celui  qui  eit  renfermé  dans  cette  Définition,  V ASîe  d'un  Etre  en ptiiffance 
entant  qu'il  efi  en  puijance?  Un  homme  raifonnable,  à  qui  elle  ne  feroit  pas 
connue  d'avance  par  fon  extrême  abfurdité  qui  l'a  rendue  fi  famcufe,  fcroic 
fans  doute  fort  embarraflé  de  conjefturer  quel  mot  on  pourroit  fuppofer 
qu'on  ait  voulu  expliquer  par  là.  Si,  par  exemple,  C/V(?ro«  eût  demandé 
à  un  Flamand  ce  que  c'étoit  que  heivceginge  &  que  le  Flamand  lui  en  eût 
donné  cette  explication  en  Latin,  Eft  Actus  Entis  in  potcntiâ  quatcnus  in  pa- 
tent ta  ,  je  demande  fi  l'on  pourroit  fe  figurer  qye  Ciceron  eût  entendu  par 
ces  paroles  ce  que  fignifioit  le  mot  de  beiveeginge  ou  qu'il  eût  même  pu 
conjeéburer  quelle  étoit  l'idée  qu'un  Flamand  avoit  ordinairement  dans  l'Hf- 
prit,  &  qu'il  vouloit  faire  connoîtreà  une  autre  perfonne ,  lorfqu'il  pronon- 


•  Qui  figniiîe 
en  Flamand  ce 
qiie  nous  ap- 
pelions mouve- 
ment,  en  Fran- 
çois. 


Autrf  exemple 
tiré  de  la  Lh- 
m'iérc. 


çoit  ce  *  mot-la. 

§.  9.  Nos  Philofophes  modernes  qui  ont  tâché  de  fe  défaire  du  jargon 
des  Ecoles  6c  de  parler  intelligiblement,  n'ont  pas  mieux  réuflî  à  définir  les 
idées  fimples ,  par  l'explication  qu'ils  nous  donnent  de  leurs  caufès  ou  par 
quelque  autre  voyc  que  ce  foit.  Ainfi  les  Partifans  des  Atomes  qui  définif- 
fent  le  Mouvement,  UnpaJJage  d'un  lieu  dans  un  autre.)  ne  font  autre  chofe 
que  mettre  un  mot  fynonyme  à  la  place  d'un  autre.  Car  qu'cft-ce  qu'un 
pajfage  finon  un  mouvement?  Et  fi  l'on  leur  demandoit  ,  ce  que  c'eft  que 
fajfage.,  comment  le  pourroient-ils  mieux  définir  que  par  le  terme  de  mou- 
vement.'' En  effet ,  dire  (\vCunpaJJage  eft  un  mouvement  d'un  lieu  dans  un  ati- 
tre  ,  n'eft-ce  pas  s'exprimer  pour  le  moins  d'une  manière  auffi  propre  ôcauflî 
fîgnificative  que  de  dire,  Le  Mouvement  eft  un  paffàge  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre? C'eft  traduire  6c  non  pas  définir,  que  de  mettre  ainfi  deux  mots  de  la 
même  fignification  l'un  à  la  place  de  l'autre.  A  la  vérité,  quand  l'un  eft 
mieux  entendu  que  l'autre,  cela  peut  fervir  à  faire  connoître  quelle  idée  eft 
fignifiée  par  le  terme  inconnu  ;  mais  il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que  ce 
foit  une  définition  ,  à  moins  que  nous  ne  difions  que  chaque  mot  François 
qu'on  trouve  dans  un  Dictionnaire  eft  la  définition  du  mot  Latin  qui  lui  ré- 
pond ,  &  que  le  mot  de  mouvement  eft  une  définition  de  celui  de  motus.  Que 
lî  l'on  examine  bien  la  définition  que  les  Cartéfiens  nous  donnent  du  Mou- 
vement .^  quand  ils  difent  que  c'eft  V  application  fuccejjtve  des  parties  de  la  fur- 
face  d'un  Corps  aux  parties  d'un  autre  Corps  ,  on  trouvera  qu'elle  n'eft  pas 
meilleure. 

§.  10.  L'Acte  du  Tranfpartnt  entant  que  tranfparent ,  eft  une  autre  défini- 
tion que  les  Peripateticiens  ont  prétendu  donner  d'une  Idée  fimple ,  qui 
n'eft  pas  dans  le  fond  plus  abfurde  que  celle  qu'ils  nous  donnent  du  Mouve- 
ment,  mais  qui  paroit  plus  vifiblemcnt  inutile  ,   Se  ne  fignificr  abfolument 

rienj 
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rienj  parce  que  rexpcriencc  convaincra  alfcment  quiconque  y  fera  rcflc-  Chap.  IV. 
xion  ,  qu'elle  ne  peut  faire  entendre  à  un  Aveugle  le  mot  de  lumière  dont 
on  veut  qu'elle  ibit  l'explication.  La  définition  du  Mouvement  ne  paroîc 
p;is  4''ib()rd  fi  frivole  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  la  mettre  à  cette  épreuve. 
Car  cette  Idée  fimple  s'introduifant  dans  TElprit  p.ir  l'attouchement  aufll 
bien  que  par  la  vue,  il  ell  imponîble  de  citer  quelqu'un  qui  n'ait  point  eu 
d'autre  nioycn  d'acquérir  l'idée  du  Mouscment  que  par  la  fimple  définition 
de  ce  Mot.  Ceux  qui  difcnt  que  la  Lumicre  ell  un  graird  nombre  de  petits 
globules  qui  frappent  vivement  le  fond  de  l'œuil,  parlent  plus  intelligible- 
ment qu'on  ne  parle  iur  ce  fujet  dans  les  Ecoles;  mais  que  ces  mots  ioient 
entendus  avec  la  dernière  évidence  ,  ils  ne  iauroient  pourtant  jamais  faire 
que  l'idée  fignifiée  par  le  mot  de  Lumière  Toit  plus  connue  à  un  homme  qui 
ne  l'entend  pas  auparavant ,  que  fi  on  lui  dilbit  que  la  Lumière  n'clt  autre 
choie  qu'un  amas  .de  petites  balles  que  des  Fées  pouilcnt  tout  le  jour  avec 
des  raquettes  contre  le  front  de  certains  hommes,  pendant  qu'elles  négli- 
gent de  rendre  le  même  fervice  à  d'autres.  Car  fuppolé  que  l'explication  de 
la  chofe  Ibit  véritable,  cette  idée  de  la  caufe  de  la  Lumière auroit  beau  nous 
être  connue  avec  toute  l'exactitude  poflible  ,  elle  ne  ierviroit  non  plus  à 
nous  donner  l'idée  de  la  Lumière  même,  entant  que  c'ell  une  perception 
particulière  qui  eft  en  nous,  que  l'idée  de  la  figure  ôc  du  mouvement  d'une 
épingle  nous  pourroit  donner  l'idée  de  la  douleur  qu'une  épingle  elt  capa- 
ble de  produire  en  nous.  Car  dans  toutes  les  Idées  fimples  qui  nous  vien- 
nent par  im  feul  Sens,  la  caufe  de  lafenfation,  6v  la  ienfation  elle-même 
font  deux  idées,  &  qui  font  fi  différentes  &C  fi  éloignées  l'une  de  l'autre, 
que  deux  Idées  ne  làuroicnt  l'être  davantage.  C'eil  pourquoi  les  Globules 
de  Dclcartes  auroient  beau  frapper  la  recmc  d'un  homme  que  la  maladie 
nommée  Giitta.  (erena  auroit  rendu  aveugle ,  jamais  il  n'auroit,  par  ce  mo- 
yen, aucune  idée  de  lumière  ni  de  quoi  que  ce  ioit  d'approchant ,  encore 
qu'il  comprît  à  mcn-eille  ce  que  font  ces  petits  Globules,  6c  ce  que  c'elt 
que  frapper  un  autre  Corps.  Pour  cet  effet  les  Cartefiens  qui  ont  fort  bien 
compris  cela,  diilinguent  exaétement  entre  cette  lumière  qui  ell  la  caufe  de 
la  fenfation  qui  s'excite  en  nous  à  la  vue  d'un  Objet  ,  &  entre  l'idée  qui 
cfl:  produite  en  nous  par  cette  caulè,  &  qui  eft  proprement  la  Lumière. 

%.  .11.  Les  Idées  fimples  ne  nous  viennent,  comme  on  a  déjà  vu,  que  On  continue 
par  le  moyen  des  impreiïïons  que  les  Objets  font  fur  notre  Elprit,  par  les  d'expliqntr 
orgiuics  appropriez  à  chaque  efpéce.     Si  nous  ne  les  recevons  pas  de  cette  r'°!"^'î^™  'j-'^" 
manière,  totn  les  mots  qiioii  employer oii  pour  expliquer  ou  définir  quelqu'un  des  peuvent  érrc 
noms  quon  donne  à  ces  Idées  ,  m  pourroicnt  jamais  produire  en  nous  l'idée  que  définies. 
^e  nom  fignifie.     Car  les  mots  n'étant  que  des  fons,  ils  ne  peuvent  exciter 
d'autre  idée  fimple  en  nous  que  celle  de  ces  fons  mêmes,  ni  nous  faire  avoir 
aucune  idée  qu'en  vertu  de  la  liaifon  volontaire  qu'on  rccoiinoit  être  entre 
eux  fie  CCS  idées  fimples  dont  ils  ont  été  établis  fignes  par  l'ufage  ordinaire, 
Qiie  celui  qui  pente  autrement  fur  cette  matière,  éprouve  s'il  trouvera  des 
mots  qui  puiflentl,ui  donner  le  goût  des  yliianas  ,  Se  lui  faire  avoir  la  vrayc 
idée  de  l'exquiie  faveur  de  ce  Fruit.     Que  fi  l'on  lui  dit  que  ce  goûf  appro- 
che de  quelque  autre  goût,  dont  il  a  déjà  l'idée  dans  fa  Mémoire  où  clic  a 


Mes  ne 
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C  H  A  p.  IV^  été  imprimée  par  des  Objets  fenfibles  qui  ne  font  pas  inconnus  à  fon  palais, 
il  peut  approcher  de  ce  goût  en  lui-même  lelon  ce  degré  de  reflemblance. 
Mais  ce  n'elt  pas  nous  faire  avoir  cette  idée  par  le  moyen  d'une  définition. 
C'ell  feulement  exciter  en  nous  d'autres  idées  fimples  par  leurs  noms  con- 
nus; ce  qui  fera  toujours  fort  différent  du  véritable  goût  de  ce  Fruit.     II 
en  elt  de  même  à  l'égard  de  la  Lumière  ,  des  Couleurs  &  de  toutes  les  autres 
Idées  fimples  ;   car  la  fignification  des  fons  n'eil  pas  naturelle,  mais  impo- 
fée  par  une  inlf  itution  arbitraire.     C'ellpourquoi  il  n'y  a  aucune  définition 
de  la  Lumière  ou  de  la  Rougeur  qui  foit  plus  capable  d'exciter  en  nous  aucu- 
ne de  ces  Idées,  que  le  fon  du  mot  lumière^  ou  rougeur  pourroit  le  faire  par 
lui-même.     Car  efpérer  de  produire  une  idée  de  lumière  ou  de  couleur  par 
un  fon,  de  quelque  manière  qu'il  foit  formé.,   c'ell;  fe  figurer  que  les  fons 
pourront  être  vus  ou  que  les  couleurs  pourront  être  ouïes;  &  attribuer  aux 
oreilles  la  fonétion  de  tous  les  autres  Sens  ;  ce  qui  eft  autant  que  fi  l'on  di- 
foit  que  nous  pouvons  goûter  ,  flairer ,   6c  loir  par  le  moyen  des  oreilles  > 
efpéce  de  Philofophie  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Sancho  Pança  qui  avoit  la 
faculté  de  v6\x  Dulcinée  par  ouï-dire.     Soit  donc  conclu  que  quiconque  n'a 
pas  déjà  reçu  dans  fon  Efprit  par  la  porte  naturelle,  l'idée  ample  qui  eft 
fîgnifiée  par  un  certain  mot,  ne  fauroit  jamais  venir  à  connoître  la  fignifi- 
cation de  ce  Mot  par  le  moyen  d'autres  mots  ou  fons  quels  qu'ils  puifTent 
être ,  de  quelque  manière  qu'ils  ibient  joints  enfemble  par  aucunes  règles  de 
Définition  qu'on  puiflè  jamais  imaginer.    Le  feul  moyen  de  la  lui  faire  con- 
noître, c'eft  de  frapper  fes  Sens  par  l'objet  qui  leur  e il  propre,  •&  de  pro- 
duire ainfi  en  lui  l'idée  dont  il  a  déjà  appris  le  nom.     \]r\  homme  aveugle 
qui  aimoit  l'étude,  s'étant  fort  tourmenté  la  tête  fur  les  Objets  vifibles.  Se 
ayant  confulté  fes  Livres  &  fes  Amis  pour  pouvoir  comprendre  les  mots  de 
lumière  6c  de  couleur  qu'il  rencontroit  fouvent  dans  fon  chemin,  dit  un  jour 
avec  une  extrême  confiance,  qu'il  comprenoit enfin  ce  que  fignifioitl'^ira;-- 
late.     Sur   quoi  fon  Ami  lui  ayant  demandé  ce  que  c'étoit  que  l'Ecarlate,  '•, 
c'eft  ,    répondit-il ,    quelque  chofe  de  femblable  au  fon  de  la  Trompette. 
Quiconque  prétendra  découvrir  ce  qu'emporte  le  nom  de  quelque  autre 
Idée  fîmple  par  le'  feul  moyen  d'une  Définition  ,    ou  par  d'autres  termes 
qu'on  peut  employer  pour  l'expliquer,  fe  trouvera  juftement  dans  le  cas  de 
cet  Aveugle. 

§.  II.  .11  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  des  Idées  complexes.  Comme 
elles  font  compofées  de  plufîeurs  Idées  fimples,  les  Mots  qui  fignifient  les 
diftéientes  idées  qui  entrent  dans  cette  compofition,  peuvent  imprimer  dans 
l'Efprit  des  Idées  complexes  qui  n'y  avoient  jamais  été,  6c  en  rendre  par  là 
les  noms  intelligibles.  C'eft  dans  de  telles  coUeélions  d'Idées,  défignéeS 
par  un  feul  nom  qu'a  lieu  la  définition  ou  l'explication  d'un  Mot  par  plu- 
fieurs  autres,  6c  qu'elle  peut  nous  faire  entendre  les  noms  de  certaines  cho- 
fcs  qui  n'étoient  jamais  tombées  fous  nos  Sens,  6c  nous  engager  à  for- 
mer des  Idées  conformes  à  celles  que  les  autres  hommes  ont  dans  l'Ef- 
prit ,  lorfqu'ils  fe  fervent  de  ces  noms-là  ;  pourvu  que  nul  des  termes 
de  la  "Définition  ne  fignifie  aucune  idée  fimple ,  que  celui  à  qui  on  la 
propofe,  n'ait  encore  jamais  eu  dans  l'Efprit.    Ainfi,  le  mot  de  Statué 
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peut  bien  être  expliqué  à  un  Aveugle  par  d'autres  mots,  mais  non  pasCHAP.  IV. 
celui  de  peinture  ,  fes  Sens  lui  ayant  fourni  l'idée  de  la  figure ,  £c  non 
celle  des  couleurs ,  qu'on  ne  fauroit  pour  cet  effet  exciter  en  lui  par 
le  fecours  des  mots.  C'eft  ce  qui  fit  gagner  le  prix  au  Peintre  fur  le 
Statuaire.  Etant  venus  à  difputer  de  l'excellence  de  leur  Art,  le  Statuaire 
prétendit  que  la  Sculpture  devoit  être  préférée  à  caulé  qu'elle  s'étendoitplus 
loin  ,  6c  que  ceux-là  mêmes  qui  étoient  privez  de  la  vue,  pouvoient  en- 
core s'appercevoir  de  fon  excellence.  Le  Peintre  convint  de  s'en  rappor- 
ter au  jugement  d'un  Aveugle.  Celui-ci  étant  conduit  011  étoit  la  Statué  du 
Sculpteur  &  le  Tableau  du  Peintre,  on  lui  préfcnta  premièrement  la  Sta- 
tue, dont  il  parcourut  avec  fes  mains  tous  les  traits  du  vilàge  &  la  forme  du 
Corps,  &  plein  d'admiration  il  exalta  l'addrefle  de  l'Ouvrier.  Mais  étant 
conduit  auprès  du  Tableau  ,  on  lui  dit ,  à  mefure  qu'il  étendoit  la  main 
delTus,  que  tantôt  il  touchoit  la  tête,  tantôt  le  front ,  les  yeux,  le  nez, 
i^c.  à  mefure  que  fa  main  fe  mouvoit  fur  les  différentes  parties  de  la  peintu- 
re ijui  avoit  été  tirée  fur  la  Toile,  fans  qu'il  y  trouvia  la  moindre  diftinélion } 
lui:  quoi  il  s'écria  que  ce  devoit  être  i'ans  contredit  un  Ouvrage  tout-à-fait 
admirable  &  divin  ,  puisqu'il  pouvoir  leur  reprélénter  toutes  ces  parties  oii 
il  n'en  pouvoit  ni  fentir  ni  appercevoir  la  moindre  trace. 

§.  13.  Celui  qui  fe  ferviroit  du  mot  y/;T-e«-(r/>/,  en  parlant  aune  perfon- 
ne  qui  connoîtroit  toutes  les  couleurs  dont  il  eil  compolé,  mais  qui  n'au- 
roit  pourtant  jamais  vu  ce  Phénomène ^  définiroit  fi  bien  ce  mot  en  repré- 
lentant  la  figure  ,  la  grandeur,  la  pofition  &:  l'arrangement  des  Couleurs, 
qu'il  pourroit  le  lui  Elire  tout-à-tait  bien  comprendre.  Mais  quelque  exac- 
te 6c  parfaite  que  fut  cette  définition  ,  elle  ne  feroit  Jamais  entendre  à  un 
Aveugle  ce  que  c'eft  que  l' Arc-en-ciel,  parce  que  plufieurs  des  Idées  fim- 
plcs  qui  forment  cette  Idée  complexe,  étant  de  telle  nature  qu'elles  ne  lui 
oi\t  jamais  été  connues  par  fenfation  6c  par  expérience,  il  n'y  a  point  de  pa- 
roles qui  puiffent  les  exciter  dans  fon  Eiprit. 

§.   14.  Comme  les  Idées  fimples  ne  nous  viennent  que  de  l'expérience  par     Quand    les 
le  moyen  des  Objets  qui  font  propres  à  produire  ces  perceptions  en  nous,  noms  d.s  Idées 
dès  que  notre  Efprit  a  acquis  par  ce  moyen  une  certaine  quantité  de  ces  complexes  peu- 
Idées  ,   avec  la  connoiffance  des  noms  qu'on  leur  donne,  nous  fommes  en  juj   intelligibles 
état  de  définir  6c  d'entendre,  à  la  faveur  des  définitions,  les  noms  des  Idées  par  le   lecouvs 
complexes  qui  font  compofces  de  ces  Idées  fimples.   Mais  lorfqu'un  terme  ^^'^  ^^*^"- 
fignifie  une  idée  fimple,  qu'un  homme  n'a  point  eu  encore  dans  l'Eiprit, 
il  ell  impoffible  de  lui  en  faire  comprendre  le  fens  par  des  paroles.   Au  con- 
traire ,  fi  un  terme  fignifie  une  idée  qu'un  homme  connoit  déjà ,  mais  fans 
favoir  que  ce  terme  en  foit  le  figne,  on  peut  lui  faire  entendre  le  fens  de  ce 
mot  par  le  moyen  d'un  autre  qui  fignifie  la  même  idée  6c  auquel  il  efl  ac- 
coutumé. Mais  il  n'y  a  abfolument  aucun  cas  oii  le  nom  d'aucune  idée  fim- 
ple puiffe  être  défini. 

§.   If.  En  quatrième  lieu,  quoi  qu'on  ne  puiilé  point  faire  concevoir  la  ^^'■ 

fignification  précife  des  noms  des  Idées  fimples  enlesdéfiniffant,  celan'em-  .11"  ".°"''  '^ 
pêche  pourtant  pas  qu'en  général  ils  ne  foient  moins  douteux ,  6c  moins  f(j,^t  j^-j  moin* 
incertains  que  ceux  des  Modes  Mixtes  6c  des  Subfiances.     Cxc  comme  ils  ne  douteux. 

V  V  figni- 
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Chap.  IV.  fignifient  qu'une  fimple  perception,  les  hommes  pour  l'ordinaire  s'accor- 
dent facilement  6c  partaitement  iur  leur  fignificatum  j  &  ainfi,  l'on  n'y 
trouve  pas  grand  fujct  de  fe  méprendre,  ou  de  diiputer.  Celui  qui  £iit  une 
lois  que  la  blancheur  ell  le  nom  de  la  Couleur  qu'il  a  obiervée  dans  la  Neige 
ou  dans  le  Lait ,  ne  pourra  guère  ie  tromper  dans  l'application  de  ce  mot, 
tandis  qu'il  conlcrve  cette  idée  dans  l'Efpiit  j  Se  s'il  vient  à  la  perdre  entiè- 
rement, il  n'ed  plus  fujet  à  n'en  pas  prendre  le  vrai  iehs ,  mais  il  apperçoit 
qu'il  ne  l'entend  abiblument  point.  Il  n'y  a ,  dans  ce  cas ,  ni  multiplicité 
d'Idées  limplcs  qu'il  Iraille  joindre  enfemble,  ce  qui  rend  douteux  les  noms 
<^QS  Modes  mixtes;  ni  une  eilénce,  luppofee  réelle,  mais  inconnue,  accom- 
pagnée de  propriétez  qui  en  dépendent  &  dont  le  juite  nombre  n'eft  pas 
moins  inconnu,  ce  qui  met  de  l'obl'curité  dans  les  noms  des  Subftanccs.  Au 
contraire  dans  les  Idées  fimples  toute  la  fignification  du  nom  eit  connue  tout 
à  la  fois ,  ôc  n'clt  point  compoiee  de  parties,  de  forte  qu'en  mettant  un 
plu^  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de  parties  l'idée  puiflé  varier,  ôc  que  la 
lignification  du  nom  qu'on  lui  donne,  puifle  être  par  conféquent  obfcure 
&  incertaine. 

,      ,.y     ^  §.   16.  On  peut  obferver,  en  cinquième  lieu,  touchant  les  Idées  fîmôles 

Les  Idées   fim-  o^  ,  '  ,,       ,     '  ^^  j     r  1       j-       •         j  ^1 

pies  oiif  très-  ^  ^^"^''^  noms  ,  qu  us  n  ont  que  tres-peu  de  lubordmations  dans  ce  que  les 
peu  -!e  fuSordi-  Logiciens  appellent  Linea  pr^dicamentalis  ,  depuis  la  *  dernière  Efpéce  juf- 
nations  dans  ce  qu'au  "f"  Genre  fiiprême.  Et  la  railon ,  c'ell  que  la  dernière  Efpéce  n'étant 
que  les  Logi-  qu'une  ç^-^^\ç^  ijée  fimple,  on  n'en  peut  rien  retrancher  pour  fltire  que  ce  qui 
ciens  nomment  ?    j-,,-  <  '^    ,  a    ,     ^  ,,  ■  rr  -^  ^  ^ 

Linea    pradica-  ^^  diituigue  cles  autres  étant  Qte  ,   elle  punie  convenu"  avec  quelque  autre 

mmiaïis.  chofe  par  une  idée  qui  leur  foit  commune  à  toutes  deux,  &  qui  n'ayant 

* sf scies mf.ma.  qu'un  nom,  foit  le  genre  des  deux  autres  :  par  exemple  ,  on  ne  peut  rien 
■\  Genus  fiipre-  retrancher  de  l'idée  du  Blanc  &  du  Rouge  pour  faire  qu'elles  conviennent 
dans  une  commune  apparence,  &  qu'ainfi  elles  ayent  un  feul  nom  général, 
comme  lorfque  la  faculté  de  raifonner  étant  retranchée  de  l'idée  complexe 
d'Homme,  la  fait  convenir  avec  celle  de  Bête,  dans  l'idée  &  la  dénomina- 
tion plus  générale  A'ylnîmal.  C'efli  pour  cela  que  ,  lorfque  les  hommes 
fouhaitant  d'éviter  de  longues  6c  ennuyeufes  énumerations  ont  voulu  com- 
prendre le  Blanc  &  le  Rouge  6c  plulieurs  autres  femblables  Idées  fimples 
fous  un  feul  nom  général,  ils  ont  été  obligez  de  le  faire  par  un  mot  qui  ex- 
prime uniquement  le  moyen  par  où  elles  s'introduifent  dans  l'Efpiit.  Car 
lorfque  le  Blanc,  le  Rouge  6c  le  Jaune  font  tous  compris  fous  le  Genre  ou 
le  nom  de  Couleur,  cela  ne  défigne  autre  chofe  que  ces  Idées  entant  qu'elles 
font  produites  dans  l'Efprit  uniquement  par  la  viàë,  6c  qu'elles  n'y  entrent 
qu'à  travers  les  yeux.  Et  quand  on  veut  former  un  terme  encore  plus  gé- 
néral qui  comprenne  les  Couleurs,  les  Sons  6c  femblables  Idées  fimples,  on 
fe  fort  d'un  mot  qui  fignifie  toutes  ces  fortes  d'Idées  qui  ne  viennent  dans 
l'Efprit  que  par  un  feul  Sens;  6c  ainfi  fous  le  terme  général  de  Qualité  pris 
dans  le  fens  qu'on  lui  donne  ordinairement  on  comprend  les  Couleurs,  les 
Sons,  les  Goûts,  les  Odeurs  6c  les  Qualitez  taélilcs,  pour  les  diflinguer  de 
l'Etendue,  du  Nombre,  du  Mouvement,  du  Plaifir  6c  de  la  Douleur  qui 
agifTent  fur  l'Efprit  6c  y  introduifent  leurs  idées  par  plus  d'un  Sens. 
VI.  §.  17.  En  fixiéme  lieu ,  une  différence  qu'il  y  a  entre  les  noms  des  Idées 

i..es  noms  des  Çiïq.- 
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fîmplcs,  des  Subftanccs  £c  des  Modes  mixtes,  c'eft  que  ceux  des  ■^^<'^'?^  Chap.  IV 
mixtes  défignent  des  Idées  parfaitement  arbitraires,  qu';7  «V«  eft  pas  tout-à-fait  jj^^^  impies 
de  même  de  ceux  des  Subfiances ,  puilqu'ils  le  rapportent  à  un  modelle,  quoi  emportent  de« 
que  d'une  manière  un  peu  vague,  6c  enfin  q^iie  les  no'ms  des  Idées  fimples  font  i,^'<-'£s  qui  ne 
entièrement  pris  de  Yexifience  des  cbofes  i3  ne  j ont  nullement  arbitraires.    Nous  '''•'^'^  """f.'"*^"^ 
verrons  dans  les  Chapitres  fuivans  quelle  différence  naît  de  là  dans  la  fignifi- 
cation  des  noms  de  ces  trois  fortes  d'Idées. 

Quant  aux  noms  des  Modes  fimples ,  ils  ne  différent  pas  beaucoup  de 
ceux  des  Idées  fimples. 


CHAPITRE     V. 

C  H  A  P.  \^ 

Des  Noms  des  Modes  Mixtes,  ^  des  Relations. 


§.   I.   T    Es  noms  des  Mo^ei  ra/;^/<?;  étant  généraux,  ils  fignifient ,  com-  Les  noms  des 
I  y  me  il  a  été  dit ,  des  Efpéces  de  choies  dont  chacune  a  Ion  effence  '^°^'?  ^^^If 
particulière.     Et  les  effences  de  ces  Efpéces  ne  font  que  des  Idées  abllraites,  j|ç^  abftiaites, 
auxquelles  on  a  attaché  certains  noms.     Jufque-là  les  noms  &  les  effences  comme  les  au- 
dcs  Âlodes  mixtes  n'ont  rien  qui  ne  leur  foit  commun  avec  d'autres  Idées  :  t'es  noms  gêné- 
mais  fi  nous  les  examinons  de  plus  près ,  nous  y  trouverons  quelque  cho-  ""''■ 
fe  de  particulier  qui  peut-être  mérite  bien  que  nous  y  faffions  attention. 

§.  i.  La  première  chofe  que  je  remarque,  c'eft  que  les  Idées  abllraites,  ^^^^  j  ^é s  qu'ils 
ou,  fi  vous  voulez,  les  Effences  des  différentes  Eipéces  de  Modes  mixtes  fig,.ifient ,  font 
font  formées  par  l'Entendement,  en  quoi  elles  différent  de  celles  des  Idées  formées  par 
fimples ,  car  pour  ces  dernières  l'Efprit  n'en  fauroit  produire  aucune  >   il  '  Entendement. 
reçoit  feulement  celles  qui  lui  font  offertes  par  l'exiftence  réelle  des  chofes 
qui  agiffent  fur  lui. 

§.   3.  Je  remarque,  après  cela,  que  les  Effences  des  Efpéces  des  Modes  ^,,    .     ^ 
mixtes  font  non  feulement  formées  par  l'Entendement,  mais  qu'elles  font  mecs  arbinai- 
formces  d'une  manière  purement  arbitraire  ,  fans  modelle  ,    ou  rapport  à  rement  8c  ians 
aucune  exiftence  réelle.     En  quoi  elles  différent  de  celles  des  Subftances  qui  modellu^;. 
fuppofent  quelque  Etre  réel,  d'où  elles  font  tirées,  &  auquel  elles  font  con- 
formes.    Mais  dans  les  Idées  complexes,  que  l'Efprit  fe  forme  des  Modes 
mixtes,  il  prend  la  liberté  de  ne  pas  fuivre  exaftement  l'exiftence  des  Cho- 
fes.    Ilaffemble,  &  retient  certaines  combinaifons  d'idées,  comme  autant 
à'Idéesfpecifiques  ôc  diftinétes,  pendant  qu'il  en  laiffe  à  quartier  d'autres  qui 
fe  prélcntent  auffi  fouvent  dans  la  Nature ,  6c  qui  font  auffi  clairement  fug- 
gerécs  par  les  chofes  extérieures,  fans  les  défigner  par  des  noms,  ou  des 
fpécifications  diftinétes.     L'Efprit  ne  fe  propofe  pas  non  plus  dans  les  Idées 
des  Modes  mixtes,  comme  dans  les  Idées  complexes  des  Subftances,  de  les 
examiner  par  rapport  à  l'exiftence  réelle  des  Chofes,  ou  de  les  vérifier  par 
des  modelles  qui  exiftent  dans  la  Nature,  compofez  de  telles  idées  particu- 
lières.    Par  exemple,  fi  un  homme  veut  lavoir  fi  ion  idée  de  Widultere  ou 
de  Vincejle  eft  exacte  ,   ira-t-il  la  chercher  parmi  les   chofes  aéluellement 

Vv  2  exiftan- 
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Chai'.  V.  exiftantes?  Ou  bien,  eft-ce  qu'une  telle  idée  eft  véritable,  parce  que  quel- 
qu'un a  été  témoin  de  Taélion  qu'elle  tuppole?  Nullement.     Il  fuffit  pour 
cela  que  les  hommes  ayent  réuni  une  telle  CoUeétion  dans  une  feule  Idée 
complexe,  qui  dés-là  devient  modelle  original  &  idée  fpecifique,  foit  qu'u- 
ne telle  action  ait  été  commiié,  ou  non. 
Comment  cela.       §.  4-  Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  nous  faut  voir  en  quoi  confifte  la 
formation  de  ces  fortes  d'Idées  complexes.     Ce  n'eft  pas  à  faire  quelque 
nouvelle  Idée,  mais  à  joindre  enlemble  celles  que  l'Efprit  a  déjà.     Et  dans 
cette  occafion,  l'Eiprit  fait  ces  trois  choies:  Premièrement,  il  choifir  un 
certain  nombre  d'Idées  j  en  fécond  lieu,  il  met  une  certaine  liaifon  entre 
elles,  &  les  réunit  dans  une  feule  idéej  enfin  il  les  lie  enfemble  par  un  feul 
nom.     Si  nous  examinons  comment  l'Efprit  agit,  quelle  liberté  il  prend  en 
cela,  nous  verrons  fans  peine  comment  les  Eflénccs  des  Efpéces  des  Modes 
mixtes  font  un  ouvrage  de  l'Efprit  j  ôc  que  par  conféquent  les  Efpé{;ps  mê- 
me font  de  l'invention  des  hommes. 
r  paraît  évi-        §.  f .  Qiiiconque  conllderera  qu'on  peut  former  cette  forte  d'Idées  com» 
demm^nt  qu'e!-  plexes,  les  abftraire,  leur  donner  des  noms,  Se  qu'ainfi  l'on  peut  conftituer 
les  fontarbtrai-  ^^^^  Efpéce  diftinéte  avant  qu'aucun  Individu  de  cette  Efpéce  ait  jamais  ex- 
l'Idéed'unMo-  i'i^é,  quiconque,  dis-je,  fera  reflexion  fur  tout  cela,  ne  pourra  douter  que 
de  mixte  eftibu-  ces  Idées  de  Modes  mixtes  ne  foient  faites  par  une  combinaifon  volontaire 
vent  avant  l'trxi-  d'Idées  réiinies  dans  l'Efprit.     Qui  ne  voit,  par  exemple,  que  les  homnnes 
hof^  Gu'  lie      P-uvent  former  en  eux-mêmes  les  idées  de  facrilege  ou  d'adultéré,  &  leur 
reprefente.  donner  des  noms,  en  forte  que  par  là  ces  Efpéces  de  Modes  mixtes  pour- 

roicnt  être  établies  avant  que  ces  chofesaycntétécommifes.  Se  qu'on  enpour- 
roit  difcourir  aulTi  bien  ,  6c  découvrir  fur  leur  fujet  des  véritez  auffi  certai- 
nes, pendant  qu'elles  n'exifteroient  que  dans  l'Entendement ,  qu'on  fauroit 
le  fiire  à  préfent  qu'elles  n'ont  que  trop  fouvent  une  exillence  réelle  ?  D'où 
il  paroît  évidemment  que  les  Efpéces  des  Modes  mixtes  font  un  Ouvrage  de 
l'Entendement,  où  ils  ont  une  exillence  auffi  propre  à  tous  les  ulages  qu'on 
en  peut  tirer  pour  l'avancement  de  la  Vérité  ,  que  lorfqu'ils  exiltent  réelle- 
ment. Et  l'on  ne  peut  douter  que  les  Legiflateurs  n'ayent  fouvent  fait  des 
Loix  fur  des  efpéces  d'Aétions  qui  n'étoient  que  des  Ouvrages  de  leur  En- 
tendement, c'eil-à-dire,  des  Etres  qui  n'exiftoient  que  dans  leur  Efprit.  •  Je 
ne  croi  pas  non  plus  que  perfonne  nie  ,  que  la  RefurreRion  ne  fût  une  Efpé- 
ce de  Mode  mixte ,  qui  exiltoit  dans  l'Efprit  avant  que  d'avoir  hors  de  là  une 
exillence  réelle. 
Exemples  tirez  §.  6.  Pour  voir  avec  quelle  liberté  ces  Eflences  des  Modes  mixtes  font 
du  Meurtri,  de  formées  dans  l'Efprit  des  hommes  ,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  plû- 
\incefli,  &c.  pj^j.j.  j^  celles  qui  nous  font  connues.  Un  peu  de  reflexion  que  nous  ferons 
fur  leur  nature  nous  convaincra  que  c'eft  l'Efprit  qui  combine  en  une  feule 
Idée  complexe  différentes  Idées  difperfées ,  &  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, &;  qui  par  le  nom  commun  qu'il  leur  donne,  les  fait  être  l'eflence  d'u- 
ne certaine  Efpéce,  fans  fc  régler  en  cela  fur  aucune  liaifon  qu'elles  ayent 
dans  la  Nature.  Car  comment  l'Idée  d'un  homme  a-t-elle  une  plus  grande 
liaifon  dans  la  Nature  que  celle  d'une  Brebis  avec  l'idée  de  tuer  ,  pour  que 
celle-ci  jointe  à  celle  d'un  homme  devienne  l'Efpéce  particulière  d'une  ac- 
tion 
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tion  fignifiée  par  le  mot  Je  Meurtre f^  non  quand  elle  eft  jointe  avec  l'idée  C  H  AP.  V. 
d'une  Brebis?  Ou  bien, quelle  plus  grande  union  l'idée  de  la  relation  de  Pf- 
r^a-t-elle,  dans  la  Nature,  avec  celle  de  ?«cr,  que  cette  dernière  idée  n'en 
a  avec  ccjle  de  Fils  ou  de  voifin  ,  pour  que  ces  deux  premières  Idées  foient 
combinées  dans  une  feule  Idée  complexe ,  qui  devient  par-là  l'eflence  de 
cette  Elpéce  dilHnéle  qu'on  nomme  Parricide^  tandis  que  les  autres  ne  con- 
ftitucnt  point  d'Efpéce  diftinfte  ?  Mais  quoi  qu'on  ait  fait  de  l'aclion  de 
tuer  fon  Père  ou  fa  Mère  une  efpéce  diflinfte  de  celle  de  tuer  fon  Fils  ou  fa 
Fille  ,  cependant  en  d'autres  cas ,  le  Fils  &  la  Fille  font  combinez  avec  la 
même  aétion  auflî  bien  que  le  Père  ôc  la  Mère  ,  tous  étant  également  com- 
pris dans  la  même  Eipéce ,  comme  dans  celle  qu'on  nomme  hiccjh.  C'eft 
ainll  que  dans  les  Modes  mixtes  l'Efprit  réiinit  arbitrairement  en  Idées  com- 
plexes telles  Idées  fimples  qu'il  trouve  à  propos  >  pendant  que  d'autres  qui 
ont  en  elles-mêmes  autant  de  liailon  enfemble  ,  font  hiflées  défunies ,  fans 
être  jamais  combinées  en  une  i'eule  Idée  ,  parce  qu'on  n'a  pas  befoin  d'en 
parler  fous  une  feule  dénomination.  Il  eft ,  dis-je ,  évident  que  l'Efpiic 
réiinit  par  une  libre  détermination  de  Gx  Volonté  ,  un  certain  nombre  d'I- 
dées qui  en  elles-mêmes  n'ont  pas  plus  de  liaifon  enfemble  que  les- autres 
dont  il  néglige  de  former  de  femblables  combinaifons.  Et  fi  cela  n'étoit  ain- 
fi,d'où  vient  qu'on  fait  attention  à  cette  partie  des  Armes  par  où  commen- 
ce la  blefilire  ,  pour  conftituer  cette  Efpéce  d'Aélion  diftinfte  de  toute  au- 
tre, qu'on  appelle  en  Anglois  {i)Stabbingy  pendant  qu'on  ne  prend  garde  ni 
à  la  figure  ni  à  la  matière  de  l'Arme  même  ?  Je  ne  dis  pas  que  cela  fe  faflè 
fans  raifon.  Nous  verrons  le  contraire  tout  à  l'heure.  Je  dis  feulement  que 
cela  fe  fait  par  un  libre  choix  de  l'Efprit  qui  va  par  là  à  fes  fins  %  &  qu'ain- 
fi  les  Efpéces  des  Modes  -mixtes  font  l'Ouvrage  de  l'Entendement  :  &  il  eft 
vifible  que  dans  la  formation  de  la  plupart  de  ces  Idées  l'Efprit  n'en  cherche 
pas  les  modellcs  dans  la  Nature  ,  &  qu'il  ne  rapporte  pas  ces  Idées  à  l'exil- 
tence  réelle  des  chofes  ,  mais  aflèm.ble  celles  qui  peuvent  le  mieux  fervir  à 
fon  deflein  ,  fins  s'obliger  à  une  jufte*  £c  préciié  imitation  d'aucune  chofe 
réellement  exiftante. 

§.  7.  Mais  quoi  que  ces  Idées  complexes  ou  Eflences  des  Modes  mixtes      Les  Idées  des 
dépendent  de  l'Efprit  qui  les  forme  avec  une  grande  liberté  ,  elles  ne  font  ^^cdes  mixtes 

pourtant  pas  formées  au  hazard  ,    &  entaflees  enfemble  fans  aucune  raifon   ^"'?  ^^  arbitrai- 
^  '  _       les  font  pourtant 

En- 
Ci)  Rien  ne  prouve  mieux  le  raifonnement  de  Stabhint.  Le  terme  François  qui  en  approche 
Mr.  Lccite  fur  ces  fortes  d'Idées  qu'il  nomme  le  plus,  c^  cc]vi.\  ii  poignarder;  mais  il  n'expri- 
Modts  mixtes  que  l'impofllbilité  qu'il  y  a  de  tra-  me  pas  précifénient  la  même  idée.  Car  foi- 
duire  en_ Français  ce  mot  de  Stabbing  ,<.\or\X.  l'u-  gnarJer  iigniiîe  feulement  blefer ,  tuer  avec  un 
fage  eft  fondé  fur  une  Loi  d'Angleterre,  par  la-  "poignard ,  forte  d'Arme  pour  frapper  de  la  pointe  , 
quelle  celui  qui  tue  un  homme  ei  le  fiappant  plus  courte  c^u'tme  épée :  au  lieu  quel;  mot  An- 
(î'e'.Ioc  eft  condamné  à  la  mort  fans  efpérance  glois  itab  fignifie ,  tuer  en  frappant  de  la  poin- 
de  pardon  ,  au  lieu  que  ceux  qui  tuent  en  frap>-  te  d'une  Aime  propre  à  cela.  De  forte  que  la 
panfdu  tranchant  de  l'épée  ,  peuvent  obtenir  feule  chofe  qui  conftituë  cette  Efpéce  d'aftion  , 
grâce.  La  Loi  ayant  confideré  différemment  c'eft  de  tuer  de  la  pointe  d'une  Arme  ,  courte 
ces  deux  aétions  ,  on  a  été  obIi!;é  de  faire  de  ou  longue  ,  il  n'importe;  ce  qu'on  ne  peut  ex- 
cet  aéle  de  tuer  en  frappant  d'eftoc  une  Efpé.e  primer  en  François  par  un  feul  mot ,  fi  je  ne 
particulière  ,  ôc  de  la  défigner  par  ce  mot  de  me  trompe. 

W   : 
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Ch  AP.  V.  Encore  qu'elles  ne  foient  pas  toujours  copiées  d'après  nature,  elles  font  toû- 
au  but  qu'on  fe  jours  proportionnées  à  la  fin  pour  laquelle  on  forme  des  Idées  abftraitcs;  ôc 
propofe  dans  le  quoi  que  ce  foient  des  combinaiions  compoiées  d'Idées  qui  font  naturelle- 
-"â^ge-  inenj.  ^fi^j  défunies  &  qui  ont  entre  elles  ,auffi  peu  de  liaiibn  que  plufieurs 

autres  que  l'Eijirit  ne  combine  jamais  dans  une  leule  idée  ,  elles  font  pour- 
tant toiijours  unies  pour  la  commodité  de  l'entretien  qui  ell  la  principale 
fin  du  Langage.  L'ufage  du  Langage  ell  de  marquer  par  des  Ions  courts 
d'une  mamcre  facile  &  prompte  des  conceptions  générales  ,  qui  non  feule- 
ment renferment  quantité  de  chofes  particulières,  mais  auûl  une  grande  va- 
riété d'idées  indépendances ,  raflcmblées  dans  une  iéule  Idée  complexe.  C'eft- 
pourquoi  dans  la  formation  des  différentes  Elpcces  de  Modes  mixtes  ,  les 
hommes  n'ont  eii  égard  qu'à  ces  combinaifons  dont  ils  ont  occafion  de  s'en- 
tretenir enfemble.  Ce  font  celles-là  dont  ils  ont  formé  des  Idées  comple- 
xes diitincles,  &  auxquelles  ils  ont  donné  des  noms,  pendant  qu'ils  en  laif- 
fent  d'autres  détachées  qui  ont  une  liaiibn  auili  étroite  dans  la  Nature  ,  fans 
fonger  le  moins  du  monde  à  les  réunir.  Car  pour  ne  parler  que  des  Actions 
humaines,  s'ils  vouloient  former  des  idées  diltinftes  5c  abllraitçs  de  toutes 
les  variétez  qu'on  y  peut  remarquer,  le  nombre  de  ces  Idées  iroit  à  l'infini; 
&  la  Mémoire  feroit  non  feulement  confondue  pai-  cette  grande  abondan- 
ce ,  mais  accablée  fans  néceflité.  Il  luiîit  que  les  hommes  forment  &  dé- 
fignent  par  des  noms  particuliers  autant  d'Idées  complexes  de  Modes  mixtes^ 
qu'ils  trouvent  qu'ils  ont  bcfoin  d'en  nommer  dans  le  cours  ordinaire  des 
affaires.  S'ils  joignent  à  l'idée  de  tuer  celle  de  Père  ou  de  Mère,  &  qu'ainfi 
ils  en  falîent  line  Efpéce  dillinfte  du  meurtre  de  fon  Enfant  ou  de  fon-  voi- 
fin,  c'eil  à  caufe  de  la  différente  atrocité  du  crime,  6c  du  fupplice  qui  doit 
être  infligé  à  celui  qui  tue  fon  Père  ou  là  Mère  ,  différent  de  celui  qu'on 
doit  faire  fouffrir  à  celui  qui  tué  Ion  Enfant  ou  Ion  voifin.  Et  c'eft  pour 
cela  auffi  qu'on  a  trouvé  néceffaire  de  le  defigner  par  un  nom  dillincl,  ce 
qui  eil:  la  fin  qu'on  fe  propofe  en  faifant  cette  combinaifon  particulière. 
Mais  quoi  que  les  Idées  de  Mère  &  de  Fiile  foient  traitées  fi  différemment 
par  rappoit  à  l'idée  de  tuer  ^  que  l'une  y  elt  jointe  pour  former  une  idée  dif- 
tincte  5c  abftraite  ,  défignée  par  un  nom  particulier,  Se  pour  conffituer 
par  même  moyen  une  Efpéce  diltinéte,  tandis  que  fautre  n'entre  point  dans 
une  telle  combinaifon  avec  V'xàéç  àc  meurtre^  cependant  ces  deux  Idées  de 
Aîére  &  de  Fille  confiderécs  par  rapport  à  un  commerce  illicite  lont  égale- 
ment renfermées  ibus  l'//7;-f/?f ,  6c  cela  encore  pour  la  commodité  d'expri- 
mer par  un  même  nom  6c  de  ranger  fous  une  feule  Elpéce  ces  conjonétions 
impures  qui  ont  quelque  chofe  de  plus  infâme  que  les  autres;  ce  qu'on  fait 
pour  éviter  des  circonlocutions  choquantes ,  ou  des  defcnptions  qui  ren- 
droient  le  ditcours  ennuyeux. 
Autre  preuve,  §.  8.  Il  ne  faut  qu'avoir  une  médiocre  connoifiânce  de  différentes  Lan- 
gue les  Idées  des  gués  pour  être  convaincu  fans  peine  de  la  vérité  de  ce  que  je  vieas  de  dire^ 
fe  formel!^ adji-  ^^  ^^^  hommes  forment  arbitrairement  diverfes  Efpèces  de  Modes  mix'cs, 
trairement ,  ti-  c^f  ^''^'f  ^'^fi  plus  ordinaire  que  de  trowver  quantité  de  mots  dans  une  Langue 
rée  de  ce  que  auxquels  il  n'y  en  a  aucun  dans  une  autre  Langue  qui  le:.*-  réponde.  Ce  qui 
plufieurs  mots     montre  évidemment,  que  ceux  d'un  même  Pais  ont  eu  befoin  en  confé- 

quen- 
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quence  de  leurs  coutumes  &  de  leur  manière  de  vivre,  de  former  plufieurs  C  H  a  P.  V. 
•Idées  complexes  &  de  leur  donner  des  noms,  que  d'autres  n'ont  jamais  réuni  d'une  Langue 
en  Idées  ipecifiques.  Ce  qui  n'auroit  pu  arriver  de  la  forte,  il  ces  Efpéces  ""•'  peu^'cnt  être 
ctoicnt  un  conthint  ouvrage  de  la  Nature ,  ôc  non  des  combinaifons  for-  "'''1"'^^  ^'f^'^ 
mées  &  abflraites  par  l'Eiprit  pour  la  commodité  de  l'entretien ,  après  qu'on 
les  a  défignées  par  des  noms  dilHnfts.  Ainfi  l'on  auroit  bien  de  la  peine  à 
trouver  eu  Italien  ou  en  Efpagnol  qui  font  deux  Langues  fort  abondantes 
des  mots  qui  répondiffent  aux  termes  de  notre  Jurifprudencc  qui  ne  font  pas 
de  vains  fons  :  moins  encore  pounoit-on,  à  mon  avis,  traduire  ces  termes  en 
Langue  Caribe  ou  dans  les  Langues  qu'on  parle  parmi  les  Iroquois  &  les  Kirifti- 
tioiis:  11  n'y  a  point  de  mots  dans  d'autres  Langues  qui  répondent  au  mot  ver  jura 
ufité  parmi  les  Romains ,  ni  à  celui  de  corban ,  dont  fe  lervoient  les  Juifs.  Il  cft 
aile  d'en  voir  la  raifon  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Bien  plus  j  fi  nous 
voulons  examiner  la  cholè  d'un  peu  plus  près,  &  comparer  exaélement  di- 
verfes  Langues ,  nous  trouverons  que  quoi  qu'elles  ayent  des  mots  qu'on 
fuppofe  dans  les  (l)  Traduétions  Se  dans  les  Diftiohnaires  fe  répondre  l'un  à 
l'autre,  à  peine  y  en  a-t-il  un  entre  dix,  parmi  les  noms  des  Idées  com- 
plexes, &  fur  tout,  des  Modes  mfxtes,  qui  fignifie  précifément  la  même 
idée  que  le  mot  par  lequel  il  eft  traduit  dans  les  Diétionnaires.  Il  n'y  a 
point  d'idées  plus  communes  8c  moins  compofécs  que  celles  des  mefures  du 
Temps,  de  l'Etendue  &  du  Poids.  On  rend  hardiment  en  François  les 
mots  Latins,  hora.^  pes.^  6c  //^/ïî  par  ceux  d'i^ra;^,  de  pié  6c  de  livre  :  ce- 
pendant il  ell  évident  que  les  idées  qu'un  Romain  attachoit  à  ces  mots  La- 
tins étoient  fort  différentes  de  celles  qu'un  François  exprime  par  ces  mots 
François.  Et  qui  que  ce  fut  des  deux  qui  viendroit  à  fe  iervir  des  mefures 
que  l'autre  défigne  par  des  noms  ufitez  dans  (ii  Langue  ,  fe  méprendroit  in- 
fiiUiblement  dans  fon  calcul ,  s'il  les  regardoit  comme  les  mêmes  que  celles 
qu'il  exprime  dans  la  fienne.  Les  preuves  en  font  trop  fenfibles  pour  qu'on 
puilfe  le  révoquer  en  doute  ;  6c  c'eil  ce  que  nous  verrons  beaucoup  mieux 
dans  les  noms  des  Idées  plus  abftraites  6c  plus  compofécs,  telles  que  font  la 
plus  grande  partie  de  celles  qui  compofent  les  Difcours  de  Morale  :  car  fi 
l'on  vient  à  comparer  exaétement  les  noms  de  ces  Idées  avec  ceux  par  lef- 
qucls  ils  font  rendus  dans  d'autres  Langues,  on  en  trouvera  fort  peu  qui  cor- 
refpondent  exactement  dans  toute  l'étendue  de  leurs  fignifications. 

§.  p.  La  raifon  pourquoi  j'examine  ceci  d'une  manière  fi  particulière,  q 
c'eft  afin  que  nous  ne  nous  trompions  point  fur  les  Genres  ,  les  Efpéces  &  Efp/ceTdTMo! 
leurs  Efiences ,   comme  fi  c'étoient  des  chofes  formées  régulièrement  &;  des  mixtes  pour 
conllamment  par  la  Nature,  &  qui  enflent  une  exiftence  réelle  dans  les  cho-  '"entretenir coin- 
fes  mêmes;  puifqu'il  paroît,  après  un  examen  un  peu  plus  exa<5t,  que  ce  '"°^'^'"«"t- 
n'eft  qu'un  artifice  dont  l'Efprit  s'eft  avilé  pour  exprimer  plus  aUément  les 
coUcûions  d'-Idéess  dont  il  avoit  fouvent  occafion  de  s'entretenir,  par  un 
feul  terme  général ,   fous  lequel  diverfes  chofes  particulières  peuvent  être 


com- 


(i)  Sans  aller  plus  loin,  cette  Ti a-lu<flion  en  ert  une  preuve,  comme  on  peut  le  voit  par 
quelques  Remarques  que  j'ai  et;  obligé  de  faire  pjuï  eu  avertir  le  Lcdeux. 
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Cm  Al».  V.  comprifcs,  autant  qu'elles  conviennent  avec  cette  idée  abftraite.  Que  fi  la 
fignlHcation  douteiilc  du  mot  EJ'péce  tait  que  certaines  gens  (ont  cho- 
quez de  m'cntcndrc  dire  que  les  Elpéccs  des  Modes  mixtes  lont  tbrmécs  par 
l'Entendement,  je  croi  pourtant  que  perlbnnc  ne  peut  nier  que  ce  ne  loit 
l'Elprii  qui  forme  ces  idées  complexes  &  abltraites  auxquelles  les  noms  fpc- 
cirtques  ont  été  attachez.  Et  s'il  cil  vrai,  comme  il  l'elt  certainement, 
que  l'Efprit  forme  ces  modelles  pour  redune  les  Choies  en  Efpéces,  Se  leur 
donner  des  noms,  \c  laifTc  a  penicr  qui  c'cll:  qui  fixe  les  limites  de  chaque 
Sorte  ou  Efpéce^  car  ces  deux  mots  ibnt  chez  moi  tout-à-tait  fynonymes. 

§.  lo.  L'étroit  rapport  qu'il  y  a  entre  les  Efpéces  ^  les  F^Jj'ences  îk  leurs 
noms  généraux  ^  du  moins  dans  les  Modes  mixtes^  paroitra  encore  davanta- 
ge ,  li  nous  conliderons  que  c'cll  le  nom  qui  icmblc  prél'erver  ces  Efiences 
Bc  leur  alVûrer  une  perpétuelle  durée.  Car  l'Efprit  ayant  mis  de  la  liaifon 
cntic  les  parties  détachées  de  ces  Idées  complexes,  cetic  union  qui  n'a  au- 
cun fondement  particulier  dans  la  Nature,  ccfieroit,  s'il  n'y  avoit  quelque 
cliofc  qui  la  maintînt,  &  qui  empêchât  que  ce^  parties  ne  fe  difperlaflént, 
Ainli,  quoi  que  ce  foit  l'Efprit  qui  forme  cette  comhinailbn,  c'elt  le  nom, 
quiell,  pour  ainfi  dire,  le  nœud  qui  tes  tient  étroitement  hez  cnfemble. 
(^lellc  prodigieufc  variété  de  diftércntes  idées  le  mot  Latin  Triumphus  ne  joint- 
il  pas  cnfemble,  &  nous  préfente  comme  une  Elpécc  unique!  Si  ce  nom 
n'eût  jamais  été  inventé,  ou  eût  été  entièrement  perdu,  nous  aurions  pu 
fans  doute  avoir  des  delcriptions  de  ce  qui  le  paflbit  dans  cette  folcmnité. 
Mais  je  croi  pourtant,  que  ce  qui  tient  ces  différentes  parties  jointes  enlem- 
blc  dans  l'unité  d'une  Idé-c  complexe,  c'cfl  ce  même  mot  qu'on  y  a  attaché, 
fans  lequel  o\\  ne  rcgarderoit  non  plus  les  différentes  parties  de  cette  (olem- 
nité  comme  faifant  une  feule  Chofc,  qu'aucun  autre  Ipeélacle  qui  n'ayant 
paru  qu'une  fois  n'a  jamais  été  réuni  en  une  feule  idée  complexe  fous  une 
Icule  dénomination.  Qii'on  voye  après  cela  julqucs  à  quel  point  l'unité 
néceflaire  à  l'elTencc  des  Modes  mixtes  dépend  de  l'Eipritj  &  combien  la 
continuation  &  la  détermination  de  cette  unité  dépend  du  nom  qui  lui  ell 
attaché  dans  l'ufagc  ordinaire}  je  laiflc,  dis- je,  examiner  cela  à  ceux  qui 
regardent  les  li-dénces  &  les  Elpéccs  comme  des  choies  réelles  6c  fondées 
dans  la  Nature. 

§.  II.  Conformément  à  cela,  nous  voyons  que  les  hommes  imaginent 
&  confidérent  rarement  aucune  autre  idée  complexe  comme  une  Efpéce 
particulière  de  Modes  mixtes,  que  celles  qui  font  dillinguécs  par  certains 
noms;  parce  que  ces  Modes  n'étant  formez  par  les  hommes  que  pour  rece- 
voir une  certaine  dénomination,  l'on  ne  prend  point  de  connoiflànce  d'au- 
cune telle  Efpéce,  l'on  ne  fuppofc  pas  même  qu'elle  cxillc,  à  moins  qu'on 
n'y  attache  un  nom  qui  foit  comme  un  figne  qu'on  a  combiné  plulicuts  idées 
détachées  en  une  feule,  oc  que  par  ce  nom  on  afîuie  une  union  durable  à 
ces  parties  qui  autrement  ceflcroient  d'être  jointes,  dès  que  l'Eiprit  laiiîè- 
roit  à  quartier  cette  idée  abltraite,  &  dilbontinueroit  d'y  pcnfer  aélucllc- 
ment.  Mais  quand  une  fois  on  y  a  attaché  un  nom  dans  lequel  les  parties 
de  cette  Idée  complexe  ont  une  union  déterminée  &  permanente,  alors 
rcflcncc  ell,  pour  ainfi -dire,  établie,  6c  rEfpéce  eil  confîdercc  comme 

com- 
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complète.  Gir  d;uis  quelle  vue  la  Mémoire  le  cliargeioii-elle  de  telles  com-'C  H  AP.V. 
pofitions,  il  moins  que  ce  ne  tÛL  p;u  voye  li'ablliuttion  pour  les  rcnilre  gé- 
nérales i  6c  pourquoi  les  lendroit-on  j^encialcs  fi  ce  n'ctoit  pour  avoir  des 
noms  généraux  dont  on  put  le  lervir  commodément  dans  les  entretiens  qu'on 
auioit  avec  les  autres  hommes  ?  Ainfi  nous  voyons  qu'on  ne  regarde  pas 
comme  deux  Elpeces  d'aétions  dillinftesde  tuer  un  homme  avec  une  épéc 
ou  avec  une  hache ,  mais  li  la  pointe  de  l'épéc  entre  la  première  dans  le 
Corps,  on  regarde  cela  comme  une  Elpéce  dilUnélc  dans  les  Lieux  oii  cet- 
te adion  aun  nom  dillinft,  comme  (1  jen  Angleterre.  Mais  dans  un  autre 
Pais  où  il  clt  arrivé  que  cette  adtion  n'a  pas  été  ipécifiéc  (ous  un  nom  parti- 
culier, elle  ne  paflé  p;is  pour  une  Elpéce  diUiiide.  JJu  relie  ,  quoi  que 
dans  les  Elpéccs  des  Subilances  corporelles  ,  ce  (oit  Pl'-lprit  qui  l'orme  l'I'.f- 
(énof  nominale  j  cependant  parce  que  les  Idées  qui  y  (ont  combinées ,  (ont 
fuppolécs  être  unies  dans  la  Nature  ,  loit  que  l'I'.lprit  les  joigne  enlemble 
ou  non,  on  les  regarde  comme  des  Elpéccs  dillindes  ,  fans  que  l'Elpiit  y 
interpole  Ion  opération,  foit  par  voye  d'abflradtion,  ou  en  donnant  un  nom 
à  l'idée  complexe  qui  conltituc  cette  efî'cnce. 

§.   1 1.  Une  autre  remarque  qu'on  peut  faire  en  conféqucncc  de  ce  que  je  Nous  ne  confi- 
viensde  dire  lur  les  Ellénces  des  Elpeces  des  Modes  mixtes  ,   qu'elle»   (()nt  ^e'"»^  P'^n"  '" 
produites  par  l'Entendement  plutôt  que  par  la  Nature  ,  c'ell  fftic  leurs  noms  M^d^  luix'iei 
concluifeHt  nos  penfées  à  ce  qui  ejl  dans  N'.ji>ytt  ,    (^ point  au  delà.     Eoiïquc  au  dila  de  l'iif- 
nous  parlons  de  Jufiice  -Sc  de  Recutinoiffance  ,  nous  ne  nous  re|>rélcntons'  au-  1'"'  •  ^'^  '1'" 
cune  cliolé  exillante  que  nous  longions  à  concevoir",    mais  nos  penfées  le  1'";'"^'; '-"'*^'-"''^ 
terminent  aux  Idées  abllraites  de  ces  vertus.  Se  ne  vont  pas  plus  loin,  corn-  rouvia^c  de 
me  elles  font  quand  nous  parlons  d'un  (Cheval  ou  du  /er  ^  dont  nous  iiecon-  llinundtmtut. 
iiderons  pas  les  idées  Ipécifiqucs  comme  exillantes  purement  dans  l'l'',fpn't, 
mais  dans  les  chofes  mêmes ,   cjui  nous  Iburnillcnt  les  patrons  originaux  de 
ces  Idées.     Au  contraire,  dans  les  Modes  mixtes  ,  ou  du  moins  dans  lesjilu» 
confidérables  qui  (ont  les  Etres  de  morale  ,    nous  confidc  ryns  les  modelles 
originaux  comme  cxillans  dans  l'Efprit,  &  c'ell  a  ces  modelles  que  nous  a- 
Vons  égard  pour  didinguer  chaque  Etre  particulier  par  des  noms  dillinéts. 
De  là  vient,  à  mon  avis ,  qu'on  donne  aux  ellénces  des  i'.fpéccs  des  Modes 
mixtes  le  nom  plus  particulier  de  {t)  Notion.,  comme  li  elles  appartenoicnt  à 
l'Entendement  d'une  manière  plus  |>articuliére  que  les  autres  Idées. 

§.   i\.    Nous  pouvons  audi  apprendre  par  là  ,  pourquoi  les  Idées  complexes  I-a  r.iifon  povir- 

des  Modes  mixtes  font  communément  plus  compojées.,  queccllesdes  Suhjlances  na'  ']'""  ils  *''''ii  (i 

turclles.     C'clt  parce  que  PEntendemcnt  qui  en  les  formant  par  lui-même  <^""'l"''''f  >  '^^ 
c  -  •    •      1        -      -,1  ,  1  .  '  ,   ,.       parce  qii  Ils  lont 

lans  aucun  rapport  a  un  origmal  preexillant ,   s  attache  unitiuement  a  Ion  tbnnc/  par 

but ,    Se  à  la  commodité  d'exprimer  en  abrégé  les  idées  qu'il  voudroit  faire  l'iùitcndcmcnt 
connoîtrc  à  imc  autre  pcrfonnc  ,   réunit  fouvent  avec  une  extrême  liberté  '^"^  inodoilcs. 
dans  une  feule  idée  abftraite  des  choies  qui  n'ont  aucync  liaifon  dans  la  Na- 
ture ;  Se  par  là  il  alTcmblc  fous  un  fcul  terme  une  grande  variété  d'Idées  di- 

Xx  ,  vcrfe- 

(0  Où  on  !.i  nomme  staLUng.    Voyez  d-dc-fTiis  pag.  341.  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  molli.  • 

fi)  On  d;r,  /«  Soiion  de  U  jufke  ,  dt  la  timpirana  ;  mais  on  ne  dit  point,  la  niiiiin  d'un 
Chtval ,  d'nnt  fitrrt ,  ôcc. 
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Chap.V. 


Les  noms  des 
Modes  m:xtcs 
fignifient  tou- 
jours leurs  Ef- 
lences  réelles. 


Pourquoi  l'on 
apprend  d'ordi- 
naire leurs 
noms  avant  les 
Idées  qu'iL=  ren- 
ferment. 


veifement  compofées.  Prenons  pour  exemple  le  mot  de  ProcifEon }  quel 
mélange  d'idées  indépendantes,  de  perionnes,  d'habits,  de  tapillenes,  d'or- 
dre ,  de  nioiu  emens  ,  de  Tons ,  ^c.  ne  renferme-t-il  pas  dans  cette  idée 
complexe  que  l'Elprit  de  l'homme  a  formée  arbitrairement  pour  l'exprimer 
par  ce  nom-là?  Au  lieu  que  les  Idées  complexes  qui  conilituent  les  Elpcces 
^x%  Subftances  ,  ne  font  ordinairement  compofées  que  d'un  petit  nombre 
d'idées  limples;  &  dans  les  différentes  Elpcces  d'Animaux,  l'Elprit  lé  con- 
tente ordinairement  de  ces  deux  Idées,  \-i.  figure  tc  la  i'o/a?,  pour  conftituer 
toute  leur  eiîénce  nominale. 

§.  14.  Une  autre  choie  que  nous  pouvons  remarquer  à  propos  de  ce  que 
je  viens  de  dire,  c'eft  que  les  noms  des  Anodes  mixtes  fi gnt  fient  toujours  les  eJJ'enr 
ces  réelles  de  leurs  Efipéces  lorfiqtiils  ont  une  fignification  déterminée.  Car  ces 
Idées  abftraites  étant  une  produélion  de  l'Elprit,  Se  n'ayant  aucun  rapport 
à  l'exillence  réelle  des  choies ,  on  ne  peut  Tuppoler  qu'aucune  autre  chofe 
foit  lignifiée  par  ce  nom ,  que  la  feule  idée  complexe  que  l'Efprit  a  formé 
lui-même,  &  qui  elt  tout  ce  qu'il  a  voulu  expripaer  par  ce  nom-là  :  &  c'eft 
de  là  auiîi  que  dépendent  toutes  les  propriétez  de  cette  El'péce,  &  d'où  el- 
les découlent  uniquement.  Par  conléquent  dans  les  Modes  mixtes  l'eflencc 
réelle  &  nominale  n'elt  qu'une  léule  &  même  choie.  Nous  verrons  ailleui-s 
de  quelle  importance  cela  eft  pour  la  connoilTance  certaine  des  veritez  géné- 
rales. • 

§.'  If.  Ceci  nous  peut  encore  faire  voir  la  raifon,  pourquoi  Von  vient  à 
apprendre  la  plupart  des  noms  des  Modes  mixtes  a-vant  que  de  connoitre  parfai' 
tenunt  les  idées  qu'ils  ftgnifient.  C'eft  que  n'y  ayant  point  d'Efpéces  de  ces 
Modes  dont  on  prenne  ordinairement  connoilîance  linon  de  celles  qui  ont 
des  noms  ;  6c  ces  Elpéces  ou  plutôt  leurs  effences  étant  des  Idées  com- 
plexes 6c  abifraites,  formées  arbitrairement,  par  l'Efprit,  il  eft  à  propos, 
pour  ne  p.is  dire  néceflaire,  de  connoitre  les  noms,  avant  que  de  s'appli- 
quer à  former  €  s  Idées  complexes  j  à  moins  qu'un  homme  ne  veuille  le 
rempUr  la  tête  d'une  foule  d'Idées  complexes  &;  abftraites,  auxquelles  les 
autres  hommes  n'ont  attaché  aucun  nom ,  &  qui  lui  lont  11  inutiles  a  lui- 
même  qu'il  n'a  autre  chofe  à  faire  après  les  avoir  formées  que  de  les  lailTer 
à  l'alandon  &  les  oublier  entièrement.  J'avoûë  que  dans  les  commence- 
mer.s  dts  Langues ,  il  étoit  nécelîîiire  qu'on  ciit  l'idée  ,  avant  quç  de  lui 
donner  un  certain  nom)  6c  il  en  eft  de  même  encore  aujourd'hui,  lorf-' 
que  l'Efprit  venant  à  faire  une  nouvelle  idée  complexe  £c  la  réunilTant  en 
une  feule  par  un  nouveau  nom  qu'il  lui  donne,  il  invente  pour  cet  effet  un 
nouveau  mot.  Mais  cela  ne  regarde  point  les  Langues  établies  qui  en  gé- 
néral font  fort  bien  pourvues  de  ces  idées  que  les  hommes  ont  fouvent  oc- 
cafion  d'avoir  dans  l'Efprit  6c  de  communiquer  aux  autres.  Et  c'eft  fur  ca 
fortes  d'Idées  que  je  demande,  s'il  n'eft  pas  ordinaire  que  les  Entùns  ap- 
prennent les  noms  des  Modes  mixtes  avant  qu'ils  en  avent  les  idées  dans 
l'Efprit?  De  mille  perionnes  à  peine  y  en  a-t-il  une  qui  forme  l'idée  abftrai- 
tc  de  Gloire  ou  A'jimbition  avant  que  d'en  avoir  ouï  les  noms.  Je  conviens 
qu'il  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  des  Idées  fimples  6c  des  Subftances  j 
car  comme  elles  ont  une  exiftence  Se  une  liaifon  réelle  dans  la  Nature,  on 
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acquiert  l'idée  avant  le  nom  ,  ou.le  nom  avant  l'idée  comme  il  fe  rencontre,  ç;  „  ^  p^  y     ■ 

§.  16.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  Modes  -mixtes  peut  être  aufli  appliqué  po„i.quoi  je 
aux  Relations^  ians  y  changer  grand'  choie  j  &:  parce  que  chacun  peut  s'en  m'rtcnds  fi  fott 
appercevoir  de  lui-même,  je  m'épargnerai  le  fom  d'étendre  davantage  cet  furcefujet. 
article,  &  fur  tout  à  caule  que  ce  que  j'ai  dit  fur  les  Mots  dans  ce  Troifié- 
mc  Livre,  paroitra  peut-être  à  quelques  uns  beaucoup  plus  long  que  ne 
mcritoit  un  lujct  de  fi  petite  importance.  J'avoue  qu'on  auroit  pu  le  ren- 
fermer dans  un  plus  petit  efpace.  Mais  j'ai  été  bien  aife  d'arrêter  mon 
Leéleur  fur  une  matière  qui  me  paroît  nouvelle ,  Se  un  peu  éloignée  de  la 
route  ordinaire,  (je  fuis  du  moins  affûré  que  je  n'y  avois  point  encore  pen- 
fé ,  quand  je  commençai  à  écrire  cet  Ouvrage)  afin  qu'en  l'examinant  à 
fond,  &enla  tournant  de  tous  cotez,  quelque  partie  puifié  frapper  çà  ou 
là  l'Efprit  des  Leéteurs,  6c  donner  occafion  aux  plus  opiniâtres  ou  aux  plus 
ncgligens  de  réfléchir  fur  un  défordre  général,  dont  on  ne  s'apperçoit  pas 
beaucoup,  quoi  qu'il  foit  d'une  extrême  conféquence.  Si  l'on  confidére 
le  bruit  qu'on  fait  au  fujet  des  EJfenccs  des  chofes  >  6c  combien  on  embrouille 
toutes  fortes  de  Sciences, de  difcours,  6c  de  converfations  par  le  peu  d'exac- 
titude 6c  d'ordre  qu'on  employé  dans  l'uiiige  6c  l'application  des  Mots,  on 
jugera  peut-être  que  c'ell  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins  d'approfondir 
entièrement  cette  matière,  6c  de  la  mettre  dans  tout  fon  jour.  Ainfi,  j'ef- 
pcre  qu'on  m'excufera  de  ce  que  j'ai  traité  au  long  un  fujct  qui  mérite  d'au- 
tant plus ,  à  mon  avis ,  d'être  inculqué  6c  rebattu  que  les  fautes  qu'on  com- 
met ordinairement  dans  ce  genre,  apportent  non  feulement  les  plus  grands 
obftacles  à  la  vraye  Connoillance ,  mais  font  fi  refpeétées  qu'elles  paflent 
pour  des  fruits  de  cette  même  Connoiflance.Les  hommes  s'appercevroient  fou- 
vent  que  dans  ces  Opinions  dont  ils  font  tant  les  fiers ,  il  y  a  bien  peu  de 
raifon  ôc  de  vérité,  ou  peut-être  qu'il  n'y  en  a  abfolument  point,  s'ils  vou-  * 
loient  porter  leur  Éfprit  au  delà  de  certains  fons  qui  font  à  la  modej  te  con- 
fîdèrer  quelles  idées  font  ou  ne  font  pas  comprifes  fous  des  termes  dont  ils  (è 
munilTent  à  toutes  fins  6c  en  toutes  rencontres ,  6c  qu'ils  employent  avec 
tant  de  confiance  pour  expliquer  toute  forte  de  matières.  Pour  moi  je  croi- 
rai avoir  rendu  quelque  fervice  à  la  Vérité ,  à  la  Paix ,  6c  à  la  véritable 
Science,  fi  en  m'étendant  un  peu  fur  ce  fujet,  je  puis  engager  les  hommes 
à  réfléchir  fur  l'ufage  qu'ils  font  des  mots  en  parlant,  6c  leur  donner  occa- 
fion de  foupçonner  que  puifqu'il  arrive  fouvent  à  d'autres  d'employer  dans 
leurs  difcours  6c  dans  leurs  Ecrits  de  fort  bons  mots,  autorifez  par  l'ufage, 
dans  un  fens  fort  incertain,  6c  qui  fc  réduit  à  très-peu  de  chofe  ou  même  à 
rien  du  tout ,  ils  pourroient  bien  tomber  auffi  dans  le  même  inconvénient. 
D'où  il  s'enfuit  évidemment  qu'ils  ont  grand'  raifon  de  s'obferver  cxafte- 
ment  eux-mêmes  fur  ces  matières,  6c  d'être  bien  aifes  que  d'autres  s'appli- 
quent à  les  examiner.  C'ell  fur  ce  fondement  que  je  vais  continuer  de  pro- 
pofer  ce  qui  me  rcfte  à  dire  fur  cet  article. 


Xx  z  C  H  A- 
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CHAPITRE    VI. 

Cu  "VP  VI  "^^"^  Noms  des  Suhjîc.nces. 

Les  noms  corn- §.  I-  T    E,^  noms  communs  des  Subftances  emportent,  auffi  bien  que  les 
muns  des  1      autres  termes  généraux ,  l'idée  générale  de  Sorte ,  ce  qui  ne  veut 

Subftances  em-  jjj.^  .^m;i-e  cholé  finon  que  ces  noms-là  font  faits  lignes  de  telles 

^w*^"'  '  ^^  ""  "^^  telles  Idées  complexes,  dans  lefquellcs  plulieurs  Subllanccs  particulières 
conviennent  ou  peuvent  convenir  >  &  en  vertu  dequoi  elles  font  capables 
d'être  comprifes  fous  une  commune  conception,  &  fignilîées  par -un  feul 
nom.  Je  dis  qu'elles  conviennent  ou  peuvent  convenir:  car,  par  exemple, 
quoi  qu'il  n'y  ait  qu'un  feul  Soleil  dans  le  Monde,  cependant  l'idée  en  étant 
formée  par  abih-action  de  telle  manière  que  d'autres  Subltances  (  fup- 
pofé  qu'il  y  en  eût  plufieurs  autres  )  puflent  chacune  y  participer  égale- 
ment ,  cette  idée  eft  auflî  bien  \x\\ç.  Sorte  ou  Efpece  que  s'.il  y  avoit  autant  de 
Soleils  qu'il  y  a  d'Ediles.  Et  ce  n'efl  pas  fans  fondement  que  certaines 
gens  penfent  qu'il  y  a  véritablement  autant  de  Soleils,  ôc  que  par  raporc  à 
une  perfonne  qui  feroit  placée  à  une  juite  diltance,  chaque  Etoile  Fixe  ré- 
pondroit  en  eft'et  à  l'idée  lignifiée  par  le  mot  de  Soleil .^  ce  qui,  pour  le 
dire  en  paflant,  nous  peut  faire  voir  combien  les  Sortes ,  ou  fi  vous  voulez , 
lc*s  Genres  6c  les  Ef/)éces'àes  Chofes  (car  ces  deux  derniers  mots  dont  on  fait 
tant  de  bruit  dans  les  Ecoles,  ne  lignifient  autre  chofe  chez  moi  que  ce 
qu'on  entend  en  François  par  le  mot  de  Sorte)  dépendent  des  Colleécions 
.  d'idées  que  les  hommes  ont  fiiites ,  &  nullement  de  la  nature  réelle  des  cho- 
fes j  puifqu'il  n'efl:  pas  imppflible  que  dans  la  plus  grande  exactitude  du  Lan- 
gage, ce  qui  à  l'égard  d'une  certaine  perfonne  eft  une  Etoile,  ne  puilîê 
Être  un  Soleil  à  l'égard  d'une  autre. 
L'efience  de  §.  2.  La  mefure  6c  les  bornes  de  chaque  Efpéce  ou  Sorte ,  par  ou  elle  efl 
clwque  Scr.v ,  érigée  en  une  telle  Efpéce  particulière,  êc  dillinguée  des  autres,  c'eft  ce 
"i*  'iî'^"  '^'^^  '"^"^"^  appelions  fon  E£ence;  qui  n'efl  autre  chofe  que  l'Idée  abftraitc  à 

laquelle  le  nom  eft  attaché,  de  forte  que  chaque  chofe  contenue  dans  cette 
Idée,  eft  effentielle  à  cette  Efpéce.  Quoi  que  ce  ibit  là  toute  l'efience  des 
Subftances  naturelles  qui  nous  eft  connue,  &  par  oij  nous  diftinguons  ces 
Subftances  en  difi^érentes  Efpéces,  je  la  nomme  pourtant  cjfence  nominale  y 
pour  la  diftinguer  de  la  conftitution  réelle  des  Subftances,  d'où  dépendent 
toutes  les  idées  qui  entrent  dans  Yejfenf-e  nominale^  &  toutes  les  propriétez  de 
chaque  Efpéce  :  Laquelle  conftitution  réelle  quoi  qu'inconnue  peut  être 
appcllée  pour  cet  effet  Vejj'ence  réelle^  comme  il  a  été  dit.  Par  exemple, 
\e(fence  nominale  de  l'Or,  c'eft  cette  Idée  complexe  que  le  mot  Or  figniiîe, 
comme  vous  diriez  un  Corps  jaune,  d'une  certaine  pefantcur,  malléable, 
fufible,  &  fixe.  'b.\-x\'iX  EJfence  réelle  ^  c'eft  la  conftitution  des  parties  in- 
fenfibles  de  ce  Corps ,  de  laquelle  ces  Qualitez  &  toutes  les  autres  proprié- 
tez de  rOr  dépendent.     B  eft  aifc  de  voir  d'un  coup  d'œuil  combien  c^s 

deux 
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deux  cliofcs  font  différentes ,  quoiqu'on  leur  donne  à  toutes  deux  le  nom  Cmap.  \'I, 


ce  loit  l'cflence  nominale  de  rEfpécc  que  nous  défignons  par  ce  nom-là,  ce- 
pendant perlbnnc  ne  dira  Jamais,  que  cette  Idée  complexe  cfl:  l'effence  réel- 
le &  la  fource  de  toutes  les  opérations  qu'on  peut  trouver  dans  chaque  In- 
dividu de  cette  Efpéce.  Le  fondement  de  toutes  ces  Qualitez  qui  entrent 
dans  ridée  complexe  que  nous  en  avons,  ell  tout  autre  chofcj  6c  fi  nous 
connoiiîlons  cette  conllitution  de  \ Homme,  d'où  découlent  les  facultcz  de 
mouvoir,  de  fentir,  de  raifonncr,  8c  fes  autres  puiflanccs,  &  d'où  dépend 
{■\  figure  fi  régulière,  comme  peut-être  les  Anges  la  connoifTent,  6v  com- 
me la  connoit  certainement  celui  qui  en  cil  l'Auteur,  nous  aurions  .une  idée 
de  fon  effcnce  tout-à-fait  différente  de  celle  qui  eft  préléntemcnt  renfermée 
dans  notre  définition  de  cette  Efpéce,  en  quoi  elle  confiltcj  &  l'idée  que 
BOUS  aurions  de  chaque  homme  individuel  feroit  auffi  différente  de  celle  que 
nous  en  avons  à  prêtent ,  que  l'idée  de  celui  qui  connoit  tous  les  reflbrts, 
toutes  les  roués  6c  tous  les  raouvemens  particuliers  de  chaque  pièce  de  lu 
famcufe  Horloge  de  Strasbourg  ,  eft  différente  de  celle  qu'en  a  un  PaiVan 
groflier  qui  voit  Amplement  le  mouvement  de  l'Aiguille  ,  qui  entend  le 
Ion  du  Timbre,  6c  qui  n'obfervc  que  les  parties  extérieures  de  l'Hor- 
loge. 

§.  4.  Ce  qui  fait  voir  que  VEffenee  fe  rapporte  aux  Efpéces,  dans  l'ufage  Rien  n'cft  ef- 
ordinaire  qu'on  fait  de  ce  mot,  6c  qu'on  ne  la  confidére  dans  les  Etres  parti-  f-nticlaux  In- 
culiers  qu'entant  qu'ils  font  rangez  fous  certaines  Efpéces,  c'eft  qu'ôié  les  '^"^"■'^" 
Idées  abrtraitcs  par  où  nous  reduifons  les  Individus  à  certaines  fortes ,  6c  les 
rangeons  fous  de  communes  dénominations,  dés-lors  rien  n'eft  plus  regardé 
comme  leur  étant  effentiel.  Nous  n'avons  point  de  notion  de  l'un  fans  l'au- 
tre, ce  qui  montre  évidemment  leur  relation.  Il  eft  néceffaire  que  je  fois 
ce  que  je  fuis.  Dieu  6c  k  Nature  m'ont  ainfi  fait,  mais  je  n'ai  rien  qui 
me  foit  effentiel.  Un  accident  ou  une  maladie  peut  apporter  de  grands 
changemens  à  mon  teint  ou  à  ma  taille  j  une  Fièvre  ou  une  chute  peut  m'ô- 
ter  entièrement  la  Raiion  ou  la  mémoire,  ou  toutes  deux  enfemble  ;  6c  une 
Apoplexie  peut  me  réduire  à  n'avoir  ni  fentimcnt,  ni  entendement,  ni  vie. 
D'autres  Créatures  de  la  même  forme  que  moi  peuvent  être  faites  avec  un 
un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de  facultcz  que  je  n'en  ai,  avec  des 
facultez  plus  excellentes  ou  pires  que  celles  dont  je  fuis  doué  ;  6c  d'autres 
Créatures  peuvent  avoir  delaRaifon  6c  du  fentiment  dans  une  forme  6c  dans 
un  Corps  fort  différent  du  mien.  Nulle  de  ces  chofes  n'eil  effenticllc  à  au- 
cun Individu,  à  celui-ci  ou  à  celui-là,  jufqu'à  ce  que  TEfprit  le  rapporte  à 
<\\\c\(\\xt  forte  ou  efpéce  de  Chofes  :  mais  l'Efpéce  n'eft  pas  plutôt  formée 
qu'on  trouve  ouelque  chofe  d'effentiel  par  rapport  à  l'idée  abftraite  de  cette 
Efpéce.  Que  chacun  prenne  la  peine  d'examiner  fes  propres  penfées,  6c  il 
verra,  je  m'affûre ,  que  dès  qu'il  fuppofc  quelque  chofe  d'eflénticl,  ou  qu'il 
en  parle,  la  confiderationde  quelque  Efpéce  ou  de  quelque  Idée  complexe, 

Xx  5  figni- 
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Chap.  VI.  fignifice  par  quelque  nom  général,  fe  préfente  à  fon  Efprit}  8c  c'eft  par 
rapport  à  cela  qu'on  dit  que  telle  ou  telle  Qualité  cft  efléntielle.  De  forta 
que ,  fî  l'on  me  demande  s'il  eft  eflenticl  à  moi  ou  à  quelque  autre  Etre  par- 
ticulier 6c  corporel  d'avoir  de  la  Raifon,  je  répondrai  que  non,  Se  que  ce- 
la n'eft  non  plus  eflentiel  qu'il  eft  eflentiel  à  cette  Chofe  blanche  fur  quoi 
j'écris ,  qu'on  y  trace  des  mots  deflus.  Mais  fî  cet  Etre  particulier  doit  être 
compté  parmi  cette  Efpéce  qu'on  appelle  homme  &  avoir  le  nom  à'hontme, 
dès-lors  la  Raifon  lui  eft  effentielle ,  fuppofé  que  la  Raifon  faflé  partie  de 
l'Idée  complexe  qui  eft  fignifiée  par  le  nom  d  homme  ^  comme  il  eft  eflen- 
tiel à  la  Chofe  fur  quoi  j'écris,  de  contenir  des  mots,  fî  je  lui  veux  donner 
le  nom  de  "Traité  &  le  ranger  fous  cette  Efpéce.  De  forte  que  ce  qu'on  ap- 
pelle ejfenîtel  &  non-ejfentiel ,  fe  rapporte  uniquement  à  nos  Idées  abftraites 
&  aux  noms  qu'on  leur  donne  :  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe,  fînon  que 
toute  chofe  particulière  qui  n'a  p;vs  en  elle-même  les  Qualitez  qui  font  con- 
tenues dans  l'idée  abftraite  qu'un  terme  général  fîgnifie,  ne  peut  être  ran- 
gée fous  cette  Efpéce  ni  être  appellée  de  ce  nom,  puifque  cette  Idée  ab- 
ftraite eft  la  véritable  eftence  de  cette  Efpéce. 

§.  f.  Cela  pofé,  fi  l'idée  an  Corps  elb  ,  comme  veulent  quelques-uns, 
une  fimple  étendue,  ou  le  pur  Efpace,  alors  la  folidité  n'eft  pas  e^«?/>//tf 
au  Corps.  Si  d'autres  établifTent  que  l'Idée  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
de  Corps,  emporte  folidité  &  étendue  ,  en  ce  cas  la  folidité  eft  efléntielle 
au  Corps.  Par  conféquent  ce  qui  fait  partie  de  l'idée  complexe  que  le  nom 
fîgnifie,  cft  la  chofe,  8c  la  feule  choie  qu'il  £iut  confîderer  comme  eflén- 
tielle, &  Gins  laquelle  nulle  chofe  particulière  ne  peut  être  rangée  fous  cet- 
te Efpéce,  ni  être  défignée  par  ce  nom-là.  Si  l'on  trouvoit  une  partie  de 
Matière  qui  eût  toutes  les  autres  qualitez  qui  fe  rencontrent  dans  le  Fer,  ' 
excepté  celle  d'être  attirée  pari' Aimant  fie  d'en  recevoir  une  direétion  patticu- 
liére,  qui  eft-ce  qui  s'aviferoit  de  mettre  en  queftion  s'il  manqueroit  à  cette 
portion  de  matière  quelque  chofe  d'eflïnticl.''  Qui  ne  voit  plutôt  l'abfurdité 
qu'il  y  auroit  de  demander  s'il  manqueroit  quelque  chofe  d'eflentiel  à  une 
chofe  réellement  exiftante  ?  Ou  bien ,  pourroit-on  demander  fî  cela  fcroit 
ou  non  une  différence  eflTentielle  ou  fpécifîque,  puifque  nous  n'avons  point 
d'autre  mefure  de  ce  qui  conllituë  l'eflence  ou  l' Efpéce  des  chofes  que  nos 
Idées  abftraites  ;  6c  que  parler  de  différences  fpécifiques  dans  la  Nature, 
fans  rapport  à  des  Idées  générales  &  à  des  noms  généraux,  c'eft  parler  inin- 
telligiblement  ?  Car  je  voudrois  bien  vous  demander  ce  qui  fuffit  pour  faire 
une  difi^erence  efléntielle  dans  la  Nature  entre  deux  Etres  particuliers  fans 
qu'on  ait  égard  à  quelque  Idée  abftraite  qu'on  confidére  comme  l'eflence 
&  le  patron  d'une  Efpéce.  Si  l'on  ne  fait  abfolument  point  d'attention  à 
tous  ces  Modellcs,  on  trouvera  fans  doute  que  toutes  les  Qualitez  des  Etres 
particuliers,  confîderez  en  eux-mêmes ,  leur  font  également  f^«//f/fo j  & 
dans  chaque  Individu  chaque  chofe  lui  fera  eJfentieUe  ,  ou  plutôt,  rien  du 
tout  ne  lui  fera  eflrntiel.  Car  quoi  qu'on  puiffe  demander  raifonnablement 
s'il  eft  eflentiel  au  Fer  d'être  attiré  par  l'Aimant,  je  croi  pourtant  que  c'eft 
une  chofe  abfurde  6c  frivole  de  demander  fi  cela  eft  ejjmtiel  à  cette  portion 
particulière  de  matière  dont  je  me  fers  pour  tailler  ma  plume,  fans  la  confî- 
derer 
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dcrcr  fous  le  nom  de /f ;• ,   ou  comme  étant  d'une  certaine  £y//t-<».     Et  II  CHAi»  VI 
nos  Idées  abllraites  auxquelles  on  a  attaché  certains  noms,  lont  \ç:%  bornes 
des  Efpeces,  comme  nous  avons  déjà  dit,  rien  ne  peut  être  elFcntiel  que  ce 
qui  elb  renfermé  dans  ces  luécs. 

§.  6.  \  la  vérité,  j'.ii  ibuvent  fait  mention  d'une  e^«f(?  r^W/^,  qui  dans 
les  Subll.mces  eil  dilt^nétc  des  Idées  abitraites  qu'on  s'en  tait  8c  que  je  nom- 
me leurs  flfvnces  nominales.     Et  par  cette  eilcnce  recile,  j'cntensla  conltitu- 
tion  réelle  de  chaque  chofe  qui  ell  le  fondement  de  toutes  les  proprietez 
qui  Ibnt  combinées  &  qu'on  trouve  co'éxijler  conltainment  avec  l'eiîénce  no- 
minale, cette  conllitution  particulière  que  chaque  chofe  a  en  elle-même 
fins  aucun  rapport  à  rien  qui  lui  ibit  extérieur.     Mais  relFcnce  prile  même 
en  ce  fens-là  lé  rapporte  a  une  certame/oÀ/f ,  Se  ilippole  une  Elpéce:  car 
comme  c'eil  la  conltiturion  réelle  d'où  dépendent  les  proprietez,  elle  lup- 
polé  nécelFiircmcnt  une  Ibrte  de  choies ,  puilque  les  proprietez  appartien- 
nent feulement  aux  Elpcces,  &  non  aux  Individus.     Ijuppolé,  par  exem- 
ple, que  Xeffcnce  nominale  de  l'Or  foit  d'être  un  Corps  d'une  telle  couleur 
d'une  telle  pcfxnteur,  malléable  ôc  fulible,  ion  eirence  réelle  ell  la  difpou- 
tion  des  parties  de  matière,  d'où  dépendent  ces  QuaUtez  ik:  leur  union 
comme  elle  ell  auffi  le  fondement  de  ce  que  ce  Corps  fe  dillbut  dans  \ Eau 


)htion 
Efpéce  ou  d'une  Idée  générale  6c  abllraite  qu'on  conlîdere  comme 
immuable:  c.ir  il  n'y  a  point  de  particule  individuelle  de  Matière,  à  laquel- 
le aucune  de  ces  Qualitez  foit  iî  fort  attachée,  qu'elle  lui  foit  effentielle  ou 
en  Ibit  inlcparablc.  Ce  qui  eft  eflentiel  à  une  certaine  portion  de  matière 
lui  appartient  comme  une  condition  par  où  elle  ell:  de  telle  ou  telle  Efpéce  • 
mais  ccflez  de  la  conlîderer  comme  rangée  fous  la  dénomination  d'une  cer- 
taine Idée  abllraite,  dcs-lors  il  n'y  a  plus  rien  qui  lui  foit  necelTidrement  at- 
taché, rien  qui  en  foit  inféparable.  Il  eft  vrai  qu'à  l'égard  des  Effences  réel- 
les des  Subrtances ,  nous  fuppofons  feulement  leur  exiitence  iàns  connoître 
précifément  ce  qu'elles  font.  Mais  ce  qui  les  lie  toujours  à  certaines  Efpé- 
ces,  c'eft  Veffence  nominale  dont  on  fuppofe  qu'elles  "font  la  caufc  &  le  fon- 
dement. 

§.  7.  Il  faut  examiner  après  cela  par  quelle  de  ces  deux  ElTences  on  re-    L'Effenceno- 
duit  les  Subftances  à  telles  &  telles  Efpéces.     Il  ell  évident  que  c'eft  par  mir.aic  détennj- 
Veffénce  nominale.     Car  c'eft  cette  feule  eflence  qui  eft  lignifiée  par  le  nom  "^  TEipece. 
qui  eft  la  marque  de  l'Efpéce.      Il  eft  donc  impoflîble  que  les  Efpéces 
des    Chofcs   que  nous  rangeons  fous  des  noms  généraux,  foient  déter- 
minées par  autre  chofe  que  par  cette  idée  dont  le  nom  eft  établi  pour 
fignej  Se  c'eft  là  ce  que  nous  appelions  efence  nominale.^  comme  on  l'a 
déjà  montré.     Pourquoi  difons-nous,  c'eft  un  Cheval,  c'eft  une  Mule 
c'eft   un    Animal  ,    c'eft   un   Arbre  ?    Comment    une  chofe   particulière 
vient-elle  à  être  de  telle  ou  telle  Efpéce  ,    fi  ce  n'eft  à  caufe  qu'elle  a 
cette  eftence  nominale,  ou  ce  qui  revient  au  même,  parce  qu'elle  con- 
vient  avec   ridée   abftraite  à  laquelle  ce  nom  eft  attaché.'  Je  fouhaite 
feulement  que  chacun  prenne  la  peine  de  réfléchir  fur  fcs  propres  pen- 

fées , 
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C  MAP.  VI.  fées,  lorfqu'il  entend  tels  &  tels  noms  de  Subflances,  ou  qu'il  en  par» 
le  lui-même  pour  lavoir  quelles  fortes  d'cflences  ils  fignificnt.    • 

§.  8.  Or  que  les  Efpéces  des  Chofes  ne  foient  à  notre  égard  que 
leur  reduclion  à  des  noms  diilinéis,  félon  les  idées  complexes  que  nous 
en  avons,  6c  non  pas  félon  les  effences  précifes,  dillméles  Se  réelles  qui 
font  dans  les  Chofes ,  c'ell  ce  qui  paroit  évidemment  de  ce  que  nous 
trouvons  que  quantité  d'Individus  rangez  fous  une  feule  Efpéce,  dé- 
lignez  par  un  nom  commun,  &  qu'on  confidére  par  conféquent  comme 
d'une  feule  Efpéce,  ont  pouvtant  des  Qualitez  dépendantes  de  leurs  confti- 
tulions  réelles,  par  où  ils  font  autant  diflFerens,  l'un  de  l'autre,  qu'ils  le  font 
d'autres  Individus  dont  on  compte  qu'ils  à^i&érent [pécifiquement .  C'eft  ce  ' 
qu'obfervent  fans  peine  tous  ceux  qui  examinent  les  Corps  naturels  :  &  en 
particulier  les  Chymiftes  ont  fouvent  occafion  d'en  être  convaincus  par  de 
fàcheufcs  expériences ,  cherchant  quelquefois  en  vain  dans  un  morceau  de 
fouphre,  d'antimoioe,  ou  de  vitriol  les  mêmes  Qualitez  qu'ils  ont  trouvées 
dans  d'autres  parties  de  ces  Minéraux.  Quoi  que  ce  foient  des  Corps  de  la 
même  Efpéce,  qui  ont  la  même  e[]ence  nominale  fous  le  même  nom>  cepen- 
dant après  un  rigoureux  examen  il  paroit  dans  l'un  des  Qualitez  fi  différen- 
tes de  celles  qui  fe  rencontrent  dans  l'autre,  qu'ils  trompent  l'attente  Scie 
travail  des  Chymiftes  les  plus  cxafts.  Mais  il  les  Chofes  étoient  diftinguées 
en  Efpéces  félon  leurs  effences  réelles;  il  feroit  aufîi  impofîîble  de  trouver 
différentes  proprictez  dans  deux  Subflances  individuelles  de  la  même  Efpé- 
ce, qu'il  l'eft  de  trouver  différentes  propriétcz  dans  deux  Cercles,  ou  dans 
deux  Triangles  équilateres.  C'efl  proprement  l'efTence  ,  qui  à  notre 
égard  détermine  chaque  chofe  particulière  à  telle  ou  à  telle  Claffe  ,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  à  tel  ou  tel  nom  général >  ôc  elle  ne  peut  être 
autre  chofe  que  l'idée  abllraite  à  laquelh  le  nom  eft  attaché.  D'où  il  «.'en- 
fuit que  dans  le  fond  cette  Efîence  n'a  p.as  tant  de  rapport  à  l'exiftence  des 
chofes  particulières,  qu'à  leurs  dénominations  générales. 

§.  p.  Et  en  effet,  nous  ne  pouvons  point  réduire  les  chofes  à  certaines 
Efpéces ,  ni  par  conféquent  leur  donner  des  dénominations  (  ce  qui  efl  le 
but  de  cette  reduélion)  en  vertu  de  leurs  effences  réelles^  parce  que  ces  effen- 
ces nous  font  inconnues.  Nos  Facultez  ne  nous  conduifent  point,  pour  la 
connoifïïmce  &  la  diflinclion  des  Subflances,  au  delà  d'une  colleélion  des 
Idées  fenfîbles  que  nous  y  obfervons  aéluellement ,  laquelle  colleélion  quoi 
que  faite  avec  la  plus  grande  exaélitude  dont  nous  foyons capables,  efl  pour- 
tant plus  éloigrtée  de  la  véritable  conflitution  intérieure  d'où  ces  Qualitez 
découlent,  que  l'Idée  qu'un  Païfan  a  de  l'Horloge  de  Strashurg  n'efl  éloi- 
gnée d'être  conforme  à  l'artifice  intérieur  de  cette  admirable  Machine , 
dont  le  Païfan  ne  voit  que  la  figure  &c  les  mouvemens  extérieurs.  Il  n'y  a 
point  de  Plante  ou  d'Animal  fî  peu  confiderable  qui  ne  confonde  l'Enten- 
dement de  la  plus  vafte  capacité.  Qiioi  que  l'ufîige  ordinaire  des  chofes  qui 
font  autour  de  nous,  étouffe  l'admiration  qu'elles  nous  cauferoient  autre- 
ment ,  cela  ne  guérit  pourtant  point  notre  ignorance.  Des  que  nous  ve- 
nons à  examiner  les  pierres  que  nous  foulons  aux  pieds,  ou  le  Fer  que  nous 
manions  tous  les  jours,  nous  fommes  convaincus  que  nous  n'en  connoiflbns 

point 
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point  la  conftitulion  intérieure,  £c  que  nous  ne  faurions  rendre  raifon  des  ChaP.  VI. 

différentes  Qiuilitcz  que  nous  y  découvrons.  Il  cil  évident  que  cette  con- 
Ititution  intérieure,  d'où  dcpendent  les  Qualitez  des  Pierres  £c  du  Fer  nous 
cil  ablblument  inconnue.  Car  pour  ne  parler  que  des  plus  grolTiercs&  des  plus 
communes  que  nous  y  pouvons  obfervcr,  quelle  ell  la  contexture  de  parties , 
l'eflence  réelle  qui  rend  le  Plomb  Se  l'Antimoine  fuliblcs ,  &  qui  empêche  que  le 
Bois  6c  les  Pierres  ne  fe  fondent  point  ?  Qu'ell-ce  qui  fait  que  le  Plomb  ôc  le  Fer 
font  'itialkables^  6c  que  l'Antimoine  èc  les  Pierres  ne  le  font  pas?  Cependant 
quelle  infinie  diltance  n'y  a-t-il  pas  de  ces  Qualitez  aux  arrangcmens  fubtils 
6c  aux  inconcevables  eflênccs  réelles  des  Plantes  6c  des  Animaux .''  C'cll  ce 
que  tout  le  monde  reconnoit  fans  peine.  L'artifice  que  Dieu,  cet  Etre 
tout  fage  6c  tout  puifîant,  a  employé  dans  le  grand  Ouvrage  de  l'Univers 
6c  dans  chacune  de  les  parties,  furpaffe  davantage  la  capacité  6c  la  compre- 
hcnfion  de  l'homme  le  plus  curieux  6c  le  plus  pénétrant,  que  la  plus  gran- 
de fubtilité  de  l'Efprit  le  plus  ingénieux  ne  furpaflé  les  conceptions  du  plus 
ignorant  cc  du  plus  greffier  des  hommes.  C'cil  donc  en  vain  que  nous  pré- 
tendons réduire  les  chofes  à  certaines  Efpéces  6c  les  ranger  en  diverlés  claf- 
fcs  fous  certains  noms,  en  vertu  de  leurs  elîénces  réelles ,  que  nous  fommes 
fi  éloignez  de  pouvoir  découvrir,  ou  comprendre.  Un  Aveugle  peut  auffi- 
tô  t  réduire  les  Choies  en  Efpéces  par  le  moyen  de  leurs  couleurs }  6c  celui 
qui  a  perdu  l'odorat  peut  aulfi  bien  diflinguer  un  Lis  6c  une  Rofe  par  leurs 
odcu.s  que  par  ces  conftitutions  intérieures  qu'il  ne  connoit  pas.  Celui  qui 
croit  pouvoir  dillingucr  les  Brebis  6c  les  Chèvres  par  leurs  eflênccs  réelles, 
qui  lui  font  inconnues,  peut  tout  auffi  bien  exercer  fx  pénétration  fur  les 
Efpéces  qu'on  nomme  Caffîonvary  6c  ^uerechinchio  ,  6c  déterminer  à  la  fli- 
veur  de  leurs  eflênccs  réelles  6c  intérieures,  les  bornes  de  leurs  Efpéces, 
fans  connoître  les  Idées  complexes  des  Qiialitez  lenfibles  que  chacun  de  ces 
noms  fignine  dans  les  Pais  où  l'on  trouve  ces  Animaux-l;i. 

§.  lo.  Ainfi,  ceux  à  qui  l'on  a  enfeigné  que  les  différentes  Efpéces  de  Ce  n'cft  pas  noa 
Subllances  avoient  leurs  formes  fubflantiellcs  dillincles  6c  intérieures,  6c que  p'uslcs  Tormes 
c'étoient  ces  formes  qui  font  la  difl:inélion  des  Sub fiances  en  leurs  vrais  GeK-J"^-/j''""'^^"'  . 
res  6c  leurs  véritables  Efpéces,  ont  été  encore  plus  éloignez  du  droit  che-  noiVons'encoi'c 
min,  puifque  par  là  ils  ont  appliqué  leur  Efprit  à  de  vaines  recherches  fur  moins, 
des  formes  fubllantielles  entièrement  inintelligibles,  6c  dont  à  peine  avons- 
nous  quelque  obfcure  ou  confufe  conception  en  général. 

§.  II.  Que  la  diflinélion  que  "nous  flrifons  des  Sub  fiances  naturelles  en  Par  les  Idées  que 
Efpéces  particulières  ,    confifl:e  dans  des  Effences  nominales  établies  par  "«"s  »^:ons  des 
l'Efprit,  6c  nullement  dans  les  Effences  réelles  qu'on  peut  trouver  dans  les  OTcore  mieT'dt 
choies  mêmes,  c'ell  ce  qui  paroit  encore  bien  clairement  par  les  Idées  que  par  iv/wc? »d- 
nous  avons  des  Efprits.     Car  notre  Entendement  n'acquérant  les  idées  qu'il  mnak  que  nous 
attribué  aux  Efprits  que  par  les  reflexions  qu'il  fait  fur  fes  propres  opéra-  ^j^'"?"*^"^  ^'■'^- 
tions,  il  n'a  ou  ne  peut  avoir  d'autre  notion  d'un  Efprit,  qu'en  attribuant     ^^'■*'^" 
toutes  les  opérations  qu'il  trouve  en  lui-même,  à  une  forte  d'Etres,  fuis 
aucun  égard  à  la  Matière.     L'idée  même  la  plus  parfaite  que  nous  ayons  de 
Dieu,  n'cll  qu'une  attribution  des  mêmes  Idées  fimplcs  qui   nous  font 
venuifs  en  letlêchiffant  fur  ce  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes ,  6c 

,Y  y  dont 
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Chap.  VI.  dont  nous  concevons  que  la  pofleffion  nous  communique  plus  de  per- 
fection ,  que  nous  n'en  aurions  lî  nous  en  étions  privez;  ce  n'cll ,  dis- 
je  ,  autre  cholè  qu'une  attribution  de  ces  Idées  lîmples  à  cet  Etre  fu- 
prême,  d.urs  un  degré  illimité.  Ainfi  après  avoir  acquis  par  la  reflexion 
que  nous  faifons  fur  nous-mêmes  ,  l'idée  d'exiftence ,  de  connoiflance  , 
de  puiflance  .5c  de  plailîr ,  de  chacune  defquelles  nous  jugeons  qu'il 
vaut  mieux  jouir  que  d'en  être  privé  ,  6c  que  nous  fommes  d'autant 
plus  heureux  que  nous  les  poflédons  dans  un  plus  haut  degré,  nous 
joignons  toutes  ces  chofes  enfemble  en  attachant  Ylnfinité  à  cha- 
cune en  particulier ,  &  par  là  nous  avons  l'idée  complexe  d'un  Etre 
éternel,  omnifdent  ^  tout-puiflant ,  infiniment  fagc,  6c  infiniment  heu- 
reux. Or  quoi  qu'on  nous  dife  qu'il  y  a  différentes  Efpéces  d'Anges, 
nous  ne  favons  pourtant  comment  nous  en  former  diveries  idées  fpéci- 
fiques  j  non  que  nous  foyons  prévenus  de  la  penfée  qu'il  eft  impoflîble 
qu'il  y  ait  plus  d'une  Eipéce  d'Efprits  ,  mais  parce  que  n'ayant  &  ne 
pouvant  avoir  d'autres  idées  fimples  applicables  à  de  tels  Etres,  que  ce 
petit  nombre  que  nous  cirons  de  nous-mêmes  &  des  actions  de  notre 
propre  Efprit ,  lorfque  nous  penfons  ,  que  nous  rciîentons  du  plaifir  &  que 
nous  remuons  différentes  parties  de  notre  Corps,  nous  nefaurions  autrement 
dillinguer  dans  nos  conceptions,  différentes  ibrtes  d'Ei'prits,  l'une  de  l'au- 
tre, qu'en  leur  attribuant  dans  un  plus  haut  ou  plus  bas  degré  ces  opérations 
&  ces  puiŒmces  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  :  &  ainfi  nous  ne  pou- 
vons point  avoir  des  Idées  fpecifiques  des  El'prits,  qui  foient  fort  diitinctes, 
Dieu  leul  excepté,  à  qui  nous  attribuons  la  durée  &  toutes  ces  autres  Idées 
dans  un  degré  infini,  au  lieu  que  nous  les  attribuons  aux  autres  Efprits  avec 
limitation.  Et  autant  que  je  puis  concevoir  la  chofe  ,  il  me  femble  que 
dans  nos  Idées  nous  ne  mettons  aucune  différence  entre  Dieu  &  les  Efprits 
par  aucun  nombre  d'idées  fimples  que  nous  ayons  de  l'un  &  non  des  autres, 
excepte  celle  de  l'Infinité.  Comme  toutes  les  idées  p.u-ticuliéres  d'exiftence, 
de  connoiffance,  de  volonté,  depuiffance,  de  mouvement,  (^c.  procèdent 
des  opérations  de  notre  Efprit,  nous  les  attribuons  toutes  à  toute  forte  d'Ef- 
prits, avec  la  feule  différence  de  dégrez  jufqu'au  plus  haut  que  nous  puis- 
iions  imaginer,  &  mêm.e  jufqu'à  l'infinité,  loifque  nous  voulons  nous  for- 
mer, autant  qu'il  ell  en  notre  pouvoir,  une  idée  du  Premier  Etre,  qui  ce- 
pendant eil  toiâ')ours  infiniment  plus  éloigné,  par  l'excellence  réelle  de  là 
nature,  du  plus  élevé  &  du  plus  parfait  de  tous  les  Etres  créez,  que  le  plus 
excellent  homme,  ou  plutôt  que  l'Ange  &  le  Séraphin  le  plus  pur  eft  éloi- 
gné de  la  partie  de  Matière  la  plus  contemptible,  6c  qui  par  conféqucnt 
doit  être  infiniment  au  deffus  de  ce  que  notre  Entendement  borné  peut  con- 
cevoir de  Lui. 
Il  eft  probable  g  j^..  Il  n'eft  ni  impoffible  de  concevoir,  ni  contre  la  Raifon  qu'il  puifîc 
nombre  iiinom-  y  avoir  plulieurs  Elpeces  d  Efprits,  autant  différentes  lune  de  1  autre  par 
braWe  d'Efpcces  des  propriétez  diftinctes  dont  nous  n'avons  aucune  idée,  que  les  Efpéces  des 
d'Efprits.  choies  fcnfibles  font  diftinguées  l'une  de  l'autre  par  des  Qualirez  que  nous 

connoiffons  6c  que  nous  y  obfervons  aftuellement.     Sur  quoi  il  me  frmblc 
qu'on  peut  conclurre  probablement  de  ce  que  dans  tout  le  Monde  vifible  & 
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corporel  nous  ne  remarquons  aucun  vuide,  qu'il  devroit  y  avoir  plusd'Efpé-  Cn  AT.  VI. 
CCS  de  Créacures  Intelligentes  au  dcflus  de  nous,  qu'il  n'y  en  a  de  fenfiblcs 
Se  de  matérielles  au  dcfTous.  En  eftlt  en  commençant  depuis  nous  jufqu'aux 
choies  les  plus  balles,  c'ell  une  dcfcente  qui  le  fait  par  de  fort  petits  degrez, 
&  par  une  fuite  continuée  de  chofes  qui  dans  chaque  éloignement  différent 
fort  peu  Tune  de  l'autre.  11  y  a  des  Poiflbns  qui  ont  des  ailes  Se  à  qui  l'Air 
n'ell  pas  étranger,  &  il  y  a  des  Oifeaux  qui  habitent  dans  l'Eau,  qui  ont  le 
{iuig  froid  comme  les  Poiilbns  fie  dont  la  chair  leur  reflemblc  il  fort  par  le 
goût  qu'on  permet  aux  fcrupuleux  d'en  manger  durant  les  jours  maigres.  Il 
y  a  des  animaux  qui  approchent  lî  fort  de  l'Efpéce  des  Oifeaux  &  des  Bétes 
qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  deux.  Les  Amphibies  tiennent  également 
des  Bétes  terreifres  6c  des  aquatiques.  Les  Veaux  marins  vivent  lurla  Ter- 
re &  dans  la  Merj  6c  les  Marfouins  ont  le  liing  chaud  6c  les  entrailles  d'un 
Cochon,  pour  ne  pas  parler  de  ce  qu'on  rapporte  des  Sirènes  ou  des  hom- 
mes marins.  Il  y  a  des  Bêtes  qui  fcmblcnt  avoir  autant  de  connoifiance  & 
de  raifon  que  quelques  animaux  qu'on  appelle  hommes  ;  &  il  y  a  une  fi 
grande  proximité  entre  les  Animaux  Sc  les  Végétaux ,  que  fî  vous  prenez 
le  plus «imparflrit  de  l'un  8c  le  plus  parhiit  de  l'autre,  à  peine  remarquerez- 
vous  aucune  différence  confiderable  entre  eux.  Et  ainil,  jufqu'à  ce  que 
nous  arrivions  aux  plus  bafTes  Se  moins  organifées  parties  de  matière,  nous 
trouverons  par  tout,  que  les  différentes  Efpéccs  font  liées  enfemblej  6c  ne 
différent  que  par  des  dégrez  prefque  infenlibles.  Et  lorfque  nous  confide- 
rons  la  puiffance  6c  la  fageffe  infinie  de  l'Auteur  de  toutes  chofes,  nous 
avons  fujet  de  penier  que  c'elt  une  chofe  conforme  à  la fomptueufe harmonie 
de  l'Univers,  8c  au  grand  deffein,  aullî  bien  qu'à  la  bonté  infinie  de*  ce 
fouverain  Architecte,  que  les  différentes  Efpéccs  de  Créatures  s'élèvent  aufli 
pcu-à-pcu  depuis  nous  vers  fon  infinie  perfection  ,  comme  nous  voyons 
qu'ils  vont  depuis  nous  en  defcendant  par  des  dégrez  prefque  infeniibles.  Et 
cela  une  fois  admis  comme  probable,  nous  avons  raifon  de  nous  perfuader 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'Efpéces  de  Créatures  au  deffus  de  nous  qu'il  n'y 
en  a  au  deffousj  parce  que  nous  fommes  beaucoup  plus  éloignez  en  dégrez 
de  perfection  de  l'Etre  infini  de  Dieu,  que  du  plus  bas  état  de  l'Etre  6c 
de  ce  qui  approche  le  plus  près  du  néant.  Cepc-nd;mt  nous  n'avons  nulle 
idée  claire  6c  dillincle  de  toutes  ces  différentes  Elpéces ,  pour  les  raifons  qui 
ont  été  propofées  ci-delTus. 

§.  15.  Mais  pour  revenir  aux  Efpéccs  des  Subftances  corporelles:   Si  je  II  paroit  par 
demandois  à  quelqu'un  fi  la  Glace  5c  l'Eau  font  deux  diverfes  Efpéccs  de  l'^""  &-' par  h 
chofes,  \c  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  répondît  qu'oui}  6c  l'on  ne  peut  nier  ?.'".-'  "'"^  '^^^ 
qu'il  n'eût  raifon.     Mais  fi  un  Anglois  élevé  AxmXxJatnaïqiie  où  il  n'au-  nallf  qu'i  conftî- 
roit  peut-être  jamais  vu  de  glace  ni  ouï  dire  qu'il  y  eiit  rien  de  pareil  dans  tue  rEfpéce, 
le  Monde  ,   arrivant  en  Angleterre  pendant  l'hyver  trouvoit  l^Eau  qu'il  au- 
roit  mife  le  foir  dans  un  Balîin,  gelée  le  matin  en  grand'  partie,  6c  aue  ne 
fichant  pas  le  nom  p.irticulier  qu'elle  a  daiis  cet  état ,  il  l'appelUt  de  VEait 
durcie^  je  demande  fi  ce  feroit  à  fon  égard  une  nouvelle  Efpéce  différente 
de  l'Eau  -,  6c  je  croi  qu'on  me  répondra  que  dans  ce  cas-là  ce  ne  feroit  iion 
plus  une  nouvelle  Efpéce  à  l'égard  de  cet  Anglois,  qu'un  fuc  de  viande  qui 
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Chaf.  V  I.  ^e  congèle  quand  il  eft  froid,  eft  une  Efpéce  diftinftc  de  cette  même  gelée 
quand  elle  elt  chaude  fie  fluide  i  ou  que  l'or  liquide  dans  le  creulet  elt  une 
Elpéce  diltinctcde  l'or  qui  ell  en  confiltence  dans  les  mains  de  l'Ouvrier.  Si 
cela  eft  ainlî,  il  eil  évident  que  nos  Eipcces  diltinftes  ne  font  que  des  amas 
diftinûs  d'Idées  complexes  auxquels  nous  attachons  des  noms  diftincts.  II 
cil  vrai  que  chaque  Subilance  qui  exifte,  a  la  conilitution  particulière  d'où 
dépendent  les  Qualitez  fenfibles  &  les  Puiflànces  que  nous  y  remarquons  : 
mais  la  réduction <jue  nous  faifons  des  choies  en  Efpéces  qui  n'emporte  autre 
choie  que  leur  arrangement  fous  des  Efpéces  particulières  défignées  par  cer- 
tains noms  diftincls,  cette  réduction,  dis-je,  ie  rapporte  uniquement  aux 
Idées  que  nous  en  avons:  &  quoi  que  cela  fuffife  pour  les  diftingiier  fi  bien 
par  des  noms,  que  nous  puiffions  en  difcourir  lorfqu' elles  ne  font  pas  devant 
nous ,  cependant  fi  nous  fuppoibns  que  cette  diltinction  ell  fondée  lur  leur 
conilitution  réelle  &  intérieure  ,  Sc  que  la  nature  dilHngue  les  choies  qui 
exiftent,  en  autant  d'Efpéces  par  leurs  ellênces  réelles,  de  la  même  maniè- 
re que  nous  les  diltinguons  nous-mêmes  en  Efpéces  par  telles,  6c  telles  dé- 
nominations ,  nous  rifquerons  de  tomber  dans  de  grandes  meprifes. 

§.  14.  Pour  pouvoir  diftinguer  les  Etres  fubilantiels  en  Efpéces  Telon  la 
fuppolition  ordinaire ,  qu'il  y  a  certaines  EJfcnces  ou  formes  préciles  des 
chofes,  par  où  tous  les  Individus  exiitans  font  diftinguez  naturellement  en 
Efpéces,  voici  des  conditions  qu'il  faut  remplir  nécellairement. 

§.  tf .  Premièrement,  on  doit  être  alTùré  que  la  Nature  ié  propofe  tou- 
jours dans  la  production  des  Choies  de  les  faire  participer  à  certaines  EJfen- 
ces  réglées  &  établies,  qui  doivent  être  les  modelles  de  toutes  les  chofes  à 
produire.  Cela  propofé  ainfi  cruement  comme  on  a  accoutumé  de  faire  , 
auroit  befoin  d'une  explication  plus  précife  avant  qu'on  pût  le  recevoir 
avec  un  entier  confentement. 

§.  16.  Il  iéroit  néceflaire,  en  fécond  lieu,  de  fivoir  fi  la  Nature  par- 
vient toujours  à  cette  Kffence  qu'elle  a  en  vûë  dans  la  producirion  des  Cho- 
fes. Les  naifiances  irréguliéres  8c  monftrueufes  qu'on  a  obfervées  en  différen- 
tes Ei'péces  d'Animaux,  nous  donneront  toujours  lujet  de  douter  de  l'un 
de  ces  articles,  ou  de  tous  les  deux  enfemble. 

§.  17.  Il  faut  déterminer,  en  troifiéme  lieu,  fi  ces  Etres  que  nous  ap- 
pelions des  Alonjircs^  font  réellenacnt  une  Efpéce  diftincte  félon  la  notion 
icholaftique  du  mot  à' Efpéce  ,  puifqu'il  eft  certain  que  chaque  chofe  qui 
exifte,  a  la  conftitution  particulière j  car  nous  trouvons  que  quelques-uns 
de  ces  Monrtres  n'ont  que  peu  ou  point  de  ces  Qualitez  qu'on  fuppofe 
refulter  de  l'ElTence  de  cette  Efpéce  d'où  elles  tirent  leur  origme  ,  &  à 
laquelle  il  femble  qu'elles  appartiennent  en  vertu  de  leur  nailîîmce. 

§.  18.  Il  faut  ,  en  quatrième  lieu,  que  les  Effetices  rcelks  de  ces  cho- 
fe que  nous  diftinguons  en  Efpéces  &  auxquelles  nous  donnons  des  noms 
après  les  avoir  ainfi  diftinguées ,  nous  foient  connues,  c'eft  à  dire  que 
nous  devons  en  avoir  des  idées.  Mais  comme  nous  fommes  dans  l'igno- 
rance fur  ces  quatre  articles ,  les  ejfences  réelles  des  Chofes  ne  nous  fer^-ent  de 
rien  à  diftinguer  les  Subfiances  en  Efpéces. 

§,  ip.  En  cinquième  lieu ,  le  ieul  moyen  qu'on  pourroit  imaginer  pour 
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réchirciflcment  de  cette  Queltion  ,    ce  fcroit  qu'après  avoir  formé  desC^AP.  VI. 
Idées  complexes  entièrement  parfaites  des  Propriétez  des  Choies,  qui  dé-  nominales  des 
coulcroicnt  de  leurs  différentes  eilénccs  réelles,  nous  les  dilHn^-uaffions  par  ^"^'^^'■^'^"  "'-' 
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là  en  Efpéccs.     Mais  c'eil  encore  ce  qu'on  ne  iauroit  faire:  car  comme  faites  œllc(ftions 
l'Effcnce  réelle  nous  ciV  inconnue  ,   il  nous  cil  impoflîble  de  connoîtrc  ton-  de  toutes  leurs 
tes  les  Propriété/,  qui  eu  dérivent ,  &  qui  y  font  ft  intimement  unies  que  prop'i"ez. 
l'une  d'elles  n'y  étant  plus,  nous  puiffions  certainement  conclurrequc  cette 
ElFence  n'y  cil  pas  ,   &  que   par  conféqucnt  la  choie  n'appartient  point 
à  cette  Eipécc.     Nous  ne  pouvons  jamais  connoître  quel  eit  précilémcnt 
le  nombre  des  propriétez  qui  dépendent  de  l'cllénce  réelle  de  l'Or,  de  for- 
te que  l'une  de  ces  propriétez  venant  à  manquer  dans  tel  ou  tel  fujet ,  l'effence 
réelle  de  l'Or  Se  par   conféquent  l'Ornetïit  point  dans  cclliict,  à  moins 
que  nous  ne  connullîons  l'effence  de  l'Or  lui-même,  pour  pouvoir  par  là 
déterminer  cette  Efpéce.     Il  faut  fuppofer  qu'ici  par  le  mot  d'Or,  je  dé- 
figne  une  pièce  particulière  de  matière  comme  la  dernière  *  Guinée  qui  a  *  Monnoye 
été  frappée  en  Angleterre.     Car  fi  ce  mot  étoit  pris  ici  d-ans  fa  fignifi-  d'Or  qui  aeours 
cation  ordinaire  pour  l'idée  complexe  que  moi  ou  quelque  autre  appelions  ^"  ^"S  ^'tei'-'^- 
Or,  c'eilà-dirc,  pour  l'cflénc-e  nominale  de /'Or,  ce  feroit  un  vrai  galima- 
thiasj  tant  il  cil  difficile  de  faire  voir  l;i  différente  fignification  des  Mots  6c 
leur  imperfeétion,  lorfquc  nous  ne  pouvons  le  faire  que  par  le  fecours  mé- 
*me  des  mots, 

§.  10.  De  tout  cela  il  s'enfuit  évidemment  que  les  diftinftions  que  nous 
faifons  des  Subltanccs  en  Efpéces  par  différentes  dénominations ,  ne  font 
nullement  fondées  fur  leurs  Effenccs  réelles^  ôc  que  nous  ne  (aurions  pré- 
tendre les  ranger  &  les  réduire  exaftement  à  certaines  Efpéces  en  confè- 
quence  de  leurs  différences  effcnticUes  8c  intérieures. 

§.   zi.  Mais  puifque  nous  avons  befoin  de  termes  généraux,  comme  il  Mais  elles  len- 
a  été  remarqué  ci-dcffus ,  quoi  que  nous  ne  connoiflions  pas  les  ed'ences  réel-  ferment  telle 
/«dcschofcs;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'elt  d'affembler  teKnom-  '■Jî^^f'll^'tfi^'^"' 
bre  d'Idées  fimples  que  nous  trouvons  par  -expérience  unies  enfemble  dans  \^  nom  oue''^ 
les  Chofo  exiffantes,  &  d'en  faire  une  leule  Idée  complexe.     Bien  que  ce  nous  km  don- 
ne foit  point  là  l'Effence  réelle  d'aucune  Subltance  qui  exifte,  c'eft  pour-  nnns. 
tant  Vejjence  fpécifiqiie  à  laquelle  appartient  le  nom  que  nous  avons  attaché  à 
cette  Idée  complexe,  de  forte  qu'on  peut  prendre  l'un  pour  l'autre}  par 
où  nous  pouvons  enfin  éprouver  la  vérité  de  ces  EJfences  nominales.     Par 
exemple,  il  y  a  des  gens  qui  difent  que  l'Etendue  ell  reffcncc  du  Corps. 
S'il  cil  ainfi  j  comme  nous  ne  pouvons  jamais  nous  tromper  en  mettant  l'ef- 
fencc  d'une  Choie  pour  la  Chofe  même,  mettons  dans  le  difcours  V étendue 
pour  le  Corps  .y  \^  quand  nous  voulons  dire  que  le  Corps  fc  meut  ,  diibns 
que  l'Etendue  fe  meut,  6c  voyons  comment  cela  ira.     Quiconque  diroit 
qu'une  Etendue  met  en  mouvement  une  autre  Etendue  par  voye  d'impul- 
fion ,    montreroit  fuffilàmment  rabfurdiré  d'une  telle  notion.     L'Effcnce 
d'une  Chofe  e(l,  par  rapport  à  nous ,  toute  l'idée  complexe,  comprife  6c 
défignée  par  un  certain  nom;  6c  dans  les  Subftances,  outre  les  différentes 
Idées  fimples  qui  les  compofent ,  il  y  a  une  idée  confufe  de  Subllunce  ou 
d'un  foûtien  inconnu  ,  &  d'une  caufe  de  leur  union  qui  en  fait  toujours  une 
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CmAP.  VI.  partie.  C'eftpourquoi  l'Eflence  du  Corps  n'eft  pas  la  pure  Etendue,  (i) 
mais  une  Cbofe  étendue  {§  foUde;  de  ibrtc  que  dire  qu'une  choie  étendue  ôc 
folidc  en  remue  ou  poufle  une  autre,  c'ell  autant  que  li  l'on  diioit  qu'un 
Corps  remue  ou  poufle  un  autre  Corps.  La  première  de  ces  expreffions  eft 
autant  intelligible  que  la  dernière.  De  même  quand  on  dit  qu'un  Animal 
raitonnable  eit  capable  de  converfation,  c'eil  autant  que  fi  l'on  difoit  qu'un 
homme  en  ell  capable.  Mais  perfonne  ne  s'avifera  de  dire  que  la  (2)  Rai- 
fonnabiVité  eft  capable  de  converfation,  parce  qu'elle  ne  conftituë  pas  toute 
reffence  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  dC homme. 

§.  21.  Il  y  a  des  Créatures  dans  le  Monde  qui  ont  une  forme  pareille  à 
la  nôtre,  mais  qui  font  velues,  8c  n'ont  point  l'ufage  de  la  Parole  &:  de  la 
Raifon.  Il  y  a  parmi  nous  des  Imbecilles  qui  ont  parfaitement  la  même  for- 
me que  nous,  mais  qui  font  deftituez  de  raifon,  Se  quelques-uns  d'entre  eux 
qui  n'ont  point  aulîi  l'ufage  de  la  parole.  Il  y  a  des  Créatures,  à  ce  qu'on 
dit,  qui  avec  l'ulage  de  la  parole,  de  la  raifon,  6c  une  forme  femblable  en 
toute  autre  chofe  a  la  nôtre  ont  des  queues  velues  j  je  m'en  rapporte  à  ceux 
qui  nous  le  racontent ,  mais  au  moins  ne  paroit-il  pas  contradiftoire  qu'il  y 
ait  de  telles  Créatures.  Il  y  en  a  d'autres  dont  les  Mâles  n'ont  point  de 
barbe,  .&  d'autres  dont  les  Femelles  en  ont.  Si  l'on  demande  Çi  toutes  ces 
Créatures  font  hommes  ou  non,  fi  elles  font  d'Efpéce  humaine,  il  eft  vi- 
fible  que  cette  Queftion  lé  rapporte  uniquement  à  VEJJence  fiominaîe  ;  car* 
entre  ces  Creatures-là  celles  à  qui  convient  la  définition  du  mot  homme  ^  ou 
l'idée  complexe  lignifiée  par  ce  nom,  font  hommes i  8c  les  autres  ne  le  font 
point  à  qui  cette  définition  ou  cette  idée  complexe  ne  convient  pas.  Alais 
fi  la  recherche  roule  fur  Xejfence  fuppofée  réelle^  ou  que  l'on  dem.ande  fi  la 
conftitution  intérieure  de  ces  différentes  Créatures  eft  fpécifiquetncrit  diffé- 
rente, il  nous  eft  abfolument  impoftîble  de  répondre,  puifque  nulle  partie 
de  cette  conftitution  intérieure  n'entre  dans  notre  Idée  fpecifique  :  feulement 
nous  avons  raifon  de  penfer  que  là  où  les  facukez  ou  la  figure  extérieure 
font  fi  différentes,  la  conftitution  intérieure  n'eft  pas  exa£tement  la  même. 
Mais  c'ell  en  vain  que  nous  rechercherions  quelle  eft  la  diftinction  que  la 
différence  fpecifique  met  dans  la  conftitution  réelle  Se  intérieure ,  tandis 

que 


Les  Idées 
i'oftiuites  que 
nous  nous  for- 
mons des 
Subdances  font 
les  iiiïfur  :s  des 
Efpéces  p.ir  rap- 
port à  nous  : 
Exemple  dans 
l'idée  que  nous 
avons  de 
l'Homme. 


(i)  C'eft  ainfi  que  l'entendent  les  Caite- 
fiens.  La  chofe  qitt  nous  ctmevons  étendue  en 
longueur,  largeur  (S- profenAeur ,  tft  ce  c^ue  nous 
mminons  «»  Cirps ,  dit  Rohaulc  dans  la  Phy- 
fique  ,  Ch.  II.  Part.  I.  Lois  donc  qu  les 
Carteûens  foùtiennent  que  l'Etendue  eil  l'ef- 
feiice  du  Corps,  ils  ne  prétendent  affirmer  au- 
tre chofe  de  l'étendue  par  rapport  au  Corps  que 
ce  que  M.  Locke  dit  aill  urs  de  la  fjlidiré  par 
rapport  au  Corps  ,  que  de  toutes  les  idées  c'eft 
celle  qt!  paroit  la  plus  eJfeHtielie  CT"  la  fins  étroi- 
tement unie  ais  Corps,  —  de /crte  que  l'Efprit  la 
regarde  commeinfefarnbUrmnt  attachée  au  Ctrps  , 
ak  qu'il /ait  f  (^  de  quelque  tnAnitre  qu'il  foit  mo- 
difié :  Ci-delTus,  ?.îj.  77. 


(1)  Ou  faculté  de  raifonner.  Quoi  que  ces 
fortes  de  mots  foient  inconnus  dans  le  Monde, 
l'on  doit  en  permettre  l'ufage  ,  ce  me  fcmble , 
dans  un  Ouvrage  comme  celui-ci.  Je  prens 
d'avance  cette  liberté  &  je  ferai  f  juvent  obligé 
de  ia  prendre  c'a:is  la  faite  de  ce  Troifiéme  Li- 
vre ,  où  l'Auteur  n'auroit  pu  faire  connoitre  la 
meilleure  partie  de  fes  penfées,  s'il  n'eût  inven- 
té de  nouveaux  termes,  pour  pouvoir  expri- 
mer des  conceptions  toutes  nouvolies.  Qui  ne 
voit  que  je  ne  puis  me  difpenfer  de  l'Imiter  en 
cela.-"  C'eilune  liberté  qu'ont  prife  Rohault,  le 
P.  Malehr.inch! ,  &  que  Mefùeui-s  de  Y  Académie 
Rtyaie  des  Siitnces  prennent  tous  les  jours. 
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que  nos  mefures  des  Efpcces  ne  feront,  comme  elles  font  à  picfcnt,  que  les  C  H  A  P.  VI. 

Idées  abltr.utcs  que  nous  connoiifons,  ôc  non  la  conftitution  intérieure  qui 

ne  fait  point  partie  de  ces  Idées.     La  diftcrence  de  poil  iur  la  peau  doit-elle 

être  une  marque  d'une  différente  conllitution  nuérieure  6c  fpécifique  entre 

un  Imbccille  CJc  un  Magot,  loriqu'ils  conviennent  d'ailleurs  par  la  forme,  6c 

par  le  manque  de  raifon  &  de  langage?  l^c  défaut  de  raifon  &  de  langage  ne 

nous  doit-il  pas  fcrvir  d'un  figne  de  différentes  conffitutions  &  à'Efpéces 

réelles  entre  un  Imbeci'Ue  &:  un  homme  railonnable  ?  Et  ainfi  du  relie,  fî 

nous  prétendons  que  la  dillinétion  des  Efpéces  foit  jultemcnt  établie  lur  la 

forme  réelle  &  la  conllitution  intérieure  des  Chofcs. 

§.  23.  Et  qu'on  ne  dile  pas  que  les  EJpéces  fuppofées  réelles  font  confer-  Les  Efpéces  ne 
vécs  diltinftcs  &  dans  leur  entier  dans  les  Animaux  par  l'accouplement  du  ^'^"l' P*^ '^'''""' 
Mâle  &  de  la  Femelle  }  &  dans  les  Plantes  par  le  moyen  des  femences.  Qie'àatlor* 
Car  cela  fuppofé  véritable  ne  nous  Icrviroit  à  fixer  la  diftinftion  des  Efpéces  '^^'^ 
des  Chofcs  qu'à  l'égard  des  Animaux  ëc  des  Végétaux.  Que  faire  du  relie.' 
Mais  cela  ne  fuffit  pas  même  à  l'égard  de  ceux-là  ;  car  s'il  en  faut  croire 
l'Hiffoire,  des  femmes  ont  été  cngrolfées  par  des  Magots  ;  &  voilà  une 
nouvelle  Queltion  de  favoir  de  quelle  Elpéce  doit  être  dans  la  nature  une 
telle  produftion  en  vertu  de  cette  Régie.  D'ailleurs,  nous  n'avons  aucun 
fujet  de  croire  que  cela  foit  impolliblc,  puifqu'on  voit  fi  fouvent  des  Mu- 
lets &  des  (i)Jumaits,  les  premiers  engendrez  d'un  Ane  &  d'une  Cavale, 
6c  les  derniers  d'un  Taureau  &  d'une  Jument.  J'ai  vu  un  Animal  engendre 
d'un  Chat  &  d'un  Rat,  &  qui  avoit  des  marques  vifibles  de  ces  deux  Bê- 
tes j  en  quoi  il  paroiffoit  que  la  Nature  n'avoit  fuivi  le  modelle  d'aucune  de 
ces  Efpéces  en  particulier,  mais  les  avoit  confondues  enfemblc.  Et  qui 
ajoutera  à  cela  les  productions  monftrueulcs  qu'on  rencontre  fi  fouvent  dans 
la  Nature,  trouvera  qu'il  ell  bien  mal-aifé  à  l'égard  même  des  races  des 
Animaux  de  déterminer  par  la  génération  de  quelle  efpéce  eft  la  race  de 
chaque  animal,  &  fe  reconnoîtra  dans  une  parfaite  ignorance  touchant  l'ef- 
fence  réelle  qu'il  croit  être  certainement  provignée  par  le  moyen  de  la  gé- 
nération, &  avoir  feule  un  droit  au  nom  fpécifîque.  Mais  outre  cela,  fi 
les  Efpéces  des  Animaux  Sc.des  Plantes  ne  peuvent  être  dilfinguées  que  par 
la  propagation,  dois-je  aller  aux  Indes  pour  voir  le  père  &  la  mère  de  l'un, 
&  la  Plante  d'oii  la  femence  a  été  cueuiîlie  qui  produit  l'autre, afin  de  favoir 
fi  cet  Animal  eft  un  Tigre  ^  &  fi  cette  Plante  elt  du  77'e? 

§.  24.  Enfin  il  eft  évident  que  c'elt  des  coUeftions  que  les  hommes  font  Ni  par  les  Por- 
eux-mêmes  des  Qualitez  fenfibles,  qu'ils  compofent  les  Effences  des  diffé-  mtsfublhntii.'l- 
rentes  fortes  de  Subftances  dont  ilo.  ont  des  idées,  Se  que  la  pliipari  ne  fon-  ^^^' 
gent  en  aucune  manière  à  leur  flrufture  intérieure  &  réelle,  quand  ils  les 
reduifcnt  à  telles  ou  telles  Efpéces:  moins  encore  aucun  d'eux  a-t-il  jamais 
penfé  à  cenxmcs  fermes  fubjlanîielles  ^  11  vous  en  exceptez  ceux  qui  dans  ce 
icul  endroit  du  Monde  ont  appris  le  Langage  de  nos  Ecoles.     Cependant 
ces  pauvres  ignorans  qui  fins  prétendre  pénétrer  dans' les  Effences  réelles, 
ou  s'embanuffer  l'Efprit  de  formes  fubftancielles,  fc  contentent  de  connoî-* 
tre  les  chofcs  une  à  une  par  leurs  Quaiitci  feniibles  font  fouvent  inieint 

in- 
(i)  Vov.  fur  ce  mot  k  D..îioniir-j  E;/a  j.o^^iuc  dw  .  I.,  ,w.'.v.<^/. 
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/~-  VT    inftruits  de  leurs  différences,  peuvent  les  diftinguer  plus  exactement  pour 

■  ■   leur  ulîige,  6c  connoiflent  mieux  ce  qu'on  peut  taire  de  chacune  en  particu- 

lier que  ces  Docteurs  fubtils  qui  s'appliquent  fi  Fort  à  en  pénétrer  le  tond 
Se  qui  parlent  avec  tant  de  confiance  de  quelque  choie  de  plus  caché  &  de 
plus  elîèntiel  que  ces  Qualitez  ieufibles  que  tout  le  monde  y  peut  voir  fan* 
peine. 
L;s  EiTences  §.  ij-.  Mais  fuppofé  que  les  Eflences  réelles  des  Subftances  puflent  être 

fpccifiques  font  découvertes  par  ceux  qui  s'appliqueroient  Ibigneulement  à  cette  recherche , 
prit""  ^"'  ""  nous  ne  faurions  pourtant  croire  raifonnablement  qu'en  rangeant  les  Chofcs 
fous  des  noms  généraux  ,  on  le  ibit  réglé  par  ces  conltitutions  réelles  Se 
intérieures ,  ou  par  aucune  autre  choie  que  par  leurs  apparences  qui  fe  pré- 
fentent  naturellement  i  puiique  dans  tous  les  Pais,  les  Langues  ont  été  for- 
mées long-temps  avant  les  Sciences.  Ce  ne  font  pas  des  Philcibphes,  des 
Logiciens  ou  tels  autres  gens,  qui  après  s'être  bien  tourmentez  à  pcnfer  aux 
formes  &  aux  efiences  des  Choies  ont  formé  les  noms  généraux  qui  font  en 
ulage  parmi  les  diiFérentes  Nations:  mais  plûtô^  dans  toutes  les  Langues, 
la  plupart  de  ces  termes  d'une  extenfiori  plus  ou  moins  grande  ont  tiré  leur 
origine  &  leur  fignification  du  Peuple  ignorant  6c  lans  Lettres,  qui  a  ré- 
duit les  choies  à  certaines  Efpéces,  6c  leur  a  donné  des  noms  en  vertu  des 
Qualitez  fenfibles  qu'il  y  rencontroit,  pour  pouvoir  les  défîgner  aux  autres 
lorfqu'elles  n'étoient  pas  préfentes,  foit  qu'ils  cuiîent  beloin  de  parler  d'une 
Efpéce,  ou  d'une  feule  choie  en  particulier. 
C'ert  pour  celi  §.  2,5.  Pais  donc  qu'il  ell  évident  que  nous  rangeons  les  Subftances  fous 
f"  dî  H"""^  "  différentes  Efpéces  êc  fous  diverfes  dénominations  félon  leurs  ejjences  nomi- 
incertaines.  "^  «-^^''-f  j  ^  "^o"  félon  leurs  ejjences  réelles  ;  ce  qu'il  tant  confidcrer  enfuite  , 
c'ell  comment ,  &  par  qui  ces  Eifences  viennent  à  être  taites.  Pour  ce 
qui  eft  de  ce  dernier  point,  il  ell  vifible  que  c'eft  l'Eiprit  qui  eft  .Auteur  de 
ces  effences,  ôc  non  la  Nature  j  parce  que  li  c'étoit  un  Ouvrage  de  la  Na- 
ture, elles  ne  pourroient  point  être  fi  différentes  en  différentes  perfonnes, 
comme  il  eft  vifible  qu'elles  font.  Car  fi  nous  prenons  la  peine  de  l'exami- 
ner, nous  ne  trouverons  point  que  l'Effence  nominale  d'aucune  Efpéce  de- 
Subftances  foit  la  même  dans  tous  les  hommes,  non  pas  même  celle  qu'ils 
connoiffent  de  la  manière  li>  plus  intime.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  poflîblc 
que  l'Idée  abftraite  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  àH Homme  fût  diff'crente  en 
différens  hommes,  fi  elle  étoit  formée  par  la  Nature  j  &  qu'à  l'un  elle  fût 
un  Animal  raifonnable ,  6c  à  l'autre  un  Animal  fans  plume,  à  deux  pies  avec 
de  larges  ongles.  Celui  qui  attache  le  nom  à'homme  à  une  idée  complexe  , 
compofée  de  fentiment  8c  de  motion  volont;iire  ,  jointe  à  un  Corps  d'ime 
telle  forme,  a  par  ce  moyen  une  certaine  eflènce  de  l' Efpéce  qu'il  appelle 
homme ,  £c  celui  qui  après  un  plus  profond  examen,  y  ajoute  la  Raifonnabi- 
iiié,  a  une  autre  effence  de  l' Efpéce  à  laquelle  il  donne  le  même  nom  d'hom- 
me-, de  forte  qu'à  l'égard  de  l'un  d'eux  le  même  Individu  fera  par  là  un  vé- 
ritable homme,  qui  he  l'elt  point  à  l'égard  de  l'autre.  Je  ne  penfe  pas  qu'il 
•fe  trouve  à  peine  une  feule  perfonne  qui  convienne  que  cette  ftature  droite , 
fi-  comiuë,  foit  la  différence  effentielle  de  l'Efpéce  qu'il  défigne  par  le  nom||«» 
d'homme.     Cependant  il  eil  vifible  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  déterminent 

plû- 
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plutôt  les  Efpéces  des.  Animaux  par  leur  forme  extérieure  que  par  îeur  (]  jj ^ p^  y  J 
naiflancc,  puifqu'on  a  mis  en  queltion  plus  d'une  fois  fi  certains /(rf/«  hu- 
mains dévoient  être  admis  au  Baptême  ou  non,  parla  feule  railbn  qnc  leur 
configuration  extérieure  diftcroit  de  la  forme  ordinaire  des  Enfans ,  fans 
qu'on  fût  s'ils  n'étoient  point  aufli  capables  de  railbn  que  des  Enfans  jettez 
dans  un  autre  moule}  dont  il  s'en  trouve  quelques-uns,  qui,  quoi  que  d'u- 
ne forme  approuvée,  ne  Ibnt  jamais  capables  de  faire  voir,  durant  toute 
leur  vie,  autant  de  raifon  qu'il  en  paroit  dans  un  Singe  ou  un  Eléphant ,  6c 
qui  ne  donnent  jamais  aucune  marque  d'être  conduits  par  une  Ame  raifon-  * 

nable.  D'où  il  paroit  évidemment,  que  la  forme  extérieure  qu'on  a  feule- 
ment trouvé  à  dire ,  6c  non  la  faculté  de  ruilonner  ,  dont  perlonne  ne  peut 
favoir  fi  elle  devoit  manquer  dans  fon  temps ,  a  été  rendue  cflenticlle  à  l'Ef-  ^ 

péce  humaine.     Et  dans  ces  occafions  les  Théologiens  6c  les  Jurilconfukes 
les  plus  habiles ,  font  obligez  de  renoncer  à  leur  facrée  définition  à' minimal 
raifonnable^  6c  de  mettre  à  la  place  quelque  autre  eflence  de  l'Efpéce  hu- 
maine. JSlr.  Ménage  nous  fournit  l'exemple  d'un  certain  ^bhé  de  St.  Mar- 
tin qui  mérite  d'être  rapporté  ici}  *  ^tancl  cet  Abbé  de  St.  Martin.,  dit-  *  Menagiatta, 
il,  vint  au  tnonde.,  il  avait  fi  peu  la  figure  d'un  homme  qu'il  rejjémbluit  plutôt  Tom.  I.  pag. 
à  un  Monjire.     On  fut  quelque  temps  à  délibérer  fi  on  le  batiferoit.     Cependant  \J^'  j^h  1'''  - 
il  fut  batiféy  £s?  on  le  déclara  homme  par  provifton  ,  c'eft  à  dire,  jufqu'à  ce  de,  an.  1694. 
que  le  temps  eût  fait  connoitre  ce  qu'il  étoit.     //  était  fi  difgracié  de  la  Na- 
ture ,  qiioH  l'a  appelle  toute  fa  vie  l'Abbé  Malotru.     //  étoit  de  Caén.     Voi- 
là un  Enfant  qui  fut  fort  près  d'être  exclus  de  l'Efpéce  humaine  fimplement 
à  caufe  de  la  forme.     Il  échappa  à  toute  peine  tel  qu'il  étoit;  &  il  eft  cer- 
tain qu'une  figure  un  peu  plus  contrefaite,  l'en  auroit  privé  pour  jamais, 
&  l'auroit  fait  périr  comme  un  Etre  qui  ne  devoit  point  pafler  pour  un  hom- 
me.    Cependant  on  ne  lauroit  donner  aucune  raifon,  pourquoi  une  Ame 
raifonnable  n' auroit  pu  loger  en  lui  \\  les  traits  de  fon  viîage  enflent  été  un 
peu  plus  altérez,  pourquoi  un  vilage  un  peu  plus  long,  ou  un  nez  plus  plat, 
ou  une  bouche  plus  fendue  n'auroient  pu  fubfillcr,  aufli  bien  que  le  refte 
de  fa  figure  irreguliére  ,    avec  une  Ame  6c  des  qualitez  qui  le  rendirent 
capable,  tout  contrefait  qu'il  étoit,  d'avoir  une  dignité  dans  l'Eglile. 

§.  zj.  Pour  cet  effet,  je  ferois  bien  aife  de  fwoir  en  quoi  confiitent  les 
bornes  précifes  6c  invariables  de  cette  Efpéce.  Il  efl:  évident  à  quiconque 
prend  la  peine  de  l'examiner,  que  la  Nature  n'a  fait,  ni  étabh  rien  de  fem- 
blable  parmi  les  hommes.  On  ne  peut  s'empêcher  de  voir  que  l'Eflencc 
réelle  de  telle  ou  telle  forte  de  Subftances  nous  eft  inconnue }  6c  de  là 
vient  que  nous  fommes  fi  indéterminez  à  l'égard  des  Efihices  nominales  que 
nous  formons  nous-mêmes,  que  fi  l'on  interrogeoit  diverfes  perfonnes  fur 
certains  Fœtus  qui  font  difformes  en  venant  au  monde,  pour  fwoir  s'ils  les 
croyent  hommes  ,  il  eft  hors  de  doute  qu'on  en  recevroit  différentes  ré- 
ponfcs  ;  ce  qui  ne  pouiroit  arriver,  fi  les  Effences  nominales  par  oîi  nous 
limitons  6c  dillinguons  les  Efpéces  des  Subftances ,  n'étoient  point  for- 
mées par  les  hommes  avec  quelque  liberté  ,  mais  qu'elles  fuflént  exacte- 
ment extraites  de  certaines  bornes  précifes ,  établies  par  la  Nature ,  qui 
çûtdirtingué  toutes  les  Subftances  en  certaines  Efpéces.     Qui  voudroit , 
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Gh  AP.  VI.  par  exemple,  entreprendre  de  déterminer  de  quelle  efpéce  étoit  ce  Mon- 
itre  dont  parle  Licetus ,  (  Liv.  1.  Chap.  3.  )  qui  iivoit  la  tête  d'un  hom- 
me, 6c  le  corps  d'un  pourceau-,  ou  ces  autres  qui  lur  des  corps  d'hommes 
av oient  des  têtes  de  Bêtes,  comme  de  Chiens,  de  Chevaux ,  6cc.  ?  Si  quel- 
qu'une de  ces  Créatures  eût  été  conlervée  en  vie  &  eût  pu  parler,  la  diffi- 
culté auroit  été  encore  plus  grande.  Si  le  haut  du  Corps  juiqu'au  milieu 
eût  été  de  figure  humaine,  &  que  tout  le  relie  eût  reprélènté  un  pourceau 
aurotc-cc  été  un  meurtre  de  s'en  détaire?  Ou  bien  auroit-il  fallu  conlulter 
*  l'Evêque,  pour  lavoir  fi  un  tel  Etre  étoit  allez  homme  pour  devoir  êtr« 

préicnté  i'ur  les  fonts,  ou  non,  comme  j'ai  ouï  dire  que  cela  cft  arrivé  en 
France  il  y  a  quelques  années  dans  un  cas  à  peu  près  iémblable  ?  Tant  les 
bornes  des  Elpéces  des  Animaux  font  incertaines  par  rapport  à  nous  qui  n'en 
•  pouvons  juger  que  par  les  Idées  complexes  que  nous  rafiemblons  nous-mê- 

mes >  &  tant  nous  Tommes  éloignez  de  connoître  certainement  ce  que  c'eft 
qu'un  Homme.  Ce  qui  n'empêchera  peut-être  pas  qu'on  ne  regarde  com- 
me une  grande  ignorance  d'avoir  aucun  douta  là-deflus.  Qiioi  qu'il  en 
ioit,  je  penfe  être  en  droit  de  dire,  que,  tant  s'en  faut  que  les  bornes  cer- 
t.iines  de  cette  Efpéce  foient  déterminées,  &  que  le  nombre  précis  des  Idées 
llmpies  qui  en  conftituent  l'elfence  nominale,  Ibit  fixé  &  parfiitement  con- 
nu, qu'on  peut  encore  former  des  doutes  fort  importans  fur  cela}  &  je  croi 
qu'aucune  Définition  qu'on  ait  donnée  jufqu'ici  du  mot  Homme ^  ni  aucune 
dcicnption  qu'on  ait  faite  de  cette  efpéce  d'Animal ,  ne  font  allez  parfaites 
ni  allez  exactes  pour  contenter  une  perfonne  de  bon  fens  qui  approfondit  un 
peu  les  choies,  moins  encore  pour  être  reçues  avec  un  confentement  géné- 
ral, de  forte  que  par  tout  les  hommes  vouUillént  s'y  tenir  pour  la  décifion 
des  cas  concernant  les  Produélions  qui  pourroient  arriver,  &  pour  détermi- 
ner s'il  fiudroit  conferver  ces  Produélrions  en  vie,  oti  leur  donner  la  mort, 
leur  accorder,  ou  leur  réfuter  le  Baptême. 
Les  EfTences  §.  z8.  Mais  quoi  que  ces  Eflénces  nominales  des  Subllances  foient  for- 

nominales  des     mces  par  l'Efpric,  elles  ne  font  pourtant  pas  formées  fi -arbitrairement  que 
font  pis  foi-'^      celles  des  Modes  mixtes.     Pour  faire  une  eflence  nominale  il  faut  prémiére- 
mérs  fi  aibi-       ment  que  les  Idées  dont  elle  eft  compofée,  ayent  une  telle  union  qu'elles  ne 
tnii_:n-:.t  qii-'    forment  qu'une  idée,    quelque  complexe  qu'elle  foit>  &  en  fécond  lieu, 
celles  ifs  Mo.les  ^^^^^  j^^,  |jées  particulières  ainfi  unies,  foient  exactement  les  mêmes ,  fans 
qu'il  y  en  ait  ni  plus  ni  moins.     Pour  la  première  de  ces  chofcs  ,    lorfque 
l'Efprit  forme  fes  idées  complexes  des  Subllances,  il  fuit  uniquement  la  Na- 
ture, &  ne  joint  cnfcmble  aucunes  idées  qu'il  ne  fuppofe  unies  dans  la  Na- 
ture.    Perfonne  n'allie  le  bêlment  d'une  Brebis  à  une  figure  de  Cheval,  ni 
la  couleur  du  Plomb  à  la  pelanteur  &  à  la  fixité  de  l'Or  pour  en  fiirc  des 
idées  complexes  de  quelques  Subllances  réelles,  à  moins  qu'il  ne  veuille  (e 
remplir  la  tête  de  chimères,  &  embarrafier  les  difcours  de  mots  inintelligi- 
bles.    Mais  les  hommes  obfervant  certaines  qualitez  qui  toujours  exiftent 
êc  font  unies  enfemble,  en  ont  tiré  des  copies  d'après  Nature  }  &  de  ces 
Idées  ainli  unies  en  ont  formé  leurs  Idées  complexes  des  Subllances.     Car 
encore  que  les  hommes  puiflent  faire  telles  Idées  complexes  qu'ils  veulent  5c 
leur  donner  tels  noms  qu'ils  jugent  à  propos,  il  faut  pourtant  que,  lorf- 
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qu'ils  parlent  de  chofes  réellement  cxi fiantes  ils  conforment  jufqu'à  un  cer-  C  H  A  P.  VL 
tain  degré  leurs  idées  aux  chofes  dont  ils  veulent  parler,  s'ils  fouhaitent  d'ê- 
tre entendus.  Autrement,  le  Langage  des  hommes  feroit  tout-à-fait  fem- 
blable  à  celui  de  Babel ^  èc  les  mots  dont  chaque  particulier  fe  fcrviroit , 
n'étant  intelligibles  qu'à  lui-même,  ils  ne  ieroient  plus  d'aucun  ufage,  pour 
la  convcrfation  &  pour  les  affaires  ordinaires  de  la  \ie,  fi  les  idées  qu'ils  dé- 
fignent,  ne  répondoient  en  quelque  manière  aux  communes  apparences  6c 
contormitez  des  Subllances,  confiderécs  comme  réellement  exiltantes. 

§.  19.  En  fécond  lieu  ,  quoi  que  l'Efprit  de  l'Homme  en  formant  fcs  Quoi  qu'elle* 
Idées  complexes  des  Subllances ,  n'en  réunifie  jamais  qui  n'cxiilcnt  ou  ne  foient  foit  im- 
foient  fuppolces  cxilter  eniémhlc,  ôc  qu'ainfi  il  fonde  véritablement  cette  11-  ra'fo''«^ 
nion  fur  la  nature  même  des  chofes,  cependant  le  nombre  d'idées  qu'il  combi' 
ne,  dépend  de  la,  différente  application,  inda/lrie,  ou  fant ai/te  de  celui  qui  for- 
me cette  Efpéce  de  combinai fon.  En  général  les  hommes  fe  contentent  de  quel- 
que peu  de  qualitez  fenfiblcs  qui  fe  préfentent  fins  aucune  peine }  8c  fou- 
vent  ,  pour  ne  pas  dire  toujours ,  ils  en  omettent  d'autres  qui  ne  font  ni 
moins  importantes  ni  moins  fortement  unies  que  celles  qu'ils  prennent.  Il 
y  a  deux  fortes  de  Subllances  fenfibles;  l'une  des  Corps  organiléz  qui  font 
perpétuez  par  femence,  Se  dans  ces  Subftances  la  forme  extérieure  eft  1% 
Qualité  iur  laquelle  nous  nous  réglons  le  plus ,  c'eft  la  partie  la  plus  caraéte- 
riltique  qui  nous  porte  à  en  déterminer  l'Efpéce.  C'ellpourquoi  dans  les 
Fegetaux  S}CàiXis\ç.s  Jnimatix,  une  Subllance  étendue  6c  folide  d'une  telle 
ou  telle  figure  fert  ordinairement  à  cela  :  Car  quelque  ellime  que  certaines 
gens  faffent  de  la  définition  à' animal  raifonnable  pour  défîgner  l'Homme, 
cependant  fi  l'on  trouvoit  une  Créature  qui  eût  la  faculté  de  parler  8c  l'ufa- 
ge  de  la  Railon,  mais  qui  ne  participât  point  à  la  figure  ordinaire  de  l'Hom- 
me, elle  auroit  beau  être  un  Animal  raifonnable,  l'on  auroit,  jecroi,  bien 
de  la  peine  à  la  reconnoître  pour  un  homme.  Et  fi  l'Anefle  de  Balaam  eût 
dilcouru  toute  fa  vie  aufli  raifonnablement  qu'elle  fit  une  fois  avec  ion  Maî- 
tre, je  doute  que  perfonne  l'eût  jugée  digne  du  nom  à' homme  ou  reconnue 
de  la  même  Efpéce  que  lui-même.  Comme  c'eft  fur  la  figure  qu'on  fe  ré- 
gie le  plus  fouvent  pour  déterminer  l'Efpéce  des  Végétaux  8c  des  Animaux, 
de  même  à  l'égard  de  la  plupart  des  Corps  qui  ne  font  pas  produits  par  fe- 
mence, c'eft  à  la  couleur  qu'on  s'attache  le  plus.  Ainfi  là  où  nous  trou- 
vons la  couleur  de  l'Or,  nous  fommes  portez  à  nous  figurer  que  tom:cs  les 
autres  Qualitcz  compriies  dans  notre  Idée  complexe  y  font  aufli,  de  forte 
que  nous  prenons  communément  ces  deuxQualitez  qui  fe  préfentent  d'abord 
à  nous,  la  figure  6c  la  couleur,  pour  des  Idées  fi  propres  à  défigner  diffé- 
rentes Efpéces ,  que  voyant  un  bon  Tableau ,  nous  difons  auffitôt,  Ccfl  un 
Lion,  c'eji  une  Rofe,  c'efl  une  coupe  d'or  ou  d'argent  j  6c  cela  feulement  à 
caufe  des  diverfcs  figures  8c  couleurs  repréfentées  à  l'Oeuil  par  le  moyen  du 
Pinceau. 

§.   30.  Mais  quoi  que  cela  foit  affez  propre  à  donner  des  conceptions  Elles  peuvent 
grofTiércs  8c  confufes  des  chofes ,  8c  à  fournir  des  exprefllons  8c  des  pcnfécs  pouvant  fervir 
inexactes i  cependant  i/;'c»/<j«/ i;V«  que  les  hommes  conviennent  du  '''■'^'''"■•'■'e  ^Ç;^q^q^^.^I^ 
précis  des  Idées  ftmples  ott  des  ^ualitez  qui  appartiennent  à  une  telle  Efpéce  de 
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Cn  AP.  VI.  '^^^ofcs  ^  qui  font  défignées  par  le  nom  qu'on  lui  donne.  Et  il  n'y  a  pas  fu-jet 
d'en  être  fùrpiis ,  puilqu'il  fliut  beaucoup  de  temps,  de  peine,  d'addreflc, 
une  exaûc  recherche  &  un  long  examen  pour  trouver  quelles  font  ces  Idées 
limples  qui  font  conllamment  C5c  inieparablement  unies  dans  la  Nature,  qui 
fe  rencontrent  toujours  enlemble  dans  le  même  iujet,  6c  combien  il  y  en  a. 
La  pliîpart  des  hommes  n'ayant  ni  le  temps  ni  l'inclination  ou  l'addreflc 
qu'il  faut  pour  porter  fur  cela  leurs  vues  jufqu'à  quelque  degré  tant  foit  peu 
raifonnable,  fe  contentent  de  la  connoillance  de  quelques  apparences  com- 
munes ,  extérieures  Se  en  fort  petit  nombre  ,  par  oi^i  ils  puilTent  les  diiHn- 
guer  ailément ,  6c  les  réduire  à  certames  Eipéces  pour  l'ufage  ordinaire  de 
la  vicj  6c  ainiî,  fins  un  plus  ample  examen,  ils  leur  donnent  des  noms,  ou 
fe  fervent,  pour  les  défigner,  dis  noms  qui  font  déjà  en  ufige.  Or  quoi 
que  dans  la  converfation  ordinaire  ces  noms  paflént  allez  aifémcnt  pour  des 
lignes  de  quelque  peu  de  Qualitez  communes  qui  coëxiftent  enfemble,  il 
s'en  faut  pourtant  beaucoup  qu'ils  comprennent  dans  une  lignification  dé- 
terminée un  nombre  précis  d'Idées  limples ,  6c  encore  moins  toutes  celles 
qui  font  unies  dans  la  Nature.  Malgré  tout  le  bruit  qu'on  a  fait  fur  le 
Genre  6c  YEfpéce^  6c  malgré  tant  de  dilcours  qu'on  a  débitez  fur  les  Diflfé- 
rences  jpéciiiques,  quiconque  conliderera  combien  peu  de  mots  il  y  a  dont 
nous  ayions  des  définitions  fixes  6c  déterminées,  fera  fans  doute  en  droit  de 
penfer  que  les  Formes  dont  on  a  tant  parlé  dans  les  Ecoles  ;  ne  font  que  de 
pures  Chimères  qui  ne  fervent  en  aucune  manière  à  nous  faire  entrer  dans  la 
connoillance  de  la  nature  fpécifique  des  Choies.  Et  qui  confiderera  com- 
bien il  s'en  faut  que  les  noms  des  Subltances  ayent  des  fignifications  fur  Icf- 
quelles  tous  ceux  qui  les  employent  foient  parfaitement  d'accord,  aura  fujec 
d'en  conclurre  qu'encore  qu'on fuppole  que  toutes  les  ElTences  nominales  des 
Subltances  foient  copiées  d'après  nature,  elles  font  pourtant  toutes  ou  la 
plupart,  très-imparfaites  :  puifque  l'amas  de  ces  Idées  complexes  eft  fort 
différent  en  différentes  perfonnes  ,  6c  qu'ainfi  ces  bornes  des  Efpéces  font 
telles  qu'elles  font  établies  par  les  hommes.  Se  non  par  la  Nature,  fi  tant 
eft  qu'il  y  ait  dans  la  Nature  de  telles  bornes  fixes  6c  déterminées.  Il  eft 
vrai  que  plufieurs  Subltances  particulières  font  formées  de  telle  forte  par  la 
Nature,  qu'elles  ont  de  la  relTemblance  6c  de  la  conformité  entre  elles,  6c 
que  c'elt  là  un  fondement  fuffifant  pour  les  ranger  fous  certaines  Efpéces. 
Mais  f  ctte  réduction  que  nous  fliifons  des  chofes  en  Efpéces  déterminées, 
n'étant  deftinée  qu'à  leur  donner  des  noms  généraux  6c  à  les  comprendre 
fous  ces  noms,  je  ne  fxurois  voir  comment  en  vertu  de  cette  réduction  on 
peut  dire  proprement  que  la  Nature  fixe  les  bornes  des  Efpéces  des  Chofes.  Ou 
ii  elle  le  fait,  il  ell  du  moins  vifiblè  que  les  limites  que  nous  affignons  aux 
El'péccs,  ne  font  pas  exaétement  conformes  à  celles  qui  ont  été  établies 
par  la  Nature.  Car  dans  le  befoin  que  nous  avons  de  noms  généraux  pour 
l'ufage  prélent,  nous  ne  nous  mettons  point  en  peine  de  découvrir  parfaite- 
ment toutes  ces  Qualité?.,  qui  nous  feroient  mieux  connoître  leurs  différen- 
ces 6c  leurs  conformitez  les  plus  effentielles ,  mais  nous  les  dirtinguons  nous- 
mêmes  en  Efpéces,  en  vertu  de  certaines  apparences  qui  frappent  les  yeux 
do  tout  le  Monde ,  afin  de  pouvoir  par  des  noms  généraux  communiquer 
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plus  aifémcnt  aux  autres  ce  que  nous  en  penfons.  Car  comme  nous  ne  con-  C  H  A  P.  \'I. 
noiflbns  aucune  Subftanco  que  par  le  moyen  des  Idées  fîmplcs  qui  y  font 
unies,  &  que  nous  obfervons  pluiicurs  choies  particulières  qui  conviennent 
avec  d'autres  par  plufieurs  de  ces  Idées  fimplcs,  nous  formons  de  cet  amas 
d'idées  notre  Idée  fpécifiqt'.e ,  &  lui  donnons  un  nom  général ,  afin  que  lorf- 
quc  nous  voulons  enregitrer,  pour  ainfi  dire,  nos  propres  pcnfées,  &  dif- 
courir  avec  les  autres  hommes,  nous  puiflions  défigner  par  un  fon  court 
tous  les  Individus  qui  conviennent  dans  cette  Idée  complexe,  fans  faire  une 
cnumeration  des  Idées  fimples  dont  elle  ell  compofée,  pour  éviter  par  là  de 
perdre  du  temps  6c  d'ufer  nos  poumons  à  faire  de  vaines  &  cnnuyeufcs  dcf- 
criptions}  ce  que  nous  voyons  que  font  obligez  de  faire  tous  ceux  qui  veu- 
lent parler  de  quelque  nouvelle  efpéce  de  choies  qui  n'ont  point  encore  de 
nom. 

§.31.  Mais  quoi  que  ces  Efpéces  de  Sub fiances  puiflent  alTez  bien  paHer  Les  Eflenccsdw 
dans  la  convcrlation  ordinaire,  il  eft  évident  que  l'Idée  complexe  dans  la-  Çi'péces  t'ont 
quelle  on  remaraue  que  plufieurs  Individus  conviennent ,  ell  formée  diffé-  l-*^''  ^iffc'';ntes 
remment  par  difrerentes  perlonnes ,  par  les  uns  plus  exactement,  ce  par  les  nom. 
autres  moins ,  quelques-uns  y  comprenant  un  plus  grand ,  &  d'autres  un 
plus  petit  nombre  de  qualitez,  ce  qui  montre  viiîblemcnt  que  c'eft  un  Ou- 
vrage de  l'Efprit.     Un  Jaune  éclattant  conftituë  l'Or  à  l'égard  des  Enfans, 
d'autres  y  ajoutent  la  pefanteur,  la  malléabilité  &:  la  fufibilité,  &  d'autres 
encore  d'autres  Qualitez  qu'ils  trouvent  auffi  conftamment  jointes  à  cette 
couleur  jaune,  que  fa  pefmteur  ou  fa  fufibilité.    Car  parmi  toutes  ces  Qua- 
litez &:  autres  femblables,  l'une  a  autant  de  droit  que  l'autre  de  faire  partie 
de  l'Idée  complexe  de  cette  Subfiance,  où  elles  font  toutes  réunies  enfem- 
ble.     C'efl-pourquoi  différentes  perfonnes  omettant  dans  ce  fujet,  ou  y 
fiiifant  entrer  plufieurs  Idées  fimples,  félon  leur  différente  application  ou 
addrefle  à  l'examiner,  ils  fe  font  par  là  diverfcs  eflénces  de  l'Or,  lefquelles 
doivent  être,  par  conféquent ,  une  produtlion  de  leur  Efprit ,  &;  non  de  la 
Nature. 

§.   5i.  Si  le  nombre  des  Idées  fimples  qui  compofent  l'efTence  nominale  Plus  nos  Idées 
de  la  plus  plus  baffe  Efpéce ,  ou  la  première  dillribution  des  Individus  en  'ont  générait?, 
Efpéces ,   dépend  de  l'Efprit  de  l'Homme  qui  aflemble  diverlément  ces  P'""  ^'^^  ^^"' 
idées,  il  eft  bien  plus  évident  qu'il  en  ell  de  même  dans  les  Clalfes  les  plus  "'■°°*P^'^^ 
étendues  qu'on  appelle  Gcfrres  en  term.c  de  Logique.     En  efïet ,  ce  ne  font 
que  des  Idées  qu'on  rend  impartaites-à  defléin  j  car  qui  ne  voit  du  premier 
coup  d'œuil  que  diverfes  qualitez  que  l'on  peut  trouver  daus  les  choies  mê- 
mes, font  exclues  exprés  des  Idécs\enériqHcs'?  Comme  l'Efprit  pour  former 
des  Idées  générales  qui  puiflent  comprendre  divers  Etres  particuliers  ,   en 
exclut  le  temps,  le  lieu  &  les  autres  circontlances  qui  ne  peuvent  être  com- 
munes à  plufieurs  Indivi^lus  ;  ainfi  pour  former  des  Idées  encore  plus  géné- 
rales, Se  (jui  comprennent  différentes  Efpéces,  l'Efprit  en  exclut  les  Qua- 
litez qui  diiling.ient  ces  Efpéces  les  unes  des  autres ,  &  ne  renferme  dans 
cette  nouvelle  combinaifon  d'Idées  que  celles  qui  font  communes  à  diffé- 
rentes E,fpéces.     La  même  commodité  qui  a  porté  les  hommes  à  défigner 
par  un  fcul  nom  les  diverfes  pièces  de  cette  Matière  jaune  qui  vient  de  la 
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C  H  AT.  V I.  Gtiinée  ou  du  Pérou,  les  engage  auffi  à  inventer  un  fcul  nom  qui  puiiTc  com- 
prendre l'Or ,  l'Argent  £c  quelques  autres  Corps  de  différentes  fortes  > 
ce  qu'on  fait  en  omettant  les  qualitez  qui  font  particulières  à  chaque 
Efpéce  ,  &  en  retenant  une  idée  complexe  ,  formée  de  celles  qui 
font  communes  à  toutes  ces  Efpeces.  Ainfi  le  nom  de  Métal  leur 
étant  afîigné ,  voilà  un  Genre  écabli ,  dont  l'eflence  n'eft  autre  cho- 
fe  qu'une  Idée  abftraite  qui  contenant  feulement  la  malléabilité 
&  la  fufibilité  avec  certains  degrez  de  pefanteur  &  de  fixité,  en  quoi 
quelques  Corps  de  différentes  eipéces  conviennent,  laiffe  à  paît  la  cou- 
leur &  les  autres  qualitez  particulières  à  l'Or,  à  l'Argent  &  aux  autres 
fortes  de  Corps  compris  fous  le  nom  àcMctal.  D'où  il  paroît  évidemment, 
que,  lorfque  les  hommes  forment  leurs  Idées  génériques  àc^Svhiiznccs,  ils 
ne  i'uivent  pas  exaftement  les  modelles  qui  leur  font  propofez  par  la  Natu- 
re j  puifqu'on  ne  fauroit  trouver  aucun  Corps  qui  renferme  Amplement  la 
malléabilité,  ôc  la  fufibilité  fans  d'autres  Qualitez,,  qui  en  Ibient  auffi  infé- 
parables  que  celles-là.  Mais  comme  les  hommes  en  formant  leurs  idées  gé- 
nérales, cherchent  plutôt  la  commodité  du  Langage,  &  le  moyen  de  s'ex- 
primer promptement ,  par  des  figues  courts  &  d'une  certaine  étendue ,  que 
de  découvrir  la  vraye  Sc  précife  nature  des  chofes,  telles  qu'elles  font  en  el- 
les-mêmes, ils  fe  font  principalement  propolc,  dans  la  formation  de  leurs 
Idées  abftraites ,  cette  fin,  qui  coiififle  à  faire  provifion  de  noms  généraux,  & 
de  différente  étendue.  De  forte  que  dans  cette  matière  des  Genres^  des  Ef- 
peces., le  Genre  ou  l'idée  la  plus  étendue  n'ell  autre  chofe  qu'une  concep- 
tion partiale  de  ce  qui  ell  dans  les  Efpéces ,  &  V Efpéce  n'ell  autre  chofe 
qu'une  idée  partiale  de  ce  qui  efl  dans  chaque  Individu.  Si  donc  quelqu'un 
s'imagine  qu'un  homme,  un  cheval,  un  animal,  6c  une  plante,  i^c.  font 
diflinguez  par  des  elfences  réelles  formées  par  la  Nature ,  il  doit  fe  figurer 
la  Nature  bien  libérale  de  ces  effences  réelles ,  fi  elle  en  produit  une  pour  le 
Corps,  une  autre  pour  l'Animal,  &  l'autre  pour  un  Cheval,  Se  qu'il  com- 
munique libéralement  toutes  ces  effences  à  Bucephale.  Mais  fi  nous  confi- 
derons  exactement  ce  qui  arrive  dans  la  formation  de  tous  ces  Genres  Se  de 
toutes  ces  Efpéces,  nous  trouverons  qu'il  ne  fe  fait  rien  de  nouveau,  mais 
*  que  ces  Genres  &  ces  Efpéces  ne  font  autre  chofe  que  des  fignes  plus  ou 

moins  étendus ,  par  où  nous  pouvons  exprimer  en  peu  de  mots  un  grand 
nombre  de  chofes  particulières,  entant  qu'elles  conviennent  dans  des  con- 
ceptions plus  ou  moins  générales  quejious  avons  formées  dans  cette  viië. 
Et  dans  tout  cela  nous  pouvons  obferver  que  le  terme  le  plus  général  eft 
toujours  le  nom  d'une  Idée  moins  complexe,  &  que  chaque  Genre  n'eft 
qu'une  conception  partiale  de  l'Efpéce  qu'il  comprend  fous  lui.     De  forte 
que  fi  ces  Idées  générales  &  abftraites  palTcnt  pour  complètes,  ce  ne  peut 
être  que  par  rapport  à  une  certaine  relation  établie  entre  elles  &  certains 
noms  qu'on  employé  pour  les  défigner  ,   &  non  à  l'égard  d'aucune  choie 
exiftante,  entant  que  formée  par  la  Nature. 
Tour  cela  eft  a-      §•  JJ-  Ceci  eft  adapté  à  la  véritable  fin  du  Langage  qui  doit  être  de 
dfîpté  à  la  fin  du  communiquer  nos  notions  par  le  chemin  le  plus  court  &  le  plus  facile  qu'on 
Lingïgc  puifTe  trouver.    Car  par  ce  moyen  celui  qui  veut  difcourir  des  chofes  entant 

qu'el- 
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qu'elles  conviennent  dans  l'Idée  com-^Xcy.aà'' étendue  &  àtfo'lidité^  n'-A  bcfoin  C  H  A  î'.  V  I. 
que  du  mot  Je  Corps  pour  dciîgner  tout  cela.  Celui  qui  à  ces  Idées  en  veut 
joindre  d'autres  fignifiees  pir  les  mots  de  ivV,  ûcfentimcnt  Scde  ■mouvement 
fpor.tanée^  n'a  befoin  que  d'employer  le  mot  iïJriim.il  pour  fignifier  tout  ce 
qui  participe  à  ces  idées  ,  &  celui  qui  a  formé  une  idée  complexe  d'un 
Corps  accompagné  de  vie,  de  fentiment  &  de  mouvcraenc,  auquel  efl;join- 
te  la  faculté  de  railonner  avec  une  certaine  figure,  n'a  befoin  que  de  ce  pe- 
tit mot  homme  pour  exprimer  toutes  les  idées  particujicres  qui  répondent  à 
cette  idée  complexe.  Tel  cil  le  véritable  ulage  du  Genre  &  de  VEfpécc^  & 
c'ell  ce  que  les  hommes  font  fons  longer  en  aucune  manière  aux  ejfences 
récUes  y  ou  formes  ftibjla/it  telle  s ,  qui  ne  font  point  partie  de  nos  connoifTan- 
ces  quand  nous  penfons  à  ceschofes,  ni  de  la  fignification  des  mots  dont 
nous  nous  fcrvons  en  nous  entretenant  avec  les  autres  hommes. 

§.  34.  Si  je  veux  parler  à  quelqu'un  d'une  Efpéce  d'Oifeaux  que  j'ai  Exemple  dan9 
vu  depuis  peu  dans  le  Parc  de  S.  'James ^  de  trois  ou  quatre  pies  de  haut  ,  ^^■c<^S''<>~'^-*rti. 
dont  la  p-^au  eO:  couverte  de  quelque  chofe  qui  ti^-nt  le  milieu  entre  la  plu- 
me &  le  poil,  d'un  brun obicur,  ians  aîks,  mais  qui  au  lieu  d'ailes  a  deux 
ou  trois  petites  branches  femblables  à  des  branches  de  genêt  qui  lui  defcen- 
dcnt  au  bas  du  Corps,  avec  de  longues  6c  grofîes  jambes,  des  pies  armez 
feul«ment  de  trots  griffes,  &  fans  queue}  je  dois  faire  cette  delcriprion  par 
où  ,e  puis  me  faire  entendre  aux  autres.  Mais  quand  on  m'a  dit  que  CaJJîo- 
ivary  eft  le  nom  de  cet  Animal,  je  puis  alors  me  fervirde  ce  mot  pour  dé- 
iîgner  dans  le  difcours  toutes  mes  idées  complexes  comprifes  dans  Li  def- 
cription  qu'on  vient  de  voir  ,  quoi  qu'en  vertu  de  ce  mot  qui  eft  pré- 
fentemcnt  devenu  un  nom  fpécifique  je  ne  connoifle  pas  mieux  la  con- 
llitution  ou  l'cffence  réelle  de  cette  forte  d'Animaux  que  je  la  connoif- 
fois  auparavant ,  &  que  ftlon  toutes  les  appRrencesj'eufîe  autant  de  connoif- 
fance  de  la  Nature  de  cette  efpéce  d'oileaux  avant  que  d'en  avoir  appris  le 
nom,  que  plufieurs  François  en  ont  des  Ciguës  ou  des  Hérons^  qui  font 
des  noms  fpécifiqucs,  fort  connus,  de  certaines  fortes  d'Oifeaux  affez  com- 
muns en  France. 

S.  3f .  Il  paroit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  ce  font  les  hommes  qui  for-  Ce  font  ks 
ment  les  Efpéces  des  Chofes.  Car  comme  ce  ne  font  que  les  différentes  cflen-  honmcs  qui 
ces  qui  conftituent  les  différentes  Efpéces,  il  eft  évident  que  ceux  qui  for-  '-été. minent  les 

ment  ces  idées  abftraites  qui  conftituent  les  effences nominales,  forment  par  ^5"^^;^     *^' 
—  •  iT'i-'^o-K  ■  r^  ■    "  1      '       Choks. 

même  moyen  les  Efpéces.  Si  1  on  trouvoit  un  Uorps  qm  eut  toutes  les  au- 
tres qualitez  de  l'Or  excepté  la  malléabilité  ,  on  mett';^;t  fans  doute  en 
queftion  s'il  feroit  de  l'or  ou  non,  c'eft  à  dire  s'il  feroit  de  cette  Efpéce. 
Et  cela  ne  pourroit  être  déterminé  que  par  l'idée  abftraite  .à  laquelle  chacun 
en  particulier  attache  le  nom  d'Or;  en  iorte  que  ce  Corp^-là  feroit  de  véri- 
table Or  ,  &  appartiendroit  à  cttte  Efpéce  par  rapport  à  celui  qui  ne  ren- 
ferme pas  la  malléabilité  dans  l'effencc  nominale  qu'il  défigne  par  le  mot 
d'Or  :  &  au  contraire  il  ne  feroit  pas  de  l'or  véritable  ou  de  cette  Efpéce  à 
l'égard  de  celui  qui  renferme  la  malléabilité  dans  l'idée  fpécifique  qu'il  a  de 
l'or.  Qui  eft-ce,  je  vous  prie,  qui  fait  ces  diverfes  Efpéces  ,  même  fous 
un  fcul  èç  même  nom ,  finon  ceux  qui  forment  deux  diffétentcs  idées  ab- 

ftrai- 
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C  H  A  p.  \'\.  ftiaites  qui  ne  font  pas  exactement  compofées  de  k  même  colleftion  de  Qua- 
litez?  Et  qu'on  ne  dile  pas  que  c'eft  une  pure  fuppofition,  d'imaginer  qu'il 
puifle  exifter  un  Corps,  dans  lequel,  excepté  la  malléabilité  ,  l'on  puilîe 
trouvei  les  autres  qualitez  ordinaires  de  l'Or}  puilqu'il  ell  certain  que  l'Or 
lui-mênie  ell  quelquefois  fi  ai^re  (comme  parlent  les  Artiians)  qu'il  ne  peut 
non  plus  rcfitler  au  marteau  que  le  Verre.     Ce  que  nous  avons  dit  que  l'un 
renfeï-me  la  malléabilité  dans  l'idée  complexe  à  laquelle  il  attache  le  nom 
d'or,  &  que  l'autre  l'omet,  on  peut  le  dire  de  k  pel'anteur  particulière,  de 
fa  fixité  éc  de  plufieurs  autres  lémblables  Qualitez  ;    car  quoi  que  ce  (bit 
qu'on  exclue  ou  qu'on  admette  ,  c'eft  toujours  l'idée  complexe  à  laquelle 
le  nom  eft  attaché  qui  conftitué  l'Efpéccj  6c  des-là  qu'une  portion  parti- 
culière de  matière  répond  à  cette  Idée,  le  nom  de  l'Elpéce  lui  convient  vé- 
ritablement,   6c  elle  eft  de  cette  efpéce.     C'eft  de  l'or  véritable,  c'eft  un 
parfait  métal.     Il  eft  viiïble  que  cette  détermination  des  Efpéces  dépend  de 
l'Efprit  de  l'Homme  qui  forme  telle  ou  telle  idée  complexe. 
LaNann-e  fait      §_  ^5.  Voici  donc  en  un  mot  tout  le  myilére.  La  Nature  produit  plu- 
la  relTemblance   fieurs'chofes  particulières  qui  conviennent  entre 'elles  en  plufieurs  Qualitez 
fenfibles,  6c  probablement  aufli ,  par  leur  forme  6c  conftitution  intérieure: 
mais  ce  n'eft  pas  cette  eflènce  réelle  qui  les  diiiingue  en  Efpéces  >  ce  font 
les  hommes  qui  prenant  occafion  des  qualitez  qu'ils  trolivent  unies  danj  les 
Chofes  particulières,  6c  auxquelles  ils  remarquent  que  plufieurs  Individus 
participent  également,  les  reduifent  en  Eipéces  par  rapport  aux  noms  qu'ils 
leur  donnent}  afin  d'avoir  la  commodité  de  lé  fervir  de  lignes  d'une  certaine 
étendue,  fous  lefquels  les  Individus  viennent  à  être  rangez  comme  fous  au- 
tant d'Etendards,  félon  qu'ils  font  conformes  à  telle  ou  telle  Idée  abftraitej 
de  forte  que  celui-ci  eft  du  Régiment  bleu ,  celui-là  du  Régiment  rouge  , 
ceci  eft  un  homme,  cela  un  fin^e.     C'eft-là,  dis-je,   à  quoi  fe  réduit,  à 
mon  avis,  tout  ce  qui  concerne  le  Ge/ire  6c  V Efpéce. 

§.   37.  Je  ne  dis  pas  que  dans  la  confiante  production  des  Etres  particu- 
liers la  Nature  les  fafle  toujours  nouveaux  6c  différens.     Elle  les  tait,  au 
contraire,  fort  femblables  l'un  à  l'autre,  ce  qui,  je  croi,  n'empêche  pour- 
tant pas  qu'il  ne  foit  vrai  que  les  bornes  des  Efpéces  fmt  et abîies par  les  boinmes  ^ 
puifque  les  Elîènces  des  Efpéces  qu'on  diilingue  par  différens  noms ,  font 
formées  par  les  hommes,  comme  il  a  été  prouvé,  6c  qu'elles  font  rarement 
conformes  à  la  nature  intérieure  des  chofes,  d'où  elles  font  déduites.     Et 
par  confèquent  nous  pouvons  dire  avec  vérité ,  que  cette  réduction  des  cho- 
fes en  certaines  Efpéces,  eft  l'Ouvrage  de  l'homme. 
Chaque  Idée        §    jjj    Une  choie  qui,  je  m'afiure ,   paroîtra  fort  étrange  dans  cette 
EiT-nce  "^"^ ""'^    Doftrine,  c'eft  qu'il  s'enfuivra  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  o^wt  chaque  Idée 
ahfraite  qui  a  un  certain  nom^  forme  ufle  Efpéce  diflinéte.    'Mais  que  faire  à 
cela,  fi  la  Vérité  le  veutainfi?  Car  il  tai;t  que  cela  refte  de  cette  manière, 
jufqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  puifie  montrer  les  Efpéces  des  chofes ,  limitées  6c 
diftinguèes  par  quelque  autre  marque,  6c  nous  faire  voir  que  les  termes  gé- 
néraux ne  fignifient  pas  nos  Idées  abllraitcs,  mais  quelque  chofe  qui  en  eft 
diffèrent.   Je  voudrois  bien  lavoir  pourquoi  un  Bichon  Ssi  un  Lévrier  ne  font 
pas  des  Efpéces  auffi  diftinctes  qu'un  Epagncul  6c  un  Eléphant.     Nous  n'a- 
vons 
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vous  pas  autrement  d'idée  de  la  difFcrcntc  cfience  d'un  Eléphant  &  d'un  Chap.  VÎ. 
Epagneul ,  que  nous  en  avons  de  la  différente  eflence  d'un  Bichon  &  d'un 
Lévrier,  car  toute  la  différence  effenticUe  par  où  nous  connoiflbns  ces  Ani- 
maux, fie  les  dilhnguons  les  uns  des  auties ,   conlîllc  uniquement  dans  le 
différent  amas  d'idées  fimples  auquel  nous  avons  donné  ces  différens  noms. 

§.  39.  Outre  l'exemple  de  la  Glace  &  de  l'Eau  que  nous  avons  rappor-  La  formation 
té  *  ci-dcffus  ,  en  voici  un  fort  familier  par  où  il  fera  aifc  de  voir  combien  des  Ctnre'.  ôc 
la  formation  des  Genres  &;  des  Efpéces  a  du  rapport  aux  noms  généraux,  ''"  fJ^uh  fe 
Se  combien  les  noms  généraux  font  néccffiires  ,  fi  ce  n'ell  pour  donner  "o'ms  lénTmix 
l'exiftence  à  une  Efpécc,  du  moins  pour  la  rendre  complet*,  6c  la  foire  *  Par  35-;. in. 
paffcr  pour  telle.  Une  Montre  qui  ne  marque  que  les  heures,  &  une  Mon- 
tre fonnante  ne  font  qu'une  feule  Efpéce  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  qu'un 
nom  pour  les  défigner:  mais  à  l'égard  de  celui  qui  a  le  nom  de  Montre 'çomx 
défigner  la  première  ,  6c  celui  dC Horloge  pour  lignifier  la  dernière ,  avec 
les  différentes  idées  complexes  auxquelles  ces  noms  appartiennent,  ce  font, 
par  rapport  à  lui,  des  Efpéces  différentes.  On  dira  peut-être  que  la  dif- 
pofition  intérieure  eff  différente  dans  ces  deux  Machines  dont  un  Horloger 
a  une  idée  fort  diftinéte.  Qii'importe?  Il  eft  pourtant  vifiblc  qu'elles  ne 
font  qu'une  Efpéce  par  rapport  à  l'Horloger  ,  tandis  qu'il  n'a  qu'un  feul 
nom  pour  les  déligner.  Car  qu'eft-ce  qui  luffit  dans  la  difpofition intérieu- 
re pour  faire  une  nouvelle  Efpecc?  Il  y  a  des  Montres  à  quatre  roûës,  & 
d'autres  à  cinqj  eft-ce  là  une  différence  ipécifique  par  rapport  à  l'Ouvrier? 
Quelques-unes  oiit  des  cordes  &  des  fufées ,  ôc  d'autres  n'en  ont  point: 
quelques-unes  ont  le  balancier  libre,  &  d'autres  conduit  par  un  reffort  fait 
en  ligne  fpirale ,  8c  d'autres  par  des  foyes  de  Pourceau  :  quelqu'une  de  ces 
chofcs  ou  toutes  enfemble  fuftifent-cUes  pour  faire  une  différence  fpécifique 
à  l'égard  de  l'Ouvrier  qui  connoit  chacune  de  ces  différencesenparticulier ,  & 
pluucurs  autres  qui  fe  trouvent  dans  la  conftitution  intérieure  des  Montres?  Il 
eff  certain  que  chacunede  ces  chofcs  diffère  réellement  du  refte,  mais  de  fa- 
voir  fi  c'eil  une  différence  efl'entielleôc  fpécifique, ou  non,c'eftunequeftion 
dont  la  décifion  dépend  uniquement  de  l'idée  complexe  à  laquelle  le  nom  de 
vtontre  eft  appliqué.  Tandis  que  toutes  ces  chofes  conviennent  dans  l'idée  que  ce 
nom  fignifie,  £c  que  ce  nom  ne  comprend  pas  différentes  Efpéces  fous  lui  en 
qualité  de  ttxmc  générique,  il  n'y  a  entre  elles  ni  différence  eflcntielle,  ni  fpé- 
cifique. Mais  fi  quelqu'un  veut  foire  de  plus  petites  divifions  fondées  lur 
les  différences  qu'il  connoit  dans  la  configuration  intérieure  des  Montres, 
6c  donner  des  noms  à  ces  idées  complexes,  formées  fur  ces  précifions,  il 

feut  le  foire  -,  &  en  ce  cas-là  ce  feront  tout  autant  de  nouvelles  Efpéces  à 
égard  de  ceux  qui  ont  ces  idées  6c  qui  leur  aifignent  des  noms  particuliers  : 
de  forte  qu'en  vertu  de  ces  différences  ils  peuvent  diftingucr  les  Montres 
en  toutes  ces  diverfcs  Efpéces }  6c  alors  le  mot  de  Montre  fera  un  terme  gé- 
nérique. Cependant  ce  ne  feroient  pas  des  Efpéces  diftinftes  par  rapport  à 
des  gens  qui  n'étant  point  horlogers  ignorcroient  la  compofition  ultérieure 
des  Montres,  6c  n'en  auroient  point  d'autre  idée  que  comme  d'une  Machi- 
ne d'une  certaine  forme  extérieure  ,  d'une  telle  grofléur  ,  qui  marque  les 
heures  par  le  moyen  d'une  aiguille.  Tous  ces  autres  noms  ne  feroient  à  leur 
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égard  qu'autant  de  termes  fynonymes  pour  exprimer  la  même  idée ,  8^  ne 
fignificroicnt  autre  chofe  qu'une  Montre.  Il  en  ell  juftement  de  même  dans 
les  chofes  naturelles.  Il  n'y  a  perfonne,  je  m'afîûre,  qui  doute  que  les  Roues 
ou  les  Reiïbrts  (li  j'ofe  m'exprimer  ainfi)  qui  agiflènt  intérieurement  dans 
un  homme  railonnable  6c  dans  un  ImbeciUe  ne  Ibient  difïerens  ,  de  même 
qu'il  y  a  de  ia  différence  entre  la  forme  d'un  finge ,  6c  celle  d'un  ImbeciUe. 
Mais  de  favoir  fi  l'une  de  ces  différences,  ou  toutes  deux  font  eflentielles  ou 
fpecifiques ,  nous  ne  fiurions  le  connoître  que  par  la  conformité  oti  non-con- 
formite  qu'un  ImbeciUe  6c  un  fingc  ont  avec  l'idée  complexe  qui  eft  figni- 
fiée  par  le  rribt  homme  •■,  car  c'e(l  uniquement  par  là  qu'on  peut  déterminer, 
fi  l'un  de  ces  Etres  ell  homme  j  s'ils  le  Ibnt  tous  deux  ,  ou  s'ils  ne  le  font  ni 
l'un  ni  l'autre. 

§.  40.  Il  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  la  raifon 
pourquoi  dans  les  Efpéces  de  Chofes  artificielles  il  y  a  en  général  moins  de  con- 
fufion  &?  d'incertitude  que  dans  celles  des  chofes  naturelles.  C'eft  qu'une  chofe 
artificielle  étant  un  ouvrage  d'homme  que  l'Artifan  s'eft  propofc  de  fa:ire,Sc 
dont  par  conlequent  l'idée  lui  eft  fort  connue ,  on  fuppofe  que  le  nom  de  la 
chofe  n'emporte  point  d'autre  idée  ni  d'autre  eflence  que  ce  qui  peut  être 
certainement  connu  6c  qu'il  n'eft  pas  fort  mal-aifé  de  comprendre.  Car  l'i- 
dée ou  l'eflencc  des  différentes  fortes  de  chofes  artificielles  neconfiftantpour 
la  plupart  que  dans  une  certaine  figure  déterminée  des  parties  fenfibles ,  6c 
quelquefois  dans  le  mouvement  qui  en  dépend  ,  (ce  que  l'Artifan  opère  fur 
la  Matière  félon  qu'il  le  trouve  nécefiaire  à  la  fin  qu'U  fe  propofe)  il  n'eft  pas 
au  deffus  de  la  portée  de  nos  ficultez  de  nous  en  former  une  certaine  idée, 
6c  par  là  de  fixer  la  fignification  des  noms  qui  diftinguent  les  différentes  Ef- 
péces des  choies  artificielles ,  avec  moins  d'incertitude  ,  d'obicurité  6c  d'é- 
quivoque que  nous  ne  pouvons  le  faire  à  l'égard  des  chofes  naturelles ,  dont 
les  différeiices  6c  les  opérations  dépendent  d'un  mechanifme  que  nousnefau- 
rions  découvrir. 

§.  41 .  J'efpére  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  me  pardonner  la  penfée  oii  je 
fuis,  que  les  chofes  artificielles  font  de  diverfes  Efpéces  diftinéles,  aufïï  bien 
que  les  naturelles  ;  puifque  je  les  trouve  rangées  auffi  nettement  6c  aulîî  dif- 
tinftement  en  différentes  fortes  par  le  moyen  de  différentes  idées  abftraites, 
6c  des  noms  généraux  qu'on  leur  aifigne  ,  lesquels  font  auffi  diftmfts  l'un  de 
l'autre  que  ceux  qu'on  donne  aux  Subftances  naturelles.  Car  pourquoi  ne 
croirions-nous  pas  qu'une  Montre  6c  un  Piftokt  font  deux  Eipéces  diftinâres 
l'une  de  l'autre  auffi  bien  qu'un  Cheval  6c  un  Chien, puifqu'elles  font  repré- 
fentées  à  notre  Elprit  par  des  idées  diftindtes ,  6c  aux  autres  hommes  par  des 
dénominations  diftinétes? 

§.  41.  Il  fiiut  de  plus  reinarquer  à  l'égard  des  Subftances,  que  de  toutes 
les  diverfes  fortes  d'idées  que  nous  avons ,  ce  font  les  feules  qui  ayent  des 
noms  propres ,  par  011  l'on  ne  défigne  qu'une  feule  chofe  particulière.  Et 
cela,  parce  que  dans  les  Idées  fimples,  dans  les  Modes  ^  dans  les  Relations 
il  arrive  rarement  que  les  hommes  ayent  occafion  de  faire  fouvent  mention 
d'aucune  telle  idée  individuelle  6c  particulière  lorfqu'elle  eft  ablénte.  Ou- 
tre que  la  plus  grande  partie  des  Modes  mLxtes  étant  desaélionsqui  periffent 
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des  leur  naiflance,  elles  ne  fonc  pas  capables  d'une  longue  durée  ,  ainfi  que  C  H  A  P.  VI. 
les  Subllanccs  qui  font  des  Agents  &  dans  lefqucUes  les  Idées  fimples  qui 
forment  les  Idées  complexes,  dcfignécs  par  un  nom  particulier  ,  fublillent 
long-temps  unies  enlcmblc. 

§.  43.  Je  luis  obligé  de  demander  pardon  à  mon  Lcfteur  pour  avoir  dif-  Diffiailté  qu'il 
couru  li  long-temps  lur  ce  llijet,  &  peut-être  avec  quelque  obfcurité.  Mais  l^^  "^^"-^"^ 
je  le  prie  en  même  temps  de  confiderer  combien  il  cil  difficile  de  faire  en- 
trer une  autre  perlbnne  par  le  fccours  des  paroles  dans  l'examen  des  chofes 
mêmes  lorlqu'on  vient  à  les  dépouiller  de  ces  différences  fpécifiques  que 
nous  avons  accoutumé  de  leur  attribuer.     Si  je  ne  nomme  pas  ces  choies, 


pece- 

&  de  renoncer  en  même  temps  à  la  lignification  ordinaire  du  nom  à'homme 
qui  cil  l'idée  complexe  qu'on  y  attache  communément ,  &  de  prier  le 
Lecteur  de  confiderer  Y  homme  comme  il  eft  en  lui-même  Sc  félon  qu'il  eft 
diltingué  réellement  des  autres  par  fa  conflitution  intérieure  ou  eflencc  réel- 
le, c'elt  à  dire  par  quelque  chofe  qu'il  ne  connoit  pas,  c'eil,  ce  femble, 
un  vrai  badinage.  Et  cependant  c'eil  ce  que  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire 
quiconque  veut  parler  des  Efiences  ou  Elpéces  iiappofées  réelles ,  entant 
qu'on  les  croit  formées  par  la  Nature  >  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire 
entendre  qu'une  telle  chofe  fignifiée  par  les  noms  généraux  dont  on  fe  fert 
pour  défigner  les  Subllances ,  n'exiite  nulle  part.  Mais  parce  qu'il  eft  dif- 
ficile de  conduire  l'Efprit  de  cette  manière  en  fe  fervant  de  noms  connus  ôc 
familiers,  permettez- moi  de  propofer  encore  un  exemple  qui  faiTc  connoître 
plus  clairement  les  différentes  vues  fous  lefquelles  l'Efprit  confidere  les  noms 
&  les  idées  fpécifiques,  6c  de  montrer  comment  les  idées  complexes  des 
Medes  ont  quelquefois  du  rapport  à  des  ylrcbetypes  qui  font  dans  l'Efprit  de 
quelque  autre  Etre  intelligent,  ou  ce  qui  ell  la  même  chofe,  à  la  lignifica- 
tion que  d'autres  attachent  aux  noms  dont  on  fe  fert  communément  pour 
défigner  ces  Modes  j  Se  comment  ils  ne  fe  rapportent  quelquefois  à  aucun 
Archétype.  Permettez-moi  aulTi  de  faire  voir  comment  l'Efprit  rapporte 
toujours  i'zs  idées  des  Subfiances  ,  ou  aux  Subftances  mêmes,  ou  à  la  figni- 
cation  de  leurs  noms,  comme  à  des  Archétypes,  £c  d'exphqucr  nettement, 
quelle  ell  la  nature  des  Efpéces  ou  de  la  reduétion  des  Choies  en  Efpéces, 
félon  que  nous  la  comprenons  6c  que  nous  la  mettons  en  iifagej  &  quelle 
ell  la  nature  des  effences  qui  appartiennent  à  ces  Efpéces,  ce  qui  peut-être 
contribue  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit  d'abord,  à  découvrir  quelle  efl  l'é- 
tendue &  la  certitude  de  nos  connoilTimces. 

§.  44.  Suppofons  Adam  ôi;\\\sVétùX.à\\\\  homme  fait,  doué  d'un  Efprit     Exemple  de 
folide,  mais  dans  un  Pais  Etranger,  environné  de  chofes  qui  lui  font  toutes  Modes  mixtes 
nouvelles  6c  inconnues,  fans  autres  facultez  pour  en  acquérir  la  connoiflan-  '^^'î'^,^11  S^*^ 
ce,  que  celles  qu'un  homme  de  cet  âge  a  préfentement.     Il  voit  Lamecb  t^inuph. 
plus  tri  [le  qu'à  l'ordinaire,  6c  il  fe  figure  que  cela  vient  du  foupçon  qu'il 
a  conçu  que  la  femme  yJldab  qu'il  aime  paiïionnément,  n'ait  trop  d'ami  :ié 
pour  un  autre  homme.     Adam  communique  ce  s  penfécs-là  à  Eve ,  t<  lui 
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Chap.  VI.  ^^'^°'^°'^"^^  de  prendre  garde  qu'Adah  ne  fafle  quelque  folie  j  &  dans 
cet  entretien  qu'il  a  avec  Eve  ,  il  fe  fert  de  ces  deux  mots  nouveaux 
Kinneah  &  Nioupb.  Il  paroit  dans  la  fuite  qu'Adam  s'eft  trompé  >  car 
jl  trouve  que  la  mélancolie  de  Lamech  vient  d'avoir  tué  un  homme. 
Cependant  les  deux  mots  Kinneah  6c  Niouph  ne  perdent  point  leurs 
lignifications  dilHnftes ,  le  premier  Cgnifiant  le  foupçon  qu'un  Mari  a 
de  l'infidélité  de  fa  femme ,  &  l'autre  l'aâe  par  lequel  une  femme  com- 
met cette  infidélité.  Il  elt  évident  que  voJà  deax  différentes  Idées 
complexes  de  Modes  mixtes,  défignées  par  des  noms  particuliers  ,  deux 
efpeccs  dilHnéles  d'aftions  cflentiellement  différentes.  Cela  étant,  je  de- 
mande en  quoi  confiftoient  les  effenccs  de  ces  deux  Efpéces  diftinftes 
d'aétions.  Il  ell  vifible  qu'elles  confiftoient  dans  une  eombinaifon  pré- 
cife  d'Idées  fimples  ,  différente  dans  l'une  êc  dans  l'autre.  Mais  l'idée 
complexe  qu'Adam  avoit  dans  l'Eiprit  6c  qu'il  nomme  Kinneah  ,  étoit- 
cUe  complète,  ou  non?  Il  ell  évident  qu'elle  étoit  complète:  car  étant 
une  combinailon  d'Idées  fimples  qu'il  avoit  jffemblées  volontairement 
fans  rapport  à  aucun  Archétype  ,  lans  avoir  égard  à  aucune  chofe  qu'il 
prit  pour  modelle  d'une  telle  eombinaifon,  l'ayant  formée  lui-même  par 
abilraétion  &  lui  ayant  donné  le  nom  de  Kinneah  pour  exprimer  en 
abrégé  aux  autres  hommes  par  ce  leul  fon  toutes  les  idées  fimples  con- 
tenues Se  unies  dans  cette  idée  complexe  ,  il  s'enfuit  néccffairemcnt  de 
là  que  c'ctoit  une  idée  complète.  Comme  cette  eombinaifon  avoit  été 
formée  par  un  pur  effet  de  i'a  volonté,  elle  rcnfermoit  tout  ce  qu'il  a- 
voit  defléin  qu'elle  renfermât  j  6c  par  conféquent  elle  ne  pouvoit  qu'ê- 
tre parfaite  &  complète ,  puifqu'on  ne  pouvoit  ftippofer  qu'elle  fe  rap- 
portât à  aucun  autre  Archétype  qu'elle  dût  rcpréfenter. 

§.  4f .  Ces  mots  Kinneah  ëc  Niouph  furent  introduits  par  dégrez  dans 
l'ufage  ordinaire,  &  alors  le  cas  fut  un  peu  différent.  Les  Enfans  d'A- 
dam avoient  les  mêmes  facultez,  6c  par  conféquent,  le  même  pouvoir 
qu'il  avoit  ,  d'affembler  dans  leur  Efprit  telles  idées  complexes  de  Mo- 
des mixtes  qu'ils  trouvoient  à  propos,  d'en  former  des  abftraftions  ,  & 
d"inll,ituer  tels  fons  qu'ils  vouïoient  pour  les  défigiier.  Mais  parce  que 
l'ulage  des  noms  confilie  à  faire  connoître  aux  autres  l'es  idées  que  nous 
avons  dans  l'Efprit,  on  ne  peut  en  venir  là  que  lorfque  le  même  fignc 
fignifie  la  même  idée  dans  l'Efprit  de  deux  pcrfonnes  qui  veulent  s'én- 
tre-communiquer  leurs  penfées  &  difcourir  enfemble.  Ainfi  ceux  d'en- 
tre les  Enfans  d'Adam  qui  trouvèrent  ces  deux  mots,  Kinneah  6c  Niouph  y 
reçus  dans  l'ufage  ordinaire,  ne  pouvoient  pas  les  prendre  pour  de  vains 
fons  qui  ne  fignifioient  rien,,  mais  ils  dévoient  conclurre  neceffairement 
qu'ils  fignifioient  quelque  choie,  certaines  idées  déterminées  ,  des  idées 
abllraites,  puifque  c'étoient  des  noms  généraux;  lelquellcs  idées  abftrai- 
tes  étoient  des  cffences  de  certaines  Efpéces  diitinguées  de  toute  autre 
par  ces  noms-là.  Si  donc  ils  vouïoient  fe  fervir  de  ces  Mots  comme 
de  noms  d'Efpéces  déjà  établies  6c  reconnues  d'un  commun  confente- 
ment,  ils  étoient  obligez  de  conformer  les  idées  qu'ils  formoicnt  en 
eux-mêmes  comme  fignifiées  par  ces  noms-là  aux  idées  qu'elles  fignifioient 
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dans  l'Efpiit  des  autres  hommes,  comme  à  leurs  véritables  modclles.     Et  p^^  ^p  i/j 
daiis  ce  Ciis  les  idées  qu'ils  fe  formoient  de  ces  Modes  complexes  ctoient  fans 
doute  fujcttes  à  être  incomplètes,  parce  qu'il  peut  arriver  facilement  que 
ces  Ibrtes  d'Idées  &  fur  tout  celles  qui  font  compofées  de  combinaifons  de 
quantité  d'idées  ,    ne  répondent  pas  exadlement  aux  idées  qui  font  dans 
l'Efprit  des  autres  hommes  qui  fe  fervent  des  mêmes  noms.     Mais  à  cela  il 
y  a  pour  l'ordinaire  un  remède  tout  prêt ,  qui  ell  de  prier  celui  qui  lé  fcrt 
d'un  mot  que  nous  n'entendons  pas ,  de  nous  en  dire  la  fignification  >  car 
il  cil  auffi  impoffible  de  favoir  certainement  ce  que  les  mots  de  jaloufie  & 
iS! adultère  ,    qui ,   je  croi  ,  répondent  aux  mots  Hébreux  *  Kinncab  &  ♦  nx;;?  fign 
Niouph  ,   lignifient  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  avec  qui  je  m'entre-  jaUufe  &  ^} 
tiens  de  ces  chofes,  qu'il  étoit  impoflîble  dans  le  commencement  du  Lan-  adultère. 
gage  de  favoir  ce  que  Kinneah  Se  Niouph  fignifioient  dans  l'Efprit  d'un  au- 
tre homme  lans  en  avoir  entendu  l'explication,  puifque  ce  font  des  fîgnes 
arbitraires  dans  l'Efprit  de  chaque  perfonne  en  particulier. 

$.  46.  Confidcrons  préfentement  de  la  même  manière  ks  noms  des  Subf-  Exemples  des 
tances,  dans  la  première  application  qui  en  fut  faite.     Un  des  Enfans  d'A-  Subft.inces  dans 
àxm  courant  çà  &  là  iur  des  Montagnes  découvre  par  hazard  une  Subftan-      "^°''  ' 

ce  éclatante  qui  lui  frappe  agréablement  la  vûë.  11  la  porte  à  Adam  qui , 
après  l'avoir  confidcrcc,  trou\e  qu'elle  eft  dure,  d'un  jaune  fort  brillant  ôc 
d'une  extrême  pefmteur.  Ce  font  peut-être  là  toutes  les  Qualitcz  qu'il  y 
remarque  d'abord ,  6c  formant  par  abllraftion  une  idée  complexe ,  compo- 
fée  d'une  Subllance  qui  a  cette  particulière  couleur  jaune  ,  £c  une  très- 
grande  pelanteur  par  rapport  à  fa  maflè ,  il  lui  donne  le  nom  de  Zahab  , 
pour  dèligncr  par  ce  mot  toutes  les  Subitances  qui  ont  ces  qualitcz  (enfi- 
bles.  Ileit  évident  que  dans  ce  cas  Adam  agit  d'une  toute  autre  manière 
qu'il  n'a  fait  en  formant  les  idées  de  Modes  mixtes  auxquelles  il  a  donné  les 
noms  de  Kinneah  &  de  Niouph.  Car  dans  ce  dernier  cas  il  joignit  enfem- 
ble,  par  lelèul  fecours  de  fon  imagination,  des  Idées  qui  n'étoicnt  point 
prifes  de  l'exiftence  d'aucune  choie,  &  leur  donna  des  noms  qui  pufTent 
Icrvir  à  dcfigncr  tout  ce  qui  fe  trouvcroit  conforme  à  ces  idées  abibaitcs 
qu'il  avoit  formées,  fans  confidercr  fi  aucune  telle  chofe  exiltoit  ou  non. 
Là  le  modelle  étoit  purement  de  fon  invention.  Mais  lorfqu'il  fe  fbrme 
une  idée  de  cette  nouvelle  Subilance,  il  fuit  un  chemin  toutoppofé,  car  il  y  a 
en  cette  occaûon  un  modelle  formé  par  la  Nature:  de  forte  que  voulant  fc 
le  repréfenter  à  lui-même  par  l'idée  qu'il  en  a  lors  même  que  ce  modelle  cil 
abfcnt,  il  ne  fait  entrer  dans  fon  idée  complexe  nulle  idée  fîmple  dont  la 
perception  ne  lui  vienne  de  la  chofe  même.  11  a  foin  que  fon  idée  foit  con- 
forme à  cet  Archétype,  Se  veut  que  le  nom  exprime  une  idée  qui  ait  une 
telle  conformité. 

§.  47.  Cette  portion  de  Matière  qu'Adam  déligna  ainfi  par  le  terme  de 
Zahab .,  étant  entièrement  difFcrente  de  toute  autre  qu'il  eût  vu  aupara- 
vant, il  ne  fe  trouvera,  je  croi,  perfonne  qui  nie  qu'elle  ne  conllitué  une 
Efpéce  dillinfte  qui  a  Ion  eflcnce  particulière,  Se  que  le  mot  de  Zahab  ne 
Ibit  le  ligne  de  cette  Efpéce,  Se  un  nom  qui  appartient  à  toutes  les  chnfcs 
qui  participent  à  cette  Effence.     Or  il  eft  viûble  qu'en  cette  cccafion  l'ef- 
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C  WAP.  VI.  ^'^"cc  qu*Adam  défigna  par  le  nom  de  Zahab,  ne  comprenoit  autre  chofc 
qu'un  corps  dur,  brillant,  jaune  6c  fort  pefant.  Mais  la  curiofité  natu- 
relle à  l'Elprit  de  l'Homme  "qui  ne  fauroit  le  contenter  de  la  connoilTance  de 
ces  QLtalitez  fupcrficielles,  engage  Adam  à  confiderer  cette  Matière  de  plus 
près.  Pour  cet  effet,  il  la  trappe  avec  un  caillou  pour  voir  ce  qu'on  y 
peut  découvrir  en  dedans.  Il  trouve  qu'elle  cède  aux  coups,  mais  qu'elle 
ii'elt  pas  ailément  divifée  en  morceaux ,  &  qu'elle  fe  plie  fans  fe  rompre. 
La  duftilité  ne  doit-elle  pas,  après  cela,  être  ajoutée  à  l'on  idée  précéden- 
te, &  faire  partie  de  l'eflence  de  rEfpéce  qu'il  défignc  par  le  terme  de  Za- 
hab'i  De  plus  particulières  expériences  y  découvrent  la  fufibilité  &  la  fixi- 
té. Ces  dernières  propriétez  ne  doivent-elles  pas  entrer  aufli  dans  l'idée 
complexe  qu'emporte  le  mot  de  Zahab^  par  la  même  raifon  que  toutes  les 
autres  y  ont  été  admilés?  Si  l'on  dit  que  non  j  comment  fcra-t-on  voir  que 
l'une  doit  être  préférée  à  l'autre?  Que  s'il  fout  admettre  celles-là  ,  dès-lors 
toute  autre  propriété  que  de  nouvelles  obfervations  feront  connoître  dans 
cette  Matière,  doit  par  la  même  raifon  faire  partie  de  ce  qui  conftituë  cet- 
te idée  complexe,  figmfiée  par  le  mot  de  Zahab,  &  être  par  conféquent 
l'eirence  de  l'Efpéce  qui  eft  défignéejpar  ce  nom-là;  &  comme  ces  propriétez 
font  infinies,  il  eft  évident  qu'une  idée  formée  de  cette  manière  fur  un  tel 
Archétype,  fera  toujours  incomplète. 
Les  Idées  des  §.  4^.  Mais  ce  n'eft  pas  tout;  il  s'enfuivroit  encore  de  là  que  les  noms 
^"''arfT  '""L  ^^^  Subftances  auroient  non  feulement  différentes  fignifications  dans  la 
à  caufe  de  c'dn  bouche  de  diverfes  perlbnnes  (ce  qui  eft  effeélivement)  mais  qu'on  le  fup- 
diverfes.  '  poferoit  ainfi  ,  ce  qui  répandroit  une  grande  confufion  dans  le  Langage. 

Car  fi  chaque  qualité  que  chacun  découvriroit  dans  quelque  Matière  que  ce 
fût ,  étoit  fuppofée  faire  une  partie  néceffairc  de  l'idée  complexe  figni- 
fiée  par  le  nom  commun  qui  lui  eft  donné,  il  s'enfuivroit  néceflairement 
de  là  que  les  hommes  doivent  fuppofer  que  le  même  mot  fignifie  différentes 
chofes  en  différentes  perfonncs,  puifqu'on  ne  peut  douter  que  diverfes  per- 
fonnes  ne  puiflént  avoir  découvert  plufieurs  qualitez  dans  des  Subftances 
de  la  raêaie  dénomination  ,  que  d'autres  ne  connoiflént  en  aucune  ma- 
nière. 
Pour  fixer  §_  ^p.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  certaines  gens  ont  fuppofé  une 

leurs  efpcccs ,  effencc  réelle,  attachée  à  chaque  Elbéce,  d'oià  découlent  toutes  ces  pro- 
une  eifence  prietez ,  6c  ils  prétendent  que  les  noms  dont  ils  le  lervent  pour  deligner  les 
îécUe.  Efpéccs  ,  fignifient  ces  fortes  d'Effences.     Mais  comme  ils  n'ont  aucune 

idéede  cette  cflencc  réelle  dans  les  Subftances,&  que  leurs  paroles  ne  fignifient 
que  les  Idées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit,  cet  expédient  n'aboutit  à  autre  chofc 
qu'à  mettre  le  nom  ou  le  fon  à  la  place  de  la  chofe  qui  a  cette  eflence  réelle, 
fans  lavoir  ce  que  c'eft  que  cette  effence,6c  c'eft  là  effeftivemcnt  ce  que  font 
les  hommes  quand  ils  parlent  des  Efpèces  des  chofes  en  fuppofxnt  qu'elles 
font  établies  par  la  Nature,  &:  diftinguécs  par  leurs  eflences  réelles. 
Cette  fuppofi-         §.  ^o.  Et  pour  cet  effet,  quand  nous  difons  que  tout  Or  eft  fixe,  vo- 
tionVcftdaii-    y^^j^  j,^  qu'emporte  cette  affirm.ation.     Ou  cela  veut  dire  que  la  j?x//e' eft 
°  '  une  partie  de  la  IDcfinition  ,   une  partie  de  l'Effence  nomirale  que  le  mot 

Or  fignifie ,  êc  par  conféquent  cette  affirmation ,  Tout  Or  eji  fixe ,  ne  con- 
tient 
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ticnt  autre  choie  que  la  fignifîcation  du  terme  d'Or.  Ou  bien  cela  fignifie  C  H  A  P.  VI. 
que  la  fî\itc  ne  tailant  pas  partie  delà  Définition  du  mot  Oi\,  c'cll  une  pro- 
priété de  cette  Subltance  même}  auquel  cas  il  cil  vifible  que  le  mot  Qr 
tient  la  place  d'une  Subltance  qui  a  l'efllnce  réelle  d'une  Efpéce  de  chofes, 
formée  par  la  Nature:  fubilitution  qui  donne  à  ce  mot  une  fignification  fî 
confulc  Se  fi  incertaine,  qu'encore  que  cette  Propofition  ,  /'Or  ejlfixe^ 
foit  en  ce  fens  une  affirmation  de  quelque  chofe  de  réel,  c'ell  pourtant  une 
vérité  qui  nous  échappera  toujours  dans  l'application  particulière  que  nous 
en  voudrons  foire}  &  ainfi  elle  cil  incertaine  &  n'a  aucun  ufage  réel.  Mais 
quelque  vrai  qu'il  foi:  que  tout  Or,  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  a  l'ellénce  réel- 
le de  l'Or,  eil  fixe ,  à  quoi  fert  cela,  puifqu'à  prendre  la  chofe  en  ce  fcns, 
nous  ignorons  ce  que  c'ell  qui  eft  ou  n'efl  pas  Or  ?  Car  fi  nous  ne  connoif- 
fons  pas  l'eflence  réelle  de  l'Or,  il  eil  jmpoiîîblc  que  nous  connoiffions  quel- 
le particule  de  Matière  a  cette  efience ,  &  par  conféquent  fi  telle  particule 
<ic  matière  eil  véritable  Or,  ou  non. 

§.  fi.  Pour  conclurre  ;  la  même  liberté  qu'Adam  eût  au  commence-  Condufion. 
ment  de  former  telles  idées  complexes  de  Modes  mixtes  qu'il  vouloit ,  fins 
fuivre  aucun  autre  modelle  que  lés  propres  penfces ,  tous  les  hommes  l'ont 
eue  depuis  ce  temps-là }  6c  la  même  néceffité  qui  fut  impofée  à  Adam  de 
conformer  fes  idées  des  Subllances  aux  chofes  extérieures ,  s'il  ne  vouloir 
point  fe  tromper  volontairement  lui-même,  cette  même  néceffité  a  été  de- 
puis impofée  à  tous  les  hommes.  De  même  la  liberté  qu'Adam  avoit  d'at- 
tacher un  nouveau  nom  à  quelque  idée  que  ce  fut,  chacun  l'a  encore  au- 
jourd'hui ,  6c  fur  tout  ceux  qui  font  une  Langue  ,  fi  l'on  peut  imaginer  de 
telles  perfonnes  }  nous  avons,  dis-je  ,  aujourd'hui  ce  même  droit,  mais 
avec  cette  différence  que  dans  les  Lieux  où.  les  hommes  unis  en  focieté  ont 
déjà  une  Langue  établie  parmi  eux,  il  ne  fout  changer  la  fignification  des 
mots  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeélion  6c  le  moins  qu'on  peut,  parce  que 
les  hommes  étant  déjà  pourvus  de  noms  pour  défigner  leurs  idées,  6c  l'ufoge 
ordinaire  ayant  approprié  des  noms  connus  à  certaines  idées ,  ce  feroit  une 
chofe  fort  ridicule  que  d'affeéter  de  leur  donner  un  fens  différent  de  celui 
qu'ils  ont  déjà.  Celui  qui  a  de  nouvelles  notions,  fe  bazardera  peut-être 
quelquefois  de  faire  de  nouveaux  termes  pour  les  exprimer  ;  mais  on  regar- 
de cela  comme  une  efpéce  de  hardieffe}  6c  il  eft  incertain  fi  jamais  l'ufage 
ordinaire  les  autorifera.  Mais  dans  les  entretiens  que  nous  avons  avec  les 
autres  hommes ,  il  fout  nécefl^airement  foire  en  forte  que  les  idées  que  nous 
defignons  par  les  mots  ordinaires  d'une  Langue,  foicnt  conformes  aux  idées 
qui  font  exprimées  par  ces  mots-là  dans  leur  fignification  propre 6c  connue, 
ce  que  j'ai  déjà  expliqué  au  long }  ou  bien  il  faut  faire  connoître  diftinéle- 
ment  le  nouveau  fens  que  nous  leur  doimons. 


CHA- 
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CHAPITRE    VIL 

Des  Particules. 

LcsParticulf ;   §.  j ,  jT^  U  t  r  e   les  Mots  qui  fervent  à  nommer  les  idées  qu'on  a  dans 
lient  les  parties  ^^  l'Eiprit ,   il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres ,  qu'on  employé 

ou  IcsPropof™^  pour  fignifier  la  connexion  que  l'Eiprit  met  entre  les  Idées  ou  les  Propoii- 
tioiis  ciiticrcs.      lions,  qui  compofent  le  Difcours.    Lorfque  l'Eiprit  communique  fes  pen- 
fées  aux  autres ,  il  n'a  pas  feulement  bcfoin  de  lignes  qui  marquent  les  idées 
qui  fe  préfentent  alors  à  lui ,  mais  d'autres  encore  pour  déligner  ou  faire 
connoître  quelque  aftion  particulière  qu'il  fait  lui-même ,   èc  qui  dans  ce 
temps-la  fc  rapporte  à  ces  idées.  C'elt  ce  qu'il  peut  faire  en  diverles  maniè- 
res.    Cela  eft,  cela  n'cfl  pas ,  font  les  lignes  généraux  dont  l'Efprit  fe  ferc 
en  affirmant  ou  en  niant.     Mais  outre  l'affirmation  6c  la  négation  ,    fans 
quoi  il  n'y  a  ni  vérité  ni  faufleté  dans  les  paroles  j  lorfque  l'Efprit  veut  faire 
connoître  fes  penfces  aux  autres,  il  lie  non  feulement  les  parties  des  Propo- 
fitions,  mais  des  fentences  entières  l'une  à  l'autre,  dans  toutes  leurs  diffé- 
rentes relations  6c  dépendances,  afin  d'en  faire  un  difcours  fuivi. 
C'êfl.  danslebon       g_  j,.  Or  ces  Mots  par  lefquels  l'Efprit  exprime  cette  liaifon  qu'il  donne 
cuîfsqueconfîftc  '^^^  différentes  affirmations  ou  négations  pour  en  faire  un  raifonnement  con- 
l'ait  de  bien  par-  tinué,  ou  une  narration  fuivie,  on  les  appelle  en  général  des  Particules -y 
icr.  Se  c'ell  de  la  julle  application  qu'on  en  fait ,  que  dépend  principalement  la 

clarté  6c  la  beauté  du  ftile.  Pour  <ju'un  homme  penlè  bien,  il  ne  fuffic 
pas  qu'il  ait  des  idées  claires  &  diftinctes  ai  lui-même,  ni  qu'il  obferve  la 
convenance  ou  la  difconvenancc  qu'il  y  a  entre  quelques-unes  de  ces  Idées, 
il  doit  encore  lier  fes  penfées ,  6c  remarquer  la  dépendance  que  fes  raifonne- 
mens  ont  l'un  avec  l'autre.  Et  pour  bien  exprimer  ces  fortes  de  penfées, 
rangées  méthodiquement,  6c  enchaînées  l'une  à  l'autre  par  des  raifonnemens 
fuivis,  il  hii  faut  des  termes  qui  montrent  la  connexion^  la  rejlriêlion,  \xdif' 
tinclion  ,  Voppofition  ,  Vempbaje^  i^c.  qu'il  met  dans  chaque  partie  refpcéli- 
ve  de  Ion  Difcours.  Que  fi  l'on  vient  à  fe  méprendre  dans  l'application  de 
ces  particules ,  on  cmbarrafiè  celui  qui  écoute  ,  bien  loin  de  l'infiruire. 
Voilà  pourquoi  ces  Mots,  qui  par  eux-mêmcs  ne  font  point  effeétivement 
le  nom  d'aucune  idée,  font  d'un  ufage  fi  confiant  6c  fi  indifpenfable  dans  la 
Langue,  ôc  fervent  fi  fort  aux  hommes  pour  fe  bien  exprimer. 
LesPârticiiles  §.  ^.  Cette  partie  de  la  Grammaire  qui  traite  des  Particules  a  peut-être 
fervcntamon-  ^^^  j^^^  neghgée  que  quelques  autres  ont  été  cultivées  avec  trop  d'exacti- 
rEfontma^OT-  tilde.  Il  elt  aifé  d'écrire  l'un  après  l'autre  des  C«i  &  des  Gc«;-«,  àes  Modes 
tre  fes  penfées.  8c  des  Temps  ^  des  Gérondifs  £c  des  Supins.  Ccft  à  quoi  l'on  s'eft  attaché 
avec  grand  foin  ;  6c  dans  quelques  Langues  on  a  aufii  rangé  les  particules 
fous  diiTérens  chefs  avec  une  extrême  apparence  d'exaèlitude.  Mais  quoi 
qus]cs  Prépo/ttions y  les  ConjonSIions,  6cc.  Ibicnt  des  noms  fort  connus  dans 
k  Grammaire,  ôc  que  les  Particules  qu'on  renferme  fous  ces  titres,  foient 

ran- 
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rangées  cxaftemcnt  fous  des  fubdivifions  diftinâres  i  cependant  qui  voudra  Chat.  VII. 
montrer  le  véritable  ufage  des  Particules,  leur  force  Se  toute  l'étendue  de 
leurs  fignifications ,  ne  doit  pas  fe  borner  à  parcourir  ces  Catalogues  :  il 
faut  qu'il  prenne  un  peu  plus  de  peine,  qu'il  reflêchifle  fur  fes  propres  pen- 
fccs,  &c  ^u'il  obfcrve  avec  la  dernière  exa6titude  les  différentes  formes  que 
fon  Efprit  piend  en  dilcourant. 

§.  4.  Et  pour  expliquer  ces  Mots,  il  ne  fuffit  pas  de  les  rendre  ,  comme 
on  fait  ordinairement  dans  les  Dictionnaires,  par  des  Mots  d'une  autre  Lan- 
gue qui  approchent  le  plus  de  leur  fignification,  car  pour  l'ordinaire  il  eft 
aulfi  inal-ailé  de  comprendre  dans  une  Langue  que  dans  l'autre  ce  qu'on  en- 
tend prccifeinent  par  ces  Mots-là.  Ce  font  tout  autant  de  marqua  de  quel' 
que  aclion  de  rEJ'prit  ou  de  quelque  ckofe  quil  "veut  donner  à  entendre  :  ainfi , 
pour  bien  comprendre  ce  qu'ils  fignifient ,  il  faut  confiderer  avec  foin  les 
différentes  vues,  pofturcs  ,  fituations,  tours,  imitations,  exceptions  6c 
autres  pcnfées  de  rÈl'prk  que  nous  ne  pouvoift  exprimer  faute  de  noms,  ou 
parce  que  ceux  que  nous  avons ,  font  très-imparfaits.  Il  y  a  une  grande 
variété  de  ces  fortes  de  pcnfées,  6c  qui  iurpaflcnt  de  beaucoup  le  nombre  " 

des  Particules  que  la  pliipart  des  Langues  fournifTcnt  pour  les  exprimer.  C'eft- 
pourquoi  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  la  plupart  de  ces  Particules  ayent 
des  lignifications  différentes,  6c  quelquefois  prefque  oppofées.  Dans  la  Lan- 
gue Hébraïque  il  y  a  une  partisule  qui  n'efl  compofée  que  d'une  feule  Let- 
tre, mais  dont  on  compte,  s'il  m'en  fbuvient  bien,  foixante-dix ,  ou  cer- 
tainement plus  de  cinquante  fignifications  différentes. 

8.  f.  (i)  Afrfi/Veft  une  des  particules  les  plus  communes  dans  notre  Lan- ^•^^'^pî^''"c  de 

gue,  6c  après  avoir  dit  que  c'ell  une  Conjon^ion  difcreîive  qui  répond  au  ^^^|^  ''^  ^ 
Sed  des  Latins,  on  penfe  l'avoir  fufïîfammeilt  expliquée.     Cependant  il  me 
femblc  qu'elle  donne  à  entendre  divers  rapports  que  l'Efprit  attribué  à  dif- 
férentes Propofitions  ou  parties  de  Propofitions  qu'il  joint  par  ce  Monofy  Uabe. 

Premièrement,  cette  Particule  fert  à  marquer  contrariété ,  exception, 
différence.  //  ejl  fort  honnête  homme ,  M  aïs  //  efi  trop  prompt.  Vous  pouvez  faire 
un  tel  marché .,  Mais  prenez  garde  qu'on  ne  vous  trompe.  Elle  n'' efi  pas  fi  belle 
qu'une  telle ,  Mais  enfin  elle  efi  Jolie. 

IL  Elle  fert  à  rendre  raifon  de  quelque  chofe  dont  on  fe  veut  exculêr.  // 
efi  vrai,  je  Vai  batu.  Mais  j'en  avais  fujet. 

III.  Mais  pour  ne  pas  parler  davantage  fur  ce  fujet  :  Exemple  oià  cet- 
te Particule  fert  à  faire  entendre  que  l'Efprit  s'arrête  dans  le  chemin  où  il 
alloit,  avant  que  d'être  arrive  au  bout. 

IV.  (i)  Fous  priez.  Dieu,  Mais  ce  n' efi  pas,  qu'il  veuille  vous  amener 
à  la  connoififance  de  la  vraye  Religion  j  V.  M  a  i  s 

(  I  )  En  Anglois  Sut.  Noti-e  Mais  ne  répond  rifles  blâmeront  peut-être  deux  Mais  dans  une 
pointexademcntà  ce  mot  Anglois,  comme  il  même  période,  mais  ce  n'eft  pas  dequoi  il  s'a- 
paroit  vifiblement  parles  divers  rapports  que  git.  Suffit  qu'on  voye  par  K;  que  l'Efprit  marque 
l'Auteur  remarque  dans  cette  Particule,  dont  par  une  faile  particule  deux  rapports  fort  difTé- 
11  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  fauroient être ap-  rcns  :  &  je  ne  fa:  même,  fi  malgré  les  régies 
plique/.  à  noue  Mais.  Comme  je  ne  pouvois  fcrupuleufes  de  nos  Grammairiens,  il  n'eft  pas 
traduire  ces  exemples  en  notre  Langue,  j'en  néceftaii-e  d'employer  quelquefois  ces  deux 
ai  mis  d'autres  à  la  place ,  que  j'ai  tirez  en  par-  /iais ,  pour  marquer  plus  vivement  8c  plus  net- 
tie  du  Diélionnairc  de  \' Académie  Trattfoife.        .temenf  ce  qu'on  a  dans  l'Efprit,    Cela  foit  dit 

(i)  Cet  exemple  clldanS  l' Anglois.  Nos  Pu-   f.vAs  décider. 

Bbb 
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Cil  AP.  Vn.  V.  Mais  qiiïl  vous  confirme  dam  la  vôtre.  Le  premier  de  ces  Maii  dé- 
figne  une  funpofition  dans  rEfprit  de  quelque  chofe  qui  ell autrement  qu'el- 
le ne  devroit  être  ;  6c  le  fécond  fiiit  voir,  que  l'Ei^nt  met  une  oppolition 
direfte  entre  ce  qui  fuit  &  ce  qui  précède. 

VI.  Nhis  fe't  quelquefois  de  tranfition  (  i  )  pour  revenir  à  un  fujet,  ou 
pour  quitter  celui  ^o'"--  on  parloit.  Mais  revenons  à  ce  que  nous  difions  tan- 
tôt.  (  i  )  Mais  laijfons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

§.  6.  A  ces  fignifications  du  mot  de  Âfi2/V ,  j'en  pourrois  ajouter  fans  dou- 
te plufieiirs  autres  ,  fi  je  me  faifois  une  affaire  d'examiner  cette  Particule 
dans  toute  fon  étendue ,  6c  de  la  confiderer  dans  tous  les  Lieux  où  elle  peut 
fe  rencontrer.  Si  quelqu'un  vouloit  prendre  cette  peine,  je  doute  que  dans 
tous  les  iens  qu'on  lui  donne,  elle  piit  mériter  le  titre  de  difcretive^  par  où 
les  Grammairiens  la  délignent  ordinairement.  Mais  je  n'ai  pas  deflèin  de 
donner  une  explication  complette  de  cette  efpéce  de  fignes.  Les  exemples 
que  je  viens  de  propofer  (ur  cêt-te  feule  particule,  pourront  donner  occafîon 
de  réfléchir  fur  l'ufage  &  fur  la  force  que  ces  Mots  ont  dans  leDifcours,  6c 
nous  conduire  à  la  confideration  de  plufieurs  aftions  que  notre  Ei'prit  a  trou- 
vé le  moyen  de  faire  fentir  aux  autres  par  le  iécours  de  ces  Particules,  dont 
quelques-unes  renferment  conftamment  le  fens  d'une  Propofîtion  entière,  6c 
d'autres  ne  le  renferment  que  lors  qu'elles  font  conrtruites  d'une  certaine  ma- 
nière. 


On  n'a  touché 
cette  m.itiere 
que  foit  légère- 
ment. 


Chap. 
VIII. 


CHAPITRE    Vin. 

Des  Termes  abjïraits  ^  concrets. 


Les  termes  ab- 
ftraits  ne  peu- 
vent être  affir- 
mer l'un  de 
l'autre,  & 
pourquoi. 


§.  I.  T  Es  Mots  communs  des  Langues,  6c  l'ufage  ordinaire  que  nous 
i  j  en  faifons  ,  auroient  pu  nous  fournir  des  lumières-  pour  connoî- 
tre  la  nature  de  nos  Idées,  fi  l'on  eiàt  pris  la  peine  de  les  confiderer  avec  at- 
tention. L'Efprit,  comme  nous  avons  fi;itvoir,  a  la  puiflance  d'<î^7?r^/rff 
fcs  idées,  qui  par  là  deviennent  autant  d'cflences  générales  par  où  les  cho- 
fes  font  diltinguées  en  Efpéces.  Or  chaque  idée  abftraite  étant  diûinéte, 
en  forte  que  de  deux  l'une  ne  peut  jamais  être  l'autre,  l'Efprit  doit  apper- 
cevoir  par  fa  connoiiîancc  intuitive  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles  ;  6c  par 
conféquent  dafts  des  Propoiitions  deux  de  ces  Idées  ne  peuvent  jamais  être 
affirmées  l'une  de  l'autre.  C'ell:  ce  que  nous  voyons  dans  l'Ufage  ordinaire 
des  Langues,  qui  ne  permet  pas  que  deux  termes  abjïraits^  9U  deux  noms  d'' I- 

dées 

(  I  )  Une  chofe  digne  de  remarque  ,    c'eft  qui  ,   pour  le  dire  en  pafTant  ,  prouve  d'une 

que  les  Latins  fe  fervoient  quelquefois  de  nam  manière  bien  fenfible  ce  que  vient  de  dii'e  Mr. 

en  ce  fens-là.     N&m  quid  ego  dicam  de  Pâtre,  Locke,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  Dic- 

àkTerence,  Andr.  Ad.  I.  Se.  "VI.  v.  i8.  Il  ne  tionnaires  la  fignification  de  ces  Particules  ,  mais 

faut  que  voir  ren.lroitpourêtre  convaincu  qu'on  dans  la  difpofition  d'efprit  où  fe  trouve  celui 

ne  le  peut  mieux  traduire  en  François  que  par  ces  qui  s'en  feit. 

paroles,  Mais  que  /irat-jt  de  mon  Perti  Ce  (2)  Deffreaux,  Sat.  IX.  p.  241. 
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ieei  ahjlraites  [oient  affirmez.  Vun  de  Vautre.  Car  quelque  affinité  qu'il  pa-  Q^^f^^ 
rjifle  y  avoir  entr'enx  ,  &  quelque  certain  qu'il  Ibit,  par  exemple,  qu'un  y  i  ij  " 
homme  elt  un  Animal,  qu'il ell  railbnnab le,  qu'il  elt  blanc,  (^c.  cependant  ^^  ' 
chacun  voit  d'abord  la  faufletc  de  ces  Proportions,  V Humanité  efi  Anima-' 
îitê,  ou  Raifonmbililé ,  ou  Blancheur .  Cela  ell  d'une  auffi  grande  éviden- 
ce qu'aucune  des  Maximes  le  plus  généralement  reçues.  Toutes  nos  affir- 
mations roulent  donc  uniquement  lur  des  idées  concrètes ,  ce  qui  eft  affir- 
mer non  qu'une  idée  abflraite  efl:  une  autre  idée,  mais  qu'une  idée  abllraitc 
ell  jointe  à  une  autre  idée.  Ces  idées  ablhaites  peuvent  être  de  toute  Efpé- 
ce  clans  les  Subftànces,  mais  dans  tout  le  relie  elles  ne  font  guère  autre  cho- 
fc  que  des  idées  de  Relations.  D'ailleurs,  dans  les  Subilantcs,  les  plus  or- 
dinaires font  des  idées  de  Puiflancci  par  exemple,  un  homme  eft  blanc  ^  fl- 
gnifie  que  la  Chofc  qui  a  l'elFence  d'un  homme,  a  auffi  en  elle  l'eflènce  de 
blancheur,  qui  n'eft  autre  choie  qu'un  pouvoir  de  produire  l'idée  de  blan- 
cheur dans  une  perfonne  dont  les  yeux  peuvent  difccrner  les  Objets  ordinair 
res:  ou  ,  un  homme  eft  raifonnalile,  veut  dire  que  la  même  choie  qui  a  l'ef- 
Icnce  d'un  homme  a  aufli  en  elle  l'eflènce  de  Raifonnabilité ,  c'eft  à  dire,  la 
puiflance  de  raiionner. 

§.  2.  Cette  diftinftion  des  Noms  fait  voir  auffi  la  difîérencc 'de  nos  Ils  montrent  1* 
Idées }  car  fî  nous  y  prenons  garde  ,  nous  trouverons  que  nos  Idées  fwipks  °'"erencedc 
ont  toutes  des  noms  abftraits  auffi  bien  que  de  concrets  .y  dont  l'un  (pour  parler 
en  Grammairien)  efl;  un  Subllantif,  Scl'autre  un  Adjeftif,  comme  blan- 
cheur, blanc -j  douceur,  doux.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  nos  Idées  des 
Modes  6c  des  Relations ,  comme  Juftice ,  jufte  ;  égalité,  égal;  mais  avec 
cette  feule  diffiérence ,  que  quelques-uns  des  noms  concrets  des  Relations, 
fur  tout  ceux  qui  concernent  l'Homme,  fontSubftantifs,  commepaternité, 
fére;  de  quoi  il  ne  feroit  pas  difficile  de  rendre  raifon.  Quant  à  nos  idées 
des  Subllances,  elles  n'ont  que  peu  de  noms  abftraits,  ou  plutôt  elles  n'en 
ont  abfolument  point.  Car  quoi  que  les  Ecoles  aycnt  introduit  les  noms 
à' Animalité,  d'Humanité ,  de  Corporeïté,  ôc  quelques  autres  j  ce  n'eft  rien 
en  comparaifon  de  ce  nombre  infini  de  noms  de  Subftànces  auxquels  les 
Scholaftiques  n'ont  jamais  été  aflez  ridicules  pour  joindre  des  noms  abftraits  : 
&  le  petit  nombre  qu'ils  ont  forgé,  6c  qu'ils  ontmisdans  la  bouche  de  leurs 
Ecoliers,  n'a  jamais  pu  entrer  dans  l'Ufage  ordinaire,  ni  êtreautorifé  dans 
le  Monde.  D'où  l'on  peut  au  moins  conclurre,  ce  mefemble,  que  tous 
les  hommes  reconnoiffent  par  là  qu'ils  n'ont  point  d'idée  des  ciTences  réelles 
des  Subftànces,  puifqu'ils  n'ont  point  de  noms  dans  leurs  Langues  pour  les 
exprimer,  dont  ils  n'auroient  pas  manqué  fans  doute  de  fe  pourvoir.  Il  le 
fentinient  par  lequel  ils  font  intérieurement  convaincus  que  cesEflénces  leur 
font  inconnues  ,  ne  les  eût  détournez,  d'une  fi  frivole  cntreprilé.  Ainfi, 
quoi  qu'ils  ayent  afl'ez  d'idées  pour  diftingucr  l'Or  d'avec  une  pierre,  6c  le 
Mctal  d'avec  le  Bois,  ils  n'oferoient  pourtant  fe  fervir  des  mots  (  i  )  Auiei- 
tas^Suxcitas,  Aletalleitas,  Ligneitas,  6c  de  tels  autres  noms,  par  où  ils 
•  pré  • 

(0  Ces  Mots  qui  font  tout-à-fait  baibarcs  en  Latin ,  paroitroicnt  de  la  deiniâe  extiava- 
gancc  en  François. 
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C  H  A  p.  prétendroient  exprimer  les  eflences  réelles  de  ces  Subftances  dont  ils  feroient 

V  m.  convaincus  qu'ils  n'ont  aucune  idée.     Et  en  effet  ce  ne"  fut  que  la  Doftrine 

des  Formes  Siibfiantielles ,  &  la  confiance  téméraire  de  certaines  perfonnes , 
dctlituées  d'une  connoilTunce  qu'ils  prétendoient  avoir,  qui  firent  première- 
ment fabriquer  6c  enfuite  introduire  les  mots  à^ Animalité  &  àC Humanité^ 
ôc  autres  femblables,  qui  cependant  n'allèrent  pas  bien  loin  de  leurs  Ecoles, 
&  n'ont  jamais  pu  être  de  mife  parmi  les  gens  raifonnables.  Je  fai  bien  que 
le  mot  bumanitas  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains,  mais  dans  un  fensbien 
différent  j  car  il  ne  fignifioit  pas  l'effence  abftraite  d'aucune  Subftance. 
C'étoit  le  nom  abftrait  d'un  Mode^  fon  concret  étant  humanus  (  i  ),  6c  non 
p;is  homo. 


Nous  nous  fer-  §.    I . 
vons  des  Mots 


Chap.  IX.  C  H  A  P  I  T  R  E     IX. 

De  V Imperfection  des  Mots. 

IL  eft  aifé  de  voir  par  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Chapitres  précedens, 
quelle  imperfection  il  y  a  dans  le  Langage,  6c  comment  la  nature 
no^proprfôp"-  ™^^^^^  ^^^  'i^\o\.%  fait  qu'il  eil  prefque  inévitable  que  plufieurs  d'enrr'eux  n'a- 
fées  &pour  les    y^"'^  "^"^^  fignification  douteufe  &  incertaine.  Pour  découvrir  en  quoi  con- 
cômmuniquer     fîtle  la  perfection  &  l'imperfection  des  Mots ,   il  eft  néceffaire,  en  premier 
aux  autres.         Heu,  d'en  confiderer  l' ufage  Se  la  fin  ,  car  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 
proportionnez  à  cette  fin,  ils  font  plus  ou  moins  parfaits.    Dans  la  premiè- 
re partie  de  ce  Difcours  nous  avons  fouvent  parlé  par  occafion  d'un  douhle 
ufage  qu'ont  les  Mots. 

1.  L'un  eft,  d'enregîtrer,  pour  ainfi  dire,  nos  propres  pcnfées. 

2.  L'autre,  de  communiquer  nos  penfées  aux  autres. 

Tout  mot  peut       §•  2-.  Quant  au  premier  de  ces  uiages  qui  eft  d'entregîtrer  nos  propres 
ferviràenregî- i  penlees  pour  aider  notre  Mémoire ,  qui  nous  fait,  pour  ainfi  dire,  parler  à 
çer  nospenfees.  jjQyj.jj^^jj^gj.   j^gutes  fortes  de  paroles,  quelles  qu'elles  foient ,  peuvent  fer- 
vir  à  cela.     Car  puifque  les  fons  lont  des  fignes  arbitraires  5c  indifférens  de 
quelque  idée  que  ce  Ibit,  un  homme  peut  employer  tels  mots  qu'il  veut, 
pour  exprimer  à  lui-même  fes  propres  idées.  Se  ces  mots  n'auront  jamais 
aucune  imperfeftion  ,   s'il  fe  fert  toujours  du  mém.e  figne  pour  dèfigner  la 
même  idée  ,   car  en  ce  cas  il  ne  peut  manquer  d'en  comprendre  le  ftns,  en 
quoi  confifte  le  véritable  ufage  &  la  perfeAion  du  Langage. 
llyaunedouWe       §.   j.  En  fécond  lieu,  pour  la  communication  qui  fe  fait  entre  les  hom- 
commu'Jication  ^^^  p.^j.  \^  n^oyen  des  paroles,  les  Mots  ont  auffi  un  double  ufage; 
par  paroles,  lune        t     r  '  a.  r--     ?  ° 

eft  avile,& l'au-       ^-   V"  eft  Ci-v:/, 
trePhaofophi-  H-   Et  l'autre  Philofophique. 

que-  Premièrement,  par  rK/?j|;e  «w7  j'entens  cette  communication  de  penfées 

Bc  d'idées  par  le  iécours  des  Mots,  autant  qu'elle  peut  fervir  à  la  con\jerfx- 
tioff  &  au  commerce  qui  regarde  les  afflùres  6c  les  corrimoditez  ordinaires 

de 
(i)  C'eft  ainfi  qu'en  François,  d'/wwa;»  nous  avons  fait  ^«w«;;;Ve. 
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de  la  Vie  Civile  dans  les  différentes  Sociétez  qui  lient  les  hommes  les  uns  C  H  A  P.  IX, 
aux  autres. 

En  lècond  lieu ,  par  Yufage  phiîofophiqne  des  Mots  j'entcns  l'ufage  qu'on 
en  doit  faire  pour  donner  des  notions  préciles  des  Chofcs ,  &  pour  expri- 
mer en  proportions  générales  des  veritez  certaines  &:  indubitables  fur  lef- 
quclles  l'Efprit  peut  s'appuyer,  6c  dont  il  peut  être  latisfait  dans  la  recher- 
che de  la  Vérité.  Ces  deux  Ufages  font  fort  diilincts  ;  6c  l'on  peut  fc 
paflcr  dans  l'un  de  beaucoup  moins  d'cxaélitudc  que  dans  l'auti-c,  comme 
nous  verrons  dans  la  fuite. 

§.  4.  La  principale  fin  du  Langage  dans  la  communication  que  les  hom-  L'imperfeiftion 
mes  font  de  leurs  penfées  les  uns  aux  autres,  étant  d'être  entendu,  les  Mots  des  Mots  c'cft 
ne  fauroient  bien  ièrvir  à  cette  fin  dans  le  Difcours  Civil  ou  Philofophique,  j'^^mbiguité  de 
lorfqu'un  mot  n'excite  pas  dans  l'Efprit  de  celui  qui  écoute,  la  même  idée  jjq,'j  '^'^  ''*" 
qu'il  fignifie  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle.     Or  puilque  les  ions  n'ont  au- 
cune lia  ifon  naturelle  avec  nos  Idées,  mais  qu'ils  tn^ent  tous  leur  fignifica- 
tion  de  l'impofition  arbitraire  des  hommes,  ce  qu'il  y  a  de  douteux  6c  d'in- 
certain dans  leur  fignification,  (en  quoi  confilie  l'inTperfeélion  dont  nous 
parlons  préfentement)  vient  plutôt  des  idées  qu'ils  fignifient  que  d'aucune 
incapacité  qu'un  fon  ait  plutôt  qu'un  autre,  de  fignifier  aucune  idée;  car 
à  cet  égard  ils  font  tous  également  parfaits. 

Par  conféquent,  ce  qui  tait  que  certains  Mots  ont  une  fignification  plus 
douteufe  6c  plus  incertaine  que  d'autres,  c'eft  la  différence  des  Idées  qu'ils 
fignifient. 

§.  f .  Comme  les  Mots  ne  fignifient  rien  naturellement,  il  faut  que  ceux  Quelles  font  les 
qui  veulent  s'entrecommuniquer  leurs  penfées,  6c  lier  un  difcours  intelligi-  caules  de  leur 
ble  avec  d'autres  perfonnes  en  quelque  Langue  que  ce  foit ,'  apprennent  6c  iiiiperfe<^on, 
retiennent  l'idée  que  chaque  -mot  fignifie.     Ce  qui  efl  fort  difhcile  à  faire 
d;ms  les  cas  fui  vans. 

I.  Lorfque  les  idées  que  les  Mots  fignifient  ,  font  extrêmement  com- 
plexes, 6c  compofées  d'un  grand  nombre  d'idées  jointes  enfemble. 

II.  Lorfque  les  Idées  que  ces  Mots  fignifient,  n'ont  point  de  liaifon  na- 
turelle les  unes  avec  les  autres,  de  forte  qu'il  n'y  a  dans  la  Nature  aucune 
mefurc  fixe ,  ni  aucun  modelle  pour  les  reétifier  6c  les  combiner. 

III.  Lorfque  la  fignification  d'un  Mot  fe  rapporte  à  un  modelle,  qu'il 
n'ell  pas  aile  de  connoître. 

IV.  Lorfque  la  fignification  d'un  Mot ,  6c  l'efience  réelle  de  la  Chofe, 
ne  font  pas  exaélement  les  mêmes. 

Ce  font  là  des  difîicultez  attachées  à  la  fignification  de  plufieurs  Mots 
qui  font  inteUigibles.  Pour  les  Mots  qui  font  tout-à-fait  inintelligibles, 
comme  les  Noms  qui  fignifient  quelque  idée  fiinple  qu'on  ne  peut  connoî- 
tre faute  d'organes  ou  de  facultez  propres  à  nous  en  donner  la  connoiflan- 
ce  ,  tels  que  font  les  noms  des  Couleurs  à  l'égard  d'un  Aveugle ,  ou  les 
Sons  à  l'égard  d'un  Sourd  ,  il  n'eft  pas  nécefiaire  d'en  parler  en  cet  en- 
droit. 

Dans  tous  ces  cas  ,  dis-je ,  nous  trouverons  de  l'imperfeftion  dans  les 
Mots,  ce  que  j'expliquerai  plus  au  long,  en  confidcrant  les  Mots  dans  1  ur 

Bbb  3  appli- 
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Les  noms  des 
Modes  mixtes 
font  d  ou  ceux  : 

I.  à  caufe  que 
les  idées  qu'ils 
fignifient,  fonl 
fort  complexes. 


II.  Parce  qu'el- 
les n'ont  point 
de  modelks. 


3  8z  De  rimpcrfettion  des  Mots.  Liv.  III. 

application  particulière  aux  différentes  fortes  d'idées  que  nous  avons  dans 
l'Elprit  :  car  lî  nous  y  prenons  garde  ,  nous  trouverons  que  Us  noms  des 
Modes  mixtes  font  le  plus  ftijets  à  être  douteux  ^  imparfaits  dans  leurs  fignifi- 
cations  pour  les  deux  premières  raifons ,  ^  les  noms  des  Subftances  pour  les 
deux  dernières. 

§.  6.  Je  dis  premièrement,  que  les  noms  des  Modes  mixtes  {onth  plupart 
fujets  à  une  grande  incertitude,  6c  à  une  grande  obfcurité  dans  leurs  fî- 
gnifications. 

I.  A  caufe  de  l'extrême  compofition  de  ces  fortes  d'idées  complexes. 
Pour  fiirc  que  les  Mots  fervent  au  but  d'un  entretien  mutuel,  il  faut,  com- 
me il  a  été  dit,  qu'ils  excitent  exaftement  la  même  idée  dans  celui  qui  é- 
coute  ,  que  celle  qu'ils  lignifient  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle.  Sans 
quoi  les  hommes  qui  parlent  enfemble,  ne  font  que  fe  remplir  la  tête  de 
vains  fons,  fans  pouvoir  fe  communiquer  par  là  leurs  penfées,  &  fe  pein- 
dre, pour  ainli  dire,  leurs  idées  les  uns  aux  autres,  ce  qui  eft  le  but  du 
Difcours  &  du  Langage.  Mais  lorfqu'un  mot  fignifie  une  idée  fort  com- 
plexe, compofcc  de  différentes  parties  qui  font  elles-mêmes  compofées  de 
plufieurs  autres,  il  n'ell  pas  ficile  auxinommes  de  former  6c  de  retenir 
cette  idée  avec  une  telle  exàftitude  qu'ils  fliffent  fignifier  au  nom  qu'on  lui 
donne  dans  l'uiage  ordinaire,  la  mêine  idée  précife,  fans  la  moindre  varia- 
tion. Delà  vient  que  les  noms  des  Idées  fort  complexes,  comme  font  pour 
la  plupart  les  termes  de  Morale,  ont  rarement  la  même  fignification  pré- 
cife dans  l'Efprit  de  deux  différentes  perfonnesj  parce  que  l'idée  complexe 
d'un  homme  convient  rarement  avec  celle  d'un  autre,  &  qu'elle  diffère  fou- 
vent  de  celle  gu'il  a  lui-même  en  divers  temps ,  de  celle,  par  exemple  , 
qu'il  avoit  hier,  &  qu'il  aura  demain. 

§.  7.  En  fécond  lieu,  les  noms  des  Modes  mixtes  font  fort  équivoques, 
parce  qu'ils  n'ont,  pour  la  plupart,  aucun  modelle  dans  la  Nature,  fur  le- 
quel les  hommes  puiffent  en  reftifier  6c  régler  la  fignification.  Ce  font  des 
amas  d'Idées  mifes  enfemble,  comme  il  plaît  à  l'Efprit,  qui  les  forme  par 
rapport  au  but  qu'il  le  propofe  dans  le  difcours  6c  à  fcs  propres  notions  j  par 
014  il  n'a  pas  en  vue  de  copier  aucune  chofc  qui  exifte  aftuellement ,  mais 
de  nommer  6c  de  ranger  les  chofes  félon  qu'elles  fe  trouvent  conformes  aux 
Archétypes  ou  modclles  qu'il  a  faits  lui-même.  Celui  qui  le  premier  a 
mis  en  ui-ige  les  mots  (i)  Z')7.'/^;/?r,  débrutalifer  ^  depicquer  ^  6cc.  a  joint  en- 
femble, comme  il  l'a  jugé  à  propos,  les  idées  qu'il  a  fait  fignifier  à  ces 
Mots:  6c  ce  qui  arriveà  l'égard  de  quelques  nouveaux  noms  de  Modes  qui 
commencent  préfentement  à  être  introduits  dans  une  Langue,  eft  arrivé  à 
l'égard  des  vieux  Mots  de  cette  Efpcce,  lors  qu'ils  ont  commencé  d'être 
mis  en  uiage.  Il  en  eft  de  ces  derniers  comme  des  premiers.  D'où  il  s'en- 
fuit que  les  notns  qui  fignifient  des  collections  d'Idées  que  l'Efprit  forme  à 
plaifir  ,  doivent  être  ncceffiirement  d'une  fignification  douteufe  ,  lorfquc 
ces  coUeétions  ne  peuvent  fe  trouver  nulle  part ,  conftamment  unies  dans  la 

Natu- 


(i)  Ce  font  des  termes  nouveaux   dans  la    propres  à  faire  fentir  le  raifonnement  que  Mr. 
Langue;  &  pav  cela  même  qu'ils  ne  font  pas'  Loçkt  fait  en  cet  endroit, 
fort  en  ufagc ,  ils  n'en  fjnt  peut-être  que  plus 
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Nature,  5c  qu'on  ne  peut  montrer  aucuns  modeiles  par  où  l'on  pui^Tc  les  G  H  Al'.  IX. 
reétifier.  Ainlî,  l'on  ne  lluuoit  jamais  connoitre  par  le||^hofes  mêmcis  ce 
qu'emporte  le  mot  de  Meurtre  ou  de  Sacrilcgc  ^  £cc.  Il  y  a  plufieurs  par- 
tics  de  ces  Idées  complexes  qui  ne  paroillent  point  dans  l'adion  même  : 
l'intention  de  l'Efprit,  ou  le  rapport  aux  choies  liantes,  qui  font  partie  du 
Meurire  ou  du  Sacrilège  n'ont  p.is  une  liailbn  nccclîaire  avec  l'aftion  exté- 
rieure &  vilîble  de  celui  qui  commet  l'un  ou  l'autre  de  ces  Crimes  •:  & 
l'action  de  tirer  à  foi  la  détente  du  Moufquet  par  où  l'on  commet  un  meur- 
tre, 6c  qui  ell  peut-être  la  feule  aclion  vifiblc,  n'a  point  de  liaifon  natu- 
relle avec  les  autres  idées  qui  compofent  cette  idée  complexe ,  nommée 
meurtre  ;  lefquelles  tirent  uniquement  leur  union  &  leur  combinaifon  de 
l'Entendement  qui  les  alîemble  fous  un  feul  nom.  Mais  comme  il  fait  cet 
afll^mblage  fins  régie  ou  modelle,  il  faut  néccllairement  que  la  lignification 
du  Nom  qui  délîgne  de  telles  coUedtions  arbitraires ,  fe  trouve  fouvent  diffé- 
rente dans  l'Efprit  de  difïerentes  perfonnes  qui  ont  à  peine  aucun  modelle 
fixe  fur  lequel  ils  règlent  eux-mêmes  leurs  notions  dans  ces  fortes  d'idées  ar- 
bitraires. 

§.  8.  L'on  peut  fuppofer  à  la  vérité  que  l'Ufage  commun  qui  régie  la  La  propriété  du 
propriété  du  Langage,  nous  ell  de  quelque  fecours  en  cette  rencontre  pour  ^'"S^S*^  "^  ^':'^- 
fixer  la  fignificaiion  des  Mots;  &  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  le  fade  en  par-  J,JÎL^^^^J,lTr, 
tie.     Il  elt,  dis-je,  hors  de  doute  que  1  Uiage  commun  règle  allez  bien  le  ccnvenient. 
fens  des  Mots"  pour  la  converfation  ordinaire.     Mais  comme  perlonne  n'a 
droit  d'établir  la  fignification  précife  des  Mots,  ni  de  déterminer  à  quelles 
idées  chacun  doit  les  attacher,  l'Ufage  ordinaire  ne  lufKt  pas  pour  nous  au- 
torifer  à  les  adapter  à  des  Difcours  Philofophiques  ;    car  à  peine  y  a-t-il  un 


régie  &  la  mefure  de  la  propriété  des  termes  n'étant  détemiinée  nulle  part , 
on  a  fouvent  occafion  de  difputer  fi  fuivant  la  propriété  du  Langage  on 
peut  employer  un  mot  d'une  telle  ou  d'une  telle  manière.  Et  de  tout  cela 
.il  s'enfuit  fort  vifiblemcnt  ,  que  les  noms  de  ces  fortes  d'idées  fort  com- 
plexes font  naturellement  fujets  à  cette  imperfeétion  d'avoir  une  fignifica- 
tion douteufe  &  incertaine  ;  &  que  même  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  défi- 
rent finccrement  de  s'entendre  l'un  l'autre ,  ils  ne  fignifient  pas  toujours  la 
même  idée  dans  celui  qui  parle,  &  dans  celui  qui  écoute.  Quoi  que  les 
noms  de  Gloire  6c  de  Gratitude  fcient  les  mêmes  dans  la  bouche  de  tout 
François  qui  parle  la  Langue  de  fon  Pais,  cependant  l'idée  complexe  que 
chacun  a  dans  l'Efprit,  ou  qu'il  prétend  fignificr  par  l'un  de  ces  noms,  eft 
apparemment  fort  différente  dans  l'ufage  qu'en  font  bien  des  gens  qui  par- 
lent cette  même  Langue. 

§.  p.  D'ailleurs,  la  manière  dont  on  apprend  ordinairement  les  noms  des     La  manière 
Modes  j/iixtes ,  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  leur  fignification  douteufe.  dont  on  ap- 
Car  fi  nous  prenons  la  peine  de  confiderer  comment  les  Enfans  apprennent  Ç"^^". ,  f  """^ 
ics  Langues,  nous  trouverons,  que,  pour  leur  faire  entendre  ce  que  figni-  ,(,  contribue  en- 
flent les  noms  des  Idées  Cmplcs  &  des  Subllanccs,  on  leur  montre  ordinal-  core  à  leur  in- 

rcment  cemtude. 
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C  H  A  p.  IX.  leraent  la  chofc  dont  on  veut  qu'ils  ayent  l'idée ,  &  qu'on  leur  dit  pluficurs 
fois  le  nom  qui  fi^etHc  fignc ,  blanc ^  doux,  lait^  Jucre^  chien ^  chat^  ôcc. 
Mds  pour  ce  qui  cil  des  Modes  mixies,  6c  fur  tout  les  plus  importuns,  je 
veux  dire  ceux  qui  expriment  des  idées  de  Morale,  d'ordinaire  les  Enfers 
apprennent  premièrement  les  Ions  :  &  pour  lavoir  enfuite  quelles  idées  com- 
plexes font  lignifiées  par  ces  Ions-là,  ou  ils  en  font  redevables  à  d'autres  qui 
les  leur  expliquent,  ou  (ce  qui  arrive  le  plus  fouvent)  on  s'en  remet  à  leur 
fngacitc  &  à  leurs  propres  oblèrvations.  Et  comme  ils  ne  s'appliquent  pas 
beaucoup  à  rechercher  la  véritable  &  précité  fignification  des  noms  ,  il 
arrive  que  ces  termes  de  Morale  ne  font  guère  autre  choie-  que  de  limplcs 
fons  dans  la  bouche  de  la  plupart  des  hommes:  ou  s'ils  ont  quelque  fignifica- 
tion, c'eft  pour  l'ordinaire,  une  fignification  fort  vague  &  fort  indétermi- 
née, 8c  par  confcquent  très-ohfcure  6c  très-confulè.  Ceux-là  même  qui 
ont  été  ks  plus  exacts  à  déterminer  le  fens  qu'ils  donnent  a  leurs  notions, 
ont  pourtant  bien  de  la  peine  à  éviter  l'inconvénient  de  leur  fiire  fignifier 
des  idées  complexes ,  différentes  de  celles  que  d'autres  peifonnes  habiles  at- 
tachent à  ces  mêmes  noms.  Où  trouver,  par 'exemple  ,  un  difcours  de 
Controvcrfe,  ou  un  entretien  familier  fur  V Honneur^  la  Foi ^  la  Grâce,  la 
Religion,  VEglife,  6cc.  où  il  ne  foit  pas  focile  de  remarquer  les  différentes 
notions  que  les  hommes  ont  de  ces  Chofes  j  ce  qui  ne  veut  dire  autre  cho- 
fc, finon-qu'ils  ne  conviennent  point  fur  la  fignification  de  ces  Mots,  & 
que  les  idées  complexes  qu'ils  ont  dans  l'Efprit  6c  qu'ils  leur 'font  fignifier, 
ne  font  pas  les  mêmes,  de  forte  que  toutes  les  Dii'putes  qui  fuivent  de  là, 
ne  roulent  en  effet,  que  fur  la  fignification  d'un  fon.  Auffi  voyons-nous 
en  conféquence  de  cela  qu'il  n'y  a  point  de  fin  aux  interprétations  des 
Loix,  divines  ou  humaines:  un  Commentaire  produit  un  autre  Commen- 
taire ;  une  explication  fournit  de  matière  à  de  nouvelles  explications:  & 
l'on  ne  ceffe  jamais  de  Hmiter,  de  dilHnguer,  6c  de  changer  la  fignifica- 
tion de  ces  termes,  de  Morale.  Comme  les  hommes  forment  eux-mêmes 
ces  Idées,  ils  peuvent  les  multipUer  à  l'infini,  parce  qu'ils  ont  toujours  le 
pouvoir  de  les  former.  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  fort  fatisfaits  à  la  pré- 
rniére  leéture,  de  la  manière  dont  ils  eiitendoient  un  texte  de  l'Ecriture ,_ 
ou  une  certaihe  claufe  dans  le  Code,  en  ont  tout-à-fiit  perdu  l'intelligence 
en  confultant  les  Commentateurs  ,  dont  les  explications  n'ont  fervi  qu'à 
leur  faire  avoir  des  doutes,  ou  à  augmenter  ceux  qu'ils  avoicnt  déjà,  6c  à 
répandre  dss  ténèbres  fur  le  pafiage  en  queftion.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
donner  à  entendre  que  je  croyc  les  Commentaires  inutiles,  mais  feulement 
pour  fùre  voir  combien  les  noms  des  Modes  mixtes  font  naturellement  in- 
certains, dans  la  bouche  même  de  ceux  qui  vouloient  6c  pouvoient  parler 
auffi  clairement  que  la  Langue  ctoit  capable  d'exprimer  leurs  penfées. 

§.  10.  Il  fcroit  inutile  de  faire  remarquer  quelle  obfcurité  doit  avoir  été 
inévitablement  répandue  par  ce  moyen  dans  les  Ecrits  des  hommes  qui  ont 
vécu  dans  des  temps  reculez,  6c  en  diffciens  Pais.  Car  le  grand  nombre 
de  Volumes  que  de  fivans  hommes  ont  écrit  pour  éclaircir  ces  Ouvrages, 
ne  prouve  que  trop  quelle  attention ,  quelle  étude  ,  quelle  pénétration  , 
quelle  force  de  raifonncment  efl  néceffaire.pour  découvrir  le  véritable  (ens 

des 
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àcs  Jnciens  Juteurs.  Mais  comme  il  n'y  a  point  d'Ouvrages  dont  il  im-  Cil  A  P.  IX. 
porte  extrêmement  que  nous  nous  mettions  fort  en  peine  de  pcnc:rcr  le 
Icns,  excepté  ceux  qui  contiennent,  ou  des  vcritez  que  nous  devons  croi- 
re, ou  des  Loix  auxquelles  nous  devons  obéir  6c  que  nous  ne  pouvons  mal 
expliquer  ou  tranlgrellcr  lims  tomber  dans  de  fâcheux  inconveniens,  nous 
iommcs  en  droit  de  ne  pas  nous  tourmenter  beaucoup  à  pénétrer  le  fens  des 
autres  Auteurs  qui  n'écrivent  que  leurs  propres  opinions  ;  car  nous  ne  fom- 
mcs  pas  plus  obligez  de  nous  inltruire  de  ces  opinions,  qu'ils  le  (ont  de  fa- 
voir  les  nôtres.  Comme  notre  bonheur  ou  notre  malheur  ne  dépend  point 
de  leurs  Décrets,  nous  pouvons  ignorer  leurs  notions  fans  courir  aucun  dan- 
ger. Si.  donc  en  liiant  leurs  Ecrits  nous  voyons  qu'ils  n'employcnt  pas  les 
mots  avec  toute  la  clarté  £c  la  netteté  rcquife,  nous  pouvons  fort  bien  les 
mettre  à  quartier  ians  leur  faire  aucun  tort,  6c  dire  en  nous-mêmes, 

*  Pourquoi  fe  fatiguer  à  pouvoir  te  comprendre^  *  si  non  vis  Ih- 

.  Si  tu  ne  veux  te  faire  entendre?  ulim,  deba  »<- 

§.  II.  Si  la  fignification  des  noms  des  Modes  mixtes  eft  incertaine,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  modelles  réels,  exillans  dans  la  Nature,  auxquels  ces 
Idées  puiflént  être  rapportées ,  6c  par  oii  elles  puiflcnt  être  réglées ,  les 
noms  des  Subftances  font  équivoques  par  une  railbn  toute  contraire ,  je 
veux  dire  à  caufe  que  les  idées  qu'ils  fignifient  font  luppoiées  conformes  à 
la  réalité  des  Chofes,  6c  (^ix"  elles  font  rapportées  à  des  Modelles  formez  par  la 
Nature.  Dans  nos  Idées  des  Subftances  nous  n'avons  pas  la  liberté,  com- 
me dans  les  Modes  mixtes,  de  fiire  telles  combinaifons  que  nous  jugeons  à 
propos,  pour  être  des  figncs  caraéteriftiques  par  Icfquels  nous  puillîons  ran- 
ger 6c  nommer  les  chofes.  Dans  les  idées  des  Subftances  nous  Ibmmes  obli- 
gez de  fuivre  la  Nature ,  de  conformer  nos  idées  complexes  à  des  exiften- 
ces  réelles,  6c  de  régler  la  lignification  de  leurs  noms  fur  les  choies  mêmes, 
fi  nous  voulons  que  les  noms  que  nous  leur  donnons,  en  foient  les  figncs,  6c 
fervent  à  les  exprimer.  A  la  vérité,  nous  avons  en  cette  occafion  des  mo- 
delkrs  à  iliivre,  mais  des  modelles  qui  rendront  la  fignification  de  leurs  noms 
fort  incertaine)  car  les  noms  doivent  avoir  un  fens  fort  incertain  6c  fort  di- 
vers, lorfque  les  idées  qu'ils  fignifient,  fe  rapportent  à  des  modelles  hors  de 
nous,  qu' on  ne  peut  abfolument  point  connoitre .^  ou  qu'on  ne  peut  connaître  que 
d'une  manière  imparfaite^  (^  incertaine. 

§.  Xi.  Les  noms  des  Subftances  ont  dans  l'ufivge  ordinaire  un  double  rap-  Les  noms  des 

port,  comme  on  l'a  déjà  montré.  Subftances  fe 

Premièrement ,   on  fuppofe  quelquefois  qu'ils  fignifient  la  conftitution  i'appo'''sn';P''^" 
-iij/^iro         ^■r\'^rr       ■         >  1  n-     mieremcnt  a 

réelle  des  Chofes,  ce  qu  ainfi  leur  lignification  s  accorde  a.vcc  cette  confti-  (j^j  Effences 

tution,  d'où  découlent  toutes  leurs  propriétez,  6c  à  quoi  elles  aboutifiènt  réelles  qui  ne 

toutes.     Mais  cette  conftitution  réelle,  ou  (comme  on  l'appelle  commune-  peuvent  être 

ment)  cette  edènce  nous  étant  entièrement  inconnue,  tout  fon  qu'on  em-  ^'^■^'^"^^ 

ployé  pour  l'exprimer  doit  être  fort  incertain  dans  cet  ulàge,  de  forte  qu'il 

nous  fera  impofîîble,  par  exemple,  de  Gxvoir  quelles  chofes  ibnt  ou  doivent 

être  appcUées  Cheval  ou  Antimoine ,  fi  nous  employons  ces  mots  pour  figni- 

fier  des  eflences  réelles ,  dont  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée,     Com- 

Ccc  me 
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Secondement  £ 
des  Qualitez 
qui  coëxiftenC 
dans  les  Subftan- 
ces  &  qu'on 
ne  connaît 
qu'imparfaite- 
ment. 


Chai».  IX.  me  dans  cette  fuppofition  l'on  rapporte  les  noms  des  Subftances  à  des  Mo- 
delles  qui  ne  peuvent  être  connus,  leurs  fignifications  ne  fauroient  être  ré- 
glées &  déterminées  par  ces  Modelles. 

§.  13.  En  fécond  lieu,  ce  que  les  noms  des  Subftances  lignifient  immé- 
diatement, n'étant  autre  choie  que  les  Idées  /impies  qu'on  trouve  co'é:<!jler 
dans  les  Subftances,  ces  Idées  entant  que  réunies  dans  les  différentes  Efpé- 
ces  des  Chofes,  font  les  véritables  modelles,  auxquels  leurs  noms  fe  rappor- 
tent, &parleiqu(ls  nn  peut  le  mieux  rectifier  leurs  fignifications.  Mais 
c'eil  à  quoi  ces  Avchcvypcs  ne  ferviront  pourtant  pas  fi  bien,  qu'ils  puif- 
fent  exempter  ces  noms  d'avoir  des  fignifications  fort  difi^érentes  6c  fort  in- 
certaines, parce  que  ces  Idées  fimples  qui  coéxiftent  &  font  unies  dans  un 
même  fujet ,  érant  en  très-grand  nombre ,  &  ayant  toutes  un  égal  droit 
d'entrer  dans  l'idée  complexe  &  fpécifique  que  le  nom  fpécifiquc  doit  dé- 
figner,  il  arrive  qu'encore  que  les  hommes  ayent  defiein  de  confiderer  le 
même  fujet ,  ils  s'en  forment  pourtant  des  idées  fort  différentes  :  ce  qui 
fait  que  le  nom  qu'ils  employent  pour  l'exprimer,  a  infailliblement  diffé- 
rentes fignifications  en  différentes  perfonnes.  Les  Qualitez  qui  compofent 
ces  Idées  complexes,  étant  pour  la  plupart  des  Euifiances,  par  rapport  aux 
changemcns  qu'elles  font  capables  de  produire  dans  les  autres  Corps,  ou  de 
recevoir  des  autres  Corps,  ibnt  prelque  infinies.  Qui  confiderera  combien 
de  divers  changemens  eft  capable  de  recevoir  l'un  des  plus  bas  Métaux  quel 
qu'il  loit,  feulement  par  la  diiïerente  application  du  Feu,  &  combien  plus 
il  en  reçoit  entre  les  mains  d'un  Chymilte  par  l'application  d'autres  Corps, 
ne  trouvera  nullement  étrange  de  m'entendre  dire  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  raf- 
femblcr  les  propriétez  de  quelque  forte  de  Corps  que  ce  fbit,  &:  de  les  con- 
noîtrc  exaétement  par  les  différentes  recherches  où  nos  facultez  peuvent 
nous  conduire.  Comme  donc  ces  Propriétez  font  du  moins  en  fi  grand 
nombre  que  nul  homme  ne  peut  en  connoître  le  nombre  précis  &  défini , 
diverfcs  perfonnes  font  différentes  découvertes  félon  la  diverfité  qui  fe  trou- 
ve dans  l'habileté,  &  l'attention,  les  moyens  qu'ils  employent  à  manier  les 
Corps  qui  en  font  le  fujet  :  &  par  conféquent  ces  perfonnes  ne  peuvent  qu'a- 
voir différentes  idées  de  la  même  Snbflance  ^  &  rendre  la  fignification  de 
fon  nom  commun,  fort  diverfe  6c  fort  incertaine.  Car  les  Idées  complexes 
des  Subftances  étant  compofées  d'Idées  fimples  qu'on  fuppofe  coexidcr  dans 
la  Nature,  chacun  a  droit  de  renfermer  dans  fon  idée  complexe  les  qualitez 
qu'il  a  trouvées  jointes  eniémble.  En  effet ,  quoi  que  dans  la  Subftance 
que  nous  nommons  Or,  l'un  fe  contente  d'y  comprendre  la  couleur  6c  la  pe- 
fanteur,  un  aune  fe  figure  que  la  capacité  d'être  diflbus  dans  VEaa  Regale 
doit  être  aufli  nécefîiiirement  jointe  à  cette  couleur,  dans  l'idée  qu'il  a  de 
l'Or,  qu'un  troifiéme  croit  être  en  droit  d'y  faire  entrer  la  fufibilitéj  par- 
ce que  la  capacité  d'être  difTous  dans  Y  Eau  Rcgak  eft  une  Qiialité  auflî 
conllammcnt  unie  à  la  couleur  6c  à  la  pefanteur  de  l'Or ,  que  la  fufibilité 
ou  quelque  autre  Qualité  que  ce  foit.  D'autres  y  mettent  la  duRilité^  la 
fixité^  6cc.  félon  qu'ils  ont  appris  par  tradition  ou  par  expérience  que  ces 
propriétez  fe  rencontrent  dans  cette  Subilance.  Qui  de  tous  ceux-là  a  éca- 
bli  la  vraye  fignification  du  mot  Or,  ou  qui  choifîra-t-on  pour  la  détermi- 
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ncr  ?  Chacun  a  ion  modclle  dans  la  Nature  ,  auquel  il  en  appelle  ;  &  C  H  A  P.  IX. 
c'efl:  avec  raifon  qu'il  croit  avoir  autant  de  droit  de  renfermer  dans  fon 
idée  complexe  fignifice  par  le  mot  Or  ,  les  Qiialitez  que  Texpérience 
lui  a  fait  voir  jointes  cnlèmble,  qu'un  autre  qui  n'a  pas  fi  bien  exami- 
né la  choie  en  a  de  les  cxclurre  de  Ton  Idée  ,  ou  un  troifiéme  d'y  en 
mettre  d'autres  qu'il  y  a  trouvées  après  de  nouvelles  expériences.  Car 
l'union  naturelle  de  ces  Qualitez  étant  un  véritable  fondement  pour  les 
unir  dans  une  feule  idée  complexe  ,  l'on  n'a  aucun  fujet  de  dire  que 
l'une  de  ces  Qiialitez  doive  être  admife  ou  rejettée.  plutôt  que  l'autre. 
D'où  il  s'enfuivra  toujours  inévitablement,  que  les  idées  complexes  des 
Subltances ,  feront  fort  différentes  dans  l'Efprit  des  gens  qui  fe  fervent 
des  mêmes  noms  pour  les  exprimer ,  &  que  la  lignification  de  ces  noms 
fera,  par  conlcquent,  fort  incertaine. 

§.  14.  Outre  cela  à  peine  y  a-t-il  une  chofe  exiftante  qui  par  quel- 
qu'une de  fes  Idées  fîmples  n'ait  de  la  convenance  avec  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  nombre  d'autres  Etres  particuliers.  Qui  déterminera 
dans  ce  cas  ,  quelles  font  les  idées  qui  doivent  conftituer  la  colleftion 
précife  qui  ell  fignifiée  par  le  nom  fpécifiquc  j  ou  qui  a  droit  de  dé- 
finir quelles  qualitez  communes  &  vifibles  doivent  être  exclues  de  la 
fignification  du  nom  de  quelque  Subftance ,  ou  quelles  plus  fecretes  Se 
plus  particulières  y  doivent  entier  ?  Toutes  chofes  qui  confiderécs  en- 
femble,  ne  manquent  guère,  ou  plutôt  jamais  de  produire  dans  les  noms 
des  Subftances  cette  variété  &  cette  ambiguïté  de  fignification  qui  cau- 
fe  tant  d'incertitude,  de  difputcs,  &  d'erreurs,  lorfqu'on  vient  à  les  em- 
ployer à  un  ufage  Philofophique. 

§.  If.  A  la  vérité  ,   dans  le   commerce  civil   &   dans  la  converfation  yt  ^    ■ 
ordinaire,  les  noms  généraux  des  Subftances  ,  déterminez  dans    leur  fi-  impl^effion 
gnification   vulgaire  par  quelques  qualitez   qui   fe  préfentent  d'clles-mê-  ces  noms  peu- 
mes ,  (comme  par  la  figure  extérieure  dans  les  chofes  qui  viennent  par  ^'^"'^  '^'^'''*  ^^^"^ 
une  propagation  feminale  ic  connue,  &  dans  la  plupart  des  autres  Subf- ^^.j°"^'"^^^'°" 
tances  par  la  couleur,  jointe  à  quelques  autres  Q;jalitez  fenfiblcs,)  ces  non^pas^dànT^^ 
noms,  dis-je,  (ont  aflez  bons  pour  dcfigner  les  chofes  dont  ks  hommes  des  Diiœurs 
veulent  entretenir    les    autres  :    auffi    conçoit-on   d'ordinaire  aflez   bien  P^"i<jfoplii- 
quelles  Subltances  font  fignifiées  par  le  mot  Gr  ou  Pomme,  pour  pou-  '^'^' 
voir  les  diftinguer  l'une  de  l'autre.     Mais   dans   des   Recherches  S-:  des 
Controverfes  Philofophiques  ,  oîj   il  faut  établir  des  veritez  générales  6c 
tirer  des   conféquences  de   certaines  pofitions  déterminées ,    on  trouvera 
dans  ce  cas  que   la  fignification  piécife   des    noms  des   Subiiances  n'efl 
pas  feulement  bien  établie,  mais  qu'il  eft  même  bien  difficile  qu'elle  le 
foit.     Par  exemple,    celui  qui  fera  entrer  dans   fon  idée   com^^icxe   de 
l'Or  la  malléabilité,  ou  un  certain  degré  de  fixité^  peut  faire  .Ls  pro- 
pofitions  touchant  l'Or,  &  en  déduire  des  conléquences  qui  découleront 
véritablement   6c   clairement  de  cette   fignification   partic:jlicre  du  mot 
Or,  mais  qui  font  telles   pourtant  qu'un   autre    homme  ne   peut  jamais 
être  oblige  d'admettre,  ni  être  convaincu  de  leur  vérité,  s'il  ne  rcpar- 
de  point  la  malléabilité  ou  le  même  degré  de  fixité^  comme  une  paitie 
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Ch\P  IX.  ^^  '^^^^'^  ^'^^^  complexe  que  le  mot  Or  fignifie  dans  le  fens  qu'il  l'em- 
ployé. 
Exemple remar-  g_  ^^  C'efl  là  une  imperfection  naturelle  &  prefque  inévitablement  at- 
quaoe  urce.a.  j-j^j-j^^g  .-^  pn-fqy,,;  tous  les  noms  des  Subilances  dans  toutes  forces  de  Lan- 
gues j  ce  que  les  lîommes  reconnoîtront  fans  peine  toutes  les  fois  que  renon- 
çant aiLX  notions  contufes  ou  indéterminées  ils  defcendront  à  des  recherches 
plus  exactes  &  plus  précifes.  Car  alors  ils  verront  combien  ces  Mots  font 
douieux  8c  obfcuïs  dans  leur  lignification  qui  dans  l'ufage  ordinaire  paroif- 
foit  fort  clane  &  fort  expieffc.  Je  me  trouvai  un  jour  dans  une  Allémblée 
de  Médecins  habiles *8c  pleins  d'efprit,  où  l'on  vint  à  examiner  par  hazard 
fî  quelque  liqueur  paflbit  a  travers  les  filamens  des  nerfs  :  les fentimens  furent 
partagez,  &  ia  dilpuLe#lara  aflez  long  temps,  chacun  propolant  de  part  6c 
d'autre  différens  argumens  pour  appuyer  fon  opinion.  Comme  je  me  fuis 
mis  dans  l'Elprit  depuis  long-temps  ,  qu'il  pourroit  bien  être  que  la  plus 
grande  partie  des  Dilputes  roule  plutôt  fur  la  lignification  des  Mots  que  fur 
une  dift':;rcnce  réelle  qui  fe  trouve  dans  la  manière  de  concevoir  les  chofes, 
je  m'avitai  de  dtmandcr  à  ces  Mtffieurs  qu'avant  que  de  pouflcr  plus  loin  cet- 
te diipute,  ils  vouluffent  premièrement  examiner  &  établir  entr'eux  ce  que 
fignifioit  le  mot  de  liqueur.  Ils  furent  d'abord  un  peu  furpris  de  cette  pro- 
poiîtion  ;  &  s'ils  eulfcnt  été  moins  polis,  ils  l'auroient  peut-être  regardée 
avec  mépris  comme  frivole  &  extravagante  ,  puifqu'il  n'y  avoit  perfonne 
dans  cette  Alîemblée  qui  ne  crût  entendre  parfaitement  ce  que  fignifioit  le 
mot  à& liqueur ^  qui,  je  croi,  n'eil  pas  effcétivement  un  des  noms  des  Sub- 
ilances  le  plus  embarrafîe.  Quoi  qu'il  en  foit,  ils  eurent  la  complaifance 
de  céder  âmes  inllanccs  >  &  ils  trouvèrent  enfin,  après  avoir  examiné  la 
chofe,  que  la  fignification  de  ce  mot  n'étoit  pas  fî  déterminée  ni  fi  certaine 
qu'ils  l'avoient  tous  crû  iufqu'alors,  &  qu'au  contraire  chacun  d'eux  le  fai- 
(oit  figne  d'une  différente  idée  complexe.  Ils  virent  par  là  que  le  fort  de 
leur  difpute  rouloit  fur  la  fignification  de  ce  terme,  6c  qu'ils  convenoient 
tous  à  peu  près  de  la  même  chofe,  favoir  que  quelque  matière  fluide  &  fub- 
tile  palfoit  à  travers  les  pores  des  nerfs  ;  quoi  qu'il  ne  fût  pas  fi  facile  de  dé- 
terminer fi  cette  matière  devoit  porter  le  nom  de  liqueur,  ou  non;  choie, 
qui  bien  conhderée  par  chacun  d'eux  fut  jugée  indigne  d'être  mife  en  dif-  " 
pute. 
F xemp'e  tiié  du  ^^  '/''  J''^"''^i  peut-être  occafion  de  faire  remarquer  ailleurs  que  c'cfl;  de 
rnotor!  l'i  qiJC  dépend  la  plus  grande  partie  des  Difputes  où  les  hommes  s'engagent 

avec  tant  de  chaleur.  Contentons-nous  de  confidcrer  un  peu  plus  exaéte- 
ment  l'exemple  du  mot  Or  que  nous  avons  propofé  ci-deflûs,  &nous  ver- 
rons combien  il  eft  difficile  d'en  déterminer  prèciièment  la  fignification.  Je 
croi  que  tout  le  monde  s'accorde  à  lui  faire  fignifier  un  Corps  d'un  certain 
jaune  brillmt  ;  8c  comme  c'eil  l'idée  à  laquelle  les  Enfans  ont  attaché  ce 
nom-là,  l'endroit  de  la  queue  d'un  Paon  qui  a  cette  couleur  iaune,  efl:  pro- 
•  prement  Or  à  leur  égard.     D'autres  trou\'Ant  \xfuj\hilité  \o\vxz  à  cette  cou- 

leur jaune  dans  certaines  parties  de  Matière,  en  font  une  idée  complexe  à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  d"Or  pour  défigner  une  forte  de  Subffance,  ^ 
par  là  excluent  du  piivilege  d'être  Or  tous  ces  Corps  d'un  jaune  brillant 
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que  le  Feu  peut  réduire  en  cendres,  6c  n'admettent  dans  cette  efpéce,  ou  C  HA  P.  IX. 
ne  comprennent  ibus  le  nom  d"0'"  que  les  SublVanccs  qui  ayant  cette  cou- 
leur jaune  l'ont  tondues  par  le  feu,  au  lieu  d'être  réduites  en  cendres.  \J\\ 
autre  par  la  même  raiibn  ajoute  \%pcfanteuy  ^  qui  étant  une  qualité  aufîi 
étroitement  unie  à  cette  couleur  que  la  fullbilite  ,  a  un  égal  droit,  félon 
lui,  d'être  jointe  à  l'idée  de  cette  Subllance  ,  ^  d'être  renfermée  d;uis  le 
nom  qu'on  lui  donne  j  d'oii  il  conclut  que  l'autre  idée  qui  ne  contient 
qu'un  Corps  d'une  telle  couleur  &  d'une  telle  fullbilite  cft  imnariaite, 
5c  ainli  de  tout  le  relie:  en  quoi  perlbnne  ne  peut  donner  aucune  rai- 
ibn, pourquoi  quelques-unes  des  Qiialitez  inlcparables  qui  font  toujours 
unies  dans  la  Nature ,  devroient  entrer  dans  l'clTence  nominale  ,  & 
d'autres  en  devroient  être  exclues;  ou  pourquoi  le  mot  Or  qui  fij;ni- 
fie  cette  forte  de  Corps  dont  eit  compofé  l'anneau  que  j'ai  au  doigt  , 
dcvroit  déterminer  cette  efpéce  par  fa  couleur,  par  fon  poids  6c  par  fa  fufî- 
bilité  pliîtôt  que  par  fa  couleur,  par  fon  poids  &  par  fa  cap-acité  d'être  dif- 
fous  dans  \Eau  Regale;  puifque  cette  dernière  propriété  d'être  diflbus  dans 
cette  liqueur  en  eit  auflî  inféparable  que  la  propriété  d'être  fondu  par  le 
feu  :  propriétez  qui  ne  font  toutes  deux  qu'un  rapport  que  cette  Subllance 
a  avec  deux  autres  Cor}->s ,  qui  ont  la  puiflance  d'opérer  différemment  fur 
elle.    Car  de  quel  droit  la  fufibilité  vient-elle  à  être  une  partie  de  l'Eflcnce, 


une  propriété?  je  veux  dire  par  là,  que  toutes  ces  choies  n'étant  que  des 
propriétez  qui  dépendent  de  la  conllitution  réelle  de  ce  Corps ,  8c  ces  pro- 
priétez n'étant  autre  chofe  que  des  puilîances  acîives  ou  pajjives  par  rapport 
à  d'autres  Corps,  perlbnne  n'a  le  droit  de  fixer  la  fignification  du  mot  Or, 
entant  qu'il  le  rapporte  à  un  tel  Corps  exiltant  dans  la  Nature,  perfonne, 
dis-je,  ne  peut  la  fixer  à  une  certaine  coUeétion  d'Idées  qu'on  peut  trouver 
dans  ce  Corps,  plutôt  qu'à  une  autre.  D'où  il  s'enfuit  que  la  fignification 
de  ce  mot  doit  être  nécelfairement  fort  incertaine;  puifque  différentes  per- 
fonnes  obfervent  différentes  propriétez  dans  la  même  Subllance,  comme  il 
a  été  dit;  &  je  croi  pouvoir  ajouter,  que  perfonne  ne  les  découvre  toutes.  • 
Ce  qui  fait  que  nous  n'avons  que  des  defcriptions  fort  imparfaites  des  Cho- 
ies, Se  que  la  fignification  des  Mots  ell  très- incertaine. 

§.   i8.  De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  e(l  aifé  d'en  conclurre  ce  qui  a  Les  noms  des 
été  remarqué  ci-deffus ,  ^le  les  noms  des  Idées  firnpks  font  le  moins  ftijets  à  ^^^'^\  amples 
équivoque^  5c  cela,  pour  les  raifons  fuivantes.     La  première,   parce  qtie  doiuèux"^'^"" 
chacune  des  idées  qu'ils  fignifient  n'étant  qu'une  fimplc  perception,  on  les 
forme  plus  aifément ,  &  on  les  conferve  plus  dillinctcnirnt  que  celles  qui 
font  plus  complexes  ;  £c  par  conféquent  elles  font  moins  lujcttcs  à  cette  in- 
certitude qui  accompagne  ordinairement  les  idées  complexes  des  Suhflances 
&  des  Modes  mixtes ,  dans  k-fquelles  on  ne  conviert  pas  fi  facilement  du 
nombre  précis  des  idées  /impies  dont  elles  font  compofees,  qu'on  ne  retient 
pas  non  plus  fi  bien.     La  féconde  raifon  pourquoi  l'on  ell  moins  fujet  à  fe 
méprendre  dans  les  noms  des  Idées  fimples,  c'eft  quils  ne  fe  rapportent  à 
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ChaP.  IX.  nulle  autre  eflence  qu'à  la  perception  même  que  les  choies  produifent  en 
nous  &  que  ces  noms  fignifient  immédiatement)  lequel  rapport  eft  au  con- 
traire la  véritable  caufe  pourquoi  la  lignification  des  noms  des  Subllances 
eft  naturellemenc  fi  perplexe,  &  donne  occafion  à  tant  de  difputes.  Ceux 
qui  n'abufent  pas  des  termes  pour  tromper  les  autres  ou  pour  le  tromper  eux- 
mêmes,  fe  méprennent  rarement  dans  une  Langue  qui  leur  eft  connue  ,  fur 
l'ufage  &:  la  fignification  des  noms  des  Idées  fimples:  Blanc,  doux  ,  jaune  y 
amer  y  font  des  mots  dont  le  fens  fc  prcfente  fi  naturellement  que  quiconque 
l'ignore  &  veut  s'en  inftruire,  le  comprend  aufll-tôt  d'une  manière  precife, 
ou  l'appcrçoit  fans  beaucoup  de  peine.  Mais  il  n'eft  pas  fi  aifé  de  favoir 
quelle  coUeftion  d'Idées  fimples  eft  défignée  au  jufte  par  les  termes  de  Mo~ 
dejlie  ou  de  Frugalité ,  félon  qu'ils  font  employez  par  une  autre  perfonne. 
Et  quoi  que  nous  foyons  portez  à  croire  que  nous  comprenons  afîèz 
bien  ce  qu'on  entend  par  Or  ou  par  Fer -y  cependant  il  s'en  fitut  bien 
que  nous  connoiffions  exaftement  l'idée  complexe  dont  d'autres  hom- 
mes fe  fervent  pour  en  être  les  fignesj  ôc  c'eft  fort  rarement,  à  mon 
avis,  qu'ils  fignifient  précifément  la  même  co1lc6tion  d'idées,  dans  l'Ef- 
prit  de  celui  qui  parle  ,  &  de  celui  qui  écoute.  Ce  qui  ne  peut  que 
produire  des  mécomptes  &  des  difputes,  lorfque  ces  Mots  font  emplo- 
yez dans  des  Difcours  où  les  hommes  font  des  propofitions  générales 
&  voudroient  établir  dans  leur  Efprit  des  veritez  univerfelles ,  &  con- 
fiderer  les  conféquences  qui  en  découlent. 
Et  après  cela,      §,   ip_  jiprh  Je  S  noms  des  Idées  fimples,  ceux  ^es  Modes  fimples  font ,  par 

Tmlis  ^^^  "  '^  i"ême  régie,  le  moins  fujets  à  être  ambigus,  &  fur  tout  ceux  des  Figures 
6c  des  Nombres  dont  on  a  des  idées  fi  claires  &  fi  diftinéles.  Car  qui  ja- 
mais a  mal  pris  le  fens  de  fept  ou  d'un  'triangle,  s'il  a  eu  deflein  de  compren- 
dre ce  que  c'eft?  Et  en  général  on  peut  dire  qu'en  chaque  Efpcce  les  noms 
des  Idées  les  moins  compofées  font  le  moins  douteux. 
Lesnomsles  §.  zo.  C'eftpourquoi  les  Modes  mixtes  qui  ne  font  compofez  que  d'un 

plus  douteux      petit  nombre  d'Idées  fimples  les  plus  communes ,   ont  ordinairement  des 

font  ceux  des     ^^q^^  Jont  la  fignification  n'eft  pas  fort  incertaine.     Mais  les  noms  des  Mo- 
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fort  complexes,  aes  mixtes  qui  contiennent  un  grand  nombre  a  Idées  limples,  ont  commu- 
&idcî  s;tbjia»cei.  nément  des  fignifications  fort  douteufes  èc  fort  indéterminées,  comme  nous 
l'avons  déjà  montré.  Les  noms  des  Subftances  qu'on  attache  à  des  idées  qui 
ne  font  ni  des  EfTcnces  réelles  ni  des  lepréfentations  exaêtes  des  Modelles 
auxquels  elles  fe  rapportent ,  font  cacore  fujets  à  une  plus  grande  incertitude, 
fur  tout  quand  nous  ies  employons  à  un  uiage  Philofophique. 
Pourquoi  l'on      §.  zi.  Comme  la  plus  grand _  confufion  qui  fe  trouve  dans  les  noms  des 
rejette  cette  im-  Subftances  procède  pour  rordinaire  du  défaut  de  connoiflance  &  de  l'inca- 
pertcâionfurleSp^^-j.^  où  nous  fommes  de  découvrir  leurs  conftitutions  réelles,  on  pourra 
s'étonner  avec  quelque  apparence  de  raifon,  que  j'attache  cette  imperfec- 
tion aux  Mots ,   plutôt  que  de  la  mettre  fur  le  compte  de  notre  Entende- 
ment.    Et  cette  Obj-étion  paroit  fi  iufte,  nue  je  me  crois  obligé  de  dire 
pourquoi  j'ai  fuivi  cette  méthode.     J'avoûë  donc  que,  lorfque  je  commen- 
çai cet  Ouvrage,  &  long- temps  après,  il  ne  me  vint  nullement  dans  l'Ef- 
prit  qu'il  fût  néceflaire  de  faire  aucune  réflexion  fur  les  Mots  pour  traiter 

cett. 


TDe'  rim^erfcCîimdes  Mots.  Liv.  III.  591 

cette  mrciérc.  M.ni  quand  j'eus  p.ircouru  l'origine  &  U  compofition  de  nos  Cm  AP.  IX. 
Idées,  ëc  que  je  commen(j;ii  à  examiner  retendue  6c  Li  certitude  de  nos 
Connoidlinccs,  je  trouvai  qu'elles  ont  uns  liailbn  li  étroite  avec  nos  paro- 
les, qu'à  moins  qu'on  n'eût  conllderc  auparavant  avec  exaétitude,  quelle 
eil  la  force  des  Mots,  6c  comment  ils  lignifient  les  chofes,  on  ne  fauroic 
guère  parler  clairement  6c  raiionnablement  de  la  ConnoifTance ,  qui  roulant 
uniquement  fur  la  Vérité  eil  toujours  renfermée  dans  des  Propofitions. 
Et  quoi  qu'elle  fc  termine  aux  Choies,  je  m'appcrçus  que  c'étoit  principa- 
lement par  l'intervention  des  Mots  ,  qui  par  cette  raifon  me  fcmbloient  à 
peine  capables  d'être  feparez  de  nos  Connoiiranccs  générales.  Il  elldu  moins 
certain  qu'ils  s'intcrpofent  de  telle  manière  entre  notre  Efprit  6c  la  vérité 
que  l'Entendement  veut  contempler  8c  comprendre,  que  fcmblables au  Mi- 
lieu par  où  palîènt  les  rayons  des  Objets  vifibles,  ils  répandent  fouvent  des 
nuages  fur  nos  yeux  6c  impofent  à  notre  Entendement  par  le  moyen  de  ce 
qu'ils  ont  d'obfcur  6c  de  confus.  Si  nous  confiderons  que  la  plûp.irt  des 
illulions  que  les  hommes  fe  font  à  eux-mêmes  ,  auffi  bien  qu'aux  autres, 
que  la  plupart  des  raéprifes  qui  fe  trouvent  dans  leurs  notions  6c  dans  leurs 
Difputes  viennent  des  Mots,  6c  de  leur  lignification  incertaine  ou  mal-en- 
tenduë ,  nous  aurons  tout  fujet  de  croire  que  ce  défaut  n'eft  pas  un  petit 
oblbcle  à  la  vrayeSclblide  ConnoilTIince.  D'où  je  conclus  qu'il  eft  d'autant 
plus  necelTiiire,  que  nous  foyions  foigneufement  avertis,  que  bien  loin  qu'on 
ait  regardé  cela  comme  un  inconvénient,  l'art  d'augmenter  cet  inconvénient 
a  fait  la  plus  conliderable  partie  de  l'Etude  des  hommes,  6c  a  pafle  pour 
érudition,  6c  pour  fubtilité  d'Efprit ,  comme  nous  le  verrons  dans  le  Cha- 
pitre fuivant.  Mais  je  fuis  tenté  de  croire,  que,  fi  l'on  examinoit  plus  à 
fond  les  imperfeétions  du  Langage  confideré  comme  l'inllrumcnt  de  nos 
connoiflances  ,  la  plus  grande  partie  des  Difputes  tomberoient  d'elles-mê- 
mes, ôc  que  le  chemin  de  la  Connoiflance ,  6c  peut-être  de  la  Paix  feroit 
beaucoup  plus  ouvert  aux  hommes  qu'il  n'eft  encore. 

§.  zz.  Une  chofe  au  moins  dont  je  lUis  alTûré ,  c'eft  que  dans  toutes  les    „      . 
Langues  la  fignification  des  Mots  dépendant  extrêmement  despenlées,  des  de  des  m'ois  n''°' 
notions,   6c  des  idées  de  celui  qui  les  employé,  elle  doit  être  inévitable-  devroitappren- 
ment  très-incertaine  dans  l'Efprit  de  bien  des  gens  du  même  Pais  6cqiiipar-  dieàétre  modè- 
lent la  même  Langue.     Cela  eft  fi  vifible  dans  les  Auteurs  Grecs,  que  qui-  ''fz.quandil  s'a- 
conque  prendra  la  peine  de  feuilleter  leurs  Ecrits ,    trouvera  dans  prefque  f jx autresle^fens 
chacun  d'eux  un  Langage  différent,  quoi  qu'il  voye  par  tout  les  mêmes  que  nous  ?.ttri- 
Mots.     Que  fi  à  cette  difficulté  naturelle  qui  lé  rencontre  dans  chaque  bui^i.sauxAn- 
Pais,  nous  ajoutons  celles  que  doit  produire  la  différence  des  Païs,  6c  l'é-  "^icns Auteurs. 
loigncment  des  temps  dans  lefquels  ceux  qui  ont  parlé  6c  écrit  ont  eu  difFé- 
rentes  notions,  divers  temperameas ,   différentes  coutumes,  allufions,  6c 
figures  de  Langage,  i^c.  chacune  defquclles  chofes  avoit  quelque  influence 
dans  la  fignification  des  Mots,  quoi  que  préfcntement  clksnous  foient  tout- 
à-fait  inconnues,  laRaifon  nous  obligera  à  avoir  de  l'indulgence  6c  de  la  cha- 
rité les  uns  pour  les  autres  à  l'égard  .des  interprétations  ou  des  faux  fens  que 
les  uns  ou  les  autres  donnent  à  ce?  Anciens  Ecrits,  puifqu'encore  qu'il  nous 
importe  beaucoup  de  les  bien  entendre,  ils  renferment  d'inévitables  difficul- 
té!» 
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Ch  AP.  IX.  tez,  attachées  au  Langage,  qui  excepté  les  noms  des  Idées  fmples  &  quel- 
ques autres  foii;  commans,  ne  lauroit  faire  connoitre  d'une  manière  claire 
&  déterminée  le  lens  ÔC  l'iniention  de  celui  qui  parle,  à  celui  qui  écoute, 
ians  de  continuelles  définitions  des  termes.  Et  dans  les  Diicours  de  Religion , 
de  Droit  &  de  Morale,  oîi  les  matières  font  d'une  plus  haute  importance, 
on  y  trouvera  aulTi  de  plus  grandes  difficultez. 

§.  13.  Le  grand  nombre  de  Commentaires  qu'on  a  faits  fur  le  Vieux  & 
fur  le  Nouveau  Teilament,  en  font  des  preuves  bien  feniibles.  Quoi  que 
tout  ce  qui  elt  contenu  dans  h  Texte  loit  infailliblement  véritable,  le  Lec- 
teur peut  fort  bien  le  tromper  dans  la  manière  dont  il  l'explique  ,  ou  plu- 
tôt il  ne  fauroit  éviter  de  tomber  fur  cela  dans  quelque  méprilé.  Et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  la  Volonté  de  Dieu,  lorlqu'elle  eft  ainfi  revêtue  de 
paroles,  foit  i'ujette  à  des  ambiguitez  qui  font  inévitablement  attachées  à 
cette  manière  de  communication ,  puifque  fon  Fils  même  étoit  fujet  à  tou- 
tes les  foibleflcs  &  à  toutes  les  incommoditez  de  notre  Nature ,  excepté  le 
péché,  tandis  qu'il  a  été  revêtu  de  la  Chair  humaine.  Du  relfe  nous  de- 
vons exalter  la  bonté  de  ce  qu'il  a  daigné  expofer  en  caraétéres  fi  Tifibles  fes 
Ouvrages  6c  fa  Providence  aux  yeux  de  tout  le  IMonde,  &  de  ce  qu'il  a  ac- 
cordé au  Genre  Humain  une  arfez  grande  mefure  de  Raifon  pour  que  ceux 
qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  fi  Parole  écrite,  ne  puifîent  point  douter 
de  l'exiltence  d'un  Dieu,  ni  de  l'obeïirance  qui  lui  eft  due,  s'ils  appli- 
quent leur  Efprit  à  cette  recherche.  Puis  donc  que  les  Préceptes  de  la  Re- 
ligion Naturelle  l'ont  clairs  6c  tout-à-fait  proportionnez  à  l'intelligence  du 
Genre  Humain,  qu'ils  ont  rarement  été  mis  en  queftion,  &  que  d'ailleurs 
les  autres  Veritez  révélées  qui  nous  font  inftillées  par  des  Livres  &  par  le 
moyen  des  Langues ,  font  fujettes  aux  obfcuritez  6c  aux  difficultez  qui  font 
ordinaires  6c  commç  naturellement  attachées  aux  Mots,  ceferoit,  cerne 
femble,  une  chofe  bienféante  aux  hommes  de  s'appUquer  avec  plus  de  foin 
6c  d'exactitude  à  l'obfervation  des  Loix  naturelles  ,  6c  d'être  moins  impé- 
rieux 6c  moins  décififs  à  impofer  aux  autres  le  fens  qu'ils  donnent  aux  Veri- 
tez que  la  Révélation  nous  propofe. 


Chap.X. 


CHAPITRE    X. 

De  VJbus  des  Mots. 


AbusdesMots.  §•  i  •    /^  U  T  R  E  l'imperfection  naturelle  au  Langage,  6c  i'obfcurité  fie 

\_J  la  confufion  qu'il  ell  fi  difficile  d'éviter  dans  l'ufage  des  Mots, 

il  y  a  plufieurs  fautes  6\  plufieurs  négligences  volontaires  que  les  hommes 

commettent  dans  cette  n.anicre  de  communiquer  leurs  penfées,  par  où  ils 

rendent  la  fignification  de  ces  fignes  moins  claire  6c  moins  diftinéîe  qu'elle 

ne  devroit  être  naturellement. 

I.  On  fefertde      §•  ^-  ^^  premier  6c  le  v  lus  vifible  aSus  qu'on  commet  en  ce  point ,  c'eft 

mots  auxquels     qu'on  fe  lert  de  Mots  auxquels  on  n'attache  aucune  idée  claire  &,  diftinfte, 

ou. 
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ou,;qui  piseft.  qu'on  établit  figncs ,  fans  leur  faire  figni fier  aucune  chofe.  Chap.  X. 
On  peut  diftingucr  ces  Mots  en  deux  Cladcs.  on  n'attache  au- 

I.  Chacun  peut  remarquer  dans  toutes  les  Langues ,    certains  Mots  ,  S""'^  '*?^^  '   °" 

,       ^  *  ^    ,  ^         .    ,  .  r      ■£•      j        1  -'du  moins  aucu- 

qu  on  trouvera,  après  les  avonbicn  exammez,  ne  ligniher  dans  leur  pre-  ne  idée  claire 
miére  origine  &:  dans  leur  uiagc  ordinaire,  aucune  idée  claire  &  détermi- 
née. La  plupart  des  Seélcs  de  Philolbphie  6c  de  Religion  en  ont  introduit 
quelques-uns.  Leurs  Auteurs  ou  leurs  Promoteurs  affcétant  des  léntimens 
iniguliers  &  au  delllis  de  la  portée  ordinaire  des  hommes,  ou  bien  voulant 
Ibûtenir  quelque  opinion  étrange  ou  cacher  quelque  endroit  foible  de  leurs 
Syllcmes,  ne  manquent  guère  de  fabriquer  de  nouveaux  termes  qu'on  peut 
juilcmenc-  appeller  de  i-ains  fous ,  quand  on  vient  à  les  examiner  de 
près.  Car  ces  mots  ne  contenant  pas  un  amas  déterminé  d'idées  qui 
leur  ayent  été  affignées  quand  on  les  a  inventez  pour  la  première  fois  : 
ou  renfermant  du  moins  des  idées  qu'on  trouvera  incompatibles  après 
les  avoir  examinées ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  la  fuite  ce  ne  . 
foient,  dans  l'ulage  ordinaire  qu'en  fait  le  Parti,  que  de  vains  (ons  qui 
ne  lignifient  que  peu  de  chofe,  ou  rien  du  tout  parmi  des  gens  qui  fe 
figurent  qu'il  fuffit  de  les  avoir  fouvent  à  la  bouche  ,  comme  des  caraélércs 
dilHndifs  de  leur  Egliie  ou  de  leur  Ecole .  fuis  fe  mettre  beaucoup  en  peine 
d'examiner  quelles  iont  les  idées  précifes  que  ces  Mots  fignifient.  Il  n'eft 
pas  néceflaiie  que  j'entafle  ici  des  exemples  de  ces  fortes  de  termes,  chacun 
peut  en  remarquer  un  aflcz  grand  nombre  dans  les  Livres  6c  dans  la  Conver- 
lation:  ou  s'il  en  veut  fiire  une  plus  ample  provifion,  je  croi  qu'il  trouvera 
dequoi  fe  contenter  pleinement  chez  lesScholaftiques&lesMetaphyficiens, 
parmi  lelquels  on  peut  ranger,  à  mon  avis,  les  Philofophes  de  ces  derniers 
fiécles  qui  ont  excité  tant  de  difputes  fur  des  Queftions  Phyfîques  Se  Mo- 
rales. 

§.  3.  IL  II  y  en  a  d'autres  qui  portent  cet  abus  encore  plus  avant ,  pre- 
nant fi  peu  garde  de  ne  pas  fe  fervir  des  Mots  qui  dans  leur  premier  ufigc 
font  à  peine  attachez  à  quelque  idée  claire  &  diftinéire,  que  par  une  négli- 
gence inexcufible,  ils  employent  communément  des  Mots  adoptez  parl'U- 
iage  delà  Langue  à  des  idées  fort  importantes,  fans  y  attacher  eux-mêmes 
aucune  idée  dilHncle.  Les  mots  àe.  fagcjfe ,  àcghire,  de  grâce,  6cc.  font 
fort  fouvent  dans  la  bouche  des  hommes  :  mais  parmi  ceux  qui  s'en  fervent, 
combien  y  en  a-t-il  qui,  fi  l'on  leur  demandoit  ce  qu'ils  entendent  par  là, 
s'arrêteroicnt  tout  court,  fans  favoir  que  répondre?  Preuve  évidente  qu'en- 
core qu'ils  ayent  appris  ces  fons  8c  qu'ils  les  rappellent  aifément  dans  leur 
Mémoire,  ils  n'ont  pourtant  pas  dans  l'Efprit  des  idées  déterminées  qui 
puiflent  être  ,  pour  ainfi  dire  ,  exhibées  aux  autres  par  le  moyen  de  ces 
termes. 

§.  4.  Comme  il  efl:  fircile  aux  hommes  d'apprendre  6c  de  retenir  des  Cc!a  vient  dece 
Mots,  6c  qu'ils  ont  été  accoiîtumez  à  cela  dès  le  berceau  avant  qu'ils  con-  qu'on  apprend 
nufient  ou  qu'ils  culTent  formé  les  idées  complexes  auxquelles  les  Mots  font  ^auTà'n  Tendre 
attachez  ou  qui  doivent  {e  trouver  dans  les  Chofes  dont  ils  font  regardez  icTidc^cs^qui leur 
comme  les  fignes,  ils  continuent  ordinairement  d'en  ufcr  de  même  pendant  appaiticruicnt. 
toute  leur  vie  :   de  forte  que  fans  prendre  la  peine  de  fixer  dans  leur  Efpric 

Ddd  des 
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Ch  AP.  X.  des  Idées  déterminées,  ils  fe  fervent  des  Mots  pour  défigner  les  notions  va- 
gues 6c  confulcs  qu'ils  ont  dans  l'Efprit,  contens  des  mêmes  mots  que  les 
autres  employcnt,  comme  fi  conitammcnt  le  Ton  même  de  ces  mots  devoit 
nécclîairement  avoir  le  même  fens.  Mais  quoi  que  les  hommes  s'accommo- 
dent de  ce  délbrdre  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie  où  ils  ne  laiffent  pas 
de  le  faire  entendre  en  cas  de  befoin,  fc  Icrvant  de  tant  de  différentes  cx- 
preffions  qu'ils  font  enfin  concevoir  aux  autres  ce  qu'ils  veulent  dire;  cepen- 
dant lorfqu'ils  viennent  à  raifonner  fur  leurs  propres  opinions,  ou  fur  leurs 
intérêts,  ce  défaut  de  fignification  dans  leurs  mots  remplit  vifiblement  leur 
difcours  de  quantité  de  \'aiîis  fons,  &  principalement  fur  des  points  de  Mo- 
rale, où  les  Mots  ne  fignifiant  pour  l'ordinaire  que  des  amas  nombreux  6c 
arbitraires  d'idées  qui  ne  font  point  unies  régulièrement  &:  conftammcnt 
dans  la  Nature,  il  arrive  fouvent  qu'on  ne  penfe  qu'au  fon  des  fyllabes  dont 
ces  Mots  font  compofez,  ou  du  moins  qu'à  des  notions  fortobfcures  Se  fort 
•  incertaines  qu'on  y  a  attachées.  Les  hommes  prennent  les  mots  qu'ils  trou- 
vent en  ufiige  chez  leurs  Voifins  ;  8c  pour  ne  pas  paroître  ignoier  ce  que 
ces  mots  fignifient,  ils  les  employcnt  avec  confiance  fans  fe  mettre  beau- 
coup en  peine  de  les  prendre  en  un  fens  fixe  Se  déterminé.  Outre  que  cet- 
te conduite  elt  commode,  elle  leur  procure  encore  cet  avantage,  c'eft-que 
comme  dans  ces  fortes  de  difcours  il  leur  arrive  rarement  d'avoir  raifon,  ils 
lontaulli  rarement  convaincus  qu'ils  ont  tort  :  car  entreprendre  de  tirer  d'er- 
reur ces  gens  qui  n'ont  point  de  notions  déterminées,  c'efl  vouloir  dépode- 
der  de  fon  habitation  un  Vagabond  qui  n'a  point  de  demeure  fixe.  C'eft 
ainfi  que  j'imagine  la  c.hofe;  &  chacun  peut  obferver  en  lui-même  &  dans 
les  autres,  ce  qui  en  eft. 
n.  On  applique  §.  f.  En  fécond  lieu,  un  autre  grand  abus  qu'on  commet  en  cette  ren- 
ies mots  d'une  contre,  c'crt  Vtifage  iHconflant  qu'on  fait  des  mots.  Il  eft  difficile  de  trouver 
ftantl,"'^  "^coa-  ^^_^  Difcours  écrit  fur  quelque  fujet  &  particulièrement  de  Controverfe  où 
cckn  qui  voudra  le  lire  avec  attention,  ne  s'apperçoive  que  les  mêmes  mots 
&  pour  l'ordinaire  ceux  qui  font  les  plus  efientiels  dans  le  Difcours  &  fiir 
lefquels  roule  le  fort  de  la  Qiieftion,  y  font  employez  en  divers  fens,  tantôt 
pour  défigner  une  certaine  coUeélion  d'Idées  fimples,  6c  tantôt  pour  en  dé- 
hgner  une  autre;  ce  qui  eft  un  parfait  abus  du  Langage.  Comme  les  Mots 
font  dcltinez  à  être  fignes  de  mes  Idées,  pour  me  fervir  à  faire  connoître 
ces  idées  aux  autres  hommes,  non  par  une  fignification  qui  leur  foit  natu- 
relle, mais  par  une  inftitution  purement  arbitraire  ,  c'eft  une  manifefte 
tromperie  que  de  frire  fignifier  aux  Mots,  tantôt  une  chofe,  &  tantôt  une 
autre:  procédé  qu'on  ne  peut  attribuer,  s'il  eft  volontaire,  qu'à  une  ex- 
trême folie,  ou  à  une  grande  malice.  Un  homme  qui  a  un  compte  à  ftire 
avec  un  autre  ,  peut  aulîl  honnêtement  faire  fignifier  aux  caraétéres  des 
nombres  quelquefois  une  certaine  collcftion  d'unitez  &  quelquefois  une  au- 
tre ,  prendre  par  exemple  ce  caraétére  3,  tantôt  pour  trois,  tantôt  pour 
quatre  8c  quelquefois  pour  huit,  qu'il  peut  dans  un  Difcours  ou  dans  un 
Raifonnement  employer  les  mêmes  mots  pour  fignifier  différentes  collec- 
tions d'idées  fimples.  S'il  fe  trouvoit  des  gens  qui  en  ufaflènt  ainfi  dans 
leurs  comptes  ,  qui ,  je  vous  prie,  voudroit  avoir  affaire  avec  eux  ?  Il  eft 

vifi- 
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vifible  que  quiconque  parleroit  de  cette  manière  dans  les  affaires  du  Monde  »  C  u  .  „  y 
donnant  à  cette  figure  8  ,  quelquefois  le  nom  de  fept ,  6c  quelquefois  celui 
de  neuf,  lelon  qu'il  y  trouveroit  mieux  Ton  compte,  feroit  regardé  comme 
un  fou  ou  un  méchant,  homme.  Cependant  dans  les  Difcours  &  dans  les 
Dil'putcs  des  Savans  cette  manière  d'agir  pafl'e  ordinairement  pour  fubtilité 
Se  pour  véritable  ûvoir.  Mais  pour  moi ,  je  n'en  juge  point  ainfi,  &  fi 
j'oie  duc  librement  ma  penféc,  il  me  fcmblc  qu'un  tel  procédé  cil  auflî  mal- 
honnête que  de  mal  placer  les  jettons  en  llipputant  un  conipte>  &  que  la 
tromperie  eft  d'autant  plus  grande  que  la  Vérité  ell  d'une  bien  plus  haute 
importance  &  d'un  plus  grand  prix  que  l'Argent. 

§.  6.  Un  troifiéme  abus  qu'on  tait  du  Langage,  c'cft  une  obfcurité  affcc-  III.  Obfcuntc 
têe^  foit  en  donnant  à  des  termes  d'ufage  des  lignifications  nouvelles  &  inu-  .iflcctee  p,ir de 
fitécs,  foit  en  introduilimt  des  termes  nouveaux  &  ambiiius  fans  définir  ni  n^auvaifes  appU- 
1  '       •  1  ,  •  1       •    •  >       r      1  1     j >  •  -  ■  cations qu on 

les  uns  m  les  autres,  ou  bien  en  les  joignant  cnlemblcdune  m.aniere  qui  fait  d«  mots. 

confonde  le  fens  qu'ils  ont  ordinairement.  Qiioi  que  la  Philo fophie  Peripa- 
tctkicnne  fe  foit  rendue  remarquable  par  ce  défaut,  les  autres  Seéles  n'en  ont 
pourtant  pas  été  tout-à- fait  exemptes.  A  peine  y  en  a-t-il  aucune,  (telle 
cil  l'imperfcclion  des  connoilîîmces  humaines)  qui  n'ait  été  embarrafl'ée  de 
quelques  dilïicultez  qu'on  a  été  contraint  de  couvrir  par  l'obfcurité  des  ter- 
mes îk  en  confondant  la  fignification  des  Mots ,  afin  que  cette  obfcurité 
fût  comme  un  nuage  devant  les  yeux  du  Peuple  qui  put  l'empêcher  de  dé- 
couvrir les  endroits  foibles  de  leur  Hypothefe.  Qiiiconque  eft  capable  d'un 
peu  de  reflexion  voit  fons  peine  que  dans  l'ufage  ordinaire,  Corps  6c  Exten- 
fion  fignifient  deux  idées  diftinélcs  j  cependant  il  y  a  des  gens  qui  trouvent 
néceflaire  d'en  confondre  la  fignification.  Il  n'y  a  rien  qui  ait  plus  contri- 
bué à  mettre  en  vogue  le  dangereux  abus  du  Langage  qui  confiile  à  confon- 
dre la  fignification  des  termes,  que  la  Logique  &  les  Sciences,  telles  qu'on 
les  a  maniées  dans  les  Ecoles  j  6c  l'art  de  difputer,  qui  a  été  en  fi  grande 
admiration,  a  aullî  beaucoup  augmenté  les  imperfections  naturelles  du  Lan- 
gage, tandis  qu'on  l'a  fait  fervir  à  embrouiller  la  fignification  des  Mots  plu- 
tôt qu'à  découvrir  la  nature  6c  la  vérité  des  Chofes.  En  effet,  qu'on  jette 
les  yeux  fur  les  favans  Ecrits  de  cette  eipéce,  6c  l'on  verra  que  les  Mots  y 
ont  un  fens  plus  obfcur ,  plus  incertain  6c  plus  indéterminé  que  dans  la 
Converfation  ordinaire. 

§.  y.  Cela  doit  être  néceiïl'.irement  ainfi,  par  tout  où  l'on  juge  de  l'Ef-    LaLogique  & 
prit  6c  du  Savoir  des  hommes  par  l'adarelle  qu'ils  ont  à  difputer.     Et  lors  lesDiiputesont 
que  la  réputation  6c  les  recompenfes  font  attachées  à  ces  fortes  de  conque-  t'-;aucoup  con- 
'  ■    j-         1         1       1       r  j     1     r  1    ■!■   '    ]  ,1  tnbue  a  cet  abus. 

tes ,  qui  dcpendent  le  plus  (ouvcnt  de  la  iubtihte  des  mots ,    ce  n  ell  pas 

merveille  que  l'Efprit  de  l'homme  étant  tourné  de  ce  côté-là,  confonde, 
embrouille,  6c  fubtilife  la  fignification  des  fons,  en  forte  qu'il  lui  rcite tou- 
jours quelque  choie  à  dire  pour  combatre  ou  pour  défendre  quelque  Quef- 
lion  que  ce  foit ,  la  Victoire  étant  adjugée  non  à  cehii  qui  a  la  Vérité  de 
fon  côté ,  mais  à  celui  qui  parle  le  dernier  dans  la  Diipute. 

§.  8\  Quoi  que  ce  foit  une  addrelTe  bien  inurile;  6c  à  mon  avis,  entie-    Cette  obfcurité 
rement  propre  à  nous  détourner  du  chemin  de  la  Conrnnfnire,  clleapour-  eft  fau.Temcnt 
tant  paffé  jufqu'ici  pour  fubliliié  6c  pénétration  d'Efprit ,   6c  a  remporté  apFcll'^c/«i'/7i/i;, 
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CiiAP.  X.  l'applaudiflement  des  Ecoles  8c  d'une  partie  des  Savans.  Ce  qui  n'eft  pas 
fort  furprenant  :  puifque  les  anciens  Philorophes  (j'entcns  ces  Philofophcs 
fubtils  &  chicaneurs  que  Lucien  tourne  fi  joliment  &  fi  raifonnablcment  en 
ridicule  )  &  depuis  ce  temps-là  les  Scholaitiqucs,  prétendant  acquérir  de 
la  gloire  &  gagner  l'eftime  des  hommes  par  une  connoilîance  univerfelle  à 
laquelle  il  ell  bien  plus  aifé  de  prétendre  qu'il  n'eit  flicile  de  l'acquérir  ef- 
feétivement ,  ont  trouvé  par  là  un  bon  moyen  de  couvrir  leur  ignorance 
par  un  tiflu  curieux  mais  inexplicable  de  paroles  oblbures  &  de  Ib  faire  ad- 
mirer des  autres  hommes  par  des  termes  inintelligibles,  d'autant  plus  pro- 
pres à  caufer  de  l'admiration  qu'ils  peuvent  être  moins  entendus  ;  bien  qu'il 
paroilîe  par  toute  l'Hiiloire  que  ces  profonds  Doci:curs  n'ont  été,  ni  plus 
fages ,  ni  de  plus  grand  fervice  que  leurs  Voifins,  &  qu'ils  n'ont  pas  fait 
grand  bien  aux  hommes  en  général,  ni  aux  Société z  particulières  dont 
ils  ont  fait  partie  ;  à  moins  que  ce  ne  foit  une  chofe  utile  à  la  vie 
humaine  ,  &  digne  de  loiiange  &  de  recompenfe  que  de  fabriquer  de 
îiouveaux  mots  ians  propofcr  de  nouvelles  choies  auxquelles  ils  puifTcnt 
être  appliquez,  ou  d'embrouiller  Se  d'obfcurclr  la  fignification  de  ceux 
qui  font  déjà  ufitez  ,  &  par  là  de  mettre  tout  en  queftion  6c  en  dif- 
pute. 
Ce  Savoir  ne  fait  §•  9-  En  effet,  ces  favans  Difputcurs,  ces  Docteurs  fi  capables  ^  fî 
pas  grand  bien  à  intelligens  ont  eu  beau  paroître  dans  L-  Monde  avec  toute  leur  fcien- 
laSocieté.  (.g  ^   j-'gj}.   ^   ^^^    Politiques   qui  ignorent  cette  doélrine  des  Ecoles  que 

les   Gouvernemens   du  Monde  doivent  leur  tranquillité,  leur  défenfe  & 
leur  liberté:  6c  c'eft  de  la  Mcchanique,  toute  idiote  êc  méprifée  qu'el- 
le efl  (  car  ce  nom  eit  difgracié  dans  le  Monde  )  c'ell  de   la  Mccha- 
nique, dis-je,  exercée  par  des  gens  Ians  Lettres  que  nous,  viennent  ces 
Arts    fi   utiles   à  la  vie  ,  qu'on  pcrfeftionne  tous  les  jours.     Cependant 
le   favoir   qui  s'efb  introduit  dans  les  Ecoles ,  a  fiit  entièrement  préva- 
loir  dans   ces   derniers   fiécles   cette   ignorance   artificielle ,    6c  ce  doéte 
jargon,  qui  par  là  a  été  en  fi  grand  crédit  dans  le  Monde  qu'il  a  en- 
gagé   les   gens   de  loifir  6c   d'efprit  dans  mille  difputes  embarraffccs  fur 
des   mots   inintelligibles  j    I>abyrinthe   oii   l'admiration   des    Tgnorans  6c 
des    Idiots   qui  prennent  pour  favoir  profond  tout  ce  qu'ils  n'entendent  *' 
pas,   les   a  retenus,   bon  gré,   malgré  qu'ils  en  eudent.     D'ailleurs,  il 
n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour   mettre   en  vogue  ou  pour  défen- 
dre des  doftrines   étranges   6c   abfurdcs  que  de  les  munir  d'une  légion 
de   mots   obfcurs ,   douteux ,   6c   indcterminez.     Ce   qui   pourtant  rend 
ces  retraites  bien  plus  fcmblables  à  des  Cavernes  de  Brigands  ou  à  des 
Tanières  de  Renards  qu'à  des  Fortercffes  de  gc,-,éreux  Guerriers.     Que 
s'il   eft   mal   aifé   d'en   chalTer  ceux   qui   s'y   réfugient ,   ce  n'eft  pas  à 
caufe  de  la  force  de  ces  Lieux-là,  mais  à  caufe  des  ronces,  des  épines 
6c  de   l'obfcurité   des  Buiflbns  dont  ils  font  environnez.     Car  la  Fauf- 
feté   étant   par  elle-même   incompatible  avec  l'Efprit  de  l'homme  ,     il 
n'y  a  que  l'obfcurité  qui  puiffe  fervir  de  défenfe  à  ce  qui  eft  abfurde. 
lî  détruit  an  con-      §•   i^.  C'eft  ainfi   que   cette  doéle   Ignorance,    que  cet  Art  qui  ne 
irairelcsiûllru-    tcnJ   qu'à   éloigner  de  U   véritable  connoiftimce   les  gens  mêmes   qui 

cher- 
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cherchent   à   s'inftmire ,   a  été   provigné  dans  le  Monde  6c  a  répandu  C  K  A  V.  X* 
des  ténèbres  dans  l'Entendement,   en  prétendant  l'éclairer.     Car  nous  vo-  mensdcl'inf- 
yons  tous  les  jours  que  d'autres  pcrlbnncs  de  bon  fcns  qui  par  leur  éducation  t™<^ion&dcla 
"^ ,     ■  '   .•    ,     ^-^    .  ,-  '        1,-11'  convenation. 

n  ont  pas  etc  drcfle/,  a  cette  clpece  dciubtilitc,  peuvent  exprnner  nctte- 

iTicnt  Ijurs  penlécs  les  uns  aux  autres  Se  fc  fervir  utilement  du  Langage  en 
le  prenant  dans  fa  (Implicite  naturelle.  Mais  quoi  que  les  gens  fans  étude 
entendent  afléz  bien  les  mots  blanc  &  noir,  &  qu'ils  ayent  des  notions  con- 
Itantcs  des  idées  que  ces  mots  fignifient,  il  s'eil  trouvé  des  Philofophes  qui 
avoicnt  aflcz  de  lavoir  &  de  fubtilité  pour  prouver  que  \-\  Neige  c'a.  noire , 
c'elt  à  dire,  que  le  ùlciftc  eft  mir;  par  où  ils  avoient  l'avantage  d'anéantir 
les  inftrumens  du  Difcours,  de  la  Converfation,  de  l'inflruétion,  6c  de  la 
Société,  tout  leur  art  &  toute  leur  fubtilité  n'aboutillant  à  autre  chofe  qu'à 
brouiller  ôc  confondre  la  fignification  des  Mots,  6c  à  rendre  ainfî  le  Langa- 
ge moins  utile  qu'il  ne  l'ell:  par  fes  défauts  réels  :  Admirable  talent,  quia 
cté  inconnu  juiqu'ici  aux  gens  fans  lettres! 

§•11.  Ces  fortes  de  Savans  fervent  autant  à  éclairer  l'Entendement  des    H  eft  ^uiïi  utile 
hommes  6c  à  leur  procurer  des  commoditez  dans  ce  Monde,  que  celui  qui  que  le  fa  oit  lait 
1-  I,--.-'.         y       y~^       n,  '         !'•  r       ■         ■     y         r     t^     de  contonQïe  Ics 

altérant  la  lignification  des  Caractères  déjà  connus,  icroit  voir  dans  les  E-  caïadéres. 

crits  par  une  lavante  fubtilité  fort  fuperieure  à  la  capacité  d'un  Efprit  idiot, 
groflier  6c  vulgaire  ,  qu'il  peut  mettre  un  A  pour  un  B ,  6c  un  D  pour  un 
É,  6cc.  au  grand  étonnement  de  fon  Lecteur  à  qui  une  telle  invention  fe- 
roit  lort  avantagcufc  :  car  employer  le  mot  de  noir  qu'on  reconnoit  univer- 
fcllemcnt  fignificr  une  certaine  idée  fimple,  pour  exprimer  une  autre  idée, 
ou  une  idée  contraire  ,  c'eft  à  dire  appcller  la  neige  noire,  c'eft  une  auflî 
gVande  extravagance  que  de  mettre  ce  caraélére  A  à  qui  l'on  eft  convenu  de 
f.iire  fignifier  une  modification  de  fon,  faite  par  un  certain  mouvement  des 
organes  de  la  Parole,  pour  B  à  qui  l'on  eil  convenu  de  faire  fignifier  une 
autre  modification  de  fon  ,  produite  par  un  autre  mouvement  des  mêmes 
Organes. 

§.  li.  Mais  cernai  ne  s'efl  pas  arrêté  aux  pointillerics de  Logique,  ou  à  Cctartd'obfcur- 
de  vaines  fpéculations,  il  s'eft  infinué  dans  ce  qui  intereflè  le  plus  la  vie  6c  cir  ksmotsa 
la  fociété  humaine  ,   ayant  obfcurci  6c  embrouillé  les  veritcz  les  plus  im-  ^'■"'''°"'"^,'* 
portantes  du  Droit  6c  de  la  Théologie,  6c  jette  le  défordre  6c  l'incertitude  jJiicè""*^ 
dans  les  affaires  du  Genre  Humain  :  de  forte  que  s'il  n'a  pas  détruit  ces  deux 
grandes  Régies  des  aéirions  de  l'homme,  la  Religion  6c  hjr/jlice,  il  lésa 
rendues  en  grand'  partie  inutiles.     A  quoi  ont  iervi  la  plupart  des  Com- 
mentaires 8c  des  Contioverfes  fur  les  Loix  de  Dieu  6c  des  hommes,  qu'à 
en  rendre  le  fens  plus  douteux  6c  plus  cmbàrrafré  ?  Combien  de  diftinftions 
curicufes ,   multipliées  fans  fin,  combien  de  fubtilitez  délicates  a-t-on  in- 
venté.'' Et  qu'ont-elles  produit  que  l'obfcurité  6c  l'incertitude,  en  rendant 
les  mots  plus  inintelligibles,  &c  en  dépail  mt  davantage  le  Lcftcur  ?   Si  cela 
n'étoit,  d'où  vient  qu'on  entend  fi  facilement  les  Princes  dans  les  ordres 
communs  qu'ils  donnent  de  bouche  ou  par  écrit ,  8c  qu'ils  font  fi  peu  intel- 
ligibles dans  les  Loix  qu'ils  prelcrivent  à  leurs  Peuples?  Et  n'arrive-t-il  }'as 
fouvent,  cot.nmc  il  a  été  remarqué  ci-dcflus,  qu'un  homme  d'une  capaci- 
té ordinaire  lifant  un  paflage  de  l'Ecriture,  ou  une  Loi ,  l'entend  fort  bien, 
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Chap.X.    juiqu'à  ce  qu'il  ait  confulté  un  Interpicte  ou  un  Avocat,  qui  après  avoir 

employé  beaucoup  de  temps  à  expliquer  ces  endroits,  fait  en  forte  que  les 

Mots  ne  fignifient  rien  du  tout ,   ou  qu'ils  fignifient  tout  ce  qu'il  lui 

piiut  ? 

Ilnedoitpss        §.   13.  Je  ne  prétcns  point  examiner ,  en  cet  endroit,  fi  quelques-uns  de 

paflerpouria-  ceux  qui  exercent  ces  ProfeÛlons  ont  introduit  ce  défordre  pour  l'intérêt 
du  Parti  ;  mais  je  lailTc  à  peniér  s'il  ne  feroit  pas  avantageux  aux  hommes , 
à  qui  il  importe  de  connoitre  les  chofes  comme  elles  font  Se  de  faire  ce  qu'ils 
ûoivciit ,  ëc  non  d'employer  leur  vie  à  difcourir  de  ces  choies  à  perte  de 
vue,  ou  à  lé  jouer  fur  des  mots,  fi,  dis-je,  il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'on 
rendit  l'ufage  des  mots  fimple  6c  direct,  5c  que  le  Langage  qui  nous  a  été 
donné  pour  nous  perfeftionner  dans  la  connoiflance  de  la  Vérité ,  &  pour 
lier  les  hommes  en  fociété,  ne  fût  pomt  employé  à  obfcurcir  la  Vérité,  à 
confondre  les  droits  des  Peuples,  &  à  couvrir  la  Morale  &  la  Religion  de 
ténèbres  impénétrables  j  ou  que  du  moins ,  fi  cela  doit  arriver  lunfi,  on  ne 
le  fit  point  palTer  pour  connoiflance  6c  pour  véritable  favoir  ? 
IV.  Autre  r.biis       §.   14.  En  quatrième  lieu,  un  grand  abus  qu'on  tait  des  Mots,  c'eft  ç'//'o« 

*^"L*"§*3e;       les  prend  pour  des  Chofes.    Quoi  que  cela  regarde  en  quelque  manière  tous 

pou"  des  chofes/  ^^^  noms  en  général,  il  arrive  plus  particulièrement  à  l'égard  des  noms  des 
Subllances  j  &  ceux-là  font  fur  tout  fujets  à  commettre  cet  abus  qui  renfer- 
ment leurs  penfées  dans  un  certain  Syltême,  &  fe  laiflènt  fortement  préve- 
nir en  faveur  de  quelque  Hypotheiè  reçue  qu'ils  croycnt  fans  dèfiiuts,  par 
où  ils  viennent  à  fe  perfuader  que  les  termes  de  cette  Seèle  font  fi  confor- 
mes à  la  nature  des  choies ,  qu'ils  répondent  parfaitement  à  leur  exiflence 
réelle.  Quiell-ce,  par  exemple,  qui  ayant  été  élevé  dans  la  Philofophie 
Péripatéticienne  ne  fe  figure  que  les  dix  noms  fous  lefquels  font  rangez  les 
dix  Prédicaments  font  exaètement  conformes  à  la  nature  des  Choies  ?  Qiii 
dans  cette  Ecole  n'eft  pas  perfuadé  que  les  Formes  S  ub fiant  telle  s  .^  les  jimes 
végétatives ,  V horreur  du  Fuide,  les  Efpéces  intentiomielles  ,  6cc.  font  quel- 
que chofe  de  réel  ?  Comme  ils  ont  appris  ces  mots  en  commençant  leurs 
Etudes  6c  qu'ils  ont  trouvé  que  leurs  Maîtres,  6c  les  Syftêmes  qu'on  leur 
mettoit  entre  les  mains,  raifoient  beaucoup  de  fond  fur  ces  termes- là, 
ils  ne  fauroient  fe  mettre  dans  l'Efprit  que  ces  mots  ne  font  pas  con- 
formes aux  chofes  mêines ,  &  qu'ils  ne  repréfentent  aucun  Etre  réelle- 
ment exi liant.  Les  Platoniciens  ont  leur  ^riK  du  Monde ,  6c  les  Epi- 
curiens la  tendance  de  leurs  Atomes  vers  le  Mouvement ,  dans  le  temps 
qu'ils  font  en  repos.  A  peine  y  a-t-il  aucune  Secte  de  Philofophie 
qui  n'ait  un  amas  diftinét  de  termes  que  les  autres  n'entendent  point. 
Et  enfin, ce  iargon,  qui,  vu  la  foiblefie  de  l'Entendement  Humain,  eft 
fi  propr»  à  pallier  l'ignorance  des  hommes  6c  à  couvrir  leurs  erreurs  , 
devenant  familier  '  à  ceux  de  la  même  Secte  ,  il  pafiè  dans  leur  Efprit 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  cfieutiel  dans  la  Langue ,  6c  de  plus  expref- 
fif  dans  le  Dilcours.  Si  les  véhicules  aériens  6c  étheriens  du  D'^étcur 
More  euflènt  été  une  fois  généralement  introduits  dans  au  Ique  f.Viroit 
du  Monde  où  cette  Doctrine  eût  prévalu ,  ces  termes  auroienr  fait 
lans  doute  d'afiez  fortes   imprelfions   fur  les   Efprits  des  hommes  pour 

leur 
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leur  perfuader  l'exîftence  réelle  de  ces  véhicules  ,  tout  aufTi  bien  qu'on  C  H  A  P.  X. 
a  été   ci-dwanc   entêté  des  Formes  fubflantlelks  ,    &  des  Effcccs  inten- 
tionnelles. 

§.   If.  Pour  être  pleinement  convaincu,   combien  des  noms  pris  pour  p^ein  pic  fur  le 
des  choies  font  propres  à  jctter  l'Entendement  dans  l'erreur,  il  ne  faut  que  mot  de  Matiae. 
lire  a\  ce  attention  les  Ecrits  des  Philofophes.     Et  peut-être  y  en  verra-t-on 
des  preuves  dans  des  mots  qu'on  ne  s'avile  guère  de  ibupçonner  de  ce  défaut. 
Je  me  contenterai  d'en  propoler  un  i'cul ,  &  qui  elHort  commun.     Com- 
bien de  difputes  embarraffées  n'a-t-on  pas  excité  fur  l^^iMaticie^  comme  fi 
c'etoit  un  certain  Etre  réellement  exiltant  dansiaNature,  dilimélduCcr/jj-, 
&  cela  parce  que  le  mot  de  Matière  fignilîe  une  idée  diitir.fte  de  celle  du 
Corps,  ce  qui  eft  de  la  dernière  évidence  -,  car  fi  les  idées  que  ces  deux  ter- 
mes fignifient ,  étoient  précilement  les  mêmes,  on  pourroit  les  mettre  in- 
différemment en  tous  lieux  l'une  à  la  place  de  l'autre.     Or  il  elt  vifible  que,    , 
quoi  qu'on  puiflc  dire  proprement  qu'une  feule  Matière  conipofc  tous  les  Corps  ^ 
on  ne  iauroit  dire,  que  le  Corps  compofe  toutes  les  Matières.  Nous  difons  or- 
dinairement, Un  Corps  eft  plus  grand  qiCim  autre ^  mais  ce  icroit  une  façon 
de  parler  bien  choquante  êc  dont  on  ne  s'eft  jamais  avifé  de  ie  lérvir,  à  ce 
que  je  croi,  que  de  dire  ,    Une  matière  eft  plus  grande  qu'une  autre.     Pour- 
quoi cela  ?   C'ell  qu'encore  qiie  la  Matière  &  le  Corps  ne  loient  pas  réelle- 
ment diftinéts,  mais  que  l'un  foit  par  tout  où  elt  l'autre  ,  cependant  la  il/^î- 
tière  Se  le  Corps  fignifient  deux  différentes  conceptions,  dont  l'une  eft  in- 
complète, &  n'eft  qu'une  partie  de  l'autre.     Car  le  Corps  fignifie  une  Sub- 
ftance  folide  ,   étendue,  £c  figurée,  dont  la  A/i!?/;»^  n'eft  qu'une  concep- 
tion partiale  &  plus  confule  ,   qu'on  n'employé,  ce  me  femble,  que  pour 
exprimer  la  Subitance  fie  la  folidité  du  Corps  liins  confiderer  ion  étendue  fie 
lîi  figure.     C'ell  pour  cela  qu'en  parlant  de  la  Matière  ,   nous  en  parlons 
comme  d'une  choie  unique  ,    parce  qu'en  effet  elle  ne  renferme  que  l'idée 
d'une  Subitance  folide  qui  eft  par  tout  la  même,  qui  eft  par  tout  uniforme. 
Telle  étant  notre  idée  de  la  Matière,  nous  ne  concevons  non  plus  diftéren- 
tes  Matières  dans  le  Monde  que  différentes  foliditcz ,  nous  ne  parlons  non 
f>lus  de  différentes  Matières  que  de  différentes  ibliditez,  quoi  que  nous  ima- 
ginions différens  Corps  fie  que  nous  en  parlions  à  tout  moment,  parce  que 
l'étendue  fie  la  figure  font  capables  de  variation.     Mais  comme  la  folidité 
ne  fauroit  exilter  ians  étendue  fie  fins  figure,  dès  qu'on  a  pris  la  Matière 
pour  un  nom  de  quelque  chofe  qui  exiltoit  réellement  fous  cette  précifion, 
cette  penlée  a  produit  fms  doute  tous  ces  difcours  obfcurs  fie  inintelligibles , 
toutes  ces  Difputes  embrouillées  fur  la  Matière  première  qui  ont  rempli  la 
tête  fie  les  livres  des  Philofophes.     Je  laiffe  à  penfer  jufqu'à  quel  point  cet 
abus  peut  regarder  quantité  d'autres  termes  généraux.     Ce  que  je  croi  du 
moins  pouvoir  aflurcr,  c'eft  qu'il  y  auroit  beaucoup  moins  de  difputes  dans 
le  Monde,  fi  les  Mots  étoient  pris  pour  ce  qu'ils  font,  feulement  pour  des 
fignes  de  00s  Idées,  fie  non  pour  les  Choies  mêmes.     Car  lorfque  nous  rai- 
fonnons  fur  la  Matière  ou  fur  tel  autre  terme,  nous  ne  raifonnons  effeétive- 
ment  que  fur  l'idée  que  nous  exprimons  par  ce  fon,  foit  que  cette  idéepré- 
cife  convienne  avec,  quelque  chofe  qui  exifte  réellement  dans  la  Nature  , 

ou 
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Chap,  X.     ou  non.     Et  fi  les  hommes  vouloient  dire  quelles  idées  ils  attachent  auT 

Mots  dont  ils  fe  fervent,  il  ne  pourroit  point  y  avoir  la  moitié  tanc  d'obl- 

curitez  ou  de  difputes  dans  la  recherche  ou  dans  la  défenfe  de  la  Vérité , 

qu'il  y  en  a. 

Ceftceqm         ^    j5_  j^j^is  quelque  inconvénient  qui  naifle  de  cet  abus  des  Mots .  ie 

perpétue  les  br-  r  ■      n-    '  in.        c,      j-     •        r  >  c  ■  ^       '  ='. 

^^!^  fuis  allure  que  par  le  conltant  cc  ordmaire  ulage  qu  on  en  mit  encefens,  ils 

entraînent  les  hommes  dans  des  notions  fort  éloignées  de  la  vérité  des  Cho- 
ies.    En  effet,  il  feroit  bien  mal-ailé  de  perfuader  à  quelqu'un  que  les  mots 
dont  le  fert  fon  Père,  fon  Maître,  fon  Curé,  ou  quelque  autre  vénérable 
Docteur  ne  fignificnt  rien  qui  exifte  réellement  dans  le  Monde  :  Prévention 
qui  n'eft  peut-être  pas  Tune  des  moindres  railbns  pourquoi  il  eft  fi  difficile 
de  déùibufer  les  hommes  de  leurs  erreurs,  même  dans  des  Opinions  purement 
Philofophiques ,    &;  où  ils  n'ont  point  d'autre  intérêt  que  la  Vérité.     Car 
les  mots  auxquels  ils  ont  été  accoutumez  depuis  long- temps,  demeurant 
fortement  imprimez  dans  leur  Efprit,  ce  n'eft  pas  merveille  que  l'on  n'en 
puifle  éloigner  les  faufi'es  notions  qui  y  font  attachées. 
V.  On  prend  ks       g_   ij_  Un  cinquième  abus  qu'on  fait  des  Mots,  c'c^  de  les  mettre  à  la 
qu°Us  ncfi^nf-     ph-ice  des  cbofes  qu'ils  ne  ftgnifient  ni  ne  peuvent  figmfier  en  aucune  manière.  On 
fient ei  aucune    P^^t  obferver  a  l'égard  des  noms  généraux  des  Subftances,  dont  nous  ne 
ma.iiéic  connoiflbns  que  les  eflenccs  nominales,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé, 

que,  lorfque  nous  en  formons  des  propofitions,  &  que  nous  affirmons  ou 
nions  quelque  chofe  fur  leur  fujet,  nous  avons  accoutumé  de  fuppofer  ou 
de  prétendre  tacitement  que  ces  noms  fignifient  l'eficnce  réelle  d'une  cer- 
taine efpcce  de  Subftances.  Car  lorfqu'un  homme  dit,  L'Or  eft  malléable^ 
il  entend  6c  voudroit  donner  à  entendre  quelque  chofe  de  plus  que  ceci.  Ce 
que  j'appelle  Or  ,  eft  malléable  .y  (  quoi  que  dans  le  fond  cela  ne  fignifie  pas 
autre  chofe  )  prétendant  fxire  entendre  par  là ,  que  VOr ,  c'eft  à  dire ,  ce 
qui  a  Vejfence  réelle  de  rOr  eft  malléable -y  ce  qui  revient  à  ceci,  ^te  la  Mal- 
léabilité dépend  ^5?  efl  inféparable  de  régence  réelle  de  l'Or.  Mais  fi  un  homme 
ignore  en  quoi  confifte  cette  eflénce  réelle,  la  Malléabilité  n'eft  pas  jointe  ef- 
feftivement  dans  fon  Efprit  avec  une  elfence  qu'il  ne  connoit  pas,mais  feulement 
avec  le  fon  Or  qu'il  met  à  la  place  de  cette  efîence.  Ainfi ,  quand  nous  difons  que« 
c'eft  bien  définir  V Homme  que  de  dire  qu'il  eft  un  Animal  raifomwMe.y  & 
qu'au  contraire  c'eft  le  mal  définir  que  de  dire  que  c'eft  un  Animal  fans  plu- 
me., à  deux  pies ^  avec  de  larges  ongles.,  il  eft  vifible  que  nous  fuppofons  que 
le  nom  âC homme  fignifie  dans  ce  cas-là  l'efience  réelle  d'une  Efpéce,  & 
que  c'eft  autant  que  fi  l'on  difoit ,  qu'un  Animal  raifonnahle  renferme  une 
meilleure  dcfcription  de  cette  Eflence  réelle,  qu'un  Animal  a  deux  piés  .^ 
fans  plume  ,  £5?  avec  de  larges  ongles.  Car  autrement ,  pourquoi  Platon  ne 
pouvoit-il  pas  faire  lignifier  auffi  proprement  au  mot  «i'^jiûjt^  ou  homme^ 
une  idée  complexe,  compofcc  des  idées  d'un  Corps  diftingué  des  autres  par 
une  certaine  figure  &  par  d'autres  apparences  extérieures,  c^ Ariflote  -3.  pu 
former  une  idée  complexe  qu'il  a  nommée  «npu^-^  ou  homme ^  ^compofce 
d'un  Corps  6c  de  la  faculté  de  raifonner  qu'il  a  joint  enfemble;  à  moins  qu'on 
ne  fuppofe  que  le  mot  «y^/iwîr^  ou  homme  fignifie  quelque  autre   chofe 

que 
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que  ce  qu'il  fignifie,  ôc  qu'il  tient  la  place  de  quelque  autre  chofe  que  Chap.X. 
de  l'idée  qu'un  homme  déclare  vouloir  exprimer  par  ce  mot. 

§.   18.  A   la  vérité,    les  noms  des  Subibnccs  leroient  beaucoup  plus    Comme,  lorf- 
commodes ,   6c  les  Propofitions  qu'on  formcroit  fur  ces  noms,   beaucoup  <!""""  !«  met 
plus  certaines,  fi  les  eflences  réelles  des  Subilanccs  étoient  les  idées  mêmes  ^-T  lesclTcnces 
que  nous  avons  dans  lElprit  oc  que  ces  noms  lignifient,     hx  c  elt  parce  que  ftances. 
ces  eflences  réelles  nous  manquent,  que  nos  paroles  répandent  fi  peu  de  lu- 
mière ou  de  certitude  dans  les  Difcours  que  nous  laifons  fur  les  Subltances. 
C'cil  pour  cela  que  l'Efprit  voulant  écarter  cette  imperfeétion  autant  qu'il 
peut,  luppolè  tacitement  que  les  mots  fignifient  une  choie  qui  a  cette  ef- 
iènce  réelle,  comme  fi  par  là  il  en  approchoit  de  plus  près.     Car  quoi  que 
le  mot  Homme  ou  Or  ne  fignifie  elFcftivement  autre  chofe  qu'une  idée  com- 
plexe de  propriétez,  jointes  enfcmble  dans  une  certaine  forte  de  Subfiance  ; 
cependant  à  peine  fe  trouve-t-il  une  perfonne  qui  dans  l'ufagc  de  ces  Mots  n 

ne  iuppofe  que  chacun  d'eux  fignifie  une  chofe  qui  a  l'effence  réelle,  d'oii  ,  ! 

dépendent  ces  propriétez.     Mais  tant  s'en  faut  que  l'imperfeétion  de  nos  ■■  î 

Mots  diminue  par  ce  moyen,  qu'au  contraire  elle  eft  augmentée  par  l'abus 
vifible  que  nous  en  faifons  en  leur  voulant  fivire  fignifier  quelque  chofe  dont 
le  nom  que  nous  donnons  à  notre  idée  complexe ,  ne  peut  abtblument  point 
être  le  fignej  parce  qu'elle  n'eft  point  renfermée  dans  cette  idée. 

§.  ly.  Nous  voyons  en  cela  la  raifon  pourquoi  à  l'égard  des  Modes  m'ix-    Ce  qui  fait  que 
tes  des  qu'une  des  idées  qui  entrent  dans  la  compofition  d'un  Mode  com-  nous  ne  ci  oyons 
plcxe,  efl:  exclue  ou  changée,  on  reconnoit  auflî-tôt  qu'il  eil  autre  chofe,  P^s qu'Ithaque 
c'eft  à  dire  qu'il  eft  d'une  autre  Efpéce,  comme  il  paroît  vifiblement  par  aiTiveda^is"no^ 
ces  mots  (i)  meurtre.,   ajfajfjnat .,  parricide^  &c.  La  raiion  de  cela ,  c'cft  tie  idée  d'une 
que  l'idée  complexe  fignifiée  par  le  nom  d'un  Mode  mixte  eft  l'efl'ence  réel-  Subftancen'en 
le  auflî  bien  que  la  nominale  ,    èc  qu'il  n'y  a  point  de  fecret  rapport  de  ce  '^^^"S^P^s^'Ef- 
nom  à  aucune  autre  eflence  qu'à  celle-là.     Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  à  ^  *'^" 
l'égard  des  Subftances.     Car  quoi  que  dans  celle  que  nous  nommons  Or, 
l'un  mette  dans  fon  idée  complexe  ce  qu'un  autre  omet,  ôc  au  contraire i 
les  hommes  ne  croyent  pourtant  pas  que  pour  cela  l'Efpéce  foit  changée, 
parce  qu'en  eux-mêmes  ils  rapportent  fecretement  ce  nom  à  une  efience 
réelle  ôc  immuable  d'une  Chofe  exiftante  ,  de  laquelle  eflence  ces  Proprié- 
tez dépendent  ôc  à  laquelle  ils  fuppofent  que  ce  nom  eft  attaché.     Celui 
qui  ajoute  à  fon  idée  complexe  de  l'Or  celle  de  fixité  ou  de  capacité  d'être  * 

diflbus  dans  VEau  Regak,  qu'il  n'y  mettoit  pas  auparavant,  ne  pafle  pas 
pour  avoir  changé  l'Efpéce,  mais  feulement  pour  avoir  une  idée  plus  par- 
faite en  ajoutant  une  autre  idée  fimple  qui  eft  toujours  aftuellement  jointe 
aux  autres ,  dont  étoit  compofée  ft  première  idée  complexe.     Mais  bien 

loin 

(i)  L'Auteur  propofe ,  outre  le  mot  de /<J>--  meurtre  qui  n'a  pas  été  fait  de  defTein  préme- 
ricide  ,  trois  mots  qui  marquent  trois  efpécesde  dite,  quoi  que  volontairement;  comme  lorf- 
meurtre,  bien  didinifles.  J'ai  été. obligé  de  les  que  dans  une  querelle  entre  deux  perlonncs , 
omettre ,  parce  qu'on  ne  peut  les  exprimer  en  l'a^rcfTeur  ayant  le  premier  tiré  l'épée ,  vient 
François  que  par  periphrafe.  Le  premier  eft  à  être  tué.  Le  troifiéme ,  murther  ,  homicide 
(hance-medly  ,  meurtre  commis  par  hazard  &  de  delTein  prémédité, 
lans  aucun  dell'ein.    Le  fécond  man-flaughttr , 

Eee 
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Chap.  X.     loin  que  ce  rapport  du  nom  à  une  chofe  donc  nous  n'avons  point  d'idcc, 
nous  (bit  de  quelque  lecours,  il  ne  fert  qu'à  nous  jetter  dans  de  plus  gran- 
des difficultez.     Car  par  ce  lècret  rapport  à  l'eflëncc  réelle  d'une  certaine 
efpécc  de  Corps,  le  mot  Or  par  exemple,  (qui  étant  pris  pour  une  collec- 
tion plus  ou  moins  parfaite  d'Idées  fimples,  ièrt  aiTez  bien  dans  la^Conver- 
fation  ordinaire  à  dciîgner  cette  forte  de  corps)  vient  à  n'avoir  abfolument 
.    aucune  fignification,  lî  on  le  prend  pour  quelque  chofe  dont  nous  n'avons 
nulle  idée  j  5c  par  ce  moyen  il  ne  peut  fignifier  quoi  que  ce  foit,  lorlque  le 
Corps  lui-même  eft  hors  de  vue.     Car  bien  qu'on  puiffe  fe  figurer  que  c'eft 
la  même  chofe  de  raifonner  iur  le  nom  d'Or,  &  fur  une  partie  de  ce  Corps 
même,  comme  fur  une  feuille  d'or  qui  ell  devant  nos  yeux,  &  que  dans  le 
Diicours  ordinaire  nous  foyons  obligez  de  mettre  le  nom  à  la  place  delà 
chofe  même,  on  trouvera  pourtant,  fi  l'on  y  prend  bien  garde  ,  que  c'eft 
une  chofe  entièrement  différente. 
Licaiifeck  c;t       §.  zo.  Ce  qui,   je  croi,  difpofe  fi  fort  les  hommes  à  mettre  les  noms  à 
abus, c'eft qu on  \^  pîace  des  eflénces  réelles  desEfpéccs,  c'eft  la  fuppofitiondont  nous  avons 
Nauire  aî-'inoû-  '^^J^  P'-^^'^^  5   ^^  ^*  Nature  agit  régulièrement  dans  la  produérion  des  cho- 
jours  régulière-    fes,  6c  fixe  des  bornes  à  chacune  de  ces  Efpéces  en  donnant  exactement  la 
me-«.  même  coniHtution  réelle  6c  mtérieure  à  chaque  Individu  que  nous  rangeons 

fous  un  nom  général.     Mais  quiconque  obferve  leurs  différentes  qualitez, 
l  "'  ne  peut  guère  douter  que  plufieurs  des  Individus  qui  portent  le  même  nom , 

ne  foient  auifi  différens  l'un  de  l'autre  dans  leur  conilitution  intérieure,  que 
plufieurs  de  ceux  qui  font  rangez  fous  différens  noms  fpécifiques.  Cepen- 
dant cette  fuppofition  qu'on  fait ,  que  la  ménie  conjîitution  intérieure  fuit  tou- 
jours le  même  nom  /pacifique  .^  porte  les  hommes  à  prendre  ces 'noms  pour  des 
repréfentations  de  ces  effences  réelles  ;  quoi  que  dans  le  fond  ils  ne  fisnifient 
autre  chofe  que  les  idées  complexes  qu'on  a  dans  l'Efprit  quand  on  fe  lert  de 
ces  noms-là.  De  forte  que  fignifiant,  pour  ainfi  dire,  une  certaine  chofe 
6c  étant  mis  à  la  place  d'un  autre,  ils  ne  peuvent  qu'apporter  beaucoup 
d'incertitude  dans  les  Difcours  des  hommes ,  &  fur  tout  ,  de  ceux  dont 
l'Efprit  a  été  entièrement  imbu  de  la  doétrine  des /o?7//« /Cvy/r^;.'/;>//« ,  par 
hquelle  ils  font  fortement  perfuadez  que  les  différentes  Efpéces  des  chofès 
font  déterminées  &  diftinguées  avec  la  dernière  exactitude. 
Cïtabns  eftfon-  §.  2  1.  Mais  quelque  abfurdité  qu'il  y  ait  à  faire  fignifier  aux  noms  que 
«JeTardeux  fauf-  nous  donnons  aux  choies,  des  idées  que  nous  n'avons  pas,  ou  (ce  qui  eft  la 
fes  fuppofitious.  jnéme  chofe)  des  elTences  qui  nous  font  inconnues,  ce  qui  cil  en  effet  ren- 
dre nos  paroles  fignes  d'un  Rien,  il  eff  pourtant  évident  à  quiconque  réflé- 
chit un  peu  fur  l'ufage  que  les  hommes  font  des  mots,  que  rien  n'eft  plus 
ordinaire.  Qiiand  un  homme  demande  fi  telle  ou  telle  chofe  qu'il  voit , 
(  que  ce  foit  un  Magot  ou  im  Fœtus  monftrueux)  eft  un  l'.omme  ou  non, 
il  eft  vifible  que  la  queftion  n'eft  pas  fi  cette  chofe  particulière  convient  avec 
l'idée  complexe  que  cette  perfonne  a  dans  l'Efprit  8c  qu'il  fignifieparle 
nom  à' homme.,  mais  fi  elle  renferme  l'effence  rédle  d'une  Efpéce  de  choies  ; 
laquelle  effence  il  fuppofe  que  le  nom  à'homme  fignifie.  Manière  d'em- 
ployer les  noms  des  Subftances  qui  contient  ces  deux  feuffes  fuppofi- 
tions. 

La 
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La  première,  qu'il  y  a  certaines  Eflcnces  précifes  félon  Icfquelles  la  Na-  Chap.X. 
ture  forme  toutes  les  choies  particulières,  &  par  où  elles  fontdiftinguées  en 
Efpéces.  Il  ell  hors  de  doute  que  chaque  choie  a  une  conftitutioii  réelle 
par  où  elle  elt  ce  qu'elle  eft,  &  d'où  dépendent  les  Qualitez  fenlibles:  mais 
je  penlé  avoir  prouvé  que  ce  n'ell  pas  là  ce  qui  fait  la  dillinélion  des  Efpé- 
ces, de  la  manière  que  nous  les  rangeons,  ni  ce  qui  en  détermine  les  noms. 

Secondement ,  cet  ufige  des  Mots  donne  tacitement  à  entendre  que  nous 
a\ons  des  idées  de  ces  Ellénces.  Car  autrement,  à  quoi  bon  recherclicr  fi 
telle  ou  telle  chofe  a  l'eflence  réelle  de  l'Eipéce  que  nous  nommons  homme 
fi  nous  ne  fuppofions  pas  qu'il  y  a  une  telle  eflence  fpécifique  qui  eft  con- 
nue? Ce  qui  pourtant  eft  tout-à-fait  faux  >  d'où  il  s'enfuit  que  cette  appli- 
cation des  noms  par  où  nous  voudrions  leur  faire  fignifier  des  idées  que  nous 
n'avons  pas,  doit  apporter  nécclTàirement  bien  du  défordredans  les  Diicours 
&  dans  les  Raifonnemens  qu'on  fait  fur  ces  noms-là,  &  caufer  de  grands  in- 
conveniens  dans  la  communication  que  nous  avons  enfemble  par  le  moyen 
des  Mots. 

%.  iz.  En  fixiéme  lieu  ,   un  autre  abus  qu'on  frit  des  Mots,  &:  qui  eft    VI.  Onabufe 
plus  général  quoi  que  peut-être  moins  remarqué,    c'eft  que  les   hommes  encore  des  mots 
étant  accoutumez  par  un  long  &  lamilier  ufage,  à  leur  attacher  certaines  "^"/"Fpoi'ant 
idées,  font  portez  à  fe  figurer  qu'/Y  jy  a  une  liaifori  fi  étroite  ^  fi  néce/faire  fiarllLadon"*' 
entre  les  noms  ^  la  ftgnification  qu'on  leur  donne,  qu'ils  fuppofent  fians  peine  certaine  &  évi- 
qu' on  ne  peut  qu'en  comprendre  le  fens.^  &  qu'il  faut,  pour  cet  effet ,  recevoir  *^^°'^'^- 
les  mots  qui  entrent  dans  le  difcours  fans  en  demander  lafignification,  com- 
me s'il  étoit  indubitable  que  dans  l'ulage  de  ces  fons  ordinaires  &  ufitez    ce- 
lui qui  parle  &  celui  qui  écoute  ayent  nécenairement  6c  précifément  la  mê- 
me idée  j  d'où  ils  concluent,  que,  lorfqu'ils  fe  font  fervis  de  quelque  terme 
dans  leur  Difcours,  ils  ont  par  ce  moyen  mis,  pour  ainfi  dire ,  devant  les 
yeux  des  autres  la  chofe  même  dont  ils  parlent.     Et  prenant  de  même  les 
mots  des  autres  comme  fi  naturellement  ils  avoient  au  jufte  la  fio'nification  * 
qu'ils  ont  accoutumé  eux-mêmes  de  leur  donner,  ils  ne  fe  mettent  nulle- 
ment en  peine  d'expliquer  le  fens  qu'ils  attachent  aux  mots,  ou  d'entendre 
nettement  celui  que  les  autres  leur  donnent.     C'eft  ce  qui  produit  commu- 
nément bien  du  bruit  &  des  difputes  qui  ne  contribuent  en  rien  à  l'avance- 
ment ou  à  la  connoiflance  de  la  Vérité,  tandis  qu'on  fe  figure  que  les  Mots 
font  des  fignes  conftans  &  réglez  de  notions  que  tout  le  Monde  leur  attache 
d'un  commun  accord,  quoi  que  dans  le  fond  ce  ne  foient  que  des  fio-nes  ar- 
bitraires 6c  variables  des  idées  que  chacun  a  dans  l'Efprit.     Cependant     les 
hommes  trouvent  fort  étrange  qu'on  s'aviié  quelquefois  d^^  leur  demander 
dans  un  Entretien  ou  dans  la  Difpute,  où  cela  eft  abfolument  néceflliire 
quelle  eft  la  fignification  des  mots  dont  ils  fe  fervent,  quoi  qu'il  paroifl'e 
évidemment  dans  les  raifonnemens  qu'on  fait  en  converlation,  comme  cha- 
cun peut  s'en  convaincre  tous  les  jours  par  lui-même,  qu'il  y  a  peu  de  noms 
d'Idées  complexes  que  deux  hommes  employent  pour  fignifier  précifément 
la  même  collcftion.     Il  eit  difficile  de  trouver  un  mot  qni  n'en  foit  pas  un 
exemple  fenfible.     Il  n'y  a  point  de  terme  plus  commun  que  celui  de  i-ie^ 
&  il  fe  trouveroit  peu  de  gens  qui  ne  priflent  pour  un  affront  qu'on  leur  de- 
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Chap.X.  mandât  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot.  Cependant,  s'il  eft  vrai  qu'on  met- 
te en  queition  ,  fi  une  Plante  qui  eil  déjà  formée  dans  la  femence,  a  de  la 
vie,  il  le  Poulet  dans  un  œuf  qui  n'a  pas  encore  été  cou\é,  ou  un  homme 
en  défaillance  fans  léntiment  ni  mouvement ,  elt  en  vie  ou  non }  il  elt  aifé 
de  voir  qu'une  idée  claire,  diftinfte  &  déterminée  n'accompagne  pas  tou- 
jours l'uiage  d'un  Mot  auffi  connu  que  celui  de  "vic.  A  la  vérité,  les  hom- 
mes ont  quelques  conceptions  grolîieres  &  confuiés  auxquelles  ils  appliquent 
les  mots  ordinaires  de  leur  Langue  >  Se  cet  ulage  vague  qu'ils  font  des  mots 
leur  iert  affez  bien  dans  leurs  difcours  &  dans  leurs  affaires  ordinaires.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas  dans  des  recherches  Philofoplîiques.  La  véritable  connoif- 
fance  &  le  raifonnement  exaft  demandent  des  idées  précifes  &  déterminées. 
Et  quoi  que  les  hommes  ne  veuillent  pas  paroitre  fi  peu  intelligens  6c  fi  im- 
portuns que  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  que  les  autres  difent ,  fans  leur 
demander  une  explication  de  tous  les  termes  dont  ils  fe  Icrvent,  ni  critiques 
lî  incommodes  que  de  reprendre  fans  cefle  les  autres  de  l'ufage  qu'ils  font 
des  mots  ;  cependant  loriqu'il  s'agit  d'un  Point  où  la  Vérité  elf  intéreffée 
6c  dont  on  veut  s'inilruire  exaétement,  je  ne  voi's  pas  quelle  faute  il  peut  y 
.  avoir  à  s'informer  de  la  fignification  des  Mots  dont  le  iens  paroît  douteux , 

ou  pourquoi  un  homme  devroit  avoir  honte  d'avouer  qu'il  ignore  en  quel 
fens  une  autre  perfonne  prend  les  mots  dont  il  fe  fert ,  puifque  pour  le  favoir 
certainement ,  il  n'a  point  d'autre  voye  que  de  lui  faire  dire  quelles  font  les 
idées  qu'il  y  attache  précifément.  Cet  abus  qu'on  fait  des  mots  en  les  pre- 
nant au  hazard  fans  lavoir  exactement  quel  fens  les  autres  leur  donnent,  s'eft 
répandu  plus  avant  Se  a  eu  de  plus  dangereufés  fuites  parmi  les  gens  d'étude 
que  parmi  le  reite  des  hommes.  La  multiplication  &  l'opiniâtreté  des  Dif- 
putes  d'où  font  venus  tant  de  défordres  dans  le  Monde  Savant,  ne  doivent 
leur  principale  origine  qu'au  mauvais  ufage  des  mots.  Car  encore  qu'on  cro- 
ye  en  général  que  tant  de  Livres  8c  de  Difputes  dont  le  Monde  eil  accablé, 
.  contiennent  une  grande  diverfité  d'opinions,  cependant  tout  ce  que  je  puis 
voir  que  font  les  Savans  de  différens  Partis  dans  les  raifonnemens  qu'ils  éta- 
lent les  uns  contre  les  autres,  c'eft  qu'ils  parlent  différens  Langages  ;  &•  je 
fuis  fort  tenté  de  croire  ,  que  ,  lorfqu'ils  viennent  à  quitter  les  mots  pour 
penfer  aux  chofes  Se  confiderer  ce  qu'ils  penlent,  il  arrive  qu'ils  penfent 
tous  la  même  chofe,  quoi  que  peut-être  leurs  intérêts  foient  différens. 
LesfinsduLan-  ^  j^.  Pour  conclurre  ces  confiderations  fur  l'imperfection  £c  l'abus  du 
e  eefont.i.de    t  "^  1     r      1     t  5  •  1  . 

faiie  entrernos  •'-'^'''g^gc  >  comme  la  fin  du  Langage  dans  nos  entretiens  avec  les  autres  hom- 
idéesdansl'Ef-  mes,  confifle  principalement  dans  ces  trois  chofes,  premièrement .,  à  faire 
prit  des  autres  connoitre  nos  penfées  ou  nos  idées  aux  autres,  fcconàcment.,  â  le  faire  avec 
hommes.  autant  de  facilité  &  de  promptitude  qu'il  eil  poifibie,  &Cen  troifiéme  lieu.,  à 

fiiire  entrer  dans  l'Efprit  par  ce  moyen  la  connoifTiince  des  chofes;  le  Lan- 
gage ell  mal  appliqué  ou  imparfait ,  quand  il  manque  de  remplir  l'une  de 
ces  trois  fins. 

Je  dis  en  premier  lieu  ,  que  les  mots  ne  répondent  pas  à  la  première  de 
ces  fins,  &  ne  font  pas  connoître  les  idées  d'un  homme  à  une  autre  perfon- 
ne, premièrement,  lorfque  les  hommes  ont  des  noms  à  la  bouche  ians avoir 
dans  l'Efprit  aucunes  idées  déterminées  dont  ces  noms  foient  les  fignes  j   ou 
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en  fécond  lieu,  lorfqu'ils  appliquent  les  termes  ordinaires  &  ufitez  d'une  Chap. X. 
Langue  à  des  idées  auxquelles  l'ufage  commun  de  cette  Langue  ne  les  ap- 
plique point  ;   &:  enfin  lorfqu'ils  ne  font  pas  conftans  dans  cette  applica- 
tion ,    taifant    fignifier  aux  mots  tantôt  une  idée,  £c  bientôt  après  une 
autre. 

§.  14.  En  fécond  lieu,  les  hommes  manquent  à  faire  connoîtreleurs  pen-  i.De  le  faire 
fées  avec  toute  la  promptitude  &  toute  la  fxcilitc  poflîble,  lorfqu'ils  ont  promptemcnt. 
dans  l'Efprit  des  idées  complexes,  fans  avoir  des  noms  diilinfts  pour  les  dé- 
figner.  C'eil  quelquefois  la  taute  de  la  Langue  même  qui  n'a  point  de  ter- 
me qu'on  puilfe  appliquer  à  une  telle  fignification  >  &  quelquefois  la  faute 
de  riiomme  qui  n'a  pas  encore  appris  le  nom  dont  il  pourroit  fc  fervir  pour 
exprimer  l'idée  qu'il  voudroit  faire  connoître  à  un  autre. 

§.  if.  En  troilîéme  lieu  ,    les  mots  dont  fc  fervent  les  hommes  ne  fau-    3.DeIeurdon- 
roient  donner  aucune  connoiflance  des  Chofcs,  quand  leurs  idées  ne  s'ac-  nciparhla 
cordent  pas  avec  l'exiflence  réelle  des  Chofes.     Quoi  que  ce  défiiut  ait  fon  q'^J-çs  ^^'^^ 
origine  dans  nos  Idées  qui  ne  ibnt  pas  fi  conformes  à  la  nature  des  chofes 
qu'elles  peuvent  le  devenu-  par  le  moyen  de  l'attention  ,   de  l'étude  &  de 
l'application  j  il  ne  ladfe  pourtant  pas  de  s'étendre  aufii  fur  nos  Mots,  lorf- 
que  nous  les  employons  comme  fignes  d'Etres  réels  qui  n'ont  jamais  cù  au- 
cune réalité. 

§.  z6.  Car  premièrement ,   quiconque  retient  les  Mots  d'une  Langue    Comment  le» 
fans  les  appliquer  à  des  idées  diitinftcs  qu'il  ait  dans  l'Efprit ,  ne  fait  autre  mots  dont  fefer- 
chofe,  toutes  les  fois  qu'il  les  employé  dans  le  Difcours,  que  prononcer  des  senties  hommes 
fons  qui  ne  fignifient  rien.     Et  quelque  favant  qu'il  paroifle  par  l'ufage  de  rempïrces\ois 
quelques  mots  extraordinaires  o\x  fcientifiqucs.,  il  n'eil  pas  plus  avancé  par  là  fins. 
dans  la  connoiflance  des  Chofes  que  celui  qui  n'auroit  dans  fon  Cabinet  que 
de  fimples  titres  de  Livres,  lans  ftvoir  ce  qu'ils  contiennent,  pourroit  être 
chargé  d'érudition.     Car  quoi  que  tous  ces  termes  foient  placez  dans  un 
Difcours,  fflon  les  régies  les  plus  exaâres  de  la  Gramtnaire,  Ôc  cette  caden- 
ce harmonieufe  des  périodes  les  mieux  tournées,  ils  ne  renferment  pourtant 
autre  chofe  que  de  fimples  fons,  6c  rien  davantage. 

§.  17.  En  fécond  lieu ,  quiconque  a  dans  l'Efprit  des  idées  complexes 
fans  des  noms  particuliers  pour  les  défigner,  eft  à  peu  près  dans  le  cas  où  fe 
tvouveroit  un  Libraire  qui  auroit  dans  fa  Boutique  quantité  de  Livres  ch 
feuilles  &  fans  titres ,  qu'il  ne  pourroit  par  confequent  faire  connoître  aux 
autres  qu'en  leur  montrant  les  feuilles  détachées,  8c  les  donnant  l'une  après 
l'autre.  De  même,  cet  homme  eft  embavrafle  dans  la Converfation,  faute 
de  mots  pour  communiquer  aux  autres  fes  idées  complexes  qu'il  ne  peut  leur 
taire  connoître  que  par  une  énumeration  des  idées  fimples  dont  elles  font 
com potées  ;  de  forte  qu'il  eft  fouvent  obligé  d'employer  vingt  mots  pour 
exprimer  ce  qu'une  autre  perfonne  donne  à  entendre  par  un  fcul  mot. 

§.  i8.  En  troifiéme  lieu  ,  celui  qui  n'employé  pas  conftamment  le  mê- 
me figne  pour  fignifier  la  même  idée,  mais  ie  fert  des  mêmes  mots  tantôt 
dans  un  lens  Se  tantôt  dans  un  autre,  doit  pafler  dans  les  Ecoles  &  dans  les 
Converfations  ordinaires  pour  un  homme  aufiî  fincére  que  celui  qui  au  Mar- 
ché &  à  la  Bourfe  vend  différentes  chofes  fous  le  même  nom. 

E  e  e  3  §■  zp. 
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§.  2p.  En  quatrième  lieu,  celui  qui  applique  les  mots  d'une  Langue 
à  des  Idées  différentes  de  celles  qu'ils  fignifient  dans  l'ufage  ordinaire 
du  Pais  ,  a  beau  avoir  l'Entendement  rempli  de  lumière,  il  ne  pourra 
guère  éclairer  les  autres  fans  définir  fes  termes.  Car  encore  que  ce 
foient  des  fons  ordinairement  connus ,  &  ailément  entendus  de  ceux 
qui  y  font  accoutumez  ,  cependant  s'ils  viennent  à  lignifier  d'autres 
idées  que  celles  qu'ils  fignifient  communément  &  qu'ils  ont  accoutumé 
d'exciter  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  les  entendent,  ils  ne  fauroient  faire 
connoître  les  penlées  de  celui  qui  les  employé  dans  un  autre  fens. 

%.  50.  En  cinquième  lieu,  celui  qui  venant  à  imaginer  des  Subftances 
qui  n'ont  jamais  exillé  ôc  à  fe  remplir  la  tête  d'idées  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  nature  réelle  des  Chofes,  ne  laide  pas  de  donner  à  ces  Sub- 
llances  Sc  à  ces  idées  des  noms  fixes  &  déterminez,  peut  bien  remplir  lès 
difcours  &  peut-être  la  tête  d'une  autre  perfonne  de  fes  imaginations  chimé- 
riques, mais  il  ne  fauroit  faire  par  ce  moyen  un  feul  pas  dans  la  vraye  6c  réel- 
le connoiflance  des  Chofes. 

§.  51.  Celui  qui  a  des  noms  fans  idées,  n'attache  aucun  fens  à  fes  mots  & 
ne  prononce  que  de  vains  fons.  Celui  qui  a  des  idées  complexes  fans  noms 
pour  les  défigner,  ne  fauroit  s'exprimer  facilement  &  en  peu  de  mots,  mais 
eft  obligé  de  le  fervir  de  périphrafe.  Celui  qui  employé  les  mots  d'une  ma- 
nière vague  &  inconftante,  ne  fera  pas  écouté,  ou  du  moins  ne  fera  point 
entendu.  Celui  qui  applique  les  Mots  à  des  idées  différentes  de  celles  qu'ils 
marquent  dans  l'ufage  ordinaire,  ignore  la  propriété  de  fa  Langue  6c  parle 
jargon:  6c  Celui  qui  a  des  idées  des  Subllanccs,  incompatibles  avec  l'exi- 
flence  réelle  des  Chofes,  eft  deftitué  par  cela  même  des  matériaux  delà  vraye 
connoiffance,  6c  n'a  l'Efprit  rempli  que  de  chimères. 

§.  31.  Dans  les  notions  que  nous  nous  formons  des  Subftances,  nous  pou- 
vons commettre  toutes  les  .fautes  dont  je  viens  de  parler,  i.  Par  exemple, 
celui  qui  fe  fert  du  mot  de  Tarentule  fans  avoir  aucune  image  ou  idée  de  ce 
qu'il  fignifie,  prononce  un  bon  mot  ;  mais  jufque-là  il  n'entend  rien  du  tout 
par  ce  Ion.  2.  Celui  qui  dans  un  Pais  nouvellement  découvert,  voit  plu- 
fieurs  fortes  d'Animaux  6c  de  Végétaux  qu'il  ne  connoiffoit  pas  auparavant, 
peut  en  avoir  des  idées  aufli  véritables  que  d'un  Cheval  ou  d'un  C^?/,  mais 
il, ne  fauroit  en  parler  que  par  des  defcriptions,  jufqu'à  ce.qu'il  apprenne  les 
noms  que  les  habitans  du  Pais  leur  donnent,  ou  qu'il  leur  en  ait  impofé  lui- 
même.  3.  Celui  qui  employé  le  mot  de  Corps  .^  tantôt  pour  défigner  la 
fimple  étendue,  6c  quelquefois  pour  exprimer  l'étendue  6c  la  folidité  jointes 
enfemble,  parlera  d'une  manière  trom.peufe  6c  entièrement  iophiftique.  4. 
Celui  qui  donne  le  nom  de  Cheval  à  l'idée  que  l'Ufàge  ordinaire  défignepar 
le  mot  de  Mule^  parle  improprement  6c  ne  veut  point  être  entendu,  j".  Ce- 
lui qui  fe  figure  que  le  mot  de  Centaure  fignifie  quelque  Etre  réel,  fe  trom- 
pe lui-même,  6c  prend  des  mots  pour  des  choies. 

§.33.  Dans  les  Modes  6c  dans  les  Relations  nous  ne  fommes  fujets  en 
général  qu'aux  quatre  premiers  de  ces  inconveniens.  Car  i.  je  puis  me  ref- 
fouvenir  des  noms  des  Modes .^  comme  de  celui  àiZ  gratitude  ou  de  charité .,  ÔC 
Cependant  n'avoir  dans  l'Efprit  aucune  idée  précifc,  attachée  à  ces  noms-là. 

i.  Je 
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z.  Je  puis  avoir  des  idccs,  8c  ne  Givoir  pas  les  noms  qui  leur  appartiennent  ;  /-■>  v 

je  puis  avoir,  par  exemple,  l'idée  d'un  homme  qui  boit  julqu'a  ce  qu'il  •  A  . -^  . 
change  de  couleur  £<:  d'humeur,  qu'il  commence  à  bégayer,  à  avoir  les 
yeux  rouges  8c  à  ne  pouvoir  le  loûtenir  i'ur  les  pics,  8c  cependant  ne  lavoir 
pas  que  cela  s'appelle  yvyej/e.  3.  Je  puis  avoir  des  idées  des  vertus  ou  des 
vices  Se  en  connoîtrc  les  noms^  mais  les  mal  appliquer,  comme  lorfque 
j'applique  le  mot  de  frugalité  à  l'idée  que  d'autres  appellent  avarice.,  & 
qu'ils  défignent  par  ce  Ion.  4.  Je  puis  enfin  employer  ces  noms-là  d'une 
manière  inconllaïue ,  tantôt  pour  être  figncs  d'une  idée  8c  tantôt  d'une 
autre,  f.  Mais  du  relie  dans  les  Modes  8c  dar.s  les  Relations  je  ne  laurois 
avoir  des  idées  incompatibles  avec  l'exilknce  des  choies  >  car  comme  les 
Modes  iont  des  Idées  complexes  que  l'Elprit  forme  à  plailîr,  8c  que  la  Re- 
lation n'elt  autre  chofe  que  la  manière  dont  je  confidéie  ou  compare  deux 
choies  enfemble,  8c  que  c'efl:  aufli  une  idée  de  mon  invention,  à  peine  peut- 
il  arriver  que  de  telles  idées  loient  incompatibles  avec  aucune  chofe  exiftan- 
te,  puifqu'elles  ne  font  pas  dans  l'Efprit  comme  des  copies  de  chofes  fliites 
régulièrement  par  la  Nature,  ni  comme  des  propriétez  qui  découlent  infe- 
parablement  de  la  conltitution  intérieure  ou  de  l'eflénce  d'aucune  Subftan- 
ce,mais  plutôt  comme  des  modellcs  placez  dans  ma  Mémoire  avec  des  noms 
que  je  leur  aflîgne  pour  m'en  fervir  à  dénoter  les  aéf  ions  8c  les  relations ,  à 
mefure  qu'elles  viennent  à  exiiler.  La  méprife  que  je  fais  communément  en 
cette  occafion,  c'eft  de  donner  un  faux  nom  à  mes  conceptions  j  d'où  il  ar- 
rive qu'employant  les  Mots  dans  un  fcns  différent  de  celui  que  les  autres 
hommes  leur  donnent,  je  me  rends  inintelligible,  8c  l'on  croit  que  j'ai  de 
fauflcs  idées  de  ces  chofes  lorfque  je  leur  donne  de  faux  noms.  Mais  11  dans 
mes  idées  des  Modes  mixtei  ou  des  Relations  je  mets  enfemble  des  idées  in- 
compatibles, je  me  remplirai  auflî  la  tête  de  chimères  j  puifqu'à  bien  exa- 
miner de  telles  idées,  il  eil  tout  vifiblc  qu'elles  ne  fiuroient  exiller  dans 
l'Efprit  ,  taut  s'en  faut  qu'elles  puiflent  fervir  à  dénoter  quelque  Etre 
réel. 

§.  34.  Comme  ce  qu'on  appelle  efprit  8c  imagination  eft  mieux  reçu  dans  vu.  Les  termes 
le  Monde  que  la  Connoiflance  réelle  8c  la  Vérité  toute  fèche,  on  aura  de  la  figurez  doivent 
peine  à  regarder  les  termes  figurez  (s'  les  allufiuns  comme  une  imperfeélion  "re  coanptei 
8c  un  véritable  abus  du  Langage.     J'avoiië  que  dans  des  Difcours  où  nous  ^°^  ""  ^'f^^ 
cherchons  plutôt  "à  plairre  8c  à  divertir,  qu'à  inllruire  8c  à  perfectionner  le     '  ^^"^'3- 
Jugement,  on  ne  peut  guère  faire^paflér  pour  fautes  ces  fortes  d'ornemcns 
qu'on  emprunte  des  figures.  Mais  fi  nous  voulons  repréfcnter  les  chofes  comme 
elles  font,  il  faut  reconnoitre  qu'excepté  l'ordre  8c  la  netteté,  tout  l'Art  de 
la  Rhétorique,  toutes  ces  applications  artificielles  8c  figurées  qu'on  fait  des 
mots,  fuivant  les  régies  que  l'Eloquence  a  inventées,    ne  fervent  à  autre 
chofe  qu'à  infinuer  de  faufles  idées  dans  l'Efprit ,  qu'à  émouvoir  les  Palîïons 
8c  à  feduire  par  là  le  Jugement;  de  forte  que  ce  font  en  effet   de  parfaites 
fupercheries.  Et  par  conféquent  l'Art  Oratoire  a  beau  faire  recevoir  ou  mê- 
me admirer  tous  ces  diffèrens  traits,  il  ell  hors  de  doute  qu'il  ftut  les  évitci 
abfolument  dans  tous  les  Difc#irs  qui  font  deitinez  à  l'inflruèlion,  8c  l'on 
ne  peut  les  regarder  que  comme  de  gvarids  défauts  ou  dans  le  Langage  ou 
dans  la  pcrfon  ic  qui  s'en  fcrt,  par  tout  où  la  ^^crité  cil  intércirée.    iffcroit 

inutile 
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C  H  AP.  X.  inutile  de  dire  ici  quels  font  ces  tours  d'éloquence,  ôc  de  combien  d'efpeces 
différentes  il  y  en  a  >  les  Livres  de  Rhétorique  dont  le  Monde  cft  abondam- 
ment pourvu,  en  informeront  ceux  qui  l'ignorent.  Une  feule  chofe  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  remarquer,  c'eft  combien  les  hommes  prennent  peu 
d'intérêt  à  la  confervation  &  à  l'avancement  de  la  Vérité,  puifque  c'elt  à 
ces  Arts  fallacieux  qu'on  donne  le  premier  rang  6c  les  recompenles.  Il  eft 
dis- je,  bien  vilible  que  les  hommes  aimtnt  beaucoup  à  tromper  &  à  être 
trompez ,  puifque  la  Rhétorique  ,  ce  puiflant  inllrument  d'erreurs  ôc  de 
fourberie  ,  a  fes  Profeffeurs  gagez  ,  qu'elle  eft  enfeignée  publiquement , 
&  qu'elle  a  toujours  été  en  grande  réputation  dans  le  monde.  Cela 
ell  fi  vrai ,  que  je  ne  doute  pas  que  ce  que  je  viens  de  dire  (  i  ) 
contre  cet  Art,  ne  foit  regardé  comme  l'effet  d'une  extrême  au- 
dace ,  pour  ne  pas  dire  d'une  brutalité  fans  exemple.  Car  V Eloquen- 
ce ,  fcmblable  au  beau  Sexe  ,  a  des  charmes  trop  puifTans  pour  qu'on 
puifTe  être  admis  à  parler  contre  elle  ;  8c  c'eft  en  vain  qu'on  décou- 
vriroit  les  défauts  de  certains  Arts  déceyans  par  lefquels  les  hommes 
prennent  plaifir  à  être  trompez. 


Chap.XI.  CHAPITRE    XI. 

Des  Remèdes  qu'on  peut  apporter  aux  imperfeElions ,  ^  aux  abus 
dont  on  vient  de  parler. 

C'eft  une  diofe  §.  I.  IVr^^s  venons  de  voir  au  long  quelles  font  les  imperfeébions 
digne  de  nos  |\j  naturelles  du  Langage ,  ôc  celles  que  les  hommes  y  ont   in- 

foins  de  cher-  Produites  :  ^  comme  le  Difcours  eft  le  grand  lien  de  la  Société  humai- 
ciicr  les  iTioycns  01  1  ^1  ■*»i  /*-i 

de  remédier  aux  ne  j  ^C  le  canal  commun  par  ou  les  progrès  qu  un  homme  fait  dans 
abus  dont  on  la  ConnoifTance  font  communiquez  à  d'autres  hommes,  &  d'une  Gé- 
vient  de  parler,   nération  à  l'autre,  c'eft  une  çhofe  bien  digne  de  nos  foins  de  confide- 

rer  quels  remèdes  on  pourroit  apporter  aux  inconveniens  qui  ont  été  propo- 

fez  dans  les  deux  Chapitres  précédons. 
Ps  ne  font  pas       §.  2.  Je  ne  fuis  pas  aftez  vain  pour  m'imaginer  que  qui  que  ce  foit  puifîe 
faciles  à  trou-     fonger  à  tenter  de  reformer  parfaitement,  je  ne  dis  pas  toutes  les  Langues 
^^'  du  Monde,  mais  même  celle  de  fon  propre  Païs,  fans  fe  rendre  lui-même 

ri- 

(i)  Je  croi  que  qui  diflingueroit  exafte-  loquence   Si  l'on  lit  tout  ce  que  ce  grand  hom- 

rnent  les  artifices  de  la  Déclamation  d'avec  les  me  ajoute  pour  caradcrifer  le  véritable  Ora- 

regles  folides  d'une  véritable  Eloquence  f.-roit  teur,  8i]e  diinguct  du  Declamaicnr  ficuri  qui 

convaincu  que  l'Eloquence  eft  en  effet  un  Art  ne  cherche  que  da  phrafes  brûlantes  cr  des  tturs 

très-ferieux  &  très  utile,  propre  à  inftruire,  à  ingénieux,  qui  ignorant  le  fond  des  chofes,  fait 

reprimer  les  pajfiens  ,   à  corriger  les  tnvurs ,  à  parler  avec  grâce  Jam  favoir  ce  qu'il  faut  dire , 

foùtenir  les  Loix ,   à  diriier  les  délibeiations  pu-  qui  énerve  les  plus  grandis  veritez.  par  des  ornt- 

tliques  ,   à  rendre  les  hommes  bons  eir  heureux ,  mens  vains  O"  exceffifs ,  on  leconnoîtra  que  la 

comme  l'aflure  &  le  prouve  l'illuftre  Auteur  véritable  Eloquence  a  une  beauté  réelle  ,   & 

du  Telimaqtte  dins  ks  Refiexions  fur  la  Rhetori-  que,feux  qui  la  connoilTent  telle  qu'elle  eft, 

ifue,  p.  19.  d'où  j'ai  tranfcrit  cet  éloge  de  l'E-  en  peuvent  faire  un  très-bon  ufage. 
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ridicule.  Car  exiger  que  les  hommes  employaffent  conftamment  les  mots  ChaP.XI. 
dans  un  même  fens ,  Se  pour  n'exprimer  que  des  idées  déterminées  £c  uni- 
formes, ce  léroit  fe  figurer  que  tous  les  hommes  devroient  avoir  les  mêmes 
notions,  &  ne  parler  que  des  chofes  dont  ils  ont  des  idées  claires  &  diftinc- 
tes}  ce  que  perfonnc  ne  doit  cfpércr,  s'il  n'a  la  vanité  de* fe  figurer  qu'il 
pourra  engager  les  hommes  à  être  fort  éclairez  ou  fort  taciturnes.  Et  il 
faut  avoir  bien  peu  de  connoiflance  du  Monde  pour  croire  qu'une  grande 
volubilité  de  Langue  ne  le  trouve  qu'à  la  fuite  d'un  bon  Jugement,  &  que 
k  ilulc  régie  que  les  hommes  fc  font  de  parler  plus  ou  moins ,  foit  fondée  * 
fur  le  plus  ou  fur  le  moins  de  connoiflance  qu'ils  ont. 

$.   3 .  Mais  quoi  qu'il  ne  faille  pas  fe  mettre  en  peine  de  reformer  le  Lan-      Mais  ils  font 
gage  du  Marché  &  delaBourfe,  8c  d'ôter  aux  Femmelettes  leurs  anciens  néceflairescn 
privilèges  de  s'aflembler  pour  caquctt^r  fur  tout  à  perte  de  vûëj  &  quoi  '  ^  '^''I'  '*^' 
qu'il  puilîê  peut-être  fembler  mauvais  aux  Etudians  &  aux  Logiciens  de  pro- 
reffion  qu'on  propofe  quelque  moyen  d'abréger  la  longueur  ou  le  nombre  de 
leurs  Difputes,  je  croi  pourtant  que  ceux  qui  prétendent  ferieufcment  à  la 
recherche  ou  à  la  défcnie  de  la  Vérité,  devroient  fc  fiirc  une  obligation  d'é- 
tudier comment  ils  pourroient  s'exprimer  fans  ces  obfcuritez  &  ces  équivo- 
ques auxquelles  les  Mots  dont  les  hommes  fe  fenent,  font  naturellement  fu- 
jets,  h  l'on  n'aie  foin  de  les  en  dégager. 

§.  4.  Car  qui  confiderera  les  erreurs,  la  confufion,  les  mcprifes  6c  les  L'abus  des  rnoti 
ténèbres  que  le  mauvais  ufage  des  Mots  a  répandu  dans  le  Monde ,  trouvera  ""^^  ^^  grandes 
quelque  fujet  de  douter  fi  le  Langage  confideré  dans  l'ufage  qu'on  en  a  fait, 
a  plus  contribué  à  avancer  ou  à  interrompre  la  connoiflance  de  la  Vérité 
parmi  les  hommes.  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui,  lorfqu'ils  veulent  penfer 
aux  chofes,  attachent  uniquement  leurs  penfées  aux  Mots,  &  fur  tout, 
quand  ils  appliquent  leur  Efprit  à  des  fu  jets  de  Morale?  Le  moyen  de  s'étonner 
après  cela  que  le  reiukat  de  ces  contemplations  ourailbnnemens  qui  ne  roulent 
que  fur  desfons,en  Ibrte  que  les  idées  qu'on  y  attache,  font  très-confufes  ou 
fort  incertaines,  ou  peut- être  ne  font  rien  du  tout,  le  moyen,  dis-je,  d'être  fur- 
pris  que  de  telles  penfées  6c  de  tels  raifonnemens  ne  fe  terminent  qu'à  des  déci- 
dons obfcures  6c  erronées  ians  produire  aucune  connoiflance  claire  6c  raifonnée? 

§.  f.  Les  hommes  fouffrent  de  cet  inconvénient,  caufé  par  le  mauvais  Comme  l'opi. 
ufage  des  mots ,  dans  leurs  Méditations  particulières  }  mais  les  défordres  niâtretc. 
qu'il  produit  dans  leur  Converfition ,  dans  leurs  difcours,  8c  dans  leurs  rai- 
fonnemens  avec  les  autres  hommes,  font  encore  plus  vifibles.  Car  le  Langa- 
ge étant  le  grand  canal  par  011  les  hommes  s'entre- communiquent  leurs  décou- 
vertes ,  leurs  raifonnemens ,  6c  leurs  connoiflances  ;  quoi  que  celui  qui  en  fait  un 
mauvais  ufage  ne  corrompe  pas  les  fources  de  la  Connoiflance  qui  font  dans 
les  Chofes  mêmes,  il  ne  laifl'e  pas,  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  de  rompre  ou  de 
boucher  les  canaux  par  lefquels  elle  fe  répand  pour  l'ufage  6c  le  bien  du  Genre 
Humain.  Celui  qui  fe  fert  des  mots  fans  leur  donner  un  fens  clair  6c  déter- 
miné, ne  fixit  autre  chofe  que  fe  tromper  lui-même  6c  induire  les  autres  en 
erreur i  6c  quiconque  en  ufe  ainfi  de  propos  délibéré,  doit  être  regarde 
comme  ennemi  de  la  Vérité  6c  de  la  Connoiflance.  L'on  ne  doit  pourtant 
pas  être  furpris  qu'on  ait  ù.  fort  accablé  les  Sciences  6c  tout  ce  qui  fait  par- 

Fff  •  ^ic 
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Chai*.  XI.  tie  de  k  ConnoiQÎ\nce ,  de  termes  obfcurs  6c  équivoques,  d'exprcffions  dou- 
teufes  6c  deftituées  de  ("ens,  toutes  propres  à  faire  que  l'Elprit  le  plus  atten- 
tif ou  le  plus  pénétriint  ne  foit  guère  plus  inftruit  ou  plus  orthodoxe,  ou 
plutôt  ne  le  foit  pas  davantage  que  le  plus  groiîier  qui  reçoit  ces  mots  fans 
s'appliquer  le  moins  du  monde  à  les  entendre^  puifque  la  iubtilité  a  paffé  fi 
hautement  pour  vertu  dans  la  perfonne  de  ceux  qui  font  profeilion  d'enfei- 
crner  ou  de  défendre  la  Vérité  :  vertu  qui  ne  conlîltant  pour  l'ordinaire  que 
dansunufageilluloircde  termes  obfcurs  ou  trompeurs,  n'eft  propre  qu'à  ren- 
,  dre  les  hommes  plus  vains  dans  leur  ignorance,  Se  plus  obllinez  dans  leurs  erreurs. 
Les  Difputcs.  §•  6.    On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  des  Livres  de  Controverfe  de  toute 

efpéce,  pour  voir  que  tous  czi  termes  obfcurs,  indéterminez  ou  équivo- 
ques, ne  produifent  autre  chofe  que  du  bruit  &  des  querelles  fur  des  fons, 
fims  jamais  convaincre  ou  éclairer  l'Efprit.     Car  fi  celui  qui  parle,  &  ce- 
lui qui  écoute,  ne  conviennent  point  entr'eux  des  idées  que  fignifient  les 
mots  dont  ils  le  fervent,  le  raifonnement  ne  roule  point  fur  des  Chofes,  mais 
fur  des  mots.     Pendant  tout  le  temps  qu'un  de  ces  mots  dont  la  fignifica- 
tion  n'ell  point  déterminée  entr'eux,  vient  à  être  employé  dans  le  difcours, 
il  ne  fe  préfente  à  leur  Efpnt  aucun  autre  Objet  fur  lequel  ils  conviennent 
qu'un  fîmple  fon,  les  choies  auxquelles  ils  penfent  en  ce  temps-là  comme 
exprimées  par  ce  mot,  étant  tout-à-fait  différentes. 
Exemple  ti'.é       §.  7.  Lorfqu'on  demande  fi  une  Chauve-fouris  eft  un  Oifcau  ou  non,  la 
d'une  cA<î«^'e-     queilion  n'elt  pas  fi  une  Chauve-fouris  eil  autre  choie  que  ce  qu'elle  eft  ef- 
/fl»r;i8cdun       fc£tivement,  ou  fi  elle  a  d'autres  qualitez  qu'elle  n'a  véritablement,  car  il  fe- 
'  yoit  de  la  dernière  abfurdité  d'avoir  aucun  doute  là-deffus.  JVlais  la  Queftion  eft, 

I.  ou  entreceux  qui  reconnoiflent  n'avoir  que  des  idées  imparfaites  de  l'une  des 
Efpéces  ou  de  toutes  les  deux  Efpéces  de  chofes  qu'on  luppofe  que  ces  noms 
fignifient-,  6c  en  ce  cas-là,  c'eft  une  recherche  réelle  fur  la  nature  d'un  Oifeau 
ou  d'une  Chauve-fouris ^  par  où  ils  tâchent  de  rendre  les  idées  qu'ils  en  ont, 
plus  complètes,    tout  imparfaites  qu'elles  font,  8c  cela  en  examinant,   fi 
toutes  les  idées  fimples  'qui  combinées  enfemble  font  défignées  par  le  nom  , 
à'' oifeau^  fe  peuvent  toutes  rencontrer  daiis  une  Chauve-fouris:  ce  qui  n'eft, 
point  une  Queftion  de  gens  qui  difputent,  mais  de  perfonnes  qui  examinent 
fans  affirmer  ou  nier  quoi  que  ce  foit.     Ou  bien ,   en  fécond  lieu ,    cette 
Queftion  fe  paffe  entre  des  gens  qui  difputent,  dont  l'un  affirme  &  l'autre 
nie  qu'une  Chauve-fouris  foit  un  Oifeau  :  mais  alors  la  queition  roule  fimple- 
ment  fur  la  fignification  d'un  de  ces  mots  ou  de  tous  les  deux  enfemble,  par- 
ce que  n'ayant  pas  de  part  6c  d'autre  les  mêmes  idées  complexes  qu'ils  défî- 
gnent  par  ces  deux  noms,  l'un  foûtient  que  ces  deux  noms  peuvent  être  af- 
firmez,  l'un  de  l'autre  >    6c  l'autre  le  nie._     Que    s'ils    étoient  d'accord 
fur  la  fignification.de  ces  deux  noms,  il  feroit  impoffible  qu'ils  y  puftent 
trouver  un  fujet  de  difpute,  car  cela  étant  une  fois  arrêté  entr'eux,  ils  ver- 
roient  d'abord  &  avec  la  dernière  évidence,  fi  toutes  les  idées  du  nom  le 
plus  général  qui  eft  Oifeau  ,   fe  trouveroient  dans  l'idée  complexe  d'une 
Chauve-fouris  ou  non,  &  par  ce  moyen  on  ne  fauroit  douter  fi  une  Chauve- 
fouris  feroit  un  Oifeau  ou  non.     A  propos  dequoi  je  voudrois  bien  qu'on 
confiderât,  5c  qu'on  examinât  foigneufement  fi  la  plus  grande  partie  des 

Difpu- 
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Difputcs  qu'il  y  a  dans  le  monde  ne  font  pas  purement  verbales^  Se  ne  lou-  r-<  y? 

lent  point  uniquement  l'ur  la  fignification  des  Mots,  ôc  s'il  n'clt  pas  vrai  ^"^^'  ■^'■* 
que,  fi  l'on  venoit  à  définir  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer,  & 
qu'on  les  reduifît  aux  collections  dctenninées  des  idées  fimples  qu'ils  ligni- 
fient, (ce  qu'on  peut  fliire^  lorfqu'ils  fignifient  efFcftivement  quelque  cho- 
fe  )  ces  Difputes  finiroicnt  d'elbs-mcmes  &  s'cvanou'iroientaufli-tôt.  Qu'on 
voye  après  cela,  ce  que  c'efl:  que  l'Art  de  difputer,  &  combien  l'occu- 
pation de  ceux  dont  l'étude  ne  confille  que  dans  une  vaine  oitcntution 
de  fons,  c'cll  à  dire  qui  employent  toute  leur  vie  a  des  Difputes  &  à 
des  Controvcrfes,  contribue  à  leur  avantage,  ou  à  celui  des  autres  hom- 
mes. Du  relie,  quand  je  remarquerai  que  quelqu'un  de  ces  Dilputcurs 
écarte  de  tous  fes  termes  l'équivoque  &  l'obfcuilté,  (  ce  que  chacun 
peut  faire  à  l'égard  des  Mots  dont  il  fe  fert  lui-même  )  je  croirai  qu'il 
combat  véritablement  pour  la  Vérité  &  pour  la  Paix ,  &  qu'il  n'clt  point 
cfclave  de  la  Vanité ,  de  l'Ambition,  ou  de  l'Amour  de  Parti. 

§.  8.    Pour   remédier  aux   défauts   de  Langage  dont  on  a  parlé  dans     I.  Remède, 
les  deux  derniers  Chapitres,    6c  pour  prévenir  les  inconveniens  qui  s'en  n'employer  au- 

cnfuivcnt ,   ic  m'imagine  que  l'obfervation   des   Régies   fuivantes  pourra  ™"  T^"*        ^ 
,,',•'  ,-      °   •    r     ,^  1    "  1       1    Li  ^        ■     attacher  une 

être  de  quelque  ulage,  julqu  a  ce  que  quelque  autre  plus  habile  que  moi,  idée. 

veuille  bien  prendre  la  peine  de  méditer  plus  profondément  fur  ce  fiijet , 

&  faire  part  de  fes  penfécs  au  Public. 

Premièrement  donc,  chacun  devroit  prendre  foin  de  m  fe  fervir  cPaucun 
mot  fans  fignification^  ni  d'aucun  nom  auquel  il  n'attachât  quelque  idée.  Cet- 
te Régie  ne  paroîtra  pas  inutile  à  qu  conque  prendra  la  peine  de  rappeller 
en  lui-même,  combien  de  fois  il  a  remarqué  des  mots  de  cette  nature,  com- 
me in(iinSl^fympathie.y  antipathie.)  Sec.  employez  de  telle  manière  dans  le 
difcours  des  autres  hommes,  qu'il  lui  eft  aifé  d'en  conclune  que  ceux  qui 
s'en  fervent,  n'ont  dans  l'Efprit  aucunes  idées  auxquelles  ils  ayent  foin  de 
les  attacher,  mais  qu'ils  les  prononcent  feulement  comme  de  fimples  fons,  qui 
pour  l'ordinaire  tiennent  lieu  de  raifon  en  pareille  rencontre.  Ce  n'eflpas  que 
ces  Mots  8c  autres  femblables  n'ayent  des  fignificatiôns  propres  dans  lefquelles 
on  peut  les  employer  raifonnablement.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  liai-  • 
fon  naturelle  entre  aucun  mot  &  aucune  idée,  il  peut  arriver  que  des  gens 
apprennent  ces  mots-là  &  quelques  autres  que  ce  foient  par  routine ,  & 
qu'ainfiilsles  prononcent  ou  les  écrivent  ians  avoir  dans  l'Efprit  des  idées  aux- 
quelles ils  les  ayent  attachez  8c  dont  ils  les  rendent  fignes  j  ce  qu'il  faut 
pourtant  que  les  hommes  faflènt  nécclFairement ,  s'ils  veulent  fe  rendre  intel- 
ligibles à  eux-mêmes. 

§.  p.   En  fécond  lieu,  il  ne  fuffit  pas  qu'un  homme  employé  les  mots  II.  Rcmede.V 

comme  fignes  de  quelques  idées,  il  faut  encore  que  les  idées  qu'il  leur  atta-  voir  des  idées 

che,   fi  elles  font  fimples,   foient  claires   8c  diifinftes ,   ^  fi    elles   font  *^;'^'"'^«  ^"^ 

,  ,11        r  •  1/  -,  ,   <i      ^      1-  ,  Il         eliees  aux  mots  ■ 

complexes,    quelles    loient    déterminées,   c  eft    a   dire    qu  une    collée- qu,,_.xpijineiu 

tion  précife  d'Idées  fimples  foit  fixée  dans  l'Efprit  avec  un  fon  qui    luidesAîoi«, 

foit  attaché  comme  fignç  de  cette  coUçftion  précife  8c  déterminée,  8c 

non  d'aucune  autre  chofc.     Ceci  eft  fort  nccefTi^ire  par  rapport  aux  noms 

des  Modes,  8c  fur  tout  par  rapport  aux  Mots  qui  n'ayant  dans  la  Nature  au- 

Fff  2  cun 
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CnAP.  XI.  cun  Objet  déterminé    d'où  leurs   idées  foicnt  déduites  comme  de  leurs- 
originaux,  font  fujets  à  tomber  dans  une  grande  confufion.     Le  mot  de 
Juftice  eft  dans  la  bouche  de   tout   le   monde  ,  mais  il  eit  accompagné 
le  plus  fouvent  d'une  iîgnification  fort  vague  &  fort  indéterminée,   ce- 
qui  fera  toujours   ainfi  ,  à  moins  qu'un  homme  n'ait   dans   l'Efprit   une 
coUcétion   diftincte   de  toutes   les   parties  «lont  cette  idée  complexe  eft 
compofée:  &  fi  ces  parties  renferment  d'autres  parties,   il  doit  pouvoir 
les   divifer   encore,    jufqu'à  ce  qu'il   vienne  enfin  aux  Idées  fimples  qui 
la  compofent.     Sans  cela  l'on  fait  un  mauvais  ufagc  des  mots,  de  celui 
de  Juftice  par  exemple ,    ou   de   quelque   autre   que   ce  ibit.     Je  ne  dis 
pas  qu'un  homme  foit  obligé  de  rappeller  8c  de   faire   cette  analyfe  au 
long  ,   toutes  les  fois  *  que  le  nom  de  Juftice  fe  rencontre  dans  Ton  che- 
min j  mais  il  faut  du  moins  qu'il  ait  examiné  la  fignification  de  ce  mor 
&  qu'il   ait   fixé   dans   Ion  Éfprit  l'idée  de  toutes  fcs  parties ,  de  telle 
manière   qu'il  puiflé  en  venir  là  quand  il  lui   plaît.     Si  ,   par  exemple^ 
quelqu'un  fe  repréfente  la  Juftice  comme  une  conduite  à  F  égard  de  la  per- 
fonne  ^'  des  biens  d' autrui^  qui  foit  conforme  à  la  Loi ^  mais  que  cependant  il-, 
n'ait  aucune  idée  claire  6c  diiiinfte  de  ce  qu'il  nomme  Loi  qui  fait  une 
partie  de  fon  idée    complexe  de  Juftice,  il  ell  évident  que  fon  idée  mê- 
me  de  Juftice   fera   confufe   8c   imparfaite.     Cette    exactitude  paroîtru^ 
peut-être,  trop  incommode  S<.  trop  pénible j  8c  par  cette  raiion  la  plu- 
part des  hommes  croiront  pouvoir  fe  difpeniér  de  déterminer   u   préci- 
lément  dans  leur  Eiprit  les  idées  complexes  des  Modes  mixtes.     N'impor- 
te} je  fuis  pourtant  obligé  de  dire  que  jufqu'à  ce  qu'on  en  vienne  là,, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  hommes  ayent    l'Efprit  rempli  de 
tant  de  ténèbres,  8c  que  leurs  difcoursavec  les  autres  hommes  foient  fujets 
ù  tant  de  difputes. 
Et  des  idées  dif-      §.   lo.   Quant  aux  noms  des  Subftances,  il  ne  fuffit  pas,  pour  en  faire 
tindles  &  con-     m-j  j^qj.^  ufige  ,    d'en  avoir  des  idées  déterminées,  il  faut  encore  qup  les- 
choferàTé^ard    "o^is  foient  conformes  aux  chofes  félon  qu'elles  exiftentj  mais  c'eli  de- 
des  Mots  qui       quoi  j'aurai  bientôt  occafion  de  parler  plus  au  long.     Cette  cxaétirude  eft 
expriment  des     abfolùmcnt  ncceflai-re  dans  des  recherches  Philofophiques  8c  dans  les  Con- 
Su'jjlances.  troverfes  qui  tendent  à  la 'découverte  de  la  Vérité.     Il  feroit  aufîî  fort  avan- 

tageux qu'elle  s'introduisît  jufque  dans  la  Converfition  ordinaire  8c  dans  les 
affaires  communes  de  la  vie,  mais  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  guère  attendre,  à. 
mon  avis.  Les  notions  vulgaires  s'accordent  avec  les  difcours  vulgaireç}  8c 
quelque  confufion  qui  les  accompagne,  on  s'en  accommode  aflcz  bien  au 
Marché  Se  à  la  Promenade.  Les  Marchands,  les  Amans,  les  CuifinierSy 
•  les  Tailleurs,  8cc.  ne  manquent  pas  de  mots  pour  expédier  leurs  affiiires  or- 

din  lires.     Les  Philofophes,  8c  les  Controverfiftcs  pourroient  aulîi  termi- 
ner les  leurs,  s'ils  avoient  envie  d'entendre  nettement,   8c  d'être  enten- 
dus de  même, 
in.  Remède,  fe      §•   ' 'f  ■  ^''^  troifiéme  lieu,  ce  n'eft  pas  aflez  que  les  hommes  ayent  dey 
fe.vir  de  termes   idées,  8c  des  idées  déterminées",    auxquelles  ils.  attachent  leurs  mots  pour 
propres.  g^  être  les  fignes  ;  il  faut  encore  qu'ils  prennent  foin  à!' approprier  leurs  mots 

autant  qu'il  eft  poffibky  aux  idées  que  VUfage  ordinaire  leur  a  affgné.     Car 

com- 
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comme  les  Mots,  8c  fur  tout  ceux  des  Langues  déjà  formées,  n'uppartien-  Gkai'.XL 
nent  point  en  propre  à  aucun  homme,  mais  font  la  régie  commune  ducoin- 
merce  &  de  la  communication  qu'il  y  a  entre  les  hommes,  il  n'cll  pas  rai- 
fonnable  que  chacun  change  à  plaifir  l'empreinte  fous  laquelle  ils  ont  cours, 
ni  qu'il  altère  les  idées  qui  y  ont  été  attachées j  ou  du  moins,  lorfqu'il  doit 
le  fiire  nécelTairement ,  il  ell  obligé  d'en  donner  avis.  Quand  les  hommes 
parlent,  leur  intention  elf  ,  ou  devroit  être  au  moins  d'être  entendus,  ce 
qui  ne  peut  être,  lorfqu'on  s'écarte  de  l'Ufage  ordinaire,  fans  de  fréquen- 
tes explications,  des  demandes  &  autres  telles  interruptions  incommodes. 
Ce  qui  fait  entrer  nos  penices  dans  l'Efprit  des  autres  hommes  de  la  maniè- 
re la  plus  facile  Sc  la  plus  avantageufe,  c'cll  la  propriété  du  Langage,  dont 
la  connoiflance  eft  par  confcquent  bien  digne  d'une  partie  de  nos  ibins  &  de 
notre  Etude ,  £c  fur  tout  à  l'égard  des  Mots  qui  expriment  des  idées  de 
Morale.  Mais  de  qui  peut-on  le  mieux  apprendre  la  fignifîcation  propre 
&  le  véritable  ufage  des  termes  ?  C'elt  fans  doute  de  ceux  qui  dans  leurs  E- 
crits  6c  dans  leurs  Difcours  paroiflent  avoir  eu  de  plus  claires  notions  des 
Choies,  8c  avoir  employé  les  termes  les  plus  choifis  Se  les  plus  juftes  pour 
les  exprimer.  A  la  vérité,  malgré  tout  le  foin  qu'un  homme  prend  de  ne  fe 
fcrvir  des  mots  que  ielon  l'exaéte  propriété  du  Langage,  il  n'a  pas  toujours 
le  bonheur  d'être  entendu  ;  mais  en  ce  cas-là ,  l'on  en  impute  ordinairement 
la  faute  à  celui  qui  a  fi  peu  de  connoiflance  de  fx  propre  Langue  qu'il  ne  l'en- 
tend pas,  lors  même  qu'on  l'employé  conformément  à  l'ufage  établi. 

§.   12.  Mais  parce  que  l'Ulage  commun  n'a  pas  fi  vifiblement  attaché    IV.  Remède ," 

des  fienificarions  aux  Mots,  qu'on  puiilé  toujours  connoître  certainement  ^<^<^'^'eienq"fl 
Pi    1-      w-  -no  11  r  CL-  1  fens  on  prend  xs 

ce  qu  ils  fignifient  au  juftej  ce  parce  que  les  hommes  en  perteétionnant  leurs  Mots. 

connoifliinces ,  viennent  à  avoir  des  idées  qui  différent  des  idées  vulgaires, 
en  forte  que  pour  défigner  ces  nouvelles  idées,  ils  font  obligez  ou  de  faire 
de  nouveaux  mots,  (  ce  qu'on  hazarde  rarement,  de  peur  que  cela  ne  pa/îc 
pour  afïcétation  ou  pour  un  defir  d'innover  )  ou  d'employer  des  termes  ufi- 
tez,  dans  un  fens  tout  nouveau:  pour  cet  effet  après  avoir  obfervé  les  Ré- 
gies précédentes,  je  dis  en  quatrième  lieu,  qu'il eji  quelquefois  nécejfaire y 
four  fixer  la  fignification  des  mots^  de  déclarer  en  quel  fens  on  les  pend  ^  lors 
que  l'ufage  commun  les  a  laiflez  dans  une  fignification  vague  6c  incertaine, 
(comme  dans  la  plupart  des  noms  des  Idées  fore  complexes)  ou  lorfqu'on 
s'en  fert  dans  un  fens  un  peu  particulier,  ou  que  le  terme  étant  fi  eflentiel 
dans  le  Difcours  que  le  principal  fujet  de  la  Quellion  en  dépend,  il  fe  trou- 
ve fujet  à  quelque  équivoque  ou  à  quel<?[ue  niauvaife  interprétation. 

§.  13.  Comme  les  Idées  que  nos  mots  fignifient,  font  de  différentes  Ef-  Ce  qu'on  peut 
péccs,  il  y  a  aufïï  différens  moyens  de  faire  connoître  dans  l'occafion  les  ^^"■^.9"'^'^'^-^ 
idées  qu'ils  fignifient.  Car  quoi  que  la  Définition  palîé  pour  la  voye  la 
plus  commode  de  faire  connoître  la  fignification  propre  des  Mots,  il  v  a 
pouitant  quelques  mots  qui  ne  peuvent  être  définis,  comme  il  y  en  a  d'au- 
tres dont  on  ne  fauroit  faire  connoître  le  fens  précis  que  par  le  moyen  de  la 
Définition;  6j  peut-être  y  en  a-t-il  une  troiliémc  elpéce  qui  participe  un 
peu  des  deux  autres ,  comme  nous  verrons  en  parcourant  les  noms  des  Idées 
fimplcSy  des  Modts  £c  des  Subftances. 

Fffj  §.  i4.Prc- 
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Chap.  XI.  §•  H-  Premièrement  donc,  quand  un  homme  fe  fert  du  nom  d'une  idée 

I  Aré2;irddes  fîmple  qu'il  voit  qu'on  n'entend  pas,  ou  qu'on  peut  mal  interpréter,  il  eft 

Idées  ùmp' es,  obligé  dans  les  régies  de  la  véritable  honnêteté  &  félon  le  but  même  du 

Y'.^^l  ^^:™'^  Langage  de  déclarer  le  fens  de  ce  mot,  6c  de  faire  connoître  quelle  cftj'i- 

e^n  moiuiant  ia'^  ^^^'  1"''!  ^^^  ^^^^"^  fignifier.     Or  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  voye  de  dé- 

choL.  finition  ,   comme  nous  l'avons  *  déjà  montré.     Et  par  conféquent,  lorf- 

*  Liv.  III.  ch.  qj  un  terme  fynonyme  ne  peut  feivir  à  cela,  l'on  n'en  peut  venir  à  bout 

rv.  §.  6. 7.8,  jg  p^j.  pm.j  ^g  ^çg  deux  moyens.     Premièrement,  il  fuffit  quelquefois  de 

9.  10.  cru.  i        r         1     / -•  -    r  IV  j'     r        \  j       1  •        n-    • 

'  nommer  le  lu)et  ou  ie  trouve  1  idée  ample  pour  en  rendre  le  nom  intelligi- 

ble à  ceux  qui  connoiflent  ce  fujet,  ôc  qui  en  favent  le  nom.     Ainfi,  pour 
faire  entendre  à  un  Païfin  quelle  ell  la  couleur  qu'on  nomme  feuille-morte, 
il  iuffit  de  lui  dire  que  c'ell  la  couleur  des  feuilles  féchcs  qui  tombent  en 
Automne.     Mais  en  fécond  lieu ,  la  feule  voye  de  faire  connoître  fûrement 
à  un  autre  la  fignification  du  nom  d'une  Idée  fimple,  c'eft  de  préfenter  à 
fes  Sens  le  fujet  qui  peut  produire  cette  idée  dans  Ion  Efprit,  &  lui  faire 
avoir  aéluellement  l'idée  qui  eft  fignifiée  par  ce  nom-là. 
i.Al'égarddes       §    If.  Voyons  en  fécond  lieu  le  moyen  de  faire  entendre  les  noms  des 
Mo;'..s  mixtes.    Modes  mixtes.     Comme  les  Modes  mixtes,  8c  fur  tout  ceux  qui  appartien- 
par  des  défini-      jjgj-j^  ^  j^  Morale,  font  pour  la  plupart  des  combinaifons  d'idées  que  l'Efprit 
joint  cnlemble  par  un  effet  de  fon  propre  choix,  &  dont  on  ne  trouve  pas 
toujours  des  modelles  fixes  &  aftuellement  exilians  dans  la  Nature,  on  ne 
peut  pas  faire  connoître  la  fignification  de  leurs  noms  comme  on  fait  enten- 
dre ceux  des  Idées  fimples,  en  montrant  quoi  que  ce  loit;  mais  en  recom- 
penfe,  on  jieut  les  définir  parfaitement  &  avec  la  dernière  exaètitude.     Car 
CCS  Modes  étant  des  combinailons  de  différentes  idées  que  l'Elprit  a  aflem- 
blécs  arbitrairement  fans  rapport  à  aucun  Archétype,  les  hommes  peuvent 
connoître  exactement ,  s'ils  veulent,  les  diverfes  idées  qui  entrent  dans  cha- 
que combinaifon,  8c  ainfi  employer  ces  mots  dans  un  fens  fixe  £c  afiuré,  8c 
déclarer  parfaitement  ce  qu'ils  lignifient ,  lorfque  l'occafion  s'en  préfente. 
Cela  bien  obfervé  expoferoit  à  de  grandes  cenfures  ceux  qui  ne  s'expriment 
pas  nettement  6c  diftinctement  dans  leurs  difcours  de  Morale.     Car  puif- 
qu'on  peut  connoître  la  fignification  précife  des    noms  des  Modes  mix- 
tes ,    ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  l'eilence  réelle  de  chaque  Efpéce, 
parce  qu'ils  ne   font   pas   formez  par  la  Nature,  mais  par  les  hommes 
mêmes  ,    c'eft   une   grande   négligence   ou   une  extrême  malice  que  de 
difcourir  de  chofes  morales  d'une  manière  vague  6c  obfcurc}  ce  qui  eft 
beaucoup    plus  pardonnable   lorfqu'on   traite   des   Subftances   naturelles , 
auquel   cas   il   eft   plus  diificilc  d'éviter  les  termes  équivoques,  par  une 
railon  toute  oppofée,  comme  nous  verrons  tout  à  l'heure. 
?"^'*Kw^"^^      S-   16.  C'eft  fur  ce  fondement  que  j'ofe  me  perfuader  que  la  Morale 
IWmoniVation    ^^    capable   de   démonftration   aufiî   bien  que  les  Mathématiques  >  puif- 
qu'on   peut  connoitre   parfaitement   8c    précifément   rcfiènce  réelle,  des 
chofes  que  les  termes  de  Morale  fignifient,  par  où  l'on  p  ut  découvrir 
certainement,  quelle  eft  la  convenance  ou  la  diiconvenance  des  chofes  mê- 
jnes  en  quoi  confifte  la  parfaite  Connoifllmce.     Et  qu'on  ne  m'objeèle  pas 
que  dans  la  Morale  on  a  fouvent  occaiioii  d'employer  les  noms  des  Subftan- 
ces 
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ces  aufli  bien  que  ceux  des  A/o(i'fi ,  ce  qui  y  cauferadc  robfcuritc:  c;ir))our  Chap. X^. 
les  Sublbnccs  qui  entrent  dans  les  Difcouis  de  Morale,  on  en  (uppole  les 
diveries  natures  plutôt  qu'on  ne  fonge  à  les  rechercher.  Par  exemple  , 
quand  nous  diibns,  c^ncVHonnne  eft  fujet  aux  Loix^  nous  n'entendons  autre 
choie  par  le  mot //ywwf  qu'une  Créature  corporelle  &  raiionnablc,  fans  nous 
mettre  aucunement  en  peine  de  lavoir  quelle  effc  l'cnènce  réelle  ou  les  autres 
Qualitez  de  cette  Créature.  Ainfi,  que  les  Naturaliitesdilputcnt  tant  qu'ils 
voudront  entr'eux  ,  fi  un  Enfant  ou  un  Imbccille  eib  Homme  dans  un  fens 
phyfique,  cela  n'intcrcfle  en  aucune  manière  \ Homme  moral ^  fi  j'ofèrap- 
pcller  ainlî,  qui  ne  renferme  autre  choie  que  cette  idée  immuable  Ôc  inalté- 
rable d'un  Etre  corporel  Isf  raifonnable.  Car  fi  l'on  trouvoit  un  Singe  ou  quel- 
que autre  Animal  qui  eût  l'ulage  de  la  Raifon  juiqu'à  tel  degré  qu'il  fût  ca- 
pable d'entendre  les  lignes  généraux  &  de  tirer  des  coniéquences  des  idées 
générales ,  il  feroit  fans  doute  iujet  aux  Loix,  &  feroit  Homme  en  ce  fens- 
là,  quelque  différent  qu'il  fût  ,  par  fa  forme  extérieure,  des  autres  Etres 
qui  portent  lenom  A'Homme.  Si  les  noms  des  Subftancesfont  employez  com- 
me il  Riut  dans  les  Difcours  de  Morale,  ils  n'y  cauferont  non  plus  de  défor- 
dreque  dans  des  difcours  de  Mathématique,  dans  lefquels  fi  Us  Mathémati- 
ciens viennent  à  parler  d'un  Cube  ou  d'un  Globe  d'or,  ou  de  quelque  au- 
tre Corps,  leur  idée  eft  claire  ôc  déterminée,  fans  varier  le  moins  du  mon- 
de, quoi  qu'elle  puiflé  être  appliquée  par  erreur  à  un  Corps  particulier, 
auquel  elle  n'appartient  pas. 

§.    17.  J'ai  propolé  cela  en  pafiant  p^ur  faire  voir  combien  il  importe  que  Les  matières  de 
dans  les  noms  que  les  hommes  donnent  aux  Modes  mixtes .,  Scparconféquent  Morale  peuvent 

dans  tous  leurs  difcours  de  Morale  ils  ayent  foin  de  définir  les  mots  lorfque  ""î'^  ''^^'^'■'" 

,,  c         ,  ,.-  T  ,<  ,  -rr-         V     Clairement  par 

loccahon  s  en   prelente,  puiique  par  la  on  peut  porter  la  connoifiance  des  lemovendes 

veritez  morales  à  un  fi  haut  point  de  clarté  6c  de  certitude.     Et  c'elt  avoir  définitions. 

bien  peu  de  finccrité,  pour  ne  pas  dire  pis,  que  de  refuferdelefairej  puif- 

que  la  définition  efl;  le  feul  moyen  qu'on  ait  de  faire  connoître  le  fens  précis 

des   termes  de  Morale;  &  un  moyen  par  où  l'on  peut  en  faire  comprendre 

le  fens  d'une  n'ianiére  certaine  &  fans  laifler  fur  cela  aucun  lieu  à  la  difpute. 

C'eft  pourquoi  la  négligence  ou  la  malice  des  hommes  efi:  inexcufitble,  fî 

les  Difcours  de  Morale  ne  font  pas  plus  clairs  que  ceux  de  Phyfique  ;    puif- 

que  ces  premiers  roulent  fur  des  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit,  Se  dont  aucune 

n'eft  ni  fauflé  ni  difproportionnée,  par  la  raifon  qu'elles  ne  le  rapportent  à 

nuls  Etres  extérieurs  comme  à  des  Archétypes  auxquels  elles  doivent  être 

conformes.     Il  eft  bien  plus  facile  aux  hommes  de  former  dans  leur  Efprit 

une  idée,  pour  être  un  Modelle  auquel  ils  donnent  lenom  de  Jupice^  de 

forte  que  toutes  les  aftions  qui  feront  conformes  à  un  Patron  ainfi  fait,  paf- 

fcnt  fous  cette  dénomination  ,    que  de  fe  former,  après  avoir  vu  Arijlide^ 

une  telle  idée  qui  en  toutes  chofes  reflemble  exaftcment  cette  perfonne, 

qui  eft  telle  qu'elle  eft,  fous  quelque  idée  qu'il  plaiiè  aux  hommes  de  fe  la 

repréfenter.     Pour  former  la  première  de  ces  idées,  ils  n'ont  befoin  que  de 

connoître  la  combinaifon  des  idées  qui  font  jointes  enfemble  dans  leur  Efprit3 

&  pour  former  l'autre,  il  faut  qu'ils  s'engagent  dans  la  recherche  de  la  con- 

ftitution  cachée  &  abftrufe  de  toute  la  nature  ôc  des  diverfes  qualitez  d'une 

Chofe  qui  exiftc  hors  d'eux-mêmes.  J.  18.  Une 
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C  H  A  p.  XL       §.  1 8.  Une  autre  raifon  qui  rend  la  définition  des  Modes  mixtes  fi  nécef- 
Et  c'cft  le  feul  faire,  &  fur  tout  celle  des  mots  qui  appartiennent  à  la  Morale,  c'eft  ce  eue 
moyen.  jg  yie^g  jg  tifi-g  en  paiîànt,  que  c'eft  la  [cale  z-oye  far  ou  l'on  pui£e  connoare 

certainement  la  plupart  de  ces  mots.     Car  la  plus  grande  partie  des  idées  qu'ils 
fîgnifient,  étant  de  telle  nature  qu'elles  n'exiilent  nulle  part  enfemble,  mais 
font  dirperfées.6c  mêlées  avec  d'autres  ;  c'eft  l'Elprit  fcul  qui  les  afI'embleSc 
les  réunit  en  une  feule  idée  :    &  ce  n'eft  que  par  le  moyen  des  paroles  que 
venant  à  faire l'énumeration  des  difterentes  idées  fimples  que  l'Eiprit  a  jointes 
enfemble,  nous  pouvons  taire  connoître  aux  autres  ce  qu'emportent  les  noms 
de  ces  Modes  -Mixtes  ;  car  les  Sens  ne  peuvent  en  ce  cas-là  nous  être  d'aucun 
lecours  en  nous  préfentant  des  objets  fenfibles,  pour  nous  montrer  les  idées 
que  les  noms  de  ces  Modes  fignifîent  ,  comme  ils  le  font  fouvent  à  l'égard 
des  noms  des  idées  fimples  qui  font  fenfibles  ,   6c  à  l'égard  des  noms  des 
Subftances  jufqu'à  un  certain  degré. 
3.  Al'égarddes      §•   IP-  Pour  ce  qui  eft,  en  troifiéme  lieu,  des  moyens  d'expliquer  la  fî- 
Subflancesle       gnification  des  noms  des  Subftances  ,   entant  qu'ils  fignificnt  les  idées  que 
moyen  de  faire    ^ous  avons  de  leurs  Efpéces  diftinéles,  il  faut,  en  plulîeurs  rencontres,  re- 
quel  fens  on       couru-  necellairement  aux  deux  voyes  dont  nous  venons  de  parler  qui  eft  de 
prend  leurs         montrer  la  chofe  qu'on  veut  connoître  Sc  de  définir  les  noms  qu'on  em- 
noms,  c'eft  de    ployé  pour  l'exprimer.  Car  comme  il  y  a  ordinairement  en  chaque  forte  de 
l'eScd'^'^d  fi*^''b  S"'^ft^'''ces  quelques  Qualitez  direclrices ,   fi  j'ofe  m'exprimer  ainii  ,  aux- 
nom.  quelles  nous  fuppofons  que  les  autres  idées  qui  compofent  notre  idée  com- 

plexe de  cette  Eipéce,  font  attachées,  nous  donnons  hardiment  le  nom  fpé- 
cifique  à  la  choie  dans  laquelle  fe  trouve  cette  marque  car  aller  ijlique  que 
nous  regardons  comme  l'idée  la  plus  diftinftive  de  cette  Efpéce.    Ces  Qiia- 
\itez  diretlrices ,  ou,  pour  ainfi  dire,  caraclerijliques ^  font  pour  l'ordinaire 
*  Liv.III.cÂ.    dans  les  différentes  Éfpéces  d'Animaux  &  de  Végétaux  la  figure,  comme  * 
cl  î  l\  i^  -     "°'Js  l''^vons  déjà  remarqué,  6c  la  couleur  dans  les  Corps  inanimez j  6cdans 
'»?•  ^  •  -iS-    quelques-uns,  c'eft  la  couleur  6c  la  figure  tout  enfemble. 
On  acquiert  §,  zo.  Ces  Qualitez  fenfibles  que  je  nomm.e  rt'/r<?(3î^7Vc^,  font,  pour  ainfi 

mieux  les  idées  dire,  les  principaux  ingrediens  de  nos  Idées  fpécifiques,  6c  font  par  con- 
fibk'^d^^S^b-^'^"  féquent  la  plus  remarquable  6c  la  plus  immuable  partie  des  définitions  des 
fiances  par  la  noms  que  nous  donnons  aux  Efpéces  des  Subftances  qui  viennent  à  notre 
préfentation  des  connoillance.  Car  quoi  que  le  fon  Homme  foit  par  fa  nature  aufiî  propre  à 
Subihuces  raè-  fignifier  une  idée  complexe  ,  compofée  à! Animalité  6c  de  raifonnahilité  , 
"^"^  unies  dans  un  même  fujet  qu'à  fignifier  quelque  autre  combinaifon,  néan- 

moins étant  employé  pour  défigner  une  forte  de  Créature  que  nous  comp- 
tons de  notre  propre  Efpéce,  peut-être  que  la  figure  extérieure  doit  entrer 
auflî  néceftkiirement  dans  notre  idée  complexe ,  fignifice  par  le  mot  Homme  , 
qu'aucune  autre  qualité  que  nous  y  trouvions.  C'eftpourquoi  il  n'eft  pas 
aile  de  faire  voir  par  quelle  raifon  Y  Animal  de  Platon  fans  plume  ^  à  deux  pies , 
avec  de  larges  ongles.,  ne  feroit  pas  uneauffi  bonne  définition  du  mot  Homme ^ 
confiderc  comme  fignifiant  cette  Efpéce  de  Créature,  car  c'elb  la  figure  qui 
comme  qualité  directrice  femble  plus  déterminer  cette  Efpéce,  que  la  facul- 
té de  raifonner  qui  ne  paroît  pas  d'abord,  6c  racrae  jamais  dans  quelques- 
uns. 
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uns.  Que  fi  cela  n'clt  point  ainfi ,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excu-  C  H  A  P,  XL 
fer  de  meurtre  ceux  qui  mettent  à  more  des  productions  monfînieufes  (com- 
me on  a  accoutume  de  les  nommer  )  à  caulê  de  leur  forme  extraordinaire, 
(îms  connoitre  fi  Ciies  ont  une  Ame  raifonnablc  ou  non  ;  ce  qui  ne  fe  peut 
non  plus  connoître  dans  un  Enfant  bien  formé  que  dans  un  Enfant  contre- 
fait, lorfqu'ils  ne  font  que  de  naitrc.  Et  qui  nous  a  appris  qu'une  Ame 
railbnnable  ne  fauroit  habiter  dans  un  Logis  qui  n'a  pas  juftcmcnt  une  telle 
force  de  frontifpice  ,  ou  qu'elle  ne  peut  s'unir  à  une  Eipéce  de  Corps  qui 
n'a  pas  précifément  une  telle  configuration  extérieure  ? 

§.  21.  Or  le  meilleur  moyen  de  faire  connoitre  ces  qualitez  caraSicrifti- 
quei^i  c'eil  de  montrer  les  Corps  où  elles  fe  trouvent  >  6c  à  grand'  peine 
pourroit-on  les  faire  connoitre  autrement.  Car  la  figure  d'un  Cheval  on 
d'un  Cajfio'wary  ne  peut  être  empreinte  dans  l'Efprit  par  des  paroles ,  que 
d'une  manière  ibrt  grofliere  6c  tort  imparfaite.  Cela  fe  fait  cent  fois  mieux 
en  voyant  ces  Animaux.  De  même,  on  ne  peut  acquérir  l'idée  de  la  cou- 
leur particulière  de  l'Or  par  aucune  defcription  ,  mais  feulement  par  une 
fréquente  habitude  que  les  yeux  fe  font  de  coniiderer  cette  couleur,  com- 
me on  le  voit  évidemment  dans  ces  perfonnes  aecoûcumécs  à  examiner  ce 
Métal,  qui  diftinguenc  fouvcnt  par  la  vue  le  véritable  Or  d'avec  le  faux , 
le  pur  d'avec  celui  qui  ell  falfifié ,  tandis  que  d'autres  qui  ont  d'auffi 
bons  yeux,  mais  qui  n'ont  pas  acquis,  par  ufage,  l'idée  prccifc  de  cet- 
te couleur  particulière  ,  n'j  remarqueront  aucune  différence.  On  peut 
dire  la  même  chofe  des  autres  idées  fimples,  particulières  en  leur  efpé- 
ce  à  une  certaine  Subilance  j  auxquelles  idées  précifcs  on  n'a  point 
donné  de  noms  particulière.  Ainfi  ,  le  fon  particulier  qu'on  remarque 
dans  l'or,  6c  qui  eft  dillinét  du  fon  des  autres  Corps,  n'a  été  défigné 
par  aucun  nom  particulier  ,  non  plus  que  la  couleur  jaune  qui  appar- 
tient à  ce  Métal. 

§.  zi.  Mais   parce   que  la   plupart   des    Idées  fimples  qui  compofent     On  scquieit 
nos   Idées   fpécifiques    des    Subftances ,   font  des  Puiflhnccs  qui  ne  ibnt  mieux  les  idées 
pas    préfentes   à   nos   Sens  dans  les  chofes   confîderées  félon  qu'elles  pa-  î^  '^^^'^^  ^"i'" 
Toiffent  ordinairement,  il  s'enfuit  de  là  que  dans  les  noms  des  Suhflances  définiticm.  ^ 
Von  peut  mieux  donner  à  connoitre  une  partie  de  leur  fignification  en  faifant 
ttne  énumeration  de  ces  idées  fimples  qu'en  montrant  la  Suhflance  même.     Car 
celui  qui  outre  ce  jaune  brillant  qu'il  a  remarqué  dans  l'Or  par  le  mo- 
yen de  la  vue,  acquerra  les  idées  d'une  grande  duélilité,  de  fufibilité 
de    fixité  ,    6c  de  capacité  d'être  difibus  dans  \Eau  Regale ,    en  confé- 
quence  de  l'énumeration  que  je  lui  en  ferai ,   aura  une  idée  plus  par- 
£iite    de   l'Or ,   qu'il  ne  peut  avoir  en  voyant  une  pièce  d'or  ,    par  oii 
il  ne  peut  recevoir  dans  l'Efprit  que  la  feule  empreinte  des  qualitez  les 

Î)lus  ordinaires  de  4'Or.  Mais  fi  la  conftitution  formelle  de  cette  Cho- 
b  brillante ,_  pelante  ,  ductile,  ^c.  d'oij  découlent  toutes  ces  propriè- 
tcz  ,  paroiflbit  à  nos  Sens  d'une  manière  aufli  dillinéle  que  nous  vo- 
yons \t  conltitution  formelle  ou  relTence  d'un  Triangle,  la  fignifica- 
tion du  mot  Or  pourroit  être  auffi  aifément  déterminée  que  celle  d'un 


Triangle. 


Ggg  ^  §.13.  Nous 
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Chap.  XI.       §.  zj.  Nous  pouvons  voir  par  là  combien  le  fondement  de  toute  \x 
Reflexion fiula  connoifîancc  que  nous  avons  des  Chofes  corporelles,  dépend  de  nos  Sens 
maniéredont  les  ç^^j.         ,.  jgj  Efpnts  leparez  des  Corps  qui  en  ont  une  connoiflance     &■  Hp« 
purs    fpnts  con-  .  , ,    '^  '      i  i  *■  r  <         -  '   "-^  "<^a 

nourentlescho-  ^^^^^  certainement  beaucoup  plus  parfaites  que  les  nôtres ,  nous  n'avons  ab- 
fes  corporelles,     folument  aucune  idée  ou  notion  de  la  manière  (  i  )  dont  ces  choies  leur  font 
connues.     Nos  connoifiances  ou  imaginations  ne  s'étendent  point  au  delà 
de  nos  propres  idées,  qui  font  elles-mêmes  bornées  à  notre  manière  d'ap- 
percevoir  les  choies.    Et  quoi  qu'on  ne  puilTe  point  douter  que  les  Efprits 
d'un  rang  plus  fublime  que  ceux  qui  font  comme  plongez  dans  la  Chair ,  ne 
puillent  avoir  d'aufli  claires  idées  de  la  conilitution  radicale  des  Subltances 
que  celles  que  nous  avons  de  la  conilitution  d'un  Triangle  ,    &  reconnoîtrc 
par  ce  moyen  comment  toutes  leurs  propriétez  &  opérations  en  découlent 
il  ell  toiiiours  certain  que  la  manière  dont  ils  parviennent  à  cette  connoiiTan- 
ce,  eft  au  defîus  de  notre  conception. 
Les  Idées  des        §.  24.  IVIais  bien  que  les  Définitions  fervent  à  expliquer  les   noms  des 
Subibnces do:-    Subftances  entant  qu'ils  fignifient  nos  idées,  elles  les  laiiîént  pourtant  dans 
mTs^fu^ïChoks'  ""^^  gi'ande  imperfection  entant  qu'ils  fignifient  des  Chofes.     Car  les  noms 
'  des  Subilances  n'étant  pas  Amplement  employez  pour  délîgner  nos  Idées 
mais  étant  auflî  dellinez  à  reprélènter  les  choies  mêmes,  &  par  conféquent 
à  en  tenir  la  place,  leur  figmfication  doit  s'accorder  avec  la  vérité  des  cho- 
fes, auflî  bien  qu'avec  les  idées  des  hommes.    C'eftpourquoi  dans  les  Sub- 
ftances il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  l'idée  complexe  qu'on  s'en  forme 
d'ordinaire  ,    6c  qu'on  regarde  communément  comme  la  fignification  du 
nom  qui  leur  a  été  donné}   mais  nous  devons  aller  un  peu  plus  avant,  re- 
chercher la  nature  &  les  propriétez  des  Chofes  mêmes,  &  par  cette  recher- 
che perfectionner  ,   autant  que  nous  pouvons,  les  idées  que  nous  avons  de 
leurs  Efpéces  dillinctes ,   ou  bien  apprendre  quelles  font  ces  propriétez  de 
ceux  qui  connoilTent  mieux  cette  Elpéce  de  choies  par  ufage  &  par  expé- 
rience.    Car  puifqu'on  prétend  que  les  noms  des  Subltances  doivent  figni- 
fier  des  collections  d'idées  fimples  qui  exiftent  réellement  dans  les  chofes 
mêmes,  aulH  bien  que  l'idée  complexe  qui  eft  dans  l'Etprit  des  autres  hom- 
mes &que  ces  noms  fignifient  dans  leur  ufage  ordinaire;  il  faut,  pour  pou- 
voir bien  définir  ces  noms  des  Subftances,  étudier  l'Hiftoire  naturelle,  & 
examiner  les  Subftances  mêmes  avec  foin,  pour  en  découvrir  les  propriétez. 
Car  pour  éviter  tout  inconvénient  dans  nos  difcours  &  dans  nos  raiforine- 
mens  fur  les  Corps  naturels  6c  iur  les  chofes  fubftantielles,  il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  appris  quelle  eft  l'idée  ordinaire,  maiscontufe,  outrés-imparfaite 
à  laquelle  chaque  mot  eft  appliqué  félon  la  propriété  du  Langage,  &  tou- 
tes les  fois  que  nous  employons  ces  mots,  de  les  attacher  conilamment  à 
CCS  fortes  d'idées  :  il  faut,  outre  cela,  que  nous  acquérions  une  connoiflkn- 

ce 

"    (l)  L'himmt,  dit  Montagne  ,  ne  peut  tfire  ceux  rjui  chantent:    eu  à  un  hcmme  qui  ne  fut 

■aui  ce  qu'il  eft,  ni  imaginer  que  fehn  fa  portée.  jamainiH  camp  ,  vouUirdifputer /ies  armes<:s'Je 

C'eft  plus  grande  prefomptisn ,  dit  Plutarque ,  à  la  guerre ,  e»  prefumant  comprendre  p!tr  ifuelque 

(eux  qui  ne  font  qu'hemmes,  d'entreprendre  de  le-ere  con-eâîare  ,  ks  effet  s  d'un  art  ^ui  eft  heridt 

parler  CT*  d'tfcourir  des  Dieux ,  que  ce  n'eft  à  un  f.i  cogneiffance  Essais,  Liv.  II.  Ch.  I  i.  Tom, 

hefmTM  ignorant  di  mufique  ,  vouloir  juger  de  II  pag.  405.  Ed.  de  hUa-ja  iV-1- 
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ce  hiftorique  de  telle  ou  telle  Efpcce  de  chofcs,  afin  de  reâ:ifier  &  de  fixer  C  H  AP.XI, 
par  là  notre  idée  complexe  qui  appartient  à  chaque  Nom  ipécifique:  8c 
dans  nos  entretiens  avec  les  autres  hommes  (fi  nous  voyons  qu'ils  prennent 
mal  notre  penfée  )  nous  devons  leur  dire  quelle  cft  l'idée  complexe  que  nous 
faiibns  fignifier  à  un  tel  Nom.  Tous  ceux  qui  cherchent  à  s'inihuire  exac- 
tement des  chofes,  (ont  d'autant  plus  obligez  d'oblerver  cette  méthode, 
que  les  Enfans  apprenant  les  Mots  quand  ils  n'ont  que  des  notions  fort  im- 
parfaites des  choies,  les  appliquent  au  hazard,  &  fans  fongcr  beaucoup  à 
former  4es  idées  déterminées  que  ces  mots  doivent  fignifier.  Comme  cette 
coutume  n'engage  à  aucun  effort  d'Efprit  &:  qu'on  s'en  accommode  afiez 
bien  dans  la  Converfation  6c  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie,  ils  font  fu- 
jets  à  continuer  de  la  fuivre  après  qu'ils  font  hommes  faits,  £c  parccmoj'en 
ils  commencent  tout  à  rebours,  apprenant  en  premier  lieu  les  mots,  &  par- 
faitement ,  mais  formant  fort  groffiérement  les  notions  auxquelles  ils 
appliquent  ces  mots  dans  la  fuite.  Il  arrive  par  là  que  des  gens  qui 
parlent  la  Langue  de  leur  Pais  proprement ,  c'eft  à  dire  lelon  les  ré- 
gies grammaticales  de  cette  Langue  ,  parlent  pointant  fort  impropre- 
ment des  chofes  mêmes  j  de  forte  que  malgré  tous  les  raifonnemens 
qu'ils  font  entr'eux,  ils  ne  découvrent  pas  beaucoup  de  vcritez  utiles, 
&  n'avancent  que  fort  peu  dans  la  connoifiance  des  Chofes,  à  les  con- 
fidercr  comme  elles  lont  en  elles-mêmes ,  ôc  non  dans  notre  propre 
imagination.  Et  dans  le  fond  ,  peu  importe  pour  l'avancement  de  nos 
connoiflances ,  comment  on  nomme  les  choies  qui  en  doivent  être  le 
fujet. 

§.  2f.  C'eft  pourquoi  il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  fe  font  II  n'eft  pas  aifé 
exercez  à  des  Recherches  Phyfiques  &  qui  ont  une  connoilfance  par-  de  les  rendre 
ticuliére  de  diverfes  fortes  de  Corps  naturels',  vouluficnt  propofer  les  '^^'^^• 
idées  fimples  dans  kfquclles  ils  obfervent  que  les  Individus  de  chaque 
Elpéce  conviennent  conftamment.  Cela  rcmcdieroit  en  grande  partie 
à  cette  confufion  que  produit  l'ufage  que  différentes  perfonnes  font  du 
même  nom  pour  défigner  une  coUcétion  d'un  plus  grand  ou  d'un  plus 
petit  nombre  de  Qiialitez  fenfibles,  félon  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins 
inltruits  des  Qiialitez  d'une  telle  Efpéce  de  Chofes  qui  paflcnt  fous 
une  feule  dénomination  ,  ou  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  exaéis  à  les 
examiner.  Mais  pour  compolcr  un  Didionnaire  de  cette  efpéce  qui 
contînt,  pour  ainfi  dire,  une  Hiftoire  Naturelle,  il  faudroit  trop  de 
perfonnes,  trop  de  temps,  trop  de  dépenfe  ,  trop  de  peine  &  trop  de 
fagacité  pour  qu'on  puilîe  jamais  efpérer  de  voir  un  tel  Ouvrage:  Se 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  fait ,  nous  devons  nous  contenter  des  définitions 
des  noms  des  Subftances  qui  expliquent  le  fcns  que  leur  donnent  ceux 
qui  s'en  fervent.  Et  ce  feroit  un  grand  avantage,  s'ils  vouloicju  nous 
donner  ces  définitions,  lorfqu'il  eft  ncceflaire.  C'ell  du  moins  ce  qu'on 
n'a  pas  accoutumé  de  faire.  Au  lieu  de  cela  les  hommes  s'entretien- 
nent Se  difputent  fur  des  Mots ,  dont  le  fens  n'eft  point  fixé  entr'eux,  s'i- 
maginant  faufiement  que  la  fignification  des  Mots  cominuns  eft  déterminée 
inconteftablemcnt ,   Se  que  les  idées  précilës  que  ces  mots  fignifient ,  font 

<^  g  g  i  fi 
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Chap.  XI.  fi  parEiitement  connues,  qu'il  y  a  de  la  honte  à  les  ignorer.  Deux  {nppo* 
fitions  entièrement  fiuilîcs.  Car  il  n'y  a  point  de  noms  d'idées  complexes 
qui  ayent  des  lignifications  fi  fixes  8c  fi  déterminées  qu'ils  Ibient  conltam- 
ment  employez  pour  fignifier  juilement  les  mêmes  idées  j  &  un  homme  ne 
doit  pas  avoir  honte  de  ne  connoitre  certainement  une  chofe  que  par  les 
moyens  qu'il  Iraut  employer  néceflairement  pour  la  connoitre.  Par  confé- 
quent,  il  n'y  a  aucun  deshonneur  à  ignorer  quelle  eft  l'idée  précife  qu'un 
certain  fon  fignifie  dans  rEfprit  d'un  autre  homme,  s'il  ne  me  le  déclare  lui- 
même  ,  d'une  autre  manière  qu'en  employant  fimplement  ce  Ibn-là ,  puifquc 
fans  une  telle  déclaration,  je  ne  puis  le  lavoir  certainement  par  aucune  au- 
tre voye.  A  la  vérité,  la  nécefiité  de  s'entre-communiquer  Tes  pcnfées  par 
le  moyen  du  Langage ,  ayant  engagé  les  hommes  à  convenir  de  la  lignifi- 
cation des  mots  communs  dans  une  certaine  latitude  qui  peut  aflez  bien  fer- 
vir  à  la  converfation  ordinaire,  l'on  ne  peut  fuppofer  qu'un  homme  ignore 
entièrement  quelles  font  les  idées  que  l'Ulage  commun  a  attachées  aux  Mots 
dans  une  Langue  qui  lui  ell  familière.  Mais  parce  que  l'Ufage  ordinaire 
cft  une  Régie  fort  incertaine  qui  fc  réduit  enfin  aux  idées  des  Particuliers, 
c'eft  fouvent  un  modelle  fort  variable.  Au  relie,  quoi  qu'un  Diélionnaire 
tel  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  demandât  trop  de  temps,  tropdepei- 
ne  &  trop  de  dépcnfe  poiu*  pouvoir  cfpérer  de  le  voir  dans  ce  fiécle,  il  n'eft 
pourtant  pas,  je  croi,  mal  à  propos  d'avertir  que  les  mots  qui  fignifient 
des  chofes  qu'on  connoit  &  qu'on  diltingue  par  leur  figure  extérieure  ,  de- 
vroient  être  accompagnez  de  petites  tailles-douces  qui  repréléntalîént  ces- 
chofes.  Un  Diétionnaire  fait  de  cette  manière  cnfeigneroit  peut-être  plus 
ficilement  &  en  moins  de  temps  (  i  )  la  véritable  fignification  de  quantité 
de  termes,  fur  tout  dans  des  Langues  de  Pais  ou  de  fiécles  éloignez  ,  &  fixe- 
roit  dans  l'Efprit  des  hommes  de  plus  juftes  idées  de  quantité  de  chofesdont 
nous  liions  les  noms  dans  les  Anciens  Auteurs,  que  tous  les  vaftes  &  labo- 
rieux Commentaires  des  plus  favans  Critiques.  Les  Naturalillcs  qui  traitent 
des  Plantes  &  des  Animaux,  ont  fort  bien  compris  l'avantage  de  cette  mé- 
thode} &  quiconque  a  eu  occafion  de  les  confulter,  n'aura  pas  de  peine  à 
*  Afmm.  reconnoître  qu'il  a,  par  exemple,  une  plus  claire  idée  de  *  YJche  ou  d'un  -|- 

t  ibex,  efpsce  Bouquetin  ,  par  une  petite  figure  de  cette  Herbe  ou  de  cet  Animal,  qu'il 
sic  bouc fauv âge.  ^g  pourroit  avoir  par  le  moyen  d'une  longue  définition  du  nom  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  Chofes.  De  même  ,  il  auroit  lans  doute  une  idée  bien 
plus  diftinéte  de  ce  que  les  Latins  appelloient  Stiigilis  &  Siftrum^  fi  au  lieu 
des  mots  Etrille  &  Cymbale  qu'on  trouve  dans  quelques  Diélionnaires  Fran- 
çois comme  l'explication  de  ces  deux  mots  Latins,  il  pouvoit  voira  lamar- 
ge  de  petites  figures  de  ces  Inllrumens ,  tels  qu'ils  étoient  en  ufage  parmi 

les 

(i)  Ce  deffjin  a  ctc  enfin  cxenité  par  un  cxafteç  de  h  plupart  des  chofes  dout  on  trouve 

favant  Antiquaire  ,  !e  faineuxP.de  Montfati-  les  noms  dans  les  Anciens  Auteurs  Grecs  & 

«».  Son  Ouvrage  efV  intitulé:   L'Antiquité  ex-  Latins,  8c  qui  n étant  plus  en  ufage,  ne  peu- 

pliquce  &:  refréfentk  en  figures,   fo!.    lo  voU.  vent  être  bien  reprefcntées  à  l'Efprit ,  que  par 

Paris  i7ii.    Il  a  pub'ué  en  1714  un  Suplcment  les  figures  qui  eu  refient  dans  des  basreliefs, 

en  î  voll.  in  fol.  Ce  curieux  Ouvrage  efl  plein  fur  les  Médail  es  Si  dans  d'autres  Monumena 

de  tailles-douces  qui  nous  donnent  des  idées  antiques. 
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les  Anciens.  On  traduit  fans  peine  les  mots  toga.,  tun'ica  ScpaIliu;}i}pArceux  Ch  a  p.  XI. 
de  rol?e ,  de  vejîe  6c  de  manteau  :  mais  par  là  nous  n'avons  non  plus  de  véri- 
tables idées  de  la  manière  dont  ces  habits  ctoient  faits  parmi  les  Romains 
que  du  vilàgc  des  Tailleurs  qui  les  faifoicnt.  Les  figures  qu'on  traceroit 
de  ces  fortes  de  choies  que  l'Ocuil  dillniguc  pir  leur  forme  extérieure,  les 
feroient  bien  mieux  entrer  dans  l'Efprit,  &  par  la  détermineroicnt  bien 
mieux  la  fignification  des  noms  qu'on  leur  donne,  que  tous  les  mots  qu'on 
met  à  la  place ,  ou  dont  on  fe  fert  pour  les  définir.  Mais  cela  foit  dit  en 
pafTant. 

§.  25.  En  cinquième  lieu,  fi  les  hommes  ne  veulent  pas  prendre  la  peine    V.Remcck-  ; 
d'expliquer  le  fens  des  mots  dont  ils  le  fervent,  &c  qu'on  ne  puifle  les  obli-  employer  cui- 

ecr  à  définir  leurs  termes,  le  moins  qu'on  puifie  attendre,  c'eil  que  dans  ^'^™''^';"^  ^^ 
>=        ,      ,^.,-  V  1  .       1  •    /i     •  '.         ■•  «^uv- uaijo  même  terme 

tous  les  Dilcours  ou  un  nomme  en  prétend  inltruire  ou  convaincre  un  autre,  d,ins  le  mcme 
il  employé  conjlatnnient  le  même  terme  dans  le  même  fens.  Si  l'on  en  ufoit  ainfi,  fœs. 
(ce  que  perlonne  ne  peut  refufer  de  faire,  s'il  a  quelque  finceritc  )  combien 
de  Livres  qu'on  auroit  pu  s'épargner  la  peine  de  faire?  combien  de  Con- 
troverfes  qui  malgré  tout  le  bruit  qu'elles  font  dans  le  Monde,  s'en  iroient 
enfumée?  Combien  de  gros  Volumes,  pleins  de  mots  ambigus ,  qu'on  em- 
ployé tantôt  dans  un  fens  &  bientôt  après  dans  un  autre,  feroient  réduits  à 
un  fort  petit  efpace?  Combien  de  Livres  de  Philofophes  (pour  ne  parler 
que  de  ceux-là)  qui  pourroient  être  renfermez  dans  une  coque  de  noix  aufiî 
bien  que  les  Ouvrages  du  Poète  ? 

§.  17.  Mais  après  tout,  il  y  a  une  fi  petite  provifion  de  mots  en  compa-  Quand  en  chan- 
raifon  de  cette  diverfite  infinie  de  penfées  qui  viennent  dans  l'Efprit,  que  ge  la- figm'fi-i- 
les  hommes  manquant  de  termes  pour  exprimer  au  julte  leurs  véritables  no-  i|f"f.  ""ifm' 
lions,  feront  fouvcnt  obligez  ,   quelque  précaution  qu'ils  prennent,  de  fe  qudfênsonk 
fèrvir  du  même  mot  dans  des  fens  un  peu  difi^ërcns.     Et  quoi  que  dans  la  prend. 
(uite  d'un  Difcours  ou  d'un  Railbnnement,  il  foit  bien  malaifé  de  trouver 
l'occafion  de  donner  la  définition  particuhére  d'un  mot,  auflifouvent qu'on 


qi  - 

cela  n'eft  pas  capable  de  guider  le  Leéteur,  l'Ecrivain  eft  obligé  d'expli- 
quer fa  penïée  ôc  de  faire  voir  en  quel  fens  il  employé  ce  terme  dans  cet  en- 
droit-là. 


Fin  du  Tt  oiftéme  Livre ^ 
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L'ENTENDEMENT   HUMAIN. 

LIVRE    QUATRIEME. 
De  la  ConnoifTance. 


^"^p-  ï-  C  H  A  P  I  T  R  E    I. 

De  la  Connoif'ance  en  général. 

Toute  notre     §•  ï-  ^'T;f>?>^Uis  qjj  e  rEfprit  n'a  point  d'autre  Objet  de  fes  pcnfées 
connoifiTaice  o'|  1'''^  |*^  &  de  fes  raifonnemens  que  fes  propres  Idées  qui  font  la 

rouk  fur  nos  ~\  r-,^^^'  feule  chofe  qu'il  contemple  ou  qu'il  puifle  contempler  , 

'■^"  Bi:Mâ^^  il  ell  évident  que  ce  n'eft  que  fur  nos  Idées  que  roule  tou- 

te notre  Connoiflance. 
Laco      '(T  ^'  ^'  ^^'^^^^^^'^'^'^'^^  ^^^  ^^  Connoiffance  n'cfl  autre  chofe  que  îa  percep- 

eft  la  perccDtiùn  ^^"^  ^^  ^^  Uaifon  (^  convenance ,  on  de  Poppo/ition  (^  difconvenance  qui  fc  trou- 
ve: la  convênan-  "ve  entre  deux  de  nos  Idées.     C'cft,  dis-jc,  en  cela  fcul  que  confille  la  Con- 
ce  ou  de  la  dif-   noifTance.     Par  tout  où  le  trouve  cette  perception ,  il  y  a  de  la  Connoiflân- 
dTùxTd^-^'s^        ce}  Se  où  elle  n'eft  pas,  nous  ne  faurions  jamais  parvenir  à  la  connoifTance, 
quoi  que  nous  paillions  y  trouver  fujet  d'imaginer ,   de  conjc-ifurcr,  ou  de 
croire.     Car  lorfque  nous  connoiflbns  i^ae  le  Blanc  n'ejl  pas  Noir,  que  fai- 
fons-nous  autre  chofe  qu'appercevoir  que  ces  deux  idées  ne  conviennent 
point  enfemble  ?  De  même,  quand  nous  forames  fortement  convaincus  en 

nous- 
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nous-mêmes,   Qiic  lis  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  Droits ■>Chxt,  ^l    ■ 
nous  ne  tailons   autre   choie  qu'appcrccvoir  que  l'égalité  à  deux  Angks 
droits  convient  neccOaircment  avec  les  trois  Angles  d'un  Triangle,  6c  qu'el- 
le en  eit  entièrement  mlcparable. 

§.  3.  Mais  pour  voir  un  peu  plus  diftinctemcnt  en  quoi  confifte  cette  q^^^^  , 
convenance  ou  diJcof:renance  y  je  croi  qu'on  peut  la  rcdiyrc  à  ces  quatre  n.mcccft  d.- 
Efpéces.  quatre  efpéc.s, 

I .  Identité  ou  Diferjité. 

z.  Relation.  * 

3.  Coëxifience,  on  connexion  néccjfaire. 

4.  Exiftence  réelle 

§.  4.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpéce  de  convenance  ou  de  dif-  La  première  eft 
convenance,  qui  eit  V Identité  ou  la  Divcrjité;  le  premier  Se  le  principal  ^^  \idmtné  q^x 
afte  de  l'Elprit,  lorlqu'il  a  quelque  Icntiment  ou  quelque  idée,  c'elt  d'ap-  Diverjite, 

percevoir  les  idées  qu'il  a  ,  6c  autant  qu'il  les  apperçoit,  de  voir  ce  que 
chacune  elt  en  elle-même,  &  par  la  d'appcrcevoir  aufîi  leur  différence ,  6c 
comment  l'une  n'ell  pas  l'autre.  C'ell  une  choie  fi  fort  nécefrairc,  que  ians 
cela  l'Eiprit  ne  pourroit  ni  connoître,  ni  imaginer,  ni  raifonner,  ni  avoir 
ublblument  aucune  pcnlée  ditlinctc.  C'cll  parla,  dis-je,  qu'il  apperçoit 
clairement  6c  d'une  maniéie  infaillible  que  chaque  idée  convient  avec  elle- 
même  ,  6c  qu'elle  cil  ce  qu'elle  ell  ;  6c  qu'au  contraire  toutes  les  idées  dif- 
tinctes  difconvicnnent  entre  elles,  c'ell-a-dire,  que  l'une  n'ell  pas  l'autre: 
ce  qu'il  voit  (lu-. s  peine,  lànseftbrt,  fans  fliire  aucune  déduction,  mais  dès 
la  première  viië,  parla  puiflance  naturelle  qu'il  a  d'apperces  oir  6c  de  dif- 
tingucr  les  chofes.  Qiioi  que  les  Logiciens  ayent  réduit  cela  à  ces  deux 
Régies  génèi aies,  Ceqaicfi,  e/f-,  6c,  Il  ejl  impojlible  qiiune  même  chofe  foij 
y  ne  [oit  pas  e::  'même  temps.,  afin  de  les  pouvoir  promptcmcnt  appliquer  à 
tous  les  cas  où  l'on  peut  avoir  fujet  d'y  taire  réflexion,  il  eit  pourtant  cer- 
tain que  c'eft  fur  des  idées  prrticulières  que  cette  faculté  commence  de 
s'exercer.  Un  homme  n'a  pas  plutôt  dans  l'Elprit  les  idées  qu'il  nomme 
blanc  6c  rond  ^  qu'il  connoit  infailliblement  que  ce  font  les  idées  qu'elles 
font  véritablement,  6c  non  d'autres  idées  qu'il  appelle  ronge  ou  quarré.  Et 
il  n'y  a  aucune  Maxime  ou  Propolition  dans  le  Monde  qui  puiflè  le  lui  faire 
connoître  plus  nettement  ou  plus  certainement  qu'il  ne  failbit  auparavant 
fans  le  fecours  d'aucune  Régie  générale.  C'ell  donc  là  la  première  conve- 
nance ou  difconvenance  que  l'Elprit  apperçoit  dans  fes  Idées,  6c  qu'il  ap- 
perçoit toujours  dès  la  première  vue.  QLie  s'il  s'élève  jamais  quelque  dou- 
te iur  ce  lujct ,  on  trou\era  toujours  que  c'eft  fur  les  noms  6c  non  lur  les 
idées  mêmes  ,  dont  on  appercevra  toujours  l'Identité  6c  la  Diverfité  , 
auflitôt  6c  auffi  clairement  que  les  idées  mêmes.  Cela  ne  fturoit  être  aiître- 
ment. 


quelque  efpéce  qu'elles  foient ,  Siihflances^  Modes ^  ou  autres.    Car  puifque 
toutes  les  Idées  diftioftes  doivent  être  éternellement  reconnues  pour  n'être 

pas 
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Chap.  I.      pas  les  mêmes,  &  ainfi  être  univerfellement  6c  conftamnient  niées  l'une  de 
l'autre  ,    nous   n'aurions   abfolument  point  de  moyen  d'arriver  à  aucune 
connoifence  pofitive  ,    fi   nous  ne  pouvions  appercevoir  aucun  rapport 
entre  nos  idées,  ni  découvrir  la  convenance   ou  la  difconvenance  qu'el- 
les ont  l'une  avec  l'autre  dans  les  ditFérens  moyens  donc  l'Efprit  fe  ferc 
pour  les  comparer  enfemble. 
Ln  troiriéme  eft      §,  6.  Latroilîémeefpéce  de  convenance  ou  de  difconvenance  qu'on  peut 
iip.c  convenance  trouver  dans  nos  Idées ,  6c  fur  laquelle  s'exerce  la  Perception  de  l'Efprit  c'ell:  la 
e  c  «1  LHi-e.    f.Q^^iji^jjre  ou  la  non-cocxillence  dans  le  même  fujet  ;   ce  qui  regarde  particu- 
lièrement les  Subftances.     Ainfi,  quand  nous  affirmons  touchant   l'Or  , 
qu'il  elt  fixe,  la  connoifiance  que  nous  avons  de  cette  vérité  fe  réduit 
uniquement  à  ceci ,   que    la  fixité  ou  la  puiflance  de  demeurer  dans  le 
Feu   fans   fe  confumer,  eft  une  idée  qui  fe  trouve  toujours  jointe  avec 
cette  efpéce  particulière  de  jaune,  de  pefanteur,  de  fufibilité  ,   de  mal- 
léabilité &  de  capacité  d'être  diiîbus  dans  \'Eau  Regale  ,    qui  compole 
notre  idée  complexe  que  nous  défignons  par  le  mot  Or, 
r.n  qmtriéms        §.  y,  L^   dernière   éc   quatrième  efpéce   de   convenance ,    c'eft    celle 
exib'^''"'"f!     'î'i^ns  exiftence   aftuelle   &  réelle   qui   convient   à   quelque  chofe  dont 
nous  avons  l'idée  dans  l'Efprit.     Toute  la  connoilfance  que  nous  avons 
ou  pouvons  avoir,  eft  renfermée,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  ces  quatre 
foites   de   convenance   ou   de  difconvenance.     Car  toutes  les  recherches 
que  nous  pouvons  faire  fur  nos  Idées,  tout  ce  que  nous  connoiflbns  ou 
pouvons   affirmer   au   fujet   d'aucune   de   ces  idées ,   c'ell  qu'elle  eft  ou 
n'eft  pas  la  même  avec  une  autre  )  qu'elle  coéxifte  ou  ne  coëxifte  pas 
toujours  avec    quelque  autre  idée  dans  le  même  lujctj  qu'elle  a  tel  ou 
tel  rapport  avec   quelque  autre  idée  -,  ou  qu'elle  a  une  exiftence  réelle 
hors   de  l'Efprit.     Ainfi  ,    cette  Propofition  le  Bleu  n'efi  pas  le  Jaune ^ 
marque   une   difconvenance   d'Identité  :  Celle-ci,  Deux  triangles  dont  la 
hafe  eft  égale  {s?  qui  font  entre  deux  lignes  parallèles,  font  égaux,  fignifie 
une   convenance   de   rapport  :  Cette  autre ,  le  Fer  eft  fufceptible  des  im~ 
prejjïons  de   r Aimant ,   emporte  une  convenance  de  coëxiftence  :  Et  ces 
mots.  Dieu  exifte,  renferment  une  convenance  d'cxiftence  réelle.     Qiicri 
que   YIdentité   &   la   Coëxiftence   ne  foient  eftectivem.ent  que  de  fimples 
relations,  elles  fouvnifient  pourtant  à  l'Efprit  des  moyens  fi  particuliers 
de   confiderer   la   convenance   ou   la  difconvenance  de  nos  Idées,  qu'el- 
les méritent  bien  d'être  confiderées  comme  des  chefs  diftinûs ,   6c  non 
fimplement   fous   le   titre  de  Relation   en  général  5  puilque  ce  font  des 
fondemens  d'affirmation  6c  de  négation  foit  différens,  comme   il  paroî- 
tra   aifément   à  quiconque   prendra  feulement  la  peine  de  refléchir  fur 
ce  qui  eft  dit  en  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage.  Je  devrois  exami- 
ner  préfentement   les  difterens   dégrez   de   notre  Connoifiance  i  mais  il 
faut  confiderer  auparavant  les  divers  (ens  du  mot  Connoiftance. 
ny-aunecon-,      §.  8.  Il   y   a   difterens   états  dans  Icfquels  l'Efprit  le  trouve  imbu  de 
noulanceaiftue!-  j^  Vérité,  6c  auxquels  on  donne  le  nom  de  Connoiftance. 
c  t-  aoitue  e.       j^  jj  ^  ^^  ^^^^^  connoifiance  aftuelle  qui  cil  la  perception  préfente  que  l'Ef- 
prit a  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  quelqu'une  de  les  Idées, 
ou  du  rapport  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre.  II,  Ou 
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II.  On  dit  ,   ca  fccond  lieu  ,   qu'un  homme  connoit  une  Propofîtion  ChaP.  Î. 
loifque  cette  Propofition  ayant  été  une  fois  prclénte  à  fon  Efprit,  il  a  ap- 
perçu  évidemment  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  dont  elle 
ell  compolée ,   £c  qu'il  l'a  placée  de  telle  manière  dans  ili  Mémoire,  que 
toutes  les  fois  qu'il  vient  à  refléchir  fur  cette  Propofition,  il  la  voit  par  le 
bon  côté  fans  douter  ni  héfiter  le  moins  du  monde,  l'approuve,  6c  eft  afsû- 
ré  de  la  vérité  qu'elle  contient.  C'cft  ce  qu'on  peut  appeller  ,  à  mon  avis, 
Connoïd'ance  habitueUc.     Suivant  cela,  l'on  peut  dire  d'un  homme ,   qu'il 
connoit  toutes  les  vericez  qui  font  dans  fi  Mémoire,  en  vertu  d'une  pleine 
8c  évidente  perception  qu'il  en  a  eûë  auparavant,  6c  fur  laquelle  l'Efprit  fe 
rcpofe  hardiment  fans  avoir  le  moindre  doute,  toutes  les  fois  qu'il  a' occa- 
fîon  de  réfléchir  fur  ces  veritez.     Car  un  Entendement  auflï  borné  que  le 
nôtre,  n'étant  capable  de  penfer  clairement  6c  diltinélement  qu'à  une  feu- 
le chofe  à  la  fois,  fi  les  hommes  ne  connoilîbicnt  que  ce  qui  efb  l'objet  ac- 
tuel de  leurs  pcnfées,  ils  fcroient  tous  extrêmement  ignoraus}  6c  celui  qui 
connoîtroit  le  plus ,  ne  connoîtroit  qu'une  feule  vérité,  l'Efprit  de  l'hom- 
me n'étant  capable  d'en  confiderer  qu'une  feule  à  la  fois. 

§.  p.  Il  y  a  aufli,  vulgairement  parlant,  deux  dégrez  de  connoiflance  n  y  a  une  do\ib'.c 
habituelle.  connoifîlincc 

I.  L'un  regarde  ces  Veritez  mifcs  comme  en  refcrve  dans  la  Mémoire  qui  ne  ''■•'^''■''^'^'^"• 
fe  pré  fait  ent  pas  plutôt  à  V-Efprit  qWil  voit  le  rapport  qui  ejl  entre  ces  idées.    Ce 

qui  fe  rencontre  dans  toutes  les  Veritez  dont  nous  avons  une  connoilîiince 
intuitive,  où  les  idées  mêmes  font  connoître  par  une  vue  immédiate  lacon- 
venancc  ou  la  difconvenance  qu'il  y  a  entre  elles. 

II.  Le  fécond  degré  de  Connoiflance  habituelle  appartient  à  ces  Feritez^ 
dont  r Efprit  ayant  été  une  fois  convaincu ,  /'/  conferve  le  fouvenir  de  la  convic- 
tion fans  en  retenir  les  preuves.  Ainfi,  un  homme  qui  lé  fouvient  certaine- 
ment qu'il  a  vu  une  fois  d'une  manière  démonftrative  ;  Que  les  trois  angles 
d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  Droits.,  efl;  afluré  qu'il  connoit  la  venté  de 
cette  Propofition  ,  parce  qu'il  ne  fauroit  en  douter.  Quoi  qu'un  homme 
puifl'e  s'imaginer  qu'en  adhérant  ainfi  à  une  vérité  dont  la  Démonftration 
qui  la  lui  a  fait  premièrement  connoître,  lui  a  échappé  de  l'Efprit,  il  croit 
plutôt  fi  Mémoire,  qu'il  ne  comioit  réellement  la  vérité  enqu.ltioni  6c 
quoi  que  cette  manière  de  retenir  une  vérité  m'ait  paru  autrefois  quelque 
chofe  qui  tient  le  milieu  entre  l'opinion  6c  la  connoiflance,  une  efpèccd'af- 
fiîrancc  qui  eft:  au  defllis  d'une  fîmple  croyance  fondée  fur  le  témoignage 
d'autrui  ;  cependant  je  trouve  après  y  avoir  bien  penfé,  que  cette  connoif- 
ftnce  renferme  une  parfiite  certitude,  6c  eft  en  effet  une  verit;ible  connoif- 
lance. Ce  qui  d'abord  peut  nous  foire  illufion  fur  ce  fujet,  c'eft  que  dans 
ce  cas-là  l'on  n'apperçoit  pas  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées 
comme  on  avoit  fait  la  première  fois,  par  une  vue  aftuelle  de  toutes  les 
Idées  intermédiates  par  le  moyen  defquelles  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  idées  contenues  dans  la  Propofition  avoit  été  appcr- 
çuë  la  première  fois  ,  mais  par  d'autres  idées  moyennes  qui  font  voir  la 
convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  renfermées  dans  la  Propofition 
dont  la  certitude  nous  efl:  connue  par  voye  de  rcminifccncc.     Par  exemple, 
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dans  cette  Propofirion,  les  trois  Jngks  d'untriangle  font  égaux  h  àeux  Droits^ 
quiconque  a  vu  &  apperçu  clairement  la  démonftration  de  cette  vérité, 
connoit  que  cette  Propofition  eft  véritable  lors  même  que  la  Démonltru- 
tion  lui  elt  li  bien  échappée  de  l'Eiprit,  qu'il  ne  la  voit  plus,  &  que  peut- 
être  il  ne  fauroit  la  rappeller,  mais  il  le  connoit  d'une  autre  manière  qu'il 
ne  fliilbit  auparavant.     Il  apperçoit  la  convenance  des  deux  Idées  qui  font 
jointes  dans  cette  Propofition,  mais  c'eft  par  l'intervention  d'autres  idées 
que  celles  qui  ont  premièrement  produit  cette  perception.     Il  le  fouvient , 
c'eit-a-uire,  il  connoit  (car  le  iouvenir  n'ert  autre  choie  que  le  renouvelle- 
ment d'une  choie  pallce  )  qu'il  a  été  une  fois  alsûré  de  la  vérité  de  cette 
Propofition,    Qiie  les  trois  Angles  cfun  Triangle  J  ont  égaux  à  deux  Droits. 
L'immutabilité  des  mêmes  rapports  entre  les  mêmes  chofes  immuables,  eft 
prélentement  l'idée  qui  tait  voir,  que  fi  les  trois  Angles  d'un  Triangle  ont 
été    une    fois   égaux    à    deux    Droits  ,     ils    ne   celTcront   jamais    d'être 
égaux    à    deux    Droits.     D'où    il    s'enfiait   certainement  que   ce   qui   a 
été  une  fois  véritable  ,   eft  toiiiours  vrai    danj   le  même   cas  j    que   les 
Idées  qui  conviennent  une  fois  entre  elles,  conviennent  toujours  j  6c  par 
conléquent  que  ce  qu'on  a  une  fois  connu  véritable,  on  le  reconnoîtra  tou- 
jours pour  véritable,  auilï  long-temps  qu'on  pourra  fe  rcfiouvenir  de  l'avoir 
une  fois  connu  comme  tel.     C'eft  fur  ce  fondement  que  dans  les  Mathéma- 
tiques les  Démonilnitions  particulières  fournilTent  des  connoillances  géné- 
rales.    En  effet ,  îi  la  Connoiffimce  n'étoit  pas  fi  fort  établie  fur  cette  per- 
ception ,  ^ie  les  mêmes  idées  doivent  toujours  avoir  les  mêmes  rapports  .^  il  ne 
pourroit  y  avoir  aucune  connoiilance  de  Propoiitions  générales  dans  les  Ma- 
thématiques :  car  nulle  Démonftration  Mathématique  ne  iêroit  que  particu- 
lière; &  lorfqu'un  homme  auroit  démontré  une  Propofition  touchant  un 
Triangle  ou  un  Cercle,  fa  connoifiance  ne  s'étendroit  point  au  delà  de  cet- 
te Figure  particulière.     S'il  vouloit  l'étendre  plus  avant,  il  (eroit  obligé 
de  renouveller  la  Démonftration  dans  un  autre  exemple,  avant  qu'il  pût 
être  afsûré  qu'elle  cil  véritable  à  Tègard  d'un  autre  fembluble  Triangle,  & 
ainfi  du  refte  ;  auquel  cas  on  ne  pourroit  jamais  parvenir  à  la  connoiflance 
d'aucune  Propofition  générale.     Je  ne  croi  pas  que  perfonne  puifié  nier  que 
Mr.  Neivton  ne  connoilî.:  certainement  que  chaque  Propofition  qu'il  lit 
.  préfentement  dans  fon  *  Livre  en  quelque  temps  que  ce  foit,  eft  véritable, 
quoi  qu'il  n'ait  pas  aèlucllcment  devant  les  yeux  cette  fuite  admirable  d'Idées 
moyennes  par  Icfquelles  il  en  découvrit  au  commencement  la  vérité.     On 
peut  dire  fûrement  qu'une  Mémoire  qui  feroit  cauable  de  retenir  un  tel  en- 
chaînement de  veritez  particulières,   eft  au  delà  des  Facultez  humaines, 
puilqu'on  voit  par  expérience  que  la  découverte,  la  perception  &:  l'aném- 
blage  de  cette  admirable  connexion  d'Idées  qui  paroît  dans  cet  excellent 
Ouvra2;e  furpaflè  la  comprchcnfion  de  la  plupart  des  Leftcurs.     Il  eft  pour- 
tant vifible  que  l'Auteur  lui-même  connoit  que  telle  &  telle  Propofition  de 
fon  Livre  eft  véritable  ,    dès  là  qu'il  fe  fouvient  d'avoir  vu  une  fois  la  con- 
nexion de  ces  Idées  aufiî  certainement  qu'il  fait  qu'un  tel  homme  en  a  blef^ 
fe  un  autre,  parce  qu'il  f"  fouvient  de  lui  avoir  vu  pafler  fon  épée  au  tra- 
vers du  Corps.  Mais  parce  que  le  fîmple  fouvenir  n'eft  pas  toujours  fi  clair, 

que 
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que  la  perception  adtuellcj  &  que  par  {ucceflion  de  temps  elle  déchoit  >  Chap,  L 
plus  ou  moins,  dans  la  plupart  des  hommes,  c'cft  une  raifon,  entre  au- 
tres, qui  fait  voir  que  la  ConnoiJJance  démo/ijlrative  c'A.hc-wicou^  plus  im- 
parfaite que  la  Connoiffance  intuitive  ^  ou  de  limple  vue,  comme  nous  Tal- 
ions voir  dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE     IL 

Des  Dégrez  de  notre  ComoiJ/'ance. 


Chap.  IL 


I.   'TpOuTE  notre  Connoifnmce  conlîftant,  comme  j'ai  dit,  dans  la    Ce  que  c'ed 
jI     viië  que  l'Efprit  a  de  ics  propres  Idées,  ce  qui  fait  la  plus  vive  que  la  Connoif- 
lumicre  &  la  plus  grande  certitude  dont  nous  Ibyons  capables  avec  les  Fa-  fance  intuitive. 
cultez  que  nous  avons,  &  félon  la  manière  dont  nous  pouvons  connoitre  les 
Chofcs}  il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  nous  arrêter  un  peu  à  confiderer  les 
différens  dégrez  d'évidence  dont  cette  Connoiflance  eft  accompagnée.     Il 
me  femble  que  la  différence  qui  fe  trouve  dans  la  clarté  de  nos  Connoiffim- 
ces,  confiile  dans  la  différente  manière  dont  notre  Eiprit  appcrçoit  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  de  fes  propres  Idées.     Car  fi  nous  refléchif- 
fons  fur  notre  manière  de  penlër,  nous  trouverons  que  quelquefois  l'Efprit 
appcrçoit  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  Idées ,  immédiatement 
par  elles-mêmes,  fans  l'intervention  d'aucune  autre,  ce  qu'on  peut  appeiler 
une  Connoijfance  intuitive.     Car  en  ce  cas  TEiprit  ne  prend  aucune  peine 

{)our  prouver  ou  examiner  la  vérité,  mais  il  l'apperçoit  comme  l'Oeuil  voit 
a  Lumière,  dès-là  feulement  qu'il  elt  tourné  vers  elle.  Ainfi,  l'Efprit 
voit  que  le  Blanc  n'eff  pas  le  Noir,  qu'un  Cercle  n'eft  pas  un  Trian- 
gle, que  Trots  eft  plus  que  Deux^  &  eft  égal  à  deux  ^  un.  Dès  que 
l'Efprit  voit  c&s  idées  enfemble  ,  il  appcrçoit  ces  fortes  de  veritez  par 
une  fimple  intuition ,  fans  l'intervention  d'aucune  autre  idée.  Cette 
efpéce  de  Connoiflance  eft  la  plus  claire  5c  la  plus  certaine  dont  la 
foibleflê  humaine  foit  capable.  Elle  agit  d'une  manière  irrefiftibk.  Sem- 
blable à  l'éclat  d'un  beau  Jour,  elle  le  fait  voir  immédiatement  &  com- 
me par  force,  dès  que  l'Efprit  tourne  la  vue  vers  elle  ;  6c  fans  lui  per- 
mettre d'héfitcr,  de  douter,  ou  d'entrer  dans  aucun  examen,  elle  le  pé- 
nètre auffi-tôt  de  fa  Lumière.  C'eft  fur  cette  fimple  vue  qu'eft  fon- 
dée toute  la  certitude  &  toute  l'évidence  de  nos  Connoifiances,  êc 
chacun  fcnt  en  lui-même  que  cette  certitude  eft  fi  grande,  qu'il  n'en  fau- 
roi:  imaginer,  ni  par  conféquent  demander  une  plus  grande.  Car  perfonne 
ne  fe  peut  croire  capable  d'une  plus  grande  certitude,  que  de  connoitre 
qu'une  idée  qu'il  a  dans  l'Efprit,  eil  telle  qu'il  l'apperçoit,  6c  que  deux 
Idées  entre  Icfquelles  il  voit  de  la  différence,  ibnt  différentes  6c  ne  lont  pas 
précifément  la  même.  Quiconque  demande  une  plus  grande  certitude  que 
celle-là,  ne  lait  ce  qu'ildemande,  6c  fait  voir  feulement  qu'il  a  envied'ètre 
Pyrrhonien  fans  en  pouvoir  venir  à  bout.  La  certitude  dépend  fi  fort  de 
cette  intuition,  que  dans  le  degré  fuivant  de  Connoiflaiîce  que  je  nomme 
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CuAP.  n.  Démonftration  ,  cette  intuition  eft  abfolument  nécefEiire  dans  toutes  les  con- 
nexions des  Idées  moyennes,  de  forte  qne  fans  elle  nous  ne  fautions  parve- 
nir à  aucune  ConnoifTance  ou  certitude. 
Cequec'eftque  §.  2.  Ce  qui  conilituë  cet  autre  degré  de  notre  ConnoifTance,  c'cft 
la  ConnoifTance  quand  nous  découvrons  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelques  idées 
mais  non  pas  d  une  manière  immédiate,  v^i'oi  que  par  tout  ou  1  Efpnt 
apperçoit  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelqu'une  de  fes  Idées,  il 
y  ait  une  Connoiffimce  certaine  j  il  n'arrive  pourtant  pas  toujours  que 
l'Efprit  voye  la  convenance  ou  la  difconvenance  qui  eft  entre  elles ,  lors 
même  qu'elle  peut  être  découverte  :  auquel  cas  il  demeure  dans  l'ignoran- 
ce, ou  ne  rencontre  tout  au  plus  qu'une  conjecture  probable.  La  raiibn 
pourquoi  l'Efprit  ne  peut  pas  toujours  appercevoir  d'abord  la  convenance 
ou  la  difconvenance  de  deux  Idées ,  c'elî  qu'il  ne  peut  joindre  ces  idées 
dont  il  cherche  à  connoître  la  convenance  ou  la  difconvenance,  en  forte 
que  cela  feul  la  lui  f.ifle  connoître.  Et  dans  ce  cas ,  oii  l'Efprit  ne  peut  join- 
dre enfemble  fes  idées ,  pour  appercevoir  leur  convenance  ou  leur  difconve- 
nance en  les  comparant  immédiatement,  &  les  appliquant,  pour  ainfi  di- 
re, l'une  à  l'autre,  il  eft  obligé  de  fe  fervir  de  l'intervention  d'autres  idées 
(d'une  ou  de  plufieurs  ,  comme  il  fe  rencontre)  pour  découvrir  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  qu'il  cherche  ;  6c  c'elt  ce  que  nous  appelions 
raifonner.  Ainfi,  dans  la  Grandeur^  l'Efprit  voulant  connoître  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  qui  fe  trouve  entre  les  trois  Angles  d'un  Trian- 
gle 6c  deux  Droits,  il  ne  peut  le  fiiire  par  une  vue  immédiate,  ôc  en  les 
comparant  enfemble  ,  parce  que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  ne  fauroienc 
être  pris  tout  à  la  fois,  6c  comparez  avec  un  ou  deux  autres  Angles  j  5c 
par  conféquent  l'Efprit  n'a  pas  fur  cela  une  connoiflance  immédiate  ou  in- 
tuitive. C'eftpourquoi  il  eft  obligé  de  fe  fervir  de  quelques  autres  angles 
auxquels  les  trois  angles  d'un  Triangle  foient  égaux  j  &  trouvant  que  ceux- 
là  font  égaux  à  deux  Droits ,  il  connoit  par  là  que  les  trois  angles  d'un  Tri- 
angle font  auni  égaux  à  deux  Droits. 
EBe  dépend  des  §.  ^ .  Ces  Idées  qu'on  fait  intervenir  pour  montrer  la  convenance  de  deux 
preu\es.  autres,  on  les  nomme  des />r£'«T'e^  j  &  lorfque  par  le  moyen  de  ces  preuves, 

on  vient  à  appercevoir  clairement  8c  diftinctement  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  idées  que  l'on  confidére,  c^eft  ce  qu'on  appelle  Démonjlra- 
tian,  cette  convenance  ou  difconvenance  étant  alors  montrée  à  l'Entende- 
ment, de  forte  que  l'Efprit  voit  que  la  chofe  eft  ainfi,  &  non  autrement. 
Au  refte,  la  difpofition  que  l'Efprit  a  à  trouver  promptement  ces    idées 
moyennes  qui  montrent  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelque  autre 
idée,  &  à  les  appliquer  comme  il  faut,  c'eft,  à  mon  avis,  ce  qu'on  nom- 
me Sagacité. 
Elle  n'eft  pas  fi      §■  4.  Quoi  que  cette  efpéce  de  Connoiflance  qui  nous  vient  par  lefecours 
&cileàacque-    des  preuves,  foit  certaine,  elle  n'a  pourtant  pas  une  évidence  fi  forte  ni  fi 
^'  vive  ,    6c  ne  fe  fait  pas  recevoir  fi  promptement ,  que  la  Connoifîîmce  de 

fimple  vûë.  Car  quoi  que  dans  une  Démonftration ,  l'Efprit  apperçoive 
enfin  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  qu'il  confidére,  ce  n'eft 
pourtant  pas  fans  peine  &  fans  attention  j   ce  n'eft  pas  par  une  feule  vûë 
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pafl-igére  qu'on  peut  la  découvrir,  raais  en  s'appliquant  fortement  5c  fan^  Chap.  lî. 
relâche.  11  Faut  s'engager  dans  une  ccrtaincprogreflîon  d'Idées,  faite  peu 
■A  peu  6c  par  degrcz,  avant  que  l'Elprit  puilfe  arriver  par  cette  voye  à  la 
Certitude,  &;  apperccvoir  la  convenance  ou  l'oppolition  qui  eit  entre  deux 
idées  ,  ce  qu'on  ne  peut  reconnoître  que  par  des  preuves  enchaînées  l'une  à 
l'autre,  &  en  fiilant  ulagc  de  fa  Railon. 

§.  f .  Une  autre  différence  qu'il  y  a  entre  la  Connoifîî^nce  Intuitive  6c  la  EUc  cft  préce- 
Dcmonllrative  ,  c'ell  avC  encore  qu'il  ns  relie  aîicun  doute  dans  cette  dcrtiiére  o^-c  ce  quelque 
lorjque  par  P  intervention  des  idées  moyennes  on  apperçoit  une  fois  la  convenance 
on  la  difcon-vevance  des  idées  qiCon  confidérc^  il  y  en  avoit  avant  la  Démonjlra' 
tion:  ce  qui  dans  la  Connoiflance  intuitive  ne  peut  arriver  à  un  Elprit  qui 
polîédc  la  Faculté  qu'on  nomme  Perception  dans  un  degré  aflcz  parfait  pour 
avoir  des  idées  diftinéles.  Cela,  dis-je,  clf  auilî  impoUible,  qu'il  cft  impof- 
lible  à  rOeuil  qui  peut  voir  diftinétement  le  blanc  6c  le  noir,  de  douter  fi 
cette  encre  6c  ce  papier  font  de  la  même  couleur.  Si  la  Lumière  réfléchie 
de  delfus  ce  Papier,  vient  à  le  frapper,  il  apperccvra  tout  auffi-tôt ,  fans 
héfiter  le  moins  du  monde,  que  les  mots  tracez  fur  le  Papier ,  font  difï'é- 
rens  de  la  Couleur  du  Papier}  de  même  fi  l'Efprit  a  la  faculté  d'appcrce- 
voir  dillinélement  les  choies,  il  appercevra  la  convenance  ou  la  dilconve- 
nancc  des  Idées  qui  produilent  la  Connoiflance  intuitive.  Mais  fi  les  Yeux 
ont  perdu  la  faculté  devoir,  ou  l'Efprit  celle  d'appcrcevoir,  c'eH  en  vain 
que  nous  chercherions  dans  les  premiers  une  vûë  pénétrante,  6c  dans  le  der- 
nier une  (  I  )  Perception  claire  6c  diilinéte. 

§.  6.  Il  cil  vrai  que  la  perception  qui  efl  produite  par  voye  de  Démon-    Ellen'eflpas!^ 
ftration,  cil  aufli  fort  claire  j    mais  cette  évidence  eft  fou  vent  bien  differen-  ^^l'eq^fla 
te  de  cette  Lumière  éclatante  6c  de  cette  pleine  afl'ûrancc  qui  accompagne  intuitive 
toujours  ce  que  ^'appelle  Connoiflance  intuitive  j  en  quoi  cette  première 
perception  peut  être  comparée  à  l'image  d'un  Vifage  réfléchi  par  pkifîeurs 
Miroirs  de  l'un  à  l'autre,  qui  aulTi  long-temps  qu'elle  confcrve  delarellcm- 
blance  avec  l'Objet,  produit  de  la  Connoiflance,  mais  toujours  en  perdant, 
'^  chaque  reflexion  fucceflive ,  quelque  partie  de  cette  parfaite  clarté  6c  dif- 
tinétion  qui  eft  dans  la  première  image,  jufqu'à  ce  qu'enfin  après  avoir  été 
éloignée  plulîeurs  fois,  elle  devient  fort  confufe,  6c  n'eft  plus  d'abord  fi 
reconnoiflable  ,    6c   fur  tout   par  des  yeux  foibles.     Il  en  eft  de  même 
à  l'égard   de  la  Connoiflance  qui  eft  produite  par  une  longue  fuite  de 
preuves. 

..    §.  7.  Au  refte  ,    à   chaque  pas  que  la  Raifon  fait  dans  une  Démon-    Qi^qnc  degré 
firation,  il  faut  qu'elle  apperçoive  par  -une  connoiflance  de  fimple  vûë  de'adcduâion 
la  convenance  ou  la  difconvenance  de  chaque  idée  qui  lie  eniémble  les  doit  être  connu 
idées   entre   lefqucUes  elle  intervient  pour  montrer  la  convenance  ou  la  ^'"'f'|'«.i^«^^^ 
difconvenance   des   deux   idées   extrêmes.     Car  fans  cela,  on  auroit  en-    'P^^^  ^^"™^'°^'' 
core   befoin  de   preuves   pour   faire   voir  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance  que  chaque   idée  moyenne  a  avec  celles  entre  Icfquelles  elle  eft 

pla- 

(i)  Ce  mot  fe  prend  id  pour  uneFaculté ,  &  c'eft  dans  ce  fens  qti'on  l'a  pris  au  Liv,  1 1.  Cfi.- 
IXmc.  intitulé,  Pe  la  Ptrception. 
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ChAP.  II.     placée}  puifquc  Hins  la  perception  d'une  telle  convenance  ou  difconve» 
nance,  il  ne  ùuroit  y  avoir  aucune  connoilTance.     Si  elle  eft  apperçuë  par 
elle-même,  c'eft  une  connoilîance  intuitive  j  ëc  fi  elle  ne  peut  ètre^apper- 
çue  par  elle-même,  il  faut  quelque  autre  idée  qui  intervienne  pour  fervir, 
en  qualité  de  melure  commune  ,   à  montrer  leur  convenance  ou  leur  dif- 
coaveiiance.     D'où  il  paroit  évidemment ,    que  dan?  le  raitbnnement  cha- 
que degré  qui  produit  de  la  connoillance  ,  a  une  certitude  intuitive,  que 
PElprit  n'a  pas  plutôt  apperçuë  qu'il  ne  refte  autre  chofe  que  de  s'en  réf. 
fouvenir,  pour  taire  que  la  convenance  ou  la  dilconvenance  des  Idées,  qui 
elt  le  ibjet  de  notre  recherche,  loit  vifiblc  &  certaine.     De  forte  que  pour 
faire  une  Démonftr;ition ,  il  elt  nécelîaire  d'appercevoir  la  convenance  im- 
médiate des  idées  moyennes,  fur  lelquelles  elt  fondée  la  convenarxe  ou  la 
dilconvenance  des  deux  idées  qu'on  examine,  &  dont  l'une  eit  toujours  la 
première  6c  l'autre  la  dernière  qui  entre  en  ligne  de  compte.     L'on  doit 
aulli  retenir  exaétement  dans  PEiprit  cette  perception  intuitive  de  la  con- 
venance ou  difconvenance  des  idées  moyennes,  djins  chaque  dégrédclaDé- 
monilration  ,    6c  il  f  lUt  être  aflûré  qu'on  n'en  omet  aucune  partie.     Mais 
parce  que,  lorfqu'il  faut  faire  de  longues  déduftions  &  employer  une  lon- 
gue iuite  de  preuves,  la  Alémoirc  ne  conferve  pas  toujours  fî  promptement 
&  li  exactement  cette  liaifon  d'idées,  il  arrive  que  cette  connoiflance  où 
l'on  parvient  par  voye  de  Démonltration,  elt  plus  imparfaite  que  la  ConnoiC- 
fance  intuitive,  &  que  les  hommes  prennent  fouvent  des  faufletez  pour  des 
Démonftrations. 
De  là  vient  le        §.  8.  L^  néceflité  de  cette  connoiflance  de  fîmple  vûë  à  l'égard  de  cha- 
fauxfensquon  que  degré  d'un  raiionnement  démonltratif ,  a,  je  penfe,  donné  occafion  à 
Axiome,  aut     ^et  Axiome,   que  tout  raifonnement  vient  de  chofes  déjà  connues  &  déjà 
tout  raifonne-      accordées,  ex  pracognitis  ^  pr^conceffis^  comme  on  parle  dans  les  Ecoles. 
ment  vitnt  de      Mais  j'aurai  occafion  de  montrer  plus  au  long  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  cet 
chofes  detacon-    ^jjiome,  lorfque  je  traiterai  des  Propofitions,  &  fur  tout  de  celles  qu'on 
(ordéei.  appelle  Mas'.mes ,  qu  on  prend  mal  a  propos  pour  les  tondemens  de  toutes 

nos  ConnoifTances  ëc  de  tous  nos  Raifonnemens ,  comme  je  le  ferai  voir  au 
même  endroit. 
La  connoiflance      §.  p.  C'eft  une  Opinion  communément  reçue  ,  qu'il  n'y  a  que  les  Ma- 
Démonllrative    thématiques  qui  foient  capables  d'une  certitude  démonilrative.    Mais  com- 
à'?'^n^^  ^°™     me  je  ne  vois  pas  que  ce  foie  un  privilège  attaché  uniquement  aux  Idées  de 
av^uani  .      js^Q^ibre,  d'Etendue  Sc  de  Figure,  d'avoir  une  convenance  ou  dilconve- 
nance qui  puilTe  être  apperçuë  intuitivement,  c'eft  peut-être  faute  d'appli- 
cation de  notre  parc,  &  non  d'dne  affez  grande  évidence  dans  les  choies, 
qu'on  a  crû  que  la  Démonftration  avoit  fi  peu  de  part  dans  les  autres  parties 
de  notre  Connoiflance,  &  qu'à  peine  qui  que  ce  loit  a  fongé  à  y  parvenir, 
excepté  les  Mathématiciens  :  car  quelques  idées  que  nous  avons,  où  l'ECprit 
peut  appercevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance  immédiate  qui  eft  en- 
tre elles ,   l'Efprit  eft  capable  d'une  connoillance  intuitive  à  leur  égard}  & 
par  tout  où  il  peut  appercevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance  que  cer- 
taines idées  ont  avec  d'autres  idées  moyennes,  l'Efprit  eft  capable  d'en  ve- 
nir 


î>es  Difgrez  de  mtre  CottKûifance.  Liv.  1  s'.  43 1 

nir  à  la  Détnonftration,  qui  par  conféquent  n'eft  pasbornéeaux  leules  idées  C  fJ  AP.  IL 
d'Etendue,  de  Figure,  de  Nombre,  &  de  leurs  Modes. 

§.  10.  La  railbii  pourquoi  Ton  n'a  cherché  Li  Démonftration  que  dans  Pourquoi  on  l'a 
CCS  dernières  Idées ,  &  qu'on  a  Tuppoié  qu'elle  ne  fe  renconiroit  point  ail-  ^"''  ^'^^' 
leurs,  c'a  été,  je  croi,  non  Ibulement  à  caulc  que  les  Sciences  qui  ont 
pour  ob]et  ces  fortes  d'Idées ,  font  d'une  utilité  générale,  mais  encore  par- 
ce que  lorfqu'on  compare  l'égalité  ou  l'excès  de  dilFérens  nombres  ,  la 
moindre  différence  de  chaque  Mode  eit  tort  claire  Se  tort  ailée  à  reconnoî- 
tre.  Et  quoi  que  dans  TEtenduc  chaque  moindre  excès  ne  foit  p;is  fi  per- 
ceptible, l'Elprit  a  pourtant  trouvé  des  moyens  pour  examiner  &  pour  flii- 
rc  vo  r  démonltrativement  la  jullc  égalité  de  deux  Angles,  ou  de  différen- 
tes Figures  ou  étenduës;&  d'ailleurs,  on  peut  décrire  les  N  ombres  &:  les  Figures 
par  des  marques  vifibles  &  durables ,  par  où  les  Idées  qu'on  contîdére  font 
parfaitement  déterminées,  ce  qu'elles  ne  font  pas  pour  l'ordinaire,  lorf- 
qu'on n'employé  que  des  noms  6c  des  mots  pour  les  défigner. 

§.  II.  Mais  dans  ks  autres  idées  fimplcs  dont  on  forme  &  dont  on  comp- 
te les  Modes  &  les  différences  par  des  dégiez ,  &  non  par  la  quantité  ;  nous 
ne  dillinguons  pas  fi  exactement  leurs  ditferences,  que  nous  puiffions  apner- 
cevoir  ou  trouver  des  moyens  de  mefurer  leur  julle  égalité,  ou  leurs  plus 
petites  différences;  car  comme  ces  autres  Idées  iimples  font  des  apparences 
ou  des  fenfations  produites  en  nous  par  la  groffeur,  la  figure,  le  nombre  & 
le  mouvement  de  petits  Corpulcules  qui  pris  à  part  font  abfolumcnt  im- 
perceptibles, leurs  dîfférens  dégrez  dépendent  aufll  de  la  variation  de  quel- 
ques-unes de  ces  Caufes,  ou  de  toutes  enlemblc  j  de  forte  que  ne  pouvant 
obferver  cette  variation  dans  les  particules  de  Matière  dont  chacune  efttrop 
lubtile  pour  être  apperçuë,  il  nous  elfc  impoflîble  d'avoir  aucunes  mcfures 
cxaftes  des  diffJrens  dégrez  de  ces  Idées  fimplcs.  Car  fuppofé,  par  exem- 
ple, que  la  Senfation,  ou  l'idée  que  nous  womwions  Bla/icbeur  foit  produite 
en  nous  par  un  certain  nombre  de  Globules  qui  pirouéttans  autour  de  leur 
propre  centre  ,  vont  frapper  la  renne  de  l'Oeuil  avec  un  certain  degré  de 
tournoycment  &  de  vireffe  progreffive,  il  s'enfuivra  aifément  de  là  que  plus 
les  parties  qui  compofent  la  furface  d'un  Corps,  font  difpofées  de  telle  ma- 
nière qu'elles  rctîêchiffent  un  plus  grand  nombre  de  globules  de  lumière  , 
-&  leur  donnent  ce  tournoycment  particulier  qui  elt  propre  à  produire  en 
nouf  la  fei-ifation  du  Blanc ^  plus  un  Corps  doit  paroitre  blanc,  lorfqued'un 
égal  cfpac«-  il  pouffe  vers  la  rétine  un  plus  grand  nombre  de  ces  Globules 
avec  cette  efpéce  particulière  de  mouvement.  Je  ne  décide  pas  que  la  na- 
ture de  la  Lumière  confifte  dans  de  petits  globules  ,  ni  celle  de  la  Blancheur 
dans  une  telle  contexture  de  parties  qui  en  refîêchiffant  ces  globules  leur 
donne  un  certain  pirouëttemenr,  car  je  ne  traire  point  ici  en  Phyficien  de 
la  Lumière  ou  des  Couleurs -,  mais  ce  que  ]e  croi  pouvoir  dire,  c'cft  que 
je  ne  faurois  comprendre  comment  des  Corps  qui  exiftent  hors  de  nous, 
peuvent  affeèter  autrement  nos  Sens  ,  que  par  le  contaft  immédiat  des 
Corps  fenfibles ,  comme  dans  le  Goût  &  dans  l'Attouchement  ,  ou  par  le 
moyen  de  l'impulfion  de  quelques  particules  infcnfiblcs  qui  viennent  des 
Corps,  comme  à  l'égard  delà  Vue,  de  l'Ouïe,  ôc  de  l'Odorat j  laquelle 

im- 
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Ck  A 1'.  IL  impulfion  étant  différente  félon  qu'elle  eft  caufée  par  la  différente  groiïcur , 
figure  &  mouvement  des  parties,  produit  en  nous  les  différentes  Icniations 
que  chacun  éprouve  en  foi-méme.  Qiie  iî  quelqu'un  peut  taire  voir  d'une 
man  ère  intelligible  qu'il  conçoit  autrement  la  choie,  il  me  téroit  plaifir  de 
m'en  inilruire. 

§.  li.  Ainfi,  qu'il  y  ait  des  globules,  ou  non,  6c  que  ces  globules  par 
un  certain  pirouëttement  autour  de  leur  propre  centre ,  produileat  en  nous 
l'idée  de  la  Blancheur  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eit  que  plus  il  y  a  de  parti- 
cules de  lumière  réfléchies  d'un  Corps  difpolé  à  leur  donner  ce  mouvement 
particulier  qui  produit  la  iénlation  de  Biancheiir  en  nousj  &  peut-être  auïïî, 
plus  ce  mouvement  particulier  eft  prompt,  plus  le  Corps  d'où  le  plus  grand 
nombre -de  globules  ell  refléchi,  paroit  blanc,  comme  on  le  voit  évidem- 
mer.t  dans  une  feuille  de  papier  qu'on  met  aux  rayons  du  Soleil,  à  l'ombre, 
ou  dans  un  trou  obfcur;  trois  différens  endroits  oii  ce  Papier  produira  en 
nous  l'idée  de  trois  dégrez  de  blancheur  fort  différens. 

§.   13.  Or  comme  nous  ignorons  combien  il  doit  y  avoir  de  particules  & 
quel  mouvement  leur  ell  néceffaire,  pour  pouvoir  produire  un  certain  dé- 
gré  de  blancheur  quel  qu'il  loit,  nous  ne  (aurions  démontrer  la  julle  égali- 
té de  deux  degrez  particuliers  de  blancheur,  parce  que  nous  n'avons  aucune 
régie  certaine  pour  les  mefurer,  ni  aucun  moyen  pour  diliinguer  chaque 
petite  différence  réelle,  tout  le  lecours  que  nous  pouvons  efpérer  fur  cela 
venant  de  nos  Sens  qui  ne  font  d'aucun  ufage  en  cette  occafion.     Mais  lorf- 
que  la  différence  eft  fi  grande  qu'elle  excite  dans  rEfprit  des  idées  claire- 
ment 4ill:inétes  dont  on  peut  retenir  parfaitement  les  différences  ;    dans  ce 
cas- là  ces  idées  de  Couleurs,  comme  on  le  voit  dans  leurs  différentes  efpé- 
ces  telles  que  le  BleH  &  le  Rouge ,  font  auflî  capables  de  démonlhation  que 
les  idées  du  Nombre  &C  de  l'Etendue.     Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Blan- 
cheur 8c  des  Couleurs,  eft,  je  penfe,  également  véritable  à  l'égard  de  tou- 
tes les  fécondes  Qualités  &  de  leurs  Modes. 
La  ConnoiiTan-       §.   14.  Voilà  donc  les  deux  dégrez  de  notre  Connoiflauce,  V Intuition  Se 
Lv  ^v"';'ft^  ^^^'  ^^  Démonlïration.     Pour  tout  le  refte  qui  ne  peut  fe  rapporter  à  l'un  des 
des  Entres  parti-    '^^"^  '  '^^'^^  quelque  affûrance  qu'on  le  reçoive,  c'eft/o;  ou  opinion^  &  non 
ailiers.  pas  connoijj'ance  ,  du  moins  à  l'égard  de  toutes  les  véritez  générales.     Car 

l'Eiprit  a  encore  une  autre  Perception  qui  regarde  l'exiilencc  particulière 
des  Etres  finis  hors  de  nous:  Connoiflauce  qui  va  au  delà  de  la  fimple  pro- 
babilité, mais  qui  n'a  pourtant  pas  toute  la  certitude  des  deux  dégrez  de 
connoiiîiance  dont  on  vient  de  parler.  Que  l'idée  que  nous  recevons  d'un 
objet  extérieur  foit  dans  notre  El'prit,  rien  ne  peut  être  plus  certain,  6c 
c'eil  une  connoiflauce  intuitive.  Mais  de  iavoir  s'il  y  a  quelque  chofe  de 
plus  que  cette  idée  qui  eft  dans  notre  Eiprit,  &  fi  de  là  nous  pou- 
vons inférer  certainement  l'exiftence  d'aucune  chofe  hors  de  nous  qui 
correfponde  à  'cette  idée ,  c'eft  ce  que  certaines  gens  croyeut  qu'on 
peut  mettre  en  queftion  ;  parce  que  les  hommes  peuvent  avoir  de  tel- 
les idées  dans  leur  Efprit ,  lors  que  rien  de  tel  n'exifte  aéluellemenr, 
&  que  leurs  Sens  ne  iont  affe«5tez  de  nul  objet  qui  correfponde  à  ces 
idées.     Pour  moi ,  je  crois  pourtant  que  dans  ce  cas-là  nous  avons  un 

dé- 
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degré  d'cvidcnce  qui  nous  clcve  au  dclFus  du  doute.     Car  je  demande  à  qui  C  H  A  P.  II. 
que  ce  foit,  s'il  n'ert;  pas  invinciblement  convaincu  en  lui-même  qu'il  aune 
différente  perception  ,    lorfquc  de  jour  il  vient  à  regarder  le  Soleil,  6c  que 
de  nuit  il_  pcnfe  à  cet  Alhcj  lorlqu'il  goûte  acluellement  de  l'ablinthc  2c 
qu'il  lent  une  Rofe ,  ou  qu'il  pcnle  feulement  à  ce  goût  ou  à  cette  odeur  ? 
Nous  ilntons  auflî  clairement  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  idée  qui  effc 
renouvellce  dans  notre  Efprit  par  le  lecours  de  la  Mémoire,  ou  qui  nous' 
vient  aftuellement  dans  l'Eiprit  par  le  moyen  des  Sens,  que  nous  voyons  la 
différence  qui  e(l  entre  deux,  idées  abfolument  dilHnctes.    Mais  fi  quelqu'un 
me  réplique  qu'un  ibnge  peut  faire  le  même  eilet,  &  que  toutes  ces  Idées 
peuvent  être  produites  en  nous  lans  l'intervention  d'aucun  objet  extérieur} 
qu'il  longe,  s'il  lui  plait,  que  je  lui  répons  ces  deux  chofes:  Premièrement 
qu'il  n'importe  pas  beaucoup  que  je  levé  ou  non  cei'crupule,  car  fi  tout 
n'efl:  que  longe,  le  railbnnement  &  tous  les  argumcns  qu'on  pourroit  faire 
font  inutiles,  la  Vérité  Se  la  Connoiffance  n'étant  rien  du  tout  :  &  en  fé- 
cond lieu.  Qu'il  rcconnoitra,  à  mon  avis,  une  différence  tout  à  fait  fen- 
fible  entre  fongcr  d'être  dans  un  feu,  &  y  être  aéluellcment.     Que  s'ilper- 
fille  à  vouloir  paroître  Sceptique  jufqu'à  foûtenir  que  ce  que  j'appelle  être 
actuellement  dans  le  feu  n'ell  qu'un  fonge,  6c  que  par  la  nous  ne  fuurions 
connoître  certainement  qu'une  telle  choie  telle  que  le  Feu ,  exifte  aéluelle- 
ment  hois  de  nousj  je  répons  que  comme  nous  trouvons  certainement  que 
le  Plaiiîr  ou  la  Douleur  vient  en  fuite  de  l'application  de  certains  Ob- 
jets   fur   nous  ,     defquels    Objets   nous   appercevons    l'exiltence   aftuel- 
lement   ou  en  fonge  ,   par  le  moyen  de  nos  Sens  ,    cette  certitude  eft 
aullî  grande  que  notre  bonheur  ou  notre  milére,  deux  chofes  au  delà  def- 
quelles  nous  n'avons  aucun  intérêt  par  rapport  à  notre  Connoilîànce  ,  ou  à 
notre  exiffence.     C'eft  pourquoi  je  croi  que  nous  pouvons  encore  ajouter 
aux  deux  précédentes  efpeces  de  Connoiffmce,  celle  qui  regarde  l'exillence 
des  objets  particuliers  qui  exiftent  hors  de  nous,  en  vertu  de  cette  peicep- 
tion  Se  de  ce  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de  l'introduétion  aéluellc 
des  Idées  qui  nous  viennent  de  la  part  de  ces  Objets  j   &  qu'ainfi  nous  pou- 
vons admettre  ces  trois  fortes  de  connoiflances ,  favoir  Xintuiti've  ^  la  démon- 
jlrative ^  &  \i.fenfitive^  entre  Icfquelles  ondilHngue  differens  dégrcz  &  dif- 
férentes voyes  d'évidence  &  de  certitude. 

§.   If.  Mais  puifque  notre  ConnoiiTimce  n'efl  fondée  &  ne  roule  que  fur  La  Connoiiâp.- 
nos  Idées  ,   ne  s'enfuivra-t-il  pas  do  là  qu'elle  eft  conforme  à  nos  Idées,  &  ce  n'eft  pas  tou- 
que par  tout  où  nos  Idées  font  claires  &  diftinétes ,  ou  obfcures  &  confu- J°"^'* '^'*'''^' 
fcs,  il  en  fera  de  même  à  Tégard  de  notre  Connoiffance?  Nullement;  car  ^^e°^^e fo^^,t. 
notre  Connoiffance  n'étant  autre  choie  que  la  perception  de  la  convenance 
ou  de  la  difconvenance  qui  cft  entre  deux  idées,  fîr  clarté  ou  ion  oblcurité 
Confirte  dans  la  clarté  ou  dans  l'obfcurité  de  cette  Perception ,  6c  non  pas 
dans  la  clarté  ou  dans  l'oblcurité  des  Idées  mêmes  :  par  exemple,  un  hom- 
me, qui  a  des  idées  auffi  claires  des  Angles  d'un  Triangle  &  de  l'égalité  à 
deux  Droits,    qu'aucun  Mathématicien  qu'il  y  ait  dans  le  Monde,  peut 
pourtant  avoir  une  perception  fort  obfcure  de  leur  convenance,  6c  en  avoir 
par  conféqucnt  une  connoiffance  fort  obfcure.   Mais  des  idées  qui  font  con- 

I i  i  fu- 


434  -^^  r Etendue  de  la  Connotffance  humaine.  Liv.  IV. 
Ch  AP.II.  fufes  à  caufe  de  leur  oblcurité  ou  pour  quelque  autre  raifon,  ne  peuvent  ja- 
mais produire  de  connoiirance  claire  6c  diiHncte  ,  parce  qu'à  mefure 
que  des  idées  font  confufes ,  l'Efprit  ne  fauroit  jufque-là  appercevoir 
nettement  fi  elles  conviennent  ou  non }  ou  pour  exprimer* La  même 
chofe  d'une  manière  qui  la  rende  moins  fujette  à  être  mal  interprétée 
.quiconque  n'a  pas  attaché  des  idées  déterminées  aux  Mots  dont  il  fe 
iert ,  ne  fauroit  en  former  des  Propofitions ,  de  la  vérité  defquelles  il 
puiflè  être  aflïïré. 


Chap.  m.  CHAPITRE    III. 

De  r Etendue  de  la  Connoijfance  humaine; 

I.  Notre  §.  I.  T  A  CoNNOissANCE  confiftant,  comme  nous  avons  déjà  dit,, 
ÇonnoifiTance  |  y  dans  la  perception  de  la  convenance'  ou  difconvenance  de  nos 
ne  va  point  au     .  ,  -         -i     ,     ,-  ■     j     i^  -     •  r~\  . 

delà  de  nos         idées,  il  s  entuit  de  la,  premièrement,  Que  nous  ne  pouvons  avoir  au- 

Idées.  cune  connoifTance  où  nous  n'avons  aucune  idée. 

II.  Elle  ne  §.  z.  En  fécond  lieu  ,  Que  nous  ne  faurions  avoir  de  connoifjîu'ice 
s'étend  pas  plus  qu'autant  que  nous  pouvons  appercevoir  cette  convenance  ou  cette  dif- 
ce'ptionde^a^^'^'  convenance:  Ce  qui  fe  fiiit,  I.  ou  par  intuition.^  c'^eft  à  dire,  en  com- 
convenaace  ou  parant  immédiatement  deux  idées;  II.  ou  par  raifon .,  en  examinant  la 
de  la  difconve-  convenance  ou  la  difconvenance  de  deux  idées,  par  l'intervention  de 
nancedenos  quelques  autres  idées;   III.  ou  enfin,  ■^■w  fcnfation^  en  appcrçevant  l'exit- 

tencc  des  chofes  particulières. 

III.  Notre  §.  3.  D'où  il  s'enfuit,  en  troifiéme  lieu,  Qiie  nous  ne  faurions  avoir 
connoifTance  une  connoiflance  intuitive  qui  s'étende  à  toutes  nos  idées,  &  à  tout  ce 
mtuitive  ne  ^^^  nous  voudrions  favoir  fur  leur  fiijet  ;  parce  que  nous  ne  pouvons 
à  toutes  les  Re-  point  examiner  &  appercevoir  toutes  les  relations  qui  fe  trouvent  entre 
htions  de  tou-  elles  en  les  comparant  immédiatement  l'une  avec  l'autre.  Par  exemple , 
tes  nos  Idées,  fl  j'ai   des   idées    de  deux  Triangles,  l'un  oxygone  6c  l'autre  amblygo- 

nc ,    tracez  fur  une  bafe  égale  &:  entre  deux  lignes  parallèles  ,    je  puis 
appercevoir  par  une  connoiflance  de  fimple  vue  qu-  l'un  n'eft  pas  l'au- 
tre ,    mais  je  ne  faurois  connoître  par  ce  moyen  fi  ces  deux  Triangles 
font  égaux  ou  non  ;   parce  qu'on  ne  fauroit  appercevoir  leur  égalité  ou 
inégalité  en  les  comparant  immédiatement.     La  différence  de-leur  figu- 
re rend  leurs  parties  incapables  d'être  cxaétemcnt  Sc  immédiatement  ap- 
pliquées l'une  fur  l'autre;  c'cfl  pourquoi  il  ell  néceiïîrire  de  fiiire  inter- 
venir quelque   autre   quantité   pour   les    niefurcr ,  ce  qui  efl:  démontrer^ 
ou  connoître  par  raifon. 
rV  Ni  notre        §•  4-  En  quatrième  lieu,  il   s'enfuit  auffi  de  ce  qui  a  été  obfervé  ci- 
cnnnoifancc       defilis,  que  notre  Connoiflance  raifonnéc  ne  peut  point  cmbraflèr  toute 
Dirooailiativc.  pétendué  de  nos  Idées.     Parce  qu'entre  deux  diflFcrentes  idées  que  nous 
voudrions' examiner,  nous  ne  faurions  trouver  toujours  des  idées  moyen- 
nes que  nous  puilîions  lier  l'une  à  l'autre  par  une  conuoilBnce  intuiti- 
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ve  dans   toutes  les   parties   de   la   dédudtion:  6c  par  tout  où  cela  nous  Chap.  IIL 
manque,  lu  connoiflancc  &  la  dciuonlhation  nous  manquent  aufli. 

%.  f .  En  cinquième  lieu  ,  comme  la  Connoifîance  fenjith'c  ne  s'étend    V.  La  Con- 
point  au  delà  de  l'exiilence  des  choies  qui  frappent  aftucUement  nos  Sens,  nfi^îajicc  fenfi- 
cUe  ell  beaucoup  moins  étendue  que  les  deux  précédentes.  étenduë'^u'e  les 

§.  5.  De  tout  cela  il  s'enfuit  évidemment  que  l'étendue  de  notre  Con-  deux  précédcn- 

noiffànce  eft  non  feulement  au  delTous  de  la  réalité  des  choies ,  mais  encore  tes. 

qu'elle  ne  répond  pas  à  l'étendue  de  nos  propres  idées.     Mais  quoi  que  no-  ^Y'^        ™"" 
1  .^r         .1  ...  .,,  j     r  1   11  À-   \       r         r    lequent ,  notre 

tre  connoillance  le  termme  a  nos  idées,  de  iorte.qu  elle  ne  puillc  les  lurpal-  connoiiTance 

fer  ni  en  étendue  ni  en  perfeftion  ;  quoi  que  ce  foient  là  des  bornes  fort  eft  plus  bornée 
étroites  par  rapport  à  l'étendue  de  tous  les  Etres ,  &  qu'une  telle  connoif-  q"^  '^^s  Idées. 
fancefoit  bien  éloignée  de  celle  qu'on  peut  jultcmcnt  fuppofer  dans  d'autres 
Intelligences  créées,  dont  les  lumières  ne  fe  terminent  pas  à.  l'inltruétidh 
groffierc  qu'on  peut  tirer  de  quelques  voyes  de  perception  ,  en  auffi  petit 
nombre,  &  aufli  peu  fubtiles  que  le  font  nos  Sensj  ce  nous  leroit  pourtant 
un  grand  avantage,  fi  notre  connoilTimce  s'étendoit  auffi  loin  que  nos  Idées, 
2v  qu'il  ne  nous  reftdt  bien  des  doutes  Sc  bien  des  queftions  lur  le  fujet  des 
idées  que  nous  avons,  dont  la  folution  nous  ell  inconnue,  &  que  nous  ne 
trouverons  jamais  dans  ce  Monde,  à  ce  que  je  croi.  Je  ne  doute  pourtant 
point  que  dans  l'état  &  la  conftitution  prcfente  de  notre  Nature,  la  con- 
noiflancc humaine  ne  piit  être  portée  beaucoup  plus  loin  qu'elle  ne  l'a  été 
jufqu'ici ,  fi  les  hommes  vouloient  s'employer  fincerement  &  avec  une  en- 
tière liberté  d'efprit  ,  à  perfeétionner  les  moyens  de  découvrir  la  Vérité 
avec  toute  l'application  6c  toute  l'induftric  qu'ils  employent  à  colorer  ,  ou 
à  foûtenir  la  Faufleté,  à  défendre  un  Syftême  pour  lequel  ils  fe  font  dé- 
clarez ,  certain  Parti ,  6c  certains  Intérêts  où  ils  fe  trouvent  engagez. 
Mais  après  tout  cela,  je  croi  pouvoir  dire  hardiment,  fans  faire  tort  à  la 
Perfeétion  humaine  ,  que  notre  connoiflancc  ne  fauroit  jamais  embrafler 
tout  ce  que  nous  pouvons  dcfirer  de  connoîcre  touchant  les  idées  que  nous 
avons,  ni  lever  toutes  les  difficultez  6c  réfoudre  toutes  les  Queftions  qu'on 
peut  faire  fur  aucune  de  ces  Idées.  Par  exemple  ,  nous  avons  des  idées 
d'un  ^larré  ,  d'un  Cercle  ,  6c  de  ce  qu'emporte  égalité  j  cepenAmt  nous 
ne  ferons,  peut-être,  jamais  capables  de  trouver  un  Cercle  égal  à  un  Quat- 
re, 6c  de  fa  voir  certainement  s'il  y  en  a.  Nous  avons  des  idées  de  la  Ala- 
tiére  8c  de  la  Penfée  ;  mais  peut-être  ne  ferons-  nous  jamais  capables  de  con- 
noitrc  fi  un  Etre  purement  matériel  penfe  ou  non ,  par  la  laifon  qu'il  nous 
cfl;  impoflîble  de  découvrir  par  la  contemplation  de  nos  propres  idées,  Hins 
Révélation,  (  i  )  fi  Dieu  n'a  point  donné  à  quelques  amas  de  Matière  dif- 

•  po-- 

(O  Le  Doélcur  Stillin^fieet,  favaht  Prélat  ptrcevo'f  &  de penfer.  La  quefrion  eft  délicate; 

de  l'Eglife  Anglicane  ,  ayant  pris  à  tache  de  &  M.  Locke  ayant  eu  foin  dans  le  dernier  Ou- 

rcfuter  plufieurs  Opinions  de  ^i.  Locke  repan-  vrage  qu'il  éaivit  pour  repouflér  les  attaques 

dues  dans  cet  Ouvrage  ,  fc  récria  principale-  du  Dr.  Stillingfleet ,  d'étendre  fa  penfée  fur  cet 

ment  fur  ce  que  M.  Locke  avance  ici ,  que  Article  ,   de  l'éclaircir ,   &  de  la  prouver  par 

nous  ne  faurions  découvrir,  fi  Dieu  n'a  point  tomes  les  raifons  dont  il  put  s'avifer,  j'ai  cru  qu'il 

donné  k   certains  ama!   de  matière  ,   dijpofez.  étoit  nécefiaire  de  donner  ici  un  Extrait  exa& 

comme  H  li  trouve  à  prtpos ,  la  pitijfamt  d'ap-  de  tout  ce  qu'il  a  dit  poiu  établir  fon  fcntiment. 
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Za  connoiffitnce  que  nous  avons ,  dit  d'abord  le 
Dr.  Stillingflcet,  étant  fondte ,  filon  M.  Locke  , 
fur  nos  idées  ;  cr  ïidée  que  nous  avons  de  la  ma- 
tière en  général ,  étant  une  Snhflance  foUdt;   CT* 
celle   du  Corps  une  Subfiance  étendue  ,  falide , 
C^ figurée,  dire  que  la  Miiiiire  eficapabkdepen- 
fiir ,  c'eft  confondre  l'idéede  la  Matière  avec  l'idée 
d'un  Efprit.  Pasp'ns,  répond  M.'Locke,  t^ui 
je  confons  l'idée  de  h  Matière  a\*cc  l'idée  d'im 
Cheval  quand  je  dis  que  la  Matière  en  général 
ell  une  Subftance  folide  &  étendue  ;  &  qu'un 
Cheval  eft  un  Animal,  ou  une  Subllance  foli- 
de .  étendue ,  avec  fentiment  &  motion  fpon- 
tanée.    L'Idée  de  la  Matière  eft:  une  Subftance 
étendue  &  folide  :   partout  où  le  trouve  une 
telle  Subllance  ,  là  fs  trouve  la  Matière  &  l'ef- 
fence  de  la  Matière  ;    quelques  autres  qualitez 
non  contenues  dans  cette  Elfence  ,   qu'il  plaife 
à  Dieu  d'y  joindre  par  delTus     Par  exemple. 
Dieu  crée  une  Subllance  (Rendue  &  folide,  fans 
y  jonidre  par  dellus  aucune  autre  chofe  ;    & 
ainli  nous  pouvons  la  confîderer  en  repos.    Il 
joint  le  mouvement  a  quelques-unes  de  fes  par- 
ties ,  qui  confervent  toujours  l'eflence  de  la 
Matière.  Il  en  façonne  d'autres  parties  en  Plan- 
tes, &  leur  donne  toutes  les  propriété!  de  la 
végétation  ,  la  vie  &  la  beauté  qui  fe  trouve 
dans  un  Rofier  &  un  Pommier,  par  delFus l'ef- 
fcnce  de  la  matière  en  général ,  quoiqu'il  n'y 
ait  que  de  la  m.Uiere  dans  le  Roiier  &  le  Pom-: 
mier.    Et  ii   d'autres  pa.tics  il  ajoute  le  fenti- 
ment  &  le  mouvement  fpontanée ,  &  les  au- 
tres propriété!   qui  fe  trouvent  dans  un  Elé- 
phant.   On  ne  doute  point  que  la  puilfancc  de 
Dieu  ne  puifie  aller  jusque-la  ,  ni  que  ks  pro- 
priétïz  d'un  Roiier ,  d'un  Pommier,  ou  d'un 
Eléphant ,  ajoutées  à  la  Matière ,  changent  les  , 
propnetez  de  la  Matière.    On  reconnoit  que 
dans  ces  chofes  la  matière  eft  toujours  matière. 
M.tis   fi  l'on  fe  h.warde  d'avancer  encore  un 
pas ,  &c  de  dire  que  Dieu  peut  joindre  à  la  Ma- 
tière ,  la  Penfée,   la  Raifon ,  &  la  Volition  , 
aufti  bien  que  le  fentiment  &  le  mouvement 
fpontanée ,  il  fe  trouve  auliitôt  des  gens  prêts 
.à  limiter  la  pulifance  du  fouveiam  Créateur, 
&  à  nous  dire  que  c'efl  une  choie  que  Dieu  ne 
peut  point  faire,  pa.ce  que  cela  détruit  l'ellen- 
i:e  de  la  Matière ,  ou  en  change  les  propriétez 
cfl'cntieUcs.    Et  pour  prouver  cette  alTertion , 
tout  ce  qu'ils  difcnt  fe  réduit  à  ceci ,   que  la 
Penfée   &  la  Raifon   ne  font  pas  renfermées 
dans  l'elTence  de  la  Matière.    Elles  n'y  font 
pas  renfermées,  j'en  conviens,  dit  M.  Locke. 
Mais  une  propriété  qui  n'étant  pas  contenue 


dans  la  Matière ,  vient  à  être  ajoutée  à  la  Ma- 
tière ,  n'en  détruit  point  pour  cela  l'effencc ,  fi 
elle  la  laifle  être  une  Subllance  étendue  Se  fo- 
lide. Pai  tout  011  cette  Sublbnce  le  rencontre , 
là  eft  aufli  l'effencc  de  la  Matière.  Mais  fi  , 
dès  qu'une  chofe  qui  a  plus  de  perfeèUon ,  eft 
ajoutée  à  cttte  Subllance  ,  l'efTence  de  la  Ma-r 
tière  eft  détruit; ,  que  deviendra  l'elTcnce  de  la 
Matière  d^ns  une  Plante ,  ou  dans  un  Anima! 
dont  les  propriétez  font  li  fort  au  delfus  d'une 
Subftance  purement  folide  &  étendue  ? 

Mais,  ajoûte-t-on  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
concevoir  commentla  Matière  peut  penfer  J'en 
tombe  d'accord  ,  répond  M.  Locke  :  mais  in- . 
ferer  de  la  que  Dieu  ne  peut  pas  donner  à  la 
Matière  la  faculté  de  penlér,  c'cft.dire  que  la 
toutc-puiifançe  de  Dieu  eft  renfermée" dans  des 
bornes  fort  étroit l-s,  parla  raifon  que  l'Enten- 
dement de  l'Homme  eft  lui-même  fort  borné. 
Si  Dieu  ne  peut  donner  aucune  puiffance  à  une 
portion  de  matière  que  celle  que  les  hommes 
peuvent  déduire  de  î'effence  de  la  Matière  en 
gènéial ,  fi  l'elTence  ou  les  propriété/,  de  la  Ma- 
tière font  détruites  par  toutes  les  qualitez  qui 
nous  paroilfcnt  au  deflus  de  la  Matière,  &  que 
nous  ne  iàurions  concevoir  comme  des  confè- 
quences  naturelles  de  cette  elTence ,  il  eft  évi- 
dent que  l'Ellince  de  la  Matière  eft  détruite 
dans  la  plupart  des  parties  fenfibles  de  notre  Syf- 
teme,  dans  les  Plantes,  &  dans  les  Animaux. 
On  ne  fauroit  comprendre  commeiit  Ja  Matiè- 
re pounoit  penfer;  Donc  Dieu  ne  peut  lui  don- 
ner la  puifiànce  de  penfer.  Si  cette  raifon  eft 
bonne,  elle  doit  avoir  heu  dans  d'autres  ren- 
contres. Vous  ne  pouvez,  concevoir  que  la 
Matière  puilTe  attirer  la  Matrére  à  aucune  dif- 
tance  ,  moins  encore  à  la  diftance  d'un  million 
demiUes;  Donc  Dieu  ne  peut  lui  donner  une 
telle  puillance.  'Vous  ne  pouvez  concevoir  que 
la  Matière  puiflefentir  ou  fe  mouvoir,  ou  at- 
feèler  un  Etre  immatériel  Se  être  mue  p.ir  cet 
Etre;  Donc  Dieu  ne  peut  lui  donner  dételles 
Puillanccs  ;  ce  qui  e  en  effet  nier  la  Pefan- 
teur ,  &  la  révolution  des  Planètes  autour  da 
SoleU,  changer  les  Bêtes  en  pures  machines  fans 
fentiment  ou  im-uvement  Ipontanèe,  &  relu- 
fer  à  l'Homme  le  fentiment  &  le  mouvement 
volontaire. 

Portons  cette  Règle  un  peu  plus  avant  'Vous 
ne  lauriez  concevoir  comment  une  Subftance 
étendue  &  folide  pourro  t  penfer  ;  Donc  Dieu 
ne  fuuroit  faire  qu'elle  penfe.  Mais  pouvez;- 
vous  concevoir  comment  voDe  propre  Ame, 
ou  aucwie  Subllance  pcnfe  ?  Vous  ûouva  à  la 

vc- 
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ou  s'il  a  joint  6c  uni  à  la  Matière  ainli  difpofée  une  Subliance  immatérielle  Chap,  lîJ, 

qui 

vérité  ,  que  vous  peiifez.  Je  le  trouve  aufll.  capable  de  fc  mouvoir  eDe-mcme.  A  quoi  je 
Mais  ji  voudrais  bien  que  quelqu'un  m';ippiit  rc^pons,  qu'ils  ne  conçoivent  pas  mieux  com-  / 
comn;ent  le  lait  l'Aftion  de  penfcr;  car  j'a-  ment  une  Subfbncc  ci-ééc  non-folide  peut  fc 
voue  que  c'dl  une  chofe  toiit-à-feit  au  dcfliis  mouvoir.  Mas  dans  une  Subliance  immatc- 
de  ma  portée.  CcpeiidaiU  jo  ne  faurois  en  nier  rielle  il  peut  y  avoir  lics  choies  que  vous  ne 
l'cxiitcncc  ;  quoi  que  je  n'en  puifle  pas  com-  cunnoilTcT;  pas.  J'en  tombe  d'accord;  &  il 
prendre  la  manière.  Je  trouve  que  Dieu  m'a  peut  y  en  avoir  aufîi  dans  une  Subftance  ma- 
donné  cette  Faculté  ôc  bien  que  je  ne  puifFe  terielle.  Par  exemple,  !a  gravitation  delà  Ma- 
qu'ctre  convaincu  de  fa  Puiffance  à  cet  égard ,  tiére  vers  la  Matiér  e  félon  différentes  propor- 
je  ne  faurois  pourtant  en  concevoir  la  manie-  tious  qu'on  voit  il'œuii,  pour  ainfi  dire ,  mon- 
te dont  il  l'excrw;  &  ne  fcroit-ce  pas  une  inib-  tre  qu'il  y  a  quelque  choie  dans  la  Matière  que 
lente  abfurditè  de  nier  l'a  Puillaiice  en  d'autres  nous  n'entendons  pas ,  à  moins  que  nous  ne 
cas  pareils,  par  la  feule  raifon  que  je  ne  faurois  puiilions  découvrir  dans  la  Matière  une  Facul- 
comprendre  comment  elle  peut  être  exercée  tè  de  ie  mouvoir  elle  même,  ou  une  attrac- 
dans  ces  cas-là  i                              ^  tion  inexplicable  &  inconcevable ,  qui  s'étend 

Dieu ,  conmiié  M.  Locke ,    a  créé  une  Sub-  jusqu'à  des  diftanccs  immenfcs  &  prefque  in- 

flance:  que  ce  foit  par  exemple ,  tinc  Subftan-  comprehcnliblcs.    Par  confèquent  il  faut  con- 

ce  étendue  8c  folide:  Dieu  eft-il  obligé  de  lui  venir   qu'il  y  a  dans  les  Subftances  folides  , 

donner ,  outre  l'être ,  la  puillànce  d'agir  ?  C'elt  aulli  bien  que  dans  les  Subftances  non- folides 

ce  que  pcribnne  n'ofera  dire ,  à  ce  que  je  croi.  quelque  chofe  que  nous  n'entendons  pas.     Ce 

Dieu  peut  donc  la  lailîer  d.ms  une  paifaite  in-  que  nous  fivons  ,   c'elt  que  diacune  de  ces 

aèlivite.     Ce    feia    pourtant  une    Subftance.  Subfiances  peut  avoir  fon  exiftence  diffinéte. 

De  même.  Dieu  crée  ou  fait  exiftcr  de  non-  fins  qu'aucune  adivité  leur  fort  communiquée; 

veau  une  Subftance  immatérielle  ,   qui  ,  fans  à  moins  qu'on  ne  veuille  nier  que  Dieu  puiffe 

doute,  ne  perdia  pas  fon  être  do  Subftance,  ôter  à  un  Etre  fi  puiftance  d'agir,  ce  qui  paf- 

quoi  que  Dieu  ne  lui  donne  que  cette  fimple  l'eroit ,  fans  doute ,  pour  une  extrême  prèfomp- 

exiftencc,  lans  lui  communiquer  aucune  aéli-  tion.    tt  après  y  avoir  bien  penfè ,  vous  trou- 

vité.    Je  demande  à  prefent,  quelle  puillàn-  verez  en  effet  qu'il  eft  aulîi  difficile  d'imaginer 

ce  Dieu  peut  donner  a  l'une  de  ces  Su'oftances  la  puiilancede  fe  mouvoir  dans  un  Etre  imma- 

qii'il  ne  puilfe  point  donner  à  l'autre.    Dans  teriel ,  que  dans  un  Etre  matériel  :  8c  par  con- 

cet  état  d'inaélivité  ,   il  eft  viftble  qu'aucune  féqucnt ,  on  n'a  aucune  railbn  de  nier  qu'il 

d'elles  ne  penfe  :  car  penfer  étant  une  aétion  ,  foit  au  pouvoir  ae  Dieu  de  donner ,  s'il  veut  , 

l'on  ne  peut  nier  que  Dieu  ne  puille  arrêter  la  pulifance  de  fe  mouvoir  à  une  Subftance 

l'adion  de  foute  Subftance  créée  làns  annihi-  m.iterielle,  tout  aulli  bien  qu'à  une  Subftance 

1er  la  Subftance  :  &  fi  cela  eft  ainfi ,  il  peut  immatérielle  ;  puilque  nulle  de  ces  deux  Sub- 

aufll  créer  ou  faire  exifter  une  telle  Subftance,  fiances  ne  peut  l'avoir  par. elle-même,  ik  que 

fans  lui  donner  aucune  action.    Par  la  même  nous   ne  pouvons  concevoir  comment  cette 

raifon  il  eft  évident  qu'aucune  de  ces  Subllan-  puiftance  peut  être  en  l'une  ou  en  l'autre. 

ces  ne  peut  fe  mouvoir  elle-même.  Je  deman-  Que  Dieu  ne  puifle  pas  faii-e  qu'une  Sub- 

de  à  préfcnt  pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il  point  fiance  foit  folide  Se  non-folide  en  m.  me  temps , 

donner  à  l'une  de  ces  Subilanccs  ,  qui  font  c'eft  ,  je  croi  ,   ce  que  nous  pouvons  alfurer 

également  dans  un  état  de  parfaite  inaélivité ,  fans  blefler  le   refpeft  qui  lui  eft  dû.    Mais 

la  même  puilVance  de  fe  mouvoir  qu'il  peut  qu'une   Subftance   ne   puiflTe  point  avoir  des 

donner  a  1  autre,  comme  par  exemple  la  puif-  qualitez,  des  perfeétions  êc  des  puilfanccs  qui 

fance  d'un  mouvement  Ipontanée ,  laquelle  on  n'ont  aucune  liaifon  naruielle  ou  vifiblement 

fuppofe  que  Dieu  peut  donner  à  une  Subftan-  néceflaire  avec  la  folidité  8c  l'étendue  ,   c'eft 

cenon-fohde,  mais  qu'on  nie  qu'il  puifle  don-  témérité  à  nous  qui  ne  fommes  que  d'hier  Se 

ner  à  une  Subftance  folide.  qui  ne  connoiffons  rien ,  de  l'alTurer  pofitive- 

Si  l'on  demande  à  ces  gens-là  pourquoi  ils  ment.  Si  Dieu  ne  peut  joindre  les  chofes  par  des 

bornent  la  Toute-puilTance  de  Dieu  à  l'égard  connexions  que  nous  ne  laurions  comprendre , 

de  l'une  plutôt  qu'à  ré:ard  de  l'autre  de  ces  nous  devons  nier  la  confiftencc  8c  fcxiftence  de  la 

Subftances,  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  fe  re-  Matière  même;  puifque  chaque  partie  de  Ma- 

duit   a    ceci;    Quiîs   re  fauroicnt  concevoir  tiére  ayant  quelque  grofteur,  a  fes  parties  ifliies 

comment  la  Subftance  folide  peut  jamais  être  par  des  moyens  que  nous  ne  faurions  conce- 
voir. 
I  i  i  3 
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voir.  Et  par  confcqnent,  toutes  les  difîicul-  cela  folidité  qu'elle  avoit  aupa/ivant  &  qui  la 
tez  qu'on  tonne  contre  la  puiflance  de  penfer  rendoit  Matière,  &  lui  donner  cnfuitela  t'acul- 
attachée  Ma  Matière  ,  fondées  lur  notre  ignoran-  té  de  penfer  qu'elle  n'avoit  pas  aupaiavaiu,  8c 
ce  ou  les  bornes  étroites  de  nôtre  conception ,  qui  la  rend  El'prit ,  la  même  SubjLince  rejiant. 
ne  touchent  en  aucune  manière  la  puillancede  Car  fi  la  même  Subftance  ne  rtjte  pas.léCorps 
Dieu,  s'il  veut  communiquer  à  la  Matière  la  n'eft  pas  changé  en  une  Subilancc  iminatfriel- 
faculté  de  penfer  ;  &  ces  difficultei  ne  prou-  le ,  mais  la  Subftance  folide  eft  annihilée  avec 
vent  point  qu'il  ne  l'ait  pas  aAuellement  coin-  toutes  fcs  appartenances  ;  &  une  Subftan- 
muniquée  à  certaines  paities  de  matière  difpo-  ce  immatérielle  eft  créée  à  la  place  ,  ce  qui 
fées  comme  il  le  trouve  à  propos,  jufqu'a  ce  n'eft  pas  changer  une  chofc  en  une  autre,  mais 
qu'on  puiffe  montrer  qu'il  y  a  de  la  contiadic-  en  détruire  une ,  &  en  faire  une  autre  de  nou- 
tion  à  le  fuppofer.  veau. 

Quoi  que  dans  cet  Ouvrage  M.  Locke  ait  Cela  pofé ,  voici  quel  avantage  M.  Locke 
expreilémcnt  compris  la  fenfation  fous  l'idée  de  prétend  tirer  de  cet  aveu. 
pinfer  en  général ,  il  parle  dans  fa  Réplique  au  i .  Dieu ,  dites-vous,  peut  ôter  d'une  Subftance 
Dr.  Stillingflcet  du  fentiment  dans  les  Brutes  folide  la  folidité ,  qui  eft  ce  qui  la  rend  Subftance 
comme  d'une  chofe  diftinéle  de  la  Penfée  :  folide  ou  Corjjs  ;  &  qu'il  peut  en  faire  une  Sub- 
parce  que  ce  Dofteur  reconnoit  que  les  Bétes  ftance  immatérielle  ,  c'eft  à  dire  une  Subftan- 
ont  du  ientiment.  Sur  quoi  M.  Locke  ob-  ce  fans  folidité.  Mais  cette  privation  d'une  qua- 
ferve  que  fi  ce  Doâcur  donne  du  Ientiment  lité  ne  donne  pas  une  autre  qualité  ;  &  le  fira- 
aux  Bétes  ,  il  doit  reconnoitre  ,  ou  que  Dieu  pie  élqignement  d'une  momàrc  qualité  n'en 
peut  donner  &  donne  aduellement  la  puiflan-  communique  pas  une  plus  excellente  ,  à  moins 
ce  d'appercevoir  &  de  penfer  à  certaines  par-  qu'on  ne  dife  que  la  puiffance  de  penfer  reful- 
ticules  de  Matière  ,  ou  que  les  Bêtes  ont  des  te  de  la  nature  même  de  la  Subftance,  auquel 
Ames  immatérielles,  &  par  confequent  im-  cas  il  faut  qu'il  y  ait  une  puiftance  de  penfer, 
mortelles ,  félon  le  Dr.  Stillingfieet ,  tout  auffi  partout  oii  eft  la  Subfiance.  Voila  donc,  ajou- 
bien  que  les  Hommes.  Mais ,  <îjo»/e  Ai.  Z,o5/!;c,  ti  M.Locke,  une  Subftance  immatérielle  ians 
dire  que  lesMouches  &lcsCironsontdes  Ames  faculté  de  penfer,  félon  les  propres  Principes 
immortelles  aufti  bien  que  les  Hommes ,  c'eft    du  Dr.  Stillingfieet. 

ce  qu'on  regardera  peut-être  comme  une  after-  2..  Vous  ne  nierez  pas  en  fécond  lieu ,  que 
tion  qui  a  bien  la  mme  de  n'avoir  été  avancée  Dieu  ne  puifte  donner  la  faculté  de  penfer  à 
que  pour  faire  valoir  une  hypothefe.  cette  Subfiance  ainfi  dépoiullee  de   folidité  , 

Le  Doéleur    Stilhngfleet  avoit  demande  à    puilqu'il  luppofe  qu'elle  en  eft  rendue  capable 
M.  Locke  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  Matière  qui    en  devenant  immatérielle;  d'oii  il  s'enfuit  que 
piit   réftnire  au  fentiment  intérieur   que  nous    la  même  Subfiance  numérique  peut  être  en  un 
avons  de  nos  Aiiions.    11  n'y  a  rien  de  tel,  ré-    certain  temps  non-penfante ,  ou  fans  faculté  de 
pond  M.  Locke,  dans  la  Matière  confiderée    penfer,  &  dans  un  autre  temps  parfaitement 
limplement  comme  Matière.  Mais  on  ne  prou-    penfante,  ou  douée  de  la  piuftancc  de  p.nfer. 
vera  jamais  que  Dieu  ne  puifle  donner  à  cei-        3.  Vous  ne  nierez  pas  non  plus,  que  Dieu 
taines  parties  de  Matière  la  puilTance  de  pen-    ne  puifl'e  donner  la  folidité  à  cette  Subftance , 
fer,  en  demandant,    comment  il  eft  poflible    &  la  rendre  encore  matérielle.   Cela  pofé ,  per- 
de comprendre  que  le  fimple  Corps  puilfc  ap-    mettez-moi  de  vous  dcmandei-  pourquoi  Dieu 
pcrcevoii-  qu'il  apperçoit.  Je  conviens  de  la  foi-    ayant  donné  à  cette  Subllance  la  faculté  de  pen- 
bleftTe  de  notre  compréhenfion  à  cet  égard:  &    fer  après  lui  avoir  otc  la  fulidite,  ne  peut  pas 
j'avoue  que  nous  ne  faurions  concevoir  com-  lui  redonner  la  folidité  fans  lui  ôter  la  faculté 
ment  une  Subftance  folide ,  ni  même  comment    de  ipenfer.    Après  que  vous  aurez  cclairci  ce 
une  Subftance  non-folide  créée   penfe  :    mais    point,  vous  aurez  prouvé  qu'il  eft  impoflîble  à 
cette  folblelfe  de  notre  compréhenfion  n'affec-    Dieu,  malgré  fa  Toute-puilfance  ,  de  donner 
te  en  aucune  manière  la  puiflance  de  Dieu.  a  une  Subftance  folide  la  Faculté  de  penfer: 

Le  Dodeur  Stillingfleet  avoit  dit  qu'il  ne    mais  avant  cela,  nier  que  Dieu  puifiele  faire, 
tnettoit  point  de  bornes  à  la  Ttute-puijfance  de    c'eft  nier  qu'il  puifl'e  faire  ce  qui  de  foi  eft  pof- 
D««  ,  qui  peut ,  dit-il ,  changer  un  Corps  en  une    fible ,  &  par  confequent  nrcttrc  des  bornes  a  la 
Subflame  immatérielle.     C'eft  à   dire  ,  répond    Toute-puifFance  de  Dieu. 
Ikl.  Locke,  que  Dieu  peut  ôter  à  uneSubltaû-      Eufin  M.  Locke  déclare  que  s'il  eft  d'une 

dan» 
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Concevoir  que  Dieu  peut ,  s'il  lui  plait ,  ajouter  à  notre  idée  de  la  Matic-  C  H  A  P.  111 
l'e  la  faculté  de  penfcr,  que  de  comprendre  qu'il  y  joigne  une  autre  Subftan- 
ce  avec  la  faculté  de  penfcr,  puifquc  nous  ignorons  en  quoi  confifte  la  Pcn- 
fée  ,  &  à  quelle  efpéce  de  Subftanccs  cet  Etre  tout-puifTant  a  trouvé  à  pro- 
pos d'accorder  cette  puifiance  qui  ne  lauroit  être  dans  aucun  Etre  crée 
qu'en  vertu  du  bon  plaifir  &  de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois  pas  quel- 
le contradiftion  il  y  a,  que  Dieu  cet  Etre  pcnfant ,  éternel  5c  tout-puiflant 
donne,  s'il  veut,  quelques  dégrez  de  fentiment  ,  de  perception  &  de  pcn- 
fée  à  certains  amas  de  Matière  créée  ôc  infenfible, qu'il  joint  enfcmble  com- 
me il  le  trouve  à  propos  i  quoi  que  j'aye  prouvé,  li  je  ne  me  trompe,  {Liv. 
IF.  Cb.  10.)  que  c'eit  une  parHiite  contradiétion  de  fuppofer  que  la  Matiè- 
re 
daiigercufe  conféquence  de  ne  pas  admettre  une  Subdance  penfantc  flins  en  cxclurrc  la  nia- 
conimc  une  veiitc  incontellable  rimmateriâlitc  terialité  ,  n'étoit  pas  nouveau  ,  ]c  Dr  Stjlling- 
dc  l'Ame  ,  Ion  Autagonifte  de\oit  l'établir  fur  fleet  foùtient  quecesdcux  Auteuisdiflinguoient 
de  bunncs  preuves, à  quoi  il  étoit  d'autant  plus  exprelTément  l'Efprit  du  Corps.  A  cela  M. 
obligé  que  ,  félon  lui  ,  rien  n'ajfure  mieux  les  Loeke  répond  qu'il  eft  très-  convaincu  que  ces 
grandei  fins  de  lu  Religiov  c  de  lu  Mirale  que  Auteurs  ont  diftingué  ces  deux  chofcs  ,  c'eft  à 
le!  preuves  de  l'Immortalité  de  l'Ame  ,  fondées  dire  que  par  Corps  ils  ont  entenJu  les  parties 
fur  fa  naturt  c^  fur  fes  propriétés  ,  qui  font  grolîiércs  &:  vifibles  d'un  homme  ,  6c  par  /-f- 
•vcir  qu'elle  eft  'immatérielle.  Car  quoi  qu'il  prit  une  matière  lubtile  ,  comme  le  vent  ,  le 
)ie  doute  point  que  Dieu  ne  puijfe  dcnmr  l'im-  feu  ou  Yeti/er  ,  par  où  il  eft  évident  qu'ils 
mortalité  à  une  Subftance  matérielle  ,  il  dit  n'ont  pas  prétendu  dépouiller  l'Efprit  de 
cxpreifement,  que  c'efl  beaucoup  diminuer  l é-  toute  cljiece  de  matérialité.  Ainfi  'Virgile  dc- 
■v'idence  de  l'Immortalité  que  de  la  faire  dépendre  crivant  l'Efprit  ou  l'Ame  d'Anchifc,  que  fon 
tnticranent  de  ce  que  Dieu  lui  donne  ce  dont  elle  Fils  veut  embrafler,  nous  dit  : 
n'eft  pas  capahli  de  fa  propre  nature.     M.  Loc-         *  ■!■     u    j       r 

ke  foùtient  que  c'clt  dire  nettement ,  que  la  fi-  ^  """J'"  '^'  "''^'  i""  ^''""^"'^  '"■'^">»  *    ^    . ,     .. 

délité  de   Dieu  n'eft  pas  un  fondement  afiTez  Ttrfruftra  comprenfa  manus  effugit  Imago,  f>"'d.  Lih 

ierme  &  affe/.  fur  pour  s'y  repofer ,  fins  le  con-  ^'''  '''"'''"'  '''"""  '  '^"^■''''ique  Jimillima        ^  1-  ^  7  co-  &c. 

cours  du  témoignage  de  la  Raifon  ;    ce  qui  eft  Jomno. 

autant  que  fi  l'on  difoit  que  Dieu  ne  doit  pas  Et  Ciceron  fuppofe  dans  le  premier  Livre 
en  être  crû  fur  fa  parole  ,  ce  qui  foit  dit  fans  des  fiueftions  Tnfcidanes ,  qu'elle  eft  air  ou  feu, 
bla'iphême ,  à  moins  que  ce  qu'il  révèle  ne  foit  ^/j.wj.î  (!t  Afiinyis  (a) ,  dit-il ,  ignifve  nefc'io  ,  ou 
en  loi-méme  fi  croyable  qu'on  en  puifle  être  bien  un  Air  enflammé  ,  (i)  mflainmata  'an'i-  <^''^  ^"P-  ^f- 
perfuadc  fans  révélation.  Si  c'eft  là  ,  ajoute  ma,  ou  une  quinte- effence  introduite  par Arif-  ^^^  ^"Z'-  ^S. 
M.  Locke  ,  le  moyen  d'accréditer  la  Religion  tote  ,  {c)  qiiinta  quidam  natura  ab  Ariftotek 
Chrétienne  dans  tous  fcs  Articles,,  je  ne  fuis  pas    iiitroduHa.  (0  Cap.  2.6, 

fâché  que  cette  méthode  ne  fe  trouve  point  dans  Mr.  Locke  conclut  enfin  que  tant  s'en  faut 
aucun  de  mis  Ouvrages.  Car  pour  moi,  je  trot  qu'il  y  ait  de  la  contradiélion  à  dire  eue  Dieit 
qu'uni  telle  chtfe  m'auroit  attiré  (u^  avecr.ïifon)  ptut  donner  ,  s'il  veut  ,  à  certains  amas  de  ma- 
tin reproche  de  Scepticifme.  Mais  je  fuis  fi  élo'i-  tiére  ,  d'ifpofez.  comme  il  le  trouve  à  propos  ,  la 
gné  de  m'expojer  à  un  pareil  reproche  fur  cet  art'i-  faculté  d'âpperceveir  a-  de  penfer  ;  pei  fonne  n'a 
de  que  je  fuis  fortement  perfuadé  qu'encore  qu'on  prétendu  trouver  en  cela  aucune  contiadiélion 
ne puijje  pas  mmtrcr  que  l'Ame  eft  immatérielle,  avant  Des-Caites  qui  pour  en  venir  là  dépouil- 
cefa  ne  diminué  nullement  'l'évidence  de  fon  Im-  le  les  Bêtes  de  tout  fentiment  ,,  contre  l'Expe- 
mortal'ité  ;  parce  que  la  fidélité  de  Dieu  eft  une  rience  la  plus  palpable.  Car  autant  qu'il  x  pu 
'démenftrat'ion  de  la  venté  de  tout  ce  qu'il  a  re-  s'en  inftruire  par  lui-même  ou  fur  le  rapport 
vêlé  ,  c  que  le  manque  d'une  autre  démonftra-  d'autrui ,  les  Percs  de  l'Eglife  Chrétienne  n'ont 
tion  ne  rend  pas  douteufe  une  Piopofition  dé-  jamais  entrepris  de  démontrer  ,  que  la  Matière 
fto'Xrie.  jtit  incapable  de  recevoir ,  des  mains  du  Créa- 

Au  refte  M.  Locke  ayant  prouvé  par  des   teur,  le  pouvoir  de  Icntir  ,  d'appercevoii-f  & 
pallagcs  de  Virgile  ,  &  de  Ciceron  que  l'ufage    de  penfer, 
qu'il  faifoit  du  mot  f.fprit  en  le  prenant  pour 
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C II A  P.  m.  re  qui  de  fii  nature  elt  évidemment  deftituée  de  fentiment  Se  de  penfée, 
puiflè  être  ce  Premier  Etre  penfant  qui  exille  de  toute  éternité.  Car  com- 
ment un  homme  peut-il  s'allurer  ,  que  quelques  perceptions,  comme  vous 
diriez,  le  Pkiifîr  &  la  Douleur,  ne  fauroient  ié  rencontrer  dans  certains  Corps, 
modifiez  &  mus  d'une  certaine  manière  ,  aulîl  bien  que  dans  une  Subltance 
immatérielle  en  conléquence  du  mouvement  des  parties  du  Corps  ?  Le 
Corps  ,  autant  que  nous  pouvons  le  concevoir  ,  n'eit  capable  que  de  frap- 
per &  d'affcétcr  un  Corps ,  8c  le  Mouvement  ne  peut  produire  autre  chofc 
que  du  mouvement ,  il  nous  nous  en  rapportons  à  tout  ce  que  nos  Idées 
nous  peuvent  fournir  fur  ce  fujet  ;  de  ibrte  que  lorfquc  nous  convenons  que 
le  Corps  produit  le  Plailîr  ou  la  Douleur  ,  ou  bien  l'idée  d'une  Couleur  ou 
d'un  Son,  nous  iommes  obligez  d'abandonner  notre  Raifon,  d'aller  au  delà 
de  nos  propres  idées ,  ii:.  d'attribuer  cette  production  au  fcul  bon  plaifir  de 
notre  Créateur.  Or  puifque  nous  fommes  contraints  de  reconnoitre  que 
Dieu  a  communiqué  au  Mouvement  des  effets  que  nous  ne  pouvons  jamais 
comprendre  que  le  Mouvement  foie  capable  de  produire  ,  quelle  raifon 
avons-nous  de  conclurre  qu'il  ne  pounoit  pas  ordonner  que  ces  effets  foient 
produits  dans  un  Sujet  que  nous  ne  faurions  concevoir  capable  de  les  pro- 
duire ,  auffi  bien  que  dans  un  Sujet  iur  lequel  nous  ne  faurions  comprendre 
que  le  Mouvement  de  la  Matière  puiffe  opérer  en  aucune  manière  ?  Je  ne 
dis  point  ceci  pour  diminuet  en  aucune  forte  la  croyance  de  \ Immatérialité 
de  l'Ame  Je  ne  parle  point  ici  de  probabilité  ,  mais  d'une  connoiflance 
évidente}  &  je  croi  que  non  feulement  c'ell  une  chofe  digne  de  la  modeftie 
d'un  Philofophe  de  ne  pas  prononcer  en  maître  ,  lorfque  l'évidence  requife 
pour  produire  la  connoiflance  ,  vient  à  nous  manquer  ,  mais  encore  ,  qu'il 
nous  eft  utile  de  diftinguer  jufqu'oii  peut  s'étendre  notre  Connoiflance;  car 
l'état  où  nous  fommes  préfentement ,  n'étant  pas  un  étct  de  vifion  ,  comme 
parlent  les  Théologiens  ,  la  Foi  Se  la  Probabilité  nous  doivent  fuffire  fur 
plufieurs  chofes  ;  Se  à  l'égard  de  Y  Immatérialité  de  V  jime  dont  il  s'agit  pré- 
fentement, fi  nos  Facultcz  ne  peuvent  parvenir  à  une  certitude  démonllra- 
tive  fur  cet  article ,  nous  ne  le  devons  pas  trouver  étrange.  Toutes  les  gran- 
des fins  de  la  Morale  Se  de  la  Religion  font  établies  Iur  d'affez  bons  fonde- 
mens  fans  le  fecours  des  preuves  de  l'immatérialité  de  l'Ame  tirées  de  la  Phi- 
lofophie  }  puifqu'il  eil  évident  que  celui  qui  a  commencé  à  nous  faire  fub- 
fîiter  ici  comme  des  Etres  fenfibles  Se  intelligens  ,  Se  qui  nous  a  confervez 
pluficurs  années  dans  cet  état,  peut  Se  veut  nous  faire  jouir  encore  d'un  pa- 
reil état  de  fenfibilité  dans  l'autre  Monde  ,  Se  nous  y  rendre  capables  de  re- 
cevoir la  rétribution  qu'il  a  deitinée  aux  hommes  ielon  qu'ils  fe  feront  con- 
duits dans  cette  vie.  C'ell:  pourquoi  la  nécefllté  de  fe  déterminer  pour  ou 
contre  l'immatérialité  de  l'Ame  n'efl  pas  fi  grande,  que  certaines  gens  trop 
paffionnez  pour  leurs  propres  fentimens  ont  voulu  le  perluader  :dont  les  uns 
ayant  l'Efprit  trop  enfoncé,  pour  ainfi  dire  ,  dans  li  Matière,  ne  fauroient 
accorder  aucune  exifl:ence  à  ce  qui  n'eft  pas  matériel;  Se  les  autres  ne  trou- 
vât point  que  \x  penfée  foit  renfermée  dans  les  faculiez  naturelles  de  la  Ma- 
tière, après  l'avoir  examinée  en  tout  fcns  avec  toute  l'application  dont  ils 
font  capables  ,   ont  l'afsûrance  de  conclurre  de  là,  que  Dieu  kii-méme  ne 

fau- 
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uuroit  donner  la  vie  6c  h  perception  à  une  fubftnnce  folidc.     Mais  quicon-  Chap.  III. 
que  confidcrera  combien  il  nous  cfl:  difficile  d'allier  la  fenlation  avec  une 
JS'Iatiere  étendue  ,    &  l'exiftence  avec  une  Choie  qui  n'ait  abfolument  point 
d'étendue  ,   confelTera  qu'il  eil  fort  éloigné  de  connoître  certainement  ce 
que  c'ell  que  Ion  Ame.     C'eft-là  ,   dis-je,  un  point  qui  me  fcmble  tout-à- 
fait  au  dcflus  de  notre  Connoiiïance.     Et  qui  voudra  le  donner  la  peine  de 
confiderer  6c  d'examiner  librement  les  embarras  6c  les  obfcuritez  impéné- 
trables de  ces  deux  hypothefes ,   n'y  pourra  guère  trouver  de  raifons  capa- 
bles de  le  détermnicr  entièrement  pour  ou  contre  la  matcrialité  de  l'Ame  j 
puilquc  de  quelque  manière  qu'il  regarde  l'Ame,  ou  comme  une  Subllancc 
non-ctenduë,  ou  comme  de  la  Matière  étendue  qui  penfe,  la  difficulté  qu'il 
aura  de  comprendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes, l'entraînera  toujours  vers 
le  lentiment  oppoie  ,   lorfqu'il  n'aura  l'Efprit  applique  qu'à  l'un  des  deux; 
Méthode  dérailonnable  qui  eft  fuivie  par  certaines  pcrfonnes ,   qui  voyant 
que  des  choies  confiderées  d'un  certain  côté  font  tout-à-fait  incompréhcn- 
libles,  fe  jettent  tête  baiflee  dans  le  parti  oppofé  ,  quoi  qu'il  foit  auffi  inin- 
telligible à  quiconque  l'examine  uns  préjugé.    Ce  qui  ne  fert  pas  feulement 
à  faire  voir  la  foiblefTe  6c  l'im perfection  de  nos  Connoiffimces ,   mais  auffi  le 
vain  triomphe  qu'on  prétend  obtenir  par  ces  fortes  d'argumens  qui  fondez 
fur  nos  propres  vues  peuvent  à  la  vérité  nous  convaincre  que  nous  ne  fau- 
rions  trouver  aucune  certitude  dans  un  des  cotez  de  la  Qucftion  ,    mais  qui 
par  là  ne  contribuent  en  aucune  manière  à  nous  approcher  de  la  Vérité  ,   fi 
nous  embraffians  l'opinion  contraire, qui  nous  paroîtra  fu jette  à  d'auffi  gran- 
des difficultez ,   dès  que  nous  viendrons  à  l'examiner  ferieufement.     Car 
quelle  fureté,  quel  avantage  peut  trouver  un  homme  à  éviter  les  abfurditez 
&  les  difficultez  infurmontables  qu'il  voit  dans  une  Opinion,  fi  pour  cela  il 
embrafle  celle  qui  lui  eil:  oppoféc  ,    quoi  que  bâtie  fur  quelque  chofe  d'aufli 
inexplicable  ;    6c  qui  eft  autant  éloigné  de  la  comprehenfion  ?   On  ne  peut 
nier  que  nous  n'ayions  en  nous  quelque  chofe  qui  penfe  >    le  doute  même 
que  nous  avons  fur  fir  nature  ,   nous  elt  une  preuve  indubitable  de  la  certitu- 
de de  fon  exiltence,  mais  il  faut  fe  réfoudre  à  ignorer  de  quelle  efpéce  d'E- 
tre elle  elt.     Du  relte  ,   c'eft  en  vain  qu'on  voudroit  à  caufe  de  cela  douter 
de  fon  exiltence  ,   comme  il  elt  deraifonnable  en  plufieurs  autres  rencontres 
de  nier  pofitivement  l'exiftence  d'une  chofe  ,  parce  que  nous  ne  faurions 
comprendre  fa  nature.     Car  je  voudrois  bien  favoir  quelle  eft  la  Subftance 
aétuellement  exiftante  qui  n'ait  pas  en  elle-même  quelque  chofe  qui  pafle 
vifiblement  les  lumières  de  l'Entendement  Humain.     S'il  y  a  d'autres  Es- 
prits qui  voyent  8c  qui  connoiflent  la  nature  6c  la  conftitution  intérieure  des 
Chofes,  comme  on  n'en  peut  douter  ,   combien  leur  connoilTance  doit-elle 
être  fupérieure  à  la  nôtre  ?  Et  fi  nous  ajoutons  à  cela  une  plus  vafte  com- 
prehenfion qui  les  rende  capables  de  voir  tout  à  la  fois  la  connexion  6c  la 
convenance  de  quantité  d'idées, 6c  qui  leur  fournifle  promptement  les  preu- 
ves moyennes,  que  nous  ne  trouvons  que  pié-à-pié,  lentement,  avec  beau- 
coup de  peine,  6c  après  avoir  tâtonné  long-temps  dans  les  ténèbres ,  fujets 
d'ailleurs  à  oublier  une  de  ces  preuves  avant  que  d'en  avoir  trouvé  une  au- 
tre ,  nous  pouvons  imaginer  par  conjeéture  ,  quelle  eft  une  partie  du  bon- 
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Jufqu'où  s'é- 
tend notre  Con- 
noilTance. 


I.  Notre 
coniioinance 
d'Idsntitc  &  de 
Dive!iîté  va 
auliî  loin  que 
nos  Idées. 


II.  Celle  de 
la  convena;ice 
cil  difconve- 
iiaiice  de  nos 
idées  p.ir  rap- 
port a  leur 
cocxirtence 
ne  s'étend  pas 
fort  loia 


Parce  que  nous 
ignorons  la 
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heur  des  Efprits  du  premier  Ordre  ,  qui  ont  la  viic  plus  vive  &  plus  péné- 
trante ,  &  un  champ  de  connoillknce  beaucoup  plus  valte  que  nous.  Mais 
pour  revenir  à  notre  lujec ,  notre  connoillîmcc  ne  le  termine  pas  leulement 
au  petit  nombre  d'idées  que  nous  avons,  îk  à  ce  qu'elles  ont  d'imparfait,  el- 
le reile  même  en  deçà  ,  comme  nous  Talions  voir  à  cette  heure  en  exanii- 
nant  julqu'où  elle  s'étend. 

§.  7.  Les  affirmations  ou  négations  que  nous  faifons  fur  le  fujet  des  idées 
que  nous  avons  ,  peuvent  le  réduire  comme  j'ai  déjà  dit  en  général  ,  à  ces 
quatre  El'péces  ,  Identité  ,  Coexljîeuce  ,  Relation  ,  ik  Exifteace  réelle.  Vo- 
yons juiqu'çni  notre  Connoiflance  s'étend  à  l'égard  de  chacun  de  ces  articles 
en  particulier. 

§.  8.  Premièrement  ,  à  l'égard  de  l'Identité  5c  de  la  Divcrfité  coniide- 
récs  comme  une  (ourcc  de  la  con\enance  ou  de  la  dilconvenance  de  nos  I- 
dées,  notre  connoiilancc  de  fimple  vûë  ell  auflî  étendue  que  nos  Idées  mê- 
mes j  car  l'Efprit  ne  peut  avoir  aucune  idée  qu'il  ne  voye  aulll-tôt  par  une 
connoifiimce  de  fimple  vue  qu'elle  cil  ce  qu'elle  cil,  &  qu'elle  cil:  différen- 
te de  toute  autre. 

§.  p.  Quant  à  la  féconde  efpéce  qui  eft  la  convenance  ou  la  difconvenan- 
ce  de  nos  Idées  par  rapport  à  leur  coexijience.,  notre  connoiflance  ne  s'étend 
pas  fort  loin  à  cet  égard ,  quoi  que  ce  loit  en  cela  que  conliite  la  plus  gran- 
de &  la  plus  importante  partie  de  nos  Connoiflances  touchant  les  Subltan- 
ces.  Car  nos  Idées  des  Efpéces  des  Subilances  n'étant  autre  choie  ,  com- 
me j'ai  déjà  montré,  que  certaines  coUeélions  d'Idées  (impies,  unies  en  un 
lèulfijet,  &  qui  par  la  coëxillcnt  enlémblc.  Par  exemple  ,  notre  idée  de 
Flamme^  c'eft  un  Corps  chaud,  lumineux ,  &  qui  le  meut  en  haut>  &  cel- 
le d'Or  ,  un  corps  pelant  julqu'à  un  certain  degré  ,  jaune  ,  malléable,  & 
fuflblL}  de  forte  que  les  deux  noms  de  ces  différentes  Subftances,  Flamme  1^ 
6c  Or.^  lignifient  ces  idées  complexes  ,  ou  telles  autres  qui  fe  trouvent  dans 
l'Eiprit  des  hommes.  Et  lorlque  nous  voulons  connoître  quelque  choie  de 
plus  touchant  ces  Subilances  ,  ou  aucune  autre  efpéce  de  Subilances  ,  nos 
recherches  ne  tendent  qu'à  lavoir  quelles  autres  Qualitez  ou  Puiflànces  fc 
trouvent  ou  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  Subilances,  c'eil-à-dire,  quelles  au- 
tres idées  fimples  coëxiltent  ,  ou  ne  coëxillent  pas  avec  celles  qui  conlli- 
tuent  notre  idée  complexe. 

§.  10.  Quoi  que  ce  foit  là  une  partie  fort  importante  de  la  Science  hu- 
maine ,  elle  cil  pourtant  fort  bornée  ,  &  fe  réduit  preique  à  rien.  La  rai- 
fon  de  cela  ell  que  les  idées  fimples  qui  compofent  nos  idées  complexes  des 
Subftances,  font  de  telle  nature,  qu'elles  n'emportent  avec  elles  aucune  liai- 
fon  vifible  &  nécelTirire  ,  ou  aucune  incompatibilité  avec  aucune  autre  idée 
fimple,  dont  nous  voudrions  connoître  la  coexillence  avec  l'idée  complexe 
que  nous  avons  déjà. 

§.  II.  Les  Idées  dort  nos  idées  complexes  des  Subftances  font  compo- 
fécs,&  fur  quoi  roule  prcfqne  toute  la  conr.oiflance  que  nous  avons  des  Sub- 
ftances ,  font  celles  des  Seconda  ^lalitez.  Et  comme  toutes  ces  S "condes 
Qualitez  dépendent  ,  ai'  fi  ou^"  nous  lavons  *  déjà  montré  ,  des  Premières 
^alitez  des  particules  infenfibles  des  Subftances ,  ou  ii  ce  n'cft  de  là  ,  de 

quel- 
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quelque  chofc  encore  plus  éloigne  de  notre  comprchcnfion  ,  il  nous  cft  im-  C  HAP.  III, 
poffiblc  de  connoître  la  liailbn  ou  l'incompatibilité  qui  fe  trouve  entre  ces 
Secondes  Qualitczj  car  ne  connoiflant  pas  la  fource  d'où  elles  découlent,  je 
veux  dire  la  grofléur,la  figure  £c  la  contexture  des  parties  d'où  elles  dépen- 
dent, fie  d'où  refukcnt ,  par  exemple,  les  Qiuilitcz  qui  compofent  notre 
idée  complexe  de  l'Or  ,  il  elt  impoliible  que  nous  puidîons  connoître  quel- 
les autres  Qiialitez  procèdent  de  la  même  conltitution  des  parties  infenfi- 
blcs  de  l'Or  ,  ou  l'ont  incompatibles  avec  elle  ,  &  doivent  par  conlcquent 
coëxirter  toiijours  avec  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'Or, ou  ne  pou- 
voir iubfiiler  avec  une  telle  idée. 

§.   12.  Outre  cette  ignorance  où  nous  fommes  à  l'égard  des  Premières  Parce  que  nous 

^ualitcz  des  parties  infenfibles  des  Corps  d'où  dépendent  toutes  leurs  leçon-  "^  'aurions  ié- 
^-  .r-v     1  •        '  •  1  •  1      •  1  1        o         •  couvrir  la  con- 

dcs  Qualitez,  il  y  a  une  autre  ignorance  encore  plus  incurable,  îx  qui  nous  nexion  qui  eft 

met  dans  une  plus  grande  impuilîance  de  connoicrc  certainement  la  coésiften-  entre  aucune 

ce  ou  la  mn-coe>:ijience  de  différentes  idées  dans  un  même  fajet ,   c'eft  qu'on  f^-conde  Qualité 

ne  peut  découvrir  aucune  liaifon  entre  une  féconde  Qualité  &  les  premières  ouSter"^"^ 

Qualitez  dont  elle  dépend. 

§.  13.  Que  la  grolFeur  ,  la  figure  £<:  le  mouvement  d'un  Corps  caufcnt 
du  changement  dans  la  groffeur  ,  dans  la  figure  Se  dans  le  mouvement  d'un 
autre  Corps ,  c'eft  ce  que  nous  pouvons  tort  bien  comprendre.  Que  les 
parties  d'un  Corps  foient  divifées  en  conléquence  de  l'intrufion  d'un  autre 
Corps ,  6c  qu'un  Corps  foit  transfère  du  repos  au  mouvement  par  l'impul- 
fion  d'un  autre  Corps ,  ces  chofcs  &  autres  lémblables  nous  paroiflcnt  avoir 
quelque  liaifon  l'une  avec  l'autre  :  6c  fi  nous  connoifîîons  ces  premières 
Qiialitez  des  Corps  ,  nous  aurions  fujet  d'elpcrer  que  nous  pourrions  con- 
noître un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  ces  différentes  manières  dont  les 
Corps  opèrent  l'un  fur  l'autre.  M;ùs  notre  Eiprit  étant  incapable  de  dé- 
couvrir aucune  liaifon  entre  ces  premières  Qiialitez  des  Corps ,  8c  les  fenfa- 
tions  qui  font  produites  en  nous  par  leur  moyen  ,  nous  ne  pouvons  jamais 
être  en  état  d'établir  des  régies  certaines  Se  indubitables  de  la  conféquence 
ou  de  la  coëxiftence  d'aucunes  fécondes  Qualitez  ,  quand  bien  nous  pour- 
rions découvrir  la  groffeur  ,  la  figure  ou  le  mouvement  des  Parties  infenfi- 
bles qui  les  produilcnt  immédiatement.  Nous  ibmmes  fi  éloignez  de  con- 
noître quelle  figure  ,  quelle  groffeus ,  ou  quel  mouvement  de  parties  pro- 
duit la  couleur  jaune  ,  un  goût  de  douceur  ,  ou  un  ion  aigu  ,  que  nous  ne 
f  lurions  comprendre  comment  aucune  groffeur  ,  aucune  figure  ,  ou  aucun 
mouvement  de  parties  peut  jamais  être  capable  de  produire  en  nous  l'idée 
de  quelque  couleur ,  de  quelque  goût,  ou  de  quelque  ion  que  ce  foit.  Nous 
ne  (aurions  ,  dis-je  ,  imaginer  aucune  connexion  entre  l'une  Se  l'autre  de 
ces  chofes. 

§.  14.  Ainfi  quoi  que  ce  foit  uniquement  par  le  fecours  de  nos  Idées  que 
nous  pouvons  parvenir  à  une  connoiilance  certaine  6c  générale, c'eft  en  vain 
que  nous  tâcherions  de  découvrir  par  leur  moyen  quelles  font  les  autres  i- 
dées  qu'on  peut  trouver  conitamment  jointes  avec  celles  qui  conftituent  no- 
tre Idée  complexe  de  quelque  fubftance  que  ce  ibit  ;  puilque  nous  ne  con- 
noiffons  point  la  conftitution  réelle  des  petites  particules  d'où  dépendent 
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Cil  A  p.  III.  leurs  fécondes  Qualitez,  6c  que,  fi  elle  noUs  étoit  connue,  nous  ne  faurion? 
découvrir  aucune  liaifon  nécelTaire  entre  telle  ou  telle  conttitution  des  Corps 
&  aucune  de  leurs  fécondes  Qiialitez  ,  ce  qu'il  faudroit  taire  néceflai rement 
avant  aue  de  pouvoir  connoicre  leur  coëxiuencc  nécellaire.  Et  par  confc- 
quen:  ,^  quelle  que  (bit  notre  idée  complexe  d'aucune  elpéce  de  Subitances, 
à  peine  pouvons-nous  déterminer  certauiement ,  en  vertu  des  Idées  fimples 
qui  y  font  renfermées  ,  la  coéxillence  néceOitire  de  quelque  autre  Qualité 
que  ce  foit.  Dans  toutes  ces  recherch.es  notre  Connoillance  ne  s'étend  guè- 
re au  delà  de  notre  expérience.  A  la  vérité ,  quelque  peu  de  premières 
Qualitez  ont  une  dépendance  néceffiiire  &  une  vifible  liaifon  entr'ellesj  ain- 
fi  la  figure  luppofc  néceffaircment  l'étendue  ;  &  la  réception  ou  la  commu- 
nication du  mouvement  par  voye  d'impulilon  iuppofe  la  fohdité  :  Mais  quoi 
qu'il  y  ait  une  telle  dépendance  entre  ces  idées,  5c  peut-être  entre  quelques 
autres,  il  y  en  a  pourtant  fi  peu  qui  ayent  une  connexion  vifible,  que  nous 
ne  iaurions  découvrir  par  intuition  ou  par  démonlhation  que  la  coéxiitence 
de  fort  peu  de  Qiialitcz  qui  fe  trouvent  unies  dans  les  Sublhtnces  ;  de  forte 
que  pour  connoître  quelles  QLialitcz  font  renfeimées  dans  les  Subilances  ,  il 
ne  nous  relie  que  le  fimple  fecours  des  Sens.  Car  de  toutes  les  Qiialitez  qui 
coëxiitent  dans  un  fujet  fins  cette  dépendance  &  cette  évidente  connexion 
de  leurs  idées,  on  n'en  iauroit  remarquer  deux  dont  on  puiflé  connoître  cer- 
tainement qu'elles  coëxiilent  ,  qu'entant  que  l'Expérience  nous  en  afiïire 
par  le  moyen  de  nos  Sens.  Ainfi,  quoi  que  nous  voyions  la  couleur  jaune, 
&  que  nous  trouvions  ,  par  expérience  ,  la  pclanteur  ,  la  malléabilité  ,  la 
fufibilité  6c  la  fixité,  unies  dans  une  pièce  d'or;  cependant  parce  que  nulle 
de  ces  Idées  n'a  aucune  dépendance  vifible  ,  ou  aucune  liaifon  nécefTàrc 
avec  l'autre  ,  nous  ne  iaurions  connoître  certainement  que  là  oii  fe  trouvent 
quatre  de  ces  Idées,  la  cinquième  y  doive  être  auffi,  quelque  probable  qu'iî 
foit  qu'elle  y  eft  etïeétivement  ;  parce  que  la  plus  grande  probabilité  n'em- 
porte jamais  certitude, fins  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucune  véritable  Con- 
noiflance.  Car  la  connoiflànce  de  cette  coëxirtence  ne  peut  s'étendre  au 
delà  de  la  perception  qu'on  en  a  ,  6c  dans  les  fujets  particuliers  on  ne  peut 
appercevoir  cette  coëxillence  que  par  le  moyen  des  Sens, ou  en  général  que- 
par  la  connexion  néceilàire  des  Idées  mêmes. 
Laconnoilllmce  §_  i^_  Quant  à  Tincompatibilite  des  idées  dans  un  même  fujet,  nous 
Mité"d-s"iees"  po'-i^'ons  connoître  qu'un  fujet  ne  fauroit  avoir  ,  de  chaque  efpéce  de  pré- 
dans un  même  miéres  Qualitez,  qu'une  feule  à  la  fois.  Par  exemple  ,  une  étendL:ë  parti- 
fujet ,  s'étend  cLiliére,  une  certaine  figure,  un  certain  nombre  de  parties,  un  mouvement 
P'"^^™"^'^'^  particulier  exclut  toute  autre  étendue,  toute  autre  figure,  tout  autre  mou- 
coexiftencer  vement  6c  nombre  de  parties.  Il  en  eft  certainement  de  même  de  toutes 
les  idées  fcnfibles  particulières  à  chaque  Sens  ;  car  toute  idée  de  chaque  for- 
te qui  eft  préfente  dans  un  fujet ,  exclut  toute  autre  de  cette  efpéce  ,  par 
exemple,  aucun  fujet  ne  peut  avoir  deux  odeurs,  ou  deux  couleurs  dans  an 
même  temps.  Mais,  dira-t-on  peut-être  ,  ne  voit-on  pas  dans  le  même 
temps  deux  couleurs  dans  une  Opale  ,  ou  dans  l'infufion  du  Bois ,  nommé 
Ligmem  Nephriticum  ?  A  cela  je  répons  que  ces  Corps  peuvent  exciter  dans 
le  même  temps  des  couleurs  différentes  dans  des  yeux  divcriémeut  placez; 
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mais  auflî  j'ofe  dire  que  ce  font  difFércntcs  parties  de  l'Objet ,  qui  reflcchif-  C  H  A  P.  I II, 
lent  les  particules  de  lumière  vers  des  yeux  diverlement  placez  ;  de  lor- 
tc  que  ce  n'cil  pas  la  même  partie  de  l'Objet ,  ni  par  coni'cquent  le 
même  fujet  qui  paroit  jaune  &  azur  dans  le  même  temps.  Car  il  cil 
auill  impoflîble  que  dans  le  même  temps  une  ilulc  6c  même  particule 
d'un  Corps  (i)  modifie  ou  rcHéchifle  dilfcremmcnt  les  rayons  de  lumiè- 
re, qu'il  cil  impoiîiblc  qu'elle  ait  deux  différentes  figures  &  deux  dif- 
férentes contexturcs  dans  le  même  temps. 

§.   16.  Pour  ce  qui  eft  de  la  puifiancc  qu'ont  les  Subllanccs  de  clian-  Celîe  ck-  I.i 
ger  les  Qualitez  icnfibles  des  autres  Corps,  ce  qui  fait  une  grande  par-  S^'^p   jv'^'^^. ^ 
tic  de  nos  recherches  fur  les  Sub fiances ,    &  qui  n'eft  pas  une  branche  ncs'étenil'pas 
peu    importante   de   nos  Connoiflances  ,    je  doute    qu'à  cet  égard  notre  ibit  avant. 
Connoifiiince  s'étende  plus  loin  que  notre  expérience ,  ou  que  nous  puif- 
iions  découvrir  la  plupart  de  ces  Puiflanccs  &  être  affûrez  qu'elles  font 
dans  un  fujet  en  vertu  de   la  liailbn  qu'elles  ont  avec  aucune  des  idées 
qui  conilituent  fon  effence   par  rapport  à  nous.     Car  comme  les  Puif- 
/ances  atiivcs  èc  pa/Jives  des  Corps,  &  leurs  manières  d'opérer  confiflent 
dans  une  certaine  contexture    &  un  certain   mouvement   de  parties  que 
nous  ne  faurions  découvrir  en   aucune  manière  ,   ce  n'eft  que  dans  fort 
peu  de  cas  que  nous  pouvons   être  capables  d'appercevoir  comm.ent  el- 
les dépendent  de  quelqu'une   des  idées   qui   cbnflituent   l'idée  complexe 
que  nous  nous   formons  d'une   telle  cfpécc  de  choies  ,   ou  comment  el- 
les leur  font  oppofécs.  J'ai  fuivi  en  cette  occaflon  l'hypothcfe  des  Phi- 
lofophes  *  Materia/ijlcs  ,  comme  celle  qui  nous  peut  conduire  plus  avant,      *  ^i  expU- 
à  ce  qu'on  croit,  dans  l'explication  intelligible  des  Qiialitez  des  Corps  :  'V'cnt  les  tjitts 
&  je  doute  que  l'Entendement  humain,  foiblc  comme  il  efl,  puiflc  en  pl^'^i^i^llg" 
iubllituer  une  autre  qui  nous  donne  une  plus  ample  &  plus  nette  con-  coKfsdu-athn 
noilîance  de  la  connexion  néceflaire  &  de  la  cocxiflence  des  Puiflances  «  ^'t  grojjeur, 
qu'on   peut   obferver  unies  en  diuèrenres  fortes  de  Corps.     Ce  qu'il  y  <[' >"  fis«re ,  cj* 
a  de,  certain  au  moins,   c'.eft  que,   quelle  que   foit  l'hypothefe   la  plus  dirpTrt\'"7t  la 
claire  fie  la  plus  conforme  à  la  vérité,  (car  ce  n'eft  pas  mon  affaire  de  Mutlm. 
déterminer  cela  préfentement)  notre  Connoiflance  touchant  les  Subftan- 
ccs  corporelles  ne  fera  pas  portée  fort  avant  par  aucune   de  ces  hypo- 
thefes,  jufqu'à  ce  qu'on  nous  faffc  voir  quelles  Qualitez  &  quelles  Puif^ 
lances  des  Corps  ont   une  liailbn  ou    une  oppofition   néceflaire   entr'cl- 
IcS}  ce  que  nous  ne  connoiffons,  à  mon  avis,    que  jufqu'à  un  très- pe- 
tit degré  dans  l'état  oii  fe  trouve    préfentement   la  Philofophie      Et  je 
doute  qu'avec  les   facultez  que   nous  avons ,   nous   foyions  jamais  capa- 
bles de  porter  plus  avant  fur  ce  point  ,  je  ne  dis  pas  l'expérience  par- 
ticulière, mais  nos  Conno;flances  générales.     C'efl  de  l'Expérience  que 
doivent  dépendre  toutes  nos  recherches  en  cette  occafion  j    &  il  feroit 
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(i)  Voycv.  ro^<;i)tf/*dcMr.  leQievalierJi7<îu-  qu'elle  ne  provient  point  d'aucune  particulière 
ton,  où  ce  grand  (tenic  a  expliqué  pat  des  Expe-  modification  des  Rayons  de  Lumière.  Lik.  L 
ricnces incontcflibl. s 'a  caiife  des  couleurs  dans  Pavt,  i.  Prop,  I.  II.  c/c 
Jcs  Corps  naturels ,  ik  a  ùlx  voii-  cxprefTement 
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à  fouhaiter  qu'on  y  eût  fait  de  plus  grands  progrès.  Nous  voyons 
tous  les  jours  combien  la  peine  que  quelques  pcrfonncs  génércufcs  ont 
pris  pour  cela ,  a  augmente  le  fonds  des  Connoillances  Phyfiques.  Si 
d'autres  perfonnes  ôc  fur  tout  les  Chimilles,  qui  prétendent  perfeâion- 
ner  cette  partie  de  nos  connoiflances,  avoicnt  été  auffi  exaârs  dans  leurs 
obfervations  &  auflï  fnicéres  dans  leurs  rapports  que  devroient  l'être  des 
gens  qui  fe  difcnt  Pbilofophes^  nous  connoîtrions  beaucoup  mieux  les  Corps 
qui  nous  environnent ,  &  nous  pénétrerions  beaucoup  plus  avant  dans  leurs 
PuifTances  6c  dans  leurs  opérations. 

§.  17.  Si  nous  fommes  fi  peu  inftruits  des  PuifTances  Se  des  Opérations 
des  Corps  ,  je  croi  qu'il  eft  aifé  de  conclurre  que  nous  fommes  dans  de  plus 
grandes  ténèbres  à  l'égard  des  Efprits,  dont  nous  n'avons  naturellement 
point  d'autres  idées  que  celles  que  nous  tirons  de  l'idée  de  notre  propre  Ef- 
prit  en  reflèchiflant  fur  les  opérations  de  notre  Ame  ,  autant  que  nos  pro- 
pres obfervatioiis  peuvent  nous  les  faire  connoître.  J'ai  propoie  ailleurs  en 
paffant  une  petite  ouverture  à  mes  Lecteurs  pour  leur  donner  lieu  de  pcnfer 
combien  les  Efprits  qui  habitent  nos  Corps  ,  tieftnent  un  rang  peu  confide- 
rable  parmi  ces  différentes,  &:  peut-être  innombrables  Efpéces  d'Etres  plus 
excellens,  &  combien  ils  font  éloignez  d'avoir  les  qualitez  6c  les  perfeétions 
des  Chérubins  6c  des  Séraphins ,  6c  d'une  infinité  de  fortes  d'Efprits  qui  font 
au  delTus  de  nous. 

§.  18.  Pour  ce  qui  eft  de  la  troifiéme  efpéce  de  Connoifllince,  qui  eft  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  quelqu'une  de  nos  idées ,  confiderées 
dans  quelque  autre  rapport  que  ce  foit  ;  comme  c'eft  là  le  plus  vafte  champ 
de  nos  Connoiflances,  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  jufqu'où  il  peut  s'é- 
tendre. Parce  que  les'  progrès  qu'on  peut  fiiire  dans  cette  partie  de  notre 
Connoiflance  ,  dépendent  de  notre  fagacité  à  trouver  des  idées  moyennes 
qui  puiflent  faire  voir  les  rapports  des  idées  dont  on  ne  confidére  pas  la 
coëxiftence,  il  eft  mal-aifé  de  dire  quand  c'cft  que  nous  fommes.au  bout  de 
ces  fortes  de  découvertes,  6c  que  la  Raifon  a  tous  les  fecours  dont  elle^^eut 
faire  ufirgc  pour  trouver  des  preuves ,  6c  pour  examiner  la  convenance  ou  la 
difconvenance  des  idées  éloignées.  Ceux  qui  ignorent  V Algèbre  ne  fauroient 
fe  figurer  les  choies  étonnantes  qu'on  peut  faire  en  ce  genre  par  le  moyen 
de  cette  Science  >  6c  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  frcile  de  déterminer  quels  nou- 
veaux moyens  de  perfcélionner  les  autres  parties  de  nos  Connoiflances  peu- 
vent être  encore  inventez  par  un  Efprit  pénétrant.  Je  croi  du  moins  que 
les  Idées  qui  regardent  la  Qiiantité  ,  ne  font  pas  les  feules  capables  de  dé- 
monftration  ;  mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  font  peut-être  la  plus  importan- 
te partie  de  nos  Contemplations ,  d'oii  l'on  pourroit  déduire  des  connoif- 
fanccs  certaines ,  fi  les  Vices ,  les  Paflîons ,  6c  des  Intérêts  dominans ,  ne 
s'oppofoient  direétcment  à  l'exécution  d'une  telle  entrcprife. 

L'idée  d'un  Etre  fuprême  ,  infini  en  puiflance  ,  en  bonté  5c  en  fagefle, 
qui  nous  a  faits,  6c  de  qui  nous  dépendons  j  6c  l'idée  de  Nous-mêmes  com- 
me de  Créatures  Intelligentes  6c  Raifonnables  ,  ces  deux  Idées,  dis-je,  é- 
tant  une  fois  clairemeot  dans  notre  Efprit,  en  forte  que  nous  les  coniideraf- 
fions  comme  il  faut  pour  en  déduire  les  conféquenccs  qui  en  découlent  na- 
ture]. 
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tiirellcment ,  nous  fourniroient ,  à  mon  avis,  de  tels  fondcmcns  de  nos  IJe-  Chap.  III. 
voiis  ,  cC  de  telles  régies  de  conduite  ,  que  nous  pourrions  par  leur  moyen 
élever  la  Morale  au  rang  des  Sciences  capables  de  Dénionllration.  Et  u  ce 
propos  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  ,  que  je  ne  doute  nullement  qu'on 
ne  puiilc  déduire,  de  Propollcions  évidentes  par  elles-mêmes,  les  véritables 
melurcs  du  Julte  &;  de  l'injulte  par  des  conléquenccs  nécellaires ,  6c  aufli 
inconteilables  que  celles  qu'on  employé  dans  les  Mathématiques ,  fi  l'on 
veut  s'appliquer  à  ces  dilcuiîions  de  Morale  avec  la  même  indifférence  6c 
avec  autant  d'attention  qu'on  s'attache  à  fuivre  des  r.iifonnemcns  Mathéma- 
tiques. On  peut  appercevoir  certainement  les  rapports  des  autres  Modes 
aulll  bien  que  ceux  du  Nombre  &:  de  l'Etendue;  8c  je  ne  faurois  voir  pour- 
quoi ils  ne  leroicnt  pAS  aulli  capables  de  démonlti  ation  ,  fi  on  fongeoit  à  le 
taire  de  bonnes  méthodes  pour  examiner  pié-a-pic  leur  convenance  ou  leur 
dilconvenance.  Par  exemple  ,  cette  Propofiuon  ,  Il  ne  fauroit  y  ai'oir  (^e 
rinj:iftice  oh  il  n'y  a  point  de  propriété  ,  elt  aufli  certaine  qu'aucune  Démon- 
llration  qui  toit  dans  Enclide  ;  car  l'idée  de  propriété  étant  un  droit  à  une 
certaine  choie  j  6c  l'idée  qu'on  défigne  par  le  nom  d'injujiice  étant  l'invafion 
ou  la  violation  d'un  Droit ,  il  eil  évident  que  ces  idées  étant  amfi  détermi- 
nées, 6c  ces  noms  leur  étant  attachez,,  je  puis  connoître  auffi  certainement 
que  cette  Propofition  eil  véritable  que  je  connois  qu'un  Triangle  a  trois  an- 
gles égaux  à  deux  Droits.  Autre  Propofition  d'une  égale  certitude  ,  Nul 
Gouver/ienirnt  n'accorde  une  abfolué  liberté  ;  car  comme  l'idée  du  Gouverne- 
ment ell  un  établiflcment  de  iociété  lur  certaines  régies  ou  Loix  dont  il  exi- 
ge l'exécution  ,  6c  que  l'idée  d'une  abfolué  liberté  elt  à  chacun  une  puiflan- 
cc  de  taire  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  je  puis  être  aufli  certain  de  la  vérité  de 
cette  Propofition  que  d'aucune  qu'on  trouve  dans  les  Mathématiques. 

§.   1 9.  Ce  qui  a  donné  à  cet  égard ,  l'avantage  aux  idées  de  Quantité,  6c  Deux  chofe 
les  a  fait  croire  plus  capables  de  certitude  Se  de  démontlration,  c'eil,  ptuiiquoi  on  a 

Premièrement  ,   qu'on  peut  les  repréfcnter  par  des  marques  icnfibles  oui  ''^  '^^  ^^^'^^ 
ont  une  plus  grande  6^.  plus  étroite  correlpondance  avec  elles,  que  quelques  bles  de  Démon- 
mots  ou  ions  qu'on  puiffe  imaginer.     Des  figures  tracées  iur  le  Papier  font  ftration. 
autant  de  copies  des  idées  qu'on  a  dans  l'Elprit  ,    6c  qui  ne  font  pas  fu jettes  '•  P*f<^e  qu'elles 
à  l'incertitude  que  les  Mots  ont  dans  leur  fignification.     Un  Angle,  un  "^' f'F,"'' ™t  ^""c 
Cercle  ,   ou  un  Quarré  qu'on  trace  avec  des  lignes  ,   paroît  à  la  vue  ,' ians  pn^- d«  Srques 
qu'on  puiflTc  s'y  méprendre,  il  demeure  invariable,  6c  peut  être  confideré  à  icnfiWes;  & 
loifir  -,    on  peut  revoir  la  démonitration  qu'on  a  faite  fur  fon  fujet  ,    6c  en  ^  P^'"'^^  'l"^'* 
confiderer  plus  d'une  fois  toutes  les  parties  lans  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  '-^^  f  "^  ^""^ 
les  idées  changent  le  moins  du  monde.     On  ne  peut  pas  faire  la  même  cho-  ''  '   ^^^  ^ 
fe  à  l'égard  des  Idées  morales  ;    car  nous  n'avons  point  de  marques  fenfibles 
qui  les  repréfentent ,  6c  par  où  nous  puiflîons  les  cxpofer  aux  yeux.     Nous 
n'avons  que  des  mots  pour  les  exprimer  ;  mais  quoi  que  et?,  mots  reftent  les 
mê'nes  quand  ils  font  écrits,  cependant  ks  idées  qu'ils  fig;,ifient  ,   peuvent 
van  r  dans  le  même  homme  ;    6c  il  elt  fort  rare  qu'elles  ne  foient  pas  diffé- 
rentes en  différentes  perfonnes. 

En  fécond  lieu  ,  une  autre  chofe  qui  caufe  une  plus  grande  difficulté  dans 
la  Morale  ,  c'cft  que  les  Idées  morales  lont  communcment  plus  complexes 

que 
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Chap.  IIÎ.  ^"e  celles  des  Figures  qu'on  confidéie  ordinairement  dans  les  Mathémati- 
ques. D'oii  il  nair  ces  deux  inconveniens ,  le  premier  que  les  noms  des  idées 
morales  ont  une  fignification  plus  incertaine  ,  parce  qu'on  ne  convient  pas 
fi  aifément  de  la  collection  d'Idées  fîmples  qu'ils  lignifient  précifément  ;  Se 
par  conféquent  le  figne  qu'on  met  toujours  à  leur  place  lorfqu'on  s'entre- 
tient avec  d'autres  perfonnes  ,  &  fouvent  en  méditant  en  foi-mcme  ,  n'em- 
porte pas  conltamraent  avec  lui  la  même  idée  ;  ce  qui  caufe  le  même  défor- 
dre  &  la  même  méprife  qui  arriveroit ,  (i  un  homme  voulant  démontrer 
quelque  choie  d'un  Heptagone  omettoit  dans  la  figure  qu'il  feroit  pour  cela 
un  des  angles ,  ou  donnoit  ians  y  penfer  ,  à  la  Figure  un  angle  de  plus  que 
ce  nom-là  n'en  dcfigne  ordinairement ,  ou  qu'il  ne  vouloit  lui  donner  la  pre- 
mière fois  qu'il  penla  à  (Ii  Démonftration.  Cela  arrive  fouvent ,  &  à  peine 
peut-on  l'éviter  dans  chaque  idée  complexe  de  Morale  ,  oii  en  retenant  le 
même  nom,  on  omet  ou  l'on  infère,  dans  un  temps  plutôt  que  dans  l'autre, 
un  Angle  ,  c'eil  à  dire  une  idée  fimple  dans  une  Idée  complexe  qu'on  ap- 
pelle toujours  du  même  nom.  Un  autre  inconvénient  qui  naît  de  la  com- 
plication des  Idées  morales  ,  c'eil  que  l'Efprit  rie  fiuroit  retenir  aifément 
ces  combinaifons  précifes  d'une  manière  aulli  exacte  fie  auffi  parfaite  qu'il eft 
nccefiaire  pour  examiner  les  rapports  ,  les  convenances  ,  ou  les  difconve- 
nanccs  de  pluficurs  de  ces  Idées  comparées  l'une  à  l'autre  ,  Se  fur  tout  lorf- 
qu'on n'en  peut  juger  que  par  de  longues  déduétions,  Se  par  l'intervention 
de  plufieurs  autres  Idées  complexes  dont  on  fe  fert  pour  montrer  la  conve- 
nance de  deux  Idées  éloignées. 

I.e  grand  fecours  que  les  Mathématiciens  ont  trouvé  contre  cet  inconvé- 
nient dans  les  Figures  qui  étant  une  fois  tracées  reftent  toujours  les  mêmes, 
efi:  fort  vifible  >  Se  en  effet  fans  cela  ,  la  Mémoire  auroit  fouvent  bien  de  la 
peine  à  retenir  ces  Figures  fi  exactement  ,   tandis  que  l'Efprit  en  parcourt 

•  les  parties  pié-à-pié,pour  en  examiner  les  difl^erens  rapports.  Et  quoi  qu'en 
aflemblant  une  grande  fomme  dans  V^iddition  ,  dans  la  Multiplication  ,  ou 
dans  la  Divifton  ,  où  chaque  partie  n'ell  qu'une  progrefïïon  de  l'Efprit  qui 
cnvifage  fes  propres  idées,  Se  qui  confidére  leur  convenance  ou  leur  difcon- 
venance  ,  la  reiblution  de  la  Qiieltion  ne  foit  autre  chofe  que  le  refultat  du 
Tout  compofé  de  nombres  particuliers  dont  l'Efprit  a  une  claire  percep- 
tion }  cependant  fi  l'on  ne  défigne  les  différentes  parties  par  des  marques 
dont  la  fignification  précife  foit  connue ,  Se  qui  relient  Se  demeurent  en 
vue  lorfque  la  Mémoire  les  a  laifie  échapper ,  il  feroit  prefque  impoflîblc 
de  retenir  dans  l'Efprit  un  fi  grand  nombre  d'idées  différentes ,  fans  brouil- 
ler ou  lailTer  échapper  quelques  articles  du  Compte  ,  ?>z  par  là  rendre  inuti- 
les tous  les  raiionnemens  que  nous  ferions  fur  cela.î    Dans  ce  caspes  chiiFrêsH 

r "n'aident  en  aucune  manière  à  faire  appéfcevoir  à  l'Efprit  la  convenance  de  | 

1  deux  ou  de  plufieurs  nombres,  leurs  égalitez  ou  leurs  proportions  ;   ce  que  ! 
l'Efprit  fait  uniquement  par  l'intuition  des  idées  qu'il  a  des  nom.bresjnêr  > 

I  mes.  )  Les  cara6téres  numériques  fervent  feulement  à  la  Mémoire  pour  en- 
Fegîtrer  Se  conferver  les  différentes  idées  fur  lefquelles  roule  la  Démonftra- 
tion} Se  par  leur  moyen  un  homme  peut  connoître  jufqu'où  eft  parvenue  fâ 
Connoiflance  intuitive  dans  l'examen  de  plufieurs  de  ces  nombres  particu 
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licrs  i    afin  que  par  là  il  puifle  avancer  fons  confufion  vers  ce  qui  lui  Cft  en-  Ch  AP.  IIÏ, 
core  inconnu,  &  avoir  enfin  devant  lui ,  d'un  coup  d'œuil  ,  le  refultat  de 
toutes  les  perceptions  &  de  tous  fes  railbnncmens. 

§.  io.  Un  moyen  par  oii  l'on  peut  beaucoup  remédier  à  une  partie  de  Moyens  pouf 
ces  inconveniens  qui  fe  rencontrent  dans  les  Idées  Morales  &  qui  les  ont  icme.'ier  à  ces 
fiùt  regarder  comme  incapables  de  dcmonftration  ,   c'clt  d'expofer ,  par  des  ^^^^^^^^ï. 
définitions,  la  collection  d'idées  fimplcs  que  chaque  terme  doit  fignifier,  6c 
-X-|!3'cmprojtTca{uiteles  ternies  pour  défigncr  conltamment  cette  collediorî-j    _ 
Ljréçàlç.     Du  relie  ,    il  n'eft  pas  aifé  de  prévoir  quelles  méthodes  peuvent 
être  fuggeiées  par  r^/gf^;v?  ou  par  quelque  autre  moyen  de  cette  nature, 
pour  écarter  les  autres  difficultez.    Je  fuis  allure  du  moins  que,  fi  les  hom- 
mes vouloient  s'appliquer  à  la  recherche  des  Veritcz  morales  lelon  k  même 
méthode,  &  avec  la  même  indifférence  qu'ils  cherchent  les  Veritcz  Mathé- 
matiques }    ils  trouveroient  que  ces  premières  ont  une  plus  étroite  liaifon 
l'une  avec  l'autre  ,   qu'elles  découlent  de  nos  idées  claires  &  dillinftes  par 
des  confiqucnces  plus  néceflaircs,  &:  qu'elles  peuvent  être  démontrées  d'u- 
ne manière  plus  parlliite  qu'on  ne  croit  communément.     Mais  il  ne  faut  pas 
efpércr  qu'on  s'applique  beaucoup  à  de  telles  découvertes,  tandis  que  le  de- 
fir  de  rEftime,dcs  Richeflés  ou  de  la  Puilîîmce  portera  les  hommes  h  épou- 
fer  les  opinions  autorifées  par  la  Mode,  6c  à  chercher  enfuitc  des  Argumens 
ou  pour  les  flaire  pafler  pour  bonnes ,   ou  pour  les  fiarder  ,  •  8c  pour  couvrir 
leur  difformité  ,   rien  n'étant  fi  agréable  à  TOeuil  que  la  Vérité  l'eft  à  l'Ef- 
prit ,   rien  n'étant  fi  difforme  ,  ni  fi  incompatible  avec  l'Entendement  que 
le  Menfonge.     Car  quoi  qu'un  homme  puiffe  trouver  aflcz  de  plaifir  à  s'u- 
nir par  le  mariage  avec  une  femme  d'une  beauté  fort  médiocre  ,    perfonne 
n'eft  affez  hardi  pour  avouer  ouvertement  qu'il  a  époufé  la  Faufieté  ,   6c  re- 
çu dans  fon  fein  une  chofe  aufii  affreufe  que  le  Menfonge.     Mais  pendant 
que  les  differens  Partis  font  embraffer  leurs  opinions  à  tous  ceux  qu'ils  peu- 
vent avoir  en  leur  puiflance  ,   fans  leur  permettre  d'examiner  fi  elles  font 
fiuiffes  ou  véritables ,   6c  qu'ils  ne  veulent  pas  laifl'er  ,    pour  ainfi  dire  ,   à  la 
Vérité  fes  coudées  franches,  ni  aux  hommes  la  liberté  de  la  chercher,  quels 
progrès  peut-on  e^j^ter  de  ce  côté-là  ,    quelle  nouvelle  lumière  peut-on  ef-      •' '^  :*  4 
pérer  dans  les  Sciences  qui  concernent  la  Morale  ?   Cette  partie  du  Genre 
Humain  qui  eft  fous  le  joug,  devroit  attendre,  au  lieu  de  cela,  dans  la  plu- 
part des  Lieux  du  Monde  ,   les  ténèbres  aufil  bien  que  l'efclavage  d'Egyp- 
te ,    fi  la  Lumière  du  Seigneur  ne  fe  trouvoit  pas  d'elle-même  préfente  à 
l'Efprit  humain  i  Lumière  facrèe  que  tout  le  pouvoir  des  hommes  ne  fiuroit 
éteindre  entièrement. 

§.  zi.  Quant  à  la  quatrième  forte  de  Connoiflance  que  nous  avons  ,   qui    IV.  A  l'égard 
eft  de  l'exiftence  réelle  6c  aétuelle  d(?s  chofes ,   nous  avons  une  connoiflance  '^p  l'cxiftence 

intuitive  de  notre  exiftence,  6c  une  connoiffance  démonftrative  de  l'exiilcn-  ^'^'^''^  '  """^^ 

1     T-w'  T»         T      -n.  j.  1     /-  ,  AiiL..ii    avons  une  con- 

ce  de  Dieu,     rour  1  exutence  d  aucune  autre  choie  nous  n  en  avons  point  noiffance  intui- 
d'autre  qu'une  cormoïdlince  fefijîtive  qui  ne  s'étend  point  au  delà  des  objets  tive  de  notre 
qui  font  préfens  à  nos  Sens.  "        Exiftence,  une 

§.  Zi.  Notre  Connoiffance  étant  refferrée  dans  des  bornes  fi  étroites,  de^cxiftaKr 
comme  je  l'ai  montré  >   pour  mieux  voir  l'état  préfcnt  de  notre  Efprit  ,   il  de  Dieu,  &un« 
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ne  feril  peut-être  pas  inutile  d'en  confidérer  un  peu  le  côte  obfcur ,  âc  de 
prendre  connoifïimee  de  notre  propre  Ignorance  ,  qui  étant  infiniment  plus 
étendue  que  notre  Connoifiance  ,  peut  iervir  beaucoup  à  terminer  les  Dil- 
putes  6c  à  augmenter  les  connoiflances  utiles ,  il  après  avoir  découvert  juf- 
qu'où  nous  avons  des  idées  claires  &  diftincces,  nous  nous  bornons  à  la  con- 
templation des  chofes  qui  font  à  la  portée  de  notre  Entendement ,  6c  que 
nous  ne  nous  engagions  point  dans  cet  abyme  de  ténèbres  (où  nos  Yeux  nous 
font  entièrement  inutiles ,  6c  où  nos  Facultez  ne  iauroient  nous  taire  apper- 
cevoir  quoi  que  ce  foit)  entêtez  de  cette  folle  pcnfce  que  rien  n'eli;  au  deffus 
de  notre  comprehenfîon.  Mais  nous  n'avons  pas  befoin  d'aller  fort  loin  pour 
être  convaincus  de  l'extravagance  d'une  telle  imagination.  Qiiiconque 
fait  quelque  chofe,  lait  avant  toutes  choies  qu'il  n'a  pas  befoin  de  cher- 
cher fort  loin  des  exemples  de  fon  Ignorance.  Les  chofes  les  moins 
confiderables  6c  les  plus  communes  qui  le  rencontrent  fur  notre  che- 
min ,  ont  des  cotez  obfcurs  où  la  Vûë  la  plus  pénétrante  ne  fiuroit 
fe  faire  jour.  Les  hommes  accoutumez  à  penfer,  êc  qui  ont  l'Efprit 
le  plus  net  6c  le  plus  étendu  ,  fe  trouvent  entbarraflez  6c  hors  de  rou- 
te, dans  l'examen  de  chaque  particule  de  Matière.  C'eil  dequoi  nous 
ferons  moins  furpris ,  iî  nous  confiderons  les  Caiifes  de  notre  Ignorance^ 
lefquelles  peuvent  être  réduites  à  ces  trois  principales ,  lî  je  ne  me 
trompe. 

La  première,  que  nous  manquons  d'Idées. 

La  féconde ,  que  nous  ne  iaurions  découvrir  la  connexion  qui  eft  en- 
tre les  idées  que  nous  avons. 

Et  la  troifiéme  ,  que  nous  négligeons  de  fuivre  6c  d'examiner  exac- 
tement nos  idées. 

§.  13.  Premièrement,  il  y  a  certaines  chofes,  6c  qui  ne  font  pas  en 
petit  nombre,  que  nous  ignorons  fiiute  d'Idées. 

En  premier  lieu,  toutes  les  Idées  fimples  que  nous  avons,  font  bor- 
nées à  celles  que  nous  recevons  des  Objets  corporels  par  Senfation ,  6c 
des  Opérations  de  notre  propre  Efprit  comme  Objets  de  \z.  Reflexion: 
c'eit  dequoi  nous  fommes  convaincus  en  nous-mêmes.  Or  ceux  qui  ne 
font  pas  aflez  deftituez  de  railbn  pour  fe  figurer  que  leur  comprehen- 
fîon  s'étende  à  toutes  chofes ,  n'auront  pas  de  peine  à  lé  convaincre 
que  ces  chemins  étroits  S<.  en  fî  petit  nombre  n'ont  aucune  proportion 
avec  toute  la  vafte  étendue  des  Etres.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
déterminer  quelles  autres  idées  fimples  peuvent  avoir  d'autres  Créatu- 
res dans  d'autres  parties  de  l'Univers,  par  d'auties  Sens  6c  d'autres  Fa- 
cultez plus  parfitites  6c  en  plus  grand  nombre  que  celles  que  nous  a- 
votis,  ou  différentes  de  celles  que  nous  avons.  Mais  de  dire  ou  de  pen- 
fer qu'il  n'y  a  point  de  telles  facultez  parce  que  nous  n'en  avons  au- 
cune idée ,  c'eft  raifonncr  aufli  jufte  qu'un  Aveugle  qui  foûtiendroit 
qu'il  n'y  a  ni  Vûë  ni  Couleurs ,  parce  qu'il  n'a  abfolument  point  d'i- 
dée d'aucune  telle  chofe ,  6c  qu'il  ne  fauroit  fe  repréiènter  en  aucune 
manière  ce  que  c^eft  que  voir.  L'ignorance  qui  eft  en  nous,  n'empê- 
che ni  ne  borne  non  plus  la  connoiliîuice  des  autres ,  que  le  défaut  de 

la 
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la  vue  dans  les  Taupes  empêche  les  Aigles  d'avoir  les  yeux  fi  perçans.CHAP.  lîl. 
Quiconque  confiderera  la  puiflance  infinie  ,  la  iagcflc  &  la  bonté  du  Créa- 
teur de  toutes  choies, aura  tout  fujet  de  penfcr  que  ces  grandes  Vertus n'onc 
pas  été  bornées  à  la  formation  d'une  Créature  aufli  peu  confiderable  &  aufli 
impuidante  que  lui  paroîtra  l'Homme,  qui  félon  toutes  les  apparences  tient 
le  dernier  rang  parmi  tous  les  Etres  Intcllcétuels.  Ainfi  nous  ignorons  de 
quelles  fiicultcz  ont  été  enrichies  d'autres  Elpéccs  de  Créatures  pour  péné- 
trer dans  la  nature  &  dans  la  conllitution  intérieure  des  Choies ,  &  quelles 
idées  elles  peuvent  en  avoir,  entièrement  diflFerentcs  des  nôtres.  Une  cho- 
fe  que  nous  favons  &  que  nous  voyons  certainement  ,  c'eft  qu'il  nous  man- 
que de  les  voir  plus  à  fond  que  nous  ne  tailbns  ,  pour  pouvoir  les  connoîtrc 
d'une  manière  plus  partaite.  Et  il  nous  ell  aile  d'être  convaincus ,  que  les 
idées  que  nous  pouvons  avoir  par  le  lecours  de  nos  Facultez  ,  n'ont  aucune 
proportion  avec  les  Chofes  mêmes  ,  puii'que  nous  n'avons  pas  une  idée  clai- 
re Se  diftincte  de  la  Subltance  même  qui  eft  le  Fondement  de  tout  le  relie. 
Mais  un  tel  manque  d'idées  étant  une  partie  auffi  bien  qu'une  caulé  de  notre 
Ignorance ,  ne  iauroit  être  ipecifié.  Ce  que  je  croi  pouvoir  dire  hardiment 
fiir  cela  ,  c'ell  que  le  Monde  Intellectuel  &  le  Monde  Matériel  font  parfai- 
tement femblablcs  en  ce  point ,  Que  la  partie  que  nous  voyons  de  l'un  ou 
de  l'autre  n'a  aucune  proportion  avec  ce  que  nous  ne  voyons  pas  j  Se  que 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  découvrir  par  nos  yeux  ou  par  nos  penfées, 
n'ell  qu'un  point ,  &  prefque  rien  en  comparaifon  du  refte. 

§.  24.  En  fécond  lieu ,  une  autre  grande  caufe  de  notre  Ignorance  ,  c'efl:  Parce  que  les 
le  manque  des  Idées  que  nous  fommes  capables  d'avoir.  Car  comme  le  man-  Objets  font 
que  d'idées  que  nos  Facultez  font  incapables  de  nous  donner  ,  nous  ôte  en-  ^™P  éloignez 
tierement  la  vûë  des  chofes  qu'on  doit  fuppofer  raifonnablement  dans  d'au- 
tres Etres  plus  parfaits  que  nous 5  ainfi  le  manque  des  idées  dont  je  parlepré- 
fentement,  nous  retient  dans  l'ignorance  des  chofes  que  nous  concevons  ca- 
pables d'être  connues  par  nous.  ILagroffcur  ,  \à  figure  &  le  niowvemcnt  font 
des  chofes  dont  nous  avons  des  idées.  Mais  quoi  que  les  idées  de  ces  pre- 
mières ^lalitez  des  Corps  ne  nous  manquent  pas  j  cependant  comme  nous 
ne  connoiflbns  pas  ce  que  c'eft  que  la  grofléur  particuUére  ,  la  figure  &:  le 
mouvement  de  la  plus  grande  partie  des  Corps  de  l'Univers  ,  nous  ignorons 
lés  différentes  puilTances ,  produélions  &  manières  d'opérer ,  par  où  font 
produits  les  Effets  que  nous  voyons  tous  les  jours.  Ces  chofes  nous  font  ca- 
chées en  certains  Corps  parce  qu'ils  font  trop  éloignez  de  nous,  &  en  d'au- 
tres parce  qu'ils  font  trop  petits.  Si  nous  confiderons  l'extrême  diltance 
des  parties  du  Monde  qui  font  expolées  à  notre  vûë  8c  dont  nous  avons 
quelque  connoifl*ance ,  &  les  raifons  que  nous  avons  de  penfer  que  ce  qui  eft 
cxpofé  à  notre  viië  n'ell  qu'une  petite'partie  de  cet  immenfe  Univers  , 
nous  découvrirons  auflî-tôt  un  vafte  abyme  d'ignorance.  Le  moyen  de  fii- 
voir  quelles  font  les  fabriques  particulières  des  grandes  Malles  de  matière 
qui  compolént  cette  prodigieufe  machine  d'Etres  corporels  >  jufqu'où  elles 
s'ètendentj  quel  eil  leur  mouvement  ;  comment  il  eft  perpétué  ou  commu- 
niqué. Se  quelle  influence  elles  ont  l'une  fur  l'autre  !  Ce  font  tout  autant  de 
recherches  où  notre  Efprit  fe  perd  dès  la  première  reflexion  qu'il  y  fait.    Si 
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ChaI'.  III.  nous  bornons  notre  contemplation  à  ce  petit  Coin  de  l'Uni\ers  où  nous 
Ibmmes  renfermez  ,  je  veux  dire  au  Syftême  de  notre  Soleil  8c  à  ces  Gran- 
des Mafles  de  matière  qui  roulent  vifiblcmcnt  autour  de  lui  ,  combien  de 
diverfes  fortes  de  Végétaux,  d'Animaux  &  d'Etres  corporels ,  doiîez  d'in- 
telligence ,  infiniment  difFerens  de  ceux  qui  vivent  fur  notre  petite  Boule 
peuc-il  y  avoir,  ielon  toutes  les  apparences  ,  dans  les  autres  Planètes ,  def- 
quels  nous  ne  pouvons  rien  connoître  ,  pas  même  leurs  figures  2c  leurs  par- 
ties extérieures,  pendant  que  nous  lommes  confinez  dans  cette  Terre;  puif- 
qu'il  n'y  a  point  de  voyes  naturelles  qui  en  puiflent  introduire  dans  notre 
Êfprit  des  idées  certaines  par  Senfation  ou  par  Reflexion.  Toutes  ces  cho- 
Tes,  dis-je,  font  au  delà  de  la  portée  de  ces  deux  iburces  de  toutes  nos  Con- 
noilîanccs;  de  forte  que  nous  n;-  faurions  même  conjeéturer  dequoi  font  pa- 
rées ces  Régions ,  &  quelles  fortes  d'habitans  il  y  a,  tant  s'en  fiiut  que  nous 
en  ayions  des  idées  claires  8c  diltincles. 
Parce  qu'ils  font  §.  z<ç.  Si  une  grande  partie  ,  ou  plutôt  la  plus  grande  partie  des  diffe- 
rop  petits.  rentes  efpcces  de  Corps  qui  Ibnt  dans  l'Univers ,  échappent  à  notre  Con- 
noiirmce  à  caufe  de  leur  éloignement  >  il  y  eir  a  d'autres  qui  ne  nous  font 
pas  moins  cachez  par  leur  extrême  petitefle.  Comme  ces  corpufcules  in- 
icnfibles  font  les  parties  aftives  de  la  Matière  8c  les  grands  inflrumens  de  la 
Nature,  d'où  dépendent  non  ieulement  toutes  leurs  Secondes  ^(alitez ^  mais 
aufli  la  plupart  de  leurs  opérations  naturelles ,  nous  nous  trouvons  dans  une 
ignorance  invincible  de  ce  que  nous  defirons  de  connoître  fur  leurfujet, 
parce  que  nous  n'avons  point  d'idées  précifes  Se  diftincles  de  leurs  prériiic- 
rcs  Qualitez.  Je  ne  doute  point,  que,  fi  nous  pouvions  découvrir  la  figu- 
re, la  grofleur,la  contexture  8c  le  mouvement  des  petites  particules  de  deux 
Corps  particuliers  ,  nous  ne  puflions  connoître ,  fins  le  fecours  de  l'expé- 
rience ,  plufieurs  des  opérations  qu'ils  ieroient  capables  de  produire  l'un  fur 
l'autre  ,  comme  nous  connoilîons  préfentement  les  propriétcz  d'un  Quarré 
ou  d'un  Triangle.  Par  exemple  ,  fi  nous  connoifllons  les  afFecTrions  méca- 
niques des  particules  de  la  Rhubarbe,  de  la  Ciguë,  de  l'Opium  8c  d'un  Hom- 
fne,  comme  un  Horloger  connoit  celles  d'une  Montre  par  où  cette  Machi- 
ne produit  les  opérations  ,  8c  celles  d'une  Lime  qui  agiflant  fur  les  parties 
de  la  Montre  doit  changer  la  figure  de  quelqu'une  de  fes  roués, nous  ferions 
capables  de  dire  par  avance  que  la  Rhubarbe  doit  purger  un  homme  ,  que 
la  Ciguë  le  doit  tuer.  Se  lOpium  le  faire  dormir  ,  tout  ainfi  qu'un  Horlo- 
ger peut  prévoir  qu'un  petit  morceau  de  papier  polé  fur  le  Balancier  ,  em- 
pêchera la  Montre  d'aller,  juiqu'à  ce  qu'il  foit  ôté,  ou  qu'une  certaine  pe- 
tite partie  de  cette  Machine  étant  détachée  par  la  Lime  ,  fcn  mouvement 
ccflera  entièrement,  8c  que  la  Montre  n'ira  plus.  En  ce  cas,  la  raifon  pour- 
quoi l'Argent  fe  difibut  dans  l'Eau  forte,  8c  non  dans  l'Eau  Regale  où  l'Or 
fe  diiTout  quoi  qu'il  ne  fe  diflblve  pas  dans  l'Eau  forte  ,  feroit  peut-être  auf- 
fi  facile  à  connoître  ,  qu'il  l'eft  à  un  Serrurier  de  comprendre  pourquoi  une 
clé  ouvre  une  certaine  ferrure  ,  8c  non  pas  une  autre.  Mais  pendant  que 
nous  n'a\ons  pas  des  Sens  aflcz  pénétrans  pour  nous  faire  voir  les  petites  par- 
ticules des  Corps  8c  pour  nous  donner  des  idées  de  leurs  affeftions  mécani- 
ques ,  nous  devons  nous  réfoudre  ii  ignorer  leurs  propriétez  Se  la  manière 
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dont  ils  opèrent  •  6c  nous  ne  pouvons  être  iiflurez  d'aucune  autre  chofe  fur  C  H  AP.  Ilî. 
leur  lujet  que  de  ce  qu'un  petit  nombre  d'expériences  peut  nous  en  appren- 
dre. AJais  de  lavoir  li  ces  expériences  réuiiiront  une  autre  fois  ,  c'elt  de- 
quoi  nous  ne  pouvons  pas  être  certains.  Et  c'eit  là  ce  qui  nous  empêche 
d'avoir  une  connoiilancc  certaine  des  Véritez  univeriélles  touchant  les  Corps 
naturels}  car  fur  cet  article  notre  Raifon  ne  nous  conduit  guère  au  delà  des 
Faits  particuliers. 

§.  ^6.  C'eit  pourquoi  quelque  loin  que  l'induibie  humaine  puifle  porter  D'où  i!  s'enfuit 
la  Philofophie  Expérimentale  lur  des  chofcs  Phyliques,ic  fuis  tenté  decroi-  que  nous  n'a- 
re  que  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  iur  ces  matières  à  une  connoifîance  "^'""s  a"cunc 


imparfaites  &  incomplettes  des  Corps  que  nous  avons  rapportez  à  certaines 
Claires  fous  des  noms  généraux  ,  £c  que  nous  croyons  le  mieux  connoître. 
Peut-être  pouvons-nous  avoir  des  idées  diilinêtes  de  différentes  fortes  de 
Corps  qui  tombent  fous  l'examen  de  nos  Sens  ;  mais  je  doute  que  nous  ayi- 
ons  des  idées  complettes  d'aucun  d'eux.  Et  quoi  que  la  première  manière 
de  connoître  ces  Corps  nous  luffilè  pour  l'ulàge  &  pour  le  difcours  ordinai- 
re ,  cependant  tandis  que  la  dernière  nous  manque  ,  nous  ne  fommcs  point 
capables  d'une  Coimoifjance  fcientifique  ,  &  nous  ne  pourrons  jamais  décou- 
vrir fur  leur  fu;et  des  veritez  générales,  intlructives  Se  cntiéreinent  incontcf- 
tables.  La  Certitude  &  la  Démonftration  iont  des  choies  auxquelles  nous 
ne  devons  point  prétendre  fur  ces  matières.  Par  le  moyen  de  la  couleur  de 
la  figure,  du  goîit,  de  l'odeur  &  des  autres  Qualitez  lenfibles ,  nous  avons 
des  idées  aulli  claires  &  auffi  dilHnftes  de  la  Sauge  &c  de  la  Ciguc  que  nous 
en  avons  d'un  Cercle  &  d'un  Triangle }  mais  comme  nous  n'avons  point 
d'idée  des  premières  Qiialitez  des  particules  inlènfiblcs  de  l'une  &  de  l'au- 
tre de  ces  Plantes  &:  des  autres  Corps  auxquels  nous  voudrions  les  appliquer 
nous  ne  fiurions  dire  quels  effets  elles  produiront }  &  lorfque  nous  vovons 
ces  effets  ,  nous  ne  l'aurions  conjeêturer  la  manière  dont  ils  Iont  prodûiis 
bien  loin  de  la  connoitre  certainement.  Ainlî ,  n'ayant  point  d'idée  des 
particulières  affcftions  mécaniques  des  petites  particules  des  Corps  qui  font 
près  de  nous ,  nous  ignorons  leurs  conlHtutions ,  leurs  puiflanccs  &  leurs 
opérations.  Pour  les  Corps  plus  éloignez,  ils  nous  font  encore  plus  incon- 
nus ,  puifque  nous  ne  connoilîbns  pas  même  leur  figure  extérieure  ,  ou  les 
parties  fcnfibles  &  groffiéres  de  leurs  Conffitutions. 

§.27.  Il  paroît  d'abord  par  là  combien  noire  Connoilîànce  a  peu  de  pro-  Encore  moins 
portion  avec  toute  l'étendue  des  Etres  même  matériels.     Que  fi  nous  ajoû-  concernant  les 
tons  à  cela  la  confidcration  de  ce  nombre  infini  d'Efprits  qui  peuvent  exiiier  ^'P"'^. 
&  qui  exiffent  probablement ,   mais  qui  font  encore  plus  éloignez  de  notre 
Connoifluncc,  puifqu'ils  nous  font  abiblumcnt  inconnus  &  que  nous  ne  {au- 
rions nous  former  aucune  idée  diftinèle  de  leurs  differens  ordres  ou  différen- 
tes Elpcces;  nous  trouverons  que  cette  Ignorance  nous  cache  dans  une  obf-       , 
curité  impénétrable  prefque  tout  le  Monde  intellcftuel ,    qui  certainement 
eft  5c  plus  grand  5c  plus  beau  que  le  Monde  matériel.     Car  excepté  quel- 
le 1 1  3  que 
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Chap.  III.  que  peu  d'Idées  fort  fuperficicUes  que  nous  nous  formons  d'un  Efp-it  par  la 
reflexion  que  nous  failbns  iur  notre  propre  Efprit ,  d'où  nous  déduilons  le 
mieux  que  nous  pouvons  l'idée  du  Père-  des  EJprits  ,  cet  Etre  éternel  £c  in- 
dépendant qui  a  tait  ces  excellentes  Créatures ,  qui  nous  a  faits  avec  tout 
ce  qui  exifte  ;  nous  n'avons  aucune  connoiflance  des  autres  Efprits,  non  pas 
même  de  leur  exiilence ,  autrement  que  par  le  fecours  de  la  Révélation. 
L'exiitence  actuelle  des  Anges  6c  de  leurs  différentes  Efpeces ,  efl  naturel- 
lement au  delà  de  nos  découvertes  >  Se  toutes  ces  Intelligences  dont  il  y  a 
apparemment  plus  de  diverfes  fortes  que  de  Subftances  corporelles,  font  des 
choies  dont  nos  Facultez  naturelles  ne  nous  apprennent  abfolument  rien 
d'afluré.  Chaque  homme  a  llijet  d'être  perfuadé  par  les  paroles  &  les  ac- 
tions des  autres  hommes  qu'il  y  a  en  eux  une  Ame, un  Etre  penfant  auflî  bien 
que  dans  foi-fnême  ;  6c  d'autre  part  la  connoiflance  qu'on  a  de  fon  propre 
Efprit ,  ne  pennet  pas  à  un  homme  qui  fait  quelque  reflexion  fur  la  cauié  de 
fon  exiftence  d'ignorer  qu'il  y  a  un  D  i  e  u.  Âlais  qu'il  y  ait  des  dégrez  d'E- 
tres fpirituels  entre  nous  6c  Dieu  ,  qui  eft-ce  qui  peut  venir  à  le  connoître 
par  fes  propres  recherches  6c  par  la  feule  pénétrm:ion  de  fon  Efprit  ?  Enco-, 
re  moins  pouvons-nous  avoir  des  idées  diflincles  de  leurs  différentes  natures, 
conditions ,  états ,  puiffances  Se  diverfes  conflitutions ,  par  où  ces  Etres 
différent  les  uns  des  autres  6c  de  nous.  C'ellpourquoi  nous  fommes  dans 
une  abfoluë  ignorance  fur  ce  qui  concerne  leurs  différentes  Efpéces  6c  leurs 
diverfes  Propriétcz. 
II.  Autre  §.  i8.  Après  avoir  vu  combien   parmi  ce  grand   nombre  d'Etres  qui 

fource  de  notre  exiftent  dans  l'Univers  il  y  en  a  peu  qui  nous  foient  connus ,  faute 
qurnous^M  ^  d'idées;  conflderons,  en  fécond  lieu,  une  autre  fource  d'Ignorance  qui  n'efl: 
pouvons  pis  pas  moins  importante  ,  c'elt  que  nous  ne  faurions  trouver  la  connexion  qui 
trouver  la  con-  eft  entre  les  Idées  que  nous  avons  actuellement.  Car  par  tout  où  cette 
nexion  qui  eft  connexion  nous  manque  ,  nous  fommes  entièrement  incapables  d'une  Con- 
entre  les  Idées  . „.  .       rua,,-  «^  .  "■•     r         j    -r    > 

que  nous  noiflance  univerlelle  cc  certame  ;    oC  toutes  nos  vues  le  rcduilent  comme 

avons.  dans  le  C3S  précèdent  à  ce  que  nous  pouvons  apprendre  par  l'Obfervation  6c 

par  l'Expérience  ,    dont  il  n'eft  pas  néceffaire  de  dire  qu'elle  ell  fort  bornée 
ôc  bien  éloignée  d'une  Connoiflance  générale  ,   car  qui  ne  le  fait  ?  Je  vais 
donner  quelques  exemples  de  cette  caule  de  notre  Ignorance  ,   6c  paiîèr  en- 
fuite  à  d'autres  choies.     Il  efl:  évident  que  la  groffeur,  la  figure  6c  le  mou- 
vement des  differens  Corps  qui  nous  environnent ,    produiient  en  nous  dif- 
férentes fenfations  de  Couleurs,  de  Sons,  de  Goûts  ou  d'Odeurs,  de  plai- 
Cr  ou  de  douleur  ,  (^c.     Comme  les  affeftions  mécaniques  de  ces  Corps 
n'ont  aucime  liaiibn  avec  ces  Idées  qu'elles  produifent  en  nous  (car  on  ne 
fauroit  concevoir  aucune  liaiion  entre  aucune  impulfion  d'un  Corps  quel 
qu'il  foit ,   6c  aucune  perception  de  couleur  ou  d'odeur  que  nous  trouvions 
dans  notre  Efprit)  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connoiflance  diftincte  de 
ces  fortes  d'opérations  au  delà  de  notre  propre  expérience  ,    ni  raifonner  fur 
leur  fujet  que  comme  fur  des  effets  produits  par  l'inftitution  d'un  Agent  in- 
•        finiment  fige ,   laquelle  eft  entièrement  au  deffus  de  notre  comprehenfion. 
Mais  tout  ainfl  que  nous  ne  pouvons  déduire,  en  aucune  manière,  les  idées 
des  Qualitez,  fenfibles  que  nous  avons  dans  l'Éfprit ,  d'aucune  caufe  corpo- 

rcUe, 
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relle,  ni  trouvd-  aucune  coneipondance  ou  liailbn  entre  ces  Idées  6c  IcsChap.  III. 
premières  Quiilitez  qui  les  produilent  en  nous ,  comme  il  paroîc  par  l'ex- 
périence }  il  nous  ell  d'autre  part  aufli  impolîible  de  comprendre  com- 
ment nos  Ei'pnts  agiilcnt  fur  nos  Corps.  11  nous  ell,  dis-je,  tout  auiîi 
difficile  de  concevoir  qu'une  Pcnlée  produiie  du  Mouvement  dans  le 
Corps  ,  que  de  concevoir  qu'un  Corps  puifîe  produire  aucune  penfée 
dans  l'Efprit.  Si  l'Expérience  ne  nous  eût  convaincu  que  cela  eit  ain- 
lî  ,  la  conlîdcration  des  choies  mêmes  n'auroit  jamais  été  capable  de 
nous  le  découvrir  en  aucune  manière.  QLioi  que  ces  chofes  &  autres 
Ibmblables  aycnt  une  liailbn  conltante  &  régulière  dans  le  cours  ordi- 
naire ,  cependant  comme  cette  liaifon  ne  j5eut  être  reconnue  ,  dans  les 
Idées  mêmes,  qui  ne  femblent  avoir  aucune  dépendance  nccefliiire,  nous 
ne  pouvons  attribuer  leur  connexion  à  aucune  autre  choie  qu'à  la  dé- 
termination arbitraire  d'un  Agent  tout  lage  qui  les  a  fait  être  8c  agir 
ainfl  par  des  voyes  qu'il  cil  abiblument  impoiîible  à  notre  fbible  En- 
tendement de  comprendre. 

§.  2p.  Il  y  a,  dans  quelques-unes  de  nos  Idées ,  des  relations  6c  des  liai- E>;:mples. 
fons  qui  font  li  vifiblement  renfermées  dans  la  nature  des  Idées  mêmes,  que 
nous  ne  faurions  concevoir  qu'elles  en  puilîcnt  être  lèparées  par  quelque 
Puilîance  que  ce  foit.  Et  ce  n'elt  qu'à  l'égard  de  ces  idées  que  nous  iom- 
mes  capables  d'une  connoillance  certaine  Se  univerlelle.  Ainfi  l'idée  d'un 
Triangle  rcétangle  emporte  uéceflaircment  avec  foi  l'égalité  de  fcs  Angles  à 
deux  Droits  5  6c  nous  ne  fauvions  concevoir  que  la  relation  8c  la  connexion 
de  ces  deux  Idées  puifle  erre  changée  ,  ou  dépende  d'un  Pouvoir  arbitraire 
qui  l'ait  fait  ainll  à  fi  volonté  ,  ou  qui  l'eut  pu  faire  autrement.  Mais  la 
cohefion  6c  la  continuité  des  parties  de  la  Matière  ,  la  manière  dont  les  fen- 
fations  des  Couleurs,  des  Sons,  6cc.  fe  produilent  en  nous  par  impulfîon  ^ 
par  mouvement ,  les  règles  6c  la  communication  du  Mouvement  même 
étant  des  chofes  où  nous  ne  faurions  découvrir  aucune  connexion  naturelle 
avec  aucune  idée  que  nous  ayions  ,  nous  ne  pouvons  les  attribuer  qu'à  la 
volonté  arbitraire  &  au  bon  plaifir  du  lage  Architeéle  de  l'Univers.  Il  n'eft 
pas  néceflaire ,  à  mon  avis ,  que  je  parle  ici  de  la  Refurreélion  des  Morts, 
de  l'état  à  venir  du  Globe  de  la  Terre  6c  de  telles  autres  chofes  que  chacun 
reconnoit  dépendre  entièrement  de  la  détermination  d'un  Agent  libre.  Lorf- 
que  nous  trouvons  que  des  Chofes  agiflent  régulièrement, auffi  loin  que  s'é- 
tendent nos  Obfervations ,  nous  pouvons  conclurre  qu'elles  agiflent  en  ver- 
tu d'une  Loi  qui  leur  efl  prefcritc  ,  mais  qui  pourtant  nous  ell  inconnue  : 
auquel  c'as  ,  encore  que  les  Caufes  agilTent  règlement  6c  que  les  Effets  s'en 
cnfuivent  conllamment ,  cependant  comme  nous  ne  faurions  découvrir  par 
nos  Idées  leurs  connexions  6c  leurs  dépendances  ,  nous  ne  pouvons  en  avoir 
qu'une  connoilT-mce  expérimentale.  Par  tout  cela  il  ell  aifé  de  voir  dans 
quelles  ténèbres  nous  fommcs  plongez ,  ÔC  combien  la  Connoiflance  que 
nous  pouvons  avoir  de  ce  qui  cxifte  ,  ell  imparfaite  ôc  fuperficiclle.  Par 
conféquent  nous  ne  mettrons  point  cette  Connoiflance  à  trop  bas  prix  fî 
nous  penlbns  modcilcmcnr  en  nous-mêmes ,  que  nous  fommes  fi  éloignez 
de  nous  former  une  idée  de  toute  la  nature  de  l'Univers  &  de  comprendre 

tou- 
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Chap.  III.  toutes  les  chofes  qu'il  contient,    que  nous  ne  fommes  pas  même  capables 
d'acquérir  une  connoiiïànce  Philolbphique  des  Corps  qui  font  autour  de 
nous,  &  qui  font  partie  de  nous-mêmes;  puifque  nous  ne  faurions  avoir  une 
certitude  univerlelle  de  leurs  fécondes  Qualitez  ,  de  leurs  Puiflances ,  6c  de 
leurs  Opérations.     Nos  Sens  apperçoivent  chaque  jour  diftercns  Effets 
dont  nous  avons  jufque-là  une  cormoijjance  fenfitme;  mais  pour  les  caufes,  la 
manière  &  la  certitude  de  leur  production,  nous  devons  nous  réfoudre  à  les 
ignorer  pour  les  deux  raifons  que  nous  venons  de  propoler.     Nous  ne  pou- 
vons aller,  fur  ces  chofes,  au  delà  de  ce  que  l'Expérience  particulière  nous 
découvre  comme  un  point  de  fait ,   d'où  nous  pouvons  enfuite  conjeéturer 
par  analogie  quels  effets  il  eft'apparent  que  de  pareils  Corps  produiront  dans 
d'autres    Expériences.     Mais  pour  une  connoiJJ'ance  parfaite  touchant  les 
Corps  naturels  (pour  ne  pas  parler  des  Efprits)  nous  fommes  ,  je  croi,  fi  é- 
loignez  d'être  capables  d'y  parvenir,   que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire 
que  c'eft  perdre  fa  peine  que  de  s'engager  dans  une  telle  recherche. 
III.  Troifiéme        §.   p.  En  troifiéme  lieu  ,    là  où  nous  avons  des  idées  complettes  &  où  il 
ce^  nous'ne  fui-  ^  ^  entr'elles  une  connexion  certaine  que  nous  pouvons  découvrir,  nous  fom- 
vons  pas  nos       "^^^  fouvent  dans  l'ignorance  ,  faute  de  fuivre  ces  idées  que  nous  avons  ,  ou 
idées.  que  nous  pouvons  avoir, 6c  pour  ne  pas  trouver  les  idées  moyennes  qui  peu- 

vent nous  montrer  quelle  efpece  de  convenance  ou  de  difconvcnance  elles 
ont  l'une  avec  l'autre.  Ainfi  ,  plufieurs  ignorent  des  veritez  Mathémati- 
ques ,  non  en  conféquence  d'aucune  imperfcétion  dans  leurs  Facultez  ,  ou 
d'aucune  incertitude  dans  les  Chofes  mêmes,  mais  faute  de  s'appliquer  à  ac- 
quérir, examiner,  6c  comparer  ces  Idées  de  la  manière  qu'il  fliut.  Ce  qui 
^/-  a  le  plus  contribué  à'empêcher  de  bien  conduire  nos  Idées  6c  de  découvrir 

/  ^'-'' ■  leurs  rapports  ,  la  convenance  ou  la  difconvcnance  qui  fe  trouve  entr'elles, 

c'a  été,  à  mon  avis ,  le  mauvais  ufige  des  Mots.  Il  eft  impoffible  que  les 
hommes  puiffent  jamais  chercher  exactement ,  ou  découvrir  certainement 
la  convenance  ,  ou  la  difconvcnance  des  Idées  ,  tandis  que  leurs  penfées  ne 
roulent  6c  ne  voltigent  que  fur  des  fons  d'une  lignification  douteufe  6c  in- 
certaine. Les  Mathématiciens  en  formant  leurs  penfées  indépendamment 
des  noms ,  6c  en  s'accoûtumant  à  préfenter  à  leurs  Efprits  les  idées  mêmes 
qu'ils  veulent  confiderer  ,  6c  non  les  fons  à  la  place  de  ces  idées ,  ont  évité 
par  là  une  grande  partie  des  embarras  6c  des  difputes  qui  ont  fi  fort  arrête 
les  progrès  des  hommes  dans  d'autres  Sciences.  Car  tandis  qu'ils  s'atta- 
chent à  des  mots  d'une  fignification  indéterminée  6c  incertaine,  ils  font  in- 
capables de  diiHngucr  ,  dans  leurs  propres  Opinions ,  le  Vrai  du  Faux,  le 
Certain  de  ce  qui  n'cft  que  Probable,  6c  ce  qui  eft  fuivi  6c  raifonnable  de  ce 

^ui  eft  abfurde.  Tel  a  été  le  dcftin  ou  le  malheur  d'une  grande  partie  des 
rens  de  Lettres;  6c  par  là  le  fonds  des  Connoiflànces  réelles  n'a  pas  été  fort 
augmenté  à  proportion  des  Ecoles,  des  Difputes  6c  des  Livres  dont  le  Mon- 
de a  été  rempli  ,  pendant  que  les  gens  d'étude  perdus  dans  un  vafte  labyrin- 
the de  Mots  n'ont  lu  où  ils  en  étoient ,  jufqu'où  leurs  Découvertes  étoient 
avancées,  6c  ce  qui  manquoit  à  leur  propre  fonds,  ou  au  Fonds  général  des 
Connoiffances  humaines.  Si  les  hommes  avoient  agi  dans  leurs  Découver- 
tes du  Monde  Matériel  comme  ils  en  ont  ufé  à  l'égard  de  celles  qui  regar- 

deitt 
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dent  le  Monde  Intelleftucl ,  s'ils  avoient  tout  confondu  dans  un  cahos  de  Chap.  IIÎ. 
termes  &  de  façons  de  parler  d'une  fignification  douteufe  6c  incertaine  j 
tous  les  Volumes  qu'on  auroit  écrit  fur  la  Navigation  &  furies  Voyages, 
touics  les  fpcculaiions  qu'on  auroit  formées ,  toutes  les  difputes  qu'on  au- 
roit excité  &  multiplié  fans  fin  fur  les  Zones  &  fur  les  Marées,  les  vaifleaux 
même  qu'on  auroit  bâtis  &  les  Flottes  qu'on  auroit  mifcs  en  Mer,  tout  cela 
ne  nous  auroit  jamais  appris  un  cliemin  au  delà  de  la  Ligne  ;  &  les  Antipo- 
des feioient  toujours  aufli  inconnus  que  lors  qu'on  aVoit  déclaré  que  c'étoit 
une  Hcrelie  de  ioûtenir,  qu'il  y  en  eût.  Mais  parce  que  j'ai  déjà  traité  af- 
fcz  au  long  des  Mots  &  du  mauvais  ufage  qu'on  en  fait  communément ,  je 
n'en  parlerai  pas  davantage  en  cet  endroit. 

§.   31.  Outre  l'étendue  de  notre  Connoifliince  que  nous  avons  examiné     Autre  étendue 
iufiiu'ici ,    &  qui  fe  rapporte  aux  différentes  efpéces  d'Etres  oui  exiltcnt,  de  notre  Con- 
nous  pouvons  y  confidcrer  une  autre  iorte  détendue,    par  rapport  à  fon  lapportaVoa 
Univerfalité,  &  qui  ell  bien  digne  auffi  de  nos^eflexions.     Notre  Connoil-  univcrfalité, 
fance  fuit  ,    à  cet  égard  ,    la  nature  de  nos  Idées.     Lorfquc  les  Idées  dont 
nous  appercevons  la  convenance  ou  la  difconvenancc  ,    font  abilraites  ,    no- 
tre Connoiffance  ell  univerfelle.     Car  ce  qui  eft  connu  de  ces  fortes  d'I- 
dées générales,  fera  toujours  véritable  de  chaque  choie  particulière,  oij  cet- 
te cflénce  ,    c'eft  à  dire  ,  cette  idée  abltraite  doit  fe  trouver  renfermée  ;    èc 
ce  qui  ert  une  fois  connu  de  ces  Idées ,   fera  continuellement  &  éternelle- 
ment véritable.     Ainfi  pour  ce  qui  elt  de  toutes  les  connoidances  générales, 
c'ell  dans  notre  Efprit  que  nous  devons  les  chercher  &  les  trouver  unique- 
ment ;    &  ce  n'eft  que  la  cnnlidération  de  nos  propres  Idées  qui  nous  les 
fomnit.     Les  veritez  qui  appartiennent  aux  liflénces  des  chofes  ,  c'eft  à 
dire ,   aux  idées  abftraites  ,   lont  éternelles  ,   6c  l'on  ne  peut  les  découvrir 
que  par  la  contemplation  de  ces  Eflerccs  ,   tout  ainfi  que  l'exiftence  des 
Choies  ne  peut  être  connue  que  par  l'Expérience.     Mais  je  dois  parler  plus 
au  long  fur  ce  fujet  dans  les  Chapitres  oii  je  traiterai  de  la  ConnoifTance  gé- 
nérale &c  réelle  ,   ce  que  je  viens  de  dire  en  général  de  l'Univerfalité  de  no- 
tre Connoifiance  peut  fuffire  pour  le  préfent. 


CHAPITREIV.  Chap.  IV, 

De  la  Réalité  de  noîri  Connoïjfance . 


tion  : 
con- 


§.  I.   TE  ne  doute  point  qu'à  préfent  il  ne  puifle  venir  dans  l'Efprit  de     Objeflii 

J  'mon  Lefteur  que  je  n'ai  travaillé  jufqu'ici  qu'à  bâtir  un  chat  au  ^'  "°^"^  '^< 

en  l'air  ,  6c  qu'il  ne  (oit  tenté  de  me  dire  ,  „  A  quoi  bon  tout  cet  étalage  "'-"'l^",'^  ^'^ 

J        •  r  5   T      /->  •  /i-  1  •  '      ,   .1  1  ^     piiicee  dans  nos 

„  de  railonncmens .''  La  Connoillance,  dites-vous  ,  n  elt  autre  choie  que  la  idées ,  cVe  peut 

„  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenancc  de  nos  propres  idées,  cifc  t  ute  chi- 

„  Mais  qui  fait  ce  que  peuvent  être  ces  Idées  ?   Y  a-t-il  rien  de  fi  cxtrava-  "i'-''^1"e. 

„  gant  que  les  Imaginations  qui  fe  forment  dans  le  cerveau  des  hommes? 

„  Où  eft  celui  qui  n'a  pas  quelque  chimère  dans  la  tête  ?  Et  s'il  y  a  un 

M  m  m  „  hom- 


ClIAP.  IV 


Réponfc:  notre 
connoiffance 
n'eft  pas  clii- 
mérique  ,  pir 
îout  où  nos  I- 
dées  s'accor- 
dent avec  ks 
chofo. 
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,  „  homme  d'un  fens  raffis  5c  d'un  jugement  tout-à-fàit  folide ,  quelle  difFé- 
„  rence  y  aura-t-il,  en  vertu  de  vos  Régies,  entre  la  Connoiflance  d'un  tel 
„  homme,  &  celle  de  l'Efprit  le  plus  extravagant  du  monde  ?  Ils  ont  tous 
j,  deux  leurs  idées  >  &  apperçoivcnt  tous  deux  la  convenance  ou  la  difcon- 
„  venance  qui  eft  entre  elles.  Si  ces  Idées  différent  par  quelque  endroit 
„  tout  l'avantage  fera  du  côté  de  celui  qui  a  Timagination  la  plus  échauffée' 
„  parce  qu'il  a  des  idées  plus  vives  Se  en  plus  grand  nombre  ;  de  forte  que 
j,  félon  vos  propres  Régies  il  aura  auffi  plus  de  connoifîlince.  S'il  efl  vrai 
„  que  toute  la  Connoiffance  confifte  uniquement  dans  la  perception  de  la 
„  convenance  ou  de  la  difconvcnance  de  nos  propres  Idées ,  il  y  aura  au- 
„  tant  de  certitude  dans  les  Vifions  d'un  Enthoufiafle  que  dans  les  laifon- 
„  nemens  d'un  homme  de  bon  fens.  Il  n'importe  ce  que  les  chofes  font  en 
3,  elles-mêmes,  pourvu  qu'un  homme  obferve  la  convenance  de  fes  pro- 
„  près  imaginations  Se  qu'il  parle  conféquemment,  ce  qu'il  dit  eft  certain 
„  c'eft  la  vérité  toute  pure.  Tous  ces  Châteaux  bâtis  en  l'air  feront  d'auf- 
,5  fi  fortes  Retraites  de  la  V^erité  que  les  Démonftrations  à'Euclide.  A  ce 
„  compte,  dire  qu'une  Harpye  n'eft  pas  un' Centaure,  c'eft  auffi  bien 
„  une  connoiffance  certaine  £c  une  vérité  ,  que  de  dite  qu'un  Quarré  n'eft 
„  pas  un  Cercle. 

,,  Mais  de  quel  uflige  fera  toute  cette  belle  Connoiffance  des  imagina- 
j,  lions  des  hommes ,  à  celui  qui  cherche  à  s'inftruire  de  la  réalité  des  Cho- 
„  fes  ?  Qu'importe  de  iavoir  ce  que  font  les  fantaifles  des  hommes  ?  Ce 
J,  n'eft  que  la  connoiflance  des  Chofes  qu'on  doit  eflimer ,  c'eft  cela  feul 
„  qui  donne  du  prix  à  nos  Railbnnemens ,  &  qui  fait  préférer  la  Connoif- 
„  fîince  d'un  homme  à  celle  d'un  autre  ,  je  veux  dire  la  connoiflance  de  ce 
„  que  les  Chofes  font  réellement  en  elles-mêmes ,  &  non  une  connoilfance 
„  de  longes  &  de  vifions. 

§.  z.  A  cela  je  répons ,  que  fi  la  Connoiffuice  que  nous  avons  de  nos  I- 
dées  ,  fe  termine  à  ces  idées  fans  s'étendre  plus  avant  lors  qu'on  fe  propofe 
quelque  chofe  de  plus ,  nos  plus  férieufes  penlées  ne  feront  pas  d'un  beau- 
coup plus  grand  ufige  que  les  rêveries  d'un  Cerveau  déréglé  ;  &  que  les  Ve- 
niez fondées  fur  cette  Connoifl^mce  ne  feront  pas  d'un  plus  grand  poids  que 
les  difcours  d'un  homme  qui  voit  clairement  les  choies  en  fonge  ,  &  les  dé- 
bite avec  une  extrême  confiance.  Mais  avant  que  de  finir  ,  j'efpére  mon- 
trer évideminent  que  cette  voye  d'acquérir  de  la  certitude  par  la  connoiflan- 
ce de  nos  propres  idées  renferine  quelque  chofe  de  plus  qu'une  pure  imagi- 
nation; &  en  même  temps  il  paroitra  ,  à  mon  avis,  que  toute  la  certitude 
qu'on  a  des  veritez  générales,  ne  renferme  effeélivement  autre  cholè. 

§.  3.  Il  eft  évident  que  TEtprit  ne  connoit  pas  les  chofes  immédiate- 
ment ,  mais  feulement  par  l'intervention  des  idées  qu'il  en  a.  Et  par  con- 
féquent  notre  Connoiflance  n'eft  réelle ,  qu'autant  qu'il  y  a  de  la  conformi- 
té entre  nos  Idées  6c  la  réalité  des  Chofes.  Mais  quel  fera  ici  notre  Crite- 
rion  ?  Comment  l'Efprit  qui  n'apperçoit  rien  que  fes  propres  idées  ,  con- 
noîtra-t-il  qu'elles  conviennent  avec  les  chofes  mêmes  ?  Quoi  que  cela  ne 
femble  pas  exempt  de  diflîculté  ,  je  croi  pourtant  qu'il  y  a  deux  fortes  d'I- 
dées dont  cous  pouvons  être  alTûrez  qu'elles  font  conformes  aux  chofes. 

.  4.  Le 
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8.  4.  Les  premières  font  les   Idéts  ftmpks  ;   car  puifque  rEfprit  ne  Chap.  IV. 
fauroit  en  aucune  manière  le  les  former  à  Uii-même,   comme  nous  l'a-      Et  prdmiere- 
vons  fait  voir  ,   il  fout   nécefliiirement  qu'elles   foient  produites    par  des  ™^J^|,'/|,„^j^ 
chofes  qui   agifTent  naturellement   fur  l'Efprit    &  y  font  naître  les  per-  t.  utes  les /<//« 
CL-ptions   auxquelles  elles   font  appropriées   par   la  fageflè  8c  la  volonté  finfla. 
de   Celui  qui   nous  a  faits.     Il   s'enfuit  de   là  que   les  idées  fimples   ne 
font  pas  des  fictions  de  notre  propre  imagination ,  mais  des  produftions 
naturelles  6c  régulières  de  Chofes  exiftantes  hors  de  nous ,   qui  opèrent 
réellement  fur  nous  >    8c  qu'ainfî   elles  ont   toute  la   conformité  à  quoi 
elles  font  deftinécs ,   ou  que  notre  état  exige  :    car  elles  nous  rcprèlên- 
tent  les  chofes  fous  les  apparences  que  les  chofes  font  capables  de  pro- 
duire en  nous ,   par  où   nous  devenons    capables  nous-mêmes  de  diîtin- 
guer  les  Efpèces  des  fubftances  particulières  ,  de  difcerncr  l'ttat  où  el- 
les fe  trouvent,  8c  par  ce  moyen  de  les  appliquer  à  notre  ufage.    Ain- 
lî ,   l'idée   de   blanche nr ,   ou   à,'' amertume   telle    qu'elle  eft  dans  l'Efprit, 
étant   exactement  conforme   à  la  Puillance   qui  cil  dans  un   Corps  d'y 
produire  une  telle  idée ,   a  toute   la  conformité    réelle   qu'elle   peut  ou 
doit  avoir   avec  les   chofes  qui  exiftent   hors   de  nous.     Et   cette   con- 
formité qui  fe  trouve  entre  nos  idées  fimples  8c  l'exiftencc  des  chofes, 
iuffit  pour  nous  donner  une  connoiflance  réelle. 

§.  f.  En  fécond  lieu,  toutes  nos  Idées  complexes,  excepté  celles  des     Secondcmnit; 
Subftances,  étant  des  Archétypes  que  l'Efprit  a  formez  lui-même,  qu'il  foutes  les  ;./<=« 
n'a  pas  dcftiné   à  être   des  copies   de  quoi   que  ce  foit ,    ni  rapportez  à  cerfé'^cellès  des 
l'exillence  d'aucune   chofc  comme  à   leurs  originaux  ,   elles  ne   peuvent  Subilajices. 
manquer  d'avoir  toute  la  conformité  nécellaire  à  une  connoilïïmce  réel- 
le.    Car  ce  qui  n'efl;  pas  deftinè  à  repréfenter  autre  chofe  que  foi- mê- 
me, ne  peut  être  capable  d'une  faufle  repréfcntation  ,  ni  nous  éloigner 
de  la  jufte    conception  d'aucune   chofe  par  fa  difiemblance  d'avec  elle. 
Or  excepté  les  idées  des  Subftances ,  telles  font  toutes  nos  idées  com- 
plexes qui,  comme  j'ai  fait  voir  ailleurs,  font  des  combinaifons  d'Idées 
que  l'Efprit   joint  enfemble  par  un  libre  choix  ,   fans  examiner  fi  elles 
ont  aucune  liaifon   dans  la   Nature.     De  là   vient  que   toutes   les  idées 
de  cet  ordre  font  elles-mêmes  confiderées  comme  des  Archétypes  j    8c  les 
chofes  ne  font  confiderées  qu'entant  qu'elles  y  font  conformes.     De  forte 
que  nous  ne  pouvons  qu'être  infailliblement  ailurez  que  toute  notre  Con- 
noifiance  touchant  ces  idées  eft  réelle,  8c  s'étend  aux  chofes  mêmes,  parce 
que  dans  toutes  nos  Penlees ,   dans  tous  nos  Raifonnemens  8c  dans  tous  nos 
Difcours  fur  ces  fortes  d'Idées  nous  n'avons  deflcin  de  confiderer  les  chofes 
qu'autant  qu'elles  font  conformes  à  nos  Idées  ;   8c  par  conféquent  nous  ne 
pouvons  manquer  d'attraper  fur  ce  fujet  une  réalité  certaine  8c  indubitable. 

§.  6.  Je  fuis  affiné   qu'on  m'accordera  fans   peine  que  la  ConnoifHin-  C'eft  fur  cêx 
ce  que  nous  pouvons  avoir  des  Veritez   Mathématiques ,   n'eft  pas  feu-  <î"'':'^,  fondée  1» 
lement  une  connoiflance  certaine,  mais  réelle,  que  ce  ne  font  point  de  '■'•*.'!!<^  <^f-^  Con- 
limpies   viùons ,   Se  des   chimères   d  un   cerveau   fertile  en   imaginations  thémïtiqucs. 
frivoles.     Cependant   à  bien   confiderer   la  chofe ,   nous  trouverons   que 
toute  cette  connoiflance  roule  uniquement  fur  nos  propres  idées.     Le 
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n'eft  pas  requi- 
fe  pour  rendre 
cette  connoil- 
fance  réelle. 
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Mathématicien  examine  la  vérité  6c  les  proiTiétez  qui  appaiTicnnent  d 
un  Reftangle  ou  a  un  Cercle,  à  les  conficierer  IcLilement  tels  qu'ils 
font  en  idée  dans  fon  Efpritj  car  peut-être  n'a-t-il  jamais  trouvé  en  fa 
vie  aucune  de  ces  Figures,  qui  foient  mathématiquement,  c'cll  à  dire 
précifement  &  exactement  véritables.  Ce  qui  n'empêche  pourtant  pas 
que  la  connoiflance  qu'il  a  de  quelque  vérité  ou  de  quelque  propriété 
que  ce  foit ,  qui  appartienne  au  Cercle  ou  à  toute  autre  Figure  Ma- 
thématique,  ne  foit  véritable  fie  certaine,  même  à  l'égard  des  chofes 
réellement  exilantes,  parce  que  les  chofes  réelles  n'entrent  dans  ces  ior- 
tes  de  Fropofitions  &  n'y  lont  confidcrées  qu'autant  qu'elles  convien- 
nent réellement  avec  les  Archétypes  qui  font  dans  l'Elprit  du  Mathé- 
maticien. Elt-ii  vrai  de  l'idée  du  Triangle  que  fes  trois  Angles  font 
égaux  à  deux  Droits  ?  La  même  choie  elt  auflî  véritable  d'un  Trian- 
gle, en  quelque  endroit  qu'il  exille  réellement.  Mais  que  toute  autre 
Figure  aàuellement  exillante,  ne  foit  pas  exactement  conforme  à  l'idée 
du  Triangle  qu'il  a  dans  l'Efprit ,  elle  n'a  ablolument  rien  à  démêler 
avec  cette  Propofition.  Et  car  conféquent  le  Mathématicien  voit  cer- 
tainement que  toute  fa  connoiflance  touchant  ces  fortes  d'Idées  efl;  réel- 
le j  parce  que  ne  conlîderant  les  chofes  qu'autant  qu'elles  conviennent  avec 
CCS  idées  qu'il  a  dans  l'Elprit,  il  elt  afluré,  que  tout  ce  qu'il  fait  fur  ces  Fi- 
gures, lorlqu'elles  n'ont  qu'une  exiltence  idéale  dans  fon  Efprit  ,  le  trouve- 
ra auffi  véritable  à  l'égard  de  ces  mêmes  Figures  fi  elles  viennent  à  exiftcr 
réellement  dans  la  Matière  :  fes  reflexions  ne  tombent  que  fur  ces  Figures, 
qui  font  les  mêmes ,  où  qu'elles  exittcnt ,  fie  de  quelque  manière  qu'elles 
exiftent. 

§.  7.  Il  s'enfuit  de  là  que  la  connoiflance  des  Veritez  Morales  eft  auffi 
capable  d'une  certitude  réelle  que  celle  des  Véritez  Mathématiques  ,  -car  la 
certitude  n'étant  que  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
de  nos  Idées  j  fie  la  Démonltiation  n'étant  autre  chofe  que  la  perception  de 
cette  convenance  par  l'intervention  d'autres  idées  moyennes;  comme  nos 
Idées  Morales  lont  elles-mêmes  des  Archétypes  aufli  bien  que  les  Idées  Ma- 
thématiques ,  fie  qu'ainfi  ce  font  des  idées  complettes  ,  toute  la  convenan- 
ce ou  la  difconvenance  que  nous  découvrirons  entr'elles  produira  une  con- 
noiifance  réelle,  auili  bien  que  dans  les  Figures  Mathématiques. 

§.8.  Pour  parvenir  à  la  Comioifj'ance  Se  à  la  certitude  ,  il  efl:  néccflaire 
que  nous  ayions  des  idées  déterminées  ;  fie  pour  Kiire  ,  que  notre  Connoif- 
lance foit  réelle  ,  il  faut  que  nos  Idées  répondent  à  leurs  Archétypes.  Du 
relte  ,  l'on  ne  doit  pis  trouver  étrange  ,  que  je  place  la  certitude  de  notre 
Connoiflance  dans  la  confideration  de  nos  Idées  ,  fans  me  mettre  fort  en 
peine  (à  ce  qu'il  fcmble)  de  l'exiitence  réelle  des  Chofes  j  puifqu'après  y  a- 
voir  bien  penfé,  l'on  trouvera,  fi  je  ne  me  trompe,  que  la  pliipart  des  Dif- 
cours  fur  Ipfqucls  roulent  les  Pcnfées  Se  les  Diiputes  de  ceux  qui  prétendent 
ne  longer  à  autre  cho'e  qu'à  la  recherche  de  la  ^'^rrité  èc  de  la  Certitude, 
ne  font  efi-eétivemcnt  que  des  Propofitions  générales  fie  des  notions  auxquel- 
les l'exifliMice  n'a  aucune  part.  Tous  les  Dilcours  des  Mathématiciens  fur 
la  Quadrature  du  Cercle ,  fur  les  Seftions  Coniques ,  ou  fur  toute  autre 
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partie  des  Mathématiques,  ne  regardent  point  du  tout  l'exiftencc  d'aucu-  Chap.IV. 
ne  de  ces  Figures.  Les  Dcmonllrations  qu'ils  font  fur  cela.  Se  qui  dépen- 
dent des  idées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit,  font  les  mêmes,  foit  qu'il  y  ait  un 
Quatre  ou  un  Cercle  aétuclkment  exiitant  dans  le  Monde,  ou  qu'il  n'y  en 
aie  point.  De  même,  la  vérité  &  la  certitude  des  Difcours  de  Morale  ell 
coniîderée  indcpendammcn:  de  la  vie  des  hommes  &  de  l'exiftencc  que  les 
Vertus  dont  ils  traitent,  ont  aétuellcmcnt  dans  le  Monde;  &  les  Offices  de 
Ctceron  ne  font  pas  moins  conformes  à  la  Vérité,  parce  qu'il  n'y  a  perfonnc 
dans  le  Monde  qui  en  pratique  exaûement  les  maximes,  &  qui  régie  fa  vie 
f\ir  le  Modelle  d'un  homme  de  bien,  tel  que  Ctceron  nous  l'a  dépeint  dans 
cet  Ouvrage,  &  qui  n'exiftoit  qu'en  idée  lorfqu'il  écrivoit.  S'il  eft  vrai 
dans  la  fpéculation ,  c'elt-à-dire  en  idée,  que  le  Meurtre  mérite  la  mort, 
il  le  fera  auffi  à  l'égard  de  toute  aélion  réelle  qui  ell  conforme  à  cette  idée 
àc  Meurtre.  Quant  aux  autres  actions,  la  vérité  de  cette  Propofition  ne 
les  touche  en  aucune  manière.  11  en  cft  de  même  de  toutes  les  autres  cfpé-  . 
ces  de  Chofes  qui  n'ont  point  d'autre  eflcncc  que  les  idées  mêmes  qui  font 
dans  l'Efprit  des  hommes. 

§.  9.  Mais,  dira-t-on,  fi  1«  cdnnoifTance  Morale  ne  confifte  que  dans  la  Notre  Con- 
contemplation  de  nos  propres  Idées  Morales;  ic  que  ces  Idées,  comme  noiflance  n'efc 
celles  des  autres  Modes,  foientde  notre  propr»  invention,  quelle  étrange  pas  moins  vc- 
notion  aurons- nous  de  la  Jujîice  &  de  la  tempérance?,  Quelle.  co.Tfufion  en-  ta[ne'pa^ceq"c 
tre  les  Vertus  &  les  Vices,  fi  chacun  pcuc  s'en  former  telles  idées  qu'il  lui  les  idées  de 
plairra?  11  n'y  aura  pas  plus  de  confufion,  ou  de  défprdre  dans  les  chofes  Morale  font  de 
mêmes,  &  dans  les  raifonncmcns  qu'on  fera  fur  leur  fujct,  que  dans  les  Ma-  ?""^  propre 
thématiques  il  arriveroit  du  défordre  dans  les  Dcmonllrations,  ou  du  chan-  que  c'eft"nous 
geraent  dans  les  Propriétez  des  Figures  &  dans  ks  rapports  que  l'une  a  avec  qui  leur  don. 
l'autre,  fi  un  homme  faifoit  un  Triangle  à  quatre  coins,  Se  un  Trapèze  ii^omàt%vio\ii%. 
quatre  Angles  droits ,  c'eftà-dire  en  bon  François,  s'il  changcoit  les  noms 
des  Figures,  &  qu'il  appellât  d'un  certain  nom  ce  que  les  Mathématiciens 
appellent  d'un  autre.  Car  qu'un  homme  fe  forme  l'idée  d'une  Figure  à  trois 
angles  dont  l'un  foit  droit,  &  qu'il  l'appelle,  s'il  veut,  Epilatcre  ou  Tra^ 
fezjf  ou  de  quelque  autre  nom;  les  propriétez  de  cette  Idée  &  les  Dcmoa- 
fcrations  qu'il  fera  fur  fon  fujet,  feront  les  mêmes  que  s'il  l'appellpit  Trian^ 
gle  Reêîangle.  J'avoue  qu2  ce  changement  de  nom  y  contraire  à  la  proprié- 
té du  Langage,  troublera  d'abord  celui'qui  ne  fait  pas  quelle  idée  ce  nom 
fignafie  j  mais  des  que  la  Figure  cil  tracée,  les  conicquences  font  éviden- 
tes, &  la  Démonllration  paroit  clairement.     11  en  cit  juUement  de  même 
à.r égard  de»  Connoiflanccs  Morales.  Par  exempte,  xju'un  homme  ait  l'idée 
d'une  A61  ion  qui  confillrà  prendre  aux  autifsi. farts  leur 'confentcment  ce 
qu'onc  honnête inddftricleùr  a  fait  gagner,  rixc^'il' lui  donne,  s'il  veut,  le 
nom  de  yiifiice-tyiicon^^o  prendra,  ici  ca  nom  fans  Tidce  qui  y  eft  attachée, 
s'égarera  infailliblement ,   en  y,  attachant-  une  autre  idée  de   fa   façon. 
Mais  réparez  i'idce  d'avec  le,  nom  ,  ou  preher  le  nom  tel  qu'il  eft  dans 
la  bouche  de  celui  qui  s'en  fertj  tX  vous, trouvc^iz  que  les  mêmes  chofes 
conviennent  à  cette  idée  qui  lai  coTiviaidront  û-vouï  l;'appcllcz  injuftice.    A 
b  vérité,  les  noms  impropres  cauféns  ordinairement  plus  de  défordre  dans 
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Chap.  IV.  les  Difcours  de  Morale,  parce  qu'il  n'eft  pas  fi  facile  de  les  rcftificr  que 
dans  les  Mathématiques,  oij  la  Figure  une  tois  tracée  &  cxpoféc  aux  yeux 
fait  que  le  mot  eit  inutile,  Cc  n'a  plus  aucune  force;  car  qu'elt-il  befoin  de 
figne  iorfque  la  chofe  fignifiée  ell  préfenre  ?  Mais  dam  les  termes  de  Mora- 
le on  ne  lâuroit  faire  cela  fi  aifément  ni  fi  promptement,  à  caufe  de  tant  de 
coinpolîcions  compliquées  qui  conftituent  les  idées  complexes  de  ces  Mo- 
des. Cependant  qii'on  vienne  à  nommer  quelqu'une  de  ces  idées  d'une  ma- 
nière contraire  à  la  lignification  que  les  Mors  ont  ordinairement  dans  cette 
Lnngue,  cela  n'empêchera  point  que  nous  ne  puiilîons  avoir  une  connoiC- 
fance  certaine  6c  démonllrative  de  leurs  diverfes  convenances  ou  difconvc,- 
nancts,  fi  nous  avons  le  foinde.nous  tenir  conftamtrient  aux  mêmes  idées 
préciks,  comme  dans  les  Mathématiques,  &  que  nous  fuivions  ces  Idée» 
dans  les  différentes  relations  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre  fans  que  leurs  noiDS 
nous  faflent  jamais  prendre  le  change.  Si  nous  féparons  une  fois  l'idée. en 
queltion  d'avec  le  figne  qui  tient  fa  place,-  notre  Connoifiance  tend  égale- 
msnc  à  la  découverte  d'une  vérité  réelle  &  certaine,  quels  que  foienc  les 
fons  dont  nous  nous  fervions.  ,      •  '  ■    •■        ,...' 

^  ,      §.  10.  Une  autre  chofe  à  quoi  nous  devons  prendre  carde,  c'eft  que 

impofez  ne      lorlque  Dieu  ou  quelque  autre  Legiflateur  ont  denni  certains  termes  de 
confondent      Morale ,  ils  ont  établi  par  là  l'eflence  de  cette  Efpéce  à  laquelle  ce  nom 
point  la  cem-  appartient;  &.il  y  a  du  danger,  après  cela,  de  l'appliquer  ou  de  s'en  fcr- 
Conno^ffaQ«.  ^^^  '^^"^  ""  z'^ixQ  fens.     Mais  en  d'autres  rencontres  c'ell  une  pure  impro- 
*  priété  de    Langage  que  d'employer  ces  termes  de  Morale  d'une  manière 
contraire  à  l'ulage  ordinaire  du  Païs.     Cependant  cela  même  ne  trouble 
point  la  certitude  de  la  Connoifiance,  qu'on  peut  toujours  acquérir,  par 
une  légitime  confideration  &  par  une  cxafte  comparaifon  de  ces  Idées ,  quel- 
ques noms  bizarres  qu'on  leur  donne. 
Lcsldéesdes      §•  II-  En  troifiéme  lieu ,  il  y  a  une  autre  forte  d'Idées  complexes  qui  (ê 
Subftances  ont  rapportant  à  des  Archétypes  qui  exiftent  hors  de  nous  ,  peuvent  en  être 
leurs  Arche-     différentes;  Sc  ainfi  notre  Connoiiïance  touchant  ces  Idées  peut  manquer 
nouV''°"'^^    d'être  réelle.     Telles  font  nos  Idées  des  Subftances,  qui  confiftanc  dans 
une  CoUeâion  d'idées  fimples,  qu'on  fuppofc  déduite  des  Ourrages  de  la 
Nature,  peuvent  pourtant  être  différentes  de  ces  Archétypes, dès- là  qu'el- 
les renferment  plus  d'idées ,  ou  d'autres  Idées  que  celles  qu'on  peut  trou- 
ver unies  dans  les  Chofcs  mêmes.     D'où  il  arrive  qu'elles  peuvent  manquer, 
&  qu'en  effet  elles  manquent  d'être  cxadtcment  conformes  aux  Chofes  mê- 
mes. 
Autant  que        §•  I  ^-  J^  'î's  donc  que  pour  avoir  des  idées  des  Subfiances  qui  étant  con- 
Bos  Idées  con-  formes  aux  Chofes  puiffent  nous  fournir  une  connoifiance  réelle,  il  ne  fuf- 
viennent  avec  fij  pas  de  joindre  enfemble,  ainfi  que  dans  les  Modes ^  des  idées  qui  ne  foient 
Ms^autant      P^^  incompatibles,  quoi  qu'elles  n'aycnt  jamais  exifté  auparavant  de  cette 
noue  CoB-      manière,  comme  font,  parcxenaple,  les  idées  àe  facrikge  ou  âc  parjure ^ 
noiffance  eft     &c.  qui  étoicnt  auflî  véritables  &  aulîi  réelles  avant  qu'après  l'cxiflcnce 
réelle.  d'aucune  telle  Aâion.     Ilenefl,  dis-je,  tout  autrement  à  l'égard  de  nos 

Idées  des  Subfiances;  car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  copies  qui 
doivenc  repréfcnter  des  Archétypes  cxiilans  hors  de  nous,  elles  doivent  être 
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toujours  formées  fur  quelque  chofe  qui  exifte  ou  qui  ait  exifté }  &  il  ne  faut  C  H  AP.  IV. 
pas  qu'elles  ("oient  compolccs  d'idées  que  notre  Eiprit  joigne  arbitrairement 
cnfemble  fans  fuivre  aucun  Modelle  réel  d'où  elles  ayent  été  déduites ,  quoi 
que  nous  ne  puiffions  appercevoir  aucune  incompatibilité  dans  une  telle 
combinaifon.     La  raifon  de  cela  elt,  que  ne  fâchant  pas  quelle  ell  la  confti- 
tution  réelle  des  SublVances  d'oii  dépendent  nos  Idées  fimples,  &:  qui  ell:  ef- 
feélivement  la  caufe  de  ce  que  quelques-unes  d'elles  font  étroitement  liées 
enfemble  dans  un  même  fujet ,   &  que  d'autres  en  font  exclues  >    il  y  en  a 
fort  peu  dont  nous  puiiîîons  alfûrer  qu'elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  ex- 
ifter  cnfemble  dans  la  Nature  ,  au  delà  de  ce  qui  paroit  par  l'Expérience  5c 
par  des  Obfervations  fenfibles.     Par  confcquent  toute  la  réalite  de  la  Con- 
noiffance  que  nous  avons  des  SublVances  ell  fondée  fur  ceci  :    Que  toutes 
nos  Idées  complexes  des  Subftances  doivent  être  telles  qu'elles  foient  uni- 
quement compofées  d'Idées  limples  qu'on  ait  reconnu  coëxifterdans  la  Na- 
ture.    Jufquc-là  nos  Idées  font  véritables  }    ôc  quoi  qu'elles  ne  foient  peut- 
être  pas  des  copies  fort  exaftes  des  Subllances ,   elles  ne  lailîcnt  pourtant 
pas  d'être  les  fujets  de  la  Connoiflance  réelle  que  nous  avons  des  Subftances: 
Connoiffance  qu'on  trouvera  ne  s'étendre  pas  tort  loin  ,   comme  je  l'ai  déjii 
montré.     Mais  ce  fera  toujours  une  Connoiflance  réelle  ,  aufli  loin  qu'elle 
pourra  s'étendre.    Quelques  Idées  que  nous  ayions,  la  convenance  que  nous 
trouvons  qu'elles  ont  avec  d'autres,  fera  toiijours  un  fujet  de  Connoifïïrnce. 
Si  ces  idées  font  abitraitcs  ,    la  Connoijîîincc  fera-  générale.     Mais  pour  la 
rendre  réelle  par  r.ipport  aux  Subftances,  les  idées  doivent  être  déduites  de 
l'exiftence  réelle  des  Chofes.     Quelques  Idées  fimples  qui  ayent  été  trou- 
vées coëxifter  dans  une  Subftance  ,   nous  pouvons  les  rejoindre  hardiment 
cnfemble,  6c  former  ainfi  des  Idées  abftraites  des  Subftances.     Car  tout  ce 
qui  a  été  une  fois  uni  dans  la  Nature,  peut  l'être  encore. 

§.  I  }.  Si  nous  confiderions  bien  cela.  Se  que  nous  ne  bornaflîons  pas  nos     I^^ns  nos  re- 
penfées  ^  nos  idées  abftraites  à  des  noms, comme  s'il  n'y  avoir,  ou  ne  pou-  '•"'^c  ^hes  fur  les 
voit  y  avoir  d'autres  Efpéces  de  Chofes  que  celles  que  les  noms  connus  ont  nou^ckvons 
déjà  déterminées,  &  pour  ainfi  dire,  produites,  nous  penferior.s  aux  Cho-  confidercr  les 
fes  mêmes  d'une  manière  beaucoup  plus  libre  cc  moins  confufe  que  nous  ne  ^^^^'-  ^  ne 
faifons.     Si  je  difois  de  certains  hnbectlks  qui  ont  vécu  quar.mte  ans  fans  ^^^  borner  nos 
donner  le  moindre  figne  de  raifon,  que  c'eft  quelque  cliofe  qui  tient  le  mi-  ncms?ou  à  des 
lieu  entre  l'Homme  &  la  Bête  ,   cela  pafléroit  peut-être  pour  un  Paradoxe  Eipécès  qu'on 
bien  hardi,  ou  même  pour  une  faufleté  d'une  trés-dangereufe  conféquence-  ^^'PPo*^  établies 
&  cela  en  vertu  d'un  Préjugé ,  qui  n'eft  fondé  fur  autre  chofc  que  fur  cette  ^*^  "^^  "°"^^" 
faufie  fuppofition,  que  ces  deux  noms.  Homme  6c  Eète  ,  fignifient  des  Ef- 
péces diftinétes ,   fi  bien  marquées  par  des  Efiences  réelles  que  nulle  autre 
Efpéce  ne  peut  intervenir  entre  elles  ;    au  lieu  que  fi  nous  voulons  faire  ab- 
ilraétion  de  ces  noms ,    6c  renoncer  à  la  fuppofition  de  ces  Eflences  fpécifi- 
ques ,   établies  par  la  Nature  ,  auxquelles  toutes  les  chofes  de  la  même  dé- 
nomination participent  exactement  6c  avec  une  entière  égalité,  fi,  dis-je, 
nous  ne  voulons  pas  nous  figurer  qu'il  y  ait  un  certain  nombre  précis  deces 
Eflences  fur  lefquelles  toutes  les  Chofes  .-.yent  été  formées  £c  comme  jettées 
au  moule,  nous  trouverons  que  l'idée  de  la  figure  ,  du  mouvement  6c  de  la 
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Chap.  IV.  vie  d'un  homme  delUtué  de  Railbn  ,  eft  aulH  bien  une  Idée  diftin(5te  ,   êc 
conftitue  auiîi  bien  une  elpéce  de  Chofes  diilinfte  de  l'Homme  &  de  la  Bê- 
te, que  l'Idée  de  la  figure  d'un  Ane  accompagnée  de  Raifon  leroit  différen- 
te de  celle  de  l'Homme  ou  de  la  Bête  ,    &  conltitucroit  une  Efpéce  d'Ani- 
mal qui  tiendroit  le  milieu  entre  l'Homme  ôc  la  Bête ,  -ou  qui  leroit  diitinâ: 
de  l'un  &  de  l'autre. 
Objeftion  con-        §.   14.  Ici  chacun  fera  d'abord  tenté  de  me  dire  ,  Si  l'on  peut  fuppofer  que 
tre  ce  que  je       ^g^  Imbecilles/è«?  quelque  cbofe  entre  ï" Homme  13  la  Bête  ,   que  font-ils  donc  ^ 
^■'^ei^qudq'uê^^  "'^ous prie?  Je  répons,  ce  font  des  Imbecilles  ;    ce  qui  eit  un  aufll  bon  mot 
chofe  entre        pour  quelque  choie  de  différent  de  la  lignification  du  mot  Homme  ou  Bête^ 
l'Homm;  i?c  la    que  les  noms  à' homme  6c  de  bête  font  propres  à  marquer  des  fignifications 
Bétc.    Repoafc.  diili^j^tes  l'une  de  l'autre.  Cela  bien  confideré  pourroit  réloudre  cette  Ques- 
tion ,    &  faire  voir  ma  penlée  fans  qu'il  fût  befoin  de  plus  longs  difcours. 
Mais  je  ne  connois  pas  fi  peu  le  zèle  de  certaines  gens  ,   toujours  prêts  à  ti- 
rer des  conféquences  ,    &  à  lé  figurer  la  Religion  en  danger,  dès  que  quel- 
qu'un fe  hazarde  de  quitter  leurs  façons  de  parler,  pour  ne  pas  prévoir  quel- 
les odieufes  épithetes  on  peut  donner  à  une  telle  Propofition  >  6c  d'abord  on 
me  demandera  lans  doute  ,    fi  les  Imbecilles  font  quelque  chofe  entre  l'Hom- 
me &  la  Bête,  que  deviendront- ils  dans  l'autre  Monde  ?    A  cela  je  répons, 
premièrement ,   qu'il  ne  m'importe  point  de  le  favoir  ni  de  le  rechercher: 
*  Rom.xn' ,  4.  *  ^t/ils  tombent  ou  qu'ils  [e  foiitiennent  ,   cela  regarde  leur  Maître.     Et  foit 
que  nous  déterminions  quelque  chofe  ou  que  nous  ne  déterminions  rien  fîir 
leur  condition  ,    elle  n'en  fera  ni  meilleure  ni  pire  pour  cela.     Ils  font  entre 
les  mains  d'un  Créateur  fidelle  ,    &  d'un  Père  plein  de  bonté  qui  ne  difpofe 
pas  de  fes  Créatures  fuivant  les  bornes  étro.tes  de  nos  penfées  ou  de  nos  opi- 
nions particulières ,    &  qui  ne  les  diftingue  point  conformément  aux  noms 
&  aux  Efpéces  qu'il  nous  plaît  d'imaginer.     Du  refte  ,    comme  nous  con- 
noifions  fi  peu  de  chofes  de  ce  Monde,  où  nous  vivons  aftuellement ,  nous 
pouvons  bien  ,    ce  me  femble  ,    nous  réfoudre  lans  peine  à  nous  abftenir  de 
prononcer  définitivement  fur  les  diffèrens  états  par  où   doivent  pafler  les 
Créatures  en  quittant  ce  Monde.  Il  nous  peut  fuffire  que  Dieu  ait  fait  con- 
noître  à  tous  ceux  qui  font  capables  d'inltruétion  ,  de  difcours  &  de  raifon- 
nement,  qu'ils  feront  appeliez  à  rendre  compte  de  leur  conduite  ,  8c  qu'ils 
\  1  Connth.    recevront  -f  félon  ce  qu'ils  auront  fait  dans  ce  Corps. 
y  >  10.  §.  I  j-.  Mais  je  répons  ,   en  fécond  lieu  ,   que  tout  le  fort  de  cette  Quef- 

tion,  fije  veux  priver  les  Imbecilles  d'un  Etat  à  venir  .^  roule  fur  une  de  ces 
deux  fuppnfitions  qui  font  également  fiiulfes.  La  première  eft  que  toutes 
les  choies  qui  ont  la  forme  6c  l'apparence  extérieure  d'homme,  doivent  être 
nèceflairement  deftinées  à  un  état  d'immortalité  après  cette  vie  ;  ou  en  fé- 
cond heu,  que  tout  ce  qui  a  une  naiflance  humaine  doit  jouir  de  ce  privilè- 
ge. Otez  ces  imaginations  -,  6c  vous  verrez  que  ces  fortes  de  Qiieftions  font 
ridicules  8c  fans  aucun  fondement.  Je  fupplie  donc  ceux  qui  fe  figurent 
qu'il  n'y  a  qu'une  différence  accidentelle  enrr'eux  8c  des  Imbecilles.,  (l'efien- 
ce  étant  exaftement  la  même  dans  l'un  8c  dans  l'autre)  de  confiderer  s'ils 
peuvent  imaginer  que  l'Immortalité  foit  attachée  à  aucune  forme  extérieu- 
re du  Corps.     Il  fuffit ,  je  pcnfe  ,  de  leur  propofer  la  chofe  ,  pour  la  leur 

faire 
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fiiire  défavoiier.  Car  je  ne  croi  pas  qu'on  ait  encore  vu  perfonne  dont  l'Ef-  C  H  A  P.  IV. 
prit  foit  aflez  enfoncé  dans  la  Matière  pour  élever  aucune  figure  compolée 
de  parties  grofliéres ,  lenlibles,  &  extérieures,  jufqu'à  ce  point  d'excellen- 
ce que  d'affirmer  que  la  vie  éternelle  lui  l'oit  due,  ou  en  foit  une  fuite  nécef- 
faire  j  ou  qu'aucune  Mafle  de  matière  une  fois  diflbute  ici-bas  doive  enfuite 
être  rétablie  dans  un  état  où  elle  aura  éternellement  du  fentimcnt,  delà 
perception  &  de  la  connoifl'ance  ,  dès- là  feulement  qu'elle  a  été  rnnulée  fur 
une  telle  figure  ,  &  que  les  parties  extérieures  ont  eu  une  telle  configura- 
tion particulière.  Si  l'on  admet  une  fois  ce  Sentiment ,  qui  attache  l'im- 
mortalité  à  une  certaine  configuration  extérieure,  il  ne  faut  plus  parler  d'A- 
me ou  d'I-  fprit,  ce  qui  a  été  jufqu'ici  le  feul  fondement  lur  lequel  on  a  con- 
clu que  certains  Etres  Corporels  étoicnt  immortels ,  &  que  d'autres  ne  l'é- 
toient  pas.  C'elt  donner  davantage  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  des  Cho- 
fes.  C'eft  faire  confilter  l'excellence  d'un  homme  dans  la  figure  extérieure 
de  foH  Corps  plutôt  que  dans  les  perfections  intérieures  de  fon  Amej  ce  qui 
n'eft  guère  mieux  que  d'attacher  cette  grande  Se  ineftimable  prérogative 
d'un  Etat  immortel  &  d'une  Vie  éternelle  dont  l'Homme  jouit  préferable- 
ment  aux  autres  Etres  Matériels  ,  que  de  l'attacher  ,  dis-je  ,  à  la  manière 
dont  fa  Barbe  elf  fiùte  ,  ou  dont  fon  Habit  eft  taillé  }  car  une  telle  ou  une 
relie  forme  extérieure  de  nos  Corps  n'emporte  pas  plutôt  avec  foi  des  efpé- 
rances  d'une  durée  éternelle  ,  que  la  façon  dont  elt  fait  l'habit  d'un  homme 
lui  donne  un  fujet  raifonnable  de  penfer  que  CLt  habit  ne  s'ufera  jamais ,  ou 
qu'il  rendra  fa  perfonne  immortelle.  On  dira  peut-être  ,  Que  perfonne  ne 
s'imagine  que  la  Figure  rende  quoi  que  ce  foit  immortel ,  mais  que  c'eft  la 
Figure  qui  ell  le  figne  de  la  refidence  d'une  Ame  raifonnable  qui  elt  immor- 
telle. J'admire  qui  l'a  rendue  figne  d'une  telle  chofe  ;  car  pour  faire  que 
cela  foit,  il  ne  fuffit  pas  de  le  dire  Amplement.  Il  fijudroit  avoir  des  preu- 
ves pour  en  convaincre  une  autre  perfonne.  Je  ne  fâche  pas  qu'aucune  Fi- 
gure parle  un  tel  Langage  ,  c'eft  à  dire,  qu'elle  défigne  riçn  de  tel  par  elle- 
même.  Car  on  peut  conclurre  auflî  railonnablement  que  le  corps  mort  d'un 
homme  ,  en  qui  l'on  ne  peut  trouver  non  plus  d'apparence  de  vie  ou  de 
mouvement  que  dans  une  Statue  ,  renferme  une  Ame  vivante  à  caufe  de  fa 
figure  ,  que  de  dire  qu'il  y  a  une  Ame  raifonnable  dans  un  Imbecille  ,  par- 
ce qu'il  a  l'extérieur  d'une  Créature  raifonnable  ,  quoi  que  durant  tout  le 
cours  de  fa  vie  ,  il  ne  paroifle  dans  fes  aélions  aucune  marque  de  raifon  fi 
cxprefî'e  que  celles  qu'on  peut  obferver  en  pluficurs  Çêtes. 

§.  16.  Mais  un /?»ie«7/(?  vient  de  parens  raifonnables  i  &  par  conféquent     De  ce  qu'on 
il  faut  qu'il  ait  une  Ame  raifonnable.    Je  ne  vois  pas  par  quelle  régie  de  Lo-  nomme  Mon-' 
gique  vous  pouvez  tirer  une  telle  conléquence  j    qui  certainement  n'eft  xc-^"- 
connue  en  aucun  endroit  de  la  Terre  j  car  fi  elle  l'étoit,  comment  les  hom- 
mes oferoient-ils  détruire  ,  comme  ils  font  par  tout  ,   des  produétions  mal 
formées  6c  contrefaites  ?    Oh  ,   direz-vous ,   mais  ces  Produétions  font  des 
Monftrcs.     Eh  bien,  foit.     Mais  que  (eront  ces /w/^i?«7to  ,   toujours  cou- 
verts de  bave,  fans  intelligence,  &  tout-à-fait  intraitables?  Un  définit  dans 
le  corps  fcra-t-il  un  Monftre,  6c  non  un  défaut  dans  l'Efprit ,  qui  eft  la  plus 
noble,  Se  comme  on  parle  communément,  la  plus  elTemielle  partie  de 

N  n  n  l'Hom- 
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•C  H  A  p.  IV.  l'Homme?  Eft-ce  le  manque  d'un  Nez  ou  d'un  Cou  qui  doit  faire  un  Mon-- 
lire,  &  exclurre  du  rang  des  hommes  ces  fortes  de  Produftions  j  Se  non,  le 
lïianque  de  Raifon  &  d'Entendement?  C'eft  réduire  toute  la  Queftion  à  ce 
qui  vient  d'être  refuté  tout  à  l'heure}  c'eft  faire  tout  confifter  dans  la  figu- 
re,  &  ne  juger  de  l'Homme  que  par  Ton  extérieur.  Mais  pour  faire  voir  qu'en 
effet  de  la  manière  dont  on  raifonne  fur  ce  fujet,  les  gens  fe  fondent  entière-' 
ment  fur  la  Figure,  &  reduifent  toute  VEJJence  de  l'Efpece  humaine  (  fui^ 
vant  l'idée  qu'ils  s'en  forment  )  à  la  forme  extérieure,  quelque  déraifonna- 
ble  que  cela  foit,  &  malgré  tout  ce  qu'ils  difent  pour  le  dcfavoiier,  nous 
n'avons  qu'à  fuivre  leurs  penfées  5c  leur  pratique  un  peu  plus  avant,  &  la 
chofe  paroîtra  avec  la  dernière  évidence.  Un  Imhccillc  bien  formé  eft  un 
homme,  il  a  une  Ame  raifonnablc  quoi  qu'on  n'en  voye  aucun  figne:  il  n'y 
a  point  de  doute  à  cela,  dites-vous.  Faites  les  oreilles  un  peu  plus  longues 
&  plus  pointues,  le  nez  un  peu  plus  plat  qu'à  l'ordinaire }&  vous  commen- 
cez à  hcliter.  Faites  le  vifage  plus  étroit ,  plus  plat  6c  plus  long  j  vous  voi- 
là tout-à-fait  indéterminé.  Donnez-lui  encore  plus  de  reflemblance  à  une 
Bête  Brute,  jufqu'à  ce  que  la  tête  foit  parfaiteitient  celle  de  quelque  autre 
Animal,  dès-lors  c'eft  un  Monjîre;  Sc  ce  vous  eft  une  Démonftration  qu'il 
n'a  point  d'Ame,  &  qu'il  doit  être  détruit.  Je  vous  demande  préfente- 
ment,  oii  trouver  la  jufte  mefure  6c  les  dernières  bornes  de  la  Figure  qui 
emporte  avec  elle  une  Ame  raifonnable  ?  Car  puifqu'il  y  a  cû  des  Fcctus  hu- 
mams,  moitié  bête  6c  moitié  homme,  £c  d'autres  dont  les  trois  parties  par- 
ticipent de  l'un,  6c  l'autre  partie  de  l'autre  j  &  qu'il  peut  arriver  qu'ils  ap- 
prochent de  l'une  ou  de  l'autre  forme  fclon  toute  la  variété  imaginable,  6c 
qu'ils  reflemblent  à  un  homme  ou  à  une  bête  par  différens  dégrez  mêlez en- 
lemblej  je  ferois  bien  aife  de  favoir  quels  font  au  jufte  les  lineamens  aux- 
quels une  Ame  raifonnable  peut  ou  ne  peut  pas  être  unie ,  félon  cette  Hy- 
pothefe  j  quelle  forte  d'extérieur  eft  une  marque  alîTirèe  qu'une  Ame  habi-. 
te  ou  n'habite  pas  dans  le  Corps.  Car  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  venu  là,  nous 
parlons  de  l'Homme  au  hazardj  6c  nous  en  parlerons,  je  croi,  toujours 
ainii ,  tandis  que  nous  nous  fixerons  à  certains  fons,  6c  que  nous  nous  figu- 
rerons certaines  Efpéces  déterminées  dans  la  Nature,  fans  lavoir  ce  que  c'eft. 
Mais  après  tout ,  je  fouhaiterois  qu'on  confidcrât  que  ceux  qui  croyent  avoir 
fatisfait  à  la  difficulté,  en  nous  difant  qu'un  Fœtus  contrefiit  eft  uu'Mon- 
ftre,  tombent  dans  la  même  fiiute  qu'ils  veulent  reprendre,  c'eft  qu'ils  éta- 
bliflent  par  là  une  Efpéce  moyenne  entre  l'Homme  6c  la  BêtC}  car  je  vous 
prie,  qu'eft-ce  que  leur  Monftre  en  ce  cas-là,  (  fi  le  mot  de  Monjîre  figni- 
fie  quoi  que  ce  ioit  )  finon  une  chofe  qui  n'eft  ni  homme  ni  bête,  mais  qui 
participe  de  l'un  6c  de  l'autre?  Or  tel  ell  juftement  VImbeciUe  dont  on  vient 
de  parler.  Tant  il  eft  nèceflliire  de  renoncer  à  la  notion  commune  des  Efpé- 
ces 6c  des  Effences ,  fi  nous  voulons  pénétrer  véritablement  dans  k  nature 
des  Chofes  mêmes,  6c  les  examiner  par  ce  que  nos  Facultez  nous  y  peu- 
vent faire  découvrir,  à  les  confiderer  telles  qu'elles  exiftent,  6c  non  pas, 
par  de  vames  fantaifies  dont  on  s'eft  entêté  fur  leur  fujet  fans  aucun  fonde- 
ment. 
L«  Mots  S;  U     §•  17 ■  J'ai  propofé  ceci  dans  cet  endroit  >  parce  que  je  croi  que  nous  ne 

•     iua- 
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faurions  prendre  trop  de  foin  pour  éviter  que  les  Mots.^  &  les  Efpéces^  à  en  C  H  A  P.  IV 

juger  par  les  notions  vulgaires  ièlon  lcfc[uclles  nous  avons  accoutumé  de  les  diftindion  àts ^ 

employer,  ne  nous  impotent  ;  car  je  luis  porté  à  croire  que  c'elt  là  ce  qui  '^'"^''^^  ^"  ^  P*^" 

r     ■'      '  1        j,        •      .  n-  1  ■        B-j-a-    n.  ■    ces  nous  impo- 

nous  empêche  le  plus  d  avou-  des  connoiliances  claucs  O-dutinétcs,  parti-  f^nt. 

culiércment  à  l'égard  des  Subltanccs;  &  que  c'ctt  de  là  qu'efl  venue  une 
grande  partie  des  difficultcz  Tur  la  Vérité,  &  fur  la  Certitude.  Si  nous  nous 
accoutumions  l'eulement  à  féparcr  nos  Reflexions  Se  nos  Raifonnemens  d'a- 
vec les  Mots,  nous  pourrions  remédier  en  grand'  partie  à  cet  inconvénient 
par  rapport  à  nos  propres  penfées  que  nous  coniïdererions  en  nous-mêmes  j 
ce  qui  n'cmpcchcroit  pourtant  pas  que  nous  ne  fuffions  toujours  embrouil- 
lez dans  nos  Difcours  avec  les  autres  hommes,  pendant  que  nous  perfide- 
rons  à  croire  que  les  Efpéces  &  leurs  Eflcnces  font  autre  chofe  que  nos  Idées 
abllraites  telles  qu'elles  font ,  auxquelles  nous  attachons  certains  noms  pour 
en  être  les  lignes. 

§.  18.  Enfin,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce  que  nous  venons  de  di-  Recapitulatio» 
re  fur  la  certitude  Sc  la  réalité  de  nos  Connoiffimces  ;  par  tout  ou  nous  ap- 
percevons  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelqu'une  de  nos  Idées, 
il  y  a  là  une  Connoiflàncc  certaine,  £c  par  tout  oîi  nous  fommes  aflûrez  que 
ces  Idées  conviennent  avec  la  réalité  des  Chofes,  il  y  a  une  Connoiflance  cer- 
taine 6c  réelle.  Et  ayant  donné  ici  les  marques  de  cette  convenance  de  nos 
Idées  avec  la  réalité  des  chofes,  je  croi  avoir  montré  en  quoi  confifte  la 
vraye  Certitude,  la  Certitude  réelle  j  ce  qui  de  quelque  manière  qu'il  eut 
paru  à  d'autres,  avoir  été  jufqu'ici,  à  mon  égard,  un  de  ces  DeftderataÇuï 
quoi,  à  parler  franchement,  j'avois  grand  belbin  d'être  éclairci. 


CHAPITRE     V.  Chap.V. 

De  la  Feritê  cit  général. 

§.   I .  TL  y  a  plufieurs  fiécles  qu'on  a  demandé  ce  que  c'eft  que  la  Vérité -,      Ce  que  c'cP 

JL  &  comme  c'eft  là  ce  que  tout  le  Genre  Humain  cherche  ou  pré-  -que  la  Vcrité. 
tend  chercher,  il  ne  peut  qu'être  digne  de  nos  foins  d'examiner  avec  toute 
l'exaftitude  dont  nous  fommes  capables,  en  quoi  elle  confifte,  &  par  là  de 
nous  inftruire  nous-mêmes  de  fa  Nature,  Scd'obferver  comment  l'Efprit  la 
diltingue  de  la  Faufieté. 

§.  1.  Il  me  femble  donc  que  la  Vérité  n'emporte  autre  chofe,  félon  la  fi-    Une  jufte  con- 
gnification  propre  du  mot,  que  la  conjonBion  ou  la  féparation  des  fignes  fui-  Jon<^ion  ou  fe- 
rant  que  les  Chofes  mêmes  conviennent  ou  difconviennent  cntr" elles.     Il  faut  en-  iïanes°"c-eft-à- 
tendre  ici  par  la  conjondion  ou  la  féparation  des  fignes  ce  que  nous  appel-  due  dés  Idées 
Ions  autrement  Propofition.      De  forte  que  la  Vérité  n'appartient  propre-  ou  dts  Mots. 
ment  qu'aux  Propofitions  j  dont  il  y  en  a  de  deux  fortes,  l'une  Mentale,  èc 
l'autre  Ferbale,  ainfi  que  les  fignes  dont  on  fe  fcrt  communément  font  de 
deux  fortes ,  favoir  les  Idées  &  les  Mots. 

§.  3.  Pour  avoir  une  notion  clair  de  la  Vérité,  il  eft  fort  néccflairc  de     Ce  qui  îtiû  les 
Nnn  z  cou» 
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Ch  A  p.  V.    conliderer  k  vérité  mentale  &  la  vérité  verbale  diftinftement  l'une  de  l'au- 
Propofitions        tre.     Cependant  il  ell  très-difficile  d'en  diltourir  iéparémenc,  parce  qu'en 
Mentales (3c         tniitant  des  Propolitions  mentales  on  ne  peut  éviter  d'employer  le  fecours 
des  Mots  ;    &  dès-là  les  exemples  qu'on  donne  de  Propolitions  iVIentales 
ceiîènt  d'être  purement  mentales ,  ôc  deviennent  Verbales.     Car  une  Pro- 
polition  mentale  n'étant  qu'une  lunple  confîderation  des  Idées  comme  elles 
ibnt  dans  notre  Efprit  lans  être  revêtues  de  mots,  elles  perdent  leur  nature 
de  Propolitions  purement  mentales  dès  qu'on  employé  des  Mots  pour  les 
exprimer. 
11  eft  fort  diffi-       §.4.    Ce  qui  foit  qu'il  eft  encore  plus  difficile  de  traiter  des  Propofîtions 
Propoilir.iu  "  mentales  6c  des  verbales  ieparément,  c'eft  que  la  plupart  des  hommes,  pour 
mentales.  "c  pas  dire  tous,  mettent  des  mots  à  la  place  des  idées  enfermant  leurs pen- 

fées  £c  leurs  raifonnemens  en  eux-mêmes,  du  moins  lorsque  le  fujet  de  leur 
méditation  renferme  des  idées  complexes.  Ce  qui  eft  une  preuve  bien  évi- 
dente de  l'imperfeftion  Se  de  l'incertitude  de  nos  Idées  de  cette  efpéce ,  &  qui , 
à  le  bien  conliderer,  peut  lervir  à  nous  faire  voir  quelles  font  les  chofes  dont 
nous  avons  des  idées  claires  &  parfaitement  déterminées ,  &  quelles  font  les 
chofes  dont  nous  n'avons  point  de  telles  idées.  Car  fi  nous  oblervons  foi- 
gneufement  la  manière  dont  notre  Elprit  fe  prend  à  penfer  6c  à  raifonner, 
nous  trouverons,  à  mon  avis,  que  quand  nous  formons  en  nous-mêmes 
quelques  Propofitions  fur  le  Blanc  ou  le  Noir,  fur  le  Doux  ou  V  Jmer ,  fur 
un  Triangle  ou  un  Cercle^  nous  pouvons  former  dans  notre  Elprit  les  Idées 
mêmes j  &  qu'en  effet  nous  le  failons  fouvent,  hns  réfléchir  furies  noms 
de  ces  Idées.  Mais  quand  nous  voulons  faire  des  refîexions  ou  former  des 
Propofitions  fur  des  Idées  plus  complexes,  comme  fur  celles  d'/.'o»?»?^,  de 
vitriol.,  de  valeur.,  de  gloire .,  nous  mettons  ordinairement  le  nom  à  la  place 
de  l'Idée  j  parce  que  les  idées  que  ces  noms  fignifient,  étant  la  plupart  im- 
parfaites, confufes  &  indéterminées,  nous  réfléchifibns  fur  les  noms  mê- 
mes >  parce  qu'ils  font  plus  clairs,  plus  certains,  plus  dilhnfts,&  plus  propres 
à  fe  préfenter  promptement  à  l'Efprit  que  de  pures  Idées  j  de  forte  que  nous 
employons  ces  termes  à  la  place  des  Idées  mêmes,  lors  même  que  nous  vou- 
lons méditer  Se  raifonner  en  nous-mêmes,  &  faire  tacitement  des  Propofi- 
.  tions  mentales.  Nous  en  ufons  ainfi  à  l'égard  des  Subftances,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  à  caufe  de  l'imperfection  de  nos  Idées,  prenant  le  nom 
pour  Velfence  réelle  dont  nous  n'avons  pourtant  aucune  idée.  Dans  les  A/ô- 
des.,  nous  faifons  la  même  chofe,  à  caufe  du  grand  nombre  d'Idées  fimples 
dont  ils  font  compolez.  Car  la  plupart  d'entr'eux  étant  extrêmement  com- 
plexes, le  nom  le  préfente  bien  plus  aifément  que  l'Idée  même  qui  ne  peut 
être  rappellée,  &  pour  ainfi  dire,  exaftement  retracée  à  l'Efprit  qu'à  ior- 
ce  de  temps  Se  d'application,  même  à  l'égard  des  perfonnes  qui  ont  aupa- 
ravant pris  la  peine  d'éplucher  toutes  ces  différentes  idées,  cequenelàu- 
roient  faire  ceux  qui  pouvant  aifément  rappeller  dans  leur  Mémoire  la  plus 
grande  partie  des  termes  ordinaires  de  leur  Langue,  n'ont  peut-être  jamais 
fongé,  durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  à  confideier  quelles  font  les  idées 
precifcs  que  la  plupart  de  ces  termes  fignifient.  Ils  fe  font  contentez  d'en 
avoir  quelques  notions  confules  6c  obfcures.     Combien  de  gens  y  a-t-il  ,par 

exem- 
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exemple,  qui  parlent,  beaucoup  de  Religion  &  de  Confciencc ^  à'EgliJeS^i  Chap.  V. 
de  loi  y  de  PuiJJaiice  &  de  Droit,  à'Objiructions  6c  à' humeurs,  de  mélan- 
colie &  de  bile  ,  mais  dont  les  penlécs  &  les  méditations  fe  ledui- 
roient  peut-être  à  fort  peu  de  chofe,  fi  on  les  prioit  de  rc fléchir  unique- 
ment kir  les  Chofes  mêmes,  &  de  laiflcr  à  quartier  tous  ces  mots  avec  les- 
quels' il  ell  fi  ordinaire  qu'ils  embrouillent  les  autres  &  qu'ils  s'embaraflent 
eux-mêmes. 

§.  f.  Mais  pour  revenir  à  confiderer  en  quoi  confifte  h  Vérité,  je  dis     Elles  ne  font 

qu'il  faut  dillineuer  deux  fortes  de  Propofitions  que  nous  fommes  capables  °"^  ^^^  ^^^^ 
i„  ,-  °  '  ioir.tes  ou  fe- 

déformer.  ,      ,,        ,  .,,,.,..  r       >     .  garées  fans  rin- 

Premiérement,  les  Mentales,  ou  les  Idées  jont  jointes  ou  feparees  dans  no-  tervention des 
tre  Entendement,  fins  l'intervention  des  Mots,  parl'Efprit,  qui  apperce- mots, 
vant  leur  convenance  ou  leur  difconvenance,  en  juge  aftuellement. 

11  y  a,  en  fécond  lieu ,  des  Propofitions  t-'erbaks  o^\  font  des  Mots,  fi- 
gnes  de  nos  Idées,  joints  oufeparcz  en  des  fentences  affirmatives  ou  négatives. 
Et  par  cette  manière  d'affirmer  ou  de  nier,  ces  figues  formez  par  des  fons, 
font,  pour  ainfi  dire,  joints  enfembl;  ou  feparez  l'un  de  l'autre.  De  for- 
te qu'une  Propofition  confille  à  joindre  ou  a  feparer  des  fignes  ;  6c  la  Vé- 
rité confilte  à  joindre  ou  à  feparer  ces  fignes  félon  que  les  choies  qu'ils  fi- 
gnifient,  conviennent  ou  dilconviennent. 

§.  6.  Chacun  peut  être  convaincu  par  fa  propre  expérience,  que  l'Ef-     Quand  c'en 
prit  venant  à  appercevoir  ou  à  fuppofer  la  convenance  ou  la  difconvenance  ^""^  '"^  Propo- 
de  quelqu'une  de  fcs  Idées,  les  réduit  tacitement  en  lui-même  à  une  Efpé-  lès  &c\'erbaks 
ce  de  Propofition  affirmative  ou  négative,  ce  que  j'ai  tâché  d'exprimer  par  contiennent 
les  termes  adjoindre  enfemhle  6c  de  feparer.     Mais  cette  aétion  de  l'Efprit  quelqueverito 
qui  elt  fi  familière  à  tout  homme  qui  penfe  &  qui  raifonne,  eft  plus  facile  "^"^c* 
à  concevoir  en  reflechiffiint  fur  ce  qui  fe  paflé  en  nous,  lorfquc  nous  affir- 
mons ou  nions ,  qu'il  n'elt  aifé  de  l'expliquer  par  des  paroles.     Quand  un 
homme  a  dans  l'Efprit  l'idée  de  deux  Lignes,  lavoir  lajaterale  &  la  diago- 
nale d'un  Quané,  dont  la  diagonale  a  un  pouce  de  longueur,  il  peut  avoir 
aufii  l'idée  de  la  divifion  de  cette  Ligne  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales,  par  exemple  en  cinq ,  en  dix,  en  cent,  en  mille,  ou  en  tout  autre 
nombre}  &  il  peut  avoir  l'idée  de  cette  Ligne  longue  d'un  pouce  comme 
pouvant,  ou  ne  pouvant  pas  être  divifée  en  telles  parties  égales  qu'un  cer- 
tain nombre  d'elles  foit  égal  à  la  ligne  latérale.     Or  toutes  les  fois  qu'il  ap- 
perço.t,  qu'il  croit  ,  ou  qu'il  fuppofe  qu'une  telle  Efpéce  de  divifibilité 
convient  ou  ne  convient  pas  avec  l'idée  qu'il  a  de  cette  Ligne,  il  joint  ou 
fepare  ,  pour  ainfi  dire,  ces  deux  idées,  je  veux  dire  celle  de  cette  Ligne, 
&  celle  de  cette  efpéce  de  divifibilité  ,  &  par  là  il  forme  une  Propofition 
mentale  qui  elt  vraye  ou  fauflé,  félon  qu'une  telle  efpéce  de  divifibilité  , 
ou  qu'une  divifibilité  en  de  telles  parties  aliquotes  convient  réellement  ou 
non  avec  cette  Ligne.     Et  quand  les  Idées  font  ainfi  jointes  ou  feparees 
dans  l'Efprit,  félon  que  ces  idées  ou  les  chofes  qu'elles  fignifient,  convien- 
nent ou  difcon  viennent,  c'elt  là,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  une  P'erité  mentale. 
Mais  la  Ferité  lerbale  cil:  quelque  chofe  de  plus.     C'ert  une  Propofition 
où  des  Mots  font  affirmez  ou  niez  l'un  de  l'autre,  félon  que  les  idées  qu'ils 

Nnn  3  %ni- 


Chai'.  V. 


Objeflion  con- 
tre la  vérité 
verbale,  que 
lliivant  ce  que 
j'en  dis ,  elle 
peut  être  entié- 
lement  chiinévi- 
que. 


Réponfe  à  cette 
Objeéiion.    La 
Vérité  réelle    • 
regarde  les  I- 
dces  confor- 
mes aux  cho- 
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fignifient,  conviennent  on  difconviennent  :  8c  cette  Vérité  eft  encore  de 
deux  efpcces ,  ou  purement  verbale  S^  frivole,  de  laquelle  je  traiterai  dans  le 
Chapitre  Xme.  ou  bien  réelle  &  inftruftivC}  &  c'ell  elle  qui  eft  l'oÎDJet  de 
cette  ConnoifTance  réelle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

§.  7.  Mais  peut-être  qu'on  aura  encore  ici  le  même  fcrupule  à  l'égard 
de  la  Vérité  qu'on  a  eu  touchant  la  Connoiflance  6c  qu'on  m'objcétera 
que,  fi  lu  Vérité  n'efl  autre  chofe  qu'une  conjonclion  ou  icparation  de 
Mots,  formans  des  Propofitions,  lelon  que  les  Idées  qu'ils  fignifient, 
conviennent  ou  difconviennent  dans  l'Efprit  des  hommes,  la  connoiflan- 
ce  de  la  Vérité  n'eft  pas  une  chofe  fi  ellimable  qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement }  puitqu'à  ce  compte ,  elle  ne  renferme  autre  chofe  qu'une 
conformité  entre  des  mots  6c  les  productions  chimériques  du  cerveau  des 
honîmes;  car  qui  ignore  de  quelles  notions  bizarres  eft  remplie  la  tête 
de  je  ne  lai  combien  de  perfonnes,  6c  quelles  étranges  idées  peuvent  le 
tonner  dans  le  cerveau  de  tous  les  hommes?  Mais  li  nous  nous  en  tenons 
là,  il  s'enluivra  que  parcette  Régie  nous  ne  connoiflbns  la  vérité  de  quoi 
que  ce  ioit,  que  d'un  Monde  vilionnaire,  6c  cela  en  confukant  nos  pro- 
pres imaginations  ;  6c  que  nous  ne  découvrons  point  de  vérité  qui  ne 
convienne  auffi  bien  aux  Harpycs  6c  aux  Centaures  qu'aux  Hommes  6c 
aux  Chevaux.  Car  les  idées  des  Centaures  6c  autres  fcmblables  chimè- 
res peuvent  fe  trouver  dans  notre  Cerveau,  6c  y  avoir  une  convenance 
ou  difconvenance,  tout  aulli  bien  que  les  idées  des  Etres  réels,  6c  par 
conféquent  on  peut  former  d'auffi  véritables  Propofitions  fur  leur  fujet, 
que  fur  des  idées  de  Choies  réellement  exiilantes  ,  de  ibrte  que  cette 
Propofition,  Tons  les  Centaures  font  des  Animaux,  fera  aufli  véritable  que 
celle-ci,  Tous  les  hommes  font  des  Anhnaux,  6c  la  certitude  de  Tune  fera 
aufli  grande  que  celle  de  l'autre.  Car  dans  ces  deux  Propofitions  les 
mots  font  joints  enfemble  félon  la  convenance  que  les  Idées  ont  dans  no- 
tre Efprit ,  la  convenance  de  l'Idée  à' Animal  avec  celle  de  Centaure  étant 
auffi  claire  6c  auffi  vilible  dans  l'Efprit  ,  que  la  convenance  de  l'idée 
èC  Animal  avec  celle  dC homme  ;  6c  par  conféquent  ces  deux  Propofitions 
font  également  véritables,  6c  d'une  égale  certitude.  Mais  à  quoi  nous 
fert  une  telle  Vérité .'' 
§.  8.  Qiioi  que  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Chapitre  précèdent  pour  diflin- 
guer  la  connoillance  réelle  d'avec  l'imaginaire  put  fuffire  ici  à  diffiper  ce 
doute,  6c  à  faire  difcerner  la  Vérité  réelle  de  celle  qui  n'eft  que  chiméri- 
que, ou,  fi  vous  voulez,  purement  nominale,  ces  deux  diftinélions  étant 
établies  fur  le  même  fondement,  il  ne  fera  pourtant  pas  inutile  de  faire  en- 
core remarquer,  dans  cet  endroit,  que,  quoi  que  nos  Mots  ne  fignificnt 
autre  chofe  que  nos  Idées,  cependant  comme  ils  ibnt  deftinez  à  lignifier 
des  chofes ,  la  vérité  qu'ils  contiennent ,  lorfqu'ils  viennent  à  former  des 
Propofitions,  ne  fauroit  être  que  verbale,  quand  ils  défignent  dans  l'Efprit 
des  Idées  qui  ne  conviennent  point  avec  la  réalité  des  Chofes.  C'eftpour- 
quoi  la  Vérité,  aufli  bien  que  la  Connoiflancc  peut  être  fort  bien  diftin- 
guée  en  verbale-,  6c  en  réelle;  celle-là  étant  feulement  verbale  ,  où  les  ter- 
mes font  joints  félon  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  qu'ils 

figni- 
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fignifient,  fans  confidcrcr  fi  nos  IJces  font  telles  qu'elles  exiltent  ou  peu-  Chap.  V. 

vent  exiftcr  dans  la  Nature.     Mais  au  contraire  les  Propofitions  renferment 

une  vérité  réelle,  lorfquc  les  fignes  dont  elles  font  compofées,  font  joints 

félon  que  nos  Idées  conviennent}  6c  que  ces  Idées  font  telles  que  nous  les 

connoilfons  capables  d'exitlcr  dans  la  Nature  >    ce  que  nous  ne  pouvons 

connoître  à  l'égard  des  Subllances  qu'en  fâchant  que  telles  Subllances  ont 

exirté. 

§.  9.  La  rerité  cft  la  dénotation  en  paroles  de  la  convenance  ou  de  la     La  Fauilrté 

difcoovenance  des  Idées,  telle  qu'elle  eft.     La  FanJ/etc  eft  la  ilénotation  coniHle  à  join- 

en  paroles  de  la  convenance  ou  de  la  difconvcnance  des  Idées,  autre  qu'elle  ^'"=^  ''^^  ""^""^ 

n'elt  effectivement.     Et  tant  que  ces  Idées  ,   ainfi  déficnées  par  certains  f"^'^'^'?f"'  1"^ 
,-  ^  ^  V,  Al  •.-         i^ri  f  •/•.  i^'"is  icices  ne 

Ions,  font  conrormes  a  leurs  Archétypes,  julque-la  leulement  la  vente  eft  conviennent. 

réelle;  de  forte  que  la'Connoiflhnce  de  cette  Efpéce  de  vcriié  confifte  à 
favoir  quelles  font  les  Idées  que  les  mots  fignifient,  6c  à  appercevoir  la  con- 
venance ou.  la  difconvcnance  de  ces  Idées,  félon  qu'elle  ell  defignée  par  ces 
mots.  ' 

§.  I  o.   Mais  parce  qu'on  regarde  les  Mots  comme  les  grands  véhicules  de     Le<;  P       f 
la  Vérité  8c  de  la  Connoifllmce,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  6c  que  nous  nous  tions  générales 
fcrvonsdcmots6c  de  Propofitions  en  communiquant  6c  en  recevant  la  Vérité,  doivent  être. 
&  pour  l'oi^dinaire  en  raiibnnant  fur  fon  fujet,  j'examinerai  plus  au  long  en  t^'^éesplus 
quoi  confifte  la  certitude  des  Veritez  réelles,  renfermées  dans  des  Propo-  ^"  °"^' 
•filions,  6c  où  c'eft  qu'on  peut  la  trouver,  6c  je  tâcherai  de  faire  voir  dans 
quelle  efpéce  de  Propofitions  univerfellcs  nous  fommes  capables  de   voir 
certainement  la  vérité  ou  la  faufieté  réelle  qu'elles  renferment. 

Je  commencerai  par  les  Propofitions  générales ,  comme  étant  celles  qui 
occupent  le  plus  nos  penfécs,  '6c  qui  donnent  le  plus  d'exercice  à  nos  fpe- 
culations.  ■  Car  comme  les  Veritez  générales  étendent  le  plus  notre  Con- 
noiflance  6c  qu'en  nous  inllruifint  tout  d'un  coup  de  pluficurs  chofes  par- 
ticulière», elles  nous  donnent  de  grandes  vues  6c  abrègent  le  chemin  qui 
nous  conduit  à  la  Connoifllince ,  l'Efprit  en  fiiit  auffi  le  plus  grand  objet  de 
fes  recherches. 

§.  II.   Outre  cette  Vérité,  prife  dans  ce  fens  reflerré  dont  je  viens  de    VeritéM^ralc 
parler,  il  y  en  a  deux  autres  efpéces.     La  première  eit  la  Mérité  Morale^  &  Meuphyil- 
qui  confifte  à  parler  des  chofes  félon  la  perfuafion  de  notre  Efprit,  quoi  que  la  'l'^*^- 
Propofition  que  nous  prononçons,   ne  foit  pas  conforme  à  la  réalité  des 
chofes.     Il  y  a,  en  fécond  lieu,  une  Ferité  Me1aphyfiqne^  qui  n'eft  autre 
chofe  que  l'exiftence  réelle  des  chofes ,  conforme  aux  idées  auxquelles  nous 
avons  attaché  les  noms  dont  on  fe  fert  pour  défigner  ces  chofes.  Quoi  qu'il 
femble  d'abord  que  ce  n'eft  qu'une  fîmple  confideration  de  l'exiftence  mê- 
me des  chofes,  cependant  aie  confiderer  de  plus  près,  on  verra  qu'il  ren- 
ferme une  Propofition  tacite  par  où  l'Efprit  joint  telle  chofe  particulière  à 
l'idée  qu'il  s'en  étoit  formé  auparavant  en  lui  aflignant  un  certain  nom. 
Mais  parce  que  ces  confiderations  fur  la  Vérité  ont  été  examinées  aupara- 
vant, ou  qu'elles  n'ont  pis  beaucoup  de  rapport  à  notre  préfent  deilein , 
c'eft  allez  qu'en  cet  endroit  nous  les  ayions  indiquées  en  pafllmt. 

CHA- 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Propojltions  univerfeUes  .f  de  leur  Vérité^  13  de  leur  Certitude. 


n  eft  néceiïaire 
de  parler  des 
Mots  en  trai- 
nntdelaCon- 
noiffance. 


H  cft  difficile 
d'entendre  des 
vent.'z  généia- 
les  lî  elles  ne 
font  exprimées 
par  des  Propo- 
rtions verbales. 


Il  y  a  nne  double 
Certitude,  l'une 
de  Vérité,  & 
l'aut  •';  de  Con- 
noiifance. 


On  ne  peut  être 
aHùré  d'aucune 
Propofition  gé- 
nérale qu'elle  eft 
véritable  lorfque 
l'Eflence  de  cha- 
que Elpéoe  dont 
il  y  eft  parlé , 
n'eft  pas  coanuë. 


5.  I .  r~^  U o I  Qu E  la  meilleure  5c  la  plus  fûre  voye  pour  arriver  à  une 
V^  connoilîance  claire  &  difl;inâ:e,  foit  d'examiner  les  idées  6c  d'en 
juger  par  elles-mêmes,  fans  penfer  à  leurs  noms  en  aucune  manière  j  cepen- 
dant c'eft,je  penfe,ce  qu'on  pratique  fort  rarement ,  tant  la  coutume  d'em- 
ployer des  fons  pour  des  idées  a  prévalu  parmi  nous._  Et  chacun  peut  re- 
marquer combien  c'tft  une  chofe  ordinaire  aux  hommes  de  fe  fervir  des 
noms  à  la  place  des  idées ,  lors  même  qu'ils  méditent  &  qu'ils  raifonnent  en 
eux-mêmes  ,  fur  tout  fi  les  idées  font  fort  complexes  6c  composées  d'une 
grande  collection  d'Idées  fimples.  C'eft  là  ce  qui  fait  que  la  confideration 
des  mots  6c  des  Propofîtions  eft  une  partie  fi  néceflaire  d'un  difcours  où  l'on 
traite  de  la  Connoiflance ,  qu'il  ell  fort  difficile  de  parler  intelligiblement 
de  l'une  de  ces  chofes  fans  expliquer  l'autre. 

§.  i.  Comme  toute  la  connoiflance  que  nous  avons  fe  réduit  uniquement 
à  des  veritez  particulières,  ou  générales,  il  eft  évident,  que,  quoiqu'on 
puiiîe  faire  pour  parvenir  à  l'intelligence  des  veritez  particulières,  l'on  ne 
fauroit  jamais  faire  bien  entendre  les  veritez  générales,  qui  font  avec  raifon 
l'objet  le  plus  ordinaire  de  nos  recherches,  ni  les  comprendre  que  fort  rare- 
ment foi-même,  qu'entant  qu'elles  font  conçues  6c  exprimées  par  des  paro- 
les. Ainfi,  en  recherchant  ce  qui  conftituë  notre  Connoiflance,  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  d'examiner  la  vérité  6c  la  certitude  des  Propofitions  Uni- 
verfelles. 

§.  3.  Mais  afin  de  pouvoir  éviter  ici  l'illufion  ori  nous  pourroit  jetter 
l'ambiguité  des  termes ,  écueuil  dangereux  en  toute  occafion  ,  il  eft  à 
propos  de  remarquer  qu'il  y  a  une  double  certitude,  une  Certitude  de  Véri- 
té 6c  une  Certitude  de  Connoijjance.  Lorfque  les  mots  font  joints  de  telle  ma- 
nière dans  des  Propofitions,  qu'ils  expriment  exaftcment  la  convenance  ou 
la  difconvenance  telle  qu'elle  eft  réellement,  c'eft  une  Certitude  de  Vérité. 
Et  la  Certitude  de  Connoijfance  confifte  à  appercevoir  la  convenance  ou  la 
difconvenance  des  Idées ,  entant  qu'elle  eft  exprimée  dans  des  Propofitions. 
C'elt  ce  que  nous  appelions  ordinairement  connoître  la  vérité  d'une  Propo- 
fition, ou  en  être  certain. 

§.  4.  Or  comme  nous  nefaurions  être  ajfûrez  de  la  venté  d'aucune  Propofi- 
tion générale  ,  à  moins  que  nous  ne  connoijjions  l;s  bornes  préàfes^  (3  l'étendue 
des  Efpéces  que  ftgnifient  les  Termes  dont  elle  eft  cotnpofée^  il  feroit  néceflaire 
que  nous  connuflions  l'Eflence  de  chaque  Efpéce,  puifque  c'eft  cette  Eflên- 
ce  qui  conftituë  6c  termine  l'Efpéce.  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  mal  aifé  de  fai- 
re à  l'égard  de  toutes  les  Idées  Simples  6c  des  Modes  y  car  dans  les  Idées  Sim- 
ples 6c  dans  les  Modes,  l'Eflence  réelle  6c  la  nominale  n'eft  qu'une  feule  6c 
même  chofe,  ou,  pour  exprimer  la  même  penfée  en  d'autres  termes,  l'idée 
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abftraitc  que  le  terme  général  fignifie  étant  la  feule  chofe  qui  conflituc  ou  ChaP.  VI. 
qu'on  peut  fuppofer  qui  conllitué  l'eflcncc  &:  les  bornes  de  l'Elpéce  ,  on  ne 
peut  être  en  peine  de  favoir  juiqu'où  s'étend  l'Efpéce ,  ou  quelles  choies 
Ibnt  comprilés  fous  chaque  terme}  car  il  ell  évident  que  ce  font  toutes  cel- 
les qui  ont  une  exacte  conformité  avec  l'idée  que  ce  terme  fignifie,  &  nul- 
le autre.  Mais  dans  les  Subllanccs,  où  une  Ellcnce  réelle,  diltinclc  de  la 
nominale  ,  efl  fuppoiée  conlUtucr  ,  déterminer  &  limiter  les  Efpéces,  il 
cit  vihblc  que  Tetendue  d'un  terme  général  ell  fort  incertaine  j  parce  que 
ne  connoiiTant  p;is  cette  cflence  réelle,  nous  ne  pouvons  pas  lavoir  ce  qui  elt 
ou  n'eit  pas  de  cette  Efpéce ,  &  par  conléquent ,  ce  qui  peut  ou  ne  peut 
pas  en  être  affirmé  avec  certitude.  Ainfi,  lorique  nous  parlons  d'un  Homme 
ou  de  l'Or,  ou  de  quelque  autre  Elpcce  de  Subllances  naturelles,  entant 
que  déterminée  par  une  certaine  EJJhice  réelle  que  la  Nature  donne  réguliè- 
rement à  chaque  Invidu  de  cette  Êipéce,  &  qui  le  fait  être  de  cette  Efpé- 
ce, nous  ne  laurions  être  certains  de  la  vérité  d'aucune  affirmation  ou  ncca- 
tion  faite  fur  le  fujet  de  ces  Subllances.  Car  à  prendre  ï homme  ou  l'Or  en 
ce  fens,  pour  une  Efpéee  de  choies,  déterminéç  par  des  Eflénces  réelles 
différentes  de  l'idée  complexe  qui  elt  dansl'Efprit  de  celui  qui  parle,  ces 
chofes  ne  fignifient  qu'un  je  nefai  quoi>  &  l'étendue  de  ces  Elpéces,  fixée 
par  de  telles  limites,  ell;  fi  inconnue  &  (\  indéterminée  qu'il  elt  impoffible 
d'affirmer  avec  quelque  certitude ,  que  tous  les  hommes  font  railbnnablcs 
6c  que  tout  Or  ell  jaune.  Mais  lors  qu'on  regarde  l'Eflcnce  nominale  com- 
me ce  qui  limite  chaque  Efpéce,  &  que  les  hommes  n'étendent  point  l'ap- 
plication d'aucun  terme  général  au  delàdes  Chofes  particulières,  lur  Icfquel- 
les  l'idée  complexe  qu'il  fignifie,  doit  être  fondée,  ils  ne  font  point  en  dan- 
ger de  méconnoître  les  bornes  de  chaque  Eipéce,  &  ne  fauroient  douter  fur 
ce  pié-là,  fi  une  Propofition  elt  véritable,  ou  non.  J'ai  voulu  expliquer 
en  Itile  Scholallique  cette  incertitude  dcsPropofitionsqui  regardent  lesSub- 
ftances,  &  me  fervir  en  cette  occafipn  àçs  tcrmcsd" EffenccS^  d' Efpéce^  afin 
de  montrer  l'abfurdité  6c  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  lé  les  figurer  comme 
quelque  forte  de  réalitez  qui  foient  autre  chofe  que  des  idées  abllraitcs  dé- 
fignées  par  certains  noms.  En  effet,  luppofer  que  les  Efpéces  des  Subftan- 
ces  foient  autre  chofe  que  la  reduétion  même  des  Subllances  en  certaines 
fortes.,  rangées  fous  divers  noms  généraux,  félon  qu'elles  conviennent  aux 
différentes  idées  ablhaites  que  nous  déiignons  par  ces  noms-là,  c'elt  con- 
fondre la  vérité ,  &  rendre  incertaines  toutes  les  Propofitions  générales 
qu'on  peut  faire  fur  les  Subftances.  Ainfi,  quoi  que  peut-être  ces  matières 
puffent-être  expolées  plus  nettement  &  dans  un  meilleur  tour,  à  des  gens 
qui  n'auroient  aucune  connoifiance  de  la  Science  Scholaif  ique }  cependant 
comme  ces  faullcs  notions  d'£^«(ra  &  d'£//)f.-«  ont  pris  racine  dans  l'Ef- 
prit  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  reçu  quelque  teinture  de  cette  forte  de 
Savoir  qui  a  fi  fort  pré\  alu  dans  notre  Europe,  il  eft  bon  de  les  faire  con- 
noitvc  &  de  les  diffipcr  pour  donner  lieu  à  faire  un  tel  uGige  des  mots,  qu'il 
puiffc  faire  entrer  la  certitude  dans  l'Efprit. 

§.  f .  Lors  donc  que  les  noms  des  Subftances  font  employez  pour  fignificr  des    Cela  regarde 
Efpéces  qu'on  fuppofe  déterminées  far  des.Effenccs  réelles  que  nous  ne  connoi[jms  plusiarticuliérc: 
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ment  les  Subf- 
tances. 


*  Cefl  le  nom 
d'une  Fleur  al- 
fez  connue.) 
Voyez  le 
Diciionnaire  de 
lAcadim'ie 
Fra/ifaift. 


Il  n'y  a  que 

peu  de  Pmpo- 
fitions  uruvei- 
f.-!les  fur  les 
Subllances.dont 
la  vérité  ibit 
connue. 


Parce  qu'on  ne 
peut  connoitre 
qu'en  peu  de 

rencontres  la 
coëxiitence  de 
leur?  Idées. 
*  SHhfirutmm. 
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pas,  ils  font  incapables  d'introduire  la  certitude  dans  r  Entettdement  ;  8c  nou* 
ne  fau rions  être  alTûrez  de  k  vérité  des  Propoiîtions  générales,  compofées 
de  ces  fortes  de  termes.  La  raifon  en  eft  évidente.  Car  comment  pou- 
vons-nous être  aflurez  que  telle  ou  telle  Qiulitéell  dans  l'Or,  tandis  que  nous 
ignorons  ce  qui  elt,  ou  n'eft  pas  dans  l'Or  j  puilque  iélon  cette  manière  de 
parler,  rien  n'eft  Or,  que  ce  qui  participe  à  une  elîénce  qui  nous  ell  incon- 
nue, ôc  dont  par  conféquent  nous  ne  faurions  dire,  où  c'eil  qu'elle  eft,  ou 
n'eft  pas }  d'où  il  s'enfuit  que  nous  ne  pouvons  jamais  être  afturez  à  l'égard 
d'aucune  partie  de  Matière  qui  foir  dans  le  Monde,  qu'elle  eft,  ou  n'eft 
pas  Or  en  ce  fens-là>  par  la  raifon  qu'il  nous  eft  abiolument  impolEble  de 
favoir,  fi  elle  a,  ou  n'a  pas  ce  qui  fait  qu'une  choie  eft  appellée  O;-,  c'eft- 
à-dire,  cette  efTence  réelle  de  l'Or  dont  nous  n'avons  abfolument  aucune 
idée.  Il  nous  eft,  dis-je,  aulîi  impoffible  de  favoir  cela,  qu'il  l'eft  à  un 
Aveugle  de  dire  en  quelle  Fleur  fe  trouve  ou  ne  fe  trouve  point  la  Couleur 
de  *  Penfce,  tandis  qu'il  n'a  abfolument  aucune  idée  de  la  Couleur  de  Penfée. 
Ou  bien,  fi  nous  pouvions  lavoir  certainement  (ce  qui  n'eft  pas  pofliblc) 
où  eft  l'eftence  réelle  que  nous  ne  connoilîons  pas',  dans  quels  amas  de  Ma- 
tière eft,  par  exemple,  l'eflénce  réelle  de  l'Or,  nous  ne  pourrions  pour- 
tant point  être  afturez  quQ  telle  ou  telle  Qualité  piit  être  attribuée  avec  vé- 
rité à  l'Or,  puilqu'il  nous  eft  impolfible  de  connoitre  qu'une  telle  Qualité 
ou  Idée  ait  une  liaifon  néccftaire  avec  une  EJj'snce  réelle  dont  nous  n'avons 
aucune  idée,  quelle  que  ibit  TEfpéce  qu'on  puille  imaginer  que  cette  Eften- 
ce  qu'on  fuppofe  réelle,  conftitué  effectivement. 

§.  6.  D'autre  part,  quand  les  noms  des  Subllances  font  employez,  Com- 
me ils  devroient  toujours  l'être,  pour  déhgncr  les  idées  que  les  hommes  ont 
dans  l'Efprit,  quoi  qu'ils  ayenc  alors  une  fignification  claire,  ôc  déterminée^ 
ils  ne  fervent  pourtant  pas  encore  à  former  ptuficurs  Propofi tiens  univerfelles  , 
delà  vérité  defquelles  nous  puiffions  être  afj'i'.rez.  Ge  n'elt  pas  à  caufe  qu'en 
fàifant  un  tel  ufage  des  mots,  nous  fommes  en  peine  de  l-ivoir  quelles  cho- 
fes  ils  fignifient;  mais  parce  que  les  Idées  complexes  qu'ils  fignifient,  font 
telles  combinaifons  d'Idées  fimples  qui  n'emportent  avec  elles  nulle  con- 
nexion, ou  incompatibilité  vifible  qu'avec  très-peu  d'autres  Idées. 

§.  7.  Les  Idées  complexes  que  les  Noms  que  nous  donnons  aux  Efpéces 
des  Subftances,  fignifient,  font  des  Collections  de  certaines  Qualitez  que 
nous  avons  remaraué  coëxifter  dans  un  *■  fofitien  inconnu  que  nous  appelions 
Subfiance.  Mais  nous  ne  faurions  connoitre  certainement  quelles  autres 
Qualitez  coëxiftent  néceffairemcnt  avec  de  telles  combinaifons  ;  à  moins 
que  nous  ne  puiftîons  découvrir  leur  dépendance  naturelle,  dont  nous  ne 
faurions  porter  la  connoiflance  fort  avant,  à  l'égard  de  leurs  Premières  ^ua^ 
litez.  Et  pour  toutes  leurs  fécondes  ^lalitez,  nous  n'y  pouvons  abfolu- 
ment point  découvrif  de  connexion  pour  les  railons  qu'on  a  vu  dans  le  Cha- 
pitre III.  de  ce  IV.  Livre;  premièrement,  parce  que  nous  ne  connoifFons 
point  les  conftitutions  réelles  des  Subftances,  defquelles  dépend  en  particu- 
lier chaque  yèro^f/?  ^v.'?///^;  &  en  fécond  lieu,  parce  que  fuppofé  que  cela 
nous  fût  connu,  il  ne  pourroit  nous  fervir  que  pour  une  connoilTance  expé- 
rimentale, 6c  non  pour  une  connoiflance  univerfelle,  ne  pouvant  s'étendre 
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avec  certitude  au  delà  d'un  tel  ou  d'un  tel  exemple,  parce  que  notre  Enten-  Ciï  AP.  VT. 
dément  ne  lauroit  découvrir  aucune  connexion  imaginable  entre  une  féconde 
Rallié  Se  quelque  modification  que  ce  foit  d'une  des  Premières  ^ualitez. 
Voila  pourquoi  l'on  ne  peut  former  fur  les  Sub fiances  que  fort  peu  de  Pro- 
portions générales  qui  emportent  avec  elles  une  certitude  indubitable.  • 

§.  8.  Tout  Or  efl  fixe,  ell  une  Propolitiondont  nous  ne  pouvons  pas  con-  Exemple  dan? 
noître  certainement  la  venté,  quelque  généralement  qu'on  1.x  croye  verita- ^*^'■• 
ble.     Car  li  fclon  la  vaine   imagination   des  Ecoles ,   quelqu'un  vient  à 
fuppofer  que  le  mot  Or  fignific  une  Efpéce  de  choies  ,   dilHnguée  par 
la  Nature  à  la  faveur  d'une  Ellence  réelle  qui  lui  appartient,  il  eft  évi- 
dent qu'il  ignore  quelles  Subilances  particulières  font  de  cette  Eipécc 
Se  qu'ainli  il  ne  fauroit  avec  certitude  affirmer  univerfellement  quoi  que 
ce  loit  de  l'Or.     Mais  s'il  prend   le    mot  Or    pour    une  Efpéce  déter- 
minée par  Ion  Eiïtnce  nominale;  que  TEflence  nominale  foit,  par  exem- 
ple, l'idée  complexe  d'un  Corps  d'une  certaine  couleur  jaune ^  malléable 
fuftble^  èc  plus  pefant  quaucun  autre  Corps  connu;  en  employant  ainfi 
le  mot  Or  dans  fon  ulage  propre,  il  n'elt  pas  difficile  de  connoître  ce 
qui  ell  ou  n'eil  pas  Or.     Mais  avec  tout  cela,  nulle  autre  Qualité  ne 
peut  être  univerfellement  affirmée  ou  niée  avec  certitude  de  l'Or,  que 
ce  qui  a  avec  cette  Elîénce  nominale  une  connexion  ou  une  incompa- 
tibilité qu'on  peut  découviir.     Ea  Fixité^  par  exemple,  n'ayant  aucu- 
ne connexion  neceflaire  avec  la  Couleur,  la  Pefantcur,  ou  aucune  autre 
idée  fimple  qui  entre  dans   l'idée   complexe   que   nous   avons   de  l'Or 
ou  avec   cette   combinaifon   d'Idées    prifes   enfemble ,    il  ell   impofîible 
que  nous  puiillons  connoitre  certainement   la   vérité   de   cette    Propofî- 
tion,  Que  tout  Or  eft  fixe. 

§.  p.  Comme  on  ne  peut  découvrir  aucune  liaifon  entre  la  Fixité 
&  la  Couleur,  la  Pefantcur,  &  les  autres  idées  fimplcs  de  l'Eflence 
nominale  de  l'Or,  que  nous  venons  de  propolér;  de  même  fi  nous  fai- 
fons  que  notre  idée  complexe  de  l'Or  ,  foit  un  Corps  jaune  ,  fufible 
duElik  ,  pefant  Sc  fixée.,  «ous  Serons  dans  la  même  incertitude  à  l'égard 
de  ia  capacité  d'être  dilfous  dans  VEaii  Regale ,  &  cela  par  la  même 
railbn  ;  puifque  par  la  conlideration  des  idées  mêmes  nous  ne  pouvons 
jamais  affirmer  ou  nier  avec  certitude  d'un  Corps  dont  l'Idée  complexe 
renferme  la  couleur  jaune,  une  grande  pefiinteur ,  la  duélilité,  la  fufi- 
bilité  &  la  fixité ,  qu'il  peut  être  diffous  dans  VEau  Regale  ;  &  ainfi 
du  relie  de  fes  autres  Qualitez.  Je  voudrois  bien  voir  une  affirmation 
générale  touchant  quelque  Qualité  de  l'Or,  dont  on  puifle  être  certai- 
nement aflliré  qu'elle  eft  véritable.  Sans  doute  qu'on  me  rephquera 
d'abord  ;  voici  une  Propofition  Univerfelle  tout-à-fait  certaine ,  Tout 
Or  eft  malléable.  A  quoi  je  répons:  C'ell  là,  j'en  conviens,  une  Pro- 
poution  très-aflurée ,  ÎWil  Malléabilité  fait  partie  de  l'idée  complexe  que 
le  mot  Or  fignifie.  Mais  tout  ce  qu'on  affirme  de  l'Or  en  ce  cas-là, 
c'eft  que  ce  Ion  fignifie  une  idée  dans  laquelle  ell  renfermée  la*  Aîal- 
léabilité ;  efpéce  de  vérité  ôc  de  certitude  toute  femblable  à  cette  affir- 
mation ,   Un  Centaure  eft  u»  Animal  à  quatre  pies.     Mais  fi  la  Malléa- 
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Chap.  VI.  ^''^'^^  "«  ^^it  P^s  partie  de  l'Eflence  fpccitique,  fignifiée  par  le  mot  Or, 
il  cft  vifible  que  cette  affirmation,  T^out  Or  eji  malléable^  n'ell  pas  unePro- 
pclîtion  certaine  i  car  que  l'idée  complexe  de  TOr  (bit  compotcc  de  telles 
autres  Qiialitez  qu'il  vous  plairra  luppoler  dans  l'Or,    la  Malléabilité  ne 
paioîcia  point  dépendre  de  cette   idée   complexe,   ni   découler  d'aucune 
idcc  limple  qui  y  toit  renfermée.     La  connexion  que  la  Malléabilité  a  avec 
ces  aiitieb  QLialitez. ,  fi  elle  en  a  aucune,  venant  léulement  de  l'interventionde 
la  conlHcuiion  réelle  de  les  parties  inlénllbles,  laquelle  conftitution  nous  étant 
inconnue,  il  elt  impoffible  que  nous  apperccvions  cette  connexion,  à  moins 
que  nous  ne  puiilions  découvrir  ce  qui  joint  toutes  ces  Qiialitez  enfemble. 
Turqu'où  ceue       §•   lo-  A  la  vérité,  plus  le  nombre  de  ces  Qualitez  cocxillantes  que  nous 
coëxiltence  peut  reiiniffbns  Tous  un  icul  nom  dans  une  Idée  complexe,  ell  grand,  plus  nous 
être  connue,       rendons  la  lignification  de  ce  mot  précile  &  déterminée.     Mais  pourtant 
jufque-la  les        xïo\.\%  ne  pouvons  jamais  là  rendre  par  ce  moyen  capable  d'une  certitude  uni- 
urdvetfelles  peu-  veifelle  par  rapport  à  d'autres  Qualitez  qui  ne  iont  pas  contenues  dans  no- 
vent  être  ceitîi-  tre  Idée  complexe;  puilque  nous  n'appercevons  point  la  liailon  ou  la  de- 
nes.    Mais  ceb  pendance  qu'elles  ont  l'une  avec  l'autre,  ne  connoiflant  ni  la  conftitution 
ne  s  étend  pas      y-Qç.\\f.  j^j.  laquelle  elles  font  fondées,  ni  comment  elles  en  rirent  leur  origi- 
ne.    Car  la  principale  partie  de  notre  Connoiflance  fur  les  Subltances  ne 
confilte  pas  fimplement,  comme  en  d'autres  choies,  dans  le  i  apport  de  deux 
Idées  qui  peuvent  exiiter  feparément,   mais  dans  la  liailon  &  dans  la  coëxi- 
ftence  néceifaire  de  plulleurs  idées  dillinctes  dans  un  même  fujet,  ou^ians 
leur  incompatibilité  à  coëxilter  de  cette  manière.     Si  nous  pouvions  com- 
mencer par  l'autre  bout,  &  découvrir  en  quoi  confitle  une  telle  Couleur, 
ce  qui  rend  un  Corps  plus  léger  ou  plus  pelant ,  quelle  contexture  de  par- 
ties le  rend  malléable,  fufiblc,  fixe  &  propre  à  être  diflbus  dans  cette  efpé- 
ce  de  liqueur  &  non  dans  une  autre >  fi,  dis- je,  nous  avions  une  telle  idée 
des  Corps,  &  que  nous  puffions  appercevoir  en  quoi  confident  originaire- 
ment toutes  leurs  Qtialitez  lenfibics  ,    &  comment  elles  iont  produites  , 
nous  pourrions  nous  en  former  de  telles  idées  abltraitesqui  nous  ouvriroient 
le  ch.  min  à  une  connoiiîimce  plus  générale,  &  nous  mcttroient  en  état  de 
former  des  Propofitions  univerfelles,  qui  cmporteroient  avec  elles  une  cer- 
titude &  une    vtrité   générale.     M;us    tandis    que   nos    Idées  complexes 
des^  Efpéces  des  Subftanccs  Iont  fi  éloignées  de  cette  conilitution  réel- 
•     le  Se  intérieure,  d'ôii  dépendent  leurs  Qiiulitez  fenfibles;   &  qu'elles  ne  font 
compoiées  que  d'une  coUcélion  imparfitite  des  Qiialhez  apparentes  que  nos 
Sens  peuvent  découvrir,  il  ne  peut  y  avoir  que  très-peu  de  Propofitions  gé- 
nérales touchant  les  Subilanccs,  de  la  vérité  réelle  defquelles  nous  puif- 
fions  être  certainement    allurez  ,   parce  qu'il  y  a  fort  peu  d'Idées  Am- 
ples dont  la  connexion  &  la  coëxiltence  néceflaire  nous  foient  connues 
d'une   manière   certaine  8c  indubitable.     Je  croi  pour  moi  ,    que    parmi 
toutes  les  fécondes  ^alitez  des  Subilanccs,    &  parmi  les  Puillances  qui 
s'y    rapportent ,   on  n'en  iauroit    nommer  deux  dont  la  coèxiflence  né- 
ceflaifc  ou  l'incompatibilité  puiflé  être  connue  certainement,  hormis  dans 
les  Qtialitez  qui  appartiennent  au  même  Sens,    kfquelles  s'excluent  né- 
celîairement  l'une  1" autre,   comme  je  l'ai  déjà  montré.     Perfonne,   disr 
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je,  ne  peut  connoître  certainement  par  la  couleur  qui  efl  dans  un  ccr-CHAP.  VI. 
tain  Corps,  quelle  odeur,  quel  goût,  quclfon,  ou  quelles  Qualitez  tacti- 
les il  a,  ni  quelles  altérations  il  elt  capable  de  taire  lur  d'autres  Corps, 
ou  de  reeevoir  par  leur  moyen.  On  pput  dire  la  même  choie  du 
Son,  du  Goût,  t3c.  Comme  les  noms  ipécifiques  dont  nous  nous 
fervons  pour  défigner  les  Subftances  ,  lignifient  des  CoUcârions  do 
ces  fortes  d'Idées ,  il  ne  fout  pas  s'étonner  que  nous  ne  puiflîons 
former  avec  ces  noms  que  fort  peu  de  Propofiiions  générales  d'une 
certitude  réelle  &  indubitable.  Mais  pourtant  lorfque  Tldée  complexe  . 
de  quelque  forte  de  Subilances  que  ce  (bit,  contient  quelque  idée  fini- 
ple  dont  on  peut  découvrir  la  coë.xiltence  néceflaire  qui  elt  entr'elle  cC 
quelque  autre  idée;  iufque-là  l'on  peut  former  fur  cela  des  Propolitions 
univcriellcs  qu'on  a  droit  de  regarder  comme  certaines  :  Si  par  exem- 
ple, quelqu'un  pouvoit  découvrir  une  connexion  néceflaire  entre  la  7Î/«/- 
leabilité  &  la  Couleur  ou  la  Pefantenr  de  l'Or  ,  ou  quelque  autre  partie 
de  l'Idée  complexe  qui  elt  delîgnée  par  ce  nom-là,  il  pourroit  former 
avec  certitude  une  Propofuion  univerlelle  touchant  l'Or  confideré"  dans 
ce  rapport;  6c  alors  la  vérité  réelle  de  cetcePropofition,  Tout  Or  ejl  mal- 
léable, lêroit  aufli  certairic  que  la  vérité  de  celle-ci,  Les  trois  jongles  de  tout 
Triangle  retlangle  font  égaux  à  deux  Droits, 

§.   II.    Si  nous  avions  de  telles  idées  des  Subftances,  que  nous  pufllons     Parce  que  les 
connoître  ,    quelles  conllitutions  réelles  produifent  les  Qualitez  lenlîbles  Qualitez  qui 
que  nous  y  remarquons,   &  comment  ces  Qiialitez  en  découlent,  nous  !-'°™P'^'^'=ntnos 
pourrions   par   les   Idées   Ipécifiques   de   leurs    Eflenccs  réelles  que  nous  xes  des  Sub- 
aurions   dans    l'Efprit,  déterrer  plus  certainement    leurs   Propriétez  ,   &  llmces ,  dé- 
dccouvrir   quelles   font   les   Qualitez   que   les   Subftances   ont,  ou  n'ont  pcnknt,  pour 
pas  ;  que  nous  ne  pouvons  le  faire  prcfentement  par  le  fecours  de  nos  Sens;  ^fj-^w"'  ^a 
de  forte  que  pour  connoître  les  propriétez  de  l'Or,  il  ne  feroit  non  plus  né-  riemcs,  éloi- 
ccflanc,  que  l'Or  exiltât,  &  que  nous  fiftions  des  expériences  fur  ce  Corps  gnees  &  que 
que  nous  nommons  ainfi,  qu'il  ell  nécefliûre,  pour  connoître  les  proprie- "'^'^^  "*-"  P*'"' 
tcz  d'un  Triangle,  qu'un  Triangle  exiite  dans  quelque  portion  de  Matié-  ^™/  ^^P"''^" 
re.     L'idée  que  nous  aurions  dans  l'Elprit  ferviroit  aulfi  bien  pour  l'un  que 
pour  l'autre.    Mais  tant  s'en  faut  que  nous  ayions  été  admis  dans  les  Secrets 
de  la   Nature,   qu'à  peine  avons-nous  jamais  approché  de  l'entrée  de  ce 
Sanébuaire.     Car  nous  avons  accoutumé  de  confiderer  les  Subftances  que 
nous  rencontrons,  chacune  à  part,  comme  une  chofe  entière  qui  lublifte 
par  elle-même,  qui  a  en  elle-même  toutes  fes  Qiialitez,  6c  qui  eft  indé- 
pendante de  toute  autre  chofe  ;  c'eft,  dis- je,  ainfi  que  nous  nous  repréfën- 
tons  les  Subftances  fans  longer  pour  l'ordinaire  aux  opérations  de  cette  ma- 
tière fiuide  &  invifible  dont  elles  font  environnées,  des  mouvemens  &  des 
opérations  de  laquelle  matière  dépend  la  plus  grande  partie  des  Qiialitez 
qu'on  remarque  dans  les  Subftances,  &  que  nous  regardons  comme  les  mar- 
ques iniierentes  de  diftinétion,  par  où  nous  les  connoiflbns,   &  en  vertu 
dcfquelles   nous   leur  donnons  certaines  dénominations.      Mais  une  pièce 
d'Or  qui  exillcroit  en  quelque  endroit  par  elle-même,  feparée  de  Timprel- 
fion  &  de  l'influence  de  tout  autre  Corps,  perdroit  aufii-tôt  toute  la  cou- 
leur ôc  /a  peianteur,  &  p^ut-être  aulli  la  Mallcaùiliié,  qui  pourroit  bien 
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C  H  A  p.  V I.  fe  changer  en  une  parEiite  friabilité  ;  car  je  ne  vois  rien  qui  prouve  le  con- 
traire. L'Eau  dans  laquelle  la  fluidité  cil:  par  rapport  à  nous  une  Qualité 
eflentielle  ,  ccflcroit  d'être  fluide,  fi  elle  étoit  liillee  à  elle-même.  Mais 
fi  les  Corps  inanimez  dépendent  fi  fore  d'autres  Corps  extérieurs,  par  rap- 
port à  leur  état  prcfent,  en  forte  qu'ils  ne  feroient  pas  ce  qu'ils  nous  paroif- 
lent  être,  fi  les  Corps  qui  les  environnent,  étoient  éloignez  d'eux  i  cette 
dépendance  cft  encore  plus  gVande  à  l'égard  des  Fegetaux  qui  font  nourris, 
qui  croilTent,  &  qui  produifent  des  feuilles,  des  fleurs,  6c  de  la  femence 
.  dans  une  conttante  fucceffion.  Et  fi  nous  examinons  de  plus  près  l'état  des 
Animaux,  nous  trouverons  que  leur  dépendance  par  rapport  à  la  vie,  au 
Mouvement  &  aux  plus  confidérables  Qualitcz  qu'on  peut  obferver  en  eux, 
roule  fi  fort  fur  des  caules  extérieures  8c  fur  des  Qualitez  d'autres  Corps  qui 
n'en  font  point  partie,  qu'ils  ne  fauroient  fubfilter  un  moment  fans  eux, 
quoi  que  pourtant  ces  Corps  dont  ils  dépendent  ne  foient  pas  fort  confide- 
rez  en  cette  occafion,  &  qu'ils  ne  faiîënt  point  partie  de  l'Idée  complexe 
que  nous  nous  formons  de  ces  Animaux.  Otez  l'Air  à  la  plus  grande  partie 
des  Créatures  vivantes  pendant  une  feule  minute,  'ôc  elles  perdront  auffi-tôt 
le  fentiment,  la  vie  8c  le  mouvement.  C'eil;  dequoi  la  néceflité  de  refpirer 
nous  a  forcé  de  prendre  connoiflance.  Mais  combien  y  a-t-il  d'autres  Corps 
'extérieurs,  &  peut-être  plus  éloignez,  d'où  dépendent  les  reflorts  de  ces 
admirables  Machines,  quoi  qu'on  ne  les  remarque  pas  communément,  6c 
qu'on  n'y  i-afle  même  aucune  reflexion,  6c  combien  y  en  a-t-il  que  la  re- 
cherche la  plus  exaéte  ne  fauroit  découvrir?  Les  Habitans  de  cette  petite 
Boule  que  nous  nommons  la  Terre,  quoi  qu'éloignez  du  Soleil  de  tant  de 
millions  de  lieijës,  dépendent  pourtant  fi  fort  du  mouvement  duëment  tem- 
péré des  Particules  qui  en  émanent  6c  qui  font  agitées  par  la  chaleur  de  cet 
Allre,  que  fi  cette  Terre  étoit  transférée  de  la  fituation  où  elle  le  trouve 
prélëntement ,  à  une  petite  partie  de  cette  diitance,  de  forte  qu'elle  fût  pla- 
cée un  peu  plus  loin  ou  un  peu  plus  près  de  cette  fource  de  chaleur,  il  efl: 
plus  que  probable  que  la  plus  grande  partie  des  Animaux  qui  y  font,  peri- 
roient  tout  aufll-tôt  -,  puifque  nous  les  voyons  mourir  fi  fouvent  par  l'excès 
ou  le  défmt  de  la  Chaleur  du  Soleil,  à  quoi  une  pofition  accidentelle  les 
expofe  dans  quelques  parties  de  ce  petit  Globe.  Les  QLialitez  qu'on  remar- 
que dans  une  Pierre  d'Aimant  doivent  néceflairement  avoir  leur  caufc  bien 
au  delà  des  limites  de  ce  Corps,  6c  la  mortalité  qui  fe  répand  louvent  fur 
diflérentes  efpéces  d'Animaux  par  des  Caufes  invifibles,  6c  la  mort  qui,  à 
ce  qu'on  dit,  arrive  certainement  à  quelqu'un  d'eux  dès  qu'ils  viennent  à 
paflér'la  Ligne,  ou  à  d'autres,  comme  on  n'en  peut  douter,  pour  être 
tranfportez  dans  un  Pais  voifin;  tout  cela  montre  évidemment  que  le  con- 
cours 6c  l'opération  de  divers  Corps  avec  lefquels  on  croit  rarement  que  cti 
Animaux  aycnt  aucune  relation,  cft  abfolument  néceflairc  pour  fiiire  qu'ils 
foient  tels  qu'ils  nous  paroiflënt,  6c  pour  confcrver  ces  Qualitez  par  011  nous 
les  connoiflbns  6c  les  diftinguons.  Nous  nous  trompons  donc  entièrement, 
de  croire  que  les  Chofes  renferment  en  elles-mêmes  les  Qualitez  que  nous  y 
remarquons  ;  6c  c'eft  en  vain  que  nous  cherchons  dans  le  corps  d'une  Mou- 
che ou  d'un  Eléphant  la  conftitution  d'où  dépendent  les  Qualitez  6c  les 

Puif- 


de  leur  Vérité  &  de  leur  Certitude.  Li  v.  IV.  479 

Puifliinces  que  nous  voyons  dans  ces  Animaux  ;  puilque  pour  en  avoir  une  C  H  A  P.  VI. 
parfaite  connoiflance  il  nous  faudroic  regarder  non  feulement  au  delà  de  cet- 
te Terre  &  de  notre  Atmofphere  ,  mais  même  au  delà  du  Soleil ,  ou  des 
Etoiles  les  plus  éloignées  que  nos  yeux  ayent  cr.corc  pu  découvrir  ;  car  il 
nous  eil  impofliblc  de  déterminer  julqu'à  quel  point  l'exillenceôc  l'opération 
des  Siibftances  particulières  qui  font  dans  notre  Globe  dépendent  de  Caufes 
entièrement  éloignées  de  notre  vue.  Nous  voyons  6c  nous  appercevons 
quelques  mouvcmens  &  quelques  opérations  dans  les  cliofes  qui  nous  cnvi- 
l'onncnt  ;  mais  de  favoir  d'où  viennent  ces  flux  de  Matière  qui  conlcrvcnt 
en  mouvement  &  en  état  toutes  ces  ;;dmirablcs  Machines,  comment  ils  font 
conduits  &  modifiez,  c'elt  ce  qui  palfc  notre  connoifiance  &  toute  la  capa- 
cité de  notre  Efprit  j  de  forte  que  ks  grandes  parties,  6c  les  roues,  fi  j'ofè 
ainfi  dire,  de  ce  prodigieux  Bâtimc ne  que  nous  nommons  l'LVwwrj;,  peu- 
vent avoir  entr'elles  une  telle  connexion  &  une  telle  dépendance  dans  leurs 
influences  &  dans  leurs  opérations  (car  nous  ne  voyons  rien  qui  aille  à  éta- 
blir le  contraire  )  que  les  Chofes  qui  font  ici  dans  le  coin  que  nous  habitons, 
prendroient  peut-être  une  toute  autre  face,  6c  celTeroient  d'être  ce  qu'elles 
iont ,  fi  quelqu'une  des  Etoiles  ou  quelqu'un  de  ces  vaftes  Corps  qui  font  à 
une  dillance  inconcevable  de  nous,  ccflbit  d'être,  ou  de  le  mouvoir  com- 
me il  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'elt  que  les  Choies,  quelque  parfliites 
èz  entières  qu'elles  paroillent  en  elles-mêmes,  ne  font  pourtant  que  des  apa- 
nages d'autres  parties  de  la  Nature,  par  rapport  à  ce  que  nous  y  voyons  de 
plus  remarquable  }  car  leurs  Qiialitez  lenlibles,  leurs  actions  6c  leurs  puif- 
lances.dépendent  de  quelque  choie  qui  leur  eft  extérieur.  Et  parmi  tout  ce 
qui  fait  partie  de  la  Nature,  nous  ne  connoiflbns  rien  de  fi  complet  6c  de  E 
parfait  qui  ne  doive  fon  exilfence  6c  les  perfeétions  à  d'autres  Etres  qui  font 
dans  fon  voifinage  ;  de  forte  que  pour  comprendre  parfaitement  les  Qiialî- 
tcz  qui  font  dans  un  Corps ,  il  ne  faut  pas  borner  nos  pcnfées  à  la  confidera- 
tion  de  fa  furface,  mais  porter  notre  vue  beaucoup  plus  loin. 

§.  12.  Si  celii  ell  ainfi  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  nous 
ayions  des  idées  fort  imparfaites  des  Subllances }  6c  que  les  EfTcnces 
réelles  d'où  dépendent  leurs  propriétez  6c  leurs  opérations  ,  nous  foient 
inconnues.  Nous  ne  pouvons  pas  même  découvrir  quelle  eft  la  grof- 
feur,  la  figure  6c  la  contexture  des  petites  particules  actives  qu'elles  ont 
réellement,  6c  moins  encore  les  différers  mouvemens  que  d'autres  Corps 
extérieurs  communiquent  à  ces  particules ,  d'où  dépend  6c  par  où  fe 
forme  la  plus  grande  6c  "a  plus  remarquable  partie  des  Qualitez  que 
nous  obfcrvons  dans  .ces  Subftances,  6c  qui  conftituent  les  Idées  com- 
plexes que  nous  en  avons.  Cette  feule  confideration  fuffit  pour  nous- 
fiiire  perdre  toute  efpérance  d'avoir  jamais  des  idées  de  leurs  eflénccs 
réelles  ,  au  défaut  deiquelles  les  Eflcrces  nominales  que  nous  leur  fub- 
ftituons ,  ne  feront  guère  propres  à  nous  donner  aucune  Connoiflance 
générale,  ou  à  nous  fournir  des  Propofitions  univerfelles  capables  d'une 
certitude  réelle. 

§.   13.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  furpris  qu'on  ne  trouve  de  cer-    Lejugemcnï 
titude  que  dans  un  très-petit  nombre  de  Propofitions  générales  qui  re-  phl^'ifn"'^'^ 
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C  H  A  p.  VI.  gardent  les  Subdances.    La  connoiffance  que  nous  avons  de  leurs  Qua- 
rnaisceji'ertpas  litez   &  de   leurs   Proprietez   s'étend   rarement    au   delà   de  ce  que  nos 
Ccnnoitjincc.     Sens  peuvent  nous  apprendre.     Peut-être   que  des   gens  curieux  6c  ap- 
pliquez  à  faire  des  Obfervations  peuvent  ,    par   la   force  de  leur  Juge- 
ment ,    pénétrer    plus    avant  ,  5c  par  le  moyen  de  quelques  probabilitez 
déduites  d'une  obfervation  exacte  ,  6c  de  quelques  apparences  réiinies  à 
propos ,   faire  fouvent  de  jultes  conjeârures  fur  ce  que  l'Expérience  ne 
leur  a"  pas  encore  découvert.     Mais  ce  n'efl:  toujours  que  conjecturer  , 
ce    qui   ne   produit   qu'une   fimple  opinion ,    6c  n'eft  nullement  accom- 
pagné  de   la   certitude  nécelTaire   à   une   vraye  connoiflance ;  car  toute 
notre   ConnoilTance   générale   ell   uniquement   renfermée   dans  nos  pro- 
pres penfées ,   6c  ne  conilile  que  dans  la  contemplation  de  nos  propres 
Idées  abllraites.     Par  tout  oii  nous  appcrcevons  quelque  convenance  ou 
quelque    difconvenance  entr'elles  ,  nous  y  avons  une  connoiflance  géné- 
rale} de  forte  que  formant  des  Propolîtions ,  ou  joignant  comme  il  faut 
les   noms   de   ces    Idées ,   nous   pouvons    prononcer  des  léritez  générales 
avec    certitude.     Mais    parce   que  dans  les  Idées  abllraites  des  Subllan- 
ces  que  leurs  noms  fpécifiques  lignifient,  lorfqu'ils  ont  une  fignification 
dilHncle    6c  déterminée  ,  on  n'y  peut  découvrir  de  liaifon  ou  d'incom- 
patibilité qu'avec  fort  peu  d'autres  Idées  ;  la  certitude  des  Propofitions 
univerfclles  qu'on  peut  faire  fur  les  Subltances,  eft  extrêmement  bornée 
6c   dcfcctueufe   dans   le   principal   point  des  recherches  que  nous  Eiilbns 
fur   leur  fujet  j    6c   parmi   les   noms  des  Subftances  à  peine  y  en  a-t-il 
un  feul  (  que  J'idce  qu'on  lui  attache  ioit  ce  qu'on  voudra  )  dont  nous 
puiflîons  dire  généralement  6c  avec  certitude  qu'il  renferme  telle  ou  tel- 
le  autre   Qualité   qui   ait    une  coëxiftence  ou  une  incompatibilité  con- 
ftante  avec  cette  Idée  par  tout  où  elle  fe  rencontre. 
Ceq-aieftnécef-      §.   14.  Avant  que  nous  puiflîons  avoir  une  telle  connoifl^Imce  dans  un 
faire  pour  que    degré  paflable  ,    nous   devons   {iivoir  premièrement  quels  font  les  chan- 
con-oitre  l"?      gei^^ns  que  les  préniiéres  ^alitez,   d'un  Corps  produifent  régulièrement 
Subftances.         dans  les  premières  Qiralitez  d'un  autre  Corps,  6c  comm.cnt  le  fait  cet- 
te altération.     En  fécond  lieu,  nous  devons  liivoir  quelles  premières  Qiiali- 
tez  d'un  Corps  produifent  certaines  fenlations  ou  idées  en  nous.     Ce  qui, 
à  le  bien  prendre,  ne  fignific  pas  moins  que  connoître  tous  les  effets  de  la 
Matière  fous  lès  diverfes  modifications  de  groflcur,  de  figure,  de  cohéfion 
de  parties,  de  mouvement  6c  de  repos >  ce  qu'il  nous  ell  abfolument  impol- 
fible  de  connoître  fans  Révélation ,  comme  tout  le  Monde  en  conviendra  , 
fi  je  ne  me  trompe.     Et  quand  même  une  Révélation  particulière  nous  ap- 
prendroit  quelle  forte  de  figure,  de  groflcur  6c  de  mouvement  dans  les  par- 
ties infenfibles  d'un  Corps  devroit  produire  en  nous  la  fenfation  de  la  Cou- 
•  leur  jaune,  6c  quelle  cfpécc  de  figure,  de  groflcur  6c  de  contexture  de  par- 

ties doit  avoir  la  fupeificie  d'un  Corps  pour  pouvoir  donner  à  de  tels  cor- 
pufcules  le  mouvement  qu'il  faut  pour  j  roduire  cette  couleur,  cela  fuffiroit- 
il  pour  former  avec  certitude  des  Propolîtions  univerfclles  touchant  les  dif- 
férentes efpéccs  de  figure,  de  groflèur,  de  mouvement,  6c  de  contexture, 
0  par  où  les  particules  infenfibles  des  Corps  produifent  en  nous  un  nombre  in- 
•  ïni 
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fini  de  fcnfations?  Non  fims  doute,  à  moins  que  nous  n'euffions  des  facul-  ChAP.  VÏ. 
tez  alTez  fubtilcs  pour  appcicevoir  au  juftc  la  grofleur,  la  figure  ,  la 
contcxturc,  &  le  mouvement  des  Corps,  dans  ces  petites  particules  par 
011  ils  opèrent  fur  nos  Sens-,  afin  que  par  cette  connoifTance  nous  puG- 
fions  nous  en  former  des  idées  abftraitcs.  Je  n'ai  parle  dans  cet  en- 
droit que  des  Subilances  corporelles,  dont  les  opérations  femblent  avoir 
plus  de  proportion  avec  notre  Entendement  5  car  pour  les  opérations 
des  Efprits,  c'ell-à-dire,  la  Faculté  de  penfcr  &  de  mouvoir  des  Corps, 
nous  nous  tr6uvons  d'abord  tout-à-fait  hors  de  route  à  cet  égard  j 
quoi  que.  peut-être  après  avoir  examiné  de  plus  près  la  nature  des  Corps 
éc  leurs  opérations  ,  &:  confidêré  julqu'où  les  notions  mêmes  que  nous 
avons  de  ces  Opérations  peuvent  être  portées  avec  quelque  clarté  au 
delà  des  faits  leofibles  ,  nous  ferons  contraints  d'avouer  qu'a  cet  égard 
même  teutes  nos  découvertes  ne  ferVent  prcfque  à  autre  chofc  qu'à  nous  faire 
voir  notre  ignorance,  &  l'abfoluë  incapacité  oii  nous  fommes  de  trouver 
rien  de  certain  fur  ce  fujet. 

§.  If.  Il  eft,  dis-je,  de  la  dernière  évidence,  que  les  conflitutions réel-  Tandisquenos 
les  des  Subihnccs  n'étant  pas  renfermées  dans  les  Idées  abitraites  &  com-  ^'^^'-^  ^^^  Sul> 

plexes  que  nous  nous  formons  des  Subifanccs  &  que  nous  défienons  parleurs  'j^"*-'"  ""^  l'^'^" 
^  1    ,  .  ,,  ^         >        ,  -^  ,  '      ;   ,  ferment  point 

noms  généraux,  ces  idées  ne  peuvent  nous  tourna-  qu  un  petit  degré  decer-  icuis  conftitu- 

titudc  univerklle.     Parce  que  dès-là  que  les  Idées  que  nous  avons  des  Sub-  tions  réelles, 
fiances,,  ne  comprennent  point  leurs  conltitutions réelles,  elles  ne  font  point  "°"^  'î^  P°"- 
compofées  de  la  choie  d'où  dépendent  les  Qualitez  que  nous  oblcrvons  dans  i^urVu?èr'^aue^ 
ces  Subftances,  ou  avec  laquelle  elles  ont  une  liuifon  certaine,  &:qui  pour-  peu  de  p'opofi- 
roit  nous  en  fiire  connoître  la  nature.     Par  exemple,  que  l'idée  à  laquelle  tions  généiales, 
nous  donnons  le  nom  à'bommc  foit,  comme  elle  ell  communément ,    un  '^'^'^t^'^cs. 
Corps  d'une  certaine  forme  extérieure  avec  du  Sentiment,  de  laRaifon, 
&  la  Faculté  de  fe  mouvoir  volontairement.     Comme  c'eil  la  l'idée  abltrai- 
te,  &  par  conféquent  l'Eflencc  de  l'Efpécc  que  nous  nommons  Homme  , 
nous  ne  pouvons  former  avec  certitude  que  fort  peu  de  Propofitions  géné- 
rales touchant  r/fo«?;zr,  pris  pour  une  relie  Idée  complexe.     Parce  que  ne 
connoifl'ant  pas  la  conllitution  réelle  d'où  dépend  leientiment,  la  puiflàn- 
ce  de  fe  mouvoir  &  de  raifonner,  avec  cette  forme  particulière,  &  par  où 
ces  quatre  chofes  fe  trouvent  unies  enfemble  dans  le  même  fujct,  il  y  a  fore 
peu  d'autres  Qualitez,  avec  lelquelles  nous  puiflionsappercevoir  qu'elles  ayent 
une  li.iifon  néceflaire.     Ainfi,  nous  ne  faurions  affirmer  avec  certitude  que 
tous  ki  hommes  dorment  à  certains  intervalles ,   (\\\'aucun  homme  ne  -peut  fe 
nourrir  avec  du  bois  ou  des  pierres^  que  la  Ciguë  ejl  un  foi  [on  four  tous  les  ho?n- 
mes }  parce  que  ces  Idées  n'ont  aucune  liailon  ou  incompatibilité  avec  cette 
Eflence  nominale  que  nous  attribuons  à  V Homme.,  avec  cette  idée  abltra  te 
que  ce  nom  fignifie.     Dans  ce  cas  &:  autres  femblables  nous  devons  en  ap- 
peller  à  des  Expériences  faites  fur  des  fujets  particuliers,  ce  qui  ne  fauroit 
s'étendre  fort  loin.     A  l'égard  du  refte  nous  devons  nous  coi^tenter  d'une 
fimple  probabilité  >  car  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certitude  générale, 
pendant  que  notre   Idée  fpécifique  de  l'Homme  ne  renR-rmc  point  cette 
conltitution  réelle  qui  elt  la  racine  à  laquelle  toutes  fes  Qiulitez  infcparables 
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C  H  A  p.  VI.  font  unies  5  ^  d'où  elles  tirent  leur  origine.  Et  tandis  (jue  l'idée  que  nout 
faifons  fignifier  au  mot  homme  n'eft  qu'une  coUeûion  imparfaite  de  quel- 
ques Qiialitez  fenfibles  &  de  quelques  PuifTances  qui  le  trouvent  en  lui, 
nous  ne  laurions  découvrir  aucune  connexion  ou  incompatibilité  entre  no- 
tre Idée  fpécifique  6c  l'opération  que  les  parties  de  la  Ciguë  ou  des  pierres 
doivent  produire  fur  fa  conllitution.  Il  y  a  des  Animaux  qui  mangent  de  la 
Ciguë  fins  en  être  incommodez  ,  8c  d'autres  qui  fe  nourriflent  de  bois  8c 
de  pierres  i  mais  tant  que  nous  n'avons  aucune  idée  des  conllitutions  réel- 
les de  différentes  fortes  d'Animaux ,  d'oii  dépendent  ces  Qualitez  ,  ces 
Puifîances-là  8c  autres  femblables  ,  nous  ne  devons  point  efpcrer  de  venir 
jamais  à  former,  fur  leur  fujct  ,  des  Propofuions  univerfelles  d'une  entiè- 
re certitude.  Ce  qui  nous  peut  fournir  de  telles  Propolitions  ,  c'ell  feu- 
lement les  Idées  qui  font  unies  avec  notre  Effence  nominale  ou  avec  quel- 
qu'une de  fes  parties  par  des  liens  qu'on  peut  découvrir."  Mais  ces  Idées- 
là  font  en  11  petit  nombre  8c  de  fi  peu  d'importance  ,  que  nous  pouvons 
regarder  avec  raifon  notre  Connoiflance  générale  touchant  les  Subfiances 
(j'entens  une  connoifîîxnce  certaine)  comme  n'étayt  prefque  rien  du  tout. 
Enquoicon-  §.  \6.  Enfin,  pour  conclurre  ,  les  Propofitions  générales ,  de  quelque 
fiftc  la  certitude  efpéce  qu'elles  foicnt ,  ne  font  capables  de  certitude  ,  que  lorfque  les  ter- 
Propolltions  "^^^  '^°"''  ^^^^  ^°"^  compofées ,  fignifient  des  Idées  dont  nous  pouvons  dé- 
couvrir la  convenance  8c  la  difconvenance  félon  qu'elle  y  eil:  exprimée.  Et 
quand  nous  voyons  que  les  Idées  que  ces  termes  fignifient,  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas,  félon  qu'ils  font  affirmez  ou  niez  l'un  de  l'autre  ',  c'ell 
alors  que  nous  fomines  certains  de  la  vérité  ou  de  la  fauflcté  de  ces  Propo- 
fitions. D'où  nous  pouvons  inférer  qu'une  Certitude  générale  ne  peut  ja- 
mais fe  trouver  que  dans  nos  Idées.  Que  fi  nous  Talions  chercher  ailleurs 
dans  des  Experiaices  ou  des  Obfervations  hors  de  nous  ,  dès-lors  notre 
Connoifiance  ne  s'étend  point  au  delà  des  exemples  particuliers.  C'eft  la 
contemplation  de  nos  propres  Idées  abftraites  qui  feule  peut  nous  fournir 
une  Connorjfancc  générale. 


Chap.VII.  C  h  a  P  I  T  R  E    VII. 

Dw  Propofitions  qu'on  nomme  Maximes  ou  Axiomes. 

Les  Axiomes  §.  I.  TL  y  a  une  efpéce  de  Propofitions  qui  fous  le  nom  de  il/^A7»/fi  8c 


mes 


font  évidcns  J^  à' Axiomes  ont  pafle  pour  les  Principes  des  Sciences  ;    8c  parce 

par  eux-me-  qu'elles  font  évidentes  par  elles-mêmes,  on  a  iùppofé  qu'elles  étoicnt  innées^ 
fans  que  perfonne  ait  jamais  tâché  (que  je  fâche)  de  fiire  voir  la  raifon  ^  le 
fondement  de  leur  extrême  clarté  ,  qui  nous  force ,  pour  ainfî  dire,  à  leur 
donner  notre  confentement.  Il  n'eft  pourtant  pas  inutile  d'entrer  dans  cet- 
te recherche  ,  8c  de  voir  fi  cette  grande  évidence  eft  particulière  à  ces  feu- 
les Propofitions ,  comme  aufli  d'examiner  jufqu'où  elles  contribuent  à  nos 
autres  ConnoilTanccs. 

§.  2.  La 
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%.  1.  La  Connoiflance  confifte ,  comme  je  l'ai  déjà  montré,  dans  la  per-  Chai».  VTL. 
ccption  de  la  convenance  ou  de  la  difconvcnance  des  Idées.     Or  par  tout     En  quoi  con- 
çu cette  convenance  ou  difconvcnance  eft  apperçuc  immédiatement  par  el-  '^ '^  '^'^^°  j'"'- 
le-même,  fans  l'intervention  ou  le  fccours  d'aucune  autre  Idée,  notre  Con-  '*""'"""'»■'"»• 
noifTance  eft  évidente  par  elle-mcme.    C'eft  dequoi  fera  convaincu  tout  hom- 
me qui  confiderera  une  de  ces  Propofitions  auxquelles  il  donne  fon  conlcn- 
tement  dès  la  première  vûë  fans  l'intervention  d'aucune  preuve  i    car  il 
trouvera  que  la  raifon  pourquoi  il  reçoit  toutes  ces  Propofitions ,    vient  de 
la  convenance  ou  de  la  difconvcnance  que  l'Efprit  voit  dans  ces  Idées  en  les 
comparant  immédiatement  entr'clles  fclon  l'affirmation  ou  la  négation  qu'el- 
les emportent  dans  une  telle  Propofition. 

§.  3.  Cela  étant  ainfi ,   voyons  préfentement  fi  cette  (i)  évidence  inmê-     Elle  n'eftpas 
diate  ne  convient  qu'à  ces  Propofitions  auxquelles  on  donne  communément  P^'ticu'ierc  aux 
le  nom  de  Maximes  .   &  qui  ont  l'avantage  de  paflcr  pour  jixiomes.     Il  e(l  ^'°Pf  '•^"'"s 
tout  vilible  ,    que  plulicurs  autres   v' entez  qu  on  ne  reconnoit  pomt  pour  pour  Axiomes. 
Axiomes  font  aufîi  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  fortes  de  Propofitions. 
C'eft  ce  que  nous  verrons  bien-tôt ,   fi  nous  parcourons  les  différentes  for- 
tes de  convenance  ou  de  diiconvenance  d'Idées  que  nous  avons  propofé  ci- 
deffus,  favoir,  V Identité.,  Ja  relation.,  la  co'exijience,  Si.  l'cxifteme  réelle;  Tp^ 
où  nous  reconnoîtrons  que  non  feulement  ce  peu  de  Propofitions  qui  ont 
pafTé  pour  Maximes  font  évidentes  par  elles-mêmes,  mais  que  quantité,  ou 
plutôt  une  infinité  d'autres  Propofitions  le  font  auffi. 

§.  4.  Car  premièrement  la  perception  immédiate  d'une  convenance  ou  i.  A  l'égard  de 
difconvcnance  d'Identité  ,    étant  fondée  fur  ce  que  l'Efprit  a  des  Idées  dif-  ricltnt;te  &  de 
tinétes  ,   elle  nous  fournit  autant  de  Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes  '^  Diserfité 
que  nous  avons  d'Idées  diftinétes.     Quiconque  a  quelque  connoifllince  ,   a  po"^tJons^un°' 
diveifcs  idées  diftinétes  qui  font  comme  le  fondement  de  cette  Connoifian-  également  évi- 
ce  :    6c  le  premier  a6tc  de  l'Efprit  fans  quoi  il  ne  peut  jamais  être  capable  Rentes  pir  el-, 
d'aucune  connoiifance ,    confifte  à  connoitre  chacune  de  les  Idées  par  elle-  '^""i^m»' 
même,  &  à  la  diftinguer  de  toute  autre.     Chacun  voit  en  lui-même  qu'il  ■ 
connoit  les  idées  qu'il  a  dans  l'Efprit ,    qu'il  connoit  auffi  quand  c'eft  qu'u- 
ne Idée  eft  préfente  à  fon  Entendement ,  &  ce  qu'elle  eft  ;   &  que  loi  fqu'il 
y  en  a  plus  d'une,  il  les  connoit  diftindement ,   6c  fans  les  confondre  l'une 
avec  l'autre.     Ce  qui  étant  toujours  ainfi  ,  (car  il  eft  impoffible  qu'il  n'ap- 
pcrçoive  point  ce  qu'il  apperçoit)  il  ne  peut  jamais  douter  qu'une  Idée  qu'il 
a  dans  l'Efprit,  n'y  foit  aftuellement,  6c  ncfoit  ce  qu'elle  eft  ;  6c  que  dcur 
Idées  diftinétes  qu'il  a  dans  l'Elprit ,    n'y  foient  efteétivemcnt ,  6c  ne  foicnc 
deux  idées.     Ainfi  ,   toutes  ces  fortes  d'affirmations  6c  de  négations  fe  font 
fins  qu'il  foit  poffible  d'héfiter ,  d'avoir  aucun  doute  ou  aucune  incertitude 

à  leur 

(l'i  Stlf-ev'iâtncl  :  mot  exprcffif  en  Anglois,  de  dire  dans  le  Paragraphe  précèdent ,  il  étoit 

(p'onnepeutrendrc  en  François,  fi  je  ne  me  aut  d'entendre  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par 

tïompe,  que  parperiphrare.    Cc!ï  la  frepriété  cette  exprelTion.   Mais  comme  j'en  aurai  peut-' 

qu'a  me  Propofition  détré  évi  fente  par  tlle-mi-  être  befoin  dans  la  luite  ,  j'ai  crû  qu'il  ne  feroit 

me;  ce  que  j'appelle  évidence  immédiate ,  pour  pas  inutile  d'avertir  le  Lefleur  que  c'c(l-Ià  le 

ne  pas  enibarrafler  le  Dilcours  par  une  longue  fens  que  je  lui'  donnerai  conftamraent. 
circonlocution,    Après  cc'qlic  l'Axiteur  vient 
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ChaP.  Vil.  à  leur  égard  ;   &  nous  ne  pouvons  éviter  d'y  donner  notre  confentemcnt, 
dès  que  nous  les  comprenons  ,    c'elt- à-dire  ,   dès  que  nous  avons  dans  riil- 
prit  les  idées  déterminées  qui  font  déiîgnées  par  les  mots  contenus  dans  la 
Propolirion.     Et  par  conléquent,  toutes  les  fois  que  l'Elprit  vient  à  confi- 
derer  attentivement  une  Propolîtion,  en  iorte  qu'il  apperçoive  que  les  deux 
Idées  qui  font  figniiîécs  par  les  termes  dont  elle  cft  compolee  ,    &  affirmées 
■     ou  niées  l'une  de  l'autre  ,   ne  ibnt  qu'une  même  idée  ,    ou  iont  différentes, 
dès-là  il  eil  infailliblement  certain  de  la  vérité  d'une  telle  Propofition  ;    Sc 
cela  également ,    foit  que  ces  Propofitions  foient  compofées  de  termes  qui 
fignilicnt  des  idées  plus  ou  moins  générales  ;   par  exemple  ,    foit  que  l'idée 
générale  de  ÏEtre  loit  affirmée  d'elle-même  ,    comme  dans  cette  Propofi- 
tion, 'J'out  ce  qui  eft,  ejîy  ou  qu'une  idée  plus  particulière  foit  affirmée  d'el- 
le-même ,   comme  Un  homme  ejï  un  homme  ,   ou  Ce  qui  efl  blanc  ,    eft  blanc  : 
foit  que  l'idée  de  l'Etre  en  général  foit  niée  du  Non-Etre  ,    qui  eft  (fi  j'ofe 
ainfi  parler)  la  feule  idée  différente  de  l'Etre  ,  comme  dans  cette  autre  Pro- 
pofition, li  ejî  impoffibk  qu'une  même  chofe  foit  i3  ne  j oit  -pas  j    ou  que  l'idée 
de  quelque  Etre  particulier  ioit  niée  d'une  autre  qlii  en  eft  différente,  com- 
me. Un  homme  n' eft  pas  un  cheval  ^   Le  Rouge  n' eft  pas  Bleu.     La  différence 
des  Idées  fait  voir  auffi-tôt  la  vérité  de  la  Propofition  avec  une  emiére  évi- 
dence, dès  qu'on  entend  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  défigner,  6c  ce- 
la avec  autant  de  certitude  &  de  flicilité  dans  une  Propofition  moins  géné- 
rale que  dans  celle  qui  l'eft  davantage;  le  tout  par  la  même  raifon,  je  veux 
dire  à  caufe  que  l'Ei'prit  apperçoit  dans  toute  idée  qu'il  a,  qu'elle  eft  la 
même  avec  elle-même ,    &  que  deux  Idées  différentes  ,   font  différentes  6c 
non  les  mêmes.     Dequoi  il  eft  également  certain,  foit  que  ces  Idées  foient 
d'une  plus  petite  ou  d'une  plus  grande  étendue  ,    plus  ou  moins  générales, 
êc  plus  ou  moins  abftraites.     Par  conléquent ,    le  privilège  d'être  évident 
par  foi-même  n'appartient  point  uniquement  ,    &  par  un  droit  particulier, 
à  ces  deux  Propofitions  générales  ,    Tout  ce  qui  eft,   eft,  &,  Il  eft  impoffible 
qu'une  même  chofe  foit  ^  ne  foit  pas  en  même  temps.     La  perception  d'être, 
■  ou  de  n'êlre  point  ,    n'appartient  pas  plutôt  aux  idées  vagues  ,    fignifiées 
par  ces  termes,    Tout  ce  qui,  iz' chofe,  qu'à  quelque  autre  idée  que  ce  foit. 
Car  ces  deux  Maximes  n'emportent  daiis  le  fond  autre  chofe  finon  que  Lg 
même  eft  le  même  ,   ou  que  Ce  qui  eft  le  même  ,    n'efi  pas  différent  :   veritez 
qu'on  reconnoit  auiîi  bien  dans  des  Exemples  plus  particuliers  que  dans  ces 
Maximes  générales  ;    ou  ,    pour  .parler  plus  exactement  ,  qu'on  découvre 
dans  des  Exemples  particuliers  avant  que  d'avoir  jamais  penfé  à  ces  Maxi- 
mes générales,  &  qui  tirent  toute  leur  force  de  la  Faculté  que  l'Efprit  a  de 
dilccrncr  les  idées  particulières  qu'il  vient  à  confiderer.     -En  effet,  il  eft 
tout  vifiblc  que  l'Efprit  connoit  &  apperçoit  que  l'idée  du  Blanc  eft  l'idée 
du  Blanc  ,    &  non  celle  du  Bleu  j    &  que ,    lorlque  l'idée  du  Blanc  eft  dans 
r^'lprit,    élis  y  eft  ôcn'en  eft  pas  abfente  ,    qu'il  l'upperçoit,  dis-je,  fi 
clairement  &  le  connoit  fi  certainement  fins  le  fecours  d'aucune  preuve,  ou 
fiins  réfléchir  fur  aucune  de  ces  deux  Propofitions  générales  ,    que  la  confi- 
deration  de  ces  Axiomes  ne  peut  rien  ajoiiter  à  l'évidence  ou  à  la  certitude 
de  la  connoiflimce  qu'il  a  de  ces  chofes.    Il  en  eft  juftement  de  même  à  l'é- 
gard 
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gard  de  toutes  les  idées  qu'un  homme  a  dans  rElprit ,  comme  chacun  peut  CnAP-.  VIL 
l'éprouver  en  loi-même.  Il  connoit  que  chaque  Idée  ell  cette  même  idée, 
&:  non  une  autre ,  ik  qu'elle  ell  dans  Ion  Efpnt  ,  îk  non  hors  de  Ion  Elprit 
lorlqu'ellc  y  ell  actuellement  i  il  le  conï\oit,  dis-je,  avec  une  certitude  qui 
ne  lauroit  être  plus  grande.  D'où  il  s'eniuit  qu'il  n'y  a  point  de  Propofi- 
tion  générale  dont  la  venté  pullFe  être  connue  avec  plus  de  certitude  ,  ni 
qui  loit  capable  de  rendre  cette  première  plus  parlairc,  Ainii,  notre  Con- 
noillance  de  limple  vûë  s'étend  aulîi  loin  que  nos  Idées  par  rapport  à  l'I- 
dentité, &:  nous  fommes  capables  de  former  autant  de  Pi'opolltions  éviden- 
tes par  elles-mêmes  ,  que  nous  avons  de  noms  pour  dcfigner  des  idées  dif- 
tinétcs  i  fur  quoi  j'en  appelle  à  l'Efprit  de  chacun  eh  particulier  ,  pour  fa- 
voir  fi  cette  Propofition,  L'n  Cercle  efi  un  Cercle,  n'elt  pas  une  Propolîtion 
aufli  évidente  par  elle-mêrne  que  celle-ci  qui  ell  compofce  de  termes  plus 
généraux,  Tout  ce  qui  cji ,  eft ,  &  encore,  li  cette  Propofition, /<?  ^/^/^  ?;'e/î 
fas  Rouge,  n'ell  point  une  Propofition  dont  l'Efpnt  ne  peut  non  plus  dou- 
ter, dès  qu'il  en  comprend  les  termes  ,  que  de  cet  Axiome  ,  Il  efi  impojji- 
hle  qu'une  même  chofe  foit  G?  ne  fait  pas  :  6c  ainfi  de  toutes  les  autres  Propo- 
fitions  de  cette  efpéce. 

§.  f.  En  fécond  Heu,  pour  ce  qui  efl:  de  la  coëxiftençe,  ou  d'une  con-    II.  Parnpport 
nexion  entre  deux  Idées,  tellement  nécclîaire,  que  dès  que  l'une  ell  fup-  à  la  œëxilîen- 
pofée  dans  un  fujet  ,  l'autre  doive  l'être  aufll  d'une  manière  inévitable  ,  5*^'  "'^"^^p°."^ 
i'Efprit  n'a  une  perception  immédiate  d'une  telle  convenance  ou  difconve-  pofitions  évi-'°' 
nance  qu'à  l'égard  d'un  très-petit  nombre  d'Idées.    C'eitpourquoi  notre  dentés  par  elles- 
Connoillance  intuitive  ne  s'étend  pas  fort  loin  fur  cet  article}  &  l'on  ne  mcmes. 
peut  former  là-dcflus  que  très-peu  de  Propofitions  évidentes  par  elles-mc- 
mes.     Il  y  en  a  pourtant  quelques-unes  j  par  exemple,  l'idée  de  remplir  un 
lieu  égal  au  contenu  de  la  furface,  ét;uit  attachée  à  notre  Idée  du  Corps, 
je  croi  que  c'cft  une  Propofition  évidente  par  elle-même,  ^ue  deux  Corps 
ne  fauroic/tt.êtrc  dans  le  même  lieu. 

§.  6.  Quant  à  la  troifiéme  forte  de  convenance  qui  regarde  les  Relations    jjj  -^^^^   _ 
des  Modes,  les  Mathématiciens  ont  formé  plufieuis  Axiomes  fur  la  feule re-  pouvons  avoir 
lation  à! Egalité,  comme  que  ft  de  cbofes  égales  on  en  ote  des  chofes  égales,  le  «-^ans  les  autres 
rejle  efi  égal.  Mais  encore  que  cette  Propofition  8c  les  autres  du  même  gen-  R^î^fions. 
refoient  reçues  par  les  Mathématiciens  comme  autant  de  Maximes,  &  que 
ce  foient  effeètivement  des  Veritez  inconteltablcsj  je  croi  pourtant  qu'en 
les  confiderant  avec  toute  l'attention  imaginable  ,    on  ne  fauroit  trouver 
qu'elles  foient  plus  clairement  évidentes  par  elles-mêmes  que  celles-ci.  Un 
Ô?  un  font  égaux  à  deux ,  fi  de  cinq  doigts  d'une  Main,  vous  en  ètez  deux,  (^ 
deux  autres  des  cinq  doigts  de  l'autre  Main,  le  novibre  des  doigts  qui  refiera  fe- 
ra égal.     Ces  Propofitions  8c  mille  autres  fcmblables  qu'on  peut  former  fur 
les  Nombres  ,   le  font  recevoir  nécelTaireinent  dès  qu'on  les  entend  pour  la 
première  fois,  8c  emportent  avec  elles  une  aufii  grande,  pour  ne  pas  dire 
une  plus  grande  és'idence  que  les  Axiomes  de  Mathématique. 

§.  7.  En  quatrième  lieu,  à  l'égavd  de  l'exiflence  réelle,  comme  elle  n'a  p^-  Touchant 
de  liaifon  avec  aucune  autre  de  nos  Idées  qu'avec  celle  de  Nous-mêmes  8c  '^'"'^^nce  réelle 
àix  Premier  Etre,  tant  s'en  faut  que  nous  ayioiisftir  l'exiftence  réelle  de  tous  aucune.'^"  ^""^^ 

P  p  p  3  les 


^Î6  ^es  Axiotnes.  Liv.  IV. 

Chap.- VIL  les  autres  Etres  une  connoiflance  qui  nous  foit  évidente  par  elle-même,  que 
nous  n'avons  pas  même  une  connoiflance  dénionftrative.  Et  par  conféquene 
il  n'y  a  point  d'Axiome  fur  leur  fujet. 
Les  Axiomes        §.  8.  Voyons  après  cela  quelle  elt  l'influence  que  ces  Maximes  reçues 
n'ont  pas  beau-  fo^j  le  nom  d'Axiomes,  ont  fur  les  autres  parties  de  notre  Connoiflance. 
ce^fur  1  "  iftr"   ^''^  R^g^'^  qu'on  pofe  dans  les  Ecoles,  Que  tout  Raifonnemcnt  vient  de' 
parties  de  notre  choles  déjà  connues,  6c  déjà  accordées,  e.\' pr^ecognitis  i3 prieconcejp.s^  com- 
Connoiflance.     me  ils  parlent-,   cette  Régie,  dis- je  ,   iemble  faire  regarder  ces  Maximes 
comme  le  fondement  de  toute  autre  connoiflTance ,  ôc  comme  deschofes  dé- 
jà connues:  par  où  l'on  entend  ,  je  croi,  ces  deuxchofesj  la  première, 
que  ces  Axiomes  font  les  véricez,  les  premières  connues  à  l'Ei'prit;  &  la 
lêconde  ,   que  les  autres  parties  de  notre  Connoiflance  dépendent  de  ces 
Axiomes. 
Parce  que  ce  ne       §.  p.  Et /Tfw/VVf ?»?»/,  il  paroit  évidemment  par  l'Expérience,  que  ce» 
font  pas  les  ve-   Véritez  ne  font  pas  les  iMémiéres  connues,  comme  nous  l'avons  *déia  mon- 
raiéres  connues   ^^^-     *^"   ^^^'^  »   *1"^  ""^  ^  apperçoit  qu  un  Entant  connoit  certamement 
*Liv.\.ch.\.     qu'un  Etranger  n'eil:  pas  îx  Mère,  que  la  verge  qu'il  craint  n'eft  pas  le  fii- 
cre  qu'on  lui  préfente,  long-temps  avant  que  de  favoir,  ^nil  efi  impojjtble 
qu'une  chofe  fait  i^  ne  foit  pas  ?  Combien  peut-on  remarquer  de  \=eritez  fur 
les  Nombres,  dont  on  ne  peut  nier  que  l'Efprit  ne  les  connoiflè  parfaite- 
ment &  n'en  foit  pleinement  convaincu ,  avant  qu'il  ait  jamais  penfé  à  ces 
Maximes  générales,  auxquelles  les  Mathématiciens  les  rapportent  quelque- 
fois dans  leui-s  raifonnemens  ?  Tout  cela  eil  inconteftable ,  6c  il  n'ell  pas  dif- 
ficile d'en  voir  la  raiibn.     Car  ce  qui  fait  que  l'Efprit  donne  Ion  confente- 
ment  à  ces  fortes  de  Propofitions ,   n'étant  autre  chofe  que  la  perception 
qu'il  a  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  fes  Idées,  félon  qu'il  les. 
trouve  affirmées  ou  niées  l'une  de  l'autre  par  des  termes  qu'il  entend  j  Se 
connoiflant  d'ailleurs  que  chaque  Idée  ell  ce  qu'elle  ell:,  6c  que  deux  Idées 
diilinétcs  ne  font  jamais  la  même  Idée,  il  doit  s'enfuivre  néceflairement  de 
là,  que  parmi  ces  fortes  de  veritez  évidentes  par  elles-mêmes,  celles-là  doi- 
vent être  connues  les  premières  qui  font  compoiées  d'idées  qui  font  les  pre- 
mières dans  l'Efprit  :  5c  il  eit  vifible  que  les  premières  idées  qui  font  dans- 
l'Efprit,  font  celles  des  chofes  particulières,  defquelles  l'Entendement  va 
par  des  dégrez  infenfibles  à  ce  petit  nombre  d'idées  générales  qui  étant  for- 
mées à  l'occafion  des  Objets  des  Sens  qui  fe  préientent  le  plus  communé- 
ment, font  fixées  dans  l'Efprit  avec  les  noms  généraux  dont  on  fe  fertpour 
les  défigner.     Ainfi,  les  idées  particulières  font  les  premières  que  VEC' 
prit  reçoit  ,    qu'il  difcerne,  &  fur  lefquelles  il  acquiert  des  connoiflàn- 
ces.     Après  cela ,    viennent    les  idées  moins  générales  ou  les  idées  fpe- 
ciiîques  qui  fuivent  immédiatement  les  particulières.     Car  les  Idées  ab- 
fïraites  ne  fe   préfentent   pas   fi-tôt   ni  fi  aifément  que  les  Idées  parti- 
.culfércs ,   aux  Enfans  ,   ou   à  un  Efprit   qui  n'ert  pas  encore  exercé  à; 
cette   manière  de  penfer.     Que  fi  elles  paroifl"ent  aifées  à  former  à  des 
perfonnes  faites,,  ce  n'eft  qu'à  caufe  du  conllant  8c  du  fiimilier  ufàge  qu'ils 
en  font}  car  fi  nous  les  confîderons"  exaétement ,  nous  trouverons  que  les- 
Idées  générales  font  des  fid:ions  de  l'Efprit  qu'on  ne  peut  formel-  fans  quel- 
que 
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que  peine,  &  qui  ne  fe  prérentcnt  pas  fi  ailément  que  nous  îbmmcs  portez  Ch  A  P.  I V. 
À  nous  le  figurer.  Prenons,  par  exemple,  l'idée  générale  d'un  Triangle  } 
quoi  qu'elle  ne  foie  pas  la  plus  abtlrairc,  la  plus  étendue,  &  la  plus  mal- 
ailee  à  former,  il  clt  ccrcam  qu'il  hiuc  quelque  peine  &  quelque  addreflc 
pour  le  la  reprclcnter,  car  il  ne  doit  être  m  Oblique,  -m  Reftangle ,  ni 
Equilatére,  ni  Ifofcelc,  ni  Scalenc,  mais  tout  cela  à  h  fois,  &  nul  de  ces 
Triangles  en  particulier.  Il  ell  vrai  -que  dans  l'état  d'imperflftion  oii  iè 
trouve  notre  Elprit,  il  a  bcloin  de  ces  Idées,  &  qu'il  fe  hâte  de  les  former 
le  plutôt  qu'il  peut,  pour  communiquer  plus  ailement  (es  peniées  6c  éten- 
dre fes  propres  connoiflîuices ,  deux  choies  auxquelles  il  ett  naturellement 
fort  enclin.  Mais  avec  tout  cela,  l'on  a  raifon  de  regarder  ces  idées  comme 
autant  de  marques  de  notre  imperfeétion  ;  ou  du  moins,  cela  fuffic  pour  fai- 
re voir  que  les  Idées  les  plus  générales  6c  les  j^lus  abltraites  ne  lont  pas  celles 
que  l'Efprit  reçoit  les  premières  6c  avec  le  plus  de  facilité,  ni  celles  fur  qui 
roule  fa  première  ConnoifTance. 

§.  ro.  En  fécond  lieu,  il  s'enfuit  évidemment  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  ces  Maximes  tant  vantées  ne  font  pas  les  Principes  6c  IcsFondemens  de 
toutes  nos  autres  ConnoifTiinces.  Car  s'il  y  a  quantité  d'autres  Veritez  qui 
foient  autant  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  Maximes,  6c  plufieurs  mê- 
me qui  nous  font  plutôt  connues  qu'elles,  il  eft  impoffible  que  ces  Maxi- 
mes foient  les  Principes  d'où  nous  déduifons  toutes  les  autres  vericez.  Ne 
fauroii-on  voir  par  exemple,  qu'««  i^  deux  font  égaux  à  trois  ,  ou'en  vertu 
de  cet  Axiome  ou  de  quelque  autre  femblable,  Le  tout  efî  egaf à  toutes  fes 
parties  prifes  enfemble?  Qui  ne  voit  au  contraire  qu'il  y  a  bien  des  "eus  qui 
favent  qu'un  6c  deux  font  égaux  à  trois,  fans  avoir  jamais penfé à  cet  Axio- 
me, ou  à  aucun  autre  femblable,  par  où  l'on  puilTe  le  prouver  ^  qui  le 
favent  pourtant  aufli  certainement  qu':u;cune  autre  perfonne  puiflê  être  af- 
furé;  de  la  vérité  de  cet  Axiome,  Le  tout  efî  égal  à  toutes  fes  Parties  ou 
de  quelque  autre  que  ce  foitj  6c  cela  par  la  même  raifon,  qui  eft  *  Yé-vi-  *y„i  i;  /  „ 
dence  immédiate  qu'ils  voyent  dans  cette  Propofition ,  un  ^  deux  font  égaux  u»e  ZLVtZ' 
à  trois-,  l'égalité  de  ces  idées  leur  étant  aufll  vifible,  6c  auffi  certaine  fans  4^3-  "V^'^f"»* 
le  fecours  d'aucun  Axiome,  que  par  fon  moyen,  puifqu'ils  n'ont  befôin '""""'''^^'"''''" 
d'aucune  preuve  pour  l'appercevoir?  Et  après  qu'on  vient  à  Hivoir  Que 
le  Tout  eft  égal  a  toutes  fes  parties,  on  ne  voit  pas  plus  clairement  ni  pTus 
certainement  qu'auparavant ,  ^«'rt«  6?  deux  font  égaux  à  trois  Car  s'il  y  a 
quelque  diflFérence  entre  ces  Idées,  il  eft  vîfible  que  celles  de  Tout  6c  de 
Partie  fom  plus  obfcures,  ou  qu'au  moins  elles  fe  placent  plus  difficilement 
dans  1  Liprit,  que  celles  d'f7«,  de  Deux,  6c  de  Trois.  Et  je  voudrois  bien 
demander  a  ces  Meffieurs  qui  prétendent  que  "toute  Connofirance ,  excepté 
celle  de  ces  Principes  généraux,  dépend  de  Principes  généraux,  'innez 
Se  cvidens  par  eux-mêmes,  de  quel  Principe  on  a  befoin  pour  prouver 
qu  un^  un  font  deux,  que  deux  £5?  deux  font  quatre,  6c  qnc  trois  fois  deux 
fDXitftx?  Or  comme  on  connoit  la  vérité  de  ces  Propofuions  fans  le  fecours 
d  aucune  preuve,  il  s'enfuit  de  là  vifiblement,  ou  que  toute  ConnoilTance 
ne  dépend  point  de  certaines  veritez  déjà  connues,  6c  de  ces  Maximes  ^é- 
nettes  qu  on  nomme  Principes ,  ou  bien  que  ces  Propofitions-là  font  au- 
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Chap.  vu.  tant  de  Principes  ;  5c  fi  on  les  met  au  rang  des  Principes ,  il  faudra  j  met- 
tre auflî  une  grande  partie  des  Propoficions  qui  regardent  les  Nombres.  Si 
nous  ajoutons  A  cela  toutes  les  Propolîtions  évidentes  par  elles-mêmes  qu'on 
peut  former  fur  toutes  nos  Idées  dillinûes,  le  nombre  des  Principes  que  les 
hommes  viennent  à  connoitre  en  difFérens  âges,  fera  prslque  mfini ,  ou  du 
moins  mnombrable  j  &  il  en  faudra  mettre  dans  ce  rang  quantité  qui  ne  vien- 
nent jamais  à  leur  connoilîance  durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Mais  que 
ces  fortes  de  veritez  fe  préléntent  à  l'Efprit ,  plutôt ,  ou  plus  tard  ;  ce 
qu'on  en  peut  dire  véritablement,  c'ell  qu'elles  font  très-connuës  par  leur 
propre  évidence,  qu'elles  font  entièrement  indépendantes,  &  qu'elles  ne 
reçoivent  6c  ne  font  capables  de  recevoir  les  unes  des  autres  aucune  lumière 
ni  aucune  preuve.  Se  moins  encore  les  plus  particulières  des  plus  généra- 
les, ou  les  plus  llmples  des  plus  compofées;  car  les  plusfimplesSc  les  moins 
abrtraites  font  les  plus  familières  6c  celles  qu'on  appcrçoit  plus  aifément  & 
pliitôt.  Mais  quelles  que  foient  les  plus  claires  idées,  voici  en  quoi  confîf- 
te"  l'évidence  6c  la  certitude  de  toutes  ces  fortes  de  Propofitions ,  c'eft  en 
ce  qu'un  homme  voit  que  la  même  idée  ell  la  même  idée,  6c  qu'il  appcr- 
çoit infailliblement  que  deux  différentes  Idées  (ont  des  Idées  différentes. 
Car  lorfqu'un  homme  a  dans  l'Efprit  les  idées  d't  «  6c  de  Deux,  l'idée  du 
Jaioie  6c  celle  du  Bleu ,  il  ne  peut  que  connoitre  certainement  que  l'idée 
à'Un  eil  l'idée  cCUn,  6c  non  celle  de  Deux;  6c  que  l'idée  du  Jaune  eft  l'i- 
dée du  Jaune  ,  6c  non  celle  du  Bleu.  Car  un  homme  ne  fauroit  confondre 
dans  fon  Efprit  des  idées  qu'il  y  voit  diilincles  :  ce  feroit  fuppofer  ces  idées 
confufes  6c  dilfincles  en  même  temps,  ce  qui  eft  une  parfaite  contradiftionj 
Se  d'ailleurs  n'avoir  point  d'idées  diifinctes ,  ce  feroit  être  privé  de  l'ufage 
de  nos  Facultez ,  &:.  n'avoir  abfolument  aucune  connoilîance.  Par  confé- 
quent,  toutes  les  fois  qu'une  idée  eft  affirmée  d'elle-même,  pu  que  deux 
Idées  parfaitement  diftinctcs  font  niées  l'une  de  l'autre,  l'Efprit  ne  peut  que 
donner  fon  confentement  à  une  telle  Propoficion,  com_me  à  une  vérité  in- 
faillible ,  dès  qu'il  entend  les  termes  dont  elle  eft  compofee  ,  il  ne  peut, 
dis-je,  que  la  recevoir  fans  héfiter  le  moins  du  monde,  fans  avoir  befoin  de 
preuve,  ou  penfer  à  ces  Propofitions  compolccs  de  termes  plus  généraux, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Maximes. 
De  quel  u'ize  §•  1 1.  Qi.ie  dirons-nous  donc  de  ces  Maximes  générales .'  Sont-elles  ab- 
font  CCS  Mi\;-  folument  inutiles?  Nullement  j  quoi'  que  peut-être  leur  ufage  ne  foi t  pas 
mes  gcnéralcs  jçj  qu'on  s'imagine  ordinairement.  Mais  parce  que  douter  le  moins  du 
monde  des  privilèges  que  certaines  gens  ont  attribuez  à  ces  Maximes ,  c'eft 
une  hardicfle  contre  laquelle  on  pourroit  le  récrier,  comme contreun  atten- 
tat horrible  qui  ne  va  pas  à  moins  qu'à  renvcrfcr  toutes  les  Sciences,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  confidcrer  ces  Maximes  par  rapport  aux  autres  parties 
de  notre  Connoiflance  ,  6c  d'examiner  plus  particulièrement  qu'on  n'a  en- 
core fait,  à  quoi  elles  fervent,  6c  à  quoi  elles  ne  lauroient  fen'ir. 

I.  Il  paroit  évidemment  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'elles  nefontd'au- 
cun  uiage  pour  prouver,  ou  pour  confirmer  des  Propoiltions  plus  particu- 
lières qui  font  évidentes  par  elles-mêmes. 

II.  Il  n'cft  pas  moins  viHble  qu'elles  ne  font  ni  n'ont  jamais  été  les  fgn- 
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démens  d'aucune  Science.  Je  fai  bien  que  fur  la  foi  des  Schokftiques ,  on  Chap.  VIL 
parle  beaucoup  de  Sciences,  &  des  Maximes^  fur  qui  ces  Sciences  ibnt  fon- 
dées. Mais  je  n'ai  point  eii  encore  le  bonheur  de  rencontrer  quelqu'une  de 
ces  Sciences,  &  moins  encore  aucune  qui  foit  bâtie  fur  ces  deux  Maximes, 
Ce  qui  eft  ^  cft  ^  6c,  B  elî  impoffible  qu'une  même  chofc  foit  ^  ne  foit  pas  en 
raèvic  temps.  Je  ferois  fort  aife  qu'on  me  montrât  où  je  pourrois  trouver 
quelqu'une  de  ces  Sciences  bâties  fur  ces  Axiomes  généraux ,  ou  fur  quel- 
que autre  femblable>  &  je  ferois  bien  oblige  à  quiconque  voudroit  me  taire 
voir  le  plan  &  le  fyilémede  quelque  Science,  fondée  fur  ces  Maximes  ou 
fur  quelque  autre  de  cet  ordre  >  dont  on  ne  puifle  faire  voir  qu'elle  fe  foû- 
ticnt  aufli  bien  fans  le  fccours  de  ces  fortes  d'Axiomes.  Je  demande  fi  ces 
Maximes  générales  ne  peuvent  point  être  du  même  ufage  dans  l'Etude  de 
la  Théologie  &  dans  les  Queftions  Théologiques,  que  dans  les  autres  Scien- 
ces. II  ell  hors  de  doute  qu'elles  peuvent  lervir  auffi  dans  la  Théologie  à 
fermer  la  bouche  aux  Chicaneurs  Se  A  terminer  les  Difputesj  mais  jenecroi 
pourtant  pas  que  perfonne  en  veuille  conclurre  que  la  Religion  Chrétienne 
eft  fondée  fur  ces  Maximes,  ou  que  la  Connoiiîânce  que  nous  en  avons, dé- 
coule de  ces  Principes.  C'efl:  de  la  Révélation  que  nous  eft  venue  la  con- 
noiflanc€  de  cette  Sainte  Religion  ;    &  (ans  le  fecours  de  la  Révélation  ces  ) 

Maximes  n'auroient  jamais  été  capables  de  nous  la  faire  connoître.  Lorf- 
que  nous  trouvons  une  idée  par  l'intervention  de  laquelle  nous  découvrons 
la  liaifon  de  deux  autres  Idées  ,  c'eft  une  Révélation  qui  nous  vient  de  la 
part  de  Dieu  par  la  voix  de  la  Raifon ,  car  dès-lors  nous  connoiflbns  une 
vérité  que  nous  ne  connoiffions  pas  auparavant.  Quand  Dieu  nous  enfei- 
gne  lui-même  une  vérité  ,  c'eft  une  Révélation  qui  nous  eft  communiquée 
par  la  voix  de  fon  Elpritj  8c  dès-là  noire  Connoiflance  eft  augmentée. 
Mais  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  ce  n'eft  point  de  ces  Maximes  que  no- 
tre Efprit  tire  fa  lumière  ou  fa  connoiflance  >  car  dans  l'un  elle  nous  vient 
des  chofes  mêmes  dont  nous  découvrons  la  vérité  en  appercevant  leur  con- 
venance ou  leur  difconvenance  j  &  dans  l'autre  la  Lumière  nous  vient  im- 
médiatement de  Dieu,  dont  l'infaillible  Véracité^  fij'ofe  me  fervir  de  ce 
terme,  nous  eil  une  preuve  évidente  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit. 

III.  En  troifiéme  lieu  ,   ces  Maximes  générales  ne  contribuent  en  rien  à 
faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans  les  Sciences ,  ou  des  découvertes  de 
veritcz  auparavant  inconnues.     Mr.  Neixiton  a  démontré  dans  *  fon  Livre     *  Intitulé 
qu'on  ne  peut  afTcz  admirer,  plufieurs  Propofîtions  qui  font  tout  autant  de  P^tlofofh'u  Na- 
nouvelles  vcritez  ,  inconnues  auparavant  dans  le  Monde  ,  &  qui  ont  porté  '"'""'"  •f'"'»"- 
la  connoiflance  des  Matheinatiques  plus  avant  ,   qu'elle  n'avoit  été  encore:  f^'^^^J^"""^' 
mais  ce  n'eft  point  en  recourant  à  ces  Maximes  générales ,   Ce  qui  eft  ^   efi 
Le  Tout  eft  plus  grand  que  fa  partie^  &  autres  femblables,  qu'il  a  fait  ces  bel- 
les découvertes.     Ce  n'eft  point,  dis- je,  par  leur  moyen  qu'il  eft  venu  à 
connoître  la  vérité  &  la  certitude  de  ces  Propofitions.     Ce  n'eft  pas  non 
plus  par  leur  fecours  qu'il  en  a  trouvé  les  démonftrations ,    mais  en  décou- 
vrant des  Idées  moyennes  qui  puflcnt  lui  taire  voir  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  Idées  telles  qu'elles  étoient  exprimées  dans  les  Propofitions 
qu'il  a  démontrées.     Voila  l'emploi  le  plus  confiderable  de  l'Entendement 
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Chap.  VIÎ.  Humain i  c'eft  là  ce  qui  l'aide  le  plus  à  étendre  les  connoinànces,  Ôc  ù  per- 
fe&iomier  les  Sciences,  en  quoi  il  ne  reçoic  -.ibiolument  aucun  iecouis  de  la 
conlideration  de  ces  Maximes  ou  aunes  rcmblabies  qu'on  tait  tant  valoir 
dans  les  Ecoles.  Qiie  li  ceux  qui  ont  conçu  ,  par  tradition  ,  une  li  haute 
eltimc  pour  ces  fortes  de  Propolltions  ,  qu'ils  croycnt  qu'on  ne  peut  Faire 
un  pas  dans  la  Connoiffance  des  choies  làns  le  fecours  d'un  Axiome  ,  'êc 
qu'on  ne  peut  poier  aucune  pierre  dans  l'édifice  des  Sciences  fans  une  Ma- 
xnne  générale,  li  ces  gens-ia,  dis-je,  prenoient  feulement  la  peine  de  dif- 
tingucr  entre  le  moyen  dacquerir  la  Connoillance  ,  &  celui  de  communi- 
quer la  connoiiîancc  qu'on  a  une  fois  acquife  ,  entre  la  Méthode  d'inventer 
une  Science,  &  celle  de  l'enfeigner  aux  autres  ,  autant  qu'elle  eft  connue, 
ils  verroient  que  ces  Maximes  générales  ne  font  point  les  fondemens  fur  lef- 
quels  les  premiers  Inventeurs  ont  élevé  ces  admirables  Edifices,  ni  les  Clefs 
qui  leur  ont  ouvert  les  fccrets  de  la  Connoifiance.  Qiioi  que  dans  la  fuite, 
après  qu'on  eut  érigé  des  Ecoles  ôc  établi  des  ProfclFcurs  pour  enfeigner  les 
Sciences  que  d'autres  avoient  déjà  inventées  ,  ces  Profefléurs  fe  foient  fou- 
vent  iérvi  de  Maximes  ,  c'elt-à-dire  qu'ils  ayent  établi  certaines  Propofî- 
tions  évidentes  par  elles-mêmes  ou  qu'on  ne  pouvoit  éviter  de  recevoir  pour 
I  véritables  après  les  avoir  examinées  avec  quelque  attention  ;  de  lorte  que  les 

ayant  une  fois  imprimées  dans  l'Elprit  de  leurs  Ecoliers  comme  autant  de 
vcritez  incontellables  ,  ils  les  ont  employées  dans  l'occafion  pour  convain- 
cre ces  Ecoliers  de  quelques  verirez  particulières  qui  ne  leur  étoient  pas  fî 
familières  que  ces  Axiomes  généraux  qui  leur  avoient  été  auparavant  incul- 
quez, &  fixez  foigneufement  dans  l'Elprit.  Du  relie  ,  ces  exemples  par- 
ticuliers ,  confiderez  avec  attention  ,  ne  paroillént  p;is  moins  évidens  par 
eux-mêmes  à  l'Entendement  que  ces  Maximes  générales  qu'on  propofe 
pour  les  confirmer  -,  &  c'ell  dans  cts  exemples  particuliers  que  les  premiers 
Inventeurs  ont  trouvé  la  Vérité  fans  le  fecours  de  ces  Maximes  générales  j 
£c  tout  autre  qui  prendra  la  peine  de  les  conûdercr .attentivement  ,  pourra 
faire  encore  la  même  chofe. 

Pour  venir  donc  à  l'ufiige  qu'on  fait  de  ces  Maximes  ;  premièrement  el- 
les peuvent  fervir,  dans  la  Méthode  qu'on  employé  ordinairement  pour  en- 
feigner les  Sciences  ,  jufqu'oii  elles  ont  été  avancées  ,  mais  elles  ne  fervent 
que  fort  peu ,  ou  rien  du  tout  pour  porter  les  Sciences  plus  avant. 

En  fécond  lieu  ,   elles  peuvent  fervir  dans  les  Difputes ,  à  fermer  la  bou- 
che à  des  Chicaneurs  opiniâtres ,    Sc  à  terminer  ces  (ortes  de  conteltations. 
Sur  quoi  je  prie  mes  Lccleurs  de  m'accorder  la  liberté  d'examiner  fi  la  né- 
celîité  q^en-a  eu  de  ces  Maximes  dat»  ce  but  ,    n'a  ]ias  été  introduite  de  la 
manière  qu'on  va  voir.     Les  Ecoles  ayant  établi  la  Difpute  comme  la  pier- 
re-de-touche de  l'habileté  des  gens ,   &  comme  la  preuve  de  leur  Science, 
elles  adjugeoient  la  viftoire  à  celui  à  qui  le  champ  de  bataille  demeuroit,  & 
qui  parloit  le  dernier,  de  forte  qu'on  en  concluoit  ,"^non-lc-ukflaenE-qirii  ar- 
-gumcntoit  mieux  ,  mais  qu'il  avoir  déflndu  iejnejlleur  pajti.     Mais  parce 
que  félon  cette  Méthode  il  pouvoit  arriver  que  la  Diipute  ne pourroit  point 
être  décidée  entre  deux  Combattans  également  experts,  tandis  que  l'un  au- 
roit  toujours  un  terme  moyen  pour  prouver  une  certaine  Propofîtion ,  &  que 
■(  ,  ,  Tau- 
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l'autre  par  une  diftinétion  ou  fans  diftinftion  pourroic  nier  conftamment  la  Chap.  \'II. 
maieuve  ou  la  mineure  de  l'Argument  qui  lui  Icroit  objcâc  j    pour  éviter 
que  la  Difputc  ne  s'engageât  dans  une  luite  infinie  de  Syllogilmes ,   on  in- 
troduifit  dans  les  Ecoles  certaines  Propofitions  générales  dont  la  plupart 
font  évidentes  par  elles-mêmes,  ?:C  qui  étant  de  nature  à  être  reçues  de  tous 


pouvoit  point  aller,  &  auxquels  on  fcroit  obligé  de  fe  tenir  de  part  &:  d'au- 
tre. Ainfi',  ces  Maximes  ayant  reçu  le  nom  de  Principes  qu'on  ne  pouvoit 
point  nier  dans  la  Dilpute,  ils  les  prirent  ,  par  erreur  ,  pour  l'origine  &  la 
lource  d'où  toute  la  ConnoiiTànce  avoit  commence  a  s'introduire  dans  l'Ef- 
prit ,  Se  pour  les  fondemens  fur  lefqucls  les  Sciences  étoient  bâties  j  parce 
que  lort'que  dans  leurs  Dilputes  ils  en  venoient  à  quelqu'une  de  ces  Maxi- 
mes ,  ils  s'arrêtoient  fans  aller  plus  avant,  &  la  queilion  étoit  terminée. 
Mais  j'ai  déjà  fait  voir  que  c'eil-là  une  grande  erreur. 

Cette  Méthode  étant  en  vogue  dans  les  Ecoles  qu'on  a  regardé  comme 
les  fources  de  la  Connoilliince  ,  a  introduit  le  même  ulage  de  ces  Maximes 
dans  la  pliipart  des  Convcifations  hors  des  Ecoles  ,  &  cela  pour  fermer  la 
bouche  aux  Chicaneurs  avec  qui  l'on  eit  excufé  de  raifonner  plus  long- 
temps dès  qu'ils  viennent  à  nier  ces  Principes  généraux  ,  évidens  par  eux- 
mêmes  &  admis  par  toutes  les  perfonnes  raifonnables  qui  y  ont  une  fois  fut 
quelque  reflexion.  Mais  encore  un  coup,  ils  ne  iervcnt  dans  cette  occafion 
qu'à  terminer  les  Difputes.  Car  au  fond  fi  l'on  en  prefle  la  fignification 
dans  ces  mêmes  cas  ,  ils  ne  nous  enieignent  rien  de  nouveau.  Cela  a  été 
déjà  fait  par  les  IQées  moyennes  dont  on  s'eil  iervi  dans  la  Difpute,  &  dont 
on  peut  voir  la  liaifon  (ans  le  fecours  de  ces  Maximes  ,  de  iorte  que  par  le 
moven  de  ces  Idées  la  Vérité  peut  être  connue  avant  que  la  Maxime  ait  été 
produite, 8c  que  l'Argument  ait  été  pouil'c  jufqu'au  premier  Principe.  Car 
les  hommes  n'auroient  pas  de  peine  à  connoitre  8c  à  quitter  un  méchant 
Argument  avant  que  d'en  venir  là,  fi  dans  leurs  Dilputes  ils  avoient  en  \'ûë 
de  chercher  8c  d'embraffer  la  Vérité  ,  8c  non  de  coutelier  pour  obtenir  la 
viftoire.  C'eft  ainfi  que  les  Maximes  fervent  à  reprimer  l'opiniâtreté  de 
ceux  que  leur  propre  fincerité  devroit  obliger  à  fe  rendre  plutôt.  Mais  la 
Méthode  des  Ecoles  ayant  autorifë  8c  encouragé  les  hommes  à  s'oppolcr  8c 
à  refirter  à  des  veritez  évidentes,  jufqu'à'ce  qu'ils  foient  battus,  c'e il  à- di- 
re qu'ils  foient  réduits  à  fe  contredire  eux-mêmes, ou  à  con. battre  des  Prin- 
cipes établis ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  la  Convcilàtion  ordinaire  ils 
n'ayent  pas'  honte  de  fiire  ce  qui  ell  un  fujet  de  gloire  8c  pallc  pour  vertu 
dans  les  Ecoles,  je  veux  dire  ,  de  ioûtenir  opiniâtrement  8c  jufqu'à  la  der- 
nière extrémité  le  côté  de  la  Queflion  qu'ils  ont  une  fois  embrafié,  vrai  ou 
faux ,  même  après  qu'ils  font  convaincus  :  Etrange  moven  de  parvenir  à  la 
Vérité  8c  à  la  Connoifiance  ,  8c  qui  l'ell  à  tel  pomt  que  les  gens  raifonna- 
bles répandus  dan?  le  relie  du  Monde,  qui  n'ont  pas  été  corrompus  par  l'E- 
ducation, auroicnt,  je  penfe,  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  telle  métho- 
de eût  jamais  été  fui\'ie  par  des  perfonnes  qui  font  profeiSon  d'aimer  la  Ve- 
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Chap.  VII.  rite,  8c  qui  palTent  leur  vie  à  étudier  la  Religion  ou  la  Nature  ,  ouiju'elle 
eut  été  admife  dans  des  Séminaires  établis  pour  enl'eigner  les  Véritez  de  la 
Religion  ou  de  la  Philolbphie  à  ceux  qui  les  ignorent  entièrement  !  Je  n'e- 
xaminerai prnnt  ici  combien  cette  manière  d'inftruire  eil  propre  à  détour- 
ner l'Efprit  des  Jeunes-gens  de  l'amour  &  d'une  recherche  lincére  de  la  Vé- 
rité ,  ou  plutôt ,  à  les  foire  douter  s'il  y  a  eftectivement  quelque  Vérité 
dans  le  Monde ,  ou  du  moins  qui  mérite  qu'on  s'y  attache.  Mais  ce  que  je 
croi  fortement ,  c'eft  qu'excepté  les  Lieux  qui  ont  admis  la  Philofophie 
Péripatéticienne  dans  leurs  Ecoles ,  où  elle  a  régné  plufieurs  fiécles  fans  en- 
ieigner  autre  chofe  au  Monde  que  l'art  de  difputer  ,  on  n'a  regardé  nulle 
part  ces  Maximes,  dont  nous  parlons  préfentement ,  comme  les  fondemens 
des  Scicxjces ,  Se  com.me  des  fecours  importans  pour  avancer  dans  la  Con- 
noifîance  des  chofes. 

Ces  Maximes  générales  font  donc  d'un  grand  ufage  dans  les  Difputes, 
comme  j'ai  déjà  dit,  pour  fermer  la  bouche  aux  Chicaneurs ,  mais  elles  ne 
contribuent  pas  beaucoup  à  la  découverte  des  Veritez  inconnues,  ou  à  four- 
nir à  l'Efprit  le  moyen  de  faire  de  nouveaux  progrés  dans  la  recherche  de 
la  Vérité.  Car  qui  eft-ce  ,  je  vous  prie  ,  qui  a  commencé  de  fonder  fes 
connoilTIinces  fur  cette  Propofition  générale,  Cequiejl.^  eft ,  ou.  Il eji int' 
foffible  qiCune  chofe  foit  l^  fie  foit  pas  en  même  temps  ?  Qui  eft-ce  qui  ayant 
pris  pour  Principe  l'une  ou  l'autre  de  ces  Maximes ,  en  a  déduit  un  Syftê- 
me  de  ConnoilTances  utiles?  L'une  de  ces  Maximes  peut  fort  bien  lervir 
comme  de  pierre-de-touche,  pour  faire  voir  où  aboutiflént  certaines  faufles 
opinions  qui  renferment  fouvent  de  pures  contradiftions }  mais  quelque 
propres  qu'elles  foient  à  dévoiler  l'abfurdité  ou  la  fauffeté  du  raifonnement 
ou  de  l'opinion  particulière  d'un  homme,  elles  ne  fauroient' contribuer  beau- 
coup à  éclairer  l'Entendement  >  &  l'on  ne  trouvera  pas  que  l'Efprit  en  re- 
çoive beaucoup  de  fecours  à  l'égard  du  progrés  qu'il  fait  dans  la  ConnoiP- 
fance  des  chofes:  progrès  qui  ne  feroit  ni  plus  ni  moins  certain,  quand  bien 
l'Efprit  n'auroit  jamais  penfé  à  ces  deux  Propofitions  générales.  A  la  vé- 
rité, elles  peuvent  fervir  dans  l'Argumentation,  comme  j'ai  déjà  dit,  pour 
réduire  un  Chicaneur  au  filence  ,  en  lui  faifant  voir  l'abfurdité  de  ce  qu'il 
dit ,  Se  en  l'expofant  à  la  honte  de  contredire  ce  que  tout  le  Monde  voit. 
Se  dont  il  ne  peut  s'empêcher  lui-même  de  reconnoitre  la  vérité.  Mais  au- 
tre chofe  eft  de  montrer  à  un  homme  qu'il  eft  dans  l'erreur  ,  Se  autre  chofe 
de  l'inftruire  de  la  Vérité.  Et  je  voudrois  bien  favoir  quelles  veritez  ces 
Propofitions  peuvent  nous  apprendre  Sc  nous  faire  connoître  par  leur  in- 
fluence, que  nous  ne  connuffions  pas  auparavant ,  ou  que  nous  ne  puiîions 
connoître  fans  leur  fecours.  Tirons-en  toutes  les  conféquences  que  nous 
pourrons  >  ces  conféquences  fe  réduiront  toujours  à  des  Propofitions  pure- 
ment (i)  identiques;  èç  toute  l'influence  de  ces  Maximes,  fi  elle  en  a  aucu- 
ne, 

(i)  Ceft-à-dire.cài  un»  idée  efl  affirmée  d'el-  droit.  Mais  parce  que  je  ferai  bien-tôt  indif- 
It-mime.  Comme  le  mot  identique  eft  tout-à-  penfablement  obligé  de  me  fervir  de  ce  ter- 
fait  inconnu  dans  notre  Langue  ,  je  me  ferois  me  ,  autant  vaut-il  que  je  l'employé  préfente- 
contenté  ^'en  mettre  l'eyplicition  dans  le  Tex-  ment.  Le  Ledeur  s'y  accoutumera  plutôt» 
le  ,  s'il  ne  fe  fût  rencoat^  ^ue  dans  cet  eii-  en  le  voyant  plus  fouvent. 
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ne  )  ne  tombera  que  fur  ces  fortes  de  Propofitions.  Chaque  Propofition  Cha?.  MI. 
particulière  qui  regarde  V L'Icutité  ow  la  Diverfité,  cft  connue  aufli  claire- 
ment &  aufli  certainement  par  elle-même,  fi  onlaconfiderc  avec  attention, 
qu'aucune  de  ces  deux  Propolîtions  générales,  avec  cette  feule  différence, 
que  ces  dernières  pouvant  être  appliquées  à  tous  les  cas,  on  y  infifte  davan- 
tage. Qiiiuit  aux  autres  Maximes  moins  générales,  il  y  en  a  plufieurs  qui 
ne  l'ont  que  des  Propofitions  purement  verbales,  &  qui  ne  nous  apprennent 
autre  choie  que  le  rapport  que  certains  noms  ont  entr'eux.  Telle  ell  celle- 
ci.  Le 'Toui  ejl  égal  à  toutes  fes  parties;  car,  je  vous  prie,  quelle  vérité  réel- 
le nous  eft  enfeignée  par  cette  Maxime?  Que  contient-elle  de  plus  que  ce 
qu'emporte  par  foi-même  la  fignification  du  mot  Toiit'^  Et  comprend-on 
que  celui  qui  fait  que  le  mot  Tout  fignifîe  ce  qui  eit  compofé  de  toutes  fes 
parties ,  foit  fort  éloigné  de  fivoir,  que  le  Tout  cil  égal  à  toutes  fes  par- 
ties? Je  croi  fur  le  même  fondement  que  cette  Propofition,  Une  Montagne 
eji  plus  haute  qu''une  Vallée ,  6c  plufieurs  autres  femblables  peuvent  auflî  paf- 
fer  pour  des  Maximes.  Cependant  lorfque  les  Profefieurs  en  Mathemati- 
pue  veulent  apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  lavent  eux-mêmes  de  cette  Scien- 
ce, ils  font  très-bien  de  pofcr  à  l'entrée  de  leurs  Syilémes  cette  Maxime  ôj 
quelques  autres  femblables ,  afin  que  dès  le  commencement  leurs  Ecoliers 
s'étant  rendu  tout-a-fait  familières  ces  fortes  de  Propofitions,  exprimées  en 
termes  généraux ,  ils  puiffent  s'accoutumer  aux  reflexions  qu'elles  renfer- 
ment 6c  à  regarder  ces  Propofitions  plus  générales  comme  autant  de  fenten- 
ces  6c  de  régies  établies, qu'ils  foient  en  état  d'appliquer  à  tous  les  cas  parti- 
culiers }  non  qu'à  les  confiderer  avec  une  égale  application  elles  paroifiênt 
plus  claires  6c  plus  évidentes  que  les  exemples  particuliers  pour  la  confirma- 
tion dcfquels  on  les  propofe,  mais  parce  qu'étant  plus  familières  à  l'Efprit, 
il  fuffit  de  les  nommer  pour  convaincre  l'Entendement.  Cela,  dis-je,  vient 
plutôt,  à  mon  avis,  de  la  coutume  que  nous  avons  de  les  mettre  à  cet  ufi- 
ge,  &  de  les  fixer  dans  notre  Efprit  à  force  d'y  penfer  fou  vent,  que  de  U 
différente  évidence  qui  foit  dans  les  Chofes.  En  effet,  avant  que  la  cou- 
tume ait  établi  dans  notre  Efprit  des  méthodes  de  penfer  6c  de  raifonner,  je 
m'imagine  qu'il  en  eft  tout  autrement,  6c  qu'un  Enfant  à  qui  l'on  ôte  une 
partie  de  fr  pomme,  le  connoit  mieux  dans  cet  exemple  particulier  que  par 
cette  Propofition  générale ,  Le  Tout  eft  égal  à  toutes  fes  parties ,  6c  que  fi 
l'une  de  ces  chofes  a  befoin  de  lui  être  confirmée  par  l'autre,  il  eft  plus  né- 
ccffaire  que  la  Propofition  générale  foit  introduite  dans  fon  Efprit,  à  la  fa- 
veur de  la  Propofition  particulière,  que  la  particulière  par  le  moyen  de  la 
générale}  car  c'eft  par  des  chofes  particulières  que  commence  notre  Con- 
noiffance,  qui  s'étend  enfuite  par  dégrez  à  des  idées  générales.  Cependant, 
notre  Efprit  prend  après  cela  un  chemin  tout  différent ,  car  reduifant  fa 
Connoifiance  à  des  Propofitions  auffi  générales  qu'il  peut,  il  iè  les  rend  fa- 
mihéres  6c  s'accoutume  à  y  recourir  comme  à  des  modelles  du  Vrai  6c  du 
Faux, 6c  les  fiifant fer vir ordinairement  de  Règles  pour  mefurcr  la  vérité  des 
autres  Propofitions,  il  vient  à  fe  figurer  dans  la  fuite,  que  les  Propofitions 
plus  particulières  empruntent  leur  vérité  6c  leur  évidence  de  la  conformité 
qu'elles  ont  avec  ces  Propolitions  plus  générales,  fur  lefquelles  on  appuyé  fi 

Q.q  q  3  fou- 
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fou  vent  en  Convcrfacion  &  dans  IcsDifputes,  8c  qui  font  fi  conftam  ment 
reçues.  C'elt  là,  je  penfe,  la  raifon  pourquoi  parmi  tant  de  Propofitions 
évidentes  par  elles-mêmes  ,  on  n'a  donne  le  nom  de  Maximes  qu'aux  plus 
générales. 

§.  12.  Une  autre  chofe  qu'il  ne  fera  pas,  je  croi,  mal  à  propos  d'obfèr- 
ver  fur  ces  Maximes  générales,  c'eft  qu'elles  font  fi  éloignées  d'avancer, 
ou  de  confirmer  notre  Efprit  dans  la  v raye  Connoiflance,  que,  fi  nos  no- 
tions font  fiulfes,  vagues  ou  incertaines,  5c  que  nous  attachions  nos  pen- 
fées  au  ion  des  mots,  au  lieu  de  les  fixer  fur  les  idées  confiantes  ôc  détermi- 
nées des  Chofes,  ces  Maximes  générales  ferviront  a  nous  confirmer  dans 
des  en-eurs;  &:  félon  cette  méthode  fi  ordinaire  d'employer  les  IVIots  fans 
aucun  rapport  aux  chofes,  elles  ferviront  même  à  prouver  des  contradic- 
tions. Par  exemple,  celui  qui  zvec  Defcartes  le  forme  dans  fon  Elprit  une 
idée  de  ce  qu'il  appelle  Corps,  comme  d'une  chofe  qui  n'ell  qu'Etendue^ 
peut  démontrer  ailément  par  cette  Maxime,  Ce  qui  eji ,  eft ,  qu'il  n'y  a 
point  de  Fk.'W<?  ,  c'eft-à-dire,  d'Efpace  fans  Corgs.  Car  l'idée  à  laquelle  il 
attache  le  mot  de  Corps  n'étant  que  pure  étendue,  la  connoiflance  qu'il  en 
déduit,  que  l'Efpace  ne  fauroit  être  fins  Corps,  efi  certaine.  Car  il  con- 
noit  clairement  &  diftinctement  fa  propre  idée  d'Etendue,  Se  il  fait  qu'elle 
eft  ce  qiCeVe  e(l,  6c  non  une  autre  idée,  quoi  qu'elle  foit  dcfignée  par  ces 
trois  noms  Etendue,  Corps,  8c  Efpace:  trois  mots  qui  fignifiant  une  ieulc 
Se  même  idée,  peuvent  i'ans  doute  être  afiirmez  l'un  de  l'autre  avec  la  mê- 
me évidence  Se  la  même  certitude  que  chacun  de  ces  termes  peut  être  affir- 
mé de  foi-même  :  Se  il  eit  aulfi  certain,  que,  tandis  quejeles  employé  tous 
pour  fignifier  une  feule  Se  même  idée,  cette  affirmation,  le  Corps  efi  Efpa- 
ce, efi:  aufii  véritable  Se  aufiî  identique  dans  (x  fignification  que  celle-ci ,  le 
Corps  eft  Corps,  l'ell  tant  à  l'égard  de  fa  fignification  qu'à  l'égard  du  fon. 

§.  13.  Mais  fi  une  autre  perfonne  vient  à  fe  repréfenter  la  chofe  fous  une 
idée  différente  de  celle  de  Defcartes,  fe  fervant  pourtant  avec  Defcar- 
tes  du  mot  de  Corps,  mais  regardant  l'idée  qu'il  exprime  par  ce  mot, 
comme  une  chofe  qui  eft  étendue  Se  folide  tout  enfemble,  il  démon- 
trera aufiî  aifément  qu'il  peut  y  avoir  du  Vuide  ,  ou  un  Efpace  fans 
Corps  ,  que  Deicartes  a  démontré  le  contraire  ;  parce  que  l'idée  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  dC Efpace  n'étant  qu'une  idée  fimple  à'Extenfion, 
Se  celle  à  laquelb  il  donne  le  nom  de  Corps  étant  une  idée  compoféc 
d'extenfion  Se  de  rcfiftibilité  ou  folidité  jointes'  enfemble  dans  le  même 
Sujet,  les  Idées  de  Corps  Se  d'Efpace  ne  font  pas  exaétement  une  feu- 
le Se  même  idée,  mais  font  aufiî  diftinctes  dans  l'Entendement  que  les 
Idées  d'Un  Se  de  Deux^  de  Blanc  Se  de  Noir,  ou  que  celle  de  Corpo- 
reité  Sc  *  d'humanité ,  fi  j'oie  me  lervir  de  ces  termes  barbares  :  d'oii 
il  s'enfuit  que  l'une  n'eft  pas  affirmée  de  l'autre  ni  dans  notre  Efprit, 
ni  par  les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  les  défigner,  mais  que  cette 
Propofition  négative  qu'on  en  peut  foi  mer,  VExtenfion  ou  V  Efpace  n'eB 
pas  Corps ,  ell  aufiî  véritable  Se  auflî  évidemment  certaine  qu'aucune 
Propofition  qu'on  puifie  prouver  par  cette  Maxime ,  Il  efi  ijnpofiîbk 
qu'iiut  même  cbofe  foit  (^  ne  foit  pas  en  ynème  temps. 

%.  14.  Mais 
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Mais   quoi   qu'on   puillc   cgalemcnt   démontrer  ces  deux  Pro- Chap.  \  II. 


point 

.....  ^ de 

ra  jamais  Icrvir  à  nous  prouver  qu'il  y  ait  des  Corps  aétucllement  exi-  nous. 
llaiis,  ou  quels  font  ces  Corps.  Car  pour  cela,  il  n'y  a  que  nos  Sens  qui 
puiffent  nous  l'apprendre  autant  qu'il  clt  en  leur  pouvoir.  Quant  àcesPrm- 
cipes  univcrfels  &  cvidens  par  eux-mêmes,  comme  ils  ne  iont  autre  chofe 
que  la  oonnoillànce  conltantc,  claire  tx  dilHufte  que  nous  avons  de  nos  Idées 
les  plus  générales  îk:  les  plus  étendues,  ils  ne  peuvent  nous  aflûrer  de  rien 
qui  fe  pade  hors  de  notre  Efprit*:  leur  certitude  n'ell  fondée  que  lùr  la  con- 
noillancc  que  nous  avons  de  chaque  Idée  confiderée  en  elle-même,  &  de  fà 
diitinàtion  d'avec  fes  autres,  iur  quoi  nous  ne  iiiurions  nous  méprendre, 
tandis  que  ces  Idées  ibnt  dans  notre  Elprit  :  quoi  que  nous  puiOions  nous 
Momper,  Se  que  iouvent  nous  nous  trompions  eftcftivcment,  lorfque  nous 
retenons  les  noms  lans  les  Idées,  ou  que  nous  les  employons  confulcment, 
pour  deiigner  tantôt  une  idée,  &  tantôt  une  autre.  Dans  ces  cas-là,  la  for- 
ce de  ces  Axiomes  ne  portant  que  fur  le  ion,  6c  non  fur  la  lignification  des 
Mots,  elle  ne  fort  qu'à  nous  jctter  dans  la  confulion  &  dans  l'erreur.  J'ai 
£ait  cette  Remarque  pour  montrer  aux  hommes,  que  ces  Maximes,  quel- 
que fort  qu'on  les  exalte  comme  les  grands  boulevards  de  la  Venté,  ne  les 
mettront  pas  à  couvert  de  l'Erreur,  s'ils  employent  les  mots  dans  un  fens 
vague  &  indéterminé.  Du  refte,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  Iur  le  peu 
qu'elles  contribuent  à  l'avancement  de  nos  Connoillànces,  ou  fur  leur  dan- 
gereux ulagc  lors  qu'on  les  applique  à  des  idées  indéterminées,  j'ai  été  fort 
éloigné  de  dire  ou  de  précendre  qu'elles  doivent  être  (  i  )  laljjces  à  P écart  ^ 
comme  certaines  gens  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  me  l'imputer.  Je  les 
reconnois  pour  des  véritez,  &  des  véritcz  évidentes  par  elles-mêmes,  6c 
en  cette  qualité  elles  ne  peuvent  point  être  la/ff'ées  à  l^é:art.  Jufqucs  où  que 
s'étende  leur  influence,  c'eft  en  vam  qu'on  voudroit  tâcher  de  la  rcflérrcr, 
&  c'eft  à  quoi  je  ne  longeai  jamais.  Je  puis  pourtant  avoir  raifon  de  croire, 
fans  faire  aucun  tort  à  la  Vérité  ,  que  ,  quelque  grand  fond  qu'il  lemble 
qu'on  faiïe  fur  ces  Maximes,  leur  ufige  ne  répond  point  à  cette  idée  j  6c  je 
puis  avertir  les  hommes  de  n'en  pas  faire  un  mauvais  uiagepouric  confirmer 
eux-mêmes  dans  l'Erreur. 

§.  1  f .  Mais  qu'elles  ayent  tel  ufage  qu'on  voudra  dans  des  Propofitions    Leur  iifage  eft 
Verbales,   elles  ne  fauroient  nous  fane  voir,  ou  nous  prouver  la  moindre  dangereux  à Fe- 
connoiflànce  qui  appartienne  à  la  nature  des  Subftances  telles  qu'elles  fe  trou-  S*"^  '^'^^  ^^^^^ 
vent  6c  qu'elles  exiftent  hors  de  nous,  au  delà  de  ce  que  l'Expérience  nous  '^°'^P^'"' 
enfeigne.     Et  quoi  que  la  conféqucnce  de  ces  deux  Propofitions  qu'on  nom- 
me Principes,  foit  fort  claire,  6c  que  leur  ufagc  ne  foit  ni  nuifible  ni  dange- 
reux 

(i)  C    font  les  propres  teimcs  d'un  Auteur  aside,  Ixiffer  à  l'écart.  Mais  quoi  qu'iJ  ait 

oui  a  attaqué  ce  qu  ■  Mr   Lodie  a  dit  du  peu  voulu  dire  par  là  ,  on  ne  peut  mienx  faire  que 

'd'ufage  qu'v)  '  peut  tirer  d':s  Maximes.    On  ne  de  rapporter  fcs  propres  termes. 
voit  pas  trop  bien  ce  qu'il  entend  par  Lai 
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Chap.VII.  reux  pour  prouver  des  chofes,  où  le  fecours  de  ces  Maximes  n'eft  nulle- 
ment néceflaive  pour  en  établir  la  preuve,  parce  qu'elles  font  afleï;  claires 
par  elles-mêmes  fans  leur  entremife,  c'eft-à-dire,  où  nos  Idées  font  déter- 
minées &  connues  par  le  moyen  des  noms  qu'on  employé  pour  les  dcfigner  j 
cependant  lorfqu'on  fe  fert  de  ces  Principes,  Cequieft^  cjl ^  &,  Il eft  im- 
fojfible  eiHiine  même  chofe  [oit  i^  ne  [oit -pas  ^  pour  prouver  des  Propofitions 
où  il  y  a  des  Mots,  qui  fignifient  des  Idées  complexes,  comme  ceux-ci, 
Homme  ^  Cbe'val .,  Or  ^  Fertu,  6cc.  alors  ces  Principes  font  extrêmement 
dangereux ,  &  engagent  ordinairement  les  hommes  à  regarder  &  à  recevoir 
la  Faufleté  comme  une  Vérité  manifelle,  &  des  chofes  fort  incertaines 
comme  des  Démonftrations ,  ce  qui  produit  l'erreur,  l'opiniâtreté,  6c 
tous  les  malheurs  où  peuvent  s'engager  les  hommes  en  raifonnant  mal. 
Ce  n'eft  pas,  que  ces  Principes  foient  moins  véritables,  ou  qu'ils  aycnt 
moins  de  force  pour  prouver  des  Propofitions  compofées  de  termes  qui 
fignifient  des  idées  complexes,  que  des  Propofitions  qui  ne  roulent  que 
fur  des  Idées  fimples  i  mais  parce  qu'en  général  les  hommes  fe  trom- 
pent en  croyant,  que,  lorfqu'on  retient  les  mêmes  termes,  les  Propo- 
fitions roulent  fur  les  mêmes  chofes ,  quoi  que  dans  le  fond  les  idées 
que  ces  termes  fignifient,  foient  différentes.  Ainfi  ,  l'on  fe  fert  de  ces 
.  Maximes  pour  foûtenir  des  Propofitions  qui  par  le  fon  &  par  l'appa- 
rence font  vifiblement  contradiâioires ,  comme  on  l'a  pu  voir  claire- 
ment dans  les  Démonftrations  que  je  viens  de  propofer  fur  le  f-^uide. 
De  forte  que ,  tandis  que  les  hommes  prennent  des  mots  pour  des  cho- 
fes ,  comme  ils  le  font  ordinairement ,  ces  Maximes  peuvent  fervir  Se 
fervent  communément  à  prouver  des  propofitions  contradiéloires ,  com- 
me je  vais  le  faire  voir  encore  plus  au  long. 

Exemple  dans  g_  jg  p^,-  exemple,  que  l'homme  foit  le  fujet  fur  lequel  on  veut 
omm.  démontrer   quelque   chofe    par   le  moyen  de  ces  premiers  Principes,  & 

nous  verrons  que  tant  que  la  Démonftration  dépendra  de  ces  Princi- 
pes ,  elle  ne  fera  que  verbale,  Se  ne  n©us  fournira  aucune  Propofition 
certaine ,  véritable ,  Se  univerfelle  ,  ni  aucune  connoilîance  de  quelque 
Etre  exiftant  hors  de  nous.  Premièrement  ,  un  Enfant  s'étant  formé 
l'Idée  d'un  homme  ,  il  eft  probable  que  fon  idée  eft  juftement  fembla- 
ble  au  Portrait  qu'un  Pemtre  fait  des  apparences  vifibles  qui  jointes 
enfemble  conftituent  la  forme  extérieure  d'un  homme  >  de  forte  qu'une 
telle  complication  d'Idées  unies  dans  fon  Entendement  compofe  cette 
particulière  Idée  complexe  qu'il  appelle  botnme;  Se  comme  le  Blanc  ou 
la  couleur  de  Chair  fait  partie  de  cette  Idée  ,  l'Enflint  peut  vous  dé- 
montrer qu'««  Negi-e  n'ejl  pas  un  homme  .^  parce  que  la  Couleur  blanche 
eft  une  des  idées  fimples  qui  entrent  conftamment  dans  l'idée  complexe 
qu'il  appelle  homme  ,  il  peut ,  dis-je,  démontrer  en  vertu  de  ce  Prin- 
cipe, //  efl  impoffibk  qiCune  même  chofe  [oit  13  ne  [oit  pas^  qu'un  Nègre  n'eft 
pas  un  homme,  fii  certitude  n'étant  pas  fondée  fur  cette  Propofition  uni- 
verfelle, dont  il  n'a  peut-être  jamais  oui  parler,  ou  à  laquelle  il  n'a  jamais 
penfé,  mais  fur  la  perception  claire  Se  diftinéle  qu'il  a  de  fes  idées  fimples 
de  noir  Se  de  blanc  .y  qu'il  ne  peut  confondre  enfemble,  ou  prendie  l'une 

pour 
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pour  l'autre,  fcit  qu'il  foit,  ou  ne  foit  pas  infliruit  de  cette  Maxime.  Vous  Chap.  VU» 

ne  fauricz  non  plus  démontrer  à  cet  Enfant ,   ou  à  quiconque  a  une  telle 

idée  qu'il  dclîgnc  par  le  nom  ai  homme  ,  qu'un  homme  ait  une  Ame,  parce 

que  fon  Idée  à" homme  ne  renferme  en  elle-même  aucune  telle  notion >  6c 

par  conféquent  c'elt  un  point  qui  ne  peut  lui  être  prouvé  par  le  Principe, 

Ce  qui  (?/,  (-y?,  mais  qui  dépend  de  confcquences  &  d'obfcrvations  ,   par  le 

moyen  defqucUcs  il  doit  former  fon  idée  complexe,  défignée  par  le  mot 

homme. 

§.  17.  En  fécond  lieu,  un  autre  qui  en  formant  la  colleftion  de  l'i- 
dée complexe  qu'il  appelle  homme.,  eft  allé  plus  avant,  &  qui  a  ajoii- 
té  à  la  forme  extérieure  le  rire  &  le  di (cours  raifonnable  ^  peut  démon- 
trer que  les  Enfans  qui  ne  font  que  de  naître ,  &  les  Imbecilles ,  ne 
font  pas  des  hommes ,  par  le  moyen  de  cette  Maxime  ,  //  efi  impojfible 
qu'une  même  chofe  foit  6?  «^  foit  pas.  Et  en  effet  il  m'eit  arrivé  de 
difcourir  avec  des  perfonnes  fort  raifonnables  qui  m'ont  nié  aftuelle- 
ment,  que  les  Enfans  Se  les  Imbecilles  fuflcnt  hommes. 

§.  18.  En  troifiéme  lieu,  peut-être  qu'un  autre  ne  compofe  fon  idée 
complexe  qu'il  appelle  homme.,  que  des  idées  de  Corps  en  général ,  & 
de  la  puiffance  de  parler  ôc  de  raifonner ,  6c  en  exclut  entièrement  la 
forme  extérieure.  Et  un  tel  homme  peut  démontrer  qu'un  homme 
peut  n'avoir  point  de  mains  6c  avoir  quatre  piés;  puifqu'aucune  de  ces 
deux  chofes  ne  fe  trouve  enfermée  dans  fon  idée  d'homme  :  6c  dans 
quelque  Corps  ou  Figure  qu'il  trouve  la  faculté  de  parler  jointe  à  cel- 
le de  raifonner,  c'eil  là  un  homme,  à  fon  égard}  parce  qu'ayant  une 
connoiflance  évidente  d'une  telle  Idée  complexe  ,  il  eft  certain  que  Ce 
qui  efi,  eft. 

§.   19.  De  forte  qu'à  bien  confiderer  la  chofe,  je  croi  que  nous  pou-     Combien  ces 
vous  aflurer ,   que  ,   lorfque  nos  Idées  font   déterminées  dans  notre  Ef-  ^^ximes  fer- 
prit  ,  6c  défignées  par   des  noms  fixes   6c  connus  que   nous  leur  avons  prouve? quelque 
attachez  fous    ces  déterminations   précifcs  ,   ces  Maximes   font  fort  peu  chofe,  lorfque 
néceflaires,  ou  plutôt  ne  font  abfolument  d'aucun  ufage,  pour  prouver  nous  avons  des 
la  convenance  ou  la  difconvenance  d'aucune   de  ces  Idées.     Quiconque  ','^'^'r'^  '^'^"'^^  ^ 
ne  peut  pas  difcerner  la  vérité ,  ou  la  faufleté  de  ces  fortes  de  Propo-    '  "^'^"• 
fitions  fans  le  fecours  de  ces  Maximes  ou  autres  femblablcs ,  ne  pourra 
le  faire  par  leur  entremifc}  puifqu'on  ne  fîiuroit  fuppofer  qu'il  connoif- 
fe  fans  preuve  la  vérité   de  ces  Maximes  mêmes  ,  s'il  ne   peut  connoî- 
tre  fans  preuve  la  vérité   de  ces  autres  Propolitions  qui   font  aufîl  évi- 
dentes par  elles-mêmes  qae  ces  Maximes.     C'ell  fur  ce  fondement  que 
la  Conmijfance  Intuitive   n'exige  ou   n'admet  aucune   preuve  ,   dans  une 
de  fes  parties    plutôt  que  dans   l'autre.     Quiconque  fuppofe  qu'elle   en 
a  befoin,  renverfe  le  fondement  de  toute  Connoiifance  6c  de  toute  Cer- 
titude }  ^  celui  à  qui  il  faut  une  preuve  pour  être  afluré  de  cette  Pro- 
pofîtion  ,    Deux  font   égaux   à   Deux ,    ôc   pour  y  donnei   Ion  confente- 
ment ,   aura  aufTi  befoin  d'une  preuve   pour  pouvoir   admettre  ccUc-ci , 
Ce  qui   eft  ,   eft.     De   même ,   tout  homme   qui  a  befoin   d'une  preuve 
pour  être  convaincu  que  Deux  ne  font  pas  Trois ,  que  le  Blanc  n'eft  pas 

R  r  r  iVwr, 
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Chap.  vu.  Noir^  qu'««  Triangle  n'efl  fias  un  Cercle^  6cc.  ou  que  deux  autres  Idées 
déterminées  &  dilHnétes,  quelles  qu'elles  foient  ,  ne  font  pas  une  feule 
&  même  idée ,  aura  auffi  befoin  d'une  Démonlhation  pour  pouvoir 
être  convaincu,  ^u'il  eft  impojftblc  qu'une  chofe  foit  y  ne  fait  pas. 

§.  20.  Or  comme  ces   Idées  font  d'un   fort  petit  ufage  lorfque  nous 
avons  des  Idées   déterminées ,   elles  font  d'ailleurs   d'un  ufage  fort  dan- 
Idées  font  con-   gereux,  comme  je  viens  de  le  montrer,   lorlque  nos  Idées  ne  font  pas 
tufes.  déterminées ,   8c  que  nous  nous  fervons  de  Mots  qui   ne  font  pas  atta- 

chez à  des  Idées  déterminées,  mais  qui  ont  une  fignification  vague  & 
inconftante,  fignifiant  tantôt  une  idée,  6c  tantôt  une  autrej  d'oii  s'en- 
fuivent  des  méprifcs  &  des  erreurs  que  ces  Maximes  citées  en  preuve 
pour  établir  des  Propofitions  dont  les  termes  fignifient  des  idées  indé- 
terminées, fervent  à  confirmer,  &  à  graver  plus  fortement  dans  l'Ef- 
prit  par  leur  autorité. 


Leur  ufage  eft 
dangereux , 
lors  que  nos 


Chap.  VIII. 


CHAPITRE    VIII. 

Des  Propofitions  Frivoles. 


Certaines  Pro- 
pofitions n'a- 
joutent rien 
à  notre  Con- 
noiffancc. 


li  Les  Propo- 
fitions Idcnti- 
tjues. 


§.  I.  TE  laiflc  préfentement  à  d'autres  à  juger  fi  les  Maximes  dont  je  viens 
J  de  parler  dans  le  Chapitre  précèdent ,  font  d'un  auffi  grand  ulage 
pour  la  Connoiflance  réelle  ,  qu'on  le  luppole  généralement.  Ce  que  je 
croi  pouvoir  affûrer  hardiment ,  c'eft  qu'il  y  a  des  Propofitions  univerfcl- 
les,  qui,  quoi  que  certainement  véritables  ,  ne  répandent  aucune  lumière 
dans  l'Entendement,  Se  n'ajoutent  rien  à  notre  ConnoiiFance. 

§.  z.  Telles  font,  premièrement,  toutes  les  Propofitions  purement  identi- 
ques. On  reconnoit  d'abord  8c  à.  la  première  vue  qu'elles  ne  renferment 
aucune  inftruèlion.  Car  lorfque  nous  affirmons  le  même  terme  de  lui-mê- 
me ,  foit  qu'il  ne  foit  qu'un  fimple  fon  ,  ou  qu'il  contienne  quelque  idée 
claire  &  réelle,  une  telle  Propofition  ne  nous  apprend  rien  que  ce  que  nous 
devons  déjà  connoître  certainement  ,  foit  que  nous  la  formions  nous-mê- 
mes, ou  que  d'autres  nous  la  propofent.  A  la  vérité,  cette  Propofition  fî 
générale  ,  Ce  qui  eft .^  eft,  peut  fcrvir  quelquefois  à  faire  voir  à  un  homme 
l'abfurdité  oîi  il  s'eft  engagé  lorfque  par  des  circonlocutions  ou  des  termes 
équivoques  ,  il  veut  ,  dans  des  exemples  particuliers ,  nier  la  même  chofe 
d'elle-même  i  parce  que  perfonne  ne  peut  i"e  déclarer  fi  ouvertement  contre 
le  bon  lens  que  de  foûtenir  des  contradiftions  vifibles  Se  direâes  en  termes 
évidens,  ou  s'il  le  fait,  on  eft  cxcuiable  de  rompre  tout  entretien  avec  lui. 
Mais  avec  tout  cela  je  croi  pouvoir  dire  que  ni  cette  Maxime  ni  aucune  au- 
tre Propofition  identique  ,  ne  nous  apprend  rien  du  tout  :  ëc  quoi  que  dans 
ces  fortes  de  Propofitions ,  cette  célèbre  Maxime  qu'on  fait  fi  fort  valoir 
comme  le  fondement  de  la  Démonfiration  ,  puifle  être  Se  foit  fou  vent  em- 
ployée pour  les  confirmer  ,  tout  ce  qu'elle  prouve  n'emporte  dans  le  fond 
autre  choie  que  ceci,  c'eft  ^e  le  même  mot  peut  être  affirmé  de  lui-même 

avcf 
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avec  une  entière  certitude  ,  fans  qu'onpuijfc  douter  de  la  vérité  d'une  telle  Pro-  Chap.  VIII. 
fofition^  &  permettez-moi  d'ajouter  ,  fans  qu'on  puijfe  auffi  arriver  par  là  à 
aucune  connoifj'ance  réelle. 

§.  3.  Car  à  ce  compte,  le  plus  ignorant  de  tous  les  hommes  qui  peut 
feulement  former  une  Propofition  8c  qui  fait  ce  qu'il  penfe  quand  il  dit  oui 
ou  non  ,    peut  faire  un  million  de  Propofitions  de  h  vérité  defquclles  il  peut 
être  infailliblement  allure  lans  être  pourtant  inih'uit  de  la  moindre  chofe 
par  ce  moyen  ,   comme  ,    Ce  qui  efl  Ame  ,  eft  Ame.,  c'eft  à  dire,  une  Ame 
efl  une  Ame  ^    un  Efprit  ejl  un  Efprit .,   une  Fétiche  eji  une  Fétiche  .,  &CC.I0M- 
tes  Proportions  équivalentes  à  celle-ci.   Ce  qui  efl.,  ejl,  c'clt-à-dire.  Ce 
qui  a  de  rexiftence^a  de  rcsijlence  ^ovi  celui  qui  a  une  Ame  aune  Ame.  Qu'clt- 
ce  autre  chofe  que  fc  puer  des  mots  ?  C'ell:  faire  juftement  comme  un  Sin- 
ge qui  s'amuferoit  à  ietter  une  Huitre  d'une  main  à  l'autre  ,   8c  qui ,  s'il 
avoir  des  mots ,   pourroit  fans  doute  dire  ,    l'Huirre  dans  la  main  droite  eft 
le  fujet,  6c  l'Huitre  dans  la  mam  g.uiche  eft  *  l'attribut  ,  Se  former  par  ce     *  Ce  qu'on 
moyen  cette  Propofition  évidente  par  elle-même ,   P Huitre  efî  r Huitre  ,  j^°'J^J"d^n"^ie7 
fans  avoir  pour  tout  cela  le  moindre  grain  de  connoiiTance  de  plus.     Cette  Ecoles /ir,«(//c4-  ' 
manière  d'agir  pourroit  tout  audî  bien  fatisf.ùre  la  fiiim  du^ingc  que  l'En-  tum.  JT^irl 

tèndement  d'un  homme  >   &  elle  fciviroit  égak'pîCfl-E-  à  faire  croître  le  pré-  ~r  ^-''^ 

mier  en  grofl'eur  qu'à  faire  avancer  le  dernier  en  Coiinoiftimce. 

Je  fai  qu'il  y  a  des  gens ,  qui  s'intcreiTent  beaucoup  pour  \cs  Propof  fions 
Identiques  ,  Se  qui  s'imaginent  qu'elles  rendent  de  grands  fervices  à  la  Phi- 
lofophie  ,  parce  qu'elles  font  évidentes  par  elles-mêmes.  Ils  les  exaltent 
comme  lî  elles  renfcrmoient  tout  le  fecrct  de  la  Connoiflance,  8c  que  l'En- 
tendement fût  conduit  uniquement  par  leur  moyen  'dans  routes  les  veritez 
qu'il  eft  capable  de  comprendre.  J'avoûë  aufli  librement  que  qui  que  ce 
foit  ,  que  toutes  ces  Propofitions  font  véritables  8c  évidentes  par  elles-mê- 
mes. Je  conviens  de  plus  que  le  fondement  de  routes  nos  Connoiffances  dé- 
pend de  la  Faculté  que  nous  avons  d'appcrcevoir  que  la  même  Idée  eft  la 
même  ,  8c  de  la  difcerner  de  celles  qui  font  différentes ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  dans  le  Chapitre  précèdent.  Mais  je  ne  vois  p;is  comment  cela  empê- 
che que  l'ufage  qu'on  prétendroit  faire  des  Propofitions  Identiques  pour  l'a- 
vancement de  la  Connoiffimce  ne  foit  juftement  traité  de  frivole.  Qu'on 
répète  auffi  fouvent  qu'on  voudra  ,  Qiie  la  volonté  efl  la  volonté  ,  8c  qu'on 
falîe  fur  cela  autant  de  fond  qu'on  jugera  à  propos  ;  de  quel  ufage  fera  cette 
Propofition,  8c  une  infinité  d'autres  femblables  pour  étendre  nos  Connoil- 
fanccs  .''  QLi'un  homme  forme  aurant  de  ces  fortes  de  Propofitions  que  les  • 
mots  qu'il  fait  pourront  lui  permettre  d'en  faire ,   comme  celles-ci  ,  Une 

Loi  eft  une  Loi.,  8c  rObUgatioft  eft  V Obligation.,  le  Droit  efl  le  Droit.,  8c  /'/«-  t-'iJhii  '^  (t^^ 

jufte  eft  riniujk  ;  ces  Propofitions  8c  autres  femblables  lui  faviwHit-elles  ^^^l°l^7(^  ,  • 
pour  apprendre  la  Morale?  Lui  feront-elles  connoître  à  lui  ou  aux  autres  '  * 
les  devoirs  de  la  vie  ?  Ceux  qui  ne  favcnt  Sc  ne  fivjront  peut-être  jamais  ce 
«ue  c'eft  que  Jufte  8c  Iniufte  ,  ni  les  mefurcs  de  l'un  8c  de  l'autre  ,  peuvent 
former  avec  autant  d'adïïrance  toutes  ces  lortes  de  Propofitions,  8c  en  con- 
noître auffi  infailliblement  la  writé  ,  que  celui  qui  eft  le  mieux  inftruit  des 
veritez  de  la  Morale.     Mais  quel  progrès  font- ils  par  le  moyen  de  ces  Pro- 

R  r  r  2.  pofi- 


foo  Des  Tropofît'tans  Frivoles.  Ltv.  IV. 

Chap.  VIII.  pofitions  dans  la  Connoifîîince  d'aucune  chofe  néccfliiire  ou  utile  à  leur  con- 
duite.? 

On  regarderait  fans  doute  comme  un  pur  badinage  les  efforts  d'un  hom- 
me qui  pour  éclairer  l'Entendement  fur  quelque  Science  ,  s'amuferoit  à  en- 
tafler  des  Propofitions  Identiques  6c  à  in  lifter  lur  des  Maximes  comme  cel- 
le-ci, La  Sub fiance  eft  la  Sub fiance^  le  Corps  eft  le  Corps,  le  Fuide  eft  le  Fui- 
(k,  un  Tourbillon  ejl  un  Tourbillon,  un  Centaure  ejl  un  Centaure,  &  une  Chi- 
mère cfl  une  Chimère,  &c.  Car  toutes  ces  Propofitions  &  autres  femblables 
font  également  véritables,  également  certaines,  &  également  évidentes  par 
elles-mêmes.  Mais  avec  tout  cela  ,  elles  ne  peuvent  palier  que  pour  des 
Propofitions  frivoles,  Cx  l'on  vient  à  s'en  fervir  comme  de  Principes d'inftruc- 
tion  ,  &  à  s'y  appuyer  comme  fur  des  moyens  pour  parvenir  à  la  Connoif- 
fancej  puisqu'elles  ne  nous  enfeignent  rien  que  ce  que  tout  homme,  qui  eft 
capable  de  difcburir,  fait  lui-même  fans  que  perlonne  le  luidife,  favoir , 
que  le  même  terme  eft  le  même  terme  ,  &  que  la  même  Idée  eft  la  même 
Idée.  Et  c'eftfur  ce  fondement  que  j'ai  crû  &  que  je  crois  encore  ,  que 
de  mettre  en  avant  Se  d'inculquer  ces  fortes  de  Propofitions  dans  le  deftein 
de  répandre  de  nouvelles  lumières  dans  l'Entendement,  ou  de  lui  ouvrir  un 
chemin  vers  la  Connoiffance  des  chofes,  c'eft  une  imagination  tout-à-fait 
ridicule.  L'Inftruftion  conlifte  en  quelque  chofe  de  bien  difterent.  Q^ui- 
conque  veut  entrer  lui-même ,  ou  Élire  entrer  les  autres  dans  des  veritcz 
qu'il  ne  connoit  point  encore,  doit  trouver  des  Idées  moyennes,  &  les  ran- 
ger l'une  auprès  de  l'autre  dans  un  tel  ordre  que  l'Entendement  puille  voir 
la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  en  queftion.  l^es  Propofitions 
qui  fervent  à  cela,  foint  véritablement  inllruftives,  mais  elles  font  bien  dif- 
férentes de  celles  où  l'on  affirme  le  même  terme  de  lui-même,,  par  o\x  nous 
ne  pouvons  jamais  parvenir  ni  faire  parvenir  les  autres  à  aucune  efpéce  de 
Connoiflimce.  Cela  n'y  contribué  pas  plus ,  qu'il  fcrviroit  à  une  perfonne 
qui  voudroit  apprendre  à  lire  ,  qu'on  lui  inculquât  ces  Propofitions  ,  un  A 
e/l  un  A,  unB  eft  un  B  ,  6cc.  Ce  qu'un  homme  peut  favoir  auffi  bien  qu'au- 
cun Maître  d'Ecole  ,  fans  être  pourtant  jamais  capable  de  lire  un  feul  mot 
durant  tout  le  cours  de  fa  vie  ,  ces  Propofitions  6c  autres  Icmblables  pure- 
ment Identiques  ,  ne  contribuant  en  aucune  manière  à  lui  apprendre  à  lire  , 
quelque  ufige  qu'il  en  puilTe  faire. 

Si  ceux  qui  défapprouvent  que  je  fiomme  Frivoles  ces  fortes  de  Propofi- 
tions ,  avoient  lu  &  pris  la  peine  de  comprendre  ce  que  j'ai  écrit  ci-defTus 
en  termes  fort  intelligibles ,  ils  n'auroient  pu  s'empêcher  de  voii  que  par 
Propofitions  Identiques  je  n'cntens  que  celles-là  feulement  où  le  même  terme 
emportant  la  même  Idée,  eft  affirmé  de  lui-même.  C'eft  là  ,  à  mon  avis, 
ce  qu'il  faut  entendre  proprement  par  des  Propofitions  Identiques-,  &  je  croi 
pouvoir  continuer  de  dire  furement  à  l'égard  de  toutes  ces  fortes  de  Propo- 
fitions ,  que  de  les  propofer  comme  des  moyens  d'inftruire  l'Eiprit  ,  c'eft 
un  vrai  badinage.  Car  perfonne  qui  a  l'ul-ige  de  la  Raifon  ,  ne  peut  éviter 
de  les  rencontrer  toutes  les  fois  qu'il  eft  néccflàire  qu'il  en  prenne  connoif- 
fance }  ôc  lorfqu'il  en  prend  connoiffance ,  il  ne  fauroit  douter  de  leur 
vérité. 

Que 
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Que  fi  certaines  gens  veulent  donner  le  nom  d'/Jew^/j'we  à  des  Propofi-  Chap.  \  ÏII. 
tiens  où  le  même  terme  n'cll  pas  affirmé  de  lui-même,  c'ell  à  d'autres  à 
juger  s'ils  parlent  plus  proprement  que  moi.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'elt 
que  tout  ce  qu'ils  difent  des  Propofitions  qui  ne  font  pas  Identiques^  ne  tom- 
be point  fur  nibi  ,  ni  fur  ce  que  j'ai  dit  >  puifque  tout  ce  que  j'ai  dit,  fe 
rapporte  à  ces  Propofitions  où  le  même  terme  elt  affirmé  de  lui-même;  8c 
\c  voudrois  bien  voir  un  exemple  où  l'on  put  fe  fervir  d'une  telle  Propofl- 
tion  pour  avancer  dans  quelque  Connoiffiuice  que  ce  foit.  Quant  aux  Pro- 
pofitions d'une  autre  Efpcce,  tout  Tufigc  qu'on  en  peut  faire,  ne  m'inte- 
reffie  en  aucune  manière,  parce  Qu'elles  ne  font  pas  du  nombre  de  celles  que 
je  nomme  Identiques. 

§.  4.  En  fécond  lieu,  une  autre  Efpcce  de  Propofitions  Frivoles,  c'eft    il.  Lorfqu'on 
quand  une  partie  de  l'Idée  complexe  elt  affirmée  du  nom  du  Tout,  ou  ce  affirme  une  par- 
qui  eil:  la  même  choie ,  quand  on  affirme  une  partie  d'une  définition  du  mot  '"^  ^^  ""'^  ^'j^^ 
défini.     Telles  font  toutes  les  Propofitions  où  le  Genre  eft  affirme  de  l'El-  nom^duTout. 
péce,  8c  où  des  termes  plus  généraux  font*  affirmez  de  termes  qui  le  font 
moins.     Car  quelle  inllruftion,  quelle  connoiffiince  produit  cette  Propofi- 
tion.  Le  Plomb  eji  un  Métal,  dans  l'Efprit  d'un  homme  qui  connoit  l'Idée 
complexe  que  le  mot  de  Plomb  fignifie  ,   puifque  toutes  les  Idées  fimples 
qui  conilituent  l'Idée  complexe  qui  eft  lignifiée  par  le  mot  de  Af^/^/,  ne 
font  autre  chofe  que  ce  qu'il  comprenoit  auparavant  fous  le  nom  de  Plomb. 
Il  elt  bien  vrai  qu'a  l'égard  d'un  homme  qui  connoit  la  fignification  du  mot 
de  Métal,  8c  non  pas  celle  du  mot  de  Plomb,  il  elt  plus  court  de  lui  expli- 
quer la  fignification  du  mot  de  Plomb,  en  lui  difant  que  c'eft  un  Métal  (  ce 
qui  défigne  tout  d'un  coup  plufieurs  de  fes  Idées  fimples)  que  de  les  comp- 
ter une  à  une,  en  lui  difant  que  c'eft  un  Corps  fort  pefant ,  fufible,  8c  mal- 
léable. 

§.  f.  C'eft  encore  le  jouer  fur  des  mots  que  d'affirmer  quelque  partie    Comme  lors- 
d'une  Définition  du  terme  défini,  ou  d'affirmer  une  des  Idées  dont  ell  for-  qu'une  partie 
mée  une  Idée  complexe,  du  nom  de  toute  l'Idée  complexe,  comme  Tout    n  '^  I^'^fin'tion 
Or  eJi  fufible;  car  la  fufibilité  étant  une  des  Idées  fimples  qui  compofent  mot'définL 
ridée  complexe  que  le  mot  Or  fignifie,  affirmer  du  nom  d'Or  ce  qui  eft 
déjà  compris  dans  fa  fignification  reçue,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  fe  jouer 
fur  des  fons  ?   On  trouveroit  beaucoup  plus  ridicule  d'alTûrer  gravement 
comme  une  vérité  fort  importante  que  VOr  e  fi  jaune;  mais  je  ne  vois  pas 
comment  c'eft  une  chofe  fplus  importante  de  dire  que /'Or  e/? /"«y/^A- ,  fi  ce 
n'eft  que  cette  Qualité  n'entre  point  dans  l'idée  complexe  dont  le  mot  Or 
eft  le  figne  dans  le  difcours  ordinaire.  De  quoi  peut-on  inftruire  un  homme 
en  lui  difant  ce  qu'on  lui  a  déjà  dit,  ou  qu'on  fuppofe  qu'il  fait  aupara- 
vant? car  on  doit  luppofer  que  \e  fai  la  fignification  du  mot  dont  un  autre 
fè  fert  en  me  parlant ,  ou  bien 'il  doit  me  l'apprendre.     Que  fi  je  fiii  que  le 
mot  Or  fignifie  cette  idée  complexe  de  Corps  jaune,  pefant,  fufble,  mal- 
léable, ce  ne  fera  pas  m'apprendre  grand'  chofe  que  de  réduire  enlùire  cela 
folemnellement  en  une  Piopofition,  8c  de  me  dire  gravement.  Tout  Or  e/l 
fufible.     De  telles  Propofitions  ne  lervent  qu'à  faire  voir  le  peu  de  fircerité 
d'un  homme  qui  veut  me  faire  accroire  qu'il  dit  quelque  chofe  de  nouveau 
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Chap.  VIII.  en  ne  fàifant  que  repaiTcr  fouvent  fur  la  définition  des  termes  qu'il  a  déjà  ex- 
pliquez. Mais  quelque  certaines  qu'elles  ibient,  elles  n'emportent  "point 
d'autre  connoiflance  que  celle  de  la  fignificacion  même  des  Mots. 
Exemples, How-  §.  6.  Eclairciflbns  ceci  par  d'autres  exemples:  Chaque  homme  efl un  Jlni- 
mc  ^:  PaUfroj.  mal  ou  un  Corps  i-ivani,  eil  une  Propofition  auflî  certaine  ^u'il  puifle  y  en 
avoir,  mais  qui  ne  contribue  pas  plus  à  la  connoifTance  des  Choies,  que  fi 
l'on  difoit,  Un  Palefroi  efi  un  Cheval^  ou  un  Animal  qui  la  T amble  tî?  qui 
hennit;  car  ces  deux  Propofitions  roulent  également  iur  la  lignification  des 
Mots,  la  première  ne  me  taifant  connoitre  autre  chofc,  linon  que  le  Corps ^ 
Iq  fcnliment  &  le  mouvement^  ou  la  puilTance  de  i'entir  &  de  le  mouvoir  , 
font  trois  idées  que  je  comprens  toujours  lous  le  mot  d'ho-mme^  &  que  je 
delîgnc  par  ce  nom -là  j  de  forte  que  le  nom  d'homme  ne  fauroic  appartenir 
aux  choies  où  ces  Idées  ne  fc  trouvent  point  enfemble;  comme  d'autre  part 
quand  on  me  dit  qu'un  Palefroi  eil  un  Animal  qui  va  l'amble  fie  qui  hennir, 
on  ne  m'apprend  par  là  autre  chofe,  fmon  que  l'idée  de  Corps,  le  fenti- 
ment,  &  une  certaine  manière*  d'aller  avec  une  certaine  clpéce  de  voix  font 
quelques-unes  des  Idées  que  je  renferme  toujours  fous  le  terme  de  Pale- 
froi ,  de  forte  que  le  nom  de  Palefroi  n'appartient  point  aux  chofes  où  ces 
Idées  ne  fe  trouvent  point  enfemble.  Il  en  eft  juftcment  de  même,  lorf- 
qu'un  terme  concret  qui  lignifie  une  ou  plufieurs  idées  limplcs  qui  compo- 
lént  enfemble  l'Idée  complexe  qu'on  déligne  par  le  nom  d'homme  cil  affir- 
mée du  mot  Homme:  fuppoiéz  par  exemple  qu'un  Romain  eût  fignifié  par 
le  mot  Homo  toutes  ces  idées  diltinctes  unies  d.ans  un  fcul  fujet,  corpore'iîas  , 
fenfibilitas  ^  potentia  fe  movendi .,  rationabilitas  ,  rijibllitas;  il  auroit  pu  fans 
doute  affirmer  très- certainement,  &  univerfellement  du  mot  Homo  une  ou 
plufieurs  de  ces  idées,  ou  toutes  enfemble,  mais  par  là  il  n'auroit  dit  autre 
chofe,  lînon  que  dans  fon  Pais  le  mot  homo  comprenoit  dans  lafignification 
toutes  ces  idées.  De  même  un  Chevalier  de  Roman  qui  par  le  vi\otdc Pale- 
froi fignifieroit  les  idées  luivantes,  un  Corps  d'une  certaine  figure,  qui  a  qua- 
tre jambes,  du  fenîiment  i3  du  mouvement ,  qui  va  Tamble ,  qui  hennit,  (^ eft 
accoutumé  à  porter  une  femme  fur  fon  dos,  pourroit  avec  autant  de  certitude 
affirmer  univerfellement  une  de  ces  Idées  du  mot  de  Palefroi  ou  toutes  en- 
femble ,  mais  il  ne  nous  enfeigneroit  par  là  autre  chofe  fi  ce  n'ell  que  le 
mot  de  Palefroi  en  termes  de  Roman  fignifié  toutes  ces  Idées,  &  ne  doit 
être  applique  à  aucune  chofe  en  qui  l'une  de  ces  idées  ne  fe  rencontre  pas. 
Mais  fi  quelqu'un  me  die  que  tout  Etre  en  qui  lefentimcnt,  le  mouvement , 
la  raifon  &  le  rire  iont  unis  eniemble,  a  actuellement  une  notion  de  D  i  e  u , 
'i  ï..-,-'  /"•'"(Ai'^  ou  peut  être  allbupi  par  Y  opium,  iâtci_hûUi««e  fait  fans  doute  une  Propo- 
oayvM-  Ot/vl^Ovpf  fition  inltructive  ;  parce  (\vl  avoir  une  notion  de  Dieu  ou  être  plongé  dans  le 
"""  fommeil  par  V opium,  étant  deux  chofes  qui  ne  le  trouvent  pas  renfermées, 

dans  l'idée  que  le  mot  àChomme  fignifié  ,  nous  fommes  iniîruics ,  par  ces 
Propofitions,  de  quelque  chofe  de  plus  que  de  ce  que  le  mot  à'hommeÇign'i- 
fie  fimplementj  c'cftpourquoi  la  connoiflance  que  ces  Propofitions  renfer- 
ment eil  plus  que  verbale. 
On  n'apprend  §.  7.  On  doit  fuppofer  qu'avant  qu'un-  homme  forme  une  Propofition', 
par  là  (juela      il  entend  les  termes  qu'il  y  tait  entrer:  autrement,  il  parle  comme  un  Pcr- 
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roquet,  ne  fongeant  qu'à  Riire  du  bruit,  2c  à  former  certains  fons  qu'il  a  Chap.  VIII. 
appris  de  quelque  autre,  &  qu'il  prononce  après  lui ,  fans  favoir  pourquoi,  i'ignification  des 
8c  non  comme  une  Créature  raifonnablc  qui  cmpioye  ces  fons  comine  autant  '"°'^- 
de  fignes  des  idées  qu'elle  a  dans  l'Eiprit.     Il  faut  fuppofcr  auffi  que  celui 
qui  écoute,  entend  les  termes  dans  le  même  fcns  que  s'en  fcrt  celui  qui  par- 
le} ou  bien,  fon  difcours  n'cll  qu'un  vrai  jargon,  un  bruit  confus  Sv  inin- 
telligible. Cell-pourquoi,  c'eft  fe  jouer  des  mots  que  de  faire  une  Propo- 
rtion qui  ne  contienne  rien  de  plus  que  ce  qui  cil  fcnfermé  dans  l'un  des 
termes,  &:  qu'on  fuppofe  être  dcja  connu  de  celui  à  qui  l'on  parle,  comme. 
Un  Triangle  a  trois  cotez ,  ou  Le [affran  eft  jaune.     Ce  qui  ne  peut  étrefouf- 
fcrt  que,  lorfqu'un  homme  veut  expliquer  à  un  autre  les  termes  dont  il  fe 
fcrt,  parce  qu'il  fuppofe  que  la  fignirication  lui  en  eft  inconnue,  oulorfque 
la  perlonne  avec  qui  il  s'entretient,  lui  déclare  qu'il  ne  les  entend  pomt: 
auquel  cas  il  lui  enjoigne  feulement  la  Jignification  de  ce  mot  .^  &  l'ufage  de  ce 
figne. 

§.  8.  Il  y  a  donc  deux  fortes  de  Propofitions  dont  nous  pouvons  connoî-  Et  non,  aucune 
tre  la  vérité  avec  une  entière  certitude,  l'une  eft  de  ces  Propofitions  frivo-  connoiffance 
les  qui  ont  de  la  certitude,  mais  une  certitude  purement  \erbale,  &  qui  "■'^"^" 
n'apporte  aucune  inltru£tion  dans  l'Eiprit.     En  fécond  lieu ,  nous  pouvons 
connoître  la  vérité,  &  par  ce  moyen  être  certains  desPropofitionsqui  affir- 
ment quelque  choie  d'une  autre  qui  eft  une  confécjuence  nccefiaire  de  fon 
idée  complexe,  mais  qui  n'y  eft  pas  renfermée,  comme  ^tc  V Angle  exté- 
rieur de  tout  Triangle  ejl  plus  grand  que  Vun  des  Angles  intérieurs  oppofez  ;  car 
comme  ce  rapport  de  l'Angle  extérieur  à  l'un  des  Angles  intérieurs  oppolêz 
ne  fait  point  partie  de  l'Idée  complexe  qui  eft  fignifiée  par  le  mot  de  trian- 
gle ^  c'eft  là  une  vérité  réelle  qui  emporte  une  connoirtànce  réelle  &inftruc- 
tive. 

§.  p.  Comme  nous  n'avons  que  peu  ou  point  de  connoiiT^mce  des  Corn-  Les  Propoil- 
binaifons  d'Idées  fimples  qui  exiftent  cnlemblc  dans  les  Subilances,  que  par  "°"^  générales 
le  moyen  de  nos  Sens,  nous  ne  faurions  ftire  fur  leur  fuiet  aucunes  Pronofi-  concernant  le.»- 
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tions  univcrlelles,  qui  ioient  certaines  au  delà  du  terme  ou  leurs  Eflences  fouvent  fnvoL 
nominales  nous  conduifent>  &:  comme  ces  En'cnces  nominales  ne  s'étendent 
qu'à  un  petit  nombre  de  vcritez,  très-peu  importantes,  eu  ég;ird  à  celles 
qui  dépendent  de  leurs  conftitutions  réelles,  il  arrive  de  là  que  les  Propofi- 
tions générales  qu'on  forme  fur  les  Suhjiamcs^  font  pour  la  plupart  frivoles  ^  fi 
elles  font  certaines;  &  que  fi  elles  font  inftruftives,  elles  font  incertaines,  8c 
de  telle  nature  que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connoiiTance  de  leur  véri- 
té réelle,  quelque  Iccours  que  de  conftantcs  obfcrvations  &  l'analogie  puif- 
fent  nous  fournir  pour  former  des  conjcétures.  D'où  il  arrive  qu'on  peut 
fouvent  rencontrer  des  difcours  fort  clairs  &  fort  fuivis  qui  fe  reduifcnt  pour- 
tant à  rien.  Car  il  eft  vifible  que  les  noms  des  Etres  fubftanticls ,  aufli  bien 
que  les  autres  étant  confiderez  dans  toute  l'étendue  de  la  fignification  rela- 
tive qui  leur  eft  aflîgnée,  peuvent  être  joints,  avec  beaucoup  de  vérité, 
par  des  Propofitions  affirmatives  &  négatives,  félon  que  leurs  Définitions 
refpeâivcs  les  rendent  propres  à  être  unisenfemble,  ôcqueles  Propofitions, 
cotnpofécs  de  ces  fortes  de  termes  ,   peuvent  6tre  déduites  l'une  de  l'autre 
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Chap.  VIII.  avec  autant  de  clarté  que  celles  qui  fournirent  à  l'Efprit  les  veritez  les  plus 
réelles  j  &  tout  cela  lans  que  nous  ayions  aucune  connoiflance  de  la  nature 
ou  de  la  réalité  des  chofes  exillantes  hors  de  nous.  Selon  cette  méthode 
l'on  peut  faire  en  paroles  des  démonftrations  6c  des  Propofitions  indubita- 
bles ,  lans  pourtant  avancer  par  là  le  moins  du  monde  dans  la  connoiflaacc 
de  la  vérité  des  choies:  par  exemple,  celui  qui  a  appris  les  mots  fui  vans, 
avec  leurs  fignifications  ordinaires  &  reipeftives  qu'on  leur  a  attaché,  Sub~ 
ftance ,  homme ,  animal ,  forme  ,  ame  végétative  ,  fcnfttive  ,  raifonnable  : 
peut  former  plufieurs  Propofitions  indubitables  touchant  V Ame  fans  favoir 
en  aucune  manière  ce  que  l'Ame  eft  réellement.  Chacun  peut  voir  une  in- 
finité de  Propofitions,  de  raifonnemens  &  de  conclufions  de  cette  forte  dans 
des  Livres  de  Metaphyfique,  de  Théologie  Scholaftique,  ôc  d'une  certai- 
ne efpéce  de  Phyfique ,  dont  la  leélure  ne  lui  apprendra  rien  de  plus  de 
Dieu,  des  Efprits  &  des  Corps,  que  ce  qu'il  en  favoit  avant  que  d'avoir 
parcouru  ces  Livres. 
Et  pourquoi.  §.  lo.  Celui  qui  a  la  liberté  de  définir,  c'eft  à  dire,  de  déterminer  la 

fignification  des  noms  qu'il  donne  aux  Subftarttes ,  (  ce  que  tout  homme 
qui  les  établit  fignes  de  fes  propres  idées  fait  certainem'ent  )  &qui  détermine 
ces  fîgnifications  au  hazard  fur  fes  propres  imaginations  ou  lur  celles  des  au- 
tres hommes ,  &  non  fur  un  ferieux  examen  de  la  nature  des  chofes  mêmes, 
peut  démontrer  facilement  ces  différentes  fignifications  l'une  à  l'égard  de 
l'autre  félon  les  différens  rapports  6c  les  mutuelles  relations  qu'il  a  établi 
entre  elles,  auquel  cas  foit  que  les  chofes  conviennent  ou  difconviennent, 
telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  il  n'a  befoin  que  de  réfléchir  fur  fes  pro- 
pres idées  &  fur  les  noms  qu'il  leur  a  impofé.  Mais  auifi  par  ce  moyen  il 
n'augmente  pas  plus  fa  connoifiance  que  celui-là  augmente  fes  richeflés  qui 
prenant  un  fac  de  jettons ,  nomme  l'un  placé  dans  un  certain  endroit  un 
Ecu  ,  l'autre  placé  dans  un  autre  une  Livre ^  &  l'autre  dans  un  troifiéme 
endroit  un  fou  ;  il  peut  fans  doute  en  continuant  toujours  de  même  comp- 
ter fort  exadement,  6c  afièmbler  une  grofl'e  fomme,  felouque  fes  jettons 
feront  placez,  6c  qu'ils  fignifiéront  plus  ou  moins  comme  il  le  trouvera  à 
propos,  fans  être  pourtant  plus  riche  d'une  pite,  6c  fens  favoir  même  com- 
bien vaut  un  Ecu^  une  Livre  ou  un  Sou^  mais  feulement  que  l'un  eft  conte- 
nu trois  fois  dans  l'autre,  6c  contient  l'autre  vingt  fois >  ce  qu'un  homme 
peut  faire  auffi  dans  la  fignification  des  Mots  en  leur  donnant  plus  ou  moins 
d'étendue  confiderez  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
m. Employer  §.  II.  Mais  à  l'occafipn  des  Mots  qu'on  employé  dans  les  Difcours  6c fur 
les  Mots  endi-  tout  dans  ceux  de  Controverfe,  6c  où  l'on  difpute  félon  la  méthode  établie 
yeisfcns.ceftfe  ^^^^^  j^^  £coles  ,  voici  une  manière  de  fe  jouer  des  mots  qui  eft  d'une  con- 
fon"  ""^  ^'  fcquence  encore  plus  dangereufe  ,  ^  qui  nous  éloigne  beaucoup  plus  de  la 
'  "  '  certitude  que  nous  efpérons  trouver  dans  les  Mots  ou  à  laquelle  nous  préten- 
dons arriver  par  leur  moyen j  o'eft  que  la  plupart  des  Ecrivains,  bien  loin 
de  fonger  à  nous  inftruire  dans  la  connoifiance  des  chofes  telles  qu'elles  font 
en  elles-mêmes,  employent  les  mots  d'une  manière  vague  6c  incertaine,  de 
forte  que  ne  tirant  pas  même  de  leurs  mots  des  déductions  claires  8c  éviden- 
tes l'une  par  rapport  à  l'autre  ,  en  prenant  conftamment  les  mêmes  mots 
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dans  k  même  fignification,  il  arrive  que  leurs  difcours,  qui  fans  être  fort  Chai»  VIIL 
inrtruftifs  pourraient  être  du  moins  fuivis  Se  faciles  à  entendre,  ne  le  font 
point  du  tout>  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  fort  mal-ailé,  s'ils  ne  trouvoient  à 
propos  de  couvrir  leur  ignorance  ou  leur  opiniâtreté  fous  l'obfcurité  &  l'em- 
barras des  termes ,  à  quoi  peut-être  rinadvcrtancc  &  une  mauvaife  habitu- 
de contribuent  beaucoup  à  l'égard  de  pluficurs  pcrfonnes. 

§.  \2..  Mais  pour  conclure,  voici  les  marques  auxquelles  on  peut  con-    Marques  des 
noître /f5  Propojitions  purement  verbales.  Propoiitions 

Premièrement,  toutes  les  Propofitions  où  deux  termes  abftraits  font  af-  verbales,  i 
firmez  l'un  de  l'autre,   ne  concernent  que  la  fignification  des  fons.     Car  ^'"^'^"^"'■'V 
nulle  idée  abilraite  ne  pouvant  être  la  même,  avec  aucune  autre  qu  avec  de  deux  tennts 
elle-même  ,    lori'que  fon  nom  ablhait  elt  affirmé  d'un  autre  terme  abibait,  abftiaits  affir- 
il  ne  peut  fignificr  autre  choie  fi  ce  n'cfl;  que  cette  idée  peut  ou  doit  être  ap-  mezl'unde  lau- 
pellée  de  ce  nom}  ou  que  ces  deux  noms  lignifient  la  même  idée.     Ainli,  ^^^' 
qu'un  homme  dife,  que  r Epargne  ejl  Frugalité^  que  la  Gratitude  efl  Jufti- 
a',  ou  que  telle  ou  telle  aétion  elt  ou  n'ell pas 7é«z/>««w? i  quelque ipécieu- 
fes  que  ces  Propofitions  fie  autres  femblables  paroilTent  du  premier  coup 
d'œuil ,    cependant  fi  l'on  vient  à  en  preflér  la  fignification  &  à  examiner 
exactement  ce  qu'elles  contiennent  ,   on  trouvera  que  tout  cela  n'emporte 
autre  chofe  que  la  fignification  de  ces  termes. 

§.   13.  En  fécond  lieu,  toutes  les  Propofitions  où  une  partie  de  l'idée    i- Lorfqu'une 
.complexe  qu'un  certain  terme  fignifie,  elt  affirmée  de  ce  terme,  font  pu-  P""^  ^'^  hdéfi- 
rement  verbales  ,   comme  fi  je  dis  que  l'Or  efl  un  métal  ou  qu'zV  efl  pefant.  jn^e  du  tamc 
Et  ainfi  toute  Propofition  où  les  Mots  de  la  plus  grande  étendue  qu'on  ap-  défini. 
pelle  Genres  font  affirmez  de  ceux  qui  leur  loni  lubordonnez  ou  qui  ont 
moins  d'étendue  ,   qu'on  nomme  Efpéces  ou  Individus^  elt  purement  ver- 
bale. 

Si  nous  examinons  fur  ces  deux  Régies  les  Propofitions  qui  compofent 
les  Difcours  écrits  ou  non  écrits,  nous  trouverons  peut-être  qu'il  y  en  a 
beaucoup  plus  qu'on  ne  croit  communément  qui  ne  roulent  quefur  la  figni- 
fication des  Mots ,  6c  qui  ne  renferment  rien  que  l'ufage  &  l'application  de 
ces  fignes. 

En  un  mot,  je  croi  pouvoir  pofer  pour  une  Régie  infiiilliblc,  Que  par 
tout  où  ridée  qu'un  mot  fignifie  ,  n'eft  pas  diltinétement  connue  &  pré- 
fente  à  l'Efprit,  6c  où  quelque  chofe  qui  n'clt  pas  déjà  contenu  dans  cette 
Idée,  n'eft  pas  affirmé  ou  nié,  dans  ce  cas-là  nos  penfees  font  uniquement 
attachées  à  des  fons,  6c  n'enterment  ni  vérité  ni  faufleté  réelle.  Ce  qui, 
fi  l'on  y  prenoit  bien  garde ,  pourroit  peut-être  épargner  bien  de  vains 
amufemens  6c  des  difputes ,  6c  abréger  extrêmement  la  peine  que  nous  pre- 
nons, les  tours  6c  détours  que  nous  faifons  pour  parvenir  à  une  ConnoiIIkn- 
ce  réelle  6c  véritable. 


S  s  s  CHA- 
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Chap.IX.  chapitre     IX. 

De  h  Connoïjfance  que  nous  avons  de  notre  Exijience. 

L«Propofitions  §•  I.  "VT^us  n'avons  confideré  jufqu'ici  que  les  Eflences  desChofes; 
générales  &  cer-  i\|  6c  Comme  ce  ne  font  que  des  Idées  abihaites  que  nous  rafTem- 

taines  ne  fe  lap-  \)\q^^  dans  notre  Efpric  en  les  détachant  de  toute  exillence  particulière  (  car 
rcxfflence.^  ^      ^°^^  '^^  4^^  l'Efprit  fait  en  fe  formant  des  Abftractions,  c'ell  de  confiderer 
une  idée  fans  aucun  rapport  à  aucune  autre  exiftence  que  celle  qu'elle  a  dans 
l'Entendement  )  elles  ne  nous  donnent  abfolument  point  de  connoifllince 
d'aucune  exiftence  réelle.    Sur  quoi  nous  pouvons  remarquer  en  palîlint  que 
les  Propofitions  univcrfellcs  de  la  vérité  ou  de  la  fauflété  defquelles  nous  pou- 
vons avoir  une  connoiirance  certaine,  ne  fe  rapportent  point  à  l'exillence; 
&  d'ailleurs  que  toutes  les  affirmations  ou  négations  particulières  qui  ne  fe- 
roient  pas  certaines,  fi  on  les  rendoit  générales ,  appartiennent  feulement  à 
l'exillence}  donnant  feulement  à  connoître  l'union  ou  lafeparation  acciden- 
telle de  certaines  idées  dans  des  Choies  exiftantes ,  quoi  qu'à  les  confiderer 
dans  leurs  natures  abftraites,  ces  Idées  n'ayent  aucune  liaifon  ou  incompa- 
tibilité néceffaire  qui  nous  foit  connue. 
Triple connoif-      §.  z.  Mais  fans  parler  ici  de  la  nature  de  différentes  efpeces  de  Propofî- 
fencedcl'exi-     tions,  que  nous  confidererons  plus  au  long  dans  un  autre  endroit  j  exami- 
ttence.  ^^^^^  préfentement  quelle  connoifl'ance  nous  pouvons  avoir  de  l'exillence  des 

Chofes,  &  comment  nous  y  parvenons.     Je  dis  donc  que  nous  avons  une 
connoiflance  de  notre  propre  exiftence  par /«/«/7/o/; ,  del'exiftence  de  Dieu 
par  Démonjiyation^  &  d'autres  Chofes  par  Senfation. 
La  ConnoiiTan-      §.   5.  Pour  ce  qui  eft  de  notre  exiftence,  nous  l'appcrccvons  avec  tant 
ce  de  notre  exi-  d'évidence  Sc  de  certitude,  que  la  chofe  n'a  pas  befoin  &:  n'cft  point  capable 
flence  eft  intui-  jj,^,.g  démontrée  par  aucune  preuve.  Jeperife ,  je  raifonm  yjefens  duplaïfir  £s?  de 
la  doulciiv;  aucune  de  ces  chofes  peut-elle  m'être  plus  évidente  que  ma  pro- 
pre exiftence?  Si  je  doute  de  toute  autre  chofe,  ce  doute  même  me  con- 
vainc de  ma  propre  exiftence ,  Sc  ne  me  permet  pas  d'en  douter  5  car  fi  je 
connois  que  je  fens  de  la  douleur^  il  eft  évident  que  j'ai  une  perception  auffi 
certaine  de  ma  propre  exiftence  que  de  l'exillence  de  la  douleur  que  je  fens; 
ou  û  je  connois  que/e  doute,  j'ai  une  perception  auffi  certaine  de  l'exiftencc 
de  la  Chofe  qui  doute,  que  de  cette  Penfée  que  j'appelle  Doute.  C'eft  donc 
l'Expérience  qui  nous  convainc  que  nous  aioris  une  Connoifance  intuitive  de 
notre  propre  Exiftence  y  &  une  infaillible  perception  intérieure  que  nousfom- 
mes  quelque  chofe.     Dans  chaque  Afte  de  fenfation,  de  raifonnement  ou 
de  penfée,  nous  fommes  intérieurement  convaincus  en  nous-mêmes  de  no- 
tre propre  Etre,  &  nous  parvenons  fur  cela  au  plus  haut  degré  de  certitude 
f^u'il  eft  poflible  d'imaginer. 

CHA- 
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CHAPITRE    X,  Chap.X. 

l^e  la  Comoijfance  que  nous  avons  de  Vexijîence  de  Dieu.' 

§.  I .  y^ U o I   QUE  Dieu  ne  nous  ait  donné  aucune  idée  de  lui-mê-    Nous fomm» 
V^  me  qui  foit  née  avec  nous  }  quoi  qu'il  n'ait  gravé  dans  nos  cap'bles  de  coït- 
Ames   au^'ans  caraétcres   originaux   qui   nous  y   puifTent    faire   lire    fon  "°""^  ceitamc- 
cxillence  ;   cependant   on   peut   dire   qu'en   donnant   à   notre  Efprit  les  "n  i);«<!    ^ 
Facukez  dont  il  eft  orné,  il  ne  s'eft  pas  laiffé  ians  témoignage  j    puif- 
que   nous   avons   des   Sens  ,   de   l'Intelligence  &  de  la  Raifon  ,    &  que 
nous  ne  pouvons  manquer  de  preuves  manifèftes  de  fon  exiftence,  tan- 
dis  que   nous   reflechiflbns  fur   nous-mêmes.     Nous  ne  faurions,  dis-jc, 
nous  plaindre  avec  jullice  de  notre  ignorance  fur  cet  important  article  j 
puifque  Dieu  lui-même  nous  a  fourni  fi  abondamment  les  moyens  de 
le  connoître,  autant  qu'il  eft  néceflaire  à  la  fin  pour  laquelle  nous  exif- 
tons  ,    6c  pour  notre  félicité  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts. 
Mais  encore   que  l'exiltence   de  Dieu  foit  la  vérité  la  plus  aifée  à  dé- 
couvrir  par   la  Raifon,    &  que  fon  évidence  égale,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, celle  des  Démonftrations  Mathématiques,  elle  demande  pourtant  de 
l'attention  i  &  il  faut  que  l'Efprit  s'applique  à  la  tirer  de  quelque  par- 
tie inconteilable  de  nos  Connoiflances  par  une  déduftion  régulière.  Sans 
quoi   nous  ferons  dans  une  aufli   grande   incertitude   &   dans   une  aufîî 
grande  ignorance  à  l'égard  de  cette  vérité ,  qu'à  l'égard  des  autres  Pro- 
pofitions   qui   peuvent    être   démontrées    évidemment.     Du  refte ,   pour 
faire  voir  que  nous  fommes  capables  de  connoître^  i^  de  connoître  avec  cer- 
titude  qu'il  y  a  un  Dieu,  Sc  pour  montrer  comment  nous  parvenons 
à  cette  connoiflance  ,  je  croi  que  nous  n'avons  befoin  que  de  faire  re- 
flexion lur  nous-mêmes,  &  fur  la  connoiflance  indubitable  que  nous  avons 
de  notre  propre  exiftence. 

§.  2.  C'eft,  je  penfe,  une  chofe  inconteftable  ,  que  l'Homme  connoit  L'homme  con- 
clairement  8c  certainement,  qu'il  exifte  ôc  qu'il  eft  quelque  chofe.  S'il  y  a  P^'*^  T'"  ^^ 
quelqu'un  qui  en  puille  douter,  je  déclare  que  ce  n'eft  pas  à  lui  que  je  par-  ^'™^'^'' 
le,  non  plus  que  je  ne  voudrois  pas  difputer  contre  le  pur  Néant,  &  entre- 
prendre de  convaincre  un  Non-être  qu'il  eft  quelque  chofe.     Que  fi  quel- 
qu'un veut  pouffer  le  Pyrrhonifme  julques  à  ce  point  que  de  nier  fa  propre 
exiftence  (  car  d'en  douter  effeétivcment,   il  eft  clair  qu'on  ne  fauroit  le  fai- 
re) je  ne  m'oppofe  point  au  plaifir  qu'il  a  d'être  UjH  véritable  Néant-j  qu'il 
jouïfle  de  ce  prétendu  bonheur  ,  julqu'à  ce  que  la  faim  ou  quelque  autre 
incommodité  lui  perfuade  le  contraire.     Je  croi  t^onc  pouvoir  pofcr  cela 
comme  une  vérité,  dont  tous  les  hommes  font  coiivaincus  certainement 
en  eux-mêmes ,   fans  avoir  la  liberté  d'en  douter  en  aucune  manière,  ^e 
chacun  connoit ,  ^«'//  eft  quelque  chofe  qui  exifte  atJuelkmcnt. 

§.  }.  L'homme  fait  encore,  par  une  Connoiflance  defimple  vue,  que  H  connoit  auffi 

S  s  s  i  /f  *l^e  le  Néant  ns 
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Ch  A  P  X.  le  pur  Néant  ne  peut  m» plus  produire  un  Etre  réel.,  que  le  même  Néant  peut 
fauroit  produire  être  igcU-àdeux  angles  droits.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  lâché  pas,  que  le 
quelque  chofe;  Non-être  ,  OU  l'abiêiiCe  de  tout  Etre  ne  peut  pas  être  égale  à  deux  Angles 
quelque  chofe  droits,  il  eft  impoflible  qu'il  conçoive  aucune  des  Demonitrations  d'Eucli- 
d'eteinci.  de.     Et  par  coniequent  ,    fi  nous  lavons  que  quelque  Etre  réel  exilte,  6c 

que  le  NoO'être  ne  fauroit  produire  aucun  Etre,  il  ell  d'une  évidence  Ma- 
thématique que  quelque  choie  a  exilté  de  toute  éternité  j  puiique  ce  qui 
n'ell  pas  de  toute  éternité,  a  un  commencement,  Se  que  tout  ce  qui  a  un 
commencement,  doit  avoir  été  produit  par  quelque  autre  chofe. 
Cet  Etre  cter-        g_  ^_  jj  ^^^  ^^g  j,^  même  évidence  ,   que  tout  Etre  qui  tire  fon  exiftence 
loV-puiffant.      ^  ^""  commencement  d'un  autre  ,   tire  auffi  d'un  autre  tout  ce  qu'il  a  6c 
tout  ce  qui  lui  appartient.     On  doit  reconnoïtre,  que  toutes  les  Facultez 
lui  viennent  de  la  même  fource.     H  faut  donc  que  la  fource  éternelle  de 
tous  les  Etres,  foit  auffi  la  fource  6c  le  Principe  de  toutes  leurs  Puiflances 
ou  Facultez,  ;    de  forte  que  cet  Etre  éternel  doit  être   auffi  Tout-puiJJant. 
Tout  ii,tj!li-  §.  J-.  Outre  cela,   l'homme  trouve  en  lui-même  de  la /)frff/>//o»  &  de  la 

S^"*'  connoijfance .    Nous  pouvons  donc  encore  avancer  d'un  degré,  6c  nous  aflïï- 

rer  non  feulement  que  quelque  Etre  exilte  ,    mais  encore,  qu'il  y  a  au 
Monde  quelque  Etre  Intelligent. 

Il  faut  donc  dire  l'une  de  ces  deux  choies,  ou  qu'il  y  a  eu  un  temps  au- 
quel il  n'y  avoit  aucun  Etre  Intelligent,  6c  auquel  la  Connoiirance  a  com- 
mencé à  exiÛer  >  bu  bien  qu'il  y  a  cû  ««  Etre  Intelligent  dî  toute  Eternité. 
Si  l'on  dit,  qu'il  y  a  eu  un  temps,  auquel  aucun  Etre  n'a  eu  aucune  Con- 
noiflance,  5c  auquel  l'Etre  éternel  étoit  privé  de  toute  intelligence,  je  ré- 
plique, qu'il  étoit  donc  impolïïble  qu'aucune  Connoiflance  exiltât  jamais. 
Car  il  ell  auffi  impoffible,  qu'une  chofe  abfolument  deltituée  de  Connoif- 
fance  6c  qui  agit  aveuglément  6c  fans  aucune  perception,  produile  un  Etre 
intelligent,  qu'il  eft  impoffible  qu'un  Triangle  fe  Eilîe  à  foi-même  trois  an- 
gles qui  foient  plus  grands  que  deux  Droits.  Et  il  eft  auffi  contraire  à  l'i- 
dée de  la  Matière  privée  defcntiment,  qu'elle  fe  produile  à  elle-même  du 
fentiment  ,  de  la  perception  8c  de  la  connoiffimce,  qu'il  eft  contraire  à  l'i- 
dée d'un  Triangle,  qu'il  fe  fafle  à  lui-même  des  angles  qui  foient  plus  grands 
que  deux  Droits. 
Ftparconfé-  §.5.  Ainfi ,  par  la  confidcration  de  nous-mêmes  ,  6c  de  ce  que  nous 
quem,  Dieu  trouvons  infailliblement  dans  notre  propre  nature,  la  Railon  nous  conduit 
liL-m:-me.  ._^  ^.^  connoiffimce  de  cette  vérité  certaine  6c  évidente,  ^ifil  y  a  un  Etre 

■  éternel ,  tres-pui£ant ,  £î?  très-intelligent  ,  quelque  nom  qu'on  lui  veuille 
donner,  foit  qu'on  l'appelle  Dieu  ou  autrement,  il  n'importe.  Rien 
n'eft  plus  évident  i  6c  en  confiderant  bien  cette  idée,  il  fera  aifé  d'en  dé- 
duire tous  les  autres  Attributs  que  nous  devons  reconnoître  dans  cet  Etre 
éternel.  Que  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  adc?,  déraifonnable  pour  fuppofer, 
que  l'Homme  eft  le  feul  Etre  qui  ait  de  la  Connoiffiance  Sc  de  la  fagcflè, 
mais  que  néanmoins  il  a  été  formé  par  le  pur  hazard>  6c  que  c'eft  ce  même 
Principe  aveugle  6c  fans  connoiffiuice  qui  conduit  tout  lereftede  l'Univers, 
je  le  prierai  d'examiner  à  loifir  n^ttc  Cenfure  tout-à-fait  folide  6c  pleine 
•  De  legibu!,  d'cmplwfe  que  Ciceron  fait  *  quelque  part  contre  ceux  qui  pourroient  avoir 
Lib.  2.  '^  une 
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une  telle  penfce :  ^dd enim^-erius^  dit  ce  l'ige  Romain,  quant  naninem  cf-  C^kV.  X. 
fe  oporterc  îum  jîulîe  arrogantem  ,  uî  in  Je  mcniem  i3  rationcra  piitct  ineJJ'e.,  in 
Cœlo  Mundéqne  non  piitct  ?  Aut  ut  ea  qua;  vis  jiimma.  ingenii  ratione  comprc- 
hendcit  ^  nulla  rationc  moveri puîet?  „  Certainement  pcrfonne  ne  dcvroit  être 
„  fi  lottemcnt  orgueilleux  que  de  s'imaginer  qu'il  y  a  au  dedans  de  lui  un 
„  EntendL'mcnt  Se  de  la  Railbn  ,  Se  que  cependant  il  n'y  a  aucune  Intclli- 
5,  gence  qui  gouverne  les  Cicux  &  tout  ce  vaflc  Univers;  ou  de  croire  que 
„  des  choies  que  toute  la  pénétration  de  ion  ILl'pvic  ell  à  peine  capable  de 
„  lui  faire  comprendre,  fe  meuvent  au  hazard,  &  fans  aucune  régie. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  s'cnlliit  clairement  ,  ce  m  ■  Icr.ble  ,  que 
nous  avons  une  connoiflancc  plus  certaine  de  l'exillence  de  Dieu  que  de 
quelque  autre  cholè  que  ce  (bit  que  nos  Sens  ne  nous  aycnt  pas  découvert 
immédiatement.  Je  croi  même  pouvoir  dire  que  nous  connoillbns  plus  cer- 
tainement qu'il  y  a  un  Dieu,  que  nous  ne  connoillbns  qu'il  y  a  quelque 
autre  choie  hors  de  nous.  Quand  je  dis  que  nous  connoifjons  ,  je  veux  dire 
que  nous  avons  en  notre  pouvoir  cette  connoiflance  qui  ne  peut  nous  man- 
quer ,  fi  nous  nous  y  appliquons  avec  la  même  attention  qu'à  pluiicurs  au- 
tres recherches. 

§.  7.  Je  n'examinerai  point  ici  comment  l'idée  d'un  Etre  fouveraincment      L'Idée  que 
parfait  qu'un  homme  peut  le  former  dans  fon  Efprit ,  prouve  ou  ne  prouve  "°"^  ''^^°''*  '^  "" 
point  l'exilknce  de  Die  u.     Car  il  y  a  une  telle  diverfite  dans  les  tempe-  n'eft  S" la'^Se 
ramens  des  hommes  &  dans  leur  manière  de  penlcr,  qu'a  l'égard  d'une  mê-  preuve  de  l'exif- 
me  vérité  dont  on  veut  les  convaincre  ,   les  uns  font  plus  frappez  d'une  rai-  ^•'"■"'^  'i^ 
fon,  &  les  autres  d'une  autre.     Je  croi  pourtant  être  en  droit  de  dire  ,  que  ^'^"" 
ce  n'ell  pas  un  fort  bon  moyen  d'établir  l'exirtence  d'un  Dieu  6c  de  fer- 
mer la  bouche  aux  Athées  que  de  faire  rouler  tout  le  fort  d'un  Article  auG- 
fi  important  que  celui-là  fur  ce  feul  pivot  ,    &  de  prendre  pour  feule  preu- 
ve de  rcxillence  de  Dieu  l'idée  que  quelques  perfonnes  ont  de  ce  fouverain 
Etre;  je  dis  quelques  perfonnes-,  car  il  ell  évident  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
aucune  idée  de  Dieu  ,    qu'il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont  une  telle  idée  qu'il 
vaudroit  mieux  qu'ils  n'eneuHént  point  du  tout,  &  que  la  plus  grande  par- 
tie en  ont  une  idée  telle  quelle,  fi  j'ofe  me  fervir  de  cette  expreffion.    C'efl: 
dis-je,  une  méchante  méthode  que  de  s'attacher  trop  fortement  à  cette  dé- 
couverte flivoritc  ,  jufques  à  re  ettcr  toutes  les  autres  Démonflrations  de 
l'exilknce  de  Dieu,  ou  du  moins  à  tâcher  de  les  afFoibhr,  &  à  défendre  de 
les  employer  comme  fi  elles  étoient  foibles  ou  faufles  ;  quoi  que  dans  le  fond 
ce  foient  des  preuves  qui  nous  font  voir  fi  clairement  fie  d'une  manière  fi 
convainquante  l'exiltence  de  ce  fouverain  Etre,  par  la  confideration  de  no- 
tre propre  exiltence  &  des  Parties  fcnfibles  de  l'Univers ,   que  |e  ne  pcnfe 
pas  qu'un  homme  lage  y  puiflé  refiiter.     Car  il  n'y  a  point,  a  ce  que  je 
croi ,  de  ve-ité  plus  certaine  &  plus  évidente  que  celle-ci ,   ^le  les perfec^ 
tions  invifibles  de  Dieu,   fa  Puijfance  éternelle  fjf  fa  Divinité  font  devenues 
vifUes  depuis  la  création  du  Monde  ^  par  la  connoiffance  que  nous  en  donnent  fe  s 
Créatures.     Mais  bien  que  notre  propre  exiftence  nous  fournifle  une  preu- 
ve claire  &:  inronteftable  de  l'exiftence  de  Dieu  ,   comme  je  l'ai  déjà  mon- 
tré >  &  bien  que  je  croye  que  perfonne  ne  puiflè  éviter  de  s'y  rendre,  fi  on 

S  s  s  3  l'cxa- 
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Chap.  X.    l'examine  avec  autant  de  foin  qu'aucune  autre  Démonftration  d'une  auffi 
longue  déduftion  -,  cependant  comme  c'eft  un  point  fî  fondamental  Se  d'une 
fi  haute  importance,  que  toute  la  Religion  &  la  véritable  Morale  en  dépen- 
dent ,  je  ne  doute  pas  que  mon  Leéteur  ne  m'excufe  fans  peine  ,   fi  je  re- 
prens  quelques  parties  de  cet  Argument  pour  les  mettre  dans  un  plus  grand 
jour. 
Quelque  cliofe      §.  8.  C'efl:  une  vérité  tout-à-fiiit  évidente  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chofe 
exifte  de  toute    q,ù  exifle  de  toute  éternité.     Je  n'ai  encore  ouï  perfonne  qui  fût  afiez  dérai- 
cternité.  lonnable  pour  luppofer  une  contradiélion  auffi  manifefte  que  le  feroit  celle 

de  foûtenir  qu'il  y  a  eii  un  temps  auquel  il  n'y  avoit  abfolument  rien.  Car 
ce  feroit  la  plus  grande  de  toutes  les  abfurditez,  que  de  croire,  que  le  pur 
Néant,  une  pariaite  négation,  &  une  abfence  de  tout  Etre  pût  jamais  pro- 
duire quelque  chofe  d'aétuellement  exiilant. 

Puis  donc  que  toute  Créature  raifonnable  doit  néceflaircment  reconnoî- 
tre  ,   que  quelque  chofe  a  exifté  de  toute  éternité  j   voyons  préfentement 
quelle  cfpéce  de  chofe  ce  doit  être. 
Il  y  a  deux  for-       §.  p.  L'homme  ne  connoit  ou  ne  conçoit  dans  'ce  Monde  que  deux  for- 
tes d'Etres,  les    tes  d'Etres. 
!l?o?,^l!!!"?,^^!f         Premièrement ,    ceux  qui  font  purement  matériels ,    qui  n'ont  ni  fenti- 

ics  autres  non-  ,  '  ■  c  n  •'j'iit-r*! 

penlans.  ment,  ni  perception,  m  penice,  comme  1  extrémité  des  poils  de  la  Barbe, 

6c  les  rogneures  des  Ongles. 

Secondement,  des  Etres  qui  ont  du  fentiment ,  de  la  perception,  &  des 
penfées  ,  tels  que  nous  nous  rcconnoUfons  nous-mêmes.  C'eilpourquoi 
dans  la  fuite  nous  défignerons ,  s'il  vous  plait  ,  ces  deux  fortes  d'Etres  par 
le  nom  à' Etres  penfans  &  non-penfans  j  termes  qui  font  peut-être  plus  com- 
modes pour  le  delléin  que  nous  avons  préfentement  en  vue  ,  (s'ils  ne  le  font 
pas  pour  autre  chofe)  que  ceux  de  matériel  &  à' immatériel. 
Un  Etre  non-  §.  10.  Si  donc  il  doit  y  avoir  un  Etre  qui  exiilc  de  toute  éternité  ,  vo- 
penfant  ne  f.ui-  yons  de  quelle  de  ces  deux  fortes  d'Etre  il  faut  qu'il  foit.  Et  d'abord  la 
roit  produire  un  R^ifon  porte  naturellement  à  croire  que  ce  doit  être  ncceflairement  un  Etre 
pen  ant.  ^^.  pg,.,(g .  ^.^j.  jj  ^j].  .^yj^j  impoffible  de  concevoir  que  la  fimple  Matière  non- 
f  enfante  produife  jamais  un  Etre  intelligent  qui  pcnfe  ,  qu'il  ell  impoffible 
de  concevoir  que  le  Néant  pût  de  lui-même  produire  la  Matière.  En  ef- 
fet, fuppofons  une  partie  de  Matière  ,  groffie  ou  petite,  qui  exille  de  tou- 
te éternité,  nous  trouverons  qu'elle  cft  incapable  de  rien  produire  par  elle- 
même.  Suppofons  par  exemple  ,  que  la  matière  du  premier  caillou  qui 
nous  tombe  entre  les  mains,  foit  éternelle  ,  que  les  parties  en  foient  exacte- 
ment unies  ,  '&  qu'elles  foient  dans  un  parfait  repos  les  unes  auprès  des  au- 
tres :  s'il  n'y  avoit  aucun  autre  Etre  dans  le  Monde  ,  ce  caillou  ne  demeu- 
reroit-il  pas  éternellement  dans  cet  état  ,  toujours  en  repos  ôc  dans  une  en- 
tière inaétion  ?  Peut-on  concevoir  qu'il  puifl'e  fe  donner  du  mouvement  à 
lui-même,  n'étant  que  pure  Matière,  ou  qu'il  puiffie  produire  aucune  cho- 
fe ?  Puis  donc  que  la  Matière  ne  fauroit,  par  elle-même,  fe  donner»du 
mouvement ,  il  faut  qu'elle  ait  fon  mouvement  de  toute  éternité  ,  ou  qiie 
Iç  mouvement  lui  ait  été  imprimé  par  quelque  autre  Etre  plus  puiflânt  que 
la  Matière  ,  laquelle ,  comme  on  voit ,  n'a  pas  la  force  de  le  mouvoii  elle- 
même. 
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même.  Mais  fuppolbns  que  le  Mouvement  foit  de  toute  éternité  dans  k  C  H  A  P.  X. 
Matière  i  cependant  la  Matière  qui  cft  un  Etre  «<?«-/)?«/««/,  &  le  Mouve- 
ment ne  iauroient  jamais  taire  naître  la  Pcnlée,  quelques  changemens  que 
le  Mouvement  puiflc  produire  tant  à  l'égard  de  la  Figure  qu'à  l'égard 
de  la  grolléur  des  parties  de  la  Matière.  Il  fera  toiîjours  autant  au  def- 
fus  des  forces  du  Alouvement  &  de  la  Matière  de  produire  de  la  Connoif- 
fance  ,  qu'il  cil:  au  delTus  des  forces  du  Ncant  de  produire  la  Matière. 
J'en  appelle  à  ce  que  chacun  pcnfe  en  lui-même  :  qu'il  dife  s'il  n'ed 
point  vrai  qu'il  pourroit  concevoir  auffi  aifément  la  Matière  produite 
par  le  Néant,  que  fe  figurer  que  la  Penléc  ait  été  produite  par  la  fim- 
ple  Matière  dans  un  temps,  auquel  il  n'y  avoit  aucune  choie  pcnfante^ 
ou  aucun  Etre  intelligent  qui  exillàt  aélucUemcnt.  Divifez  la  Matière 
en  autant  de  petites  parties  qu'il  vous  plairra,  (  ce  que  nous  fommes  portez  à 
regarder  comme  un  moyen  de  la  fpiritualifcr  &  d'en  faire  une  choie 
penfante  )  donnez-lui ,  dis-je ,  toutes  les  Figure?  6c  tous  les  diffèrens 
mouvemens  que  vous  voudrez j  faites-en  un  Globe,  un  Cube,  un  Cô- 
ne, un  Prifme,  un  Cylindre,  ^c.  dont  les  Diamètres  ne  foicnt  que  la 
loooooo""*  partie  d'un  (a)  Gry-y  cette  Particule  de  matière  n'agira  pas  au- 
trement fur  d'autres  Corps  d'une  grofléur  qui  lui  Ibit  proportionnée  , 
que  des  Corps  qui  ont  un  pouce  ou  un  pié  de  Diamètre  j  &  vous 
pouvez  efpérer  avec  autant  de  railbn  de  produire  du  fentiment ,  des 
Penfèes  6c  de  la  ConnoifTance  ,  en  joignant  enfemble  de  grolîcs  parties 
de  matière  qui  ayent  une  certaine  figure  6c  un  certain  mouvement, 
que  par  le  moyen  des  plus  petites  parties  de  Matière  qu'il  y  ait  au 
Monde.  Ces  dernières  fc  heurtent,  fe  pouflènt  6c  reiî lient  l'une -à  l'au- 
tre, juftement  comme  les  plus  groifcs  parties j  6c  c'eillà  tout  ce  qu'el- 
les peuvent  taire.  Par  conféquent,  fi  nous  ne  voulons  pas  fuppofcr  un 
Premier  Etre  qui  ait  exiité  de  toute  éternité  ,  la  Matière  ne  peut  ja- 
mais commencer  d'exiftcr.  -Que  fi  nous  difons  que  la  fimple  Matière, 
deftituèe  de  Mouvement,  ell  éternelle  ,  le  Mouvement  ne  peut  jamais 
commencer  d'exiller  }  6c  11  nous  fuppofons  qu'il  n'y  a  eu  que  la  Ma- 
tière 6c  le  Mouvement  qui  ayent  exiité,  ou  qui  foient  éternels,  on  ne 
voit  pas  que  la  P  en  fée  puitîe  jamais  èommencer  d'exifter.  Car  il  eil  impof- 
fible  de  concevoir  que  la  Matière ,  foit  qu'elle  fe  meuve  ou  ne  le  meuve 
pas,  puifle  avoir  originairement  en  elle-même,  ou  tirer,  pour  ainfi  dire, 
de  fon  fcin  le  fentiment,  la  perception  6c  la  connoilT-mce -,  comme  il  paroit 
évidemment  de  ce  qu'en  ce  cas-là  ce  devroit  être  une  Propriété  éternelle- 
ment: 

(a)  y  appelle  Gr7  î„  de  Li'ne  :  la  L'inne  ',.,  qu'il  fero'it  à' une  eommodhé  génétak  que  tous  les 

i- un  Pouce:  le  PouceWunpîéPhUfophLe'k  f""""!  s'accrdafr^t  à   cmphyer   c"'e  j^efur, 

„.,,.,  ^   ,.       ,   „  ,  ,        ,        \  dans  leurs  calculs.     [  Cette  Note  en  de  Mr^ 

P,e  Phdofiphsque  .  d  un  Pendule  ,   dont  chaque  j_^^^^_   ^^  „,ot  G^y  eft  de  û  façon.    Il  l'a  in- 
vibration,    dans  la  littitude  de  4<  deçrez,  eft  .  i     ,    ,  .  ^ 

/    ,    ^  r      j   j  -    ■  j       ■  vente  pour  expnmcr  .ode  Ligne,  mefure  qui 

esalea  '^nejeunde  de  temps  ,  .«  a      de  mmu-  .^^^      X  ^^^     ^^^  ^ .  ^^  ^^^  ^  g^      .^^ 

t  /  V  fi'  '''r-f'r"-  '"J'  ^'"7''^/7  .  iJ,  bien  défigner  par  ce  mot  que  par  quelque' 
V  de  fes  parties  divifees  par  d,x ,  en  leur  don-  ce  foit  1 

f>*ni  dis  noms  particuliers ,  fard  lit  j*  croi   *        ^     ^^       '■' 
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Chap.  X.  ment  infeparable  de  la  Matière  &  de  chacune  de  fes  parties,  d'avoir  d  a 
fentiment ,  de  la  perception,  6c  de  la  connoiflîxnce.  A  quoi  l'on  pourroit 
ajouter,  qu'encore  que  l'idée  générale  &  fpécifiquc  que  nous  avons  de  la 
Matière  nous  porte  à  en  parler  comme  fi  c'étoit  une  choie  unique  eu  nom- 
bre, cependant  toute  la  Matière  n'efl;  pas  proprement  une  chofe  individuel- 
le qui  exille  comme  un  Etre  matériel,  ou  un  Corps  fîngulier  que  nouscon- 
noiObns ,  ou  que  nous  pouvons  concevoir.  De  force  que  fi  la  Matière  étoit 
le  premier  Etre  éternel  paifant ,  il  n'y  auroit  pas  un  Etre  unique  ètei-nel, 
infini  &  penfant,  mais  un  nombre  infini  d'Etres  éternels,  finis,  penfans., 
qui  feroient  indépendans  les  uns  des  autres,  dont  les  forces  (croient  bornées, 
&  les  penfées  diltinétes,  &  qui  par  conléquent  ne  pourroient  jamais  produi- 
re cet  Ordre ,  cette  Harmonie ,  &  cette  Beauté  qu'on  remarque  dans  la  Nature. 
Puis  donc  que  le  Premier  Etre  doit  être  néceflaircment  un  Etre  penfant  ^  5c 
que  ce  qui  exiile  avant  toutes  choies,  doit  néceflaircment  contenir,  &  avoir 
aftuellement ,  du  moins,  toutes  les  perfections  qui  peuvent  exifter  dans  la 
fuite  ;  (  car  il  ne  peut  jamais  donner  à  un  autre  des  Perfcètions  qu'il  n'a 
point,  ou  afluellemcnt  en  lui-même,  ou  du  moins  dans  un  plus  haut  dé- 
gré)  il  s'enfuit  néceflaircment  de  là,  que  le  premier  Etre  éternel  ne  peut 
être  la  Matière. 
II  y  a  donc  eu  §.  1 1 .  Si  donc  il  eft  évident,  c\;ac  quelque  chofe  doit  né ceffairemeut  exijîer 
un  Etre  fige  de  dg  toute  éternité^  il  ne  l'ell  pas  moins,  que  cette  chofe  doit  être  né cejfah entent 
toute  éternité.  ^^^  £^^.^  penfant.  Car  il  efl;  aufli  impolTible  que  la  Matière  non-penfante  pro- 
duife  un  Etre  penilmt ,  qu'il  cil  impoiîible  que  le  Néant  ou  l'abfence  de 
tout  Etre  pût  produire  vui  Etre  pofitif ,  ou  la  Matière. 

§.  iz.  Quoi  que  cette  découverte  d'K«  Efprit  né  ceff air  entent  exifiant  de 
toute  éternité  fuffife  pour  nous  conduire  à  la  connoiflance  de  D  i  e  u  j  puis 
qu'il  s'enfuit  de  là,  que  tous  les  autres  Etres  Intelligens,  qui  ont  un  com- 
mencement, doivent  dépendre  de  ce  Premier  Etre ,  &  n'avoir  de  connoif- 
fance  Se  de  puiffance  qu'autant  qu'il  leur  en  accorde  j  Se  que  s'il  a  produit 
ces  Etres  Intelligens  ,  il  a  fait  aulîî  les  parties  moins  confiderables  de  cet 
Univers,  c'eft  à  dire,  tous  les  Etres  inanimez j  ce  qui  fliit  néceflaircment 
connoître  fa  toutc-fcicnce ,  fa  puiffance^  fa  proi;idence^  Sc  tous  fes  autres  at- 
tributs :  encore,  dis- je,  que  cela  fuffife  pour  démontrer  clairement  l'exif- 
tence  de  Dieu  ,  cependant  pour  mettre  cette  preuve  dans  un  plus  grand 
jour,  nous  allons  voir  ce  qu'on  peut  objecter  pour  la  rendre  fufpeéle. 

§.  12.  Premièrement^  On  dira  peut-être,  que,  bien  que  ce  Ibit  une  vé- 
rité aufli  évidente  que  la  Démonflration  la  plus  certaine.  Qu'il  doit  y  avoir 
un  Etre  éternel,  &  que  cet  Etre  doit  avoir  de  la  Connoifl'ance  >  il  ne 
s'enfuit  pourtant  pas  de  là,  que  cet  Etre  penlant  ne  puifle  être  matériel. 
Eh  bien,  qu'il  ibit  matériel >  il  s'cnfuivra  toujours  également  de  là,  qu'il 
y  a  un  Dieu.  Car  s'il  y  a  un  Etre  étemel  qui  ait  une  fcience  &  une  puif- 
fance infinie  ,  il  ell  certain  qu'il  y  a  un  Dieu ,  foit  que  vous  luppofiez  cet 
Etre  matériel  ou  non.  Mais  cette  fuppofition  a  quelque  chofe  de  dange- 
reux Se  d'illufoire,  fi  je  ne  me  trompe  >  car  comme  on  ne  peut  éviter  defe 
rendre  à  la  Démonftration  qui  établit  un  ^'tre  éternel  qui  a  de  la  connoif- 
fancc,  ceux  qui  fdûtienQeat  l'éternité  de  la  Matière,  {croient  bien  aifes 

qu'on 


S'a  eft  maté- 
riel, ou  non. 
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qu'on  leur  accordât,  que  cet  Etre  Intelligent  efl:  matériel  j  après  quoi  laif-  C  H  A  P.  X. 
fant  échapper  de  leurs  Efprits,  &  bai^piflant  entièrement  de  leurs  Difcours 
la  Démonftration,  par  laquelle  on  a  prouvé  l'exiftence  néceflairc  d'un  Etre 
éternel  intelligent,  ils  vicndroient  à  foûtenir  que  tout  efl  Matière,  Se  par 
ce  moyen  ils  nieroient  l'exiftence  de  Dieu,  c'eft  à  dire,  d'un  Etre  éter- 
nel ,  penHint }  ce  qui  bien  loin  de  confirmer  leur  Hypothefe  ne  fert  qu'à  la 
rcnverfer  entièrement.  Car  s'il  peut  être,  comme  ils  le  croyent,  que  la 
Matière  cxilte  de  toute  éternité  fans  aucun  Etre  éternel  penfant,  il  ell  évi- 
dent qu'ils  feparent  la  Matière  &  la  Penféc ,  comme  deux  choies  qu'ils  fup- 
pofent  n'avoir  enfemble  aucune  liaifon  nèceflaire  j  par  où  ils  établifTent, 
contre  leur  propre  penfée,  l'exiftence  nèceflaire  d'un  Efprit  éternel,  6c 
non  pas  celle  de  la  Matière)  puifque  nous  avons  déjà  prouvé  qu'on  ne  fau- 
roit  éviter  de  reconnoître  un  Etre  penfant  qui  exifte  de  toute  éternité.  Si 
donc  la  Peniée  6c  la  Matière  peuvent  être  teparées ,  Vexiftence  éternelle  de 
la  Matière  ne  fera  point  une  fuite  de  Vexijlence  éternelle  d'un  Etre  penfant  ^  ce 
qu'ils  fuppofent  fans  aucun  fondement. 

§.   14.  Mais  voyons  à  préfent  comment  ils  peuvent  fè  perfuader  à  eux-  \\  ^^(^  pjj  ^^:, 
mêmes,  &  faire  voir  aux  autres,  que  cet  Etre  éternel  penfant  eft  matériel,     teriel,  I.  parce 

Premièrement,  je  voudrois  leur  demander  s'ils  croyent  que  toute  la  Ma-  H"e  chaque  par- 
tière,  c'eft  à  dire,  chaque  partie  de  la  Matière,  penfe.     Je  fuppofe  qu'ils  ^'5 '^^  ^^^''"j-'^ 
feront  difficulté  de  le  dire;  car  en  ce  cas-là  il  y  auroit  autant  d'Etres  éter-  %  "oa-pcnan- 
nels  penfans  ,   qu'il  y  a  de  particules  de  Matière;  &  par  conféquent,  il  y 
auroit  un  nombre  infini  de  Dieux.     Que  s'ils  ne  veulent  pas  reconnoître , 
que  la  Matière  comme  Matière,   c'eft  à  dire  chaque  partie  de  Matière, 
foit  auffi  bien  penfante  qu'elle  eft  étendue ,  ils  n'auront  pas  moins  de  peine 
à  faire  fentir  à  leur  propre  Raifon,  qu'un  Etre  penfant  foit  compofé  dépar- 
ties non-penjantes  ,   qu'à  lui  faire  comprendre  qu'un  Etre  étendu  foit  com- 
pofé de  parties  non  étendues. 

§.   If.  En  fécond  lieu,    fi  toute  la  Matière  ne  penfe  pas ,  qu'ils  me  di-   II  Parce  qu'une 
fcnt  s'il  n'y  a  qu'un  feul  Atome  qui  penfe.     Ce  fentiment  eft  fujet  à  un  auftî  ^cule  paitie  de 
grand  nombre  d'ablurditez  que  l'autre  ;    car  ou  cet  Atome  de  Matière  eft  ^ï^^^'■e  "c  peut 
fcul  éternel ,    ou  non.     S'il  eft  feul  éternel,  c'eft  donc  lui  feul  qui  par  fa  ^'^^ P^'"*»'^- 
penféc  ou  fîx  volonté  toute  puifTante  a  produit  tout  le  refte  de  la  Matière. 
D'où  il  s'enfuit  que  la  Matière  a  été  créée  par  une  Penfée  toute-puilT^xnte, 
ce  que  ne  veulent  point  avouer  ceux  contre  qui  je  difpute  préfcntcmcnt. 
Car  s'ils  fuppofent  qu'un  feul  Atome  penfant  a  produit  tout  le  rcftc  de  la 
Matière ,   ils  ne  fauroient  lui  attribuer  cette  prééminence  fur  aucun  autre 
fondement  que  fur  ce  qu'il  penfe  ;  ce  qui  eft  l'unique  différence  qu'on  ùip^ 
pofe  entre  cet  Atome  6c  les  autres  parties  de  la  Matière.     Que  s'ils  difent 
que  cela  fe  fait  de  quelque  autre  manière  qui  eft  au  deflùs  de  notre  concep- 
tion, il  faut  toujours  que  ce  foit  par  voye  de  création;  6c  par  là  ils  font 
obligez  de  renoncer  à  leur  grande  Maxime,  Rien  ne  fe  fait  de  Rien.     S'ils 
difent  que  tout  le  refte  de  la  Matière  exifte  de  toute  éternité  aufîî  bien  que 
ce  fcul  Atome  penfant,  à  la  vérité  ils  difent  une  chofe  qui  n'eft  pas  tout-à- 
fait  fi  abfurde,  mais  ils  l'avancent  gratis  êc  fans  aucun  fondement  ;  car  je 
vous  prie,  n'cil-ce  pas  bâtir  une  hypothefe  en  l'air  ions  la  moindre  apparen- 

Ttt  ce 
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Chap.  X.  ce  de  raifon,  que  de  Ilippoier  que  toute  la  Matière  eft  éternelle,  mais  qu'il 
y  en  a  une  petite  particule  qui  lli^-pafle  tout  le  relie  en  connoinance  5c 
en  puilTance?  Chaque  particule  de  Matière,  en  qualité  de  Matière,  eil 
capable  de  recevoir  toutes  les  mêmes  figures  &  tous  les  mêmes  mou- 
vcmens  que  quelque  autre  particule  de  Matière  que  ce  puidè  être  }  & 
ie  défie  qui  que  ce  foit  de  donner  à  l'une  quelque  choie  de  plus  qu'à 
l'autre,  s'il  s'en  rapporte  prèciiément  à  ce  qu'il  en  penfe  en  lui-même. 

III.  Parce  qu'un       §.  i(j.  En  troifième  lieu,  fî  donc  un  léui  Atome  particulier  ne  peut 

certain  amas  de  point  être  cet  Etre  éternel  penlant,  qu'on  doit  admettre  néceflîii rement  com- 
Matiere  non-       '^  ,.  ,   ■  -      r  i     ai     ■'  i-.-    i     n4     •' 

penfante  ne  peut  ™^  "^'^^  lavons  dcja  prouve-,  h  toute  la  Matière,  en  qualité  de  Matière, 

être  penfant.  c'eft  à  dire,  chaque  partie  de  Matière  ne  peut  pas  l'être  non  plus,  le  feul 
parti  qui  relie  à  prendre  à  ceux  qui  veulent  que  cet  Etre  éternel  penfant  foit 
matériel,  c'eft  de  dire  c\i\'\\  c'a.  un  certain  (unas  particulier  (le  Matière  ]o'm'ie 
enfemble.  C'clt  là,  je  penfe,  l'idée  fous  laquelle  ceux  qui  prétendent  que 
Dieu  foit  matériel,  font  le  plus  portez  à  le  le  figurer,  parce  que  c'eft  la 
notion  qui  leur  eft  le  plus  promptemcnt  luggerée  par  l'idée  commune  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes  &  des  autres  hommes  qu'ils  regardent  comme  autant  d'E- 
tres matériels  qui  penfent.  Mais  cette  imagination,  quoi  que  plus  naturel- 
le, n'eft  pas  moins  abfurde  que  celles  que  nous  venons  d'examiner;  car  de 
fuppofer  que  cet  Etre  éternel  penfant  ne  foit  autre  chofe  qu'un  amas  de  par- 
ties de  Matière  dont  chacune  eft  non-pcnfante  ^  c'eft  attribuer  toute  la  lligefî'e 
Se  la  connoillance  de  cet  Etre  éternel  à  la  fim^\e  juxtapo/îtion  des  Parties  qui 
le  compofent;  ce  qui  eft  la  cholè  du  monde  la  plus  abfurde.  Car  des  par- 
ties de  Matière  qui  ne  penient  point,  ont  beau  être  étroitement  jointes  en- 
femble ,  elles  ne  peuvent  acquérir  par  là  qu'une  nouvelle  relation  locale, 
qui  confifte  dans  une  nouvelle  pofition  de  ces  différentes  parties;  &  il  n'eft 
pas  polfible  que  cela  feul  puillè  leur  communiquer  la  Penlée  6c  la  Connoif- 
fance. 
Soit  qu'il  foit  .  §.  17.  Mais  de  plus,  ou  toutes  les  pMÙes  de  cet  amas  de  fnatiére  (ont  en 
en  mouvement,  repos,  ou  bien  elles  ont  un  certain  mouvement  qui  tait  qu'il  penfe.  Si  cet 
ou  en  repos.  ^m^s  de  matière  eft  dans  un  parfait  repos,  ce  n'eft  qu'une  lourde  maflc  pri- 
vée de  toute  aétion,  qui  ne  peut  par  conféquent  avoir  aucun  privilège  fur 
un  Atome. 

Si  c'eft  le  mouvement  de  Tes  parties  qui  le  fltit  penfer,  il  s'enfuivra  de  là, 
que  toutes  fes  penfees  doivent  être  néceflairement  accidentelles  &  limitées} 
car  toutes  les  parties  dont  cet  amas  de  matière  eft  compoic,  Se  qui  par  leur 
mouvement  y  produifent  la  penfée,  étant  en  elles-mêmes  &  prilés  feparé- 
ment ,  deftituées  de  toute  penlée  ,  elles  ne  làuroicnt  régler  leurs  propres 
mouvemens,  &  moins  encore  être  réglées  par  les  penfées  du  Tout  qu'elles 
compofent;  parce  que  dans  cette  fuppofîtion ,  le  Mouvement  devant  pré- 
céder la  penfée  &  être  par  conféquent  fans  elle,  la  penfée  n'eft  point  lacau- 
fe,  mais  la  fuite  du  mouvement;  ce  qui  étant  pofé,  il  n'y  aura  ni  Liberté, 
ni  Pouvoir,  ni  Choix,  ni  Penfée,  ou  Aélion  quelconque  réglée  par  la  Raifon 
&  par  la  SigefTe.  De  forte  qu'im  tel  Etre  penfant  ne  fera  ni  plus  parfait  ni  plus 
fage  que  la  fimplc  Mitiér.  toute  brute  ;  puifquc  de  réduire  tout  à  des  mouve- 
mens accidentels  ôc  déréglez  d'une  Matière  aveugle,  ou  bien  à  des  penfées 
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dépendantes  des  mouvcmcns  déréglez  de  cette  même  matière,  c'cfl:  lamé-  Chap.  X. 
me  chofc,  pour  ne  rien  dire  des  bornes  étroites  où  le  trouveroient  rcflerrécs 
CCS  fortes  de  penfces  &  de  connoiflaiices  qui  feroient  dans  une  abfoluc  dé- 
pendance du  mouvement  de  ces  différentes  parties.  Mais  quoi  que  cette 
Hypothele  ibit  fujette  à  mille  autres  abfurditcz,  celle  que  nous  venons  de 
propolcr  lufHt  poiy  en  faire  voir  l'impoflîbilité  ,  fans  qu'il  foit  néceflaire 
d'en  rapporter  davantage.  Car  fuppol'é  que  cet  amas  de  Matière  pcnfant 
fût  toute  la  Matière,  ou  Iculement  une  partie  de  celle  qui  compofc  cet  Uni- 
vers ,  il  fcroit  impoffible  qu'aucune  Particule  connût  fon  propre  mouve- 
ment, ou  celui  d'aucune  autre  Particule,  ou  que  le  Tout  connût  le  mou- 
vement de  chaque  Partie  dont  il  leroit  compofé,  6c  qu'il  pût  par  confc- 
qucnt  régler  lès  propres  pcnlées  ou  mouvcmens ,  ou  plutôt  avoir  aucune 
penfcc  qui  refultât  d'un  lémblable  mouvement. 

§.  i8.  D'autres  s'imaginent  que  la  Matière  ell  éternelle,  quoi  qu'ils  re-  La  Matière  ne 
connoiflent  un  Etre  éternel,  penlant  &  immatériel.  A  la  vérité,  ils  ne  peut  pas  être 
détruifent  point  par  là  l'exillcnce  d'un  Dieu  ,  cependant  comme  ils  lui  coëtemelle  avec 
ôtent  une  des  parties  de  fon  Ouvrage ,  la  première  en  ordre ,  &  fort  confi-  JJ"  ^^^  ^  ^* 
derab le  par  elle-même,  je  veux  dire  la  Crf^/;o«,  examinons  un  peu  ce  fen- 
timcnt.  Il  fiiut ,  dit-on  ,  reconnoître  que  la  Matière  eft  éternelle.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  vous  ne  l'auriez  concevoir ,  comment  elle  pourroit  être 
faite  de  rien.  Pourquoi  donc  ne  vous  regardez- vous  point  aufîî  vous-mê- 
me comme  éternel?  Vous  répondrez  peut-être,  que  c'eft  à  caufe  que  vous 
avez  commencé  d'exifter  depuis  vingt  ou  trente  ans.  Mais  fî  je  vous  de- 
mande ce  que  vous  entendez  par  ce  Vous  qui  commença  alors  à  cxifter, 
peut-être  ferez-vous  embarraffé  à  le  dire.  La  Matière  dont  vous  êtes  com- 
pofé ,  ne  commença  pas  alors  à  exiiler  ;  parce  que  fi  cela  étoit ,  elle  ne  fe- 
roit  pas  éternelle  :  elle  commença  feulement  à  être  formée  &  arrangée  de  la 
manière  qu'il  fiiut  pour  compofcr  votre  Corps.  Mais  cette  difpofition  de 
parties  n'eft  pas  Vous,  elle  ne  conftituë  pas  ce  Principe  penlant  qui  elt  en 
vous  &c  qui  eil  vous-même;  car  ceux  à  qui  j'ai  à  faire  préfentement,  ad- 
mettent bien  un  Etre  penfant,  éternel  6c  immatériel,  mais  ils  veulent  aufli 
que  la  Matière,  quoi  que  Ko«-/)p«y^«z'c ,  foit  aulli  éternelle.  Qiiand  eft-cc 
donc  que  ce  Principe  pcnfant  qui  eft  en  vous,  a  commencé  d'exifter?  S'il 
n'a  jamais  commencé  d'exifter,  il  faut  donc  que  de  toute  éternité  vous  ayez 
été  un  Etre  pcnfant  >  abfurdité  que  je  n'ai  pas  befoin  de  réfuter,  jufqu'à  ce 
que  je  trouve  quelqu'un  qui  foit  afl'ez  dépourvu  de  fens  pour  la  foûtcnir. 
Que  fi  vous  pouvez  reconnoître  qu'un  Etre  penfant  a  été  fait  de  rien  (com- 
me doivent  être  toutes  les  chofcs  qui  ne  font  point  éternelles)  pourquoi  ne 
pouvez- vous  pas  auftî  reconnoître,  qu'une  égale  PuilTancc  puiffe  tirer  du 
néant  un  Etre  matériel,  avec  cette  feule  différence  que  vous  êtes  nffûré  du 
premier  par  votre  propre  expérience,  6c  non  pas  de  l'autre  ?  Bien  plus  ;  on 
trouvera,  tout  bien  confideré,  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  pouvoir  pour  créer 
un  Efprit,  que  pour  créer  la  Matière.  Et  peut-être  que  fi  nous  voulions 
nous  éloigner  un  peu  des  idées  communes,  donner l'cllbr à  notre  Efprit,  6c 
nous  engager  dans  l'examen  le  plus  profond  que  nous  pourrions  fixire  de  la 
nature  des  chofgs  ,  nous  pourrions  en  venir  jufques  à  concevoir,  quoi  que 
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Chap.  X.  d'une  manière  imparfiiite,  comment  la  Matière -peut  d'abord  avoir  étéfcitîjf^fftA^' 
&  c^Jaœe'vù  elle  a  commencé  d'exiller  par  le  pouvoir  de  ce  premier  Etre 
'  éternel  ;f  mais  on  verroit  en  même  temps  que  de  donner  l'être  à  un  Efprit , 
c'ell  un  effet;  de  cette  Puiflance  éternelle  Se  infinie,  beaucoijp  plus  mal  aifé 
,'\.  à  comprendre  ."t  Mais  parce  que  cela  m'écarteroit  peut-être  trop  des  notions 

fur  Iciquellcs  la  Philolophie  ell  prélentcment  fondée  djns  le  Monde,  je  ne 
ferois  pas  exculable  de  m'en  éloigner  ii  fort,  ou  de  rechercher  autant  que 
la  Grammaire  le  pourroit  permettre,  fi  dans  le  fond  l'Opinion  communé- 
ment établie  efl;  contraire  à  ce  fcntiment  particulier,  j'aurois  tort,  dis-je, 
de  m'engager  dans  cette  difcuinon,  fur  tout  dans  cet  endroit  de  la  Terre  où 
la  Doétrinc  reçue  ell  airez  bonne  pour  mon  deflein,  puiiqu'elle  pofe  com- 
me une  chofe  indubitable,  que  fi  l'on  admet  une  fois  la  Création  ou  le  com- 
mencement de  quelque  Substance  que  ce  foit ,  tirée  du  Néant,  on 
peut  fuppofer,  avec  la  même  facilité,  la  Création  de  toute  autre  Subllian- 
ce,  excepté  le  Créateur  lui-même. 

§.  ip.  Mais,  dircz,-vous,  n'eft-il  pas  impoffiblc  d'admettre,  qu'une  cho- 
fe ait  été  faite  de  riefi^  puisque  nous  ne  faurions  le'concevoir?  Jeréponsque 
non.  Premièrement ,  parce  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  nier  la  Puifiancc 
d'un  Etre  infini,  fous  prétexte  que  nous  ne  faurions  comprendre  fes  opéra- 
tions. Nous  ne  refufons  pas  de  croire  d'autres  effets  lur  ce  fondement  que 
nous  ne  faurions  comprendre  la  manière  dont  ils  font  produits.  Nous  ne 
faurions  concevoir  comment  quelque  autre  chofe  que  l'impulfion  d'un  Corps 
peut  mouvoir  le  Corps  ;  cependant  ce  n'eil:  pas  une  railon  fuffîfante  pour 
nous  obliger  à  nier  que  cela  fe  puifle  taire,  contre  l'Expérience  conftante 
que  nous  en  avons  en  nous-mêmes  ,  dans  tous  les  mouvemens  volontaires 
qui  ne  font  produits  en  nous,  que  par  l'aftion  libre,  ou  la  feule  penfée  de 
notre  Efprit  :  mouvemens  qui  ne  lont  ni  ne  peuvent  être  des  effets  de  l'im- 
pulfion ou  de  la  détermination  que  le  Mouvement  d'une  Matière  aveugle 
caufe  au  dedans  de  nos  Corps,  ou  fur  nos  Corps >  car  fi  cela  étoit,  nous 
n'aurions  pas  le  pouvoir  ou  la  liberté  de  changer  cette  détermination.  Par 
exemple  ,  ma  main  droite  écrit ,  pendant  que  ma  main  gauche  eft  en  re- 
pos: qu'eff-ce  qui  caufe  le  repos  de  l'une,  6c  le  mouvement  de  l'autre?  Ce 
n'eit  que  ma  volonté,  une  certaine  penlée  de  mon  Efprit.  Cette  penfée 
vient-elle  feulement  à  changer,  ma  main  droite  s'arrête  auili-tôt,  Scia  gau- 
che commence  à  fe  mouvoir.  C'eil  un  point  de  fait  qu'on  ne  peut  nier; 
Expliquez  comment  cela  fe  fait,  rendez-le  intelligible,  6c  vous  pour- 
rez par  même  moyen  comprendre  la  Création.  Car  de  dire,  comme 
font  quelques-uns  pour  expliquer  la  caufe  de  ces  mouvemens  volontai- 
res ,  que  l'Ame  donne  une  nouvelle  détermination  au  mouvement  des 
Efprits  animaux,  cela  n'éclaircit  nullement  la  difficulté.  C'ell  expliquer 
une  chofe  obfcure  par  une  autre  auffi  obfcure  ,  car  dans  cette  rencon- 
tre il  n'eft  ni  plus  ni  moins  difficile  de  changer  la  détermination  du 
mouvement  que  de  produire  le  Mouvement  même  }  parce  qu'il  faut  que 
cette  nouvelle  détermination  qui  eft  commimiquée  aux  Efprits  animaux  foit 
ou  produite  immédiatement  par  la  Penlée,  ou  bien  par  quelque  autre  Corps 
que  la  Penfée  mette  daus  leur  cheaiiû ,  où  il  n'étoit  pas  aupaiavant ,  de  for- 
te 
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te  que  ce  Corps  reçoive  Ton  mouvement  de  la  Penfée  ;  ôclcquel  lIcs  deux  Chap.  X. 
partis  qu'on  prenne  ,  le  mouvement  volontaire  elt  aulTi  difficile  à  expliquer 
qu'auparavant,  i.  D'ailleurs,  c'ell  avoir  trop  bonne  opinion  de  nous-mê- 
mes que  de  réduire  toutes  choies  aux  bornes  étroites  de  notre  capacité  ;  Se 
de  conclurre  que  tout  ce  qui  palîe  notre  comprehenfion  eft  impoflîble, 
comme  li  une  choie  ne  pouvoir  être,  dès-là  que  nous  ne  Hmrions  concevoir 
comment  elle  le  peut  faire.  Borner  ce  que  Dieu  peut  faire  à  ce  que  nous 
pouvons  comprendre,  c'eft  donner  une  étendue  infinie  à  notre  comprehen- 
lion,  ou  faire  Dieu  lui-même,  fini.  Muis  fi  vous  ne  pouvez  pas  conce- 
voir les  opérations  de  votre  propre  Ame  qui  eil  finie,  de  ce  Principe  peu  faut 
qui  eft  au  dedans  de  vous  ,  ne  ioyez  point  étonnez  de  ne  pouvoir  compren- 
dre les  opérations  de  cet  Esprit  éternel  &  infini  qui  a  fait  &  qui  gou- 
verne toutes  choies,  &  que  les  Cieiix  des  Cieus  ne  fauroient  contenir. 


CHAPITRE     Xr.  CnAP.XI. 

De  hi  Connoijfance  que  }joiis  avons  de  Texiflence  des  autres  Chofes. 

§.  I.  y  A  Connoiflânce  que  nous  avons  de  notre  propre  exiftence  nous     On  ne  peut 
I  j  vient  par  intuition:^  c'eft  la  Rai  fan  qui  nous  fait  connoitre  clai-  ^'^oir  une  con- 
rement  l'exifteuce  de  Dieu,   comme  on  l'a  montré  dans  le  Chapitre  pré-  autres"chof« 

cèdent.  •  que  par  voye 

Quant  à  l'exiftence  des  autres  chofes ,  on  ne  fauroit  la  connoître  que  par  "^^  Senfatioa. 
Senfation  -,  car  comme  l'exiftence  réelle  n'a  aucune  liaifon  nécefTaire  avec 
aucune  des  Idées  qu'un  homme  a  dans  fa  mémoire  ,  6c  que  nulle  exiftence, 
excepté  celle  de  Dieu,  n'a  de  liaifon  neceflaire  avec  l'exiftence  d'aucun 
homme  en  particulier  ,  il  s'enfuit  de  là  que  nul  homme  ne  peut  connoître 
l'exiftence  d'aucun  autre  Etre  ,  que  lorfque  cet  Etre  le  fait  appercevoir  à 
cet  homme  par  l'opération  actuelle  qu'il  fait  fur  lui.  Car  d'avoir  l'idée 
d'une  choie  dans  notre  Efprit,  ne  prouve  pas  plus  l'exiftence  de  cette  Cho- 
fe  que  le  Portrait  d'un  homme  démontre  fon  exiftence  dans  le  Monde  ,  ou 
que  les  vifions  d'un  fonge  établiflent  une  véritable  Hiftoire. 

§.  z.  C'eft  donc  par  la  réception  aftuelle  des  Idées  qui  nous  viennent  de     Exemple,  la 
dehors,   que  nous  venons  à  connoître  l'exiftence  des  autres  Chofes,  &:  à  blancheur  de  ce 
être  convaincus  en  nous-mêmes  que  dans  ce  temps-là  il  exifte  hors  de  nous  ^'P'^''- 
quelque  chofe  qui  excite  cette  idée  en  nous ,  quoi  que  peut-être  nous  ne 
fâchions  ni  ne  confiderions  point  comment  cela  fe  fait.     Car  que  nous  ne 
connoifîîons  pas  la  manière  dont  ces  Idées  font  produites  en  nous  ,    cela  ne 
diminué  en  rien  la  certitude  de  nos  Sens  ni  la  réaUté  des  Idées  que  nous  re- 
cevons par  leur  moyen:  par  exemple,  lorfque  j'ér-'     eci,  le  papier  venant 
à  frapper  mes  yeux  ,   produit  dans  mon  Elprit  l'idée  à  laquelle  je  donne  le 
nom  de  hlanc  ,   quel  aue  foit  l'Objet  qui  l'excite  en  moi }    &  par  là  je  con- 
nois  que  cette  Qiialite  ou  cet  Accident ,  dont  l'apparence  étant  devant  mes 
-yeux  produit  toujours  cette  idée ,  exifte  réellement  Se  hors  de  moi.     Et 
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Quoi  que  celr. 
ne  foit  pas  fi 
ceitaiii  que  les 
Demonftiations, 
il  peut  être  ap- 
pelle du  nom  de 
connoi(Tance,& 
prouve  l'exillcn- 
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l'aflurance  que  j'en  ai  ,  qui  ell  peut-être  la  plus  grande  que  je  puiffe  avoir  ,' 
6c  à  laquelle  mes  Facukez  puiflent  parvenir  ,  c'eit  le  témoignage  de  mes 
yeux  qui  font  les  véritables  5c  les  feids  juges  de  cette  chofe  >  6c  l'ur  le  témoi- 
gnage dei'quels  ]'ai  raifon  de  m'appuyer  ,  comme  fur  une  chofe  fi  certaine, 
que  je  ne  puis  non  plus  douter,  tandis  que  j'écris  ceci,  que  je  vois  du  blanc 
&  du  noir,  S<:  que  quelque  choie  exiite  réellement  qui  caufe  cette  icnlation 
en  moi  ,  que  je  puis  douter  que  j'écris  ou  que  je  remué  ma  main  j  certitu- 
de aufil  grande  qu'aucune  que  nous  foyions  capable  d'avoir  fur  l'exillcncc 
d'aucune  choie  ,  excepté  feulement  la  certitude  qu'un  homme  a  de  fa  pro- 
pre exiitencc  6c  de  celle  de  Die  u. 

§.  3.  Quoi  que  la  connoiflance  que  nous  avons  ,  par  le  moyen  de  nos 
Sens,  de  l'exiilence  des  chofes  qui  font  hors  de  nous,  ne  foit  pas  tout-à-fait 
fi  certaine  que  notre  Connoiflance  de  fimple  vijë  ,  ou  que  les  conclufions 
que  notre  Railon  déduit ,  en  confiderant  les  idées  claires  6c  abftraites  qui 
font  dans  notre  Efprit  ,  c'efl  pourtant  une  certitude  qui  mérite  le  nom  de 
Connoijfance.  Si  nous  fommes  une  fois  perfuadez  que  nos  Facukez  nous  inf- 
truilint  comme  il  faut  ,  touchant  l'exiilience  des  Objets  par  qui  elles  font 
afFcétées  ,  cette  afllârance  ne  lauroit  pafl'er  pour  une  confiance  mal  fondée; 
car  je  ne  croi  pas  que  pcrfonne  puifle  être  ferieufement  fi  Sceptique  que 
d'être  incertain  de  l'exiftence  des  choies  qu'il  voit  6c  qu'il  fcnt  aftuelle- 
ment.  Du  moins  ,  celui  qui  peut  porter  fes  doutes  fi  avant ,  (quellesque 
foient  d'ailleurs  fes  propres  penfées)  n'aura  jamais  aucun  différend  avec  moi, 
puifqu'il  ne  peut  jamais  être  allure  que  je  dife  quoi  que  ce  foit  contre  fon 
fëntiment.  "Pour  ce  qui  eif  de  moi ,  je  croi  que  Dieu  m'a  donné  une  afîèz 
grande  certitude  de  l'exiftence  des  chofes  qui  font  hors  de  moi ,  puifqu'en 
les  appliquant  différemment  je  puis  produire  en  moi  du  plaifir  6c  de  la  dou- 
leur ,  d'où  dépend  mon  plus  grand  intérêt  dans  l'état  où  je  me  trouve  pré- 
fentement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  la  confiance  où  nous  fommes 
que  nos  Facukez  ne  nous  trompent  point  en  cette  occafion  ,  fonde  la  plus 
grande  aflurance  dont  nous  foyions  capables  à  l'égard  de  l'exiftence  des  Etres 
matériels.  Car  nous  ne  pouvons  rien  faire  que  par  le  moyen  de  nos  Facul- 
tez  ;  6c  nous  ne  faurions  parler  de  la  Connoiflance  elle-même  ,  que  par  le 
fccours  des  Facukez  qui  foient  propres  à  comprendre  ce  que  c'eft  que  Con- 
noifllmce.  Mais  outre  l'aflïirance  que  nos  Sens  eux-mêmes  nous  donnent, 
qu'ils  ne  fe  trompent  point  dans  le  rapport  qu'ils  nous  font  de  l'exiftence 
des  chofes  extérieures,  par  les  impreflîons  aétuelles  qu'ils  en  reçoivent, nous 
fommes  encore  confirmez  dans  cette  aflurance  par  d'autres  raifons  qui  con- 
conrent  à  l'établir. 

§.  4.  Premièrement ,  il  eft  évident  que  ces  Perceptions  font  produites 
en  nous  par  des  Caufes  extérieures  qui  affeftent  nos  Sens  j  parce  que  ceux 
qui  font  deftituez  des  Organes  d'un  certain  Sens ,  ne  peuvent  jamais  faire 
que  les  Idées  qui  appartiennent  à  ce  Sens ,  foient  aftuellement  produites 
dans  leur  Efprit.  C'eft  une  vérité  fi  manifeile ,  qu'on  ne  peut  la  révoquer 
en  doute-,  6c  par  conféquent,  nous  ne  pouvons  qu'être  aflurez  que  ces  Per- 
ceptions nous  viennent  dans  l'Elprit  par  les  Organes  de  ce  Sens,  &  non  pai' 
aucune  autre  voyc.    Il  eft  vifible  que  les  Organes  eux-mêmes  ne  les  produi- 
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fcnt  pas;  car  lî  cela  étoit,  les  yeux  d'un  homme  produiroient  des  Couleurs  ChaP.  XL 
dans  les  Ténèbres ,    ik  Ion  nez  ienthoit  des  Rôles  en  hyvcr.     Mais  nous  ne 
voyons  pas  que  perl'onne  acquière  le  goût  des  Ananas  ,  avant  qu'il  aille  aux 
Indes  où  le  trouve  cet  excellent  Fruit,  &  qu'il  en  goutc  actuellement. 

§.  f .  En  fécond  lieu  ,  ce  qui  prouve  que  ces  Perceptions  viennent  d'une    n.  Parce  que 
caul'e  extérieure  ,    c'elt  que  j'éprouve  quelquefois ,   que  je  ne  faurois  empêcher  'Je^x  Idées  dont 
qu'elles  ne  foient produites  dans  mon  Ej'prit.     Car  encore  que  ,   lorlque  j'ai  les  [""c^Jôn'aftu-'^ 
yeux  fermez  ou  que  je  fuis  dans  une  Chambre  oblcure  ,  je  puilîc  rappellcr  ^"jj.^  &" 'autre 
dans  monFXprit,  quand  je  veux,  les  idées  de  la  Lumière  ou  du  Soleil,  que  de  h  Mémoire, 
des  lènlations  précédentes  avoient  placé  dans  ma  Mémoire  ,  &  que  je  puif-  '"^'""t  des  Percep- 
le  quitter  ces  idées,  quand  je  veux,  ëc  me  reprefenter  celle  de  l'odeur  d'une  t'ons foit dilUne- 
Rolè,  ou  du  goût  du  lucre  ;   cependant  fi  à  midi  je  tourne  les  )eux  vers  le 
Soleil  ,  je  ne  iiiurois  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  Lumière  ou  le  Soleil 
produit  alors  en  moi.     De  forte  qu'il  y  a  une  différence  viiible  entre  les 
idées  qui  s'introduilént  par  force  en  moi ,    6c  que  je  ne  puis  éviter  d'avoir, 
&  celles  qui  font  comme  en  rcferve  dans  ma  Mémoire  ,  lur  lefqucllcs ,  lup- 
polc  qu'elles  ne  fuflcnt  que  là,  j'aurois  conllamment  le  même  pouvoir  d'en 
difpofer  6c  de  les  lailfer  à  l'écart ,  félon  qu'il  m'en  prendroit  envie.     Et  par 
coniéquent  il  faut  qu'il  y  ait  néccflairement  quelque  caule  extérieure  ,   & 
l'impreflion  vive  de  quelques  Objets  hoi^s  de  moi  dont  je  ne  puis  furmonter 
l'efficace  ,  qui  produifent  ces  Idées  dans  mon  Elpnt ,   foit  que  je  veuille  ou 
non.     Outre  cela  ,    il  n'y  a  perfonne  qui  ne  lente  en  lui-même  la  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre  contempler  le  Soleil ,   félon  qu'il  en  a  l'idée  dans  {■a. 
Mémoire  ,  "&  le  regarder  aétuellement  :  deux  choies  dont  la  perception  eft 
fi  dilHnéte  dans  fon  Efprit  que  peu  de  lès  Idées  font  plus  diltincles  l'une  de 
l'autre.     Il  cennoiî  donc  certainement  qu'elles  ne  font  pas  toutes  deux  un 
effet  de  (a  Mémoire,   ou  des  produftions  de  fon  propre  Efprit ,  6c  de  pures 
■fimtaifies  formées  en  lui-même  ;    mais  que  la  vue  actuelle  du  Soleil  eil:  pro- 
duire par  une  caufe  qui  exiftc  hors  de  lui. 

•     §.  6.  En   troiijcme  lieu  -,   ajoutez    à  cela ,    que  plufieurs  de   ces  Idées    III.  Parce  que 
font  produites  en  nous  avec  douleur ,  quoi  qu'enfuite  mus  nous  en  fowvenions  ^'^^^^^^^'^  °^'^^^ 
fans  rej/èntir   la  moindre   incommodité .     Ainfi  ,   un  fentiment   déiagréablc  ^°"-'^"'  'î"'  ^<^" 
de  chaud  ou  de  froid  ne  nous  caufe  aucune  fàcheule  impreflion  ,   lorf-  Hnfation  aâuel- 
que  nous  en  rappelions  l'idée  dans  notre  Efprit,  quoi  qu'il  fût  fortin-  'f,  n'acœm- 
commode  quand    nous  l'avons  fenti  ,    Se  qu'il   le  loit  encore ,   quand  il  P^sne'>fp^sle'e- 
vient  à  nous  frapper  actuellement  une  féconde  foisj  ce  qui  procède  du  a'^es JoH-qulks 
•défordre  que  les  Objets  extérieurs  caufcnt  dans  notre  Corps  pur  les  im-  Objets  exte- 
preflîons  aétuellcs  qu'elles  y  font.     De  même  ,  nous   nous  rellouvenons  ri*^"^s  font  ab- 
de  la  douleur  que  caufe  la  Faim  ,   la  Soif  &   le  Mal  de  tcre ,   fans  en  ^^"^" 
Teflentir  aucune   incommodité  j    cependant  ,  ou  ces   différentes  douleurs 
devroient  ne  nous  incommoder  jamais,  ou  bien  nous  incommoder  conf- 
(tamment   toutes    les  fois  que  nous  y   penfons  ,    fi  elles   n'étoient  autre 
chofe  que  des   idées  flottantes  dans  notre   Efprit ,    &  de  fi:  iplcs  appa- 
rences qui  viendroicnt  occuper  notre  fiintaifie,  fans  qu'il  y  eût  hors  de 
nous  aucune    chofe  réellement  cxiftante   qui  nous'  caufàt   ces  différentes 
perceptions.     On  peut  dire  la  même  chofe  du  plaifir  qui  accompagne 
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pludeurs  fenfations  aduellesi  &  quoi  que  les  Démoiîftrations  Mathéma- 
tiques ne  dépendent  pas  des  Sens ,  cependant  l'examen  qu'on  en  fait 
par  le  moyen  des  Figures ,  fert  beaucoup  à  prouver  l'évidence  de  no- 
tre Vûë,  &  lemble  lui  donner  une  certitude  qui  approche  de  celle  de 
la  Démonllration  elle-même.  Car  ce  feroit  une  choie  bien  étrange 
qu"un  homme  ne  fit  pas  difficulté  de  reconnoitre  que  de  deux  Angles 
d'une  certaine  Figure  qu'il  raclure  par  des  Lignes  Ôc  des  Angles  d'une 
autre  Figure,  l'un  ell  plus  grand  que  l'autre,  &  que  cependant  il  dou- 
tât de  l'exiltence  des  Lignes  ôc  des  Angles  qu'il  regarde  6c  dont  il  fc 
lert  actuellement  pour  mefurer  cela. 

§.  7.  En  quatrième  lieu,  nos  Sens  en  plufieurs  cas  fe  rendent  témoigna- 
ge l'un  à  l'autre  de  la  vérité  de  leurs  rapports  touchant  l'exiftcnce  des  cho- 
ies [enfiblcs  qui  font  hors  de  nous.  Celui  qui  'voit  le  feu,  peut  lefentir^  s'il 
doute  que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu'une  fimple  imagination  ;  &  il  peut  s'en 
convaincre  en  mettant  dans  le  feu  la  propre  main  qui  certainement  ne  pour- 
roit  jamais  relfentir  une  douleur  li  violente  à  l'occafion  d'une  pure  idée  ou 
d'un  fimple  phantôme  ;  à  moins  que  cette  douleur  ne  foit  elle-même  une 
imagination  ,  qu'il  ne  pourroit  pourtant  pas  rappeller  dans  fon  Efprit ,  en 
fe  repiéfentant  l'idée  de  la  brûlure  après  qu'elle  ell  aéluellement  guérie. 

Ainfi  en  écrivant  ceci  je  vois  que  je  puis  changer  les  apparences  du  Pa- 
pier ,  6c  en  traçant  des  Lettres ,  dire  d'avance  quelle  nouvelle  Idée  il  pré- 
lentera  à  l'Efprit  dans  le  moment  immédiatement  fuivant,  par  quelques 
traits  que  j'y  ferai  avec  la  plume  ;  mais  j'aurai  beau  imaginer  ces  traits  ,  ils 
ne  paroîtront  point,  fi  ma  main  demeure  en  repos,  ou  fi  je  ferme  les  yeux, 
en  remuant  ma  main  :  &  ces  Cara6leres  une  fois  tracez  iiir  le  Papier  je  ne 
puis  plus  éviter  de  les  voir  tels  qu'ils  font,  c'eft  à  dire  ,  d'avoir  les  idées  de 
telles  &  telles  lettres  que  j'ai  formées.  D'oii  il  s'enfuit  vifiblement  que  ce 
n'eft  pas  un  fimple  jeu  de  mon  Imagination  ,  puifque  je  trouve  que  les  ca- 
raétércs  qai  ont  été  tracez  félon  la  fantaifîe  de  mon  Efprit ,  ne  dépendent 
plus  de  cette  fantaifie,  &  ne  ceflent  p;is  d'être,  dès  que  je  viens  à  me  figu- 
rer qu'ils  ne  font  plus  j  mais  qu'au  contraire  ils  continuent  d'affcéler  mes 
Sens  conftamment  Se  régulièrement  félon  la  figure  que  je  leur  ai  donnée. 
Si  nous  ajoutons  à  cela ,  que  la  vûë  de  ces  caractères  fera  prononcer  à  un 
autre  homme  les  mêmes  fons  que  je  m'étois  propofé  auparavant  de  leur  fai- 
re fignifier,  on  n'aura  pas  grand'  raifon  de  douter  que  ces  Mots  que  j'écris, 
n'exillent  réellement  hors  de  moi  ,  puifqu'ils  produifcnt  cette  longue  fuite 
de  fons  réguliers  dont  mes  oreilles  font  actuellement  frapécs ,  lefquels  ne  fau- 
roient  être  un  effet  de  mon  Imagination ,  6c  que  ma  Mémoire  ne  pourroit 
jamais  retenir  dans  cet  ordre. 

§.  8.  Que  fi  après  tout  cela ,  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  foit  a/Tez  Scepti- 
que pour  fe  défier  de  fes  propres  Sens  &  pour  affirmer  ,  que  tout  ce  que 
nous  voyons ,  que  nous  entendons ,  que  nous  fentons  ,  que  nous  goûtons, 
que  nous  penfons  ,  Sc  que  nous  faifons  pendant  tout  le  temps  que  nous  fub- 
dftons  ,  n'cH  qu'une  fuite  Sc  une  apparence  trompeufc  d'un  long  fonge  qui 
n'a  aucune  réalité  >  de  forte  qu'il  veuille  mettre  en  queftion  Texiftence  de 
toutes  choies,  ou  la  connoiffance  que  nous  pouvons  avoir  de  quelque  chofe 
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que  ce  foit ,  je  le  prierai  de  confîderer  que  ,  fi  tout  n'efl  que  fonge  ,  il  ne  C  H  AP.  XI. 
fait  lui-même  autre  chofe  que  longer  qu'il  forme  cette  Queltion,  6c  qu'ain- 
fi  il  n'importe  pas  beaucoup  qu'un  homme  éveillé  prenne  la  peine  de  lui  ré- 
pondre. Cependant,  il  pourra  longer  s'il  veut ,  que  je  lui  fais  cette  répon- 
fc,  Que  la  certitude  de  i'exillence  des  Chofcs  qui  l'ont  dans  la  Nature, étant 
une  fois  fondée  lur  le  témoignage  de  nos  Sens ,  elle  cil  non  feulement  aulTi 
partaite  que  notre  Nature  peut  le  permettre  ,  mais  même  que  notre  condi- 
tion le  requiert.  Car  nos  Facultez  n'étant  p;is  proportionnées  à  toute  l'é- 
tendue des  Etres  ni  à  une  connoilîance  des  Choies  claire,  parfaire,  abloluë, 
&  dégagée  de  tout  doute  6c  de  toute  incertitude  ,  mais  à  la  coniérvation  de 
nos  Perlonnes  en  qui  elles  fe  trouvent ,  telles  qu'elles  doivent  être  pour  l'u- 
fagc  de  cette  vie,  elles  nous  fervent  alléi  bien  dans  cette  vue,  en  nous  don- 
nant feulement  à  connoître  d'une  manière  certaine  les  choies  qui  font  con-  , 
venables  ou  contraires  à  notre  Nature.  Car  celui  qui  voit  brûler  une  Clian- 
delle  &  qui  a  éprouvé  la  chaleur  de  fa  flamme  en  y  mettant  le  doigt  ,  ne 
doutera  pas  beaucoup  que  ce  ne  foit  une  chofe  exilante  hors  de  lui,  qui  lui 
fait  du  mal  &  lui  caulé  une  violente  douleur  ;  ce  qui  eit  une  alTez  grande 
aflurance ,  puifque  perfonne  ne  demande  une  plus  grande  certitude  pour  lui 
fcrvir  de  règle  dans  lés  aétions ,  que  ce  qui  eil  aullî  certain  que  les  aétions 
mêmes.  Que  fi  notre  fongeur  trouve  à  propos  d'éprouver  fi  la  chaleur  ar- 
dente d'une  fournaife  n'ell  qu'une  vaine  imagination  d'un  homme  endormi, 
peut-être  qu'en  mettant  la  main  dans  cette  t'ournaile  ,  il  fe  trouvera  fi  bien 
éveillé  que  la  certitude  qu'il  aura  que  c'cft  quelque  chofe  de  plus  qu'une 
fimple  imagination  lui  paroitra  plus  grande  au'il  ne  voudroit.  Et  par  con- 
féquent, cette  évidence  ell:  auflî  grande  que  nous  pouvons  le  louhaiterjpuif- 
qu'elle  eft  auflî  certaine  que  le  plaifir  ou  la  douleur  que  nous  fcntons ,  c'ell- 
à-dire,  que  notre  bonheur  ou  notre  milere  ,  deux  choies  au  delà  defquelles 
nous  n'avons  aucun  intérêt  par  rapport  à  la  connoilTance  ou  à  Texiltence. 
Une  telle  aflurance  de  l'exiftence  des  choies  qui  font  hors  de  nous  ,  fuffit 
pour  nous  conduire  dans  la  recherche  du  Bien  &  dans  la  fuite  du  Mal  qu'el- 
les caulent,  à  quoi  le  réduit  tout  l'intérêt  que  nous  avons  de  les  connoître. 

§.  ç.  Lors  donc  que  nos   Sens  introduifent  aéluellement  quelque  idée     Mais  elle  ne 
dans  notre  Efprit,nous  ne  pouvons  éviter  d'être  convaincus  qu'il  y  aj  alors,  s'étend  point  au 
quelque  chofe  qui  exifte  réellement  hors  de  nous,  qui  afFeéle  nos  Sens  ,    &  ''^'^  ''elafenfa- 
qui  par  leur  moyen  lé  fait  connoître  aux  Facultez  que  nous  avons  d'appcr-    ^   *'" 
cevoir  les  Objets ,   8c  produit  aétucUement  l'idée  que  nous  appercevons  en 
ce  temps-là  j   Se  nous  ne  {luirions  nous  défier  de  leur  témoignage  jufqu'à 
douter  fi  ces  coUeftions  d'Idées  fimples  que  nos  Sens  nous  ont  tait  voir 
unies  enfemble  ,  exirtent  réellement  cnlemble.     Cette  connoifTance  s'étend 
auffi  loin  que  le  témoignage  aftuel  de  nos  Sens,  appliquez  à  des  Objets  par- 
ticuliers qui  les  aflfectent  en  ce  temps-là,  mais  elle  ne  va  pas  plus  avant.  Car 
fi  j'ai  vu  cette  collection  d'Idées  qu'on  a  accoutumé  de  défigner  par  le  nom 
à  homme  .y  fi  j'ai  vu  ces  Idées  exillcr  enfemble  depuis  une  minute,  ëc  que  je 
fois  préfentement  feul ,    je  ne  faurois  être  ailijré  que  le  même  homme  exilte 
préfentement  ,    puilqu'iî  n'y  a  point  de  liailon  nccen'aire  entre  foi  cxilfence 
depuis  une  minute ,  Se  fon  cxiftcnce  d'à  prélent.    Il  peut  avoir  celle  d'cxif- 
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G  H  A  p.  X I.  ter  en  mille  manières  _,  depuis  que  j'ai  été  àffûré  de  fon  cxiftence  par  le  té- 
moignage de  mes  Sens.  Q^c  fi  je  ne  puis  être  certain  que  le  dernier  hom- 
me que  j'ai  vu  aujourd'hui,  cxiite  préièntement ,  moins  encore  puis-je  l'ê- 
tre que  celui-là  cxifte  qui  a  été  plus  long-temps  éloigné  de  moi ,  &  que  je 
n'ai  point  vu  depuis  hier  ou  l'année  dernière  }  &  moins  encore  puis-je  être 
afluré  de  l'exiftence  des  perfonnes  que  je  n'ai  jamais  vues.  Ainfi  ,  quoi 
qu'il  (bit  extrêmement  probable, qu'il  y  a  préfentement  des  millions  d'hom- 
mes aétucUemen':  exiftans ,  cependant  tandis  que  je  fuis  feul  en  écrivant  ce- 
ci ,  je  n'en  ai  pas  cette  certitude  que  nous  appelions  connoijfnncc  ,  à  prendre 
ce  terme  dans  toute  fo  rigueur  5  quoi  que  la  grande  vraiiemblance  qu'il  y  a 
•A  cela  ne  me  permette  pas  d'en  douter  ,  6c  que  je  fois  obligé  raifonnable- 
ment  de  faire  pluficurs  choies  dans  l'ullurance  qu'il  y  a  préièntement  des 
,  hommes  dans  le  Monde, &  des  hommes  même  de  ma  connoiflance  avec  qui 

j'ai  des  affaires.  Mais  ce  n'elt  pourtant  que  probabilité  ,  &  non  Connoif- 
fance. 

§.  10.  D'où  nous  pouvons  conclurre  en  paffiuit  quelle  folie  c'eft  à  un 
homme  dont  la  connoifTance  clt  fi  bornée  ,  &  à  qui  la  Raifon  a  été  donnée 
pour  juger  de  la  différente  évidence  &  probabilité  des  chofes ,  &  pour  fe 
régler  fur  cela  ,  d'attendre  une  Démonftration  &  une  entière  certitude  fur 
des  chofes  qui  en  font  incapables,  de  refuiér  ion  confentement  à  des  Propo- 
fitions  fort  raifonnables  ,  6c  d'agir  contre  des  veritez  claires  &  évidentes, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  être  démontrées  avec  une  telle  évidence  qui  ôtc 
je  ne  dis  pas  un  iujet  raifonnable,  mais  le  moindre  prétexte  de  douter.  Ce- 
lui qui  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie  ,  ne  voudroit  rien  admettre  qui 
ne  fut  fondé  fur  des  démon Ihations  claires  &  dircéles ,  ne  pourroit  s'aflu- 
rer  d'autre  chofe  que  de  périr  en  fort  peu  de  temps.  11  ne  pourroit  trou- 
ver aucun  mets  ni  aucune  boiflbn  dont  il  put  hazarder  de  fe  nourrir  >  &  je 
voudrois  bien  favoir  ce  qu'il  pourroit  faire  fur  de  tels  fondemens ,  qui  fut 
à  l'abri  de  tout  doute  &  de  toute  forte  d'objcélion. 

§.  II.  Comme  nous  connoifibns  qu'un  Objet  cxifte  lorfqu'il  frappe  ac- 
tuellement nos  Sens  ,  nous  pouvons  de  même  être  affûrez  par  le  moyen  de 
notre  Mémoire  que  les  chofes  dont  nos  Sens  ont  été  affe£i:ez  ,  ont  exiflé 
auparavant.  Ainfi ,  nous  avons  une  connoifTance  de  l'exiftence  palfée  de 
pluficurs  chofes  dont  notre  Mémoire  conierve  des  idées,  après  que  nos  Sens 
nous  les  ont  fait  connoître  >  &  c'eft  dequoi  nous  ne  pouvons  douter  en  au- 
cune manière  ,  tandis  que  nous  nous  en  tbuvenons  bien.  Mais  cette  con- 
noiirancc  ne  s'étend  pas  non  plus  au  delà  de  ce  que  nos  Sens  nous  ont  pre- 
mièrement appris.  Ainfi ,  voyant  de  l'eau  dans  ce  moment ,  c'eft  une  vé- 
rité indubitable  à  mon  égard  que  cette  Eau  exille  -,  &  fi  je  me  refTouviens 
que  j'en  vis  hier,  cela  fera  auffi  toujours  véritable,  ôc  aufîi  long-temps  que 
ma  Mémoire  le  retiendra  ,  ce  fera  toujours  une  Propoiition  inconteftable  à 
mon  égard  qu'il  y  avoit  de  l'Eau  aftucUcment  cxiffante  (i)  le  iom<:  de  Juil- 
let de  i'an  16SS.  comme  il  fera  tout  auih  véritable  qu'il  a  exifté  un  certain 
nombre  de  belles  couleurs  que  je  vis  dans  le  même  temps  fur  des  Bulles  qui 
fe  formèrent  alors  fur  cette  Eau.    Mais  à  cette  heure  que  je  fuis  éloigné  de 
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k  vûë  de  l'Eau  &  de  ces  Bulles,  je  ne  connois  pas  plus  certainement  que  ChAP.  XL 
l'Eau  exifte  préfcntement,  que  ces  Bulles  ou  ces  Couleurs  >  parce  qu'il  n'cft 
pas  plus  nécellairc  que  l'Eau  doive  exiiter  aujourd'hui  parce  qu'elle  cxiftoic 
hier  ,    qu'il  eft  nccefl'aire  que  ces  Couleurs  ou  ces  Bullcs-Ià  exiftent  au- 

i'ourd'hui  parce  qu'elles  exiltoient  hier,  quoi  qu'il  ioit  infiniment  plus  pro- 
>able  que  l'Eau  exifte  ;  parce  qu'on  a  obfervé  que  l'Eau  continue  long- 
temps en  exiilcnce,  &  que  les  Bulles  qui  fe  forment  fur  l'Eau,  ÔC  les  cou- 
leurs qu'on  y  remarque,  difparoiflènt  bientôt. 

§.   12.  J'ai  déjà  montre  quelles  idées  nous  avons  desEfprits,  6c  cora- L'exiftence  de* . 
ment  elles   nous   viennent.     Mais   ouoi  que  nous   ayions  ces  Idées  dans  ^'P''^5  "*  P*^^*^ 
l'Efprit,    &   que   nous  fâchions  quelles  y  font  aftuellemcnt,  cependant  ^"Jpïcué-" 
ce  que  nous  avons  ces  idées  ne  nous  tait  pas  connoître  qu'aucune  telle  même. 
choie  exille   hors   de  nous,  ou  qu'il  y  ait  aucuns  Efprits  finis,  ni  au- 
cun autre    Etre  fpirituel   que   D  ï  e  u.     Nous   fommes   autorifez  par  la 
Rcvelation   ôc   par   plufieurs   autres   raifons  à  croire  avec  aflurance  qu'il 
y  a  de  telles  créatures  j  mais  nos  Sens  n'étant  pas  capables  de  nous  les 
découvrir,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  connoître  leurs  exiftences  par- 
ticulières.    Car   nous    ne   pouvons   non    plus   connoître   qu'il   y   ait  des 
Efprits    finis  réellement   exiitans  par  les  idées  que  nous  avons  en  nous- 
mêmes  de  ces  fortes  d'Etres,  qu'un  homme  peut  venir  à  connoître  par 
les  idées  qu'il  a  des  Fées  ou  des  Centaures  qu'il  y  a  des  chofes  afluel- 
lement  exirtantes  qui  répondent  à  ces  Idées. 

Et  par  conféquent  fur  l'exillence  des  Efprits  aufli  bien  que  fur  plu- 
fieurs autres  chofes  nous  devons  nous  contenter  de  l'évidence  de  la  Foi. 
Pour  des  Propofitions  univerfelles  &  certaines  fur  cette  matière,  elles 
font  au  delà  de  notre  portée.  Car  par  exemple,  quelque  véritable  qu'il 
puifle  être  ,  que  tous  les  Efprits  intelligens  que  Dieu  ait  jamais  créé, 
continuent  encore  d'exiller,  cela  ne  lâuroit  pourtant  jamais  faire  partie 
de  nos  Connoifiances  certaines.  Nous  pouvons  recevoir  ces  Propofi- 
tions &  autres  (èmblables,  comme  extrêmement  probables  :  m.iis  dans 
l'état  oii  nous  fommes  ,  je  doute  que  nous  puiffions  les  connoître  cer- 
tainement. Nous  ne  devons  donc  pas  demander  aux  autres  des  Dé- 
monllrations,  ni  chercher  nous-mêmes  une  certitude  univerfellc  fur  tou- 
tes ces  matières  ,  où  nous  ne  femmes  capables  de  trouver  aucune  autre 
connoiiTancc  que  celle  que  nos  Sens  nous  fournifl^ent  dans  tel  ou  tel 
exemple  particulier. 

§.   ij.  D'où  il  paroit  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Propofitions.     I.  L'u-    Il  y  a  df s  Prô- 
ne eft  de  Propofitions  qui  regardent  l'exillence  d'une  chofe  qui  répon-  P'^'^'t'""  paiti- 
de   à   une   telle   idée  }    comme  fi  j'ai  dans  mon  Efprit  l'idée  d'un  Ele-  xift'^iv Vqiro^n 
pbant,  d'un   Pbetiix,  du  Mouvement  ou  d'un  Jnge^  la  première  recher- peut  conaoitrc. 
che  qui  fe  préfente  naturellement,  c'eft,  fi  une  telle  chofe  exifte  quel- 
que part.     Et  cette  connoiflance    ne  s'étend  qu'à  des  chofes  particuliè- 
res.    Car  nulle   exiftence  de  chofes    hors   de  nous ,  excepté  (enlemcnt 
l'exiftcnce  de    Dieu  ,   ne  peut  être  connue  certainement  au  delà  de  ce 
que  nos  Sens  nous  en  apprennent.     II.  Il  y  a  une  autre  forte  de  Pro- 
pofitions  où  eft   exprimée  la  convenance  ou   la  dilconvenance  de  nos 
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Chaf.  XI.  Idées  abftraites  &  la  dépendance  qui  eft  entre  elles.     De  telles  Propo- 
lîtions   peuvent    être  univerlélles   &   certaines.     Ainfi ,    ayant   l'idée  de 
•Dieu  £c  de  moi-même,  celle  de  crainte  &  à'obeiffance^  je  ne  puis  qu'ê- 
tre ailûré  que  je  dois  craindre  Dieu  Se  lui  obéir  :  6c  cette  Propofition 
fera   certaine   à  l'égard   de  V Homme  en  général,  fi  j'ai  formé  une  idée 
abllraite  d'une  telle  Efpéce  dont  je  fuis  un  fujet  particulier.  Mais  quel- 
que  certaine   que    Ibit   cette   Propofition ,    Les    hommes  doivent  craindre 
Dieu  îj  lui  obéir ^  elle  ne  me  prouve  pourtant  pas  l'exiftence  des  hom- 
mes dans  le  Monde}  mais  elle. fera  véritable  à  l'égard  de  toutes  ces  fortes" de 
Créatures  dès  qu'elles  viennent  à  exifter.     La  certitude  de  ces  Propofitions 
générales  dépend  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  qu'on  peut  dé- 
couvrir dans  ces  Idées  abltraites. 
On  psut  con-        §.   i  ^.  Dans  le  premier  c;is  ,  notre  Connoiflance  elt  la  conféquence  de 
noitieauiTi  des    l'exiftence  des  Choies  qui  produifent  des  idées  dans  notre  Efprit  par  le  moyen 
né°ries'touchant  ^^^  S'^"^  »  ^  '^^"^  ^^  iecond ,  notre  Connoiflance  eft  une  fuite  des  idées  qui 
les  Idées  abftiai-  (  quoi  qu'elles  foient  )  exiftent  dans  notre  Efprit  fie  y  produifent  ces  Propo- 
tes, fitions  générales  &  certaines.     La  plupart  d'enrre  elles  portent  le  nom  de 
•veritez  éternelles  ;  &  en  eftet  ,    elles  le  font  toutes.     Ce  n'eft  pas  qu'elles 
foient  toutes  ni  aucunes  d'elles  gravées  dans  l'Ame  de  tous  les  hommes,  ni 
qu'elles  ayent  été  formées  en  Propofitions  dans  l' Efprit  de  qui  que  ce  foit, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  des  idées  abftraites,  &  qu'il  les  ait  jointes  ou  fc- 
parécs  par  voye  d'aflRrmation  ou  de  négation  :  mais  par  tout  où  nous  pou- 
vons fuppofer  une  Créature  telle  que  l'homme,  enrichie.de  ces  fortes  de  fa- 
cultés &  par  ce  moyen  fournie  de  telles  ou  telles  idées  que  nous  avons, 
nous  devons  conclurre  que,  lorfqu'il  vient  à  appliquer  lés  penfées  à  la  con- 
fldcration  de  fes  Idées ,  il  doit  conuoitre  néceifaireinent  la  vérité  de  certai- 
nes Propofitions  qui  découleront  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance 
qu'il  appercevra  dans  fes  propres  idées.  C'eftpourquoi  ces  Propofitions  font 
nommées  •veritez  éternelles  ,    non  pas  à  caulé  que  ce  font  des  Propofitions 
actuellement  formées  de  toute  éternité ,  6c  qui  exiftent  avant  l'Entendement 
qui  les  forme  en  aucun  temps ,  ni  parce  qu'elles  font  gravées  dans  l'Efprit 
d'après  quelque  modelle  qui  foit  quelque  part  hors  de  l'Eiprit,  6c  qui  exi- 
ftoit  auparavant }  mais  parce  que  ces  Propofitions  étant  une  fois  formées  fur 
des  idées  abstraites,   en  forte  qu'elles  foitnt  véritables,    elles  ne  peuvent 
qu'être  toujours  actuellement  vent.ibles,  en  quelque  temps  que  ce  foit,  paf- 
fé  ou  avenir,  auquel  on  fuppofe  qu'elles  foient  formées  une  autre  fois  par  un 
Efprit  en  qui  le  trouvent  les  Idccs  dont  ces  Propofitions  font  compofées. 
Car  les  noms  étant  fuppoL-z  iigniher  toujours  les  mêmes  idées  ;  6c  les  mê- 
mes idées  ayant  coaft.imment  les  mêmes  rapports  l'une  avec  l'autre,  il  eft 
vifible  qu':  des  Propofitions  qui  étant  formées  fur  des  Idées  abftraites,  font 
une  fois  véritables,  doivent  êcie  néceflairement  des  veritez  éternelles. 
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» 
$.  I.  /'^'A  été  une  opinion  reçue  parmi  les  Savans  ,   que  les  Maximes  ^^  Connoiflan- 
Vv  font  les  fondenicns  de  toute  connoiflance ,  &  que  chaque  Scien-  aes^Maximes*' 
ce  en  particulier  elt  fondée  ilir  certaines  cliofes  *  déjà  connues,  d'oii  l'En-    "Pncognita. 
rendement  doit  emprunter  fes  premiers  rayons  de  lumière,  &;  par  oii  il  doit 
fc  conduire  dans  les  recherches  fur  les  matières  qui  appartiennent  à  cette 
Science-,    c'eitpourquoi  la  grande  routine  des  Ecoles  a  été  de  pofer  ,  en 
commençant  à  traiter  quelque  matière,  une  ou  plulieurs  Maximes  généra- 
les comme  les  fbndemens  lur  lelquels  on  doit  bâtir  la  connoiflance  qu'on 
peut  avoir  fur  ce  fujet.     Et  ces  Doétrines  ainli  pofècs  pour  fondement  de 
quelque  Science,  ont  été  nommées  Principes ^  comme  étant  les  premières 
chofes  d'oii  nous  devons  commencer  nos  recherches ,   fans  remonter  plus 
haut,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

§.  2.  Une  chofc  qui  apparemment  a  donné  lieu  à  cette  méthode  dans  les    De  Toccafioa 
autres  Sciences,  c'a  été,  je  penfe,  le  bon  fuccès  qu'elle  fcmble  avoir  dans  de  cette  opi- 
les  Mathématiques  qui  ont  été  ainil  nommées  par  excellence  du  mot  Grec  "'°"' 
M«5D'iu«Tix  qui  lignifie  Chofes  apprifes  ,  exactement  ôc  parfaitement  apprifes 
cette  Science  ayant  un  plus  grand  degré  de  certitude,  de  clarté,  &  d'évi- 
dence qu'aucune  autre  Science. 

§.  3.  Mais  je  croi  que  quiconque  confiderera  la  chofe  avec  foin,  avoue-  La  connoiiTan-' 
ra  que  les  grands  progrès  &  la  certitude  de  la  Connoiflance  réelle  011  les  '^'^  ^"'"!  ^^  ^* 
hommes  parviennent  dans  les  Mathématiques,  ne  doivent  point  être  attri-  dcTufc  claires 
buez  à  l'influence  de  ces  Principes,  &  ne  procèdent  point  de  quelque  avan-  ^  diauidcs. 
tage  particulier  que  produifcnt  deux  ou  trois  Maximes  générales  qu'ils  ont 
pofé  au  commencement,  mais  des  idées  claires ,  dillinéies,  6c  complcttcs 
qu'ils  ont  dans  l'Efprit,  &  du  rapport  d'égalité  &  d'inégalité  qui  ell  fi  évi- 
dent entre  quelques-unes  de  ces  Idées,  c^M'ûsXeconnox^ent  intuith-ement 
par  où  ils  ont  un  moyen  de  le  découvrir  dans  d'autres  idées,  8c  cela  fans  le 
fècours  de  ces  Maximes.     Car  je  vous  prie,  un  jeune  Garçon  ne  peut-il 
connoître  que  tout  fon  Corps  ell  plus  gros  que  fon  petit  doigt,  finon  en 
vertu  de  cet  Axiome,  Le  tout  cfl  plus  grand  qu'une  partie,  ni  en  être  afiuré 
qu'après  avoir  appris  cette  Maxime.^  Ou,  eit-ce  qu'une  Païfanne  ne  fiuroit 
connoître  qu'ayant  reçu  un  fou  d'une  perlonne  qui  lui  en  doit  trois,  6c  en- 
core iin  fou  d'une  autre  pcrfonne  qui  lui  doit  auifi  trois  fous ,  le  refte  de  ces 
deux  dettes  eft  égal,  ne  peut-elle  point ,  dis-je,  connoitre  cela  fans  en  dé- 
duire la  certitude  de  cette  Maxime,  que  /  \le  chofes  égales  vous  en  ôtez  des 
thofes  égales  ,   ce  qui  refie^  eft  égal;  maxime  dont  elle  n'a  peut-être  jamais 
ouï  parler,  ou  qui  ne  s'eft  jamais  prèfentéc  à  fon  Efprit  ?  Je  prié  moii  Lec- 
teur de  confiderer  (ur  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  lequel  d'-s  deux  eft  connu  le 
premier  £c  le  plus  cUirement  par  la  plûpSrt  des  hommes ,  un  exemple  par- 
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ChaP.XII.  ticulier,  ou  une  Régie  générale,  6c  laquelle  de  ces  deux  chorcsdonne  naif- 
fance  à  l'aune.  Les  Régies  générales  ne  font  autre  chofe qu'une  comparai- 
fon  de  nos  Idées  les  plus  générales  &  les  plus  abftraites  qui  font  un  Ouvrage 
de  l'Efprit  qui  les  forme  &  leur  donne  des  noms  pour  avancer  plus  aifémenc 
dans  fcs  Ra  ionnemens,  &  renfermer  toutes  fes  différentes  obfervations  dans 
des  termes  d'une  étendue  générale  ,  ôc  les  réduire  à  de  courtes  Régies. 
Mais  la  Connoifl'ance  a  commencé  par  des  idées  particulières  j  c'eft,  dis- 
je,  fur  ces  idées  qu'elle  s'eft  établie  dans  l'Efprit,  quoi  que  dans  la  fuite  on 
n'y  falTe  peut-être  aucune  reflexion  j  car  il  ell  naturel  à  l'Efprit,  tou- 
jours empretfé  à  étendre  fes  connoiflances  ,  d'aflembler  avec  foin  ces 
notions  générales  ,  ôc  d'en  faire  un  juile  ufage ,  qui  eft  de  décharger, 
par  leur  moyen,  la  Mémoire  d'un  tas  embanaflant  d'idées  particulières. 
En  effet,  qu'on  prenne  la  peine  de  confiderer  comment  un  Enfimt  ou 
quelque  autre  perfonne  que  ce  foit,  après  avoir  donné  à  fon  Corps  le 
nom  de  'ïout  &  à  fon  petit  doigt  celui  de  partie^  a  une  plus  grande 
certitude  que  fon  Corps  Se  fon  petit  doigt,  tout  enfemble  ,  font  plus 
gros  que  fon  petit  doigt  tout  feul,  qu'il  ne  poavoit  avoir  auparavant, 
ou  quelle  nouvelle  connoifl'ance  peuvent  lui  donner  fur  le  fujet  de  fon 
Corps  ces  deux  termes  relatifs ,  qu'il  ne  puifîe  point  avoir  fans  eux  ? 
Ne  pourroit-il  pas  connoître  que  fon  Corps  eft  plus  gros  que  fon  pe- 
tit doigt  ,  fî  fon  Langage  étoit  fi  imparfait,  qu'il  n'eîit  point  de  ter- 
mes relatifs  tels  que  ceux  de  tout  8c  de  partie?  Je  demande  encore, 
comment  eft-il  plus  certain,  après  avoir  appris  ces  mots,  que  fon  Corps 
eft  un  Tout  6c  fon  petit  doigt  une  partie ,  qu'il  n'étoit  ou  ne  pouvoit 
être  certain  que  fon  Corps  étoit  plus  gros  que  fon  petit  doigt ,  avant 
que  d'avoir  appris  ces  termes  ?  Une  perfonne  peut  avec  autant  de  rai- 
fon  douter  ou  nier  que  fon  petit  doigt  foit  une  partie  de  fon  Corps, 
que  douter  ou  nier  qu'il  foit  plus  petit  que  fon  Corps.  De  forte  qu'on 
ne  peut  jamais  fe  fervir  de  cette  Maxime,  Le  tout  eft  plus  grand  qu'une 
9  partie  ,   pour   prouver   que  le   petit  doigt  efl  plus  petit  que  le  Corps, 

finon  en   la   propofant  fans   nècefîîté  pour  convaincre  quelqu'un  d'une 
vérité  qu'il  connoit  déjà.     Car  quiconque  ne  connoit  pas  certainement 
qu'une   particule  de   Matière  avec   une  autre  particule  de  Matière  qui 
lui   efl  jointe,  eft  plus  greffe  qu'aucune  des  deux  toute  feule,  ne  fera 
jamais  capable  de   le  connoître  par  le  fecours  de  ces  deux  termes  rela- 
tifs tout  &  partie  ,  dont  on  compofera  telle  Maxime  qu'on  voudra. 
Il  eft  dangereux      §•  4-  Mais  de  quelque  manière  que  cela  foit  dans  les  Mathématiques; 
de  bâtir  iar  des    qu'il    foit   plus   clair   de   dire   qu'en  ôtant  un  pouce  d'une  Ligne  noire 
Principes  gra-     ^q  ^jg^^  pouces ,  &  un  pouce  d'uuc  Ligne  rouge  de  deux  pouces ,  le 
^""''*  reftc  des    deux   Lignes  fera   égal ,    ou   de  dire  que  fi  de  chofcs  égales 

vous   en  ôtcz  des  chofes  égales,  le  refte  fera  égal;  je  laiffe  déterminer 
à  quiconque  voudra  le  fliire,  laquelle  de  ces  deux  Propofitions  eft  plus 
,  claire ,   &  plutôt  connue  ,  cela  n'étant  d'aucune  importance  pour  ce  que 

j'ai  préfentement  en  viJè.     Ce  que  je  dois  fiiire  en  cet  endroit,  c'eft  d'exa- 
miner fi ,  fuppofé  que  dans  les  Mathématiques  le  plus  prompt  moyen  de 
parvenir  à  U  Gonnoiflancc,  foit  Xle  commencer  par  des  Maximes  généra- 
les. 


TDes  Moyens  (t augmenter  notre  Connoijfance.  Liv.  IV.     5*17 

les,  ôc  d'en  îxwt  le  fondement  de  nos  recherches,  c'eft  une  voye  bien  fûre  C H  AP. XII. 

de  regarder  les  Principes  qu'on  établit  dans  quelque  autre  Science,  comme 

jiutant  de  véiitez  inconteltables,  &  ainli  de  les  recevoir  lans  examen,  &:  d'y 

adhérer  fans  permettre  qu'ils  foient  révoquez  en  doute,  lous  prétexte  que 

les  Mathématiciens  ont  été  fi  heureux  ou  fi  fincéres  que  de  n'en  employer 

aucun  qui  ne  tut  évident  par  lui-même ,  &  tout-à-fait  incontellable.     Si 

cela  eft ,    je  ne  vois  pas  ce  que  c'ell  qui  pourroit  ne  point  palier  pour 

vérité  dans  la  Morale,  &  n'être  pas   introduit   &;  prouvé  dans  la  Phy- 

fique. 

Qii'on  reçoive  comme  certain  &  indubitable  ce  Principe  de  quel- 
ques Anciens  Philofophes,  ^ue  tout  efl  Matière^  ôc  qu'il  n'y  a  aucune 
autre  chofe ,  il  fera  ailé  de  voir  par  les  -Ecrits  de  quelques  peribnnes 
qui  de  nos  jours  ont  renouvelle  jce  Dogme  ,  dans  quelles  conléquences 
il  nous  engagera.  Qu'on  fuppofe  avec  Polemon  que  le  Monde  efl 
Dieu  ,  ou  avec  les  Stoïciens  que  c'cfl  VEther  ou  le  Soleil .,  ou  avec 
^mximenès  que  c'ell  l'y/V  ;  quelle  Théologie  ,  quelle  Religion ,  quel 
Cuire  aurons-nous  !  Tant  il  ell  vrai  que  rien  ne  peut  être  fi  dangereux 
que  des  Principes  qu'on  reçoit  fans  les  mettre  en  queftion,  ou  ians  les 
examiner  j  ic  far  tout  s'ils  intéreflént  la  Morale  qui  a  une  fi  grande 
influence  fur  la  vie  des  hommes  &  qui  donne  un  tour  particulier  à 
toutes  leurs  actions.  Qui  n'attendra  avec  railon  une  autre  forte  de  vie 
à\/îrijlippe  qui  faifoit  confiller  la  félicité  dans  les  Plaifirs  du  Corps, 
que  d'uintifihene  qui  foùtenoit  que  la  Vertu  ilifiîloit  pour  nous  rendre 
heureux  .?  De  même ,  celui  qui  avec  Platon  placera  la  Béatitude  dans 
la  connoilfance  de  Dieu  élevewi  fon  Eiprit  à  d'autres  contemplations  que 
ceux  qui  ly  portent  point  leur  vue  au  delà  de  ce  coin  de  Terre  &  des  cho- 
fes  pcrifîables  qu'on  y  peut  po'fleder.  Celui  qui  pofera  pour  Principe  avec 
Archelaùs^  que  le  Julie  &  rinjuHe,  l'Honnête  &  le  Deshonnête  font  uni- 
quement déterminez  par  les  Loix  &  non  p;is  par  la  Nature,  aura  fans  doute 
d'autres  mefures  du  Bien  &  du  Mal  moral,  que  ceux  qui  reconnoiflent  que 
nous  fommcs  fujtts  à  des  Obligations  antérieures  à  toutes  les  Conllitutions 
humaines. 

§.  f.  Si  donc  des  Principes,  c'eft  à  dire  ceux  qui  paflent  pour  tels,  ne    Ce  n'eft  point 
font  pas  certains,   (  ce  que  nous  devons  connoître  par  quelque  moyen,  afin  ""  moyen  cer- 
de  pouvoir  diftinguer  les  principes  certains  de  ceux  qui  font  douteux)  mais  f^'"  ^e  trouvei 
le  deviennent  feulement  à  notre  égard  par  un  confentement  aveugle  qui        ^'"^" 
nous  les  faflc  recevoir  en  cette  qualité,  il  eft  à  craindre  qu'ils  ne  nous  éga- 
rent.    Amfi  bien  loin  que  les  Principes  nous  conduifent  dans  le  chemin  de 
la  V^érité,  ils  ne  ferviront  qu'à  nous  confirmer  dans  l'Erreur. 

§.  6.  Mais  comme  la  connoiflîince  de  la  certitude  des  Principes,  auffi  ^f^  s  i^f  "'■^vfn 
bien  que  de  toute  autre  vérité  ,   dépend  uniquement  de  la  perception  que  '"','"','.'[  '*  y^]' 
nous  avons  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  nos  Idées,  je  fuis  daircs&com- 
tur,  que  le  moyen  (fatigmenter  nos  Connoiffar.ces  n'ell  pas  de  recevoir  des  p'etes  foi:s  des 
Principes  aveuglément  &  avec  Une  foi  implicite}  mais  plutôt,  à  ce  que  je  nomsfixes  & 
croi,  d'acquérir  &  de  fixer  dans  notre  Efprit  des  idées  claires,  diftinftes  &  '^'-''=™n". 
complètes ,  autant  qu'on  peut  ks  avoir.  Se  de  leur  afllgner  des  noms  pro- 
pres 
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C  H  A  p.  XII.  près  &  d'une  fignification  confiante.     Et  peut-être  que  par  ce  moyen ,  fans 
nous  faire  aucun  autre  Principe  que  de  conliderer  ces  Idées ,  &  de  les  com- 
parer l'une  avec  l'autre ,  en  trouvant  leur  convenance,  leur  difconvenance. 
Se  leurs  diffcrens  rapports,  enfuivant,  dis-je,  cette  leule  Régie,  nous  ac- 
querrons plus  de  vrayes  6c  claires  connoiiTances  qu'en  époufitm  certains  Prin- 
cipes    &  en  foûmettant  ainli  notre  Efpnt  à  la  diicretion  d'autrui. 
La  vrayc  mé-       g    -    C'eftpourquoi ,  li  nous  voulons  nous  conduire  en  ceci  félon  les  avis 
thode  d  avancer  ^^  j^  Raifon,  il  faut  que  nous  réglions  la  méthode  que  nous  fuivons  dans  nos  re- 
c'eft  en  conlik-  cherches  fur  les  idées  que  nous  examinons^  fie  fur  la  vérité  que  nous  cherchons. 
rant  nos  Idées.    Les  véritez  générales  Ôc  certaines  ne  font  fondées  que  fur  les  rapports  des 
aWlraites.  Idées  abftraites.     L'application  de  l'Efprit,  réglée  par  une  bonne  métho- 

de, &:  accompagnée  d'une  grande  pénétration  qui  lui  faife  trouver  ces  dif- 
férens  rapports  ,   efl  le  feui  moyen  de, découvrir  tout  ce  qui  peut  former 
avec  vérité  6c  avec  certitude  des  Propofitions  générales  iur  le  lujet  de  ces 
Idées.     Et  pour  apprendre  par  quels  dégrez  on  doit  avancer  dans  cette  re- 
cherche, il  faut  s'addreiîcr  aux  Mathématiciens  qui  de  commencemensfort 
clairs  Se  fort  faciles  montent  par  de  petits  dégrez  &  paruneenchainure  con- 
tinuée de  raifonnemens  ,  à  la  découverte  &  à  la  démonllration  de  Veritez 
qui  paroilfent  d'abord  au  dcifus  de  la  capacité  humaine.     L'Art  de  trouver 
des  preuves,  6c  ces  méthodes  admirables  qu'ils  ont  inventées,  pour  démê- 
ler 6c  mettre  en  ordre  ces  idées  moyennes  qui  font  voir  démonltrativement 
l'égalité  ou  l'inégalité  des  Quantitcz  qu'on  ne  peut  joindre  immédiatement 
enlemble,  eit  ce  qui  a  porté  leurs  connoiiTances  fi  avant,  6c  qui  a  produit 
des  découvertes  fi  étonnâmes  6c  fi  inefperées.     Mais  de  favoir  fi  avec  le 
temps  on  ne  pourra  point  inventer  quelque  femblable  Méthode  à  l'égai'd 
des  autres  idées,  aulli  bien  qu'à  l'égard  de  celles  qui  appartiennent  à  la  Gr^«- 
deur^  c'eft  ce  que  je  ne  veux  point  déterminer.  Une  chofe  que  je  croi  pou- 
voir afTûrer  ,   c'efi  que  ,   fi  d'autres  Idées  qui  font  les  elîences  réelles  auffi 
bien  que  les  nominales  de  leurs  Efpcces,  étoient  examinées  félon  la  métho- 
de ordinaire  aux  Mathématiciens  ,  elles  conduiroient  nos  pcnfées  plus  loin 
6c  avec  plus  de  clarté  6c  d'évidence  que  nous  ne  fommes  peut-être  portez  à 
nous  le  figurer, 
par  cette  më-        §.  8.  C'eft  ce  qui  m'a  donné  la  hardielTe  d'avancer  cette conjeftiire qu'on 
tliode  la  Morale  a  vu  dans  le  Chapitre  III.   *  de  ce  dernier  Livre,  favoir,  ^ie  la  Morale 
Tun  plus^mad  ^J^  "'^^ff'  <^^P^^^^  ^^  Démonfiration  que  les  Mathématiques.     Car  les  idées  fur 
■        ■    "•'      qui  j-ouie  la  Morale,  étant  toutes  des  Eiîénces  réelles ,  6c  de  telle  nature 
qu'elles  ont  entr' elles  ,   fi  je  ne  me  trompe,   une  connexion  6c  une  conve- 
nance qu'on  peut  découvrir,  il  s'enfuit  de  là  qu'auffi  avant  que  nous  pour- 
rons trouver  les  rapports  de  ces  Idées,  nous  ferons  )ufque-là  en  ponéfîlon 
d'autant  de  véritez  certaines  ,  réelles ,   6c  générales  :   6c  je  fuis  fur  qu'en 
fuivant  une  bonne  méthode  on  pourroit  porter  une  grande  partie  de  la  Mo- 
rale à  un  tel  degré  d'évidence  6c  de  certitude,  qu'un  homme  attentif,  6c 
judicieux  n'y  pourroit  trouver  non  plus  de  fujet  de  douter  que  dans  les  Pro- 
pofitions de  Mathématique  qui  lui  ont  été  démontrées. 

§.  p.  Mais  dans  la  recherche  que   nous  fàifons  pour   perfeélionner  la 
connoifTauce  que  nous  pouvons  avoir  des  bubltances,  le  manque  d'Idées 

né- 


dcgié  d'éviden- 
ce. 
•  §,  i8.  vc. 
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néccflaiics  pour  fuivrc  cette  méthode  nous  oblige  de  prendre  un  tout  C H  A  î».  XII. 
autre  chemin.  Ici  nous  n'augmentons  pas  notre  Connoiflance  comme  Corps,  on  ne 
dans  les  Modes  (dont  les  Idées  abftraitcs  font  les  Eflences  réelles  auHi  P'^^'f y/»'''e  «^e* 
bien  que  les  nominales  )  en  contemplant  nos  propres  Idées ,  6c  en  con-  f^wriaice!'" 
fîderant  leurs  rapports  &  leurs  conefpondances  qui  dans  les  Subftan- 
ces  ne  nous  font  pas  d'un  grand  fccours ,  par  les  raifons  que  j'ai  pro- 
pofé  au  long  dans  un  autre  endroit  de  cet  Ouvrage.  D'où  il  s'enfuit 
évidemment,  à  mon  avis,  que  les  Subftances  ne  nous  fourniflcnt  pas 
beaucoup  de  Connoiflanccs  générales ,  &  que  la  fimple  contemplation 
de  leurs  Idées  abftraitcs  ne  nous  conduira  pas  fort  avant  dans  la  re- 
cherche de  la  Vérité  &  de  la  Certitude.  Que  faut-il  donc  que  nous 
faisions  pour  augmenter  notre  Connoillance  à  l'égard  des  Etres  fub- 
ftantiels  .î'  Nous  devons  prendre  ici  une  route  direélemcnt  contraire} 
car  n'ayant  aucune  idée  de  leurs  cifences  réelles  nous  fommes  obligez 
de  coniîdercr  les  chofes  mêmes  telles  qu'elles  exiftent,  au  lieu  de  con- 
fultcr  nos  propres  penfces.  L'Expérience  doit  m'inftruire  en  cette  oc- 
calîon  de  ce  que  la  Raifon  ne  l'auroit  m'apprendre  j  &  ce  n'ell  que 
par  des  expériences  que  je  puis  connoître  certainement  quelles  autres 
Qualitez  coëxiftent  avec  celles  de  mon  Idée  complexe  ,  fi  par  exem- 
ple, ce  Corps  jaune ^  pefant^  fufiblc  que  j'appelle  Or,  eft  malléable  ^  ou 
non  ;  laquelle  expérience  de  quelque  manière  qu'elle  reiiffifle  fur  le 
Corps  particulier  que  j'examine  ,  ne  me  rend  pas  certain  qu'il  en  eft 
de  même  dans  tout  autre  Corps  jaune  ,  pefant ,  fufible,  excepte  celui 
fur  qui  j'ai  fait  l'épreuve.  Parce  que  ce  n'eft  point  une  conféquence 
qui  découle,  en  aucune  manière,  de  mon  Idée  complexe  j  la  nécclTité 
ou  l'incompatibilité  de  la  malléabilité  n'ayant  aucune  connexion  vifible 
avec  la  combinaifon  de  cette  couleur,  de  cette  pefanteur,  de  cette  fu- 
fîbilité  dans  aucun  Corps.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici  de  l'eftcncc 
nominale  de  l'Or,  en  fuppofant  qu'elle  confifte  en  un  Corps  d'une  tel- 
le couleur  déterminée ,  d'une  telle  pefanteur  &  fufibilité  ,  fe  trouvera 
véritable,  fi  l'on  y  ajoute  la  malléabilité,  la  fixité,  Se  la  capacité  d'ê- 
tre diflbus  dans  VEait  Regale.  Les  raifonnemens  que  nous  déduirons 
de  ces  Idées  ne  nous  ferviront  pas  beaucoup  à  découvrir  certainement  d'au- 
tres Propriétez  dans  les  MafTes  de  matière  oix  l'on  peut  trouver  toutes  cel- 
les-ci. Comme  les  autres  propriétez  de  ces  Corps  ne  dépendent  point  de 
ces  dernières,  mais  d'une  eflènce  réelle  inconnue,  d'où  celles-ci  dépendent 
aufiï ,  nous  ne  pouvons  point  les  découvrir  par  leur  moyen.  Nous  ne  fau- 
rions  aller  au  delà  de  ce  que  les  Idées  fimplcs  de  notreeflence  nominale  peu- 
vent nous  faire  connoître,  ce  qui  n'eft  guère  au  delà  d'elles-mêmes  ;  8c  par 
conféquent ,  ces  Idées  ne  peuvent  nous  fournir  qu'un  très- petit  nombre  de 
véritez  certaines  ,  univerfelles,  &  utiles.  Car  ayant  trouve  par  expérien- 
ce que  cette  pièce  particulière  de  Matière  eft  malléable  auffi  bien  que  tou- 
tes les  autres  de  cette  couleur  ,  de  cette  pefintcur  ,  &  de  cette  fufibilité, 
dont  j'aye  jamais  fait  l'épreuve  ,  peut-être  qu'à  préfent  la  mMeahlUté  fait 
«u/n  une  partie  de  mon  Idée  complexe,  une  partie'de  mon  tflencc  nomina- 
le de  l'Or.     Mais  quoi  que  par  là  je  fafte  entrer  dans  mon  idée  con:pl''xc  à 

X  X  X  la- 
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Chap  XH.  laquelle  j'attache  le  nom  à'Qr  ,  plus  d'idées  fitnplcs  qu'auparavant-,  cepen- 
dant comme  cette  idée  ne  renferme  pas  rclTence  réelle  d'aucune  Efpece  de 
Corps,  elle  ne  me  fert  point  à  connoitre  certainement  le  reite  des  propric- 
tezde  ce  Corps,  qu'autant  que  ces  propriétés,  ont  une  connexion  vilibic 
avec  quelques-unes  des  idées  ou  avec  toutes  les  idées  limplcs  qui  conituuent 
mon  Ellènce  nominale:  je  dis  connoitre  certainement,  car  peut-être  qu'el- 
le pf'ut  nous  aider  à  imaginer  par  conjeélure  quelque  autre  Propriété.  Par 
exemple,  je  ne  iaurois  être  certain  par  l'idée  complexe  de  l'Or  que  je  viens 
depropofer  ,  fi  l'Or  clt  fixe  ou  non  ,  parce  que  ne  pouvant  découvrir  au- 
cune connexion  ou  incompatibilité  néceflaire  entre  l'idée  complexe  d'un 
Corps /;?««?,  pefant  ^  fiiftble  li^i-inalléable  ,  entre  ces  Qualitez  ,  dis- je  ,  & 
celles  de  \\  fixité  ,  de  forte  que  je  puilîc  connoitre  certainement ,  que  uans 
quelque  Corps  que  lé  trouvent  ces  Qualitez-là  ,  il  loit  afluré  que  la  fixité  y 
citauili,  pour  parvenir  à  une  entière  certitu-e  iur  ce  point,  je  dois  encore 
recourir  à  l'Expérience-,  6v  aulfi  loin  qu'elle  s'étend,  je  puis  avoir  une  con- 
noiflance  certaine,  &  non  au  delà. 
Cela  peut  nous      §.  lo.  Je  ne  nie  pas  qu'un  homme  accoûtum&à  faire  des  Expériences 

procurer  des       raifonnablcs  &  régulières  ne  foit  capable  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  na- 

rommoditez,  ^     Corps,  &  de  former  des  conieûures  plus  iulles  iur  leurs  propriétez 

&  non  u.ne  con-  .         r   '..  ,  ,-         •'       •      ,  ^  •     ,  '  r      r 

Hoiiïance  "ené-    encore  inconnues  ,   qu  une  perionne  qui  n  a  jamais  longe  a  examiner  ces 

raie.  Corps;  mais  pourtant  ce  n'ell,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  Jugement  &  opi- 

nion, &  non  Connoilîance  ôc  certitude.     Cette  voye  d'acqucrir  de  la  con- 
noiOance  fur  le  fujet  des  bubilances  &  de  l'augmenter  par  le  iéul  lecours  de 
l'Expérience  &  de  l'Hiltoire  ,   qui  elt  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  de 
la  foiblcflé  de  nos  Facultez  dans  l'état  de  médiocrité  où  elles  lé  trouvent 
dans  cette  vie  j  cela,  dis-je,  me  fait  croire  que  la  Phyfiquc  n'eit  pas  caipa- 
ble  de  devenir  une  Science  entre  nos  mains.     Je  m'imagine  que  nous  ne 
pouvons  arriver  qu'à  une  fort  petite  connoiflancc  générale  touchant  les  Ef- 
péces  des  Corps  &  leurs  diiierentes  propriétez.     Quant  aux  Expériences 
&  aux  Obfcrvations  Hiftoiiques  ,   elles  peuvent  nous  fcrvir  par  rapport  à  la 
commodité  &  a  la  fanté  de  nos  Corps  ,  &  par  là  augmenter  le  londs  des 
commoditez  de  la  vie  ,    mais  je  doute  que  nos  talens  aillent  au  delà  ;    &  je 
m'imagine  que  nos  Facultez  font  incapables  d'étendre  plus  loin  nos  Con- 
noillltnces. 
Nous  femmes      §.   II.  Il  eft  naturel  de  conclurre  de  là  ,   que  ,   puifque  nos  Facultez  ne 
foire  pour  cu'ti-   font  pas  capables  de  nous  faire  dilbcrner  la  fabrique  intérieure  &  les  efiénces 
ver 'es  Coimoif-  i-éejles  des  Corp-;,   quoi  qu'elles  nous  découvrent  évidemment  l'cxifience 
&"eTAitsn!?'  ^'^^  Dieu,   6c  qu'elles  nous  donnent  une  afiez  grande  connoiflànce  de 
ceffairesà  cette   nous-mêmes  pour  nous  initruire  de  nos  Devoirs  &  de  nos  plus  grands  inté- 
vic.  rets,  il  nous  fiéroit  bien,  en  qualité  de  Créatures  laifonnables,  d'appliquer 

les  Facultez  dont  Dieu  nous  a  enrichis  ,  aux  chofes  auxquelles  elles  lont  le 
plus  propres ,  Se  de  fuivre  la  direâion  de  la  Nature  ,  où  il  iemble  qu'elle 
veut  nous  conduire.  Ilell,  dis-je,  raiionnable  de  conclurre  de  là  que  no- 
tre véritable  occupation  confifte  dans  ces  recherches  &  dans  cette  efpéce  de 
connoiflancc  qui  elt  la  plus  proportionnée  à  notre  capacité  naturelle  &  d'où 
dépend  notre  plus  grand  intérêt ,  je  veux  dii-e  notre  coudition  dans  l'éter- 
nité. 
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nité.  Je  croi  donc  être  en  droit  d'inférer  de  là  ,  que  la  Morale  ejî  la  propre  C  H  A  P.  XII, 
Science  y  la  grande  affaire  des  hommes  en  général,  qui  font  intereflèz  à  cher- 
cher le  fouverain  Bien,  &  qui  font  propres  à  cette  recherche,  comme  d'au- 
tre part  diflférens  Arts  qui  regardent  différentes  parties  de  la  Nature  ,  font 
le  partage  &  le  talent  desParticuliers ,  qui  doivent  s'y  appliquer  pour  l'u- 
fage  ordinaire  de  la  vie  &  pour  leur  propre  fubfiilancc  dans  ce  Monde. 
Pour  voir  d'une  manière  inconteftable  de  quelle  conféquencc  peut  être  pour 
la  vie  humaine  la  découverte  &  les  propriétez  d'un  feul  Corps  naturel  ,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  le  vaite  Continent  de  V^irncriquc  ,  où  l'igno- 
rance des  Arts  les  plus  utiles,  &  le  défaut  de  la  plus  grande  partie  des  com- 
moditcz  de  la  vie,  dans  un  Païs  où  la  Nature  a  répandu  abondamment  tou- 
tes fortes  de  biens  ,  viennent ,  je  penfe  ,  de  ce  que  ces  Peuples  ignoroient 
ce  qu'on  peut  trouver  dans  une  Pierre  fort  commune  &  très-peu  eftimée, 
je  veux  dire  le  Fer.  Et  quelle  que  foit  l'idée  que  nous  avons  de  la  beauté 
de  notre  génie  ou  de  la  perfeélion  de  nos  Lumières  dans  cet  endroit  de  la 
Terre  où  la  Connoiflance  Se  l'Abondance  fcmblent  fe  difputer  le  premier 
rang,  cependant  quiconque  voudra  prendre  k  peine  de  confiderer  la  chofe 
de  près,  lera  convaincu  que  fi  l'ufage  du  Fer  étoit  perdu  parmi  nous,  nous 
ferions  en  peu  de  fiéclcs  inévitablement  réduits  à  la  nècefllté  &:  à  l'ignoran- 
ce des  anciens  Sauvages  de  V jimériqiic ^  dont  les  talens  naturels  Se  les  provi- 
fions  néceflaires  à  la  vie  ne  font  pas  moins  confiderables  que  parmi  les  Na- 
tions les  plus  floriflantes  &  les  plus  polies.  De  forte  que  celui  qui  a  le  pre- 
mier fait  connoitre  l'ufage  de  ce  feul  ]\fttal  dont  on  fait  fi  peu  de  cas,  peut 
être  jurtement  appelle  le  Père  des  Arts  &  l'x^uteur  de  l'Abondance. 

§.   II.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu'on  crût  que  je  méprife  ou  que  je     Nous  devons 
diffuade  l'étude  de  la  Nature.     Je  conviens  fans  peine  que  la  contemplation  '^'^'-'^  §^'''^^''  ^^^ 
de  fes  Ouvrages  nous  donne  fujet  d'admirer  ,   d'adorer  &  de  glorifier  leur  d!:s^ai^^prin^ 
Auteur,  6c  que  fi  cette  étude  ell  dirigée  comme  il  faut,  elle  peut  être  d'u-  cipes. 
ne  plus  grande  utilité  au  Genre  Humain  que  les  Monumcns  de  la  plus  infi- 
gne  Charité,  qui  ont  été  élevez  à  grands  frais  par  les  Fondateurs  des  Hôpi- 
taux.    Celui  qui  inventa  l'Imprimerie  ,  qui  découvrit  l'ufage  de  la  Bouïïb- 
le,ou  qui  fit  connoitre  publiquement  la  vertu  5c  le  véritable  ufige  du  ^lin- 
qiiina  ,  a  plus  contribué  à  la  propagation  de  la  Connoifiance ,   à  l'ax-ance- 
ment  des  commoditez  utiles  à  la  vie  ,   &  a  fauve  plus  de  gens  du  tombeau 
■que  ceux  qui  ont  bâti  des  Collèges ,   des  (  i  )  Manufaftures ,   6c  des  Hôpi- 
taux.    Tout  ce  que  je  prctens  dire,  c'eft  que  nous  ne  devons  pas  être  trop 
prompts  à  nous  figurer  que  nous  avons  acquis,  ou  que  nous  pouvons  acaue- 
rir  de  la  Connoiffiince  où  il  n'y  a  aucune  connoifFance  à  efpérer  ,   ou  bien 
par  des  voyes  qui  ne  peuvent  point  nous  y  conduire  ,    6c  que  nous  ne  de- 
vrions pas  prendre  des  Syftêmes  douteux  pour  des  Sciences  comportes  ,   ni 
des  notions  inintellig  blés  pour  des  démonftrations  parfaites.  Sur  la  connoif-* 
fance  des  Corps  nous  devons  nous  contenter  de  tirer  ce  que  nous  pouvons 
des  Expériences  particulières}  puifque  nous  ne  faurions  former  un  Syflême 

com- 

(i)  Ce  mot  fignifie  ici  le  Lieu  où  l'on  travaille.    Voi.  le  DicTionr.Aire  dt  ÏAiadsm'.t  £ran- 
t*''ff. 
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Ch  AP.  Xll.  complet  fur  la  découverte  de  leurs  eflenccs  réelles ,  Sc  raflembler  en  un  tas 
la  nature  Sc  les  propriétcz.  de  toute  l'Elpéce.  Lorfque  nos  recherches  rou- 
lent lur  une  coéxiltence  ou  une  impollibilité  de  coexiller  que  nous  ne  fau- 
rions  découvrir  par  la  conlideration  de  nos  Idées,  il  faut  que  l'Expérience, 
les  Obll  rvations  6c  l'Hiltoire  Naturelle  nous  taflent  entrer  en  détail  6c  par 
le  iccours  de  nos  Sens  dans  laconnoilTance  des  Subllances  Corporelles.  Nous 
devons, dis-je, acquérir  la  connoiilance  des  Corps  par  le  moyen  de  nos  Sens, 
diverlement  occup  z  à  oblerver  leurs  Qiialitez  ,  Se  les  différentes  manières 
dont  ils  opèrent  i'un  fur  l'autre.  Quant  aux  Efprits  iéparez  nous  ne  devons 
cfpérer  den  iavoir  que  ce  que  k  Révélation  nous  en  enfeigne.  Qui  confi- 
deiera  combien  les  Maximes  générales^  les  Principes  wjanccz  gratuitetnent ^  ^ 
les  Hypothefcs  faites  à  plaijir  ont  peu  fervi  à  avancer  la  -véritable  Connoiffànce ^ 
&  à  fatisfane  les  gens  railonnables  oans  les  recherches  ,  qu'ils  ont  voulu  fai- 
re pour  étendre  leurs  lumières  >  combien  l'application  qu'on  en  a  fait  dans 
cette  vue,  a  peu  contribué  pendant  pluiieurs  fîécles  de  fuite,  à  avancer  les 
^  hommes  dans  la  connoilfancc  de  la  Phyfique  ,  n'aura  pas  de  peine  (^  recon- 

noître  que  nous  avons  iujet  de  remercier  ceux  qui'dans  ce  dernier  fiecle  ont 
pris  une  autre  route,  &  nous  ont  tracé  un  chemin,  qui,  s'il  ne  conduit  pas 
fi  aiiement  a -une  docte  Ignorance  ,  mène  plus  fûrement  à  des  ConnoifTan- 
ces  utiles. 
Véritable ufage  §.  1 5.  Ce  n'eft  pas  que  pour  expliquer  des  Phénomènes  delà  Nature  nous 
ies  Hypothefes,  jj^  puilfions  nous  fervirde  quelque  Hypotheie  probable,  quelle  qu'elle  foitj 
car  les  Hypotheies  qui  font  bien  faifts  ,  lont  au  moins  d'un  grand  fecours  à 
la  Mémoire, &  nous  conduilént  quelquefois  à  de  nouvelles  découvertes.  Ce 
que  je  veux  dire ,  c'eil  que  nous  n'en  devons  embrafler  aucune  trop  promp- 
tement  (ce  que  1'^  fpiit  de  l'Homme  elt  fort  porté  à  faire  parce  qu'il  vou- 
droit  toujours  pénétrer  dans  les  Caufcs  des  choies, 6c  avoir  des  Principes  fur 
lefquels  il  pût  s'appuyer)  jufqu'à  ce  que  nous  ayions  exactement  examiné  les 
cas  particuliers  ,  6c  fait  pluiieurs  expériences  dans  la  chofe  que  nous  vou- 
drions expliquer  par  le  fecours  de  notre  Hvpothefc  ,  6c  que  nous  avions  vu 
fi  elle  conviendra  à  tous  ces  cas  -,  fi  nos  Principes  s'étendent  à  tous  les  Phé- 
nomènes de  la  Nature  ,  5c  ne  font  pas  aufli  incompatibles  avec  l'un  ,  qu'ils 
femblent  propres  à  expliquer  l'autre.  Et  enfin  ,  nous  devons  prendre  gar- 
de, que  le  nom  de  Principe  ne  nous  fafie  illufion,  6c  ne  nous  impofe  en  nous 
faifant  recevoir  comme  une  vérité  incontellable  ce  qui  n'cif  tout  au  plus" 
♦  qu'une  conjecture  fort  incertaine,  telles  que  font  la  plupart  des  Hypothefes 

qu'on  fait  dans  la  Phyfique,  j'ai  penfé  dire  toutes  fans  exception. 
Avoir  des  Idées       §.    14.  Mais  foit  que  la  Phyfique  foit  capable  de  certitude  ou  non,  il  me 
claires  ôcdiilinc-  femble  que  voici  en  abrégé  les  deux  moyens  d'étendre  notre  Connoilîîince 

î!!v^!  sv^f^r      autant  que  nous  fommes  capables  de  le  faire. 

noms  nxes  oc  t        ,     .  ^,  ■     r -,,.,,  t      i  r~r    ■     1      tw      1, 

trouver  d'autres»     *•   Ee  premier  elt  d  acquersr  C3  a  étabbr  dans  notre  Efprit  des  Idées  deter- 

Idées  qui  puif-    minées  des  cbofes  dont  nous  avons  des  noms  généraux  ou  fpecifiques ,  oa  du 

fcnt  montrer       moins  de  tontes  celles  que  nous  voulons  confidérer  ^    Ï3  fur  kfquelles  nous  voulons 
leur  convenance       -r  cj>  ..  ^         •/>•  r>,        r         r         1       t  \'      r  '     r 

ou  leur  difcon-    ^^'jottner  "  augmenter  notre  Connoijjance.     Que  fi  ce  font  des  Idées  Ipecifi- 

▼enance  ,  ce      ques  de  Subltances ,    nous  devons  tâcher  de  les  rendre  auflî  complètes  que 

font  les  moyens  nous  pouvons  \  par  où  j'entens  que  noui  devons  réunir  autant  d'Idées  fim- 

•  pics 
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pies  qui  étant  oblcrvées  cxiller  conllammcnt  cnlemble,  peuvent  pr.rfaitc-  Chap.  XII. 
ment  déterminer  VEl'péte  ;  &  clucunc  de  ces  idées  iîmples  qui  conltituent  d'etcndic  no6 
notre  Idée  complexe,  doit  être  ckurc  6c  diltindtc  dans  notre  Etprit.     Car  ConnoifTanccs. 
Comme  il  ell  vilible  que  notre  Connoiflance  ne  fauroit  s'éicndre  au  delà  de 
nos  Idées,  tant  que  nos  idées  lont  imparhutes,  contulcs  ou  oblcures,  nous 
ne  pouvons  point  prétendre  avo.r  une  conaoïllancc  certaine,  parfaite, 
ou  évidente. 

II.  Le  fécond  moyen  c'eft  Y  art  de  trouver  des  Idées  moyennes  qui  nous 
puiJJ'ent  faire  'voir  la  cuni-enaucc  ou  rincoriipatibilité  des  autres  Idées  qu'on  ne 
peut  comparer  immédiatement. 

$•  I  f .  Que  ce  f oit  en  mettant  ces  deux  moyens  en  pratique ,  &  non  en  Les  Mathcma/- 
fe  repolant  (ur  des  Maximes  6c  en  tirant  des  conléquences  de  quelques  Pro-  tiques  en  font 
politions  générales,  que  conliltc  la  véritable  méthode  d'avancer  notre Con-  ""  exemple, 
noiflànce  à  l'égard  des  autres  Modes,  outre  ceux  de  la  ^<a«///i?',  c'cll  ce 
qui  paroîtra  ailémcnt  à  quiconque  fera  reflexion  i'ur  la  connoilliuice  qu'on 
acquiert  dans  les  Mathématiques  j  où  nous  trouverons  premièrement,  que 
quiconque  n'a  pas  une  idée  clane  6c  parfaite  des  Angles  ou  des  Figures  I'ur 
quoi  il  defire  de  connoîtrc  quelque  choie,  ell  dès-là  entièrement  incapable 
d'aucune  connoiilànce  iur  leur  lujet.  Suppolez  qu'un  homme  n'ait  pas  une 
idée  cxaéte  6c  partiiite  d'un  udngle  droit  ,  d'un  Scalenc  ou  d'un  Trapèze,  il 
cil  hors  de  doute  qu'il  le  tourmentera  en  vain  à  former  quelque  Démonllra- 
tion  fur  le  lujet  de  ces  Figures.  D'ailleurs ,  il  cil  évident  que  ce  n'ell  pas 
l'influence  de  ces  Maximes  qu'on  prend  pour  Principes  dans  les  Mathéma- 
tiques ,  qui  a  conduit  les  Maitres  de  cette  Science  dans  les  découvertes' 
étonnantes  qu'ils  y  ont  laites.  Qii'un  homme  de  bon  fens  vienne  à  connoî- 
tre  auHî  parfaitement  qu'il  ell  poflible,  toutes  ces  Maximes  dont  on  fe  iert 
généralement  dans  les  Mathématiques  ;  qu'il  en  confidere  l'étendue  6c  les 
conléquences  tant  qu'il  voudra,  je  croi  qu'à  peine  il  pourra  jamais  venir  à 
connoîtrc  par  leur  fccours  j  ^ue  dans  un  Triangle  reblangk  le  quarré  de  V Hy- 
pothenufe  efl  égal  au  quarré  des  deux  autres  cotez.  Et  lorlqu'un  homme  a  dé- 
couvert la  vérité  de  cette  Propofition,  je  ne  penfe  pas  que  ce  qui  l'a  con- 
duit dans  cette  démonftration ,  foit  la  connoifl^mce  de  ces  Maximes,  Le 
Tout  eft  plus  grand  que  toutes  fes  parties,  6c,  Si  de  chofes' égales  •vous  en  ôlez 
des  cbofes  égales,  le  refte  fera  égal,  car  je  m'imagine  qu'on  pourroit  ruminer 
long-temps  ces  Axiomes  fiins  voir  jamais  plus  clair  dans  les  Veritez  Mathé- 
matiques. Lorfquc  l'Efprit  a  commencé  d'acquérir  la  connoiflance  de  ces 
fortes  de  Veritez ,  il  a  eu  devant  lui  des  Objets ,  6c  des  vues  bien  diffé- 
rentes de  ces  Maximes,  6c  que  des  gens  à  qui  ces  M.iximes  ne  font  pas  in- 
connues ,  maisqui  ignorent  la  méthode  de  ceux  qui  ont  les  premiers  découvert 
Ces  Veritez,  ne  fauroient  jamais  afléz  admirer.  Et  qui  fait  fi  pour  étendre 
nos  ConnoilTances  dans  les  autres  Sciences ,  on  n'inventera  point  un  jour 
quelque  Méthode  qui  foit  du  même  ufige  que  V  Algèbre  dans  les  Mathéma- 
tiques ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  trouve  fi  promptement  des  Idées  de 
Quantité  pour  en  mefurer  d'autres  ,  dont  on  ne  pourroit  connoîtrc  autre- 
ment l'égalité  ou  la  proportion  qu'avec  une  extrême  peine,  ou  qu'on  ne 
connoîtroit  peut-être  jamais  ? 
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Chap.XID. 


Notre  Coniioif- 
iance  efl  en  par- 
tie néceiraire,& 
en  partie  volon- 
taire. 


5.  I. 


CHAPITRE    XIII. 

Auîrei  Confider allons  fur  notre  Connaijfance. 
X  T  O  T  R  E  Connoiflance  a  beaucoup  de  conformité  avec  notre  Vue 


L'application 
eft  volontaire , 
mais  nous  con- 
noilTons  les 
chofes  comme 
elles  font ,  & 
non  comme  il 
nous  plait. 


par  cet  endroit  (  auffi  bien  qu'à  d'autres  égards)  qu'elle  n'eft, 
ni  entièrement  néceflaire,  ni  entièrement  volontaire.  Si  notre  Connoiflan- 
ce  ctoit  tout-à-fait  néceffaire,  non  feulement  toute  la  connoiflance  des  hom- 
mes feroit  égale ,  mais  encore  chaque  homme  connoitroit  tout  ce  qui  pour- 
roit  être  connu  ;  6c  lî  la  Connoiflànce  étoit  entièrement  volontaire  ,  il  y 
a  des  gens  qui  S'en  mettent  fi  peu  en  peine,  ou  qui  en  font  fi  peu  de  cas, 
qu'ils  en  auroicnt  très- peu,  ou  n'en  auroient  abfolument  point.  Les  hom- 
mes qui  ont  des  Sens^  ne  peuvent  que  recevoir  quelques  Idées  par  leur  mo- 
yen j  5c  s'ils  ont  la  faculté  de  diltinguer  les  Objees,  ils  ne  peuvent  qu'ap- 
percevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance  que  quelques-unes  de  ces  Idées 
ont  entre  elles >  tout  de  même  que  celui  qui  a  des  yeux,  s'il  veut  les  ouvrir 
en  plein  jour,  ne  peut  que  voir  quelques  Objets,  &  reconnoitre  de  la  dif- 
férence entre  eux.  Mais  quoi  qu'un  homme  qui  a  les  yeux  ouverts  à  la 
Lumière,  ne  puifie  éviter  de  voir,  il  y  a  pourtant  certains  Objets  vers  lef- 
quels  il  dépend  de  lui  de  tourner  les  yeux,  s'il  veut.  Par  exemple,  il  peut 
"avoir  à  fa  difpofition  un  Livre  qui  contienne  des  Peintures  6c  des  Difcours, 
capables  de  lui  plairre  6c  de  l'initruire,  mais  il  peut  n'avoir  jamais  envie  de 
l'ouvrir,  6c  ne  prendre  jamais  la  peine  d'y  jetter  les  yeux  delFus. 

§.  2.  Une  autre  chofe  qui  cil:  au  pouvoir  d'un  homme,  c'efl:  qu'encore 
qu'il  tourne  quelquefois  les  yeux  vers  un  certain  objet,  il  eft  pourtant  en 
liberté  de  le  confidercr  curieufement  6c  de  s'attacher  avec  une  extrême  ap- 
plication à  y  remarquer  exaftement  tout  ce  qu'on  y  peut  voir.  Mais  du 
refte  il  ne  peut  voir  ce  qu'il  voit ,  autrement  qu'il  ne  Eiit.  Il  ne  dépend 
point  de  fa  Volonté  de  voir  noir  ce  qui  lui  paroit  /'<ï««c,  ni  de  fe  perfuader 
que  ce  qui  l'échauffé  aftuellement ,  eft  froid.  La  Terre  ne  lui  paroitra 
pas  ornée  de  Fleurs  ni  les  Champs  couverts  de  verdure  toutes  les  fois  qu'il 
le  fouhaicera  •■,  6c  fi  pendant  l'hyver  il  vient  à  regarder  la  campagne,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  la  voir  couverte  de  gelée  blanche.  Il  en  ell  juftcment 
de  même  à  l'égard  de  notre  Entendement;  tout  ce  qu'il  y  a  de  volontaire 
dans  notre  Connoiffance  ,  c'eft  d'appliquer  quelques-unes  de  nos  Facukez 
à  telle  ou  à  telle  cfpéce  d'Objets,  ou  de  les  en  éloigner,  6c  de  confîderer 
ces  Objets  avec  plus  ou  moins  d'exaftitude.  Mais  ces  Facukez  une  fois 
appliquées  à  cette  contemplation  ,  notre  Volonté  n'a  plus  la  puillmce  de 
déterminer  la  Connoifîlmce  de  l'Elprit  d'une  manière  ou  d'autre.  Cet  eflèt 
eft  uniquement  produit  par  les  Objets  mêmes,  jufqu'où  ils  font  clairement 
découverts.  C'eftpourquoi  tant  que  les  Sens  d'une  Perfonnc  font  affectez 
par  des  Objets  extérieurs,  jufque-là  fon  Eiprit  ne  peut  que  recevoir  les 
idées  qui  lui  font  prcfentosipar  ce  moyen,  £c  être  ailûré  de  l'exiftence  de 

quel- 
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quelque  chofe  qui  cit  hors  de  lui>  &:  tant  que  les  penfécs  des  hommes  font  Chap.XIIL 

appliquées  à  coniiderer  leurs  propres  idées  détcrmuiées ,  ils  ne  peuvent 

qu'oblérvcr  en  quelque  degré  la  convenance  &  la  dilconvcnance  qui   fc 

peut  trouver  entre  quelques-unes  de  ces  Idées,  ce  qui  jufque-là  elt  une 

véritable   Connoidiince  -,    6c    s'ils   ont   des  noms  pour  dellgncr  'les  idées 

qu'ils  ont  amfi  confidcrées,  ils  ne  peuvent  qu'êcrc  adurez  de  la  vérité 

des  Propofuions  qui  expriment  la  convenance  ou  la  dilbonvenanec  qu'ils 

apperçoivcnt   entre  ces    Idées  ,   6c  être  certainement  convaincus  de  ces  . 

Veruci.     Car   un   homme   ne    peut  s'empêcher  de  voir  ce  qu'il  voit , 

ni    éviter    de    connoitre   qu'il  apperçoit   ce   qu'il   appcrçoit   efFedive- 

ment. 

§.  5.  Ainfi',  celui  qui  a  acquis  les  idées  des  Nombres  Se  a  pris  la  Exfrapk  aans 
peine  de  comparer,  aw,  deux ^  èc  trois  avec /.v  ne  peut  s'empêcher  de  "'  "^"^  '^" 
connoitre  qu'ils  ibnt  égaux.  Celui  qui  a  acquis  l'idée  d'un  Triangk, 
&  a  trouve  le  moyen  de  mefurer  lés  Angles  &  leur  grandeur,  cil  al- 
fùré'  que  lés  trois  Angles  font  égaux  à  deux  Droits;  &  il  n'en  peut 
non  plus  douter  que  de  la  vérité  de  cette  Propoiition,  //  ejî  impojfible 
qu'une  chofe  fait  i^  ne  f oit  pas. 

De  même,  celui  qui  a  l'idée  d'un  Etre 'Intelligent,  mais  foible  &  ^"^'"^ '*  |[f^'* 
fragile,  formé  par  un  autre  dont  il  dépend,  qui  elt  éternel,  tout-puif-  " ^* 
iant ,  parfaitement  lage  ,  &  parfaitement  bon,  connoitra  aufli  certaine- 
ment que  l'Homme  doit  honorer  Dieu,  le  craindre,  6c  lui  obeïr , 
qu'il  elt  allure  que  le  Soleil  luit  quand  il  le  voit  aftuellement.  Car 
s'il  a  feulement  dans  fon  Elprit  des  idées  de  ces  deux  fortes  d'Etres, 
&  qu'il  veuille  s'appliquer  à  les  conhdcrer ,  il  trouvera  auffi  certaine- 
ment que  l'Etre  intérieur,  fini  &  dépendant  elt  dans  l'obligation  d'obeïr  à 
l'Etre  fupérieur  £c  infini,  qu'il  ell  certain  de  trouver  que  rro/i,  quatre  ic 
fept  font  moins  que  quinze,  s'il  veut  conhderer  Se  calculer  ces  Nombres} 
&  il  ne  lauroit  être  plus  afluré  par  un  temps  Icrein,  que  le  Soleil  eft  levé 
en  plein  IVlidi ,  s'il  veut  ouvrir  fes  yeux  Sc  les  tourner  du  côté  de  cet  Aftre. 
Mais  quelque  certaines  &  claires  que  foient  ces  veritez ,  celui  qui  ne  voudra 
jamais  prendre  la  peine  d'employer  fes  Facul||ez  comme  il  devroit ,  pour 
s'en  inltruire  ,  pourra  pourtant  en  ignorer  quelqu'une ,  ou  toutes  enfem- 
blc. 


CHAPITRE    XIV.  Chap.XIV. 

Du  Jugement. 

$.  I.  T    Es  Facultez  Intelleftuellcs  n'ayant  pas  été  feulement  données  à  Notre Connoif. 

1_/  l'Homme  pour  la  fpeculation  ,    mais  auffi  pour  la  conduite  de  iii  f^ncc  étant  fort 

vie ,   l'Homme  feroit  dans  un  trille  état ,  s'il  ne  pou\  oit  tirer  du  fecours  ^^l"/u:r"°"^f' 
j-     rL-  i        t     r         •  .-        ^      1  ^'      -     1  -11,         vons  bcioin  de 

pour  cette  direction  que  des  choies  qui  lont  fondées  iur  la  certitude  d  une  quelque  autre 

véritable  connoillancc  j  car  cette  efpéce  de  counoiflance  étant  reflerrée  dans  chofe. 

des 
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Chap.XIV.  des  bornes  fort  étroites,  comme  nous  avons  déjayû,  il  fe  trouveroit  fou- 
vent  dans  de  parfaites  ténèbres,  &  tout-à-fait  indéterminé  dans  la  plupart 
des  aélions  de  là  vie,  s'il  n'avoit  rien  pour  fe  conduire  dès  qu'une  Connoif- 
fancc  claire  6c  certaine  viendroit  à  lui  manquer.     Qiiiconquc  ne  voudra 
manger  qu'après  avoir  vu  démonllrativement  qu'une  telle  viande  le  nourri- 
ra ,    &  quiconque  ne  voudra  agir  qu'après  avoir  connu  inExillibkment  que 
l'affaire  qu'il  doit  entreprendre  ,   fera  iuivie  d'un  heureux  fuccès ,  n'aura 
guère  autre  chofe  à  fai're  qu'à  fe  tenir  en  repos  &  à  périr  en  peu  de  temps. 
Quelufageon       §.  2.  C'eilpourquoi  comme  Dieu  a  expofc  certaines  chofes  à  nos  yeux|k 
doit  faire  de  ce  ^^^^  ^j^g  entière  évidence  ,   &  qu'il  nous  a  donné  quelques  connoiflances 
noTfomin«      Certaines,  quoi  que  réduites  à  un  très- petit  nombre,  en  comparaifon  de  tout 
dans  ce  Monde,  ce  que  des  Créatures  Intelleftuelles  peuvent  comprendre,  6c  dont  celles-là 
font  apparemment  comme  des  Avant-goiîts,  par  où  il  nous  veut  porter  à 
defirer  8c  à  rechercher  un  meilleur  état  j  il  ne  nous  a  fourni  auiTi ,  par  rap- 
port à  la  plus  grande  partie  des  chofes  qui  regardent  nos  propres  intérêts, 
qu'une  lumière  obfcurc  ,    fie  un  fimple  crepulculc  de  probabilité ,  fî  j'ofe 
m'exprimer  ainfi  ,   conforme  à  l'état  de  médiocrité  6c  d'épreuve  oii  il  lui  a 
plû  de  nous  mettre  dans  ce  Monde  j  afin  de  reprimer  par  là  notre  préfomp- 
tion  6c  la  confiance  exccflWe  que  nous  avons  en  nous-mêmes,  en  nous  fai- 
fant  voir  fcnfiblement  par  une  Expérience  journalière  combien  notre  Efprit 
cft  borné  6c  fujet  à  l'erreur  j  Vérité  dont  la  conviélion  peut  nous  être  un 
aveniilement  continuel  d'employer  les  jours  de  notre  Pèlerinage  à  chercher 
&  à  fuivre  avec  tout  le  foin  6c  toute  l'iuduftrie  dont  nous  ibmmes  capables , 
le  chemin  qui  peut  nous  conduire  à  un  état  beaucoup  plus  parfait.     Car 
rien  n'eft  plus  raifonnable  que  de  penfer,  (quand  bien  la  Révélation  fe  tai- 
roit  fur  cet  article  )  que,  félon  que  les  hommes  font  valoir  les  talens  que 
Dieu  leur  a  donné  dans  ce  Monde  ils  recevront  leur  recompenfe  fur  la  fin 
du  Jour,  lorfque  le  Soleil  fera  couché  pour  eux,  6c  que  la  Nuit  aura  ter- 
miné leurs  travaux. 
Le  Jugement        ^^  ^    j^^  Faculté  que  Dieu  a  donné  à  l'Homme  pour  fuppléer  au  défiut 
faut'deh'con-  d'une  Connoilîîince  claire  6c  certaine  dans  des  cas  où  l'on  ne  peut  l'obte- 
BoiiTiûce.  nir  ,   c'ell  le  Jugement ,  par  où  l'Efprit  fnppofe  que  fes  Idées  conviennent 

ou  difconviennent ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe,  qu'une  Propofition  eft 
vraye  ou  fauffe,  fans  appercevoir  une  évidence  démonllrative  dans  les  preu- 
ves. L'Efprit  met  fouvent  en  ufige  ce  Jugement  par  néceffité  ,  dans  des 
rencontres  où  l'on  ne  peut  avoir  des  preuves  démonltratives  6c  une  connoif- 
fance  certaine  ;  6c  quelquefois  auffi  il  y  a  recours  par  négligence ,  faute 
d'addreffe,  ou  par  précipitation,  lors  même  qu'on  peut  trouver  des  preuves 
démonftratives  6c  certaines.  Souvent  les  hommes  ne  s'arrêtent  pas  pour 
examiner  avec  foin  la  convenance  ou  la  difconvenimce  de  deux  Idées  qu'ils 
fouhaitent  ou  qu'ils  font  intcreflcz  de  connoître:  mais  incapables  du  degré 
d'attention  qui  clt  requis  dans  une  longue  fuite  de  gradations,  ou  de  diffé- 
rer quelque  temps  à  fe  déterminer,  ils  jettent  légèrement  les  yeux  dcffus  , 
ou  négligent  entièrement  d'en  chercher  les  preuves;  6c  ainfi  fans  découvrir 
la  Démonltration,  ils  décident  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de 
deux  Idées  à  vue  de  pais,  fi  j'ofe  ainfi  dire,  6c  comme  elles  paioiffent 

con- 
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confîderées  en  cloignement ,  fuppolant  qu'elles  conviennent  ou  difconvicn-  Chap.XIV^. 
ncnt ,  félon  qu'il  leur  paroît  plus  viaifemblable  ,  après  un  fi  léger  examen. 
Lorfque  cette  Faculté  s'exerce  immédiatement  fur  les  Chofcs ,  on  la  nom- 
me Jugement ,  &  lorfqu'cUe  roule  fur  des  Veritez  exprimées  par  des  paro- 
les ,  on  l'appelle  plus  communément  Jffentiment  ou  Jbiffcntiment  j  &  com- 
me c'eft  là  la  voye  la  plus  ordinaire  dont  l'Efprit  a  occafion  d'employer 
cette  Faculté,  j'en  parlerai  fous  ces  noms-là  comme  moins  fujets  à  équivo- 
que dans  notre  Langue. 

§.  4.  Ainfi  l'Efprit  a  deux  Facukcz  qui  s'exercent  fur  la  Vérité  &  fur  Le  Jugement 
la  Faullcté.  confifte  à  pré- 

La  première  eft  la  ConnoifHmce  par  où  l'Efprit  apperçoit  certainement,  ch'ofes  font  fn- 
£c  e(l  indubitablement  convaincu  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  ne  certaine  ma- 
qui  eft  entre  deux  Idées.  niére,  fans  l'ap- 

La  féconde  ell  le  Jugement  qui  confifte  à  joindre  des  Idées  dans  l'Efprit,  pe^e'^on'  cer- 
ou  à  les  feparer  l'une  de  l'autre  ,   lorfqu'on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  entr'elles  ^^"^'■"^^'^  • 
une  convenance  ou  difconvenance  certaine  ,  mais  qu'on  \t  préfume  ^  c'elt  à 
dire  fclon  ce  qu'emporte  ce  mot,  lorfqu'on  \c prend  ainfi  avant  qu'il  paroif- 
fe  certainement.     Et  fi  l'Efprit  unit  ou  fepare  les  Idées,  félon  qu'elles  font 
dans  la  réalité  des  chofes,  c'ell  un  Jugement  droit. 


CHAPITRE    XV.  Chap.XV. 

De  la  Prolabilité, 

%.  I.  •'^Omme  la  Démonftration  confifte  à  montrer  la  convenance  ou     La  Probabilité 

V^v  la  difconvenance  de  deux  Idées ,  par  l'intervention  d'une  ou  de  ^^  l'apparence 
plufieurs  preuves  qui  ont  entr'elles  une  liaifon  conftante,  immuable,  5c  vi-  ^^Y  S°"^'^"*"" 
fible  j   de  même  la  Probabilité  n'eft  autre  chofe  que  l'apparence  d'une  telle  "s  qui  Zllonl 
convenance  ou  difconvenance  par  l'intervention  de  preu\xs  dont  la  conne-  pas  infaillibles. 
xion  n'eft  point  conftante  &  immuable  ,   ou  du  moins  n'eft  pas  apperçuë 
comme  telle,  mais  eft  ou  paroit  être  ainfi  ,   le  plus  fouvent ,  &  fuffit  pour 
•porter  l'Efprit  à  juger  que  la  Propofition  eft  vraye  ou  faufl'e  plutôt  que  le 
contraire.     Par  exemple,  dans  la  Démonftration  de  cette  vérité  ,  Les  trois 
Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  Droits  .^  un  homme  apperçoit  la  con- 
nexion certaine  &  immuable  d'égalité  qui  eft  entre  les  trois  Angles  d'un 
Triangle,  &  les  Idées  moyennes  dont  on  fe  fert  pour  prouver  leur  égalité  à 
deux  Droits }  &  ainfi  ,  par  une  connoifi"ance  intuitive  de  la  convenance  ou 
de  la  difconvenance  des  Idées  moyennes  qu'on  employé  dans  chaque  degré 
de  la  déduélion  ,   toute  la  fuite  fe  trouve  accompagnée  d'une  évidence  qui 
montre  clairement  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces  trois  Angles 
en  égalité  à  deux  Droits  :    &  par  ce  moyen  il  a  une  connoiflance  certaine 
que  cela  eft  ainfi.     Mais  un  autre  homme  qui  n'a»  jamais  pris  la  peine  de 
confiderer  cette  Démonftration  ,  entendant  affirmer  à  un  Mathématicien, 
homme  de  poids ,   que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux 

Yyy  Droits, 


La  Probabilité 
fupplée  au  dé- 
faut de  Con- 
r.oiffance. 
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Chap.  XV.  Droits,  y  donne  fon  confentement ,  c'elt-à-dire,  le  reçoit  pour  véritable  : 
auquel  cas  le  fondement  de  Ton  AlTentiment ,  c'elt  la  Probabilité  de  la  cho- 
fe,  dont  la  preuve  ell  telle  qu'elle  eft  accompagnée  de  la  vérité  pour  l'ordi- 
naire j  l'homme  fur  le  témoignage  duquel  il  la  reçoit  ,  n'ayant  pas  accou- 
tumé d'affirmer  une  chofe  qui  foit  contraire  à  fa  ConnoiHance  ou  au  delà 
&  fur  tout  dans  ces  fortes  de  matières.  Ainii  ,  ce  qui  lui  fait  donner  fon 
confentement  à  cette  Propofition  ,  Que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font 
égaux  à  deux  Droits  ,  ce  qui  l'oblige  à  fupj-'ofer  de  la  convenance  entre  ces 
Idées  fans  connoître  qu'elles  conviennent  effectivement,  c'ell  la  l'eracité  de 
celui  qui  lui  parle  ,  qa'il  a  fouvent  éprouvée  en  d'autres  rencontres  ,  ou 
qu'il  fuppofe  dans  celle-ci. 

§.  2.  Parce  que  notre  ConnoijTance  eft  reflerrée  dans  des  bornes  fort 
étroites,  comme  on  l'a  déjà  montré,  6c  que  nous  ne  fommes  pas  affez  heu- 
reux pour  trouver  certainement  la  vérité  en  chaque  Chofe  que  nous  avons 
occafion  de  confidcrer  ;  la  plupart  des  Propofitions  qui  font  l'objet  de  nos 
penfées ,  de  nos  raifonnemens ,  de  nos  diicours ,  ^6c  même  de  nos  aélions, 
font  telles  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  connoifTance  induUitable  de 
leur  vérité.  Cependant  ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  approchent  fi  fort  de 
la  certitude,  que  nous  n'avons  aucun  doute  fur  leur  fujet  ;  de  forte  que  nous 
leur  donnons  notre  aiTentiment  avec  autant  d'alTûrance ,  6c  que  nous  agiffons 
avec  autant  de  fermeté  en  vertu  de  cet  ajfentiment  ,  que  fi  elles  étoient  dé- 
montrées d'une  manière  infaillible  ,  6c  que  nous  en  euifions  une  connoiiFan- 
ce  parfiite  6c  certaine.  Mais  parce  qu'il  y  a  en  cela  des  dégrez  depuis  ce 
qui  eft  le  plus  près  de  la  Certitude  6c  de  la  Démonftration  julqu'à  ce  qui  eft 
contraire  à  toute  vraifemblance  6c  près  cies  confins  de  l'Impoffible  ,  6c  qu'il 
y  a  auffi  des  dégrez  d'Adentiment  depuis  une  pleine  affùrance  jufqu'à  !a  con' 
jeclure  ,  au  doute  ,  6c  à  la  défiance  -,  je  vais  confiderer  préfentement  (après 
avoir  trouvé  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  les  bornes  de  la  ConnoilTiince  6c  de  la 
Certitude  humaine)  quels  font  les  différens  dégrez  i^  fondcmens  de  la  Proba- 
bilité, fî?  de  ce  qu'on  nomme  Foi  ou  AlTentiment. 

§.  3.  La  Probabilité  eft  la  vraifemblance  qu'il  y  a  qu'une  chofe  eft  véri- 
table ,  ce  terme  même  défignant  une  Propofition  pour  la  confirmation  de 
laquelle  il  y  a  des  p-euz-es  propres  à  la  faire  p;ifler  ou  recevoir  pour  vérita- 
ble. La  manière  dont  l'Efprit  reçoit  ces  fortes  de  Propofitions ,  eft  ce' 
qu'on  nomme  croyance ^ajjentiment  ou  opinion;  ce  qui  confifte  à  recevoir  une 
Propofition  pour  véritable  fur  des  preuves  qui  nous  perluadent  actuellement 
de  la  recevoir  comme  véritable  ,  lans  que  nous  avions  une  connoiffance  cer- 
taine qu'elle  le  foit  effcdivement.  Et  la  différence  entre  li  Probabilité  i3  lu 
Certitude ,  entre  la  Foi  C5?  la  Connoijfance  ,  confifte  en  ce  que  dans  toutes  les 
parties  de  la  Connoiflance  ,  il  y  a  intuition  ,  de  forte  que  chaque  Idée  im- 
médiate, chaque  partie  de  la  déduction  a  une  liaifon  vifible  6c  certaine  ,  au 
lieu  qu'à  l'égard  de  ce  qu'on  nomme  croyance ^ct  qui  me  fait  croire ^t^  quel- 
que chofe  d'étranger  à  ce  que  je  croi ,  quelque  chofe  qui  n'y  eft  pas  joint 
évidemment  par  les  deuf  bouts,  6c  qui  par  là  ne  montre  pas  évidemment  la 
convenance  ou  la  Jifconvenance  des  Idées  en  queftion. 

D  y  a  deux  fon-     §,  4.  Aiofi  ,   la  Probabilité  étant  deftinée  à  fupplcer  au  défaut  de  notre 

Con- 


Parce  qu'elle 

nous  fait  préfu- 
jnsr  que  les 
choies  fDnt  vc- 
ritabl.'S,  avant 
que  nous  con- 
noifijoiis  qu'el- 
les le  foient. 
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noiflânce  &  à  nous  fcrvir  de  guide  dans  les  endroits  où  la  ConnoifTàncc  nousCHAP.  XV. 
manque  ,   elle  roule  toujours  lur  des  Propofitions  que  quelques  motifs  nous^'emens  de  pvo- 
portent  à  recevoir  pour  véritables  fans  que  no  as  connoiflîons  certainement  ^^'''l'^'^' .^;'^ 
qu'elles  le  font.     Et  voici  en  peu  de  mots  quels  en  lont  les  fondemens.         dlmc'chofe  a- 

Prcmierement,  la  conformité  d'une  choie  avec  ce  que  nous  connoifTons,  vcc  notre  Expé- 
ou  avec  notre  Expérience.  licnce,  ou  i.  le 

En  fécond  lieu  ,    le  témoignage  des  autres  appuyé  fur  ce  qu'ils  connoif- |,'jy°'§"'^SÇ 'l'^ 
fcnt ,    ou  qu'ils  ont  expérimenté.     On  doit  confidcrcr  dans  le  témoignage  dcs'autres.'^'" 
des  autres  ,    i.  le  nombre  j    z.  l'intégrité  >    3.  l'habileté  des  témoins-,  4.  le 
but  de  l'Auteur  lorfque  le  témoignage  ell  tire  d'un  Livre  j    5-.  l'accord  des 
parties  de  la  Relntion  &  les  circonltances  >  6.  les  témoignages  contraires. 

§.  f .  Comme  la  Probabilité  n'elt  pas  accompagnée  de  cette  évidence  qui  Sur  quoi  il  faut 
détermine  l'Entendement  d'une  manière  infaillible  &  qui  produit  une  con-  examiner  tou- 
noiflancc  certaine,  il  faut  que  pour  agir  raifonnablement,  l'Efprit  examine  "-^^  '"  ™"^% 
tous  les  fondemens  de  probabilité  ,    &;  qu'il  voye  comment  ils  font  plus  ou  contre  ^avant' 
moins  ,   pour  ou  contre  quelque  Propoiition  probable  ,   afin  de  lui  donner  que  déjuger. 
ou  refufer  Ion  confcntcment  :  &  après  avoir  dûement  pelé  les  raifons  de  part 
ÔC  d'autre  ,    il  doit  la  rejetter  ou  la  recevoir  avec  un  confentement  plus  ou 
moins  ferme  ,   félon  qu'il  y  a  de  plus  grands  fondemens  de  Probabilité  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Par  exemple ,  fi  je  vois  moi-même  un  homme  qui  marche  fur  la  glace , 
c'cft  plus  que  probabilité  ,  c'eil  connoiflànce  :  mais  fi  une  autre  perfonne 
me  dit  qu'il  a  vu  en  Angleterre  un  homme  qui  au  milieu  d'un  rude  hyver 
marchoit  fur  l'Eau  durcie  par  le  froid  ,  c'ell  une  chofe  fi  conforme  à  ce 
qu'on  voit  arriver  ordinairement ,  que  je  fuis  dilpufé  par  la  nature  même  de 
la  chofe  à  y  donner  mon  confentement  ;  à  moins  que  la  relation  de  ce  Fait 
ne  foit  accompagnée  de  quelque  ciiconllance  qui  le  rende  vifiblement  fuf- 
pcét.  Mais  fi  on  dit  la  même  chofe  à  une  perfonne  née  entre  les  deux  Tro- 
piques, qui  auparavant  n'ait  jamais  vu  ni  ouï  dire  rien  de  femblable  ,  en  ce 
cas  toute  la  Probabilité  fe  trouve  fondée  fur  le  témoignage  du  Rapporteur, 
&  félon  que  les  Auteurs  de  la  Relation  font  en  plus  grand  nombre  ,  plus  di- 
gnes de  foi  ,  &  qu'ils  ne  font  point  engagez  par  leur  intérêt  à  parler  contre 
la  vérité,  le  Fait  doit  trouver  plus  ou  moins  de  créance  dans  l'Efprit  de  ceux 
à  qui  il  ell  rapporté.  Néanmoins  à  l'égard  d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu 
que  des  expériences  entièrement  contraires  ,  &  qui  n'a  jamais  entendu  par- 
ler de  rien  de  pareil  à  ce  qu'on  lui  raconte  ,  l'autorité  du  témoin  1"  moins 
fufpeft  fera  à  peine  capable  de  le  porter  à  y  ajouter  foi, comme  on  peut  voir 
par  ce  qui  arriva  à  un  Ambalîadcur  Hollandois  qui  entretenant  le  Roi  de 
Siam  des  particularitez  de  la  Hollande  dont  ce  Prince  s'informoit  ,  lui  dit 
entr'autres  choies  que  dans  fon  Pais  l'Eau  le  durcillbit  quelquefois  fi  fort 
pendant  la  faifon  la  plus  froide  de  l'année  ,  que  les  hommes  marchoient  def- 
fus  i  &  que  cette  Eau  ainfi  durcie  porteroit  des  Elephans  s'il  y  en  avoir: 
car  fur  cela  le  Roi  reprit,  J'ai  crû  jufqu'ici  les  chofes  extraordinaires  que  vous 
ni  avez,  dites  ,  -parce  que  je  -caus  frémis  four  un  hotnmc  d'honneur  ^  de  probité  .^ 
mais préfcntement  je  fuis  a£ûré  que  vous  mentez.  ^ 

§.  6.  C'efl  de  ces  fondemens  que  dépend  la  Probabilité  d'une  Propofi-  uj^iE'îme 

Y  y  y  2.  tion, grande  variété. 
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Chap.  XV.  tion  }  &  une  Propofition  eft  en  elle-même  plus  ou  moins  probable  ,  félon 
nus  notre  Connoilliince,  que  k  certitude  de  nos  oblerv-ations ,  que  les  expé- 
riences conilantes  &:  ibuvent  réitérées  que  nous  avons  faites,  que  le  nombre 
6c  la  crédibilité  des  témoignages  conviennent  plus  ou  moins  avec  elle  ,  ou 
lui  font  plus  ou  moins  contraires.  J'avoûë  qu'il  y  a  une  autre  chofe  ,  qui, 
bien  qu'elle  ne  ibit  pas  par  elle-même  un  vrai  fondement  de  Probabilité,  ne 
laiilc  p.is  d'être  iouvent  employée  comme  un  fondement  for  lequel  les  hom- 
mes ont  accoutumé  de  le  déterminer  8c  de  fixer  leur  croyance  plus  que  fur 
aucune  autre  choie  ,  c'elt  V opinion  des  autres  j  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
dancrereux  ni  de  plus  propre  à  nous  jetter  dans  l'erreur  qu'un  tel  appui ,  puif- 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  taulîeté  &  d'erreur  parmi  les  hommes  ,  que  de 
connoilTance  6c  de  vérité.  D'ailleurs  ,  li  les  fontimens  8c  la  croyance  de 
ceux  que  nous  connoilfons  6c  que  noas  eltimons ,  font  un  fondement  légiti- 
me d'alîentiment ,  les  hommes  auront  raiibn  d'être  Payens  dans  le  Japon  ^ 
Mahometan?  en  Turquie.,  Catholiques  Romains  en  E [pagne  ,  Proteftans  en 
jingkterre  ^  6c  Luthériens  en  Suéde.  Mais  j'aurai  occaiîon  de  parler  plus  au 
long,  dans  un  autre  endroit,  de  ce  faux  Principe  d'Aflentiment. 


Chap.XVI. 


CHAPITRE    XVI. 
Des  Dégrez  d'jijfentiittenî. 


Notre  Affenti- 
mcnt  doit  être 
rc^lé  par  les 
fondera  sns  de 
Probabilité. 


§.  I .   y^-^  O  M  M  E  les  fondemens  de  Probabilité  que  nous  avons  proporc 
V^  dans  le  Chapitre  précèdent  ,    Ibnt  la  baie  fur  quoi  notre  Ajfcnti- 
ment  ell  bâti,  ils  Ibnt  aulfi  la  mefure  par  laquelle  les  difFércns  dégrez,  ibnt  ou 
doivent  être  réglez.     Il  faut  iéulcment  prendre  garde  que  quelques  fonde- 
mens de  probabilité  qu'il  puilfe  y  avoir  ,    ils  n'opèrent  pourtant  pas  fur  un 
Efprit  applique  à  chercher  la  Vérité  6c  à  juger  droitement ,   au  delà  de  ce 
qu'ils  paroiiîent ,   du  moins  dans  le  premier  Jugement  de  l'Etprit  ,   ou  dans 
la  première  recherche  qu'il  fait.     J'avoûë  qu'à  l'égard  des  opinions  que  les 
hommes  embraillnt  dans  le  Monde  6c  auxquelles  ils  s'attachent  le  plus  for- 
tement ,   leur  ailentiment  n'eit  pas  toiîiours  fondé  fur  une  vûë  actuelle  des 
Railons  qui  ont  premièrement  prévalu  lur  leur  Efprit  i  car  en  plufieurs  ren- 
contres il  cil  preique  impoflible,  8c  dans  la  plupart  très-difficile,  à  ceux-là 
même  qui  ont  une  Mémoire  admirable  ,   de  retenir  toutes  les  preuves  qui 
les  ont  engagez  ,   après  un  légitime  examen  ,   à  (ë  déclarer  pour  un  certain 
fentimcnt.      Il  iliffit  qu'une  tois  ils  ayent  épluché  la  matière  iïnceremcnt  6c 
avec  loin,  autant  qu'il  croit  en  leur  pouvoir  de  le  faire  ,  qu'ils  ibient  entrez 
dans  l'examen  de  toutes  les  chofes  particulières  qu'ils  pouvoient  imaginer 
qui  répandroient  quelque  Lumière  fur  la  Quellion  ,   6c  qu'a\'ec  toute  l'ad- 
drelTe  dont  ils  font  cap.ibles  ,   ilsavent,  pour  ainfi  dire,  arrêté  le  compte, 
fur  toutes  les  preuve?  qui  font  vcnvcs  à  leur  connoiiTànce ;  6c  ainfi  ayant  une 
fois  trouvé  de  quel  côte  la  Piobabilitè  leur  paroit  être,  après  une  recherche 
aui3i  parfaite  6c  auffi  exaftc  qu'ils  puillëut  faire ,  ils  impriment  dans  leur  Mé- 
moire 
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moire  \\  conclufion  de  cet  examen,  comme  une  vérité  qu'ils  ont  découver-  ChaP-X\  I. 
te,  &  pour  l'avenir  ils  font  convauicus  fur  le  témoignage  de  leur  Mémoire, 
que  c'elt  là.  l'opinion  qui  mérite  tel  ou  tel  degré  de  leur  aflèntiment,  en 
vertu  des  preuves  lur  lelqucUes  ils  l'ont  trouvée  établie. 

§.  a.  C'eil  là  tout  ce  que  la  plus  grande  partie  des  hommes  efl;  capable      Tous  ne  ftu- 
de  faire  ,    pour  régler  leurs  opinions  i>c  leurs  jugemens ,    à  moins  qu'on  ne  ™™*aif  11°^* 
veuille  exiger  d'eux  qu'ils  retiennent  dans  leur  Mémoire  toutes  les  preuves  nu-nt  pitTcnsà 
d'une  vérité  probable,  £c  cela  dans  le  même  ordre  &  dans  cette  fuite  regu-  riifpiit;  nous 
liére  de  conléqucntes  dans  laquelle  ils  les  ont  placées  ou  vues  auparavant;  ''<^^'""s  noiis 
ce  qui  peut  quelquefois  remphr  un  gros  \^oli!me  ilir  une  feule  QuciHon;ou  "ll!"-'?^;. 

len  il  faut  leur  impoler  la  neceUite  d  exammer  chaque  jour  les  preuves  de  que  nous  avons 
chaque  opinion  qu'ils  ont  cmbrallée  :   deux  chofcs  également  impoflibles.  ^u  une  fois  un 
C'eitpourquoi  l'on  ne  peut  éviter  dans  ce  cas  de  ie  repofer  (ur  fa  Mémoire-  *"°"'l^'"f''''  ^"f- 
&  il  eft  d'une  abfoluc  néceflite  que  Its  Imnmcs  foiciit  perfnadcz  de  pluficurs  ^?'\^r"d"i'^ 
opinions  dont  les  prewves  ne  font  pas  aBucllement  préfentes  à  leur  Efprit,  Ôc  mê-  fem'imont. 
me  qu'ils  ne  font  peut-être  pas  capables  de  rappeller.    Sans  cela,  il  faut  que 
k  plupart  des  hommes  foient,  ou  fort  fceptiques,  ou  qu'ils  changent  d'opi- 
nion à  tout  moment  6c  fc  rendent  à  tout  homme  qui  avant  examiné  la 
Queftion  depuis  peu  ,   leur  propofe  des  Argumens  auxquels  ils  ne  font  pas 
capables  de  répondre  fur  le  champ,  faute  de  mémoire. 

§.   3.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'avoûër,  que  ce  que  les  hommes  adhèrent      Dangcreufe 
ainfi  à  leurs  Jugemens  précedens  &  s'attachent  forcement  aux  concluions  coniécuence  de 

qu'ils  ont  une  fois  formées ,   eit  fouvent  eaufc  qu'ils  font  fort  oblline?  dîn<!  r"^'^  conunte, 
iV  »/r  •    1     r  •     ..  j  ;.,,-,       '-'i-'iuiicii  uans  fi  notre  premier 

1  hrreur.^  Mais  la  faute  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  ie  repolent  iur  leur  Me-  Jugement  n'a 
moire  ,  à  l'égard  des  chofes  dont  ils  ont  bien  jugé  auparavant ,  mais  de  ce  Fs  été  bien 
qu'auparavant  ils  ont  jugé  qu'ils  avoient  bien  examiné  avant  que  de  fe  dé-  ''^"''^' 
terminer.  Combien  y  a-t-il  de  gens ,  (pour  ne  pas  mettre  dans  ce  rang  la 
plus  grande  partie  des  hommes)  qui  penfent  avoir  formé  des  Jugemens  droits 
fur  différentes  matières  ,  par  cette  feule  raifon  qu'ils  n'ont  jamais  penfé  au- 
trement ,  qui  s'imaginent  avoir  bien  jugé  par  cela  feul  qu'ils  n'ont  jamais 
mis  en  quellion  ou  examiné  leurs  propres  opinions  ?  Ce  qui  dans  le  fond  fi- 
gnifîe  qu'ils  croyent  juger  droitement  ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  fait  aucun 
ufige  de  leur  Jugement  à  l'égard  de  ce  qu'ils  croyent.  Cependant  ces  trcns- 
là  font  ceux  qui  Ibvjtiennent  leurs  fentimcns  avec  le  plus  d'opiniâtreté  ^  car 
en  général  ceux  qui  ont  le  moins  examiné  leurs  propres  opinions ,  font  les 
plus  emportez  &  les  plus  attachez  à  leur  ièns.  Ce  que  nous  connoifTons 
une  fois ,  nous  fommes  certains  qu'il  eft  tel  que  nous  le  connoifîbns  ;  &  nous 
pouvons  être  adurez  qu'il  n'y  a  point  de  preuves  cachées  qui  puifTent  rcn- 
vcrfer  notre  Connoiflànce  ,  ou  lu  rendre  douteufe.  Mais  en  fait  de  Proba- 
bilité ,  nous  ne  pouvons  point  être  afl'ûrez  que  dans  chaque  cas  nous  ayons 
devant  les  yeux  tous  les  articles  particuliers  qui  appartiennent  à  la  Qiieilion 
par  quelque  endroit  ,  que  nous  n'ayons  pas  laiflë  en  arriére  ,  ni  oublié  de 
confiderer  quelque  preuve  dont  la  folidité  pourroit  flrire  paflér  la  probabi- 
lité de  l'autre  côté  ,  &  contrebalancer  tout  ce  qui  nous  a  paru  jufqu'alors 
de  plus  grand  poids.  A  peine  y  a-t-il  dans  le  Monde  un  feul  homme  qui  ait 
ie  loifir,  la  patience  ,   U  les  moyens  d'aiîcmbler  toutes  les  preuves  qui  peu- 
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Chap.XVI.  vent  établir  la  plupart  des  opinions  qu'il  a,  en  forte  qu'il  puiflè  conclurre 
fûrement  qu'il  en  a  une  idée  claire  &  entière  ,  _&  qu'il  ne  lui  rcfte  plus  rien 
à  favoir  pour  une  plus  ample  inlb'uétion.  Cependant  nousfommps  contraints 
de  nous  déterminer  d'un  côté  ou  d'autre.     Le  foin  de  notre  vie  &  de  nos 
plus  grands  intérêts  ne  lauroit  fouffrir  du  délai  ;    car  ces  chofes  dépendent 
pour  la  plupart  de  la  détermination  de  notre  Jugement  fur  des  articles  où 
nous  ne  fommes  pas  capables  d'arriver  à  une  connoiflancc  certaine  &  dé- 
monltrative,  •&  où  il  clt  ablolument  nécelîaire  que  nous  nous  rangions  d'un 
côte  ou  d'autre. 
Le  veiita'ûle        §.  4.  Puis  donc  que  la  plus  grande  partie  des  hommes ,  pour  ne  pas  dire 
uCige  qu'on  ea    tous ,   ne  fauroient  éviter  d'avoir  divers  fentiiïiens  fans  être  aflurez  de  leur 
doit  faire  c  eft     ^ç^-^^ç.  p^j.  j^j  preuves  certaines  &  indubitables ,   &  que  l'on  regarde  d'ail- 
d  avoir  de  la         ,  r  r  ,,.  ji'/^  2     r  \-        r- 

charité  &  de  h  leurs  comme  une  grande  marque  d  ignorance,  de  legcrete  ou  de  folie,  fi 
tolérance  les  un  homme  renonce  aux  opinions  qu'il  a  déjà  embraffccs  ,  dès  qu'on  vient  à 
uns  pour  les  \^^  oppolér  quelque  argument  dont  il  ne  peut  montrer  la  foibleflé  fur  le 
autres.  champ  i  ceferoit,  je  croi,  une  choie  bien-féante  aux  hommes  de  vivre  en 

paix  Ce  d'exercer  entr'eux  les  communs  devoirs  d'htimanité  &  d'amitié  par- 
mi cette  diverfité  d'opinions  j  puifque  nous  ne  pouvons  pas  attendre  raifon- 
nablement  que  perfonne  abandonne  promptement  Se  avec  foûmiflîonfes  pro- 
pres fentimcns  pour  embrallér  les  nôtres  avec  une  aveugle  déférence  à  une 
Autorité  que  l'Entendement  de  l'Homme  ne  reconnoit  point.  Car  quoi 
que  l'Homme  puilîe  tomber  fouvent  dans  l'Erreur  ,  il  ne  peut  reconnoître 
d'autre  guide  que  la  Raifon ,  ni  fe  foûmettre  aveuglément  à  la  volonté  6c 
aux  décilions  d'autrui.  Si  celui  que  vous  voulez  attirer  dans  vos  fentimens, 
eft  accoutumé  à  examiner  avant  que  de  donner  fon  confentement,  vous  de- 
vez lui  permettre  de  repallér  à  loilîr  fur  le  fujet  en  queftion  ,  de  rappellcr 
ce  qui  lui  en  eft  échappé  de  l'Efpric  ,  d'en  examiner  toutes  les  parties  ,  & 
de  voir  de  quel  côté  panchc  la  balance  :  £c  s'il  ne  croit  pas  que  vos  Argu- 
mens  foient  allez  importans  pour  devoir  l'engager  de  nouveau  dans  une  diP- 
cuflîon  fi  pénible  ,  c'eft  ce  que  nous  faifons  fouvent  nous-mêmes  en  pareil 
cas  j  &  nous  trouverions  fort  mauvais  que  d'autres  vouluflént  nous  prefcrire 
quels  articles  nous  devrions  étudier.  Que  s'il  eft  de  ces  gens  qui  fe  rangent 
à  telle  ou  telle  opinion  au  hazard  ôc  fur  la  foi  d'autrui,  comment  pouvons- 
nous  croire  qu'il  renoncera  à  des  fentimens  que  le  temps  &  la  coutume  ont 
fi  fort  enraciné  dans  fon  Eiprit ,  qu'il  les  croit  évidens  par  eux-piêmes ,  & 
d'une  certitude  indubitable  ,  ou  qu'il  les  regarde  comme  autant  d'impref- 
fions  qu'il  a  reçues  de  Dieu  même,  ou  de  Perfonncs  envoyées  de  fa  part? 
Comment ,  di's-je  ,  pouvons-nous  efpérer  que  les  Argumens  ou  l'Autorité 
d'un  Etranger  ou  d'un  Advcrfiire  détruiront  des  fentimens  ainfi  établis,  fur 
tout  ,  fi  l'on  a  lieu  de  foupçonncr  que  cet  Adverlaire  agit  par  intérêt  ou 
dans  quelque  deflein  particulier,  ce  que  les  hommes  ne  manquent  jamais  de 
fe  figurer  lorfqu'ils  fe  voycnt  mal-traitez?  Le  pavti  que  nous  devrions  pren- 
dre en  cette  occafion,  ce  fcroit  d'avoir  pitié  de  notre  mutuelle  Ignorance, 
&:  de  tacher  de  la  difliper  par  toutes  les  voyes  douces  Se  honnêtes  dont  on 
peut  s'avifer  pour  éclairer  l'Efprit,  &  non  pa:s  de  mal-traitcr  d'abord  les  au- 
tres comme  des  gens  obftinez  6c  pervers ,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  aban- 
donner 
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donner  leurs  opinions  &  embraflcr  les  nôtres  ,  ou  du  moins  celles  que  nous  Chap.XV  I. 
voudrions  les  forcer  de  recevoir,  tandis  qu'il  cil  plus  que  probublc;  que  nous 
ne  femmes  pas  moins  obltinez  qu'eux  en  rcfulant  d'embrafler  quelques-uns 
de  leurs  fcntimens.  Car  où  e(t  l'homme  qui  a  des  preuves  incontclîablcs  de 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  foùtient ,  ou  de  la  faulll te  de  tout  ce  qu'il  condam- 
ne ,  ou  qui -peut  dire  qu'il  a  examiné  à  fond  toutes  fes  opinions ,  ou  toutes 
celles  des  autres  hommes?  La  neccflité  où  nous  nous  trouvons  de  croire  fans 
connoiflance,  &  fouvent  même  fur  de  fort  légers  fondcmens  ,  dans  cet  état 
paflager  d'aftion  &  d'aveuglement  où  nous  vivons  fur  la  Terre  ,  cette  né- 
cefllté  ,  dis-jc  ,  devroit  nous  rendre  plus  foigneux  de  nous  inftruire  nous- 
mêmes,  que  de  contraindre  les  autres  à  recevoir  nos  fentimens.  Du  moins, 
ceux  qui  n'ont  pas  examiné  partaitement  &  à  fond  toutes  leurs  opinions, 
doivent  avouer  qu'ils  ne  font  point  en  état  de  les  prelcrire  aux  autres ,  6c 
qu'ils  agiflcnt  vifiblement  contre  la  Raiibn  en  impolant  à  d'autres  hommes 
Li  nécefiîté  de  croire  comme  une  Vérité  ce  qu'ils  n'ont  pas  examiné  eux- 
mêmes  ,  n'ayant  pas  pelé  les  raifons  de  probabilité  lur  Iclquellcs  ils  devroicnc 
le  recevoir  ou  le  rejctter.  Pour  ceux  qui  font  entrez  lincerement  dans  cet 
examen  ,  Se  qui  par  là  fe  font  mis  au  delfus  de  tout  dopte  à  l'égard  de  tou- 
tes les  Doétrines  qu'ils  profeiîént  &  par  où  ils  règlent  leur  conduite,  ils 
pourroicnt  avoir  un  plus  -jufte  prétexte  d'exiger  que  les  autres  le  foûmiflent 
a  eux:  mais  ceux-là  font  en  li  petit  nombre  ,  &  ils  trouvent  fi  peu  de  fujec 
d'être  dccififs  dans  leurs  opinions,  qu'on  ne  doit  s'attendre  à  rien  d'infolent 
&  d'impérieux  de  leur  pan  \  &  l'on  a  raiibn  de  croire,  que,  fi  les  hommes 
ctoient  mieux  initruits  eux-mêmes  ,  ils  feroient  moins  fujets  à  impofer  aux 
autres  leurs  propres  fentimens. 

§.  f.  Mais  pour  revenir  aux  fondcmens  d'aflentiment  &;  à  fes  différens    La  Probabilité 
dégrez,  il  ell:  à  propos  de  remarquer  que  les  Propoficions  que  nous  recevons  regarde  ou  des 
fur  des  motifs  de  Probabilité  font  de  deux  fortes  ;    les  unes  qui  regardent  P°'"^^  ^^  *^^"^> 
quelque  exiflcnce  particulière  ,    ou,   comme  on  parle  ordinairement ,    des^^^r,  "^^" 

chofes  de  fait,  qui  dépendant  de  l'Obiérvation  peuvent  être  fondées  fur  un 
témoignage  humain  :  6c  les  autres  qui  regardent  les  chofes  qui  étant  au  de- 
là de  ce  que  nos  Sens  peuvent  nous  découvrir ,  ne  font  pas  capables  d'un 
lemblable  témoignage. 

S.^  6.  A  l'égard  des  Propofitions  qui  appartiennent  à  la  première  de  ces  Lorfque  Ifs  ex- 
cholés,  je  veux  dire,  à  des  faits  particuliers  ^  je  remarque  en  premier  lieu    pénences  de 
Que  lorfqu'une  chofe  particulière  ,    conforme  aux  oblervations  confiantes  [,°"^  *"^  ^^'■'''^^ 
faites  par  nous-mêmes  6c  par  d'autres  en  pareil  cas,  lé  trouve  atteflée  par  le  cordent  *''*^"i 
rapport  uniforme  de  tous  ceux  qui  la  racontent,  nous  la  recevons  auflî  aifé-  nôtres,  il  en  ^' 
ment  6c  nous  nous  y  appuyons  aufîî  fcrmcmeiK  que  fi  c'^toit  une  Connoif-  "^^^  ""«  afiu- 
fance  certaine  j    6c  nous  raifonnons  6c  agiflbns  en  conféquence  ,   avec  aufîî  ^^^^^  ^^^  ^P' 
peu  de  doute  que  fi  c'étoit  une  parfaite  démonftration.     Par  exemple  ,   fi  Connoiii^  * 
tous  les  anglais  qui  ont  occafion  de  parler  de  l'hyer  pafTé  ,  affirment  qu'il 
gela  alors  en  Angleterre  ,   ou  qu'on  y  vit  des  Hirondelles  en  Eté  ,  je  croi 
qu'un  homme  pouiToit  prefque  auffi  peu  douter  de  ces  deux  faits  ,   que  de 
cette  Propofition ,  fept  è?  quatre  font  onze.     Par  coniéqucnt,  le  premier  6c 
le  plus  haut  degré  de  Probabilité  ,   c'cll  lorfque  le  confentement  général  de 
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tous  les  hommes  dans  tous  les  fiécles ,  autant  qu'il  peut  être  connu ,  con- 
court avec  l'expérience  conllante  &  continuelle  qu'un  homme  fixit  en  pareil 
cas,  à  confirmer  la  vérité  d'un  Fait  particulier  attelle  par  des  Témoins  fîn- 
céres  :  telles  font  toutes  les  conftitutions  6c  toutes  les  propriétez  communes 
des  Corps ,  &  la  liaifon  régulière  des  Caufes  &  des  Effets  qui  paroit  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  Nature.  C'cft  ce  que  nous  appelions  un  Argument 
pris  de  la  nature  des  chofes  mêmes.  Car  ce  qui  par  nos  coudantes  obferva- 
tions  &  celles  des  autres  hommes  s'eft  toujours  trouvé  de  la  même  manière, 
nous  avons  raifon  de  le  regarder  coiTime  un  effet  de  caufes  conftantes  &  ré- 
gulières ,  quoi  que  ces  caufes  ne  viennent  pas  immédiatement  à  notre  con- 
noiffance.  Ainfi,  Que  le  Feu  ait  échauffé  un  homme  ,  Qu'il  ait  rendu  du 
Plomb  fluide ,  &  changé  la  couleur  ou  la  confil^ance  du  Bois  ou  du  Char- 
bon ,  Que  le  Fer  ait  coulé  au  fond  de  l'Eau  &  nagé  fur  le  vif-argent  j  ces 
Propofitions  &  autres  icmblables  fur  des  faits  particuliers ,  étant  conformes 
à  l'expérience  que  nous  faifons  nous-mêmes  auffi  fouvent  que  l'occafîon  s'en 
préfente  j  &  étant  généralement  regardées  par  ceux  qui  ont  occafîon  de  par- 
ler de  ces  matières  ,  comme  des  choies  qui  fe  trouvent  toujours  ainfi  ,  fans 
que  perfonne  s'avife  jamais  de  les  mettre  en  queltion  ,  nous  n'avons  aucun 
droit  de  douter  qu'une  Relation  qui  affûre  que  telle  chofe  a  été  ,  eu  que 
toute  affirmation  qui  pôle  qu'elle  arrivera  encore  de  la  même  manière  ,  ne 
foit  véritable.  Ces  ibrtes  de  Probabilitez  approchent  fi  pife  de  la  Certitu- 
de, qu'elles  règlent  nos  penfées  auffi  abfolument ,  &  ont  une  influence  auf- 
fi entière  fur  nos  aétions  ,  que  la  Démonflration  la  plus  évidente  }  6c  dans 
ce  qui  nous  concerne  ,  nous  ne  faifons  que  peu  ou  point  de  différence  entre 
de  telles  Probabilitez  ,  &  une  connoiffance  certaine.  Notre  Croyance  (è 
change  en  AJJ'urance^  lorfqu'elle  eft  appuyée  fur  de  tels  fondemens. 

§.  7.  Le  degré  fuivant  de  Probabilité ,  c'eft  lorfque  je  trouve  par  ma 
propre  expérience  6c  par  le  rapport  unanime  de  tous  les  autres  hommes 
qu'une  chofe  eft  la  plupart  du  temps  telle  que  l'exemple  particulier  qu'en 
donnent  plufieurs  témoins  dignes  de  foi  ;  par  exemple,  l'Hiftoire  nous  ap- 
prenant dans  tous  les  âges ,  &  ma  propre  expérience  me  confirmant  autant 
que  j'ai  occafion  de  l'obferver  ,  que  la  pliàpart  des  hcîhimes  préfèrent  leur 
intérêt  particulier  à  celui  du  Pubhc  ,  fi  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  écrit  de 
Tibère^  difent  que  Tibère  en  a  ufé  ainfi  ,  cela  eft  probable.  Et  en  ce  cas, 
notre  aflentiment  elt  affez  bien  fondé  pour  s'élever  jufqu'à  un  degré  qu'on 
peut  appeller  confiance. 

§.  8.  En  troifiémc  lieu,  dans  des  chofes  qui  arrivent  indifféremment, 
comme  qu'un  Oifeau  vole  de  ce  côté  ou  de  celui-là  ,  qu'il  tonne  à  la  main 
droite  ou  à  la  main  gauche  d'iin  homme  ,  i3c.  lorfqu'un  fait  particulier  de 
cette  nature  eft  attcfté  par  le  témoignage  uniforme  de  Témoins  non-fuf- 
peéts,  nous  ne  pouvons  pas  éviter  non  plus  d'y  donner  notre  confentement. 
Ainfi,  qu'il  y  ait  en  Italie  une  ville  appellée  Rome  ,  que  dans  cette  Ville  il 
ait  vécu  il  y  a  environ  1700.  ans  un  homme  nommé  Jules  Céfar  j  que  cet 
homme  fut  Général  d'Armée  ,  6c  qu'il  gagna  une  Bataille  contre  un  autre 
Général  nommé  Pompée  ,  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  nature  des  chofes 
pour  ou  contre  ces  Faits ,  cependant  comme  ils  font  rapportez  par  des  Hif- 
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toricns  digne?  de  foi  &  qui  n'ont  été  contredits,  par  aucun  Ecrivain  ,   un  Chap.XVÎ. 
homme  ne  Cauroit  éviter  de  les  croire  j  6c  il  n'en  peut  non  plus  douter ,  qu'il 
douteide  rcxillcnce  6c  des  adions  des  perfonncs  de  fa  connoiflance  dont  il 
elt  témoin  lui-même.    . 

§.  9.  |afque-là,   la  chofe  eft  aflcz  aifée  à  comprendre.     La  Probabilité    DesExpérien- 
ctablie  lur  de  tels  fondemcns  emporte  -avec  elle  un  li  grand  degré  d'évidence  '^"^^  ^'^^  ^^: 
qu'elle  détermine  nauircUemcnt  le  Jugement ,    6c  nous  lailîè  aufii  peu  en  li-  ^  comn-difent 
berté  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ,'  qu'une  Démonltration  laide  en  liberté  diverfifient  à 
de  conmitre  ou  de  ne  pas  connoitre.     Mais  où  il  y  a  de  la  difficulté  ,   c'eft  l'mfini  les  dc- 
lorfque  les  Témoignages  contrcdilent  la  commune  expérience  ,    6c  que  les  firt^dcPioba- 
Rclations  hiiloriques6c  les  témoins  fe  trouvent  contraires  au  cours  ordinai-    "'^^" 
re.de  la  Nature,   ou  entr'cirx.     C'eit  la  qu'il  faut  de  l'application  6c  de 
l'exactitude  pour  former  un  Jugement  droit  ,   6c  pour  proportionner  notre 
aiîèntiment  à  la  différente  probabilité  de  la  chofe,  lequel  allcntiment  haufle 
oubaifle  félon  qu'il  eft  favorifé  ou  contredit  par  ces  deux  fondemens  de  cré- 
dibilité, je  veux  dire  l'obfervation  ordinaire  en  pareil  cas ,  6c  les  témoigna- 
ges particuliers  dans  tel  ou  tel  exemple.     Ces  deux  fondemens  de  crédibili- 
té font,  fujets.à  une  li  grande  variété  d'obfcrvations ,   de  circonltances  6c  de 
■  rapports  contraires , .  à  tant  de  différentes  qualifications ,  temperamens,  def- 
fcins,  négligences,  6cc.  de  la  part  des  Auteurs  de  la  Relation,  qu'il  ell  im- 
poflîblc  de  réduire  à  des  régies  pré'ci l'es  les  différens  dégrcz  félon  Icfquels  les 
hommes  donnent  leur  aflcntiment.     Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  général, 
c'ell  que  les  raifons  6c  les  preuves  qu'on  peut  apporter  pour  6c  contre,  étant 
une  fois  foûmifes  à  un  examen  légitime  où  l'on  pefe  exaétement  chaque  cir- 
conlfance  particulière  ,   doivent  paroître  lur  le  tout  l'emporter   plus  ou 
moins  d'un   càté .  que  de  l'autre  -,   ce  qui   les   rend   propres  à   produire 
dans  l'Efprit  ces  diiferens  dégrez  d'aflentiment ,  que  nous  appelions  «"&- 
yancCf  <dtffeâiure<^  doute,  incertitude,  défiaMc,  ècc. 

§.   10.  Voilà   ce  qui  regarde   l'airentiment  dans   des  matières   qui  dé-  Les  Témoigna- 
pcndent   du   témoignage  d'autrui  ;    (ur   quoi  je   penfe  qu'il   ne  fera  pas  S'^^  connus  par 
hors  de  propos   de  prendre    connoiflance  d'une  Régie    obfervée  dans  la  .,^^"^"^'0".'  P'^'s 
Loi  ^'Angleterre,  qui  eft  que,  quoi  que  la  Copie  d'un  Ade,  reconnue  p'us°f«Wefft"a 
authentique  par  des  Témoins,  foit  une  bonne  preuve,  cependant  la  co- p-u\e  qu'on  en 
pie  d'une  Copie ,    quelque  bien  atteltéc   qu'elle  foit  .6c  par  les  témoins  f"^"'  '•''^'■• 
leSplus  accréditez,  n'eft  jamais  admife  pour  preuve  eh  Jugement.     Ce- 
la palTe  fi  généralement  pour  une  pratique  raifonnable  ,    &  conforme  à 
la  prudence  ôc  aux   fages   précautions""jc^Wii>c&ut=--.ewipktyer- <}ans4  fe --î^- 
chéfebes- ^e- Beu9  jfivifona  ^m-  des  matières  içnportantes ,   qu-  je. ne  l'ai 
pas  encore  ouï  blàn-rer  de  perfonue.     Or  Cv  cette  pratique  doit  être  re-* 
çuc;dans  les  decifions  qui  regardent  le  jufte  6c  rjLnjufte ,    on  en  peut 
tirer  cette' obfervation    qu'un  Témoignage  a  moins  de  force  ■  6c  d'auto- 
rité ,   à  mefure   qu'il  eft  plus  éloigne  de   la  venté  originale.     J'appelle 
vérité  originale  ,   l'être   6c  l'exiftence  de  la  chofe  même.     Un   homm.c 
digne  de  foi  venant  à  témoigner  qu'une  chofe  lui  eft  connue  ,  eft  une 
bonne  preuve}    maisTi  une  autre , perfonne  .également  croyable,   h.  té- 
moigne lur  le  rappovt  de  cet  homme.,  le  -  témoigiiage;  cit.  phis  foibfe  5^ 
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ÇhaP.XVI.  &  celui  d'un  troifiéme  qui  certifie  un  ouï-dire   d'un  ouï-dire ,  efl:  en- 
core moins  confiderable  ;  de  forte  que  dans  des  veritez  qui  viennent  par 
tradition ,  chaque  degré  d'éloignement  de  la  fource  affoiblit  la  force  de 
la  preuve  >    &  à  mcllire  qu'une  Tradition  pafle  fucceflivement  par  plus 
de  mains,  elle  a  toujours  moins  de  force  &  d'évidence.     J'ai  crû  qu'il 
ctoit  néceflaire  de  foire  cette  remarque ,   parce  que  je  trouve  qu'on  en 
ufe  ordinairement   d'une  manière   direûement   contraire  parmi   certaines 
gens   chez   qui   les   Opinions  acquièrent   de  nouvelles  forces  en  vieillif- 
fant,  de  forte  qu'une  chofe  qui  n'auroit  point  du  tout  paru  probable  il 
y  a  mille  ans  à  un  homme   raifonnable ,   contemporain  de   celui  qui  la 
certifia  le  premier ,   palFe  préfentement  dans  leur   Efprit   pour  certaine 
&  tout-à-foit  indubitable,   parce  que  depuis   ce  temps-là  plufieurs  per- 
fonnes  l'ont  rapportée  fur  fon  témoignage  les  uns  après  les  autres.  C'eft 
fur  ce  fondement  que  des  Propofitions  évidemment  faufles,  ou  aflez  in- 
certaines dans   leur  commencement  ,   viennent  à  être  regardées  comme 
autant  de   vèritez   authentiques ,   par  une  Régie  de  probabilité  prife  à 
rebours  ,    de  forte  qu'on  fc  figure  que  celles  qui'  ont  trouvé  ou  mérité 
peu  de  créance  dans  la  bouche  de  leurs  premiers  Auteurs,   deviennent 
vénérables  par  l'âge  j   2c  Ton  y  infille  comme  fur  des  chofes  incontef-' 
tables. 
L'Hiftoire  cft      §    jj     Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'allât   imaginer  que  je  prétens  ici 
dun grand  ufa-   ^jj^j^'inuer  l'autorité  6c  l'ufage  de  l'Hilloire.     C'ell  elle  qui  nous  fournit 
toute  la  lumière  que  nous  avons  en  plufieurs  casj  &  c'ell  de  cette  four- 
ce  que  nous  recevons  avec  une  évidence  convaincante  une  grande  partie  des 
veritez  utiles  qui  viennent  à  notre  Connoifiànce.     Je  ne  vois  rien  de  plus 
eftimable  que  les  Mémoires  qui  nous  relient  de  l'Antiquité  j   &  je  voudrois 
bien  que  nous  en  euflîons  un  plus  grand  nombre  ^   &.qui  fu&nt  moins  cor- 
rompus.    Mais  c'eft  la  Vérité  qui  me  force  à  dire  que  nulle  Probabilité  ne 
peut  s'élever  au-deffus  de  fon  pi^mier  Original.     Ce  qui  n'eft  appuyé  que 
fur  le  témoignage  d'un  fcul  Témoin  ,   doit  uniquement  fe  foûtenir  ou  être 
détruit  par  fon  témoignage,  qu'il  foit  bon,  mauvais  ou  indifférent}  &  quoi 
que  cent  autres  pcrfonncs  le  citent  enfuite  les  uns  après  les  autres,  tant 
s'en  faut  qu'il  reçoive  par-là  quelque  nouvelle  force,  qu'il  n'en  eft  que 
plus  foible.    La  paflîon,  l'intérêt,  l'inadvertance,  une  fkufiè  interpréta- 
tion du  fens  de  l'Auteur ,   Se  mille  raifons  bizarres  par   où    l'efprit  àes 
hommes  eft  déterminé  ,   &  qu'il  eft   impofïïble  de  découvrir ,    peuvent 
foire  qu'un  homme  cite  à  faux  les  paroles  ou  le  fcns  d'un  autre  hom- 
me.    Quicortque  s'eft  un  peu  appliqué  à  examiner  les   citations  des  E- 
crivains     ne  peut  pas  douter  que  les  citations  ne  méritent  peu  de  cré- 
ance lorfque  les  originaux  viennent  à  manquer,  8c  par  conféquent  qu'on 
ne  doive  fe  fier  encore  moins  à  des  citations  de  citations.     Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,   c'eft  que  ce  qui  a  été   avancé  dans  un    fiécle  fur  de  lé- 
gers fondemens ,  ne  peut  jamais  acquérir  plus  de  validité  dans  les  fié- 
cles  fuivans ,  pour  être  répété    plufieurs  fois.     Mais  au  contraire ,   plus 
il  eft  éloigné   de  l'original,    moins  il  a  de  force,    car  il   devient  tou- 
jours moins  conIider;^lc  dans  la  boxiche  ou  dans  les  Ecrits  de  celui  qui 
^  s'en 
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s'en  cft  fervi  le  dernier,  que  dans  la  bouche  ou  dans  les  Ecrits  de  ce-  Chap.XVÏ, 

lui  de  qui  ce  dernier  l'a  appris. 

§.  12.  Les  Probabilitez  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici,  ne  regardent  Dans  les  chofc» 
que  des  matières  de  fait  &  des  chofes  capables  d'être  prouvées  par  ob-  ^V  '^^  "^  P"^"' 
fervation  &  par  témoignage.     Il  refte  une  autre  efpécc  de  Probabilité  qui  i^^  acnsTfîlj- 
apparticnt  à  des  chofes  fur  lefquelles  les  hommes  ont  des  opinions  ,   ac-  Ugïe  eft  la  gran- 
compagnées  de  différens  dégrez  d'aflèntiment ,    quoi  que  ces  choies  foient  de  Régie  de  U 
de  telle  nature  que  ne  tombant  pas  fous  nos  Sens  ,   elles  ne  font  capables  l'''^''*'^"'^"-'- 
d'aucun  témoignage.     Telles  font ,    i.  l'cxiflence  ,    la  nature  &  les  opéra- 
tions des  Etres  finis  &  immatériels  qui  font  hors  de  nous ,   comme  les  Ef- 
prits,  les  Anges,  les  Démons,  £?'f.  ou  l'exiftcncc  des  Etres  matériels  que 
nos  Sens  ne  peuvent  appcrcevoir  à  caufe  de  leur  pctiteffe  ou  de  leur  éloi- 
gncment,  comme  de  favoir  s'il  y  a  des  Plantes,  des  Animaux  ôc  des  Etres 
Intelligens  dans  les  Planètes  Se  dans  d'autres  Demeures  de  ce  vafte  ilnivers, 
2.  Tel  ert  encore  ce  qui  regarde  la  manière  d'opcrcr  dans  la  plupart  des  par- 
ties des  Ouvrages  de  la  Nature  où  ,  quoi  que  nous  voyions  des  Effets  fenfî- 
bles ,    leurs  Caufes  nous  font  abfblumcnt  inconnues ,   de  forte  que  nous  ne 
faurions  appercevoir  les  moyens  6c  la  manière  dont  ils  font  produits.     Nous 
voyons  que  les  Animaux  l'ont  engendrez  ,  nourris ,  &  qu'ils  fe  meuvent, 
que  l'Aimant  attire  le  Fer,  6c  que  les  parties  d'une  Chandelle  venant  à  fc 
fondre  fucceiïîvement  ,  fc  changent  en  flamme,  6c  nous  donnent  de  la  lu- 
mière 6c  de  la  chaleur.     Nous  voyons  6c  connoiflbns  ces  Effets  6c  autres 
fcmblablcs  ;  mais  pour  ce  qui  efl  des  Caufes  qui  opèrent ,   6c  de  la  manière 
dont  ils  font  produits ,    nous  ne  pouvons  faire  autre  chofe  que  les  conjeâru- 
rer  probablement.     Car  ces  choies  6c  autres  femblables  ne  tombant  pas  fous 
nos  Sens,  ne  peuvent  être  foûmifes  à  leur  examen  ,   ou  atteftées  par  aucun 
homme,  6c  par  confcqucnt  elles  ne  peuvent  paroître  plus  ou  moins  proba- 
bles, qu'entant  qu'elles  conviennent  plus  ou  moins  avec  les  vcritez  qui  font 
établies  dans  notre  Efprit  ,  6c  qu'elles  ont  du  rapport  avec  les  autres  parties 
de  notre  Connoifiance  6c  de  nos  Obfervations.     L,' jlnalogie  eft  le  i'eul  lè- 
cours  que  nous  ayions  dans  ces  matières  ;    6c  c'eft  de  là  feulement  que  nous 
tirons  tous  nos  fondemcns  de  Probabilité.    Ainfi,  ayant  obfervè  qu'un  frot- 
tement violent  de  deux  Corps  produit  de  la  Chaleur,  6c  fouvent  même  du 
Feu  ,   nous  avons  fujet  de  croire  que  ce  que  nous  appelions  Chaleur  6c  Feu 
confifte  dans  une  certaine  agitation  violente  des  particules  imperceptibles 
de  la  Matière  brûlante  :    obfcrvant  de  même  que  les  différentes"  refraéVions 
des  Corps  pcUucides  excitent  dans  nos  yeux  différentes  apparences  de  plu- 
fieurs  Couleurs,  comme  aufli  que  la  diverfe  pofition  6c  le  diffèrent  arrange- 
ment des  parties  qui  compofent  la  furf-icc  de  différens  Corps  comme  du  Ve- 
lours, de  la  foye  façonnée  en  ondes,  i^c.  produit  le  même  effet,  nous  cro- 
yons qu'il  cil  probable  que  la  couleur  5c  l'éclat  des  Corps  n'eft  autre  chofc 
de  la  part  des  Corps  ,    que  le  différent  arrangement  6c  la  rcfraétion  de  leurs 
particules  infenfibles.     Ainfi ,   trouvant  que  dans  toutes  les  parties  de  la 
Création  qui  peuvent  être  le  fujet  des  obfervations  humaines ,    il  y  a  une 
connexion  graduelle  de  l'une  à  l'autre  ,   fins  aucun  vuide  confiderable  ,  ou 
vifible,  cntrc-dcux  ,  parmi  toute  cette  grande  divcrfité  de  chofes  que  nous 
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Chap> XVI.  voyons  dans  le  Monde,  qui  font  il  étroitement  liées' enfefnble  ,  qu'cri 
divers  rangs  d't'tres  il  n'eit  pas  facile  de  découvrir  les  bornes  qui  fe- 
parent  les  uns  des  autres,  nous  avons  tout  fujet  de  penfer  que  les  cho- 
ies s'élèvent  aulli  vers  la  perfection  peu  à  peu  &  par  des  dégrez  infen-» 
lîblcs.  Il  ell  mal-ailé  de  dire  où  le  Senfible  &  le  •  Raifonnabie  com- 
mence ,  Se  oii  rinlènfible  Se  le  Deraifonnable  finit  }  Se  qui  efl-ce  ,  je 
vous  prie ,  qui  a  TEfprit  allez  pénétrant  pour  déterminer  précifémenc 
quel  cil  le  plus  bas  degré  des  Choies  vivantes  ,  Sc  quel  efl  le  premier 
de  celles  qui  lont  deibtuées  de  vie?  Les  choies  diminuent  Se  augmen- 
tent, autant  que  nous  fommcs  capables  de  le  diftinguer,  tout  ainfi  que 
la  Quantité  augmente  ou  dnninué  dans  un  Cône  régulier ,  oij  ,  quoi 
qu'il  y  ait  une  ditTérencc  viilble  entre  la  grandeur  du  Diamètre,  à  des 
diitanccs  éloignées  ,  cependant  la  diiîérence  qui  eft  entre  le  deiïus  ^ 
le  deflbus  lorlqu'ils  fe  touchent  l'un  l'autre ,  peut  à  peine  être  difcer- 
née.  Il  y  a  une  différence  exceffive  entre  certains  hommes  Sc  certains 
Animaux  Brutes  j  mais  fi  nous  voulons  comparer  l'Entendement  Se  la 
capacité  de  certains  hommes  Se  de  certaines  Bêtes  ,  nous  y  trouverons 
il  peu  de  différence  qu'il  fera  bien  mal-aifé  d'allûrer  que  l'Entendement 
de  l'Homme  ibit  plus  net  ou  plus  étendu.  Lors  donc  que  nous  ob- 
fervons  une  telle  gradation  infcniible  entre  les  parties  de  la  Création 
depuis  l'Homme  jufqu'aux  parties  les  plus  baflés  qui  font  au  deffbus  de 
lui,  la  Régie  de  l'Analogie  peut  nous  conduire  à  regarder  comme  pro- 
bable ,  ^11  il  y  a  une  pareille  gradation  dans  les  chofes  qui  font  au  deffus 
de  t^pus  Q  hors  de  la  fphére  de  nos  Obfervations  ,  Se  qu'il  y  a  par  con- 
féquent  différens  Ordres  d'Etres  InteUigens,  qui  font  plus  excellens  que 
nous  par  différens  dégrez  de  perfeélion  en  s'élevant  vers  la  perfeftion 
infinie  du  Créateur,  à  petit  pas  Se  par  des  différences,  dont  cha- 
cune ell:  à  une  trés-peiite  diltance  de  celle  qui  vient  immédiatement 
après.  Cette  elpéce  de  Probabilité  qui  eit  le  meilleur  guide  qu'on  ait 
pour  les  Expériences  dirigées  par  la  Raifon  ,  Se  le  grand  fondement 
des  Hypothefes  railbnnables ,  a  auffi  fcs  ufages  Se  Ion  influence  ;  car  un  rai- 
fonnement  circonfpect  ,  fondé  fur  l'Analogie  ,  nous  mène  fouvent  à  la  dé- 
couverte de  véritez  Se  de  produ6tioiis  utiles  qui  fans  cela  demeureroient  en- 
fevelies  dans  les  ténèbres. 
II  y  a  un  cas  où  §.  13.  Quoi  que  la  commune  Expérience  Se  le  cours  ordinaire  des  Cho- 
l'Expérience  fcs  ayent  avec  raiibn  une  grande  influence  fur  l'Elprit  des  hommes,  pour 
contraire  ne  cîi-  j^.^  porter  à  donner  ou  à  refuiér  leur  confentement  à  une  choie  qui  leur  efb 
minue  pas  la  r_         .  ^  ,,  i-,',  1 

force  du  témoi-  piopofcc  a  croire  ;    u  y  a  pourtant  un  cas  ou  ce  qu  il  y  a  d  étrange  dans  un 
gnage.  Fait ,  n'affoiblit  point  l'affentiment  que  nous  devons  donner  au  témoigna- 

ge ûncére  fur  lequel  il  cil:  fondé.  Car  lorfque  de  tels  Evenemens  fiirnatu- 
rels  font  conformes  aux  fins  que  fe  propofc  celui  qui  a  le  pouvoir  de  chan- 
ger le  cours  de  la  Nature  ,  dans  un  tel  temps  Se  dans  de  telles  circonflanccs 
ils  peuvent  être  d'autant  plus  propres  à  trouver  créance  dans  nos  Efprits 
qu'ils  font  plus  au  dcffus  ues  obfervations  ordinaires ,  ou  même  qu'ils  y 
font  plus  oppofez.  Tel  efl:  juftement  le  cas  des  Miracles  qui  étant  une  fois 
bien  atteliez,  trouveat  uoû  feulement  créance  pour  eux-mêmes,  mais  la 

com- 
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Communiquent  aullî  à  d'autres  vciitez  qui  ont  befoin  d'une  telle  con- CHAf.XVI. 
firmation. 

§.  14.  Outre  les  Propofirions  dtmt  nous  avons  parlé  jufqu'ici  ,  il  y  en  a  Le  liraple  Té- 
une  autre  Eipécc  qui  tondéc  fur  un  limple  témoitînai'e  l'emporte  fur  le  dé-  '"wgna'^c  delà 

'1        1  '    ,-  -     j  /i  <T       •  r  ■  1       I     r     -/ur     r  '     Révélation  ex- 

gre  le  plus  partait  de  notre  Aflentimcnt ,  (oit  que  la  choie  établie  lur  ce  te-  ^^^^  j^,m  ^^^^^ 
moign-agc  convienne  ou  ne  convienne  point  avec  la  commune  Expérience,  nuili  pnrfaite- 
^  avec  le  cours. ordinaire  des  chofes.  La  raifon  de  cela  cil  que  le  témoi-  mjntque  la 
gnage.  vient  de  la  part  d'un  Etre  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé,  S°""°'.P"*'^  ** 
c'eit^à  dire  de  Dieu  lui-même  j  ce  qui  emporte  avec  loi  une  aflurance  au 
dcflus  de  tout  doute  ,  &  une  évidence  qui  n'cft  fujette  à  aucune  exception. 
C'clt  là  ce  qu'on  défigne  par  le  nom  particulier  de  Révélation  ;  6c  l'aircnti- 
ment  que  nous  lui  donnons  s'appelle  Foi  ,  qui  détermine  auflï  abfolument 
notre  Efprit,  &  exclut  aullî  parfaitement  tout  doute  que  notre  Connoiflan- 
ce  peut  le  faire  }  car  nous  pouvons  tout  aullî  bien  douter  de  notre  propre 
cxillencc,  que  nous  pouvons  douter,  fi  une  Révélation  qui  vient  de  la  part 
de  Dieu,  ell  véritable.  Ainfi,  la  Foi  cil  un  Principe  d'Aflèntiment  & 
de  certitude,  fur,  &  établi  fur  des  fondemens  inébranlables,  &  qui  ne  laif- 
fe  aucun  lieu  au  doute  ou  à  l'hefitation.  La  feule  chofe  dont  nous  devons 
nous  bien  alîûrer,  c'eft  que  telle  &  telle  chofe  ell  une  Révélation  divine, 
&  que  nous  en  comprenons  le  véritable  lens  j  autrement,  nous  nous  expo- 
ferons  à  toutes  les  extravagances  du  Fanatifme  ,  &  à  toutes  les  erreurs  que 
peuvent  produire  de  faux  Principes  lors  qu'on  ajoute  foi  à  ce  qui  n'ell  pas 
une  Révélation  divine.  C'ellpourquoi  dans  ces  cas-là,  fi  nous  voulons  agir 
railbnnabiement,  il  ne  faut  pas  que  notre  AlTentiment  furpaflc  le  degré  d'é- 
vidence que  nous  avons ,  que  ce  qui  en  ell  l'objet  ell  une  Révélation  divi- 
ne ,  &  que  c'ell  là  le  fens  des  termes  par  lefquels  cette  Révélation  ell  ex- 
primée. Si  l'évidence  que  nous  avons  que  c'efl  une  Révélation,  ou  que 
c'en  ell  là  le  vrai  fens,  n'ell  que  probable,  notre  AlTentiment  ne  peut  aller 
au  delà  de  l'aflurance  ou  de  la  défiance  que  produit  le  plus  ou  le  moins  de 
probabilité  qui  lé  trouve  dans  les  Preuves.  Mais  je  traiterai  plus  au  long 
dans  la  fuite,  de  la  Foi  &  de  la  préleancc  qu'elle  doit  avoir  fur  les  autres  ar- 
gumens  propres  à  perfuadcr,  lors  que  je  la  confidererai  telle  qu'on  la  regar- 
de ordinairement  comme  dillinguée  d'avec  la  Raifon  &  rnife  en  oppofirion 
avec  elle  ,  quoi  que  dans  le  fond  la  Foi  ne  foit  autre  chofe  qu'un  AlTenti- 
ment fondé  fur  la  Raifon  la  plus  parfaite. 


CHAPITRE    XVI  L  Chap. 

XVII. 

De  la  Raifon. 

§.  I .  T"  E  mot  de  Raifon  fe  prend  en  divers  fens.     Quelquefois  il  fignifie     Différentcç 

JL  des  Principes  clairs  &  véritables, quelquefois  des  conclufions  évi-  Significations  du 
dentés  6c  nettement  déduites  de  ces  Principes,  6c  quelquefois  la  caulé.  Se  ™°' ^""/"■''• 
particulièrement  la  caufc  finale.     Mais  par  Raifon  j'cntens  ici  une  Faculté 
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Chap.  par  où  l'on  fuppofê  que  l'Homme  eft  diftingué  des  Bêtés ,  8c  en  quoi 

XVII.  il  cft  évident  qu'il  les  furpafTe   de  beaucoup;    &  c'eft   dans  ce  fcns-là 

que  je  vais  la  confiderer  dans  tout  ce  Chapitre. 
En  quoi  confifte      S-  i.  Si  la  Connoiflance  générale  confifte,  comme  on  l'a  déjà  mon- 
îe  Raifonne-       tré  ,  dans  une  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de 
'  nos  propres  Idées,  6c  que  nous  ne  puifUons  connoître  l'exiftence  d'au- 

cune chofe  qui  foit  hors  de  nous  que  par  le  fecours  de  nos  Sens,  ex- 
cepté ieulcment  l'exiftence  de  Dieu,  de  laquelle  chaque  homme  peut 
s'inlb'uire  lui-même  certainement  &  d'une  manière  demonftrativç  par 
la  confideration  de  fa  propre  exiftencej  quel  lieu  refte-t- il  donc  à  l'exer- 
cice d'aucune  autre  Faculté  que  de  la  Perception  extérieure  des  Sens 
&  de  la  Perception  intérieure  de  l'Eiprit  ?  Quel  belbin  avons-nous  de 
la  Raifon  ?  Nous  en  avons  un  fort  grand  befoin ,  tant  pour  étendre 
notre  Connoiflance  que  pour  régler  notre  Afléntiment  j  car  elle  a  lieu 
la  Raifon  &  dans  ce  qui  appartient  à  la  Connoiflance  6c  dans  ce  qui 
regarde  l'Opinion.  Elle  eft  d'ailleurs  néceflaire  &  utile  à  toutes  nos 
autres  Facultcz  Intellectuelles,  &  à  le  bien  prendre,  elle  conftituè  deux 
de  ces  Facultez,  fivoir  la  Sagacité ,  6c  la  Faculté  d'inférer  ou  de  tirer 
des  conckilions.  Par  la  première  elle  trouve  des  Idées  moyennes ,  & 
par  la  féconde  elle  les  arrange  de  telle  manière ,  qu'elle  découvre  la 
connexion  qu'il  y  a  dans  chaque  paitie  de  la  Dèduélion ,  par  où  les  Extrê- 
mes font  unis  enfemble,  &  qu'elle  amène  au  jour,  pour  amlî  dire,  la  véri- 
té en  quertion,  ce  que  nous  appelions  iiifefer,  6c  qui  ne  confifte  en  autre 
chofe  que  dans  la  perception  de  la  liaifon  qui  eft  entre  les  idées  dans  chaque 
degré  de  la  Déduéfion  ;  par  où  l'Efprit  vient  à  découvrir  la  convenance  ou 
la  difconvenance  certaine  de  deux  Idées,  comme  dans  la  Dcmonftiation  où 
il  parvient  a  la  Connoiflance ,  ou  bien  à  voir  Amplement  leur  connexion 
probable,  auquel  cas  il  donne  ou  retient  fon  conlentement,  comme  dans 
l'Opinion.  Le  Sentiment  Sc  l'Intuition  ne  s'écendcnt  pas  fort  loin.  La 
plus  grande  partie  de  notre  Connoiflance  dépend  de  déduéirions  6c  d'Idées 
moyennes;  6c  dans  les  cas  où  au  lieu  de  Connoiflance,  nous  fommes  obli- 
gez de  nous  contenter  d'un  fim pie  afléntiment,  6c  de  recevoir  des  Propo- 
ïîtions  pour  véritables  fins  être  certains  qu'elles  le  ibient,  nous  avons  befoin 
de  découvrir,  d'examiner,  6c  de  comparer  les  fondemcns  de  leur  probabili- 
té. Dans  ces  deux  cas,  la  Faculté  qui  trouve  6c  applique  comme  il  Eiut 
les  moyens  néceflaires  pour  découvrir  la  certitude  dans  l'un  ,  6c  la  probabi- 
lité dans  l'autre,  c'eft  ce  que  nous  appelions  Raifon.  Car  comme  la  Rai- 
fon appercoit  la  connexion  néceflaire  6c  indubitable  que  toutes  les  idées  ou 
preuves  ont  l'une  avec  l'autre  dans  chaque  degré  d'une  Démonftnaion  qui 
produit  la  Connoifllince  ;  elle  appercoit  aufli  h  connexion  probable  que 
toutes  les  idées  ou  preuves  ont  l'une  avec  l'autre  dans  chaque  degré  d'un 
Difcours  auquel  elle  juge  qu'on  doit  donner  fon  afléntiment  ;  ce  qui  eft  le 
plus  bas  degré  de  ce  qui  peut  être  véritablement  appelle  Raifvn.  Car  lorf- 
que  l'Efprit  n'apperçoit  pas  cette  connexion  probable  ,  6c  qu'il  ne  voit  pas 
s'il  V  aune  telle  connexion  ou  non,  en  ce  cas-là  les  opinions  des  hommes 
ne  font  pas  des  produûions  du  Jugement  ou  de  la  Railon  ,    mais  des  effets 

du 
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du  harard ,  des  penfécs  d'un  Elprit  flottant  qui  embrafle  les  cliofes  fortuite-  C  H  A  P. 
ment ,  lans  choix  &  fans  régie.  XVII. 

§.  j.  De  forte  que  nous  pouvons  fort  bien  confiderer  dans  la  Raifon  CCS  Ses  quatre 
quatre  dégrcz  j  le  premier  &  le  plus  important  confifte  à  découvrir  des  piities. 
preuves  ;  le  l'econd  à  les  ranger  régulièrement ,  &  dans  un  ordre  clair  & 
convenable  qui  faffe  voir  nettement  &c  facilement  la  connexion  &  la  force 
de  ces  preuves  ;  le  troifiéme  à  appcrcevoir  leur  connexion  dans  chaque  par- 
tie de  la  Dcduftionj  6c  le  quatrième  à  tirer  une  juile  conclufion  du  tout. 
On  peut  obferver  ces  différens  dégrez  dans  toute  Dcmonlbation  Mathé- 
matique, car  autre  chofe  eft  d'appcrcevoir  la  connexion  de  chaque  partie, 
à  mefure  que  la  Démonftration  eft  faite  par  une  autre  perfonnc,  &;  autre 
chofe  d'appcrcevoir  la  dépendance  que  la  conclufion  a  avec  toutes  les  par- 
ties de  la  Démonftration  i  autre  choie  eft  encore  de  faire  voir  une  Démoni- 
tration  par  foi-même  d'une  manière  claire  &:  diftinârc  ;  8c  enfin  une  chofe 
différente  de  ces  trois-là,  c'eft  d'avoir  trouvé  le  premier  ces  Idées  moyen- 
nes ou  ces  preuves  dont  la  Démonftration  eft  compofée. 

§.  4.  Il  y  a  encore  une  chofe  à  confiderer  fur  le  fujet  de  la  Raifon  que  je    Le  Syllngirme 
voudrois  bien  qu'on  prît  la  peine  d'examiner,  c'eftyî  le  Sylhgifme  ç//,  com-  "  ^^  F^^  ''^ 
me  on  croit  généralement,  le  grand  Inftrument  de  la  Raifon^  13  le  meilleur  m^ntd"l  lÂ  "- 
moyen  de  mettre  cette  Faculté  en  exercice.     Pour  moi  j'en  douce,   &  voici  fon. 
pourquoi. 

Premièrement  à  caufe  que  le  Syllogifme  n'aide  la  Raifon  que  dans  l'une 
des  quatre  parties  dont  je  viens  de  parler,  c'cft  à  dire  pour  montrer  la  con- 
nexion des  preuves  dans  un  fcul  exemple,  &  non  au  delà.  Mais  en  cela 
même  il  n'eft  pas  d'un  grand  ufage,  puifque  l'Efprit  peut  appcrcevoir  une 
telle  connexion  où  elle  eft  réellement,  aufîi  facilement,  &  peut-être  mieux 
fans  le  fecours  du  Syllogifme,  que  par  fon  cntremife. 

Si  nous  faifons  reflexion  fur  les  aélions  de  notre  Efprit ,  nous  trouverons 
que  nous  raifonnons  mieux  6c  plus  clairement  lorfquc  nous  obfervons  feule- 
ment la  connexion  des  preuves,  fms  réduire  nos  penfées  à  aucune  régie  ou 
forme  Syllogiftique.  Âufll  voyons- nous  qu'il  y  a  quantité  de  gens  qui  rai- 
fonncnt  d'une  manière  fort  nette  fie  fort  juftc,  quoi  qu'ils  ne  fâchent  point 
faire  de  Syllogifme  en  forme.  Quiconque  prendra 4a  peine  de  confiderer  la 
plus  grande  partie  de  VAfie^  àcVJmerique^  y  trouvera  des  hommes  qui 
raifonnent  peut-être  atifti  fubtilement  que  lui  ,  mais  qui  n'ont  pourtant  ja- 
mais ouï  parler  de  Syllogifme,  6c  qui  ne  fauroicnt  réduire  aucun  Argument 
à  ces  fortes  de  Formes  ;  8c  je  doute  que  perfonne  s'avife  prefque  jamais  de 
faire  un  Syllogifme  en  raifonnant  en  lui-même.  A  la  vérité,  les  Syllogif- 
mes  peuvent  fcrvir  quelquefois  à  découvrir  une  fauficté  cachée  fous  l'éclat 
brillant  d'une  Figure  de  Rhétorique,  6c  adroitement  enveloppée  dans  une 
Période  harmoneufc,  qui  remplit  agréablement  l'oreille i  ils  peuvent,  dis- 
je,  fervir  à  fiiirc  paroître  un  raifonnement  abfurdc  dans  fa  difformité  natu- 
relle, en  le  dépouillant  du  faux  éclat  dont  il  eft  couvert,  te  de  la  beauté 
de  l'exprcffion  qui  impofc  d'abord  à  l'Efprit.  Mais  la  foibleffe  ou  la  fauffc- 
té  d'un  tel  Difcours  ne  fe  montre  par  le  moyen  de  la  forme  artificielle  qu'on 
lui  donne,  qu'à  ceux  qui  ont  étudié  à  fond  les  Modes  &  les  Figures  du  Syl- 
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C H AP.  logifme,  &:  qui  ont  fi  bicii  examiné  les  différentes  manières  fclon  lefquellcs 

X  \\l.  trois  Propoficions  peuvent  être  jointes  enfemblc,  qu'ils  connoiflent  laquel- 
le produit  certainement  une  julte  conclufion,  &  laquelle  ne  fauroit  le  fai- 
re >  &  fur  quels  fondemens  cela  arrive.  Je  conviens  que  ceux  qui  ont  étu- 
dié les  Régies  du  Syllogifme  jufqu'à  voir  la  raifon  pourquoi  en  trois  Pro- 
pofitions  jointes  enfemble  dans  une  certaine  Forme,  la  Conclufion  fera  cer- 
tainement jufte,  &  pourquoi  elle  ne  le  fera  pas  certainement  dans  une  au- 
tre, je  conviens,  dis-je  ,  que  ces  gens- là  font  certains  de  la  Conclufion 
qu'ils  déduifent  àtsprémijfcs  félon  les  JVlodes  &  les  Figures  qu'on  a  établies 
dans  les  Ecoles.  Mais  pour  ceux  qui  n'ont  pas  pénétré  fi  avant  dans  les 
fondemens  de  ces  Formes,  ils  ne  font  point  affûrez  en  vertu  d'un  Argument 
fyllogiflique,  que  la  Conclufion  découle  certainement  des  PrémifFes.  Ils 
le  fuppofcnt  feulement  ainfi  par  une  foi  implicite  qu'ils  ont  pour  leurs  Maî- 
tres 6c  par  une  confiance  qu'ils  mettent  dans  ces  Formes  d'argumentation. 
Or  fi  parmi  tous  les  hommes  ceux-là  font  en  fort  petit  nombre  qui  peuvent 
faire  un  Syllogifme,  en  comparaifon  de  ceux  qui  ne  fiuroient  le  faire  j  &  fi 
entre  ce  petit  nombre  qui  ont  appris  la  Logique  ,  ,il  n'y  en  a  que  très-peu 
qui  falTent  autre  chofe  que  croire,  que  les  Syllogifmes  réduits  aux  Modes  5c 
aux  //^«w  établies ,  font  concluans,  làns  connoitre  certainement  qu'ils  le 
foienr,  cela,  dis-je,  étant  fuppoiej  fi  le  Syllogifme  doit  être  pris  pour  le 
fcul  véritable  Inftrument  de  la  Raifon,  &  le  (eul  moyen  de  parvenir  à  la 
ConnoifTance  ,  il  s'enfuivra  qu'avant  Jrijiote  il  n'y  avoit  perfonnc  qui  con- 
nût ou  qui  pût  connoitre  quoi  que  ce  foit  par  Raifon  j  &  que  depuis  l'in- 
vention du  Syllogifme  il  n'y  a  pas  un  homme  entre  dix  mille  qui  jouïflr  de 
cet  avantage. 

Mais  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  libéral  de  fes  faveurs  envers  les  hommes, que 
fe  contentant  d'en  faire  des  Créatures  à  deux  jambes,  il  ait  lai  fie  à  Ariftote 
le  foin  de  les  rendre  Créatures  raifonnables,  je  veux  dire  ce  petit  nombre 
qu'il  pourroit  engager  à  examiner  de  telle  manière  les  fondemens  du  Syllo- 
gifme, qu'ils  viflcnt  qu'entre  plus  de  foixante  manières  dont  trois  Propofî- 
tions  peuvent  être  rangées,  il  n'y  en  a  qu'environ  quatorze  où  l'on  puilTc 
être  alfûré  que  la  Conclufion  eft  julle,  8c  fur  quel  fondement  la  Conclufion 
efl:  certaine  dans  ce  pejit  nombre  de  Syllogifmes,  &  non  dans  les  autres. 
Dieu  a  eu  beaucoup  plus  de  bonté  pour  les  hommes.  Il  leur  a  donné  un 
Efprit  capable  de  raifonner,  fins  qu'ils  ayent  befoin  d'apprendie  les  formes 
des  Syllogifmes.  Ce  n'efl:  point,  dis-je,  par  les  Régies  du  Syilogifme  que 
l'Efprit  humain  apprend  à  raifonner.  Il  a  une  Faculté  naturelle  d'apperce- 
voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  fes  Idées,  5c  il  peut  les  mettre  en 
bon  ordre  fans  toutes  ces  répétitions  embarraffantes.  Je  ne  dis  point  ceci 
pour  rabaificr  en  aucune  manière  Arifiote  que  je  regarde  comme  un  des  plus 
grands  hom.mes  de  l'Antiquité,  que  peu  ont  égalé  en  étendue,  en  fubtili- 
té,  en  pénétration  d'Efprit,  Sc  par  la  force  du  Jugement,  Se  qui  en  cela 
.  même  qu'il  a  inventé  ce  petit  Syflême  des  Formes  de  l'Argumentation,  par 
o\i  l'oa  peut  faire  voir  que  la  Conclufion  d'un  Syllogifme  ell  juilc  &  bien 
fondée,  a  rendu  un  grand  fervice  aux  Savans  contre  ceux  qui  n'avoient  pas 
honte  de  nier  tout}  2c  je  conviens  fans  peine  que  tous  les  bons  raifqnriç- 

mcns 


De  la  Ratfon.  Liv.  IV.  f53 

mens  peuvent  être  réduits  à  ces  formes  Syllogiftiqucs.  Mais  cependant  je  C  H  AP. 
Éroi  pouvoir  dire  avec  vérité  ,  vk;  tans  rabailicr  Arijiote  ^  que  ces  formes  XV  !!• 
d'Argumentation  ne  font  ni  le  feul  ni  le  meilleur  moyen  de  raifonncr,  pour 
amener  à  la  Connoiflànce  de  la  Vérité  ceux  qui  délirent  de  la  trouver,  & 
qui  fouhaitent  de  faire  le  meilleur  ufagc  qu'ils  peuvent  de  leur  Raifon  pour 
parvenir  à  cette  Connoillancc.  Et  il  elt  vilible  o^' Ariflote  lui-même  trou- 
va que  certaines  Formes  étoicnt  concluantes,  &  que  d'autres  ne  l'étoicnt 
pas;  non  par  le  moyen  des  Formes  mêmes,  mais  par  la  voye  originale  de 
la  Connoiflimce  ,  c'elt-à- dire  par  la  convenance  manifelle  des  Idées.  Di- 
tes à  une  Dame  de  campagne  que  le  vent  cil  fud-oueft,  &  le  temps  cou- 
vert 6c  tourné  à  la  pluyc;  elle  comprendra  fans  peine  qu'il  n'eii:  pas  fur 
pour  elle  de  fortir,  par  un  tel  jour,  légèrement  vêtue  après  avoir  eu  la  fiè- 
vre; elle  voit  fort  nettement  la  liaifon  de  toutes  ces  chofes,  l'cnt  fud-ouejl ^ 
nuages^  phiyc^  humidité,  prendre  froid ,  rechute  6c  danger  de  mort,  fins  les 
lier  eniembic  par  une  chaine  artificielle  &  embarraflàntc  de  divers  Syllogif- 
mes  qui  ne  fervent  qu'à  embrouiller  6c  retarder  l'Efprit,  qui  lans  leur  !c- 
cours  va  plus  vite  6c  plus  nettement  d'une  partie  à  l'autre  ;  de  foite  que  la 
probabilité  que  cette  pcrfonnc  apperçoit  aifément  dans  les  chofes  mêmes 
ainfi  placées  dans  leur  ordre  natuicl,  Icroit  tout-à-fait  perdue  à  fon  éf^ard 
fi  cet  Argument  étoit  traité  favammcnt  6c  réduit  aux  formes  du  Syllooif- 
me.  Car  cela  confond  trcs-fouvcnt  la  connexion  des  Idées;  6c  je  croi  que 
chacun  reconnoîtra  fins  peine  dans  les  Démonftrations  Mathématiques,  que 
la  connoiflànce  qu'on  acquiert  par  cet  ordre  naturel ,  paroît  plutôt  6c  plus 
clairement  fans  le  fecours  d'aucun  Syllogifme. 

L'Aétc  de  la  Faculté  Raifonnable  qu'on  regarde  comme  le  plus  confidc- 
rable  efl:  celui  d'inférer  ;  6c  il  l'eft  effeètivement  lorfque  la  confequcnce  cil- 
bien  tirée.  Mais  l'Efprit  efl  fi  fort  porté  à  tirer  des  confequences,  foie 
par  le  violent  defir  qu'il  a  d'étendre  fcs  connoifiïinces ,  ou  par  un  o-rand 
penchant  qui  l'entraine  à  favorifer  les  fentimens  dont  il  a  été  une  fois  imbu 
que  fouvent  il  fe  hâte  trop  d'inférer,  avant  que  d'avoir  appcrcu  la  conne- 
xion des  Idées  qui  doivent  lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 

Inférer  n'ell  autre  chofe  que  déduire  une  Propofition  comme  véritable 
en  vertu  d'une  Propofition  qu'on  a  déjà  avancée  comme  véritable,  c'ell-à- 
dirc,  voir  ou  fuppofer  une  connexion  de  certaines  Idées  moyennes  qui  mon- 
trent la  connexion  de  deux  Idées  dont  cft  compofée  la  Propofition  inférée. 
Par  exemple,  fuppofons  qu'on  avance  cette  Propofition,  Les  honmes  fe- 
ront punis  dans  Vautre  Monde,  6c  que  de  là  on  veuille  en  inférer  cette  autre 
Donc  ks  hommes  peuvent  fc  déterminer  eux-mêmes;  la  Queflion  eil  prèfente- 
ment  de  fivoir  fi  l'Efprit  a  bien  ou  mal  fiit  cette  in fcrence.  S'il  l'a  fiite 
en  trouvant  des  Idées  moyennes ,  6c  en  confiderant  leur  connexion  dans  leur 
véritable  ordre,  il  s'efi  conduit  raifonnablcment,  6c  a  tiré  une  jufte  confé- 
quence.  S'il  l'a  laite  (ans  une  telle  vue,  bien  loin  d'avoir  tire  une  confe- 
qucnce folide  6c  fondée  en  raifon  ,  il  a  montré  feulement  le  defir  qu'il  avoit 
qu'elle  le  fût,  ou  qu'on  la  reçût  en  cette  qualité.  Mais  ce  n'ell  pas  le  Syl- 
logifme qui  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  découvre  ces  Idées  ou  fait  voir 
leur  connexion  ;  car  il  faut  que  l'Efprit  les  ait  trouvées,  6c  qu'il  ait  apper- 
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C  H  A  p.  ^-a  la  connexion  de  chacune  d'elles  avant  qu'il  puifTe  s'en  fervir  raifonnable- 

X  VII.  nient  à  former  des  Syllogilmes}  à  moins  qu'on  ne  dife,  que  toute  Idée  qui 
fe  prélcntc  à  l'Elprit,  peut  aflcz,  bien  entrer  dans  un  Syllogilme  fans  qu'il 
foit  nccelîaire  de  conlldérer  quelle  liaiion  elle  a  avec  les  deux  autres;  Se 
qu'elle  peut  lervir  à  tout  hazard  de  terme  moyen  pour  prouver  quelque  con- 
clufiv^n  que  ce  foit.  C'ell  ce  que  perfonne  ne  dira  jamais,  parce  que  c'eft 
en  vertu  de  la  convenance  qu'on  apperçoit  entre  une  idée  moyenne  8c  les 
deux  extrêmes,  qu'on  conclut  que  les  extrêmes  conviennent  eatr'eux;  d'où 
*  il  s'enfuit  que  chaque  idée  moyenne  doit  être  telle  que  dans  toute  la  chaîne 
elle  ait  une  connexion  \ilible  avec  les  deux  Idées  entre  lefquelles  elle  ell  pla- 
cée, fans  quoi  la  conclufion  ne  peut  être  déduite  par  ion  entremife.  Car 
par  tout  oii  un  anneau  de  cette  chaine  vient  à  fc  détacher  &  à  n'avoir  aucu- 
ne liaifon  avec  le  relie,  dès-là  il  perd  toute  fa  force,  &  ne  peut  plus  con- 
tribuer à  attirer,  ou  inférer  q^o\  que  ce  foit.  Ainfi,  dans  l'exemple  que 
je  viens  de  propofer,  quelle  autre  chofe  montre  la  force,  &  par  conféquent 
la  jultede  de  la  conféquence,  que  la  vûé  de  la  connexion  de  toutes  les  Idées 
moyennes  qui  attirent  la  concluiîon  ou  la  Propoliiioft  inférée j  comme.  Les 

horîimes  feront  punis Dieu  celui  qui  punit La  punhion 

jufie •   Le  puni  coupable //  aurait  pu  faire  autrement 

• Liberté Pniffance  de  fe  déterminer  foi-mérne?  Par  cet- 
te vifiblc  enchainure  d'Idées,  ainfi  jointes  enfemble  tout  de  fuite,  en  forte 
que  chaque  idée  moyenne  s'accorde  de  chaque  côté,  avec  les  deux  Idées 
entre  lefquelles  elle  eil:  immédiatement  placée,  les  idées  à.' hommes,  &  de 
puiffance  de  fe  déterminer  foi-même ,  paroiflent  jointes  enfemble,  c'elt-à-dire 
que  cette  Propofîtion  ,  Les  hommes  peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes,  eil  at- 
tirée ou  inférée  par  celle-ci  Qu'ils  feront  punis  dans  l'autre  Monde.  Car  par 
là  l'Elprit  voyant  la  connexion  qu'il  y  a  entre  l'idée  de  la. punition  des  hom- 
mes dans  r autre  Monde ,  6c  l'idée  de  JDieu  qui  punit  ;  entre  Dieu  qui  punit  & 
la  jufiice  de  la  p'inition;  entre  la  iuflice  de  la  punition  6c  la  coulpe;  entre  la 
coulpe  &  la  puiffance  de  faire  autrement  -,  entre  la  puijfance  de  faire  autrement 
6c  la  liberté  ;  entre  la  liberté  &  la  puiffance  de  fe  déterminer  foi-même  ;  l'Ef- 
prit,  dis- je,  appercevant  la  liaifon  que  toutes  ces  Idées  ont  l'une  avec  l'au- 
tre, voit  par  même  moyen  la  connexion  qu'il  y  a  entre  les  hommes  6c  la  puif- 
fance de  fe  déterminer  foi -même. 

Je  demande  préfentement  fi  la  connexion  des  Extrêmes  ne  le  voit  pas 
plus  clairement  dans  cette  difpofition  fimple  6c  naturelle,  que  dans  des  ré- 
pétitions perplexes  6c  embrouillées  de  cinq  ou  fix  Syllogifmes.  On  doit 
me  pardonner  le  terme  d'embrouillé,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  ayant  réduit 
ces  Idées  en  autant  de  Syllogifmes ,  ofe  afiurcr  que  ces  Idées  font  moins 
embrouillées,  6c  que  leur  connexion  ell  plus  vifiblc  lorfqu'elles  font  ainfi 
tranfpofées,  répétées,  6c  enchafféts  dans  ces  formes  artificielles,  que  lorf- 
qu'elles font  préfentes  à  l'Efprit  dans  cet  ordre  court,  fimple,  6c  naturel, 
dans  lequel  on  vient  de  les  propofer,  où  chacun  peut  les  voir,  6c  félon  le- 
quel elles  doivent  être  vues  avant  qu'elles  puilTent  former  une  chaîne  de 
Syllogifmes.  Car  l'ordre  naturel  des  Idées  qui  fervent  à  lier  d'autres  Idées, 
doit  régler  l'ordre  des  Syllogifraes,  de  forte  qu'un  homme  doit  voir  la  con- 
nexion 
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nexion  que  chaque  Idée  moyenne  a  avec  celles  qu'il  joint  cnfcmblc  avant  C  H  A  P.^ 
qu'il  puillc  s'en  fervir   avec  raifon  à  fornncr  un   Syllogifme.     Et  quand  XVII. 
tous  CCS   Syllogifmes  font  faits ,    ceux  qui  font    Logiciens  6c   ceux  qui 
ne  le  font  pas,  ne  voyent  pas  mieux  qu'auparavant  la  force  de  l'Argu- 
mentation, c'cfl-à-dire,  la  connexion  des  Extrêmes.     Car  ceux  qui  ne 
font   pas   Logiciens  de  profelTion  ,   ignorant  les    véritables    formes   du 
Syllogifme  aufli   bien   que   les  fondcmens   de  ces   formes ,   ne  fauroient 
connoitre  fi  les    Syllogifmes  font  réguliers  ou  non  ,   dans  des  Modes  6c 
des  Figures  qui  concluent  juftcj  6c  ainfi  ils  ne  font  point  aidez  par  les 
Formes  félon  lelquelles  on  range  ces  Idées  ;  6c  d'ailleurs  l'ordre  naturel 
dans  lequel  l'Efprit  pourroit  juger  de  leurs  connexions  rcfpcftives  étant 
troublé  par  ces  formes  fyllogiftiqucs ,  il  arrive  de  là  que  la  conféquen- 
ce  elt  beaucoup  plus  incertaine  ,    que  fans  leur  cntremife.     Et  pour  ce 
qui  cft  des  Logiciens  eux-mêmes  ,  ils  voyent  la  connexion  que  chaque 
Idée  moyenne  a  avec  celles  entre  lefquelles  elle  elt  placée  (d'où  dépend 
toute  la  force  de  la  conféquence)  ils  la  voyent,  dis- je,  tout  auffi  bien 
avant   qu'après   que   le   Syllogiime   cil   feit  ;   ou   bien   ils   ne   la  voyent 
point  du  tout.     Car  un  Syllogifme  ne  contribue  en  rien  à  montrer  ou 
a  fortifier  la  connexion   de  deux    Idées   jointes    immédiatement   enfem- 
blc  ;    il  montre  feulement   par  la  connexion   qui  a  été   déjà  découverte 
entr'elles,  comment  les  Extrêmes  font  liez  l'un  à  l'autre.     Mais  s'agit- 
il  de  favoir  quelle  connexion  une  Idée  moyenne  a  avec  aucun  des  Ex- 
trêmes dans  ce  Syllogifme,  c'eft  ce  que  nul  Syllogifme  ne  montre,  ni 
ne  peut  jamais  montrer.     C'eft  l'Efprit  feulement  qui  apperçoit  ou  qui 
peut  appercevoir  ces  Idées    placées  ainii  dans  une    efpéce  de  juxta-pofi- 
îion ,   6c  cela  par   fa  propre   Vûë   qui   ne  reçoit   abfolument    aucun  fe- 
cours  ni   aucune   lumière   de  la  forme    Syllogiftique   qu'on  leur  donne. 
Cette  forme   fert  feulement  à  montrer   que  fi  l'idée    moyenne   convient 
avec  celles  auxquelles  elle  eft  immédiatement  appliquée  de  deux  cotez, 
les  deux  Idées  éloignées,  ou,  comme  parlent  les  Logiciens,  les  Extrê- 
mes conviennent  certainement  enfemble  j  8c  par  conféqucnt  la  liaifon  im- 
médiate que  chaque  Idée  a  avec  celle  à  laquelle  elle  cft  appliquée  de  deux 
cotez ,  d'où  dépend  toute  la  force  du  Raifonncment ,  paroit  auifi  bien  avant 
qu'après  la  conitruétion  du  Syllogifme  j  ou  bien  celui  qui  forme  le  Syllogif- 
me ne  la  verra  jamais.     Cette  connexion  d'Idées  ne  le  voit,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  que  parla  Faculté  perceptive  de  l'Efprit  qui  les  découvre 
jointes  enfemble  dans  une  efpéce  àt  juxta-pofition^  6c  cela,  lorfque  les  deux 
Idées  font  jointes  enfemble  dans  une  Propolîtion,  foit  que  cette  Propofî- 
tion  conftituë  ou  non  la  Majeure  ou  la  Mineure  d'un  Syllogifme. 

A  quoi  Icrt  donc  le  Syllogifme?  Je  répons,-  qu'il  eft  principalement  d'u.- 
fage  dans  les  Ecoles,  où  l'on  n'a  pas  honte  de  nier  la  convenance  des  Idées 
qui  conviennent  vifiblement  enfemble,  ou  bien  hors  des  Ecoles  à  l'égard  de 
ceux  qui,  à  l'occafion  6c  à  l'exemple  de  ce  que  les  Doâres  n'ont  pas  honte 
de  faire,  ont  appris  aufli  à  nier  fans  pudeur  la  connexion  des  Idées  qu'ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  voir  eux-mêmes.  Pour  celui  qui  cherche  fîncere- 
ment  la  Vérité  6c  qui  n'a  d'autre  but  que  de  la  trouver  j  il  n'a  aucun  bcfoin 
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Chap.  de  ces  formes  Syllogiftiques  pour  être  forcé  à  reconnoîrre  la  confcquencc 

XV^II.  'àoxxx.  la  vérité  &  la  iuftelîe  paroiircnt  bien  mieux  en  mettant  les  Idées  dans 

un  ordre  fimple  &  naturel.  De  là  vient  que  les  hommes  ne  font  jamais  des 
Syllogifmes  en  eux-mêmes,  lorfqu'ils  cherchent  la  Vérité,  ou  qu'ils  l'en- 
feignent  à  des  gens  qui  dcfirent  linccrcment  de  la  connoîcre  j  parce  qu'avant 
que  de  pouvoir  mettre  leurs  peniées  en  forme  Syliogitlique,  il  faut  qu'ils 
voyent  la  connexion  qui  ell  entre  l'Idée  moyenne  &  les  deux  autres  idées 
entre  lefquelles  elle  ell  placée,  6c  auxquelles  elle  elt  appliquée  pour  faire 
voir  leur  convenance j  6:  lorfqu'ils  voyent  une  fois  cela,  ils  voyent  fi  l«i 
conféqucnce  eft  bonne  oumauvaife,  Se  par  confequcnt  le  Syllogifme  vient 
trop  tard  pour  l'établir.  Car,  pour  me  fervir  encore  de  l'exemple  qui  a 
été  propolé  ci-defllis,  je  demande  fi  l'Efprit  venant  à  confiderer  l'idée  de 
Juflice  ^  placée  comme  une  idée  moyenne  entre  la  punition  des  hommes  & 
la  coulpe  de  celui  qui  cft  puni,  (idée  que  l'Efprit  ne  peut  employer  comme 
un  terme  rdoyen  avant  qu'il  l'ait  confidcréc  dans  ce  rapport)  je  demande  fi 
dès-lors  il  ne  voit  pas  la  force  &  la  validité  de  la  conléquence,  aufiî  claire- 
ment que  lorfqu'on  forme  un  Syllogifme  de  ces  Idé'cs.  Et  pour  fi.ire  voir 
la  même  chofe  dans  un  exemple  tout-à-fait  fimple  6c  aifé  à  comprendre, 
fuppofons  que  le  mot  Animal  foit  l'Idée  moyenne,  ou,  comme  on  parle 
dans  les  Ecoles,  le  terme  'moyen  que  l'Efprit  employé  pour  montrer  la  con- 
nexion à'homo  6c  de  vivem^  je  demande  li  l'Elprit  ne  voit  pas  cette  liaifon 
auffi  promptement  6c  auflî  nettement  lorfque  l'Idée  qui  lie  ces  deux  termes 
cil  placée  au  milieu  dans  cet  arrangement  fimple  6c  naturel 

Homo Animal     • Fivens  , 

que  dans  cet  autre  plus  embarraflë, 

Animal    —     Fivens     —     Homo     —     Animal  j 
ce  qui  cfl  la  pofition  qu'on  donne  à  ces  Idées  dans  un  S)llogifme,  pour  fai- 
re voir  la  comicxion  qui  ell  entre  hoyno  6c  %-i'ucns  par  l'intervention  du  mot 
Animal. 

On  croit  à  la  vérité  que  le  Syllogifme  eft  nécefniire  à  ceux  mêmes  qui  ai- 
rfient  fincerement  la  Vérité  pour  leur  fixire  voir  les  Sophifmes  qui  font  fou- 
vent  cachez  fous  des  difcours  fleuris,  pointilleux,  ou  embrouillez.  Mais 
on  lé  trompe  en  cela,  comme  nous  vcrrors  fans  peine  fi  nous  confiderons 
que  la  raifon  pourquoi  ces  fortes  de  difcours  vagues  6c  fans  liaifon,  qui  ne 
font  pleins  que  d'une  vaine  Rhétorique,  impofent  quelquefois  à  des  gens 


bien  eblouïs  de  l'éclat  de  ces  Figures  ils  ont  de  la  peine  à  découvrir  ces 
Idées.  Mais  pour  leur  f^rire  voir  la  foiblcfTe  de  ces  fortes  de  Raifonnemens, 
il  ne  fiiut  que  les  dépouiller  des  idées  fupertlucs  qui  mêlées  èc  confondues 
avec  celles  d'où  dépend  la  conféquence,  lémblcnt  faire  voir  une  connexion 
oii  il  n'y  en  a  aucune,  ou  qui  du  moins  empêchent  qu'on  ne  découvre  qu'il 
n'y  a  point  de  connexion}  après  quoi  il  faut  placer  dans  leur  ordre  naturel 
ces  idées  nues  d'où  dépend  la  force  de  l'Argumentation  j  6c  l'Efprit  vcnamc 
à  les  confiderer  co  elles-mêmes  dans  une  telle  pofition ,  voit  bientôt  quelles 

coa- 
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connexions  elles  ont  cnn' elles  ^  peut  par  ce  moyen  juger  de  1a  confcquence  C  H  A  P. 
fans  avoir  bcfoin  du  lecours  d'aucun  Syllogirmc,         ^  X  \'  II. 

Je  conviens  qu'en  de  tels  cas  on  ic  Icrt  communément  des  Modes  &  des 
Figures  ,  comme  fi  la  découverte  de  V incohérence  de  ces  fortes  de  Diicours 
ctoit  entièrement  due  à  la  forme  Syllogiitiquc.  J'ai  été  moi-même  dans 
ce  fentiment,  jufqu'à  ce  qu'après  un  plus  févere  examen  j'ai  trouvé  qu'en 
rangeant  les  Idées  moyennes  toutes  nues  dans  leur  ordre  naturel ,  on  voit 
mieux  Vincohéretice  de  l'Argumentation  que  par  le  moyen  d'un  Syilogifmej 
non  feulement  à  caufc  que  cette  première  Méthode  expofe  imnudiatemenc 
à  l'Efprit  chaque  anneau  de  la  chaîne  dans  la  véritable  place,  par  où  l'on 
en  voit  mieux  la  liaifon,  mais  auili  parce  que  le  Syllogilme  ne  montre  l'in- 
cohérence qu'à  ceux  qui  entendent  parfaitement  les  formes  Syllogiftiques 
£c  les  fondemens  fur  lefnuels  elles  font  établies,  &  ces  perfonnes  ne  ibnt  pas 
un  entre  mille j  au  lieu  que  l'arrangement  naturel  àts  Idées,  d'où  dépend 
la  conféquence  d'un  railonncment,  l'uffit  pour  faire  voir  atout  homme  le 
défaut  de  connexion  dans  ce  raifonnement  6c  l'abiurdité  de  la  conféquence, 
foit  qu'il  foit  Logicien  ou  nonj  pourvu  qu'il  entende  les  termes  6c  qu'il 
ait  la  faculté  d'appercevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces  Idées, 
fans  laquelle  faculté  il  ne  pourroit  jamais  reconnoître  la  force  ou  la  foiblef- 
fe,  la  cohérence  ou  V incohérence  d'un  Difcours  par  l'entremifc  ou  fuis  le  le- 
cours du  Syllogifme. 

Ainfi,  j'ai  connu  un  homme  à  qui  les  régies  du  Syllogifme  ctoient  entiè- 
rement inconnues,  qui  appcrcevoit  d'abord  la  foiblellè  &  les  faux  railbnne- 
mens  d'un  long  Difcours,  artificieux  6c  plaufiblc, auquel  d'autres  gens  exer- 
cez à  toutes  les  fineflés  de  la  Logique  fe  font  lailfé  attraper;  6c  je  croi  qu'il 
y  aura  peu  de  mes  Leftcurs  qui  ne  connoiflcnt  de  telles  perfonnes.  Et  en 
effet  fi  cela  n'étoit  amfi,  les  Difputes  qui  s'elevcnt  dans  les  Confeils  delà 
plupart  des  Princes,  6c  les  affaires  qui  fe  traitent  dans  les  Aflcmblées  Publi- 
ques feroient  en  danger  d'être  mal  ménagées, pu ifque  ceux  qui  y  ont  le  plus 
d'autorité  6c  qui  d'ordinaire  contribuent  le  plus  aux  décifions  qu'on  y 
prend ,  ne  font  pas  toujours  des  gens  qui  ayent  eu  le  bonhem-  d'écre  parfai- 
tement inftruits  dans  l'Art  de  faire  des  Syllogifmes  en  forme.  Qiie  û  le  Syl- 
logifme étoit  le  feul,  ou  même  le  plus  fur  moyen  de  découvrir  les  fauffetcz 
d'un  Difcours  artificieux ,  je  ne  croi  pas  que  l'Erreur  6c  la  Faufleté  ibicnt  fi 
fort  du  goût  de  tout  le  Genre  Humain  &C  particulièrement  des  Princes  dans 
des  matières  qui  intèreffcnt  leur  Couronne  6c  leur  Dignité  ,  que  par  tout  ils 
euffent  voulu  négliger  de  faire  entrer  le  Syllogifme  dans  des  difculfions  im- 
portantes, ou  regardé  comme  une  chofe  fi  ridicule  de  s'en  fervir  dans  des 
affaires  de  conféquence  :  Preuve  évidente  à  mon  égard  que  les  gens  de  bon 
fens  6c  d'un  Efprit  folide  £c  pénétrant,  qui  au  lieu  de  perdre  leur  temps  a 
difputer  à  leur  aile,  ont  dû  agir  félon  le  rclùltat  de  leurs  décifions ,  5c  ibu- 
vent  payer  leurs  méprifcs  de  leur  vie  ou  de  leurs  biens,  ont  trouvé  que  ces 
formes  Scholaffiques  n'étoient  pas  d'un  grand  ufige  pour  découvrir  la  véri- 
té ou  lafauffeté,  tandis  qu'on  pouvoit  faire  voir  l'une  6c  l'autre  lans  leur 
entrcmife,  6c  même  plus  diftinélcment,.  à  quiconque  ne  refuferoit  p.is  de 
voir  ce  qui  lui  feroit  montré  vifiblemcnt. 
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C  H  A  p.  En  fécond  lieu ,  une  autre  raifon  qui  me  fait  douter  que  le  Syllogifmc 

XVII.  foit  le  véritable  Inftrument  de  la  Raifon  dans  la  découverte  de  la  Vérité, 

c'cft  que  de  quelque  ufage  qu'on  ait  jamais  prétendu  que  les  Modes  &  les 
Figures  pulîcnt  être ,  pour  découvrir  hfallace  d'un  Argument  (ce  qui  a  été 
examiné  ci-deflus  )  il  fe  trouve  dans  le  fond  que  ces  formes  Scholaftiques 
qu'on  donne  au  diicours ,  ne  font  pas  moins  fujcttes  à  tromper  l'Efprit  que 
des  manières  d'argumenter  plus  fimplesj  fur  quoi  j'en  appelle  à  l'Expérien- 
ce qui  a  toiijours  tait  voir  que  ces  Méthodes  artificielles  étoient  plus  pro- 
pres à  furprendre  &  à  embrouiller  l'Efprit  qu'à  l'inlbuirc  6c  à  l'éclairer.  De 
là  vient  que  les  gens  qui  font  battus  &  réduits  au  filence  par  cette  méthode 
Scholaftique,  font  rarement  ou  plutôt  ne  font  jamais  convaincus  8c  attirez 
par  là  dans  le  parti  du  vainqueur.  Ils  reconnoilTent  peut-être  que  leur  ad- 
verfaire  eft  plus  adroit  dans  la  difputcj  mais  ils  ne  laiflcnt  pas  d'être  perfua- 
dez  de  la  juftice  de  leur  propre  caufe  ;  &  tout  vaincus  qu'ils  font ,  ils  fe  re- 
tirent avec  la  même  opinion  qu'ils  avoicnt  auparavant  j  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  fiiire,  fi  cette  manière  d'argumenter  portoit  la  lumière  &  la  convic- 
tion avec  elle,  en  forte  qu'elle  fit  voir  aux  hommes 'où  eft  la  Vérité.  Auf- 
fi  a-t-on  regardé  le  Syllogifme  comme  plus  propre  à  faire  obtenir  la  viétoi- 
re  dans  la  Difpute,qu'à  découvrir  ou  à  confirmer  la  Vérité  dans  les  recher- 
ches fîncéres  qu'on  en  peut  faire.  Et  s'il  eft  certain,  comme  on  n'en  peut 
douter,  qu'on  puifle  envelopper  des  raifonnemcns  fallacieux  dans  des  Syllo- 
gifmes,  il  faut  que  la  fallace  puiftc  être  découverte  par  quelque  autre  moyen 
que  par  celui  du  Syllogifme. 

J'ai  vii  par  expérience,  que,  lorfqu'on  ne  reconnoit  pas  dans  une  chofe 
tous  les  ufages  que  certaines  gens  ont  été  accoûtumei  de  lui  attribuer,  ils 
s'écrient  d'abord  que  je  voudrois  qu'on  en  négligeât  entièrement  l'ufage. 
Mais  pour  prévenir  des  imputations  fi  injuftes  8c  fi  deftituées  de  fondement, 
je  leur  déclare  ici  que  je  ne  luis  point  d'avis  qu'on  fe  prive  d'aucun  moyen 
capable  d'aider  l'Entendement  dans  l'acquifition  delà  Connoiflance}  &fî 
de?  perfonnes  ftilées  Se  accoutumées  aux  formes  Syllogiftiqucs  les  trouvent 
propres  à  aider  leur  Raifon  dans  la  découverte  de  la  Vérité,  je  croi  qu'ils 
doivent  s'en  fervir.  Tout  ce  que  j'ai  en  vûë  dans  ce  que  je  viens  de  dire  du 
Syllogifme ,  c'eft  de  leur  prouver  qu'ils  ne  devroient  pas  donner  plus  de 
.  poids  à  ces  formes  qu'elles  n'en  méritent ,  ni  fe  figurer  que  fans  leurs  fccours 
les  hommes  ne  font  aucun  ufige,  ou  du  moins  qu'ils  ne  font  pas  un  ufage  fî 
parfait  de  leur  Faculté  de  raiionncr.  Il  y  a  des  Yeux  qui  ont  befoin  de  Lu- 
nettes pour  voir  clairement  8c  diftinctcment  les  Objets;  mais  ceux  qui  s'en 
fervent,  ne  doivent  pas  dire  à  caufe  de  cela,  que  perfonne  ne  peut  bien  voir 
fans  lunettes.  On  aura  raifon  de  juger  de  ceux  qui  en  ufent  ainfi,  qu'ils  veu- 
lent un  peu  trop  rabaifi'er  la  nature  en  faveur  d'un  Art  auquel  ils  font  peut- 
être  redevables.  Lorfque  la  Raifon  eft  ferme  8c  accoutumée  à  s'exrrcer, 
elle  voit  plus  promptement  8c  plus  nettement  par  fa  propre  pénétration  fans 
le  fecours  du  Syllogifme,  que  par  fon  cntremife.  Mais  fi  l'ufage  de  cette 
efpèce  de  Lunettes  a  fi  fort  ofFufqué  la  vûë  d'un  Logicien  qu'il  ne  puiflè 
voir  fans  leur  fccours,  les  conféquences  ou  les  inconféquenccs  d'un  Raifon- 
nement,  je  ne  fuis  pas  fi  déraifonnable  pour  le  blâmer  de  ce  qu'il  s'en  fert. 

Cha- 
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Chacun  connoit  mieux  qu'aucune  autre  pcrfonne  ce  qui  convient  ie  mieux  C  ha  i>. 
à  ià  vue  j  mais  qu'il  ne  conclue  pas  de  là  que  tous  ceux  qui  n'cmploycnt  XV 11. 
pas  jultement  les  mêmes  iecouis  qu'il  trouve  lui  être  nécelliiires,  l'ont  dans 
les  ténèbres. 

§.  f .  Mais  quel  que  foit  l'uiage  du  Syllogifmc  dans  ce  qui  regarde  la    Le  Syllogifme 
Connoiflance ,  )e  croi  pouvoir  dire  avec  vérité  qu';7  ejt  beaucoup  moins  utile ^  l'ia  /r       " 
ou  plutôt  qu'il  n'e/l  ahfolufiierit  d'aucun  ufagc  dam  les  Probahiliiez^  car  raiîcn-  2ai  s  la  Dcmon- 
timent  devant  être  déterminé  d'ans  les  choies  probables  par  le  plus  grand  Itiation,  moins 
poids  des  preuves,  après  qu'on  les  a  dûement  examinées  de  part  &  d'autre  encore  dans  les 
dans  toutes  leurs  circonltances,  rien  n'ell  moins  propre  à  aider  l'Elprit  dans  ^''^'^^utcz. 
cet  examen  que  le  Syllogilme,  qui  muni  d'une  feule  probabilité  ou  d'un 
ieul  argument  topique  le  donne  carrière,  &  pouflé  cet  x'Vrgument  dans  les 
derniers  confins,  juiqu'à  ce  qu'il  ait  entraîne  TEiprit  hors  de  la  viiè  de  la 
chofe  en  quclHon}  de  forte  que  le  forçant,  pour  ainli  dire,  à  la  faveur  de 
quelque  difficulté  éloignée,  il  le  tient  là  fortement  attaché,  &  peut-être 
■  même  embrouillé  &;  cntrelaffé  dans  une  chaîne  de  Syllogifmes,lans  lui  don- 
ner la  liberté  de  conliderer  de  quel  côté  fe  trouve  la  plus  grande  probabili- 
té, après  que  toutes  ont  été  dûement  examinées  >  tant  s'en  faut  qu'il  lui 
fourniné  les  fecours  capables  de  s'en  inftruire. 

§.  6.  Qu'on  fuppofe  enfin,  fi  l'on  veut,  que  le  Syllogifme  elt  de  quel-  Il  ne fcit  point 
que  fecours  pour  convaincre  les  hommes  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  mépri-  ^  augmenter  nos 
fes,  comme  on  peut  le  dire  peut-être,  quoi  que  je  n'aye  encore  vu  perfon-  ma'" T'cliamaîl- 
nc  qui  ait  été  forcé  par  le  Syllogifme  à  quitter  fes  opinions ,  il  elt  du  moins  1er  avec  celles 
certain  que  le  Syllogilme  n'eft  d'aucun  ufage  à  notre  Railbn  dans  cette  par-  q^''^  nous  avons 
tic  qui  confiltc  à  trouver  des  preuves  (^  à  faire  de  nouvelles  découvertes^  la-  '^'^-'^' 

3uelle  fi  elle  n'ell  pas  la  qualité  la  plus  parfaite  de  l'Efprit,  eil  fans  contre- 
it  fa  plus  pénible  fonétion,  &  celle  dont  nous  tirons  le  plus  d'utiUté.  Les 
régies  du  Syllogifme  ne  fervent  en  aucune  manière  à  fournir  à  l'Efprit  des 
idées  moyennes  qui  puifient  montrer  la  connexion  de  celles  qui  font  éloi- 
gnées. Cette  méthode  de  raifonner  ne  découvre  point  de  nouvelles  preu- 
ves} c'eft  feulement  l'Art  d'arranger  celles  que  nous  avons  déjà.  La  47"'^. 
Pi'opofition  du  Premier  Livre  à'  Euclide  elt  très-veritable,  mais  je  ne  croi 
pas  que  la  découverte  en  foit  due  à  aucunes  Régies  de  la  Logique  ordinaire. 
Un  homme  connoit  premièrement,  &  il  elt  eniuite  capable  de  prouver  en 
forme  Syllogiftiquc}  de  forte  que  le  Syllogifme  vient  après  la  Connoilîàn- 
ce,  ôc  alors  on  n'en  a  que  fort  peu,  ou  point  du  tout  de  befoin.  Mais  c'eft 
principalement  par  la  découverte  des  Idées  qui  montrent  la  connexion  de 
celles  qui  font  éloignées,  que  le  fond  des  Connoiflances  s'augmente,  &  que 
les  Arts  &:  les  Sciences  utiles  fe  perfectionnent.  Le  Syllogifme  n'eib  tout 
au  plus  que  l'Art  de  faire  valoir,  en  difputant ,  le  peu  de  connoiflance  que 
nous  avons,  fans  y  rien  ajouter}  de  forte  qu'un  homme  qui  cmployeroit 
entièrement  fii  Raifon  de  cette  manière,  n'en  feroit  pas  un  meilleur  ulîige 
que  celui  qui  ayant  tiré  quelques  Lingots  de  fer  des  entrailles  de  la  Terre, 
n'en  feroit  forger  que  des  épées  qu'il  mettroit  entre  les  mains  de  les  Valets 
pour  fe  battre  &  fe  tticr  les  uns  les  autres.  Si  le  Roi  d'Efpagne  eût  emplo- 
yé de  cette  manière  le  Fer  qu'il  avoit  dans  fon  Royaume,  6c  les  mains  de 

fon 


5^0  T>e  La  Rai/àn.  L  i  v.  IV. 

C  H  Aï'.  Ton  Peuple,  il  n'auroit  pu  tirer  de  la  Terre  qu'une  très-petite  quantité  ac 

X  \  II.  ^^s  Thrèlbrs  qui  av^oienc  ctc  cachez  fi  long-temps  dans  les  Mines  de  Vjimc- 

r'iqm.  De  même,  je  fuis  tenté  de  croire,  que  quiconque  confumera  toute 
la  force  de  fa  Raifon  à  mettre  des  Argumens  en  forme,  ne  pénétrera  pas 
fort  avant  dans  ce  fond  de  Connoiflances  qui  relie  encore  caché  dans  les  fe- 
crets  recoins  de  la  Nature, &  vers  où  je  m'imagine  que  le  pur  bon  fens  dans 
fa  fimplicité  naturelle  eft  beaucoup  plus  propre  à  nous  tracer  un  chemin, 
pour  augmenter  par  là  le  fond  des  Connoilîances  humaines,  que  cette  ré- 
duction du  Raifonnement  aux  Modes  &  aux  Figures  dont  on  donne  des  ré- 
gies il  prçcifes  dans  les  Ecoles. 

§.  7.  Je  m'imagine  pourtant  qu'on  peut  trouver  des  voyes  d'aider  la  Rai- 
fon dans  cette  partie  qui  ell  d'un  fi  grand  ufage  ;  8c  ce  qui  m'encourage  à 
le  dire-  c'eil  le  judicieux  Hooker  qui  parle  ainll  dans  Ion  Livre  intitulé  La 
Police  Eccléfiajliquc ^  Liv.  I.  §.  6.  Si  Von  powvoit  fournir  les  vrais  fecours  du 
Savoir  6?  de  l'Art  de  raifonner  {car  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  dans  ce 
fiécle  qui  pajj'e  four  éclairé  on  ne  les  conmit  pas  beaucoup  ts?  qu''en  général  on  ne  ■ 
s^ctt  met  pas  fort  en  peine)  il  y  auroit  fans  doute  prefqu? autant  de  différence  par 
rapport  à  la  folidité  du  jugement  entre  les  hommes  qui  s'en  ferviroieut,  £5?  ce 
que  les  hommes  font  péfenteinent  ^  qu'entre  les  homines  d'à  préfcnt  (^  des  hnbe- 
cilles.    Je  ne  prétens  pas  avoir  trouvé  ou  découvert  aucun  de  ces  vrais  fc- 
cours  de  l'Art,  dont  parle  ce  grand  homme  qui  avoir  TEfprit  fi  pénétrant  j 
mais  il  cil  vifible  que  le  Syllogifme  Sc  la  Logique  qui  e(l  prcfcntement  en 
ufage,  &  qu'on  connoiflbit  aulli  bien  de  fon  temps  qu'aujourd'hui,  ne  peu- 
vent être  du  nombre  de  ceux  qu'il  avoit  dans  l"  El  prit.    C'eil  allez  pour  moi 
fi  dans  un  Difcoui"s  qui  etl  peut-être  un  peu  éloigné  du  chemin  battu,  qui 
n'a  point  été  empnanté  d'ailleurs,  &:  qui  à  mon  égard  ell  afliârément  tout- 
à-fait  nouveau,  \e  donne  occafion  à  d'autres  de  s'appliquer  à  faire  de  nou- 
velles découvertes  £c  à  chercher  en  eux-mêmes  ces  vrais  fecours  de  l'Art  ^ 
que  je  crains  bien  que  ceux  qui   fe  foûmettent  fervilement  aux  décifions 
d'autrui,  ne  pourront  jamais  trouver,  car  les  chemins  battus  conduifcnt  cet- 
*  Htrace,  Epift.  te  efpéce  de  Bétail  (c'eil  ainfi  qu'un  judicieux  *  Romain  les  a  nommez) 
Lib.  1. Epift.  19.  dont  toutes  les  penfées  ne  tendent  qu'à  l'imitation,    non  oii  il  faut  aller 
o  im:t.itfres^,      ^^.^^^  ^^  y^^^  ^..^^  .^^^  ^,^^  eundum  f/?,  fcd  quù  itur.     Mais  j'ofe  dire  qu'il  y  a 
jervMnpecHs.      ^^^^^  ^^  fiécle  quelques  perfonnes  d'une  telle  force  de  jugement  8c  d'une  fi 
grande  étendue  d'Efprit,  qu'ils  pourroient  tracer  pour  Tavancement  de  la 
'Connoidànce  des  chemins  nouveaux  8c  qui  n'ont  point  encore  été  décou- 
verts, s'ils  vouloient  prendre  la  peine  de  tourner  leurs  penfées  de  ce  côté-là. 
Nous  raifon-        §.  8.  Après  avoir  cû  occafion  de  parler  dans  cet  endroit  du  Syllogifme 
nMs  fur  des       g^  général  Sc  de  lés  ufiges  dans  le  Raifonnement  Sc  pour  la  perfeétion  de 
nofes  particu-    ^^^^  Connoiffiinccs ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos,  avant  que  de  quitter  cet- 
te matière,  de  prendre  connoiflimce  d'une  méprilc  vifible  qu'on  commet 
dans  les  Régies  du  SvUogifme ,  c'eft  que  r.ul  Raifonnement  Syllogifîique  ne 
peut  être  ju fie  £5?  concluant,  s'il  ne  contient  an  moins  une  Propojitio;/  générale: 
comme  fi  nous  ne  pouvions  point  raifonner  6c  avoir  des  connoiflùnces  lur 
des  chofes  particulières.     Au  lieu  que  dans  le  fond  on  trouvera  tout  bien 
coiîfideré  qu'il  n'y  a  que  les  choies  particulières  qui  foicnt  l'objet  immédiat 

de 
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de  tous  nos  Raifonnemcns  Se  de  toutes  nos  ConnoilVanccs.  Le  raifonne-  Chap. 
ment  &  la  connoiflancc  de  chaque  homme  ne  roule  que  fur  les  Idées  qui  XVII. 
cxiftent  dans  fon  Efprit ,  defqucllcs  chacune  n'ell  effeétivement  qu'une  exif-  ^  ,  ■ 

tence  particulière}  ôciesl autres  chofes  ne  ^t  l'objet  de  nos  Connoiflances  '  î./ôa^'» â****^^*^' 
6c  de  nos  Railbnnemens  qu'entant  qu'elles  font  conformes  à  ces  Idées  parti- 
culières que  nous  avons  dans  l'Efprit.  De  forte  que  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos  Idées  particulières  efl:  le  fond  &  le 
total  de  notre  Connoi (Tance.  L'Univerfalité  n'eft  qu'un  accident  à  fon 
égard,  6c  confiftc  uniquement  en  ce  que  les  Idées  particulières  qui  en  font 
le  fujet,  font  telles  que  plus  d'une  choie  particulière  peut  leur  être  confor- 
me &  être  repréfentèe  par  elles.  Mais  la  perception  de  la  convenance  ou 
difconvenance  de  deux  Idées, &  par  confèquent  notre  Connoiflancc  elV éga- 
lement claire  6c  certaine,  foit  que  l'une  d'elles  ou  toutes  deux  l'oient  capa- 
bles de  repréfenter  plus  d'un  Etre  réel  ou  non,  ou  que  nulle  d'elles  ne  le 
fbit.  Une  autre  choie  que  je  prens  la  liberté  de  propoler  fur  le  Syllogifmc, 
avant  que  de  finir  cet  article,  c'eft  fi  l'on  n'auroit  pas  fujet  d'examiner,  fi 
la  forme  qu'on  donne  préfentement  au  Syllogifme  cil  telle  qu'elle  doit  être 
raifonnablement.  Car  le  terme  moyen  étant  dettiné  à  joindre  les  Extrêmes, 
c'ell-à-dire  les  Idées  moyennes  pour  faire  voir  par  fon  entremife  la  conve- 
nance ou  la  dii'convenance  des  deux  Idées  en  quellion,  la  pofition  du  terme 
moyen  ne  feroit-clle  pas  plus  naturelle,  8c  ne  montrcroit-elle  pas  mieux  6c 
d'une  manière  plus  claire  la  convenance  ou  la  diiconvcnance  des  Extrêmes, 
s'il  étoit  placé  au  milieu  entredeux?  Ce  qu'on  pourroit  faire  fuis  peine  en 
tranfpofant  les  Propofitions  6c  en  faifant  que  le  terme  moyen  fût  l'attribut 
du  premier  6c  le  fujet  du  fécond,  comme  dans  ces  deux  exemples, 

Omnis  homo  eji  animal^ 
Omne  animal  efl  vivcns, 
Ergo  omnis  homo  ejl  vii-ens. 

Omne  Corpus  efl  cxtenfum  i^  folidum, 
Niillum  extenfum  6?  folidum  efl  pur  a  estenfio , 
Ergo  Corpus  non  efl  pur  a  extenfio. 

Il  n'cfl:  pas  néceflaire  que  j'importune  mon  Lecteur  par  des  exenjples  de 
Syllogifmes  dont  la  Conclufion  foit  particulière.  La  même  raifon  autorile 
auffi  bien  cette  forme  à  l'égard  de  ces  derniers  Syllogifmes  qu'à  l'égard  de 
ceux  dont  la  Conclufion  eft  générale.  , 

§.  p.  Pour  dire  préfentement  un  mot  de  l'étendue  de  notre  Raifon  j  quoi     Pourquoi  la 
qu'elle  pénétre  dans  les  abymes  de  la  Mer  6c  de  la  Terre,  qu'elle  s'élève  juf-  ^*'''^"  ^'^'-""^  » 
Qu'aux  Etoiles  6c  nous  conduife  dans  les  vaftes  Efpaces  6c  les  appartemens  "n  certaines^" 
îmmenfes  de  ce  prodigieux  Edifice  qu'on  nomme  VUnivers  ,   il  s'en  faut  rencontres. 
pourtant  beaucoup  qu'elle  comprenne  même  l'étendue  réelle  des  Etres  Cor- 
porels, 6c  il  y  a  bien  des  rencontres  où  elle  vient  à  nous  manquer. 

B  b  b  b  Et 
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C  H  A  p.  Et  prémiéi-emcnt  elle  nous  manque  abfolument  par  tout  où  les  Idées  nous 

XVII.  manquent.     Elle  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  ces  Idées ,  Oc  ne  lauioit  le  fai- 

I.  Parce  que  le.  C'eftpourquoi  par  tout  où  nous  n'avons  point  d'Idées,  notre  Raiion- 
les  Idées  noiis  nement  s'arrête,  &  nous  nous  trouvons  au  bout  de  nos  comptes.  Que  û 
minquent.  ^^^  railbnnons  quelquefois  fur  des  mots  qui  n'emportent  aucune  idée,  c'eft 

uniquement  fur  ces  ions  que  roulent  nos  railbnnemcns ,  ôc  non  fur  aucune 
autre  chofe. 

II.  P*ce  que  §.  lo.  En  fécond  lieu,  notre  Raifon  eft  fouvent  embanaflce  &  hors  de 
DOS  Idées  font  route,  à  caufe  de  l'oblcurité  ,  de  la  confufion,  ou  de  l'imperfection  des 
**^  foT^  ^  "^''  ^^^^^  *""r  lefquelles  elle  s'exerce  ;  &  c'eft  alors  que  nous  nous  trouvons  em- 
^^   ^^  barrafléz  dans  des  contradictions  Se  des  difficultez  infurmontables.     Ainfi, 

parce  que  nous  n'avons  point  d'idée  parfaite  de  la  plus  petite  extenfion  de 
la  Matière  ni  de  l'Infinité,  notre  Raifon  eft  à  bout  fur  le  fujet  de  la  divifi- 
bilité  de  la  Matière  j  au  lieu  qu'ayant  des  idées  p.ufaites,  claires  Se  diftinc- 
tcs  du  Nombre  ,  notre  Raifon  ne  trouve  dans  les  Nombres  aucune  de  ces 
difficultez  infurmontables ,  &  ne  tombe  dans  aucune  contradiction  fur  leur 
fujet.  Ainfi,  les  idées  que  nous  avons  des  opérations  de  notre  Efprit  &:  du 
commencement  du  Mouvement  ou  de  la  penlée,&;  de  la  manière  dont  l'Ef- 
.  prit  produit  l'une  £c  l'autre  en  nous,  ces  idées,  dis-je,  ét;mt  imparfirites , 
&  celles  que  nous  nous  formons  de  l'opération  de  Dieu  l'étant  encore  da- 
vantage, elles  nous  jettent  dans  de  grandes  difficultez  fur  les  Agens  créez, 
douez  de  liberté ,  dèfquelles  la  Railon  ne  p:'Ut  guère  fe  dèbarrallër. 
ÏII.  Pa-ce  §.   II.  En  troifième  lieu,  notre  Raifon  eft  fouvent  poufiée  à  bout,  par- 

que les  Idées      ^e  qu'elle  n'apperçoit  pas  les  idées  qui  pourroicnt  fervir  a  lui  montrer  une 
'^""'"'""'  """'  ce  ou  difconvenance  certaine  ou  probable  de'deux  autres  Idées  ;  & 

oint,  les  Facultez  de  certains  hommes  l'emportent  de  beaucoiip 
de  quelques  autres.   Jufqu'à  ce  que  YJigchre,  ce  grand  inltrumenc 
6v  cette  preuve  infigne  de  la  fagacité  de  i'homm.c,  eût  été  découverte,  les 
iiommes  regardoient   avec  étonnement  plufieurs  Ûemonftrations  des  An- 
ciens Mathématiciens,  Se  pouvoient  à  peine  s'empêcher  de  croire  que  la 
découverte  de  quelques-unes  de  ces  Preuves  ne  fût  au  delTus  des  forces  hu- 
maines. 
IV.  Farce  que      §.  12.  En  quatrième  lieu,  l'Efprit  venant  à  bâtir  fur  de  faux  Principes, 
nous  fomtncs      fe  trouve  fouvent  engagé  dans  des  abfurditez,  6c  des  diflicultez  infarmon- 
Tinbus  de  îiux    ç^^jj^j^  jj^^is  de  fâcheux  défilez  Sc  de  pures  contradictions,  fans  favoir  com- 
nncjpes.  ^^^^  ^,^^  ^.^^^^    -^^  ^^^^  ^^  ^^^  ^  ^^^  inutile  d'implorer  le  iecours  de  la  Rai- 

fon, à  moins  que  ce  ne  foit  pour  découvrir  la  faufleté  Se  fccouër  le  joug  de 
ces  Principes.     Bien  loin  que  la  Raifon  éclaircifl'e  les  difficultez  dans  lef- 
quelles un  homme  s'engage  en  s'appuyant  fur  de  mauvais  fondemens,  elle 
l'embrouille  davantage.  Se  le  jette  toujours  plus  avant  dans  l'embarras. 
V.  Acaiifedes       §.  13.  En  cinquième  lieu,  comme  les  Idées  obfcures  Se  imparfaites  em- 
termes  douteux  brouillent  Ibuvent  la  Raifon,  fur  le  même  fondement  il  arrive  fouvent  que 
«{incertains.      ^^^^  j^^  Diicours  Se  dans  les  Raifbnnemens  des  hommes,  leur  Raifon  eft 
confondue  Se  pouffée  à  bout  par  des  mots  équivoques ,  Se  des  fignes  dou- 
teux Se  incertains,  lors  qu'ils  ne  font  pas  exaétement  lùr  leur  garde.     Mais 
quand  nous  venons  à  tomber  dans  ces  deux  derniers  égaremens ,  c'eft  notre 

fau" 
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feute,  8c  non  celle  de  la  Raifon.  Cependant  les  confcqucnccs  n'en  font  pas  C  HAP. 
moins  communes}  &  l'on  voit  par  tout  les  embarras  ou  les  erreurs  qu'ils  XVII. 
produifent  dans  l'Efprit  des  hommes. 

§.  14.  Entre  les  Idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit ,  il  y  en  a  qui  peuvent  ,^  P'"^  lia^t 
être  immédiatement  comparées  par  elles-mêmes,  l'une  avec  l'autre j  6c  à  cI)^[noiirmce^elï 
l'égard  de  ces  Idées  l'Elprit  eil  capable  d'appcrcevoir  qu'elles  conviennent  lintuition,  ftns 
ou  difcon viennent  auffi  clairement  qu'il  voit  qu'il  les  a  en  lui-même.  Ain-  lAifonncmcnt. 
fi  l'Efprit  appcrçoit  auflî  clairement  que  l'Arc  d'un  Cercle  c(t  plus  petit 
que  tout  le  Cercle,  qu'il  apperçoit  l'idée  même  d'un  Cercle;  &  c'ell  ce 
que  i'appelle  à  caufe  de  cela  une  Connoijfance  intiiithc^  comme  j'ai  déjà  dit: 
Connoiliance  certaine,  à  l'abri  de  tout  doute,  qui  n'a  belbin  d'aucune  preu- 
ve Se  ne  peut  en  recevoir  aucune,  parce  que  c'eil  le  plus  haut  point  de  tou- 
te la  Certitude  humaine.  C'clt  en  cela  que  confiitc  l'évidence  de  toutes 
CCS  Maximes  fur  lefquelles  peribnne  n'a  aucun  doute,  de  forte  que  non  feu- 
lement chacun  leur  donne  fon  confentement,  mais  les  rcconnoit  pour  véri- 
tables dès  qu'elles  font  propofces  à  Ion  Entendement.  Pour  découvrir  &; 
cmbrafler  ces  veritcz,  il  n'eil  pas  ncccflairc  de  faire  aucun  ufage  de  la  Fa- 
culté de  dilcourir,  on  n'a  pasbefoin  du  Raifonncment,  car  elles  font  con- 
nues dans  un  plus  haut  degré  d'évidence}  degré  que  je  fuis  tenté  de  croire 
(s'il  cil  permis  de  haz.irder  des  conjeélures  iur  des  chofes  inconnues)  tel  que 
celui  que  les  Anges  ont  prcfentement,  &  que  les  Efprits  des  hommes  juites 
parveiTUS  à  la  perfcclion  auront  dans  l'Etat-à-venir,  fur  mille  chofes  quia 
préfent  échappent  tout-à-fait  à  notre  Entendement  &  defquelles  notre  Rai- 
ion  dont  la  vue  eft  fi  bornée,  ayant  découvert  quelques  foibles  rayons,  tout 
le  relie  démeure  enfeveli  dans  les  ténèbres  à  notre  égard. 

§.   If.  Mais  quoi  que  nous  voyions  çà  &  là  quelque  lueur  de  cette  pure    Le  fuivant  e(l 
Lumière,  quelques  étincelles  de  cette  éclatante  Connoiflimce}  cependant '^  ^'^"^°''''^'^^" 
la  plus  grande  partie  de  nos  Idées  font  de  telle  nature  que  nous  ne  faurions  n^fonnement 
dilcerner  leur  convenance  ou  leur  dilconvenance  en  les  comparant  immédia- 
tement enfemble.     Et  à  l'égard  de  toutes  ces  Idées  nous  avons  bcfoin  du 
Raifonnement ,  &  fommes  obligez  de  faire  nos  découvertes  par  le  moyen 
du  difcours  &  des  déduétions.     Or  ces  Idées  font  de  deux  fortes,  que  je 
prendrai  la  liberté  d'expofer  encore  aux  yeux  de  mon  LeéVeur. 

Il  y  a  premièrement,  les  Idées  dont  on  peut  découvrir  la  convenance  ou 
la  dilconvenance  par  l'intervention  d'autres  Idées  qu'on  compare  avec  elles, 
quoi  qu'on  ne  puiife  la  voir  en  joignant  enfemble  ces  premières  Idées.  Et 
en  ce  cas-là,  lorfque  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées  moyen- 
nes avec  celles  auxquelles  nous  voulons  les  comparer,  fe  montrent  vifible- 
ment  à  nous,  cela  fait  une  Démonilration  qui  emporte  avec  foi  une  vraye 
connoiflance ,  mais  qui,  bien  que  certaine,  n'eft  pourtant  pas  fi  ailée  à  ac- 
quérir ni  tout-à-fait  fi  claire  que  la  Connoiflance  Intuitive.  Parce  qu'en 
celle-ci  il  n'y  a  qu'une  feule  intuition,  pure  &  fim'ple,  fur  laquelle  on  ne 
fauroit  fe  méprendre  ni  avoir  la  moindre  apparence  de  doute ,  la  vérité  y 
paroiflànt  tout  à  la  fois  dans  fa  dernière  perfeftion.  Il  eft  vrai  que  l'intui- 
tion fe  trouve  aufli  dans  la  Démonftration,  mais  ce  n'eft  pas  tout  à  la  fois  j 
car  il  faut  retenir  dans  fi  Mémoire  l'intuition  de  la  convenance  que  l'Idée 
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Chap.  moyenne  a  avec  celle  à  laquelle  nous  l'avons  comparée  auparavant,  lorfqué 

XVII.         "0"s  venons  à  la  comparer  avec  l'Idée  luivamej  &  plus  il  y  a  d'Idées  mo- 
yennes dans  une  Demonilration,  plus  on  eil  en  danger  de  le  tromper,  car 
il  faut  remarquer  &  voir  d'une  connoifl'ance  de  lîmpie  vue  chaque  conve- 
nance ou  dilconvenance  des  Idées  qui  entrent  dans  la  Démonlhation,  en 
chaque  degré  de  la  déduction,  &  retenir  cette  liaifon  dans  la  Mémoire, 
jullement  comme  elle  cit,  de  forte  que  l'Efprit  doit  être  alfûré  que  nulle 
partie  de  ce  qui  eft  néceffiire  pour  former  la  Demonftration,  n'a  été  omife 
ou  négligée.     C'ell:  ce  qui  rend  certaines  Démonllrations  longues ,  embar- 
*         raffëes,  &  trop  difficiles  pour  ceux  qui  n'ont  pas  afléz  de  force  Se  d'éten- 
due d'Efprit  pour  appercevoir  diltinttement ,  &  pour  retenir  exactement 
6c  en  bon  ordre  tant  d'articles  particuliers.     Ceux  mêmes  qui  font  capables 
de  débrouiller  dans  leur  tête  ces  fortes  de  fpéculations  compliquées,  font 
obligez  quelquefois  de  les  faire  paflcr  plus  d'une  fois  en  reviié  avant  que  de 
pouvoir  parvenir  à  une  connoiflance  certaine.     Mais  du  relie,  lorfque  l'Ef- 
prit retient  nettement  &  d'une  connoiffirnce  de  fimple  vue  le  fouvenir  de  la 
convenance  d'une  Idée  avec  une  autre,  6c  de  celle-ci  avec  une  troifiémci 
ôc  de  cette  troilîéme  avec  une  quatrième,  i^c.  alors  la  convenance  de  la 
première  6c  de  la  quatrième  ell  une  Demonftration,  6c  produit  une  con- 
noiflance  certaine  qu'on  peut  appeller  Connoijfatice  rai  formée^  comme  l'autre 
cfc  une  Connoillance  intuitive. 
Pour -uppleer      §.   i6.  Il  y  a  ,   tn  fécond  lieu,  d'autres  Idées  dont  on  ne  peut  juger 
à  ces  bornes       qu'elles  conviennent  ou  difconviennent, autrement  que  par  l'entrcmife  d'au- 
Raif'"'^l'^      très  Idées  qui  n'ont  point  de  convenance  certaine  avec  les  Extrêmes,  mais 
nous  reftc  que    feulement  une  convenance  ordinaire  ou  vraifemblablej  6c  c'eft  fur  ces  Idées 
le  Jugement       qu'il  y  a  occalion  d'exercer  le  Jugement,  qui  eft  cet  acquief cernent  de  VEf- 
fondéfur  des      prit  far  lequel  on  fuppofe  que  certaines  Idées  conviev.nent  e  ni  f  elles  en' h  s  compa- 
pTobaSt™"''^      ?V7;/^  avec  ces  fortes  de  Moyens  probables.     Quoi  que  cela  ne  s'élève  jamais 
jufqu'à  la  Connoiflance ,  ni  jufqu'à  ce  qui  en  fait  le  plus  bas  degré  j  cepen- 
dant ces  Idées  moyennes  lient  quelquefois  les  Extrêmes  d'une  manière  fi  in- 
time >  6c  la  Probabilité  eft  fi  claire  6c  fi  forte,  que  l'Aflèntimcnt  la  fuit  auf- 
fi  néceflairement  que  la  Connoiflance  fuit  la  Demonftration.     L'excellence 
6c  l'ufage  du  Jugement  confifte  à  obferver  exactement  la  force  6c  le  poids 
de  chaque  Probabilité  6c  à  en  faire  une  jufte  eftimationj  6c  enfuitc  après 
les  avoir,  pour  ainfi  dire,  toutes  fommées  exaâement  à  fc  déterminer  pour 
le  côté  qui  emporte  la  balance. 
Intuition,  Dé-       §•  17.  La  CennoiJJance  intuitive  eft  la  perception  de  la  convenance  ou  dif- 
monftrationju-  convenance  certaine  de  deux  Idées  comparées  immédiatement  enfemble. 
gement.  Lji  Connoiffance  raifonnéc  eft  la  perception  de  la  convenance  ou  difconve- 

nance  certaine  de  deux  Idées ,  par  l'intervention  d'une  ou  de  plufieurs  au- 
tres Idées. 

Le  Jugement  eft  la  penfée  ou  la  fuppofition  que  deux  Idées  conviennent 
ou  difconviennent,  par  l'intervention  d'une  ou  de  plufieurs  Idées  dont  l'Ef- 
prit ne  voit  pas  la  convenance  ou  la  difconvenance  certaine  avec  ces  deux 
Idées,  mais  qu'il  a  obfervé  être  fréquente  6c  ordinaire. 
ÇQnfé<iuences     §.  18,  Quoi  qu'une  grande  partie  des  fondions  de  laRaifon,  &  ce  qui 
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en  fait  le  fujet  ordinaire,  ce  foit  de  déduire  une  Propofîtion  d'une  autre,  ou  Ch  A  P, 
de  tirer  des  confcquences  par  des  paroles;  cependant  le  princip.il  acte  du  XVif.- 
Raifonnemcnt  confitle  a  trouver  la  convenance  ou  la  dilconvenance  de  deux  dcd  ;ircs  des  pa- 
Idccs  par  l'entremilè  d'une  troiiîcmc,  comme  un  liomme  trouve  pur  le  mo-  [•''y'^^'^^^'  . 
yen  d'une  Aune  que  la  même  longueur  convient  à  deux  Mailbns  qu'on  ne  ^^'l'^^^s"^^  i^.^^, 
fauroit  joindre  enl'cmble  pour  en  melurcr  l't-galité  par  une  juxia-po/ttie».  Les 
Mots  ont  leurs  conicquenccs  entant  qu'ils  font  lignes  de  telles  ou  telles 
Idées  j  &  les  chofcs  conviennent  ou  dilconvicnnent  Iclon  ce  qu'elles  lorrt 
réellement,  mais  nous  ne  pouvons  le  découvrir  que  par  les  Idées  que  nous 
en  avons. 

§.    ip.   Avant   que  de   finir   cette   matière,   il  ne  fera  pas  inutile  de     Quatre  foite.'; 
faire  quelques  reflexions  ilir  quatre  fortes  d'Argumcns  dont  les  hommes  J^^fgumsns. 
(nt  accoutume  de  fe  fervir  en  raifonnant  avec  les  autres  hommes,  pour 
les  entraîner  dans  leurs  propres  fentimens ,   ou  du  moins   pour  les  tenir 
dans  une  efpéce  de  refpcct  qui  les  empêche  de  contredire. 

I.  Le  premier  eft  de  citer  les  opinions  des  perfonnes  qui  par  leur  Le  prémisr  «i 
Efprit,  par  leur  favoir,  par  l'cminence  de  leur  rang,  par  leur  puillan-  '^-^rccundiam, 
ce,  ou  par  quelque  autre  railon,  fe  font  fait  un  nom  &  ont  établi  leur 
réputation  fur  l'eftime  commune  avec  une  certaine  efpéce  d'autorité. 
Lorfque  les  hommes  font  élevez  à  quelque  dignité ,  on  Croit  qu'il  ne 
fied  pas  bien  à  d'autres  de  les  contredire  en  quoi  que  ce  loit ,  &  que 
c'eft  bleflcr  la  modeftie  de  mettre  en  queftion  l'Autorité  de  ceux  qui 
en  font  déjà  en  pofTeffion.  Loifqu'un  homme  ne  fe  rend  p.'.s  promp- 
tcment  à  des  décifions  d'Auteurs  approuvez  que  les  autres  cmbraflènt 
a\ec  foùmiflîon  &  avec  refpect ,  on  eft  porté  à  le  cenfurer  comme  un 
homme  trop  plein  de  vanité:  ôc  l'on  regarde  comme  l'effet  d'une  gran- 
de infolence  qu'un  liomme  ofe  établir  un  fcntiment  particulier  &  le 
foûtenir  contre  le  torrent  de  l'Antiquité  ,  ou  le  mettre  en  oppofition 
avec  celui  de  quelque  lavant  Docteur,  ou  de  quelqire  fameux  Ecriyain. 
C'eftpourquoi  celui  qui  peut  appuyer  fes  opinions  fur  une  telle  autori- 
té ,  croit  dès-là  être  en  droit  de  prétendre  la  victoire  ;  &  il  eft  tout 
prêt  à  taxer  d'imprudence  quiconque  ofera  les  attaquer.  C'eft  ce  qu'on 
peut  appeller,  à  mon  avis,  un  Argument  ad  "jerecundiam. 

§.  20.  Un  fécond  moyen  dont  les  hommes  fe  fervent  pour  porter  &  for-     Le  l'econd  *f 
ccr,  pour  ainfi  dire,  les  autres  à  foûmettre  leur  Jugement  aux  décifions  ^''-''''antmmi- 
qu'ils  ont  prononcé  eux-mêmes  fur  l'opinion  dont  on  difpute ,  c'eit  d'exiger 
de  leur  Adverfaire  qu'il  admette  la  preuve  qu'ils  mettent  en  avant ,  ou  qu'il 
en  aflîgne  une  meilleure.    C'eft  ce  que  j'appelle  un  Argument  ad  Igno- 
rantïain. 

§.21.  Un  troificme  moyen  c'eft  de  prefler  un  homme  par  les  conféquen^     Le  noiHéme 
ces  qui  découlent  de  fes  propres. Principes,  ou  de  ce  qu'il  accorde  lui-mê-  '"^  b^'»"'»». 
me.     C'eft  un  Argument  déjà  connu  fous  le  titre  d'Argument  ad  bom:}tem. 

§.  21.  Le  quatrième  confifte  à  employer  des  preuves  tirées  de  quelqu'un    Le  quatric'me- 
ne  des  Sources  de  la  Connoiflànce  ou  de  la  Probabilité.     C'eft  ce  que  j'ap-  *"'  ^'■'^'"><'»- 
pelle  un  Argument  ad  Judicium.     Et  c'eft  le  feul  de  tous  les  quatre  qui  foit 
accompagné  d'une  véritable  inftruction  Se  qui  nous  avance  dans  le  chemin 
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Chap.         de  la   ConnoifTance.     Car  I.  de  ce   que  je   ne  veux  pas   contredire  un 
XV'II.  homme  par  refped,  ou  par  quelque  autre  confidcration  que  celle  de  la 

conviction  ,  il  ne  s'enl'uiï  point  que  ion   opinion   ibit  railbnnable.     1 1. 
Ce  n'elt  pas  à  dire  qu'un   autre  homme  foit  dans  le  bon  chemin ,   ou 
que  je  doive  entrer  dans  le  même  chemin  que  lui  par  la  raifon  que  je 
n'en   connois    point   de   meilleur.     III.   Dès-là   qu'un   homme  m'a  fait 
voir  que  j'ai  tort,  il  ne  s'enluit  pas  qu'il  ait  railon  lui-même.    Je  puis 
être  modelle  ,"  &  par  cette  raifon  ne  point  attaquer  l'opinion  d'un  au- 
tre homme.     Je  puis  être  ignorant,  &  n'être  pas  capable  d'en  produi- 
re une  meilleure.     Je  puis  être  dans  l'Erreur,  î>c  un  autre  peut  me  fai- 
re voir   que  je   me   trompe.     Tout  cela  peut  me  difpofer    peut-être  à 
recevoir  la  Vérité,  mais  il  ne  contribue  en  rien  à  m'en  donner  la  con- 
noiflunce-,  cela  doit  venir  des  preuves,  des  Argumens,  &  d'une  Lumiè- 
re qui  naiflé  de  la  nature  des  chofes  mêmes,   ëc  non  de  ma  timidité, 
de  mon  ignorance,  ou  de  mes  égaremcns. 
Ce  que  c'efl        §.  zj.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Raifon,    nous  pouvons 
^uc  ,  Selon  U     gj.j.g  (.j^  ^^.j^  jg  fornier  quelque  conjeêture  fur  cette  dilhnêtion  des  Cho- 
^^fTeu'Kai/on,  '^^^i  entant  qu'elles  font  fclon  la  Raifon,  au  ckjjus  de  la  Raifon,  5c  con- 
&  Contraire  a  '  traires  à  la  Raifort. 

U  liMifen.  I.  Par  ceHes  qui  font  fclon  la  Raifon  j'entens  ces   Propofitions  dont 

nous  pouvons  découvrir  la  vérité  en  examinant  &  en  iliivant  les  Idées 
qui  nous  viennent  par  voye  de  Senfation  &  de  Reflexion  ,  6c  que  nous 
trouvons  véritables,  ou  probables  par  des  déduêtions  naturelles. 

II.  J'appelle  au  dcffus  de  la  Raifon  les  Propofitions  dont  nous  ne  vo- 
yons pas  que  la  vérité  ou  la  probabilité  puiflè  être  déduite  de  ces  Prin- 
cipes par  le  fecours  de  la  Raifon. 

III.  Enfin  les  Propofitions  contraires  à  la  Raifon  font  celles  qui  ne 
peuvent  confiftcr  ou  compatir  avec  nos  Idées  claires  &  diitinftes.  Ain- 
fi,  .l'exiilence  d'un  Dieu  eil  félon  la  Raifon j  l'exillence  de  plus  d'un 
Dieu  cil;  contraire  à  la  Raifon  ;  &  la  Reiurrection  des  Morts  efl  au 
dcffus  de  la  Raifon.  De  plus,  comme  ces  mots  au  dcfj'us  de  la  Raifon 
peuvent  être  pris  dans  un  double  fcns, lavoir  pour  ce  qui  elt  hors  de  la  Iphe- 
re  de  la  Probabilité  ou  de  la  Certitude,  je  croi  que  c'eil  auffi  dans  ce  fens 
étendu  qu'on  dit  quelquefois  qu'une  chofe  efl  contraire  à  la  Raijon. 

La  Raifon  &       §.  24.  Le  mot  de  Raifon  eft  encore  employé  dans  un  autre  uilige,  par  oii 
la  Foi  ne  t'ont     jj  ^fj.  oppo{(}  à  la  Foi:  &  quoi  que  ce  foit  là  une  manière  de  parler  fort  im- 
F"'o"^ ''ofées^^^°'  P™pre  cn  elle-même,  cependant  elle  elt  fi  fort  autoriiee  par  l'ufage  ordi- 
■  naire,  que  ce  feroit  une  folie  de  vouloir  s'oppofcr  ou  remédier  à  cet  incon- 

vénient. Je  croi  feulement  qu'il  ne  iéra  pas  mal  à  propos  de  remarquer  que, 
de  quelque  manière  qu'on  oppofc  la  Foi  à  la  Raiibn,  la  Foi  n'ell  autre  cho- 
fe qu'un  ferme  Afientiment  de  l'Efprit ,  lequel  alléntiment  étant  réglé  com- 
me il  doit  être,  ne  peut  être  donné  à  aucune  choie  que  fur  de  bonnes  rai- 
fons,  6c  par  confequent  il  ne  fauroit  être  oppofé  à  la  Raiibn.  Celui  qui 
croit,  fans  avoir  aucune  raifon  de  croire,  peut  être  amoureux  de  fes  pro- 
pres fantaificsi  mais  il  n'eft  pas  vrai  qu'il  cherche  la  Vérité  dans  l'elprit 
qu'il  la  doit  chercher,  ni  qu'il  rende  une  obeiûàncc  légitime  ù  fbn  Maitre 

qui 
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qui  voudiok  qu'il  fit  ufiige  des  Faculté?,  de  difcerncr  les  Objets,  dcfquelles  Chai», 
il  l'a  enrichi  pour  le  préfcrver  des  mcprifes  ôc  de  l'Erreur.  Celui  qui  ne  les  XV^ll. 
employé  pas  ;l  cet  ufage  autant  qu'il  eil  en  (ii  puiflance,  a  beau  voir  quel- 
quefois la  Vérité,  il  n'eft  dans  le  bon  chemin  que  par  hazardj  &  je  ne  ilii 
li  le  bonheur  de  cet  accident  excuiera  l'irrégularité  de  là  conduite.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  au  moins,  c'cft  qu'il  doit  être  comptable  de  toutes  les  fau- 
tes où  il  s'engage  >  au  lieu  que  celui  qui  fait  ufage  de  la  Lumière  8c  des  Fa- 
cultez  que  Dieu  lui  a  données,  &  qui  s'applique  finceremcnt  à  découvrir 
la  Vérité,  parles  fecours  &  l'habileté  qu'il  a,  peur  avoir  cette  fatisfaclion 
en  faifint  fon  devoir  comme  une  Créature  raifonnable,  qu'encore  qu'il  vînt 
à  ne  pas  rencontrer  la  Vérité,  fi  recherche  ne  laiflera  pas  d'être  rccompen- 
fcc.  Car 'celui-là  régie  toujours  bien  fon  Allentiment  Se  le  place  comme  il 
doit,  lorfqu'cn  quelque  cas  ou  fur  quelque  matière  que  ce  ibit,  il  croit  ou 
rcfufe  de  croire  félon  que  fi  Raifon  l'y  conduit.  Celui  qui  fait  autrement, 
péchc  contre  les  propres  Lumières,  Se  abufe  de  ces  Facultcz  qui  ne  lui  ont 
été  données  pour  aucune  autre  fin  que  pour  chercher  &  fuivrc  la  plus  claire 
évidence  &  la  plus  grande  probabilité.  Mais  parce  que  la  Raifon  &  la  Foi 
font  mifes  en  oppofition  par  certaines  perfonnes,  nous  allons  les  confidérer 
fous  ce  rapport  dans  le  Chapitre  fuivant. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XVIIL  Chat. 

De  Ja  Foi  y  de  la  Raifon  ;  ^  de  leurs  bornes  diJIinSîes. 


Ou  s  avons  montré  ci-deflus,  i.  Qiic  nous  fommes  néceffairc-    H  efl  nécefl^iire 
ment  dans  l'Ignorance,  &  que  toute  forte  de  Connoiflimce  nous  ^^  œnnoitrc  les 


^-  "■  N,  , 

manque,  là  où  les  Idées  nous  manquent.  2.  Que  nous  fommes  dans  Tigno-  ^"1"^^  ^'^  'y'^"* 
rance  &  deftituez  de  Connoilfance  raifonnée,  dès  que  les  preuves  noû?  man-  '^  * 
quent.  3.  Que  la  Connoifiance  générale  &  la  certitude  nous  manquent 
^^[►.^Z-  ^p^^p'où  les  Idées  (pécifiques,  claires  &  dctcrminèfs  viennent  à  nous  man- 
quer. 4.  Et  enfin,  Qiie  la  Probabilité  nous  manque  pour  diriger  iiotre 
Aflentiment  dans  des  matières  où  nous  n'avons  ni  connoifiànce  par  nous- 
mêmes,  ni  témoignage  de  la  part  des  autres  hommes  fur  quoi  notre  Raifon 
puiflc  fe  fonder. 

De  ces  quatre  chofes  préfuppofées ,  on  peut  venir,  je  penfe,  à  établir 
les  bornes  qui  font  entre  la  Foi  &  la  Raifon  :  connoifiànce  dont  le  défaut  a 
certainement  produit  dans  le  Monde  de  grandes  difputes  6c  peut-être  bien 
des  méprifes  ,  fi  tant  eft  qu'il  n'y  ait  pas  caufé  aufii  d5  grands  défordrcs. 
Car  avant  que' d'avoir  déterminé  jufqu'où  nous  Ibmmes  guidez  par  la  Rai- 
fon, &  jufqu'où  nous  fommes  conduits  parla  Foi,  c'eft  en  vain  que  nous 
difputerons,  ôc  que  nous  tâcherons  de  nous  convaincre  l'un  l'autre  lur  des 
Matières  de  Religion. 

§.  1.  Je  trouve  que  dans  chaque  Seftc  on  fe  fert  avec  plaifir  de  la  Raifon     Ce  que  c'ert 

autant  qu'on  en  peut  tirer  quelque  fecours  j  ôc  que,  dès  que  la  Raifon  vient  'p'^.}'^  ^°'  ^  '^ 
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Chap.  à  manquer  à  quelqu'un,  de  quelque  Se6ie  qu'il  foit ,  il  s'écrie  auflîtôt,  ^V/J 
XV m.  ici  un  article  de  Foi,  t?  qui  eft  au  deffus  de  la  Raifort.  Mais  je  ne  vois  pas 
qu'elles  font  dif-  comment  ils  peuvent  argumenter  contre  une  pcrfonne  d'un  autre  Parti,  ou 
tinAeslune  de  convaincre  un  Antagoniite  qui  fe  fert  de  la  même  défaite,  fans  poferdes 
bornes  précifes  entre  la  Foi  &  la  Raifon  j  ce  qui  devroit  être  le  premier 
point  éiabli  dans  toutes  les  Qiieftions  où  la  Foi  a  quelque  part. 

Confiderant  donc  ici  la  Raifon  comme  diftincle  de  la  Foi ,  je  fuppofè  que 
c'eft  la  découverte  de  la  certitude  ou  de  la  probabilité  des  Propofitions  ou 
Véritez  que  l'Efprit  vient  à  connoître  par  des  déduftions  tirées  d'Idées 
qu'il  a  acquifes  par  l'ufige  de  fes  Facultez  naturelles,  c'elt-à-dirc,  pai-  Sen- 
fation  ou  par  Reflexion. 

La  Foi  d'un  autre  côte,  eft  l'afTentiment  qu'on  donne  à  toute  Propofî- 
tion  qui  n'eit  pas  ainfi  fondée  fur  des  déduftions  de  la  Raifon,  mais  iur  le 
crédit  de  celui  qui  les  propole  comme  venant  de  la  part  de  Dieu  par  quel- 
que communication  extraordinaire.     Cette  manière  de  découvrir  des  véri- 
tez aux  hommes,  c'cft  ce  que  nous  appelions  Rcvelation. 
Niills nomelle      §.  ^.  Premièrement  donc  je  dis  que  nul  homme; iiofpiré  de  Dieu  ne  peut 
Idée  liraple  ne    p^j.  aucune  Révélation  communiquer  aux  autrçs  hommes  aucune  nouvelle 
ûiute^da-J  l'El'-  ^'^^''^  f.inplc  qu'ils  n'euflent  auparavant  par  voye  de  Senfxtion  ou  de  Réfle- 
prit  par  uneRe-  xion.     Car  quelque  impreiîîon  qu'il  puiiîé  recevoir  immédiatement  lui-mé- 
vfiauon  Tradi-  me  de  la  main  de  Dieu,  li  cette  Révélation  eft  compofée  de  nouvelles  Idées 
ftmples,  elle  ne  peut  être  introduite  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  par  des 
paroles  ou  par  aucun  autre  figne }  parce  que  les  paroles  ne  produifent  point 
d'autres  idées  par  leur  opération  immédiate  fur  nous  que  celles  de  leurs  fons 
naturels:  ëc  c'eft  par  la  coutume  que  nous  avons  pris  de  les  employer  com- 
me fignes,  qu'ils  excitent  &  reveillent  dans  notre  Efprit  des  idées  qui  y  ont 
été  auparavant,  6c  non  d'autres.     Car  des  mots  vus  ou  entendus  ne  rappel- 
lent dans  notre  Efprit  que  les  Idées  dont  nous  avons  accoutumé  de  les  pren- 
dre pour  fignes,  &  ne  fiuroient  y  introduire  aucune  idée  fimple  parfaite- 
ment nouvelle  &  auparavant  inconnue.    Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  tout 
autre  figne  qui  ne  peut  nous  donner  à  connoître  des  chofes  dont  nous  n'a- 
vons jamais  cû  auparavant  aucune  idée. 

Ainfi,  quelques  chofes  qui  eufient  été  découvertes  à  S.  Paul  lorfqu'il  fut 
ravi  dans  le  troifiéme  Ciel,  quelque  nouvelles  idées  que  fon  Efprit  y  eût 
reçu,  toute  la  defcription  qu'il  peut  faire  de  ce  Lieu  aux  autres  hommes, 
c'eft  que  ce  font  des  chofes  que  rOcuil  >i'a  foint  l'iïés ,  que  V Oreille  n'a  point 
eûtes,  tf  qui  ne  fout  jamais  eutrees  dans  le  cœur  de  VHom'ine.  Et  fuppofe  que 
Dieu  fit  connoître  furnaturellement  à  un  homme  v.nc  Efpéce  de  Créatures 
qui  habite  par  exemple  dans  Jupiter  ou  dans  Saturne,  pourvue  de  fîx  Sens, 
(car  perfonne  ne  peut  nier  qu'il  ne  puifle  y  avoir  de  telles  Créatures  d;ms  ces 
Planètes)  &  qu'il  vint  à  imprimer  dans  fon  Efprit  les  idées-qui  font  intro- 
duites dans  l'Efprit  de  ces  Habitans  de  Jupiter  ou  de  Saturne  par  ce  fixié- 
me  Sens ,  cet  homme  ne  pourroit  non  plus  faire  naître  par  des  paroles  dans 
TEfprit  des  autres  hommes  les  idées  produites  par  ce  fixiéme  Sens,  qu'un 
de  nous  pourroit,  par  le  fon  de  certains  mots,  introduire  l'idée  d'une  Cou- 
leur dans  l'Efprit  d'un  homme  qui  pofledant  les  quatre  aunes  Sens  dans 

leur 
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leur  perfcftion ,  aviioit  toujours  été  privé  de  celui  de  la  vûë.  P;ir  confé-  Ch  ap, 
quent,  c'ell:  uniquement  de  nos  Facultcz  naturelles  que  nous  pouvons  re-  XVIU. 
cevoir  nos  Idées pnplcs  qui  font  le  fondement  6c  la  Icule  matière  de  toutes 
nos  Notions  &  de  toute  notre  Connoilliuice  ;  &  nous  n'en  pouvons  ablolu- 
mcnt  recevoir  aucune  par  une  Révélation  traditionale ^  fi  j'oie  me  fervir  de 
ce  terme.  Je  dis  une  Révélation  Traditionale  pour  la  dillinguer  d'une  Révé- 
lation Originale,  fentens  par  cette  dernière  la  première  imprcffîon  qui  eft 
faite  immédiatement  par  le  doigt  de  Dieu  fur  l'Efprit  d'un  iiomme  ;  im- 
preirion  à  laquelle  nous  ne  pouvons  fixer  aucunes  bornes  ;  £c  par  l'autre 
i'entens  ces  imprelfions  propofécs  à  d'autres  par  des  paroles  6c  par  les  voyes 
ordinaires  que  nous  avons  de  nous  communiquer  nos  conceptions  les  uns 
aux  autres. 

§.  4.  Je  dis  en  fécond  lieu,  que  les  mt-mcs  Véritez  que  nous  pouvons  x   dVonal    *^" 
découvrir  par   la  Railbn,  peuvent  nous  être  communiquées  par  une  Re- p^^ut  ^ous  fnire 
velation  Traditionale.    Ainil  Dieu  pourroit  avoir  communiqué  aux  hom-  connoître  des 
mes,  par  le  moyen  d'une  telle  Révélation,  la  connoiflànce  de  la  vérité  Piopoiitions  ^ 
d'une  Propofiîion  d'Euclide.  tout  de  même  que  les  hommes  viennent  à  'î^o"  P'-'"'^/^'^' ' 
la  découvrir   eux-mêmes  par   1  ulage   naturel  de   leurs   l'acultez.     Mais  fccours  de  la 
dans  toutes  les  choies  de  cette  efpéce ,  la  Révélation  n'ell  pas  fort  né-  Raifon ,  mas 
ccflaire,  ni  d'un  grand  ufagej  parce  que  Dieu  nous  a  donné  des  moyens  "°"  î*^^^^'^. 
naturels  6c  plus  lûrs  pour  arriver  à   cette  connoilTance.     Car  toute  ve-  t^ude'que^rar  ce 
rite  que  nous  venons  à  découvrir  clairement  par  la  connoifliuice  6c  par  derniermoyen. 
la  contemplation  de  nos  propres  idées,  fera  toujours  plus  certaine  à  no- 
tre égard  que  celles  qui  nous  feront  enfeignces  par  une  Révélation  Tra- 
ditionale.    Car  la  connoiflànce  que  nous  a\  ons  que  cette  Révélation  eft 
venue  premièrement  de  Dieu,  ne  peut  jamais  être  (i  fûre  que  la  Con- 
noiflànce que  produit  en  nous  la  perception  claire  6c  diftinéle  que  nous 
avons  de  la  convenance  ou  de  la   difconvenance   de   nos   propres  Idées. 
Par  exemple  ,   s'il  avoit  été  révélé  depuis  quelques  fîécles   que  les   trois 
angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  Droits  y  je  pourrois  donner  mon 
confcntement  à  la  vérité  de  cette  Propofition  fur  la  foi  de  la  Tradition 
qui  aflure  qu'elle  a  été  révélée  }    mais  cela  ne  parviendroit  jamais  à  un 
fi  haut  degré  de  certitude  que  la  connoiflànce  même  que  j'en  aurois  en 
comparant  6c  mefurant  mes  propres  idées  de  deux  Angles  Droits,  6c  les 
trois  Angles  d'un  Triangle.     11  en  eft  de  même   à   l'égard   d'un   Fait 
qu'on  peut  connoitre  par  le  moven  des  Sens  :    par  exemple ,  l'Hiflioirc 
du  Déluge  nous  eft  communiquée  par  des  Ecrits  qui  tirent  leur  origi- 
ne de  la  Révélation-,  cependant  pcrlonne  ne  dira,  je  penfc,  qu'il  a  une 
connoiflànce  auflî  certaine  6c  aulli  claire  du  Déluge  que  Noé  qui  le  vit, 
ou  qu'il  en  auroit  eu   lui-même  s'il  eiît  été  alors  en  vie  6c  qu'il  Teûc 
vu.     Car  l'afl^ûrance  qu'il  a  que   cette  Hifloirc  eft  écrite  dans  un  Li- 
vre qu'on  fuppofe  écrit  par  Moyfe  Auteur  infpiré  ,  n'eft  pas  plus  gran- 
de que  celle  qu'il  en  a  par  le  moyen  de  fes  Sensj  mais  l'aflurance  qu'il 
n  que  c'eft  Moyfe  qui  a  écrit  ce   Livre ,   n'eft  pas  fi  grande ,   que  s'il 
ajpit  vil  Moyfe  qui  l'écrivoit  actuellement  3  &  par  conféqaent  l'aflii- 
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Chap.  rance  qu'il  a  que  cette  Hiftoire  ell  une  Revciation  eft  toujours   moin- 

XVIII.        '^le  que  l'afrûrance  qui  lui  vient  des  Sens. 

La  Révélation       §.  f.  Ainfi,  à  l'égard  des  Propofirions  dont  la  certitude  eft  fondée  fur 
ne  peut  être  re-  la  perception  claire  de  la  convenance  ou  de  la  dilconvenance  de  nos  Idées 
clàîr  "^év'd^  -""^  ^^^  n^^vi  eft  connue  ou  par  une  intuition  immédiate  comme  dans  les  Propo- 
de  la  Raiibn.'       ûtions  évidentes  par  elles-mêmes  ,   ou  par  des  déductions  évidentes  de  la 
■;         Raifon  comme  dans  les  Démonftrations ,  le  fecours  de  la  Revciation  n'eft 
point  nécelTaire  pour  gagner  notre  Afléntiment ,    fie  pour  introduire  ces 
^  Propofiiions  dans  notre  Elprit.     Parce  que  les  voyes  naturelles  par  où  nous 

vient  la  ConnoifEmce,  peuvent  les  y  établir,  ou  l'ont  déjà  fiiitj  ce  qui  eft 
la  plus  grande  aflurance  que  nous  puifllons  peut-être  avoir  de  quoi  que  ce 
.ibit,  hormis  lorfque  Dieu  nous  1g  révèle  immédiatement;  &  dans  cette  oc- 
callon  même  notre  alTiirance  ne  fauroit  être  plus  grande  que  la  connoiftance 
que  nous  avons  que  c'eft  une  Revciation  qui  vient  de  Dieu.  Mais  je  ne 
croi  pourtant  pas  que  fous  ce  titre  rien  puiffe  ébranler  ou  renverfer  une  con- 
noiftance évidente,  &  engager  raiibnnablement  aucun  liomme  à  recevoir 
•  pour  vrai  ce  qui  eft  directement  contraire  à  une  choi^  qui  fe  montre  a  fon 
Entendement  avec  une  parfaite  évidence.  Car  nulle  évidence  dont  puiftènt 
être  capables  les  I''acultez  par  où  nous  recevons  de  telles  Révélations,  ne 
pouvant  iurpaftèr  la  certitude  de  notre  Connoiftance  intiùîhe ,  fi  tant  eft 
qu'elle  puiftc  l'égaler  :  il  s'enfuit  de  là  que  nous  ne  pouvons  jamais  pren- 
dre pour  vérité  aucune  chofe  qui  foit  directement  contraire  à  notre  Con- 
noiftance clai'x  &  diftincte.  Parce  que  l'évidence  que  nous  avons,  premiè- 
rement^ que  nous  ne  nous  trompons  point  en  attribuant  une  telle  choie  à 
DiEL",  ^  en  fécond  lieu  ^  que  nous  en  comprenons  le  vrai  fens,  ne  peut  ja- 
mais être  fi  grande  que  l'évidence  de  notre  propre  Connoiftance  Intuitive 
par  où  nous  appcrcevons  qu'il  eft  impoflible  que  deux  Idées  dont  nous  voyons 
intuitivement  la  difeonvcnance,  doivent  être  regardées  ou  admilés  comme 
ayant  une  parfaite  convenance  entr'ellcs.  Et  par  confcquent ,  nulle  Pro- 
pofition  ne  peut  être  reçue  pour  Révélation  divine  ,  ou  obtenir  l'aflenti- 
ment  qui  eft  dii  à  toute  Révélation  émanée  de  Dieu  ,  fi  elle  eft  contra- 
dicroirement  oppofée  à  notre  Connoiftance  claire  &  de  fimple  vûë  ;  parce 
que  ce  feroit  renverfer  les  Principes  6c  les  fondemens  de  toute  Connoiftance 
&  de  tout  aftentiment  ;  de  forte  qu'il  ne  refteroit  plus  de  diftcrence  dans  le 
Monde  entre  la  Vérité  &  la  Faufteté ,  nulles  mefures  du  Croyable  6c  de 
l'Incroyable,  fi  des  Propofitions  douteufes  dévoient  prendre  place  devant 
des  Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes,  6c  que  ce  que  nous  connoiftbns 
certainement,  dût  céder  le  pas  à  ce  fur  quoi  nous  fommes  peut-être  dans 
l'erreur.  Il  eft  donc  inutile  de  prefler  comme  articles  de  Foi  des  Propofi- 
tions contraires  à  la  perception  claire  que  nous  a\  ons  de  la  convenance  ou 
de  la  dilconvenancc  d'aucune  de  nos  Idées.  Elles  ne  fauroient  gagner  no- 
tre aftentiment  fous  ce  titre,  ou  fous  quelque  autre  que  ce  foit.  Car  la 
Foi  ne  peut  nous  convaincre  d'aucune  chofe  qui  foit  contraire  à  notre  Con- 
noiftance ;  parce  qu'encore  que  la  Foi  foit  fondée  iur  le  témoignage  de 
Dieu,  qui  ne  peut  mentir,  6c  par  qui  telle  ou  telle  Propofition  nous  eft  ré- 
vélée, cependant  nous  ne  [aurions  être  afturez  qu'elle  eft;  véritablement  une 
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Révélation  divi!.c-,  avec  plus  Je  certitude  que  nous  le  fommcs  do  la  vérité  Chap. 
de  notre  propre  C.>nr.oi(l;incc }  puilquc  toute  la  force  uc  la  Certitude  dé-  X  VIII. 
pend  de  la  conncitlimcc  que  nous  avons  que  c'cll  Dieu  qui  a  révèle  cette 
Propontion-,  de  lorie  que  dans  ce  c.is  où  Ton  iuppofe  que  la  Propofuioii 
révélée  c(l  contraire  à  notre  Connoillancc  ou  à  notre  R  lilon ,  elle  fera  tou- 
jours en  butte  à  cette  Objeélion,  Qiie  nous  ne  laurions  due  comment  il 
ell  podîble  de  concevon  qu'une  choie  vienne  de  Di  eu,  ce  bicntaifant  Au- 
teur de  noMT  Etre,  laquelle  étant  reçue  pour  véritable,  doit  rcnverfer  tous 
les  Principes  &  tous  les  fondemens  de  Connoiflunce,  qu'il  nous  a  donnez, 
rendre  toutes  nos  l'acultez  inutilr-s ,  détruire  abfolument  la  plus  excellente 
partie  de  fon  Ouvrage,  je  veux  dire  notre  Entendement,  6c  réduire  l'Honi' 
me  dans  un  état  oii  il  aura  moins  de  lumière  Se  de  moyens  de  fe  conduire 
que  les  Bêtes  qui  pendent.  Car  fi  TEiprit  de  l'Homme  ne  peut  jamais 
avoir  une  évidence  plus  claire,  ni  peut-être  fi  claire  qu'une  chofe  cil  de 
Révélation  divine,  que  celle  qu'il  a  des  Princ'pes  de  la  propre  Raifon,  il 
ne  peut  jamais  avoir  aucun  fondement  de  renoncer  à  la  pleine  évidence  de 
fa  propre  Raifon  pour  recevoir  à  la  place  une  Propofition  dont  la  révélation 
n'ert  pas  accompagnée  d'une  plus  grande  évidence  que  ces  Principes. 

§.  6.  Jiifqucs-là  un  homme  a  droit  de  faire  ufage  de  la  Railon  &  eft  obli-  Moins  encore 
gé  de  l'écouter,  même  à  l'égard  d'une  Révélation  originale  &  immédiate  jij, '^^velation 
qu'on  iuppofe  avoir  été  faite  à  lui-même.  Mais  pour  tous  ceux  qui  ne  pré-  ^'^^^''^^''^If' 
tendent  pas  à  une  Révélation  immédiate  8c  de  qui  l'on  exige  qu'ils  reçoi- 
vent avec  foûmiilîon  des  Véritcz,  révélées  à  d'autres  hommes,  qui  leur 
font  communiquées  par  des  Ecrits  que  la  T' ii<Jiiio"  a  fut  pafler  entre  leurs 
mains,  ou  par  des  Paroles  forties  de  la  bouche  d'une  autre  perionne,  ils  ont 
beaucoup  plus  à  faire  de  la  Raifon,  &  il  n'y  a  qu'elle  qui  puiflé  nous  enga- 
ger à  recevoir  ces  fortes  de  véritcz.  Car  ce  qui  efl  matière  de  Foi  étant  feulement 
une  Révélation  divine,  &  rien  autre  choie;  la  Foi,  à  prendre  ce  mot  pour 
ce  que  nous  appelions  communément  Foi  divine^  n'a  rien  à  faire  avec  au- 
cune autre  Propofition  que  celles  qu'on  fuppole  divinement  révélées.  De 
forte  que  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  tiennent  que  la  Icule  Révélation 
eft  l'unique  objet  de  la  Foi,  peuvent  dire,  que  c'eif  une  matière  de  Foi  6c 
non  de  Raifon ,  de  croire  que  telle  ou  telle  Propofition  qu'on  peut  trouver 
dans  tel  ou  tel  Livre  ell- d'infpiration  divine,  à  moins  qu'ils  ne  fichent  par 
révélation  que  cette  Propofition  ou  toutes  celles  qui  font  dans  ce  Livre,  ont 
été  communiquées  par  une  Infpiration  divine.  Sans  une  telle  révélation, 
croire  ou  ne  pas  croire  que  cette  Propofition  ou  ce  Livre  ait  une  autorité 
divine,  ne  peut  jamais  être  une  matière  de  Foi,  mais  de  Raifon,  jufques- 
là  que  je  ne  puis  venir  à  y  donner  mon  conicntement  que  par  l'ufage  de  ma 
Raifon,  qui  ne  peut  jamais  exiger  de  moi,  ou  me  mettre  en  état  de  croire 
ce  qui  eft  contraire  à  elle-même,  étant  impoftlble  à  la  Raifon  de  porter 
jamais  l'Efprit  à  donner  fon  aflentiment  à  ce  qu'elle  même  trouve  déraifon- 
nahle. 

Par  conféquent  dans  toutes  les  chofcs  où  nous  recevons  une  claire  évi- 
dence par  nos  propres  Idées  &  par  les  Principes  de  Connoifîance  dont  j'ai 
parlé  ci-defTus,  la  Raifon  eft  le  vrai  Juge  compétent  j  £c  quoi  que  la  Re- 

Cccc  i  vêla- 
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Chap.  velation  en  s'accordaiu  avec  elle  puifle  confirmer  Tes  décifions ,  elle  ne 

XV  m.       fî^uroit  pourtant,   dans  de  tels  cas,   invalider  les  décrets  5    6c   par  tout 
où  nous  avons  avons  une  décillon  claire  &  évidente  de  laRaiion,  nous 
ne  pouvons  écre  obligez  d'y  renoncer  pour  embrafler  l'opinion  contrai- 
re. Tous  prétexte  que  c'eit  une  Matière  de  Foij  car  la  Foi  ne  peut  a- 
voir  aucune  autorité  contre  des  décitions  claires  &  exprclles  de  la  Rai- 
fon. 
Les  chofes  qui        §.  7.  Mais  en  troificme  lieu,  comme  il  y  a  plufieurs  cliofes  fur  quoi 
lont  au  deîlus     nous  n'avons  que  des  notions  fort  imparfaites  ou  fur  quoi   nous  n'en  a- 
te  a    aifjh.      y^^^  abioîument  point  >  &  d'autres  dont  nous  ne  pouvons  point  connoî- 
trc  l'exillcnce  paQ'ée ,  préfente  ,  ou  à  venir ,  par  l'ufage  naturel  de  nos 
Facultez  ;  comme  ,  dis-je  ,    ces  chofes  font  au  delà  de  ce  que  nos  Fa- 
cukcz  naturelles  peuvent  découvrir  &  au  delFus  de  la  Raifon  ,   ce  font 
de  propres  Matières   de   Foi   lorfqu'ellcs   font    révélées.     Ainfi  ,   qu'une 
partie  des  Anges  fe  foient  rebellez  contre  Dieu  ,    &  qu'à  caufe  de  cela 
ils  ayent  été  privez  du  bonheur  de  leur  premier  ctatj  &  que  les  Morts 
reiîulciteront  6c  vivront  encore  ;    ces   chofes  6c   autres   femblables  étant 
au  delà  de  ce  que  la  Raifon  peut  découvrir,  font  purement  des  Matiè- 
res de  Foi  avec  lefquelles  la  Raifon  n'a  rien  à  voir  directement. 
Ou  non  çoii-      §.  8.  Mais  parce  que  Dieu  en  nous  accordant  la  Lumière  de  la  Rai- 
uaues  a  la  Rai-  {q;^     j^g  g'^^  p^j  ^^^  p,^j.  |^  ^^  liberté  de  nous  donner,   lorfqu'il  le  iu- 
lon ,  n  elles  font         l  ,     ,-        '^      j     1      t-i        1     •        .-       1  •  '  ^>  A 

rcvelées  font  S>^  '^  propos  ,  le  lecours  de  la  Révélation  lur  les  matières  ou  nos  fa- 
des Macié,es^dc  cultez  naturelles  font  cap:.blcs  de  nous  déterminer  par  des  raifons  pro- 
Foi.  bables  ;   dans  ce  cas  lorfqu'il  a  plû  à  Dieu   de   nous  fournir  ce  fecours 

extraordinaire ,  la  Révélation  doit  l'emporter  fur  les  conjectures  proba- 
bles de  la  Raifon.  Parce  que  l'Efprit  n'étant  pas  certain  de  la  vérité 
de  ce  qu'il  ne  connoit  p;xs  évidemment  ,  mais  fe  laifl-mt  feulement  en- 
traîner à  la  probabilité  qu'il  y  découvre ,  ell  oblige  de  donner  fon  af- 
fentiment  à  un  témoignage  qu'il  fait  venir  de  Celui  qui  ne  peut  trom- 
per ni  être  trompé.  Cependant  il  appartient  toujours  à  la  Raifon  de 
juger  fi  c'eft  véritablement  une  Révélation  ,  6c  quelle  eit  la  fignifica- 
tion  des  paroles  dans  lefquelles  elle  eft  propoféc.  Il  eft  vrai  que  fi  une 
chofe  qui  elt  contraire  aux  Principes  évidens  de  la  Raifon  6c  à  la  con- 
noiflance  manifefte  ,que  l'Efprit  a  de  fes  propres  Idées  claires  6c  dillinc- 
tcs,  paflc  pour  Révélation,  il  faut  alors  écouter  la  Raifon  fur  cela  com- 
me fur  une  matière  dont  elle  a  droit  de  juger  j  puifqu'un  homme  ne 
peut  jamais  connoître  fi  certainement,  qu'une  Propofition  contraire  aux 
Principes  clairs  6c  évidens  de  fes  Connoifiances  naturelles ,  eft  révélée, 
ou  qu'il  entend  bien  les  mots  dans  lefquels  elle  lui  eft  propofée  ,  qu'il 
connoit  que  la  Propofition  contraire  eft  véritable;  6c  par  conféquent  il 
eft  obligé  de  confiderer,  d'examiner  cette  Propofition  comme  une  Ma- 
tière qui  eft  du  reftbrt  de  la  Raifon ,  6c  non  de  la  recevoir  fans  exa- 
men, comme  un  Article  de  Foi. 
Il  faut  écouter  §•  ^'  Piémiérement  donc  toute  Propofition  révélée,  de  la  vérité  de 
la  Révélation  laquelle  l'Efprit  ne  (Ituroit  juger  par  fes  Facultez  6c  Notions  naturel- 
rfansdes  Matic-ies,  cft  pure  matière  de  Foi,  6c  au  dcflus  de  la  Raifon. 
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En  fccond  lieu,  toutes  les  Propofuions  fur  lefquelles  l'F.fprit  peut  fcCnAP. 
déterminer,  avec  le  lircours  de  l'es  l'iicultcz  naturelles,   par  ues  déduc-  XVI H. 
lions  tirées  des  idées  qu'il  a  acquilés  naturellement ,   font  du  reflbrt  de  ics  où  la  Raifon 
la   Raifon  ,   mais    toujours  avec   cette   différence  qu'à  l'égai-d  de  celles  nciauiûit  juger 

lur  lelciuellcs  l'Eiprit    n'a  qu'une  évidence   incertaine,    n'ciailt  pciluadé  "^"^"^""^ '^' '^  ""^ 
,      ,       1         .   ,  ,-        !      ',•      j  111  -1  «   1  ■       rciit  porter  que 

de  leur  vente  que  iur  des  tondemens  probables,  qui  n  empêchent  point  t;(;.sju,emerl 
que  le  contraire  ne  puillb  être  \  rai  fans  faire  violence  à  l'évidence  ccr-  probabics. 
taine  de  lés  propres  ConnoiiTances,  &  fans  détruire  les  Principes  de  tout 
Raifonnement }  à  l'égard  ,  dis-je  ,  de  ces  Proppfltions  probables,  une 
Révélation  évidente  doit  déterminer  notre  allentimcnt  ,  Se  même  con- 
tre la  probabilité.  Car  lorlque  les  Principes  de  la  Raifon  n'ont  pas 
fait  voir  évidemment  qu'une  Propofition  elt  certainement  vraye  ou  fauf- 
fe ,  en  ce  cas-là  une  Révélation  manifelle ,  comme  un  autre  Prmcipe 
de  vérité ,  6c  un  autre  fondement  d'afléntiment ,  a  lieu  de  déterminer 
l'Efprit  }  6c  ainfi  la  Propofition  appu)'ée  de  la  Révélation  devient  ma- 
tière de  Foi  ,  fie  au  delîus  de  la  Raifon.  Parce  que  dans  cet  ariiclc 
particulier  la  Raifon  ne  pouvant  s'élever  au  delFus  de  la  Probabilité, 
la  Foi  a  déterminé  l'Efprit  oi^i  la  Raifon  eft  venue  à  manquer,  la  Ré- 
vélation ayant  découvert  de  quel  côté  fc  trouve  la  Vérité. 

§.  lo.  Jufques-là   s'étend  l'Empire   de  la  Foi ,   fie  cela  fans  fliire  au^    I'  faut  écoutcr 

cune  violence    ou  aucun   obflacle  à   la  Raifon,   qui  n'eft  point  blefTée '?  ^^^'"'" '^^''^ 
^       t  1'  n-,v'      o,  r  o_-         '  1  11        1-  oes  matières  OU' 

ou  troublée ,   mais  afiiltee  oc   perfectionnée  par  de  nouvelles  decouvcr-  eiie  peut  four- 

tes  de  la  Vérité  ,  ém.inées  de  la  fource  éternelle  de  toute  ConnoilTan-  nir  une  Ccn- 
ce.  Tout  ce  que  Dieu  a  révélé ,  ell:  certainement  véritable  ,  on  n'en  noiliance  cer- 
fauroit  douter.  Et  c'cft  là  le  propre  objet  de  la  Foi.  Mais  pour  fa-  '^'"^' 
voir  fi  le  Point  en  queflion  efl  une  Révélation  ou  non,  il  faut  que  la 
Raifon  en  juge  ,  elle  qui  ne  peut  jamais  permettre  à  l'Efprit  de  rejet- 
ter  une  plus  grande  évidence  pour  embrafier  ce  qui  eft  moins  évident,. 
ni  fe  déclarer  pour  la  probabilité  par  oppofîtion  à  la  ConnoilTance  6c 
à  la  Certitude.  Il  ne  peut  point  y  avoir  d'évidence ,.  qu'une  Révéla- 
tion connue  par  Tradition  vient  de  Dieu  dans  les  termes  que  nous  la 
recevons  6c  dans  le  fens  que  nous  l'entendons ,  qui  foit  fî  claire  ^  fi 
certaine  que  celle  des  Principes  de  la.  Raifon.  C'cflpourquoi  nnlk  cbo- 
fe  contraire  ou  incompatible  avec  des  décifions  de  la  Raifon ,  claires  i^  éviden- 
tes par  eUes-mémes^  r^a  droit  d'être  preffée  ou  reçue  comme  mie  Matière  de  Foi 
à  laquelle  la  Raifon  u' ait  rien  à  voir.  Tout  ce  qui  efl  Révélation  divine, 
doit  prévaloir  fur  nos  opinions,  fur  nos  préjugez,  6c  nos  intérêts,  6c  eft 
en  droit  d'exiger  de  l'Efprit  un  parfait  alTentiment.  Mais  une  telle  foûmif- 
fîon  de  notre  Raifon  à  la  Foi  ne  renvcrfe  pas  les  limites  de  la  Connoiflance, 
6c  n'ébranle  pas  les  fondemens  de  la  Raifon, mais  nous  laifTe  la  liberté  d'em- 
ployer nos  Facult.  z  à  l'ufage  pour  lequel  elles  nous  ont  été  données. 

§.  II.  Si  l'on  n'a  pas  foin  de  diltinguer  les  différentes  Jurifdiélions  de  la    -^i  'o"  n'établi'' 
Foi  6c  de  la  Raifon  par  le  moyen  de  ces  bornes,  la  Raifon  n'aura  abfolu-  F^s  des  bornes 
ment  point  de  lieu  en  matière  de  Religion,  6c  l'on  n'-uira  aucun  droit  de  hRaifon  "il n'y 
blâmer   les    opinions    8c    les   cérémonies   extravagantes    qu'on    remarque  arien  de ii;av.>- 
dans  la   plûparc  des  Religions   du  Monde  j  caï  c'eft  à  cette  coutume '^1"^ '^'' ^'^  ^1 

Ce  ce    3  ^:^j^  extiavagaut  eii. 
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Chap.  d'en  appeller  à  la  Foi  par  oppofition  à  la  Raifon  qu'on  peut,  ^e  pcn- 

XV  m.  ^,  attribuer,  en  grand'  partie,  ces  abfurditez  dont  la  plupart  des  Re- 
nuiére  de  Re-  ligions  qui  divifeiit  le  Genre  Humain  ,  font  remplies.  Les  hommes 
Lg: 'Il  qui puilTe  ayant  été  une  tois  imbus  de  cette  opinion,  Qu'ils  ne  doi.ent  p.is  con- 
cîrc  icfuté.  fulter  la  Railon  dans  les  choies  qui  regardent  la  Religion  quoi  que  vi- 
siblement contraires  au  Icns  commun  &  aux  Principes  de  toute  leur 
Connoilfance ,  ils  ont  lâché  la  bride  à  leurs  fantaifies  &  au  penchant 
qu'ils  ont  naturellement  vers  la  Superltition,  par  où  ils  ont  étéentiaî- 
nez  dans  des  opinions  lî  étranges ,  &  dans  des  pratiques  fi  extravagan- 
tes en  fait  de  Religion  qu'un  homme  lailbnnabie  ne  peut  qu'être  iUr- 
pris  de  leur  folie  ,  &  que  regarder  ce?  opinions  &  ces  pratiques  com- 
me des  cbol'cs  II  éloignées  d'être  agréables  a  Dieu,  cet  Etre  fuprême  qui 
elt  la  S.igeflc  même,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'elles  paroiflenc 
ridicules  &  choquantes  a  tout  homme  qui  a  l'elprit  &  le  cœur  bien  fait.  De 
forte  que  dans  le  fond  la  Religion  qui  devroit  nous  dillinguer  le  plus  des 
Bêtes  &  contribuer  plus  particulièrement  à  nous  élever  comme  des  Créatu- 
res raifonnables  au  deflus  des  Brutes ,  elt  la  chofe  in  quoi  les  hommes  pa- 
roiflent  fouvent  le  plus  déia  fonnablcs,  &  plus  inienfez  que  les  Bêtes  mê- 
mes. Credo  quia  impoffibk  eft ,  Je  le  croi  parce  qu'il  elt  impolîîble,  eft  une 
maxime  qui  peut  palFer  dans  un  homme  de  bien  pour  un  emportement  de 
zélé  }  mais  ce  ieroit  un  ■  fort  méchante  régie  pour  déterminer  les  hommes 
dans  le  choix  de  leurs  opinions  ou  de  leur  Religion. 


Chap.XIX.  chapitre    XIX. 

De  T Enthoufiafme . 

Combien  il  eft  §.   I.   /^UlcoNQjJE  veut  chercher  ferieufement  la  Vérité,  doit  avant 
nécefTaire  d'ai-  y^    toutes  choies  concevoir  de  l'amour  pour  Elle.     Car  celui  qui 

mer  Ja  Venté,  j^^  l'aime  point,  ne  fturoit  ie  tourmenter  beaucoup  pour  l'acquérir,  ni  être 
beaucoup  en  peine  lorfqu'il  manque  de  la  trouver.  Il  n'y  a  perlonne  dans 
la  République  des  Lettres  qui  ne  fafle  profeflion  ouverte  d'être  amateur  de 
la  Vérité  j  &  il  n'y  a  point  de  Créature  raisonnable  qui  ne  prît  en  mauvaife 
part  de  paffer  dans  l'Eiprit  des  autres  pour  avoir  une  inclination  contraire. 
Mais  avec  tout  cela,  l'on  peut  dire  fans  fe  tromper,  qu'il  y  a  fort  peu  de 
gens  qui  aiment  la  Vérité  pour  l'amour  de  la  Vérité,  parmi  ceux-là  mê- 
me qui  croyent  être  de  ce  nombre.  Sur  quoi  il  vaudroit  la  peine  d'exami- 
ner comment  u;i  homme  peut  connoître  qu'il  aime  fincerement  la  Vérité. 
Pour  moi,  je  croi  qu'en  voici  une  preuve  infiiliible,  c'eft  de  ne  pas  recevoir 
une  Propojiiion  avec  plus  d^aJJ'uvance.,  que  les  preuves  fur  Icfqiielles  elle  ejl  fon- 
dée ne  le  permettent .  Il  elt  \  ifible  que  quiconque  va  au  delà  de  cette  mefu- 
re,  n'embraflé  pas  la  Vérité  par  l'amour  qu'il  a  pour  elle,  qu'il  n'aime  pas 
la  Vérité  pour  l'amour  d'elle-même,  mais  pour  quelque  autre  fin  indi- 
refte.     Car  l'évidence  qu'une  Piopofition  elt  véritable  (excepté  celles 

qui 


3' 
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qui  font  évidentes  par  elles-mêmes)  confillant  uniquement  dans  les  preu- Chap.XIX. 
ves  qu'un  homme  en  a ,   il  eft  clair  que  quelques  dégrcz  d'allentiment 
"u'il  lui  donne  au  delà  des  dégrez  de  cetie  évidence  ,  tout  ce  furplus 
'aflurancc  cil  dû  à  quelque  aune  paflion,  &  non  à  l'amour  de  la  Vé- 
rité.    Parce  qu'il  cil  aulîi  inipoilîblc  que  l'amour  de  la  Vérité  empor- 
te mon  aflcntimcnt  au  dcfllis  de  l'évidence  que  j'ai  ,   qu'une  telle  Pro- 
pofition   ell   véritable ,   qu'il   c(l    impofliblc   que   l'amour  de   la  Vérité 
me  fafle  donner   mon  conlentement  a  une  Propofition   en  confidcration 
d'une  évidence  qui   ne  me  tait  pas  voir   que  cette  Propofition  loit  vé- 
ritable j  ce  qui  ell  en  effet  embi  aller  cette  Propofition  comme  une  vé- 
rité ,   parce  qu'il  eft   ponible  ou  probable   qu'elle  ne  foit  pas  véritable. 
Dans  toute  vérité  qui  ne  s'établit  pas  dans  notre   Efprit  par  la  lumiè- 
re  irrefiftible  d'une  *   évidence   immédiate  ,    ou    par  la  force  d'une  Dé-  *  Voyez,  la  sac 
monftration,  les  argumens  qui  entraînent   ion  ailcntimcnt  ,   font  les  ga-  i"' 'fi  '^  l'^p"-' 
rants  Se  le  gage  de  la  probabilité   à  notre  égard  ,    &c  nous  ne  pouvons  j;,  l„-'i"fj,t'lr!- 
la  recevoir  que  pour  ce  que  ces  Argumens  la  font  voir  à  notre  Entende-  ti^iire  par  c.ttt 
ment}  de  forte  que  quelque  autorité  que  nous  donnions  à  une  Propofition,  exprcjjîon. 
au  delà  de  ce  qu'elle  reçoit  des  Principes  &  des  preuves  fur  quoi  elle  ell  ap- 
puyée, on  en  doit  attribuer  la  caufc  au  penchant  qui  nous  entraîne  de  ce 
côté-là;  £c  c'eft  déroger  d'autant  à  l'amour  de  la  Vérité,  qui  ne  pouvant 
recevoir  aucune  évidence  de  nos  pallions,  n'en  doit,  rcccvou-  non  plus  au- 
cune teinture. 

§.  z.  Une  fuite  confiante  de  cette  mauvaife  difpofition  d'Efprit,  c'cft      D'où  vunt  1-^ 

de  s'attribuer  l'autorité  de  prefcrire  aux  autres  nos  propres  opinions.     Car  P-n'-iiant  que 
1  ,.,        .^,  -  '  .  ^^      '  1    ■        •      j"     les  hommes  ont 

le  moyen  qu  u  puifie  prelque  arriver  autrement,  linon  que  celui  qui  a  déjà  a nnrûrer  leurs 

impolé  à  fa  propre  Croyance,  foit  prêt  d'impofer  à  la  Croyance  d'autrui?  opinions  aux 
Qui  peut  attendre  raifonnablement,  qu'un  homme  employé  des  Argumens  aunes. 
&  des  preuves  convaincantes  auprès  des  autres  hommes,  fi  fon  E,ntende- 
ment  n'ell  pas  accoutumé  à  s'en  fervir  pour  lui-même;  s'il  fait  violence  à 
les  propres  Faculiez,s'il  tyrannife  fon  Efprit  6c  ufurpe  une  prérogative  uni- 
quement due  à  la  Vérité,  qui  ell  d'exiger  l'aficntimcnt  de  l'Efprit  par  (à 
feule  autorité,  c'ell-à-dire  à  proportion  de  l'évidence  que  la  \'érité  empor- 
te avec  elle. 

§.  }.  A  cette  occafion  je  prendrai  la  liberté  de  confiderer  un  troifiéme  La  forçe  «le 
fondement  d'aflcntiment,  auquel  certaines  gens  attribuent  la  même  autori-  ^  ^n™"''*-'"^' 
té  qu'à  la  Foi  ou  à  la  Raifon ,  6c  fur  lequel  ils  s'appuyent  avec  une  àuffi 
grande  confiance;  je  veux  parler  de  VErithoufiafrfie  ^  qui  laifiant  la  Raifon 
à  quartier,  voudroit  établir  la  Révélation  fins  elle,  mais  qui  par  là  détruit 
en  effet  la  Raifon  6c  la  Révélation  tout  à  la  lois,  &  leur  fubftituë  de  vaines 
fantaifies,  qu'un  homme  a  forgées  lui-même,  &  qu'il  prend  pour  un  fon- 
dement folide  de  croyance  &  de  conduite. 

§.  4.  La  Raifon  ell  une  Révélation  naturelle,  par  011  le  Père  de  Lumié-      Ce  que  c'cft 
re,  la  fource  éternelle  de  toute  Connoiffince,  communique  aux  hommes  q"elaRaiion& 
cette  portion  de  vérité  qu'il  a  mife  à  la  portée  de  leurs  Facultez  naturelles. 
Et  la  Révélation  cil  la  Railon  naturelle  augmentée  par  un  nouveau  fonds  de 
découvertes  émanées  immédiatement  de  Dieu,  £c  dont  la  Raifon  établit  la 

vcri- 
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Ohap.XIX.  vérité  par  le  témoignage  &  les  preuves  qu'elle  employé  pour  montrer  qu'el- 
les viennent  effectivement  de  Dieu;  de  Ibrte  que  celui  qui  profcrit  la  Rai- 
ion  pour  faire  place  à  la  Révélation,  éteint  ces  deux  Flambeaux  tout  à  la 
fois,  &  fait  la  même  chofe  que  s'il  vouloit  perfuader  à  un  homme  de  s'ar- 
racher les  yeux  pour  mieux  recevoir  par  le  moyen  d'un  Teleicope,  la  lu- 
mière éloignée  d'une  Etoile  qu'il  ne  peut  voir  par  le  (ecours  de  les  yeux. 

§.  f .  Mais  les  hommes  trouvant  qu'une  Révélation  immédiate  elt  un  mo- 
yen plus  flicile  pour  étabhr  leurs  opmions  &  pour  régler  leur  conduite  que 
le  travail  de  railonner  juile;  travail  pénible,  ennuyeux,  ôc  qui  n'cil  pas 
toujours  luivi  d'un  heureux  luccès,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  aycnt  été 
fort  fujets  à  prétendre  avoir  des  Révélations  &  à  fe  perfuader  à  eux-mêmes 
qu'ils  Ibnt  fous  la  direction  particulière  du  Ciel  par  rapport  à  leurs  aétions 
&  à  leurs  opinions,  fur  tout  à  l'égard  de  celles  qu'ils  ne  peuvent  iuUifier 
par  les  Principes  de  la  Raifon  &  par  les  voyes  ordinaires  de  parvenir  à  la 
Connoifiance.  Auflî  voyons-nous  que  dans  tous  les  fiécles  les  hommes  en 
qui  la  melancholie  a  été  mêlée  avec  la  dévotion,  &:  dont  la  bonne  opinion 
d'eux-mêmes  leur  a  fait  accroire  qu'ils  avoient  une  plus  étroite  tamiliarité 
avec  Dieu  &  plus  de  part  à  fa  Faveur  que  les  autres  hommes,  le  font  fou- 
vent  flattez  d'avoir  un  commerce  immédiat  avec  la  Divinité  6c  de  fréquen- 
tes communications  avec  l'Efprit  divin.  On  ne  peut  nier  que  Dieu  ne  puif- 
fe  illuminer  l'Entendement  par  un  rayon  qui  vient  immédiatement  de  cette 
fource  de  Lumière.  Ils  s'imaginent  que  c'eft  là  ce  qu'il  a  promis  de  f;vire> 
Se  cela  pofc,  qui  peut  avoir  plus  de  droit  de  prétendre  à  cet  avantage  que 
ceux  qui  font  fon  Peuple  particulier,  choili  de  fa  main.  Se  ibûmis  à  les  or- 
dres ? 

§.  6.  Leurs  Efprits  ainfi  prévenus,  quelque  opinion  frivole  qui  vienne 
à  s'établir  fortement  dans  leur  fantaifie,  c'ell  une  illumination  qui  vient  de 
l'Efprit  de  Dieu,  Se  qui  ell  en  même  temps  d'une  autorité  divine;  Se  à 
quelque  aélion  extravagante  qu'ils  fc  fentent  portez  par  une  forte  inclina- 
tion, ils  concluent  que  c'eff  une  vocation  ou  une  dircétion  du  Ciel  qu'ils 
font  obligez  de  fuivre.  C'elt  un  ordre  d'cnhaut,  ils  ne  fauroient  errer  en 
l'exécutant. 

§.  7.  Je  fuppofe  que  c'eft  là  ce  qu'il  fiut  entendre  proprement  par  En- 
thoufiafme,  qui  fins  être  fondé  fur  la  Raiibn  ou  fur  la  Révélation  divine, 
mais  procédant  de  l'imagination  d'un  Efprit  échauffe  ou  plein  de  lui-mê- 
me, n'a  pas  plîitôt  pris  racine  quelque  part,  qu'il  a  plus  d'influence  fur  les 
Opinions  Se  les  Aétions  des  hommes  que  la  Raifon  ou  la  Révélation,  prilés 
feparément  ou  jointes  enfemble;  car  les  hommes  ont  beaucoup  de  penchant 
à  fuivre  les  impulflons  qu'ils  reçoivent  d'eux-mêmes;  Se  il  eit  fur  que  tout 
homme  agit  plus  vigoureufement  lorfque  c'eft  un  mouvement  naturel  qui 
l'entraîne  tout  entier.  Une  forte  imagination  «'étant  une  fois  emparée  de 
l'Efprit  fous  l'idée  d'un  nouveau  Principe,  emporte  aifément  tout  avec  el- 
le, lorfqu'élevée  au  defflis  du  fens  commun  Se  délivrée  du  joug  de  la  Rai- 
fon Se  de  l'importunité  des  Reflexions  elle  eft  parvenue  à  une  autorité  di- 
vine Se  foûtcnuë  en  même  temps  par  notre  iuclination  Se  par  notre  propr-e 
tempérament. 

§.  8.  Quoi 
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§.  R.  Qiiol  que  les  Opinions  &  les  Avions  cxtravngantcs  où  l'Enthou-  CiMP.XlX. 
jfiafme  a  cngigclcs  hommes,  dulfcnt  luflirc  ixuiv  les  précaiitionncr  contre  L'IJithounAf- 
cc  huix  Principe  qui  cft  li  propre  à  les  ictter  dans  l'cgavcment,  tant  à  l'c-  "'^.J'Vrîin'. 
gard  de  leur  croyance  qu  a  l'cgard  de  leur  conduitCiCcpendant  1  amour  que  vue  &  un  féa- 
les hommes  ont  pour  ce  qui  elt  extraordinaire,  la  commodité  6c  la  gloire  timont. 
qu'il  y  a  d'être  infpirc  &  élevé  au  deflus  des  voyes  ordinaires  5c  communes 
de  parvenir -à  la  Connoillance,  flattent  fi  fort  la  parclTe,  l'ignorance,  &  la 
vanité  de  quantité  de  gens,  que  lorfqu'ils  Ibnt  une  fois  entêtez  de  cette 
manière  de  Révélation  immédiate,  de  cette  efpcce  d'illumination  (ims  re- 
cherche, de  certitude  fans  preuves  6c  fans  examen,  il  elt  difficile  de  les  ti- 
rer de  là.  La  Raifon  eft  perdue  pour  eux.  „  Ils  fc  font  élevez  au  deflus 
„  d'elle}  ils  voyent  la  Lumière  infufc  dans  leur  Entendement,  &  ne  peu- 
„  vent  fe  tromper.  Cette  Lumière  y  paroît  vifiblcment:  femblable  à  l'é- 
„  clat  d'un  beau  Soleil,  elle  fe  montre  elle-même,  5c  n'a  bcfoin  d'autre 
„  preuve  que  de  fa  propre  évidence.  Ils  fentent,  difent-ils,  la  main  de 
„  Dieu  qui  les  poufle  intérieurement  j  ils  fentent  les  impuUions  de  l'Efprit, 
„  £c  ils  ne  peuvent  fe  tromper  "fur  ce  qu'ils  fentent.  C'ell:  par  là  qu'ils  fc 
défendent,  6c  qu'ils  fe  perfuadcnt  que  la  Raifon  n'a  rien  à  démêler  a^'cc  ce 
qu'ils  voyent,  6c  qu'ils  iéntent  en  eux-mêmes.  „  Ce  font  des  cliofcs  dont 
„  ils  ont  une  expérience  fenfible,  2c  qui  font  par  conféquent  au  deflus  de 
„  tout  doute  6c  n'ont  befoin  d'aucune  preuve.  Ne  feroit-on  pas  ridicule 
„  d'exiger  d'un  homme  qu'il  eût  à  prouver  que  la  Lumière  brille,  6c  qu'il 
„  la  voit?  Elle  cil  elle-même  une  preuve  de  Ion  éclat,  6c  n'en  peut  avoir 
„  d'autre.  Lorfque  l'Ei'prit  divin  porte  la  lumière  dans  nos  Ames,  il  en 
„  écarte  les  ténèbres,  6c  nous  voyons  cette  lumière  comme  nous  voyons 
„  celle  du  Soleil  en  plein  Midi,  làns  avoir  befoin  que  le  Crepufcule  de  la 
„  Raifon  nous  la  montre.  Cette  lumière  qui  vient  du  Ciel  eft  vive,  claire 
„  6c  pure,  elle  emporte  (a  propre  démonliration  avec  elle}  6c  nous  pou- 
„  vons  avec  autant  de  raifon  prendre  un  ver  luilant  pour  nous  aider  à  voir 
„  le  Soleil,  qu'à  examiner  ce  rayon  célefte  à  la  faveur  de  notre  Raifon  qui 
„  n'efl:  qu'un  foible  6c  obfcur  lumignon. 

§.  p.  C'eft  le  Langage  ordinaire  de  ces  gens-là.  Ils  fontaflïirez,  parce 
qu'ils  font  aflùrez;  6c  leurs  perfuafions  font  droites,  parce  qu'elles  font  for- 
tement établies  dans  leur  Efprit.  Car  c'eft  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  qu'ils 
difent,  après  qu'on  l'a  détaché  des  métaphores  prifes  de  la  i-û'e  6c  diuferJi- 
mcfii ,  dont  ils  l'enveloppent.  Cependant  ce  Langage  figuré  leur  impolè 
fi  fort,  qu'il  leur  tient  lieu  de  certitude  pour  eux-mêmes,  6c  de  démonlira- 
tion à  l'égard  des  autres. 

§.  10.  Al.iis  pour  examiner  avec  un  peu  d'exaftitude  cette  lumière  inte-  Comment  on 
rieurc  6c  ce  fentiment  fur  quoi  ces  perfonnes  font  tant  de  fonds.  Il  y  a,  di-  P™t  découvrir 
lent-ils,  une  lumière  claire  au  dedans  deux,  6c  us  la  voyent.  Ils  ont  un 
fentiment  vif,  6c  ils  le  fentent.  Ils  en  font  afîurez,  6c  ne  voyent  pas  qu'on 
puifle  le  leur  difputer.  Car  lorfqu'un  homme  dit  qu'il  voit  ou  qu'il  lent, 
peifonne  ne  peut  lui  nier  qu'il  voye  ou  qu'il  (ente.  Mais  qu'ils  me  permet- 
tent à  mon  tour  de  leur  faire  ici  quelques  Queftions  Cette  vue,  eft-elle 
la  perception  de  la  vérité  d'une  Propofition,  ou  de  ceci,  que c\fi  une  Re- 
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Chap.XIX.  'Relation  qui  vient  de  Dieu?  Ce  fentimenc,  ell-il  une  perception  d'une  in- 
clination ou  fantailie  de  faire  queL]ue  chof;',  o;.'  bien  ùc  i'Ei prit  de  Dieu 
qui  produit  en  eux  cette  inclinatio!.?  Ce  font  la  deux  perceptions  fort  dif- 
férentes, &  que  nous  devons  dillinguer  foigneufetnent ,  fi  nous  ne  voulons 
pas  nous  abuler  nous-mêmes.  Je  puis  appercevoir  la  vérité  d'une  Propofi- 
tion,  &  cependant  ne  p;rs  appercevoir  que  c'cit  une  Révélation  immédiate 
de  Dieu.  Je  puis  appercevoir  dans  Euclide  la  vérité  d'une  Propofition, 
fans  qu'elle  (bit  ou  que  j'apperçoive  qu'elle  foit  une  Révélation.  Je  puis 
appercevoir  aulîî  que  je  n'en  ai  pas  acquis  la  connoiflance  par  une  voyc  na- 
turelle j  d'oii  je  puis  conclurre  qu'elle  ni'efl  rcvelce,  {îms  appercevoir  pour- 
tant que  c'eit  une  Révélation  qui  vient  de  Dieui  parce  qu'il  y  a  des  Ef- 
prits  qui  fans  en  avoir  reçu  la  commiffion  de  la  part  de  Dieu,  peuvent  ex- 
citer ces  idées  en  moi,  &  les  prél'enter  à  mon  Efprit  dans  un  tel  ordre  que 
j'en  puiffc  appercevoir  la  connexion.  De  ibit::-  que  la  connoilTance  d'une 
Propofition  qui  vient  dans  mon  Eiprit  je  ne  iai  comment, n'eit  pas  une  per- 
ception qu'elle  vienne  de  Dieu.  Moins  encore  une  forte  perluafion  que 
cette  Propofition  eft  véritable  ,  ell-elle  une  perception  qu'elle  vient  de 
Dieu,  ou  même  qu'elle  cil  véritable!  Mais  quoi  qu'on  donne  à  une  telle 
penlée  le  nom  de  luriùére  &  de  'viié ^  je  croi  que  ce  n'eft  tout  au  plus  que 
croyance  &c  confiance  ;  &  la  Propofition  qu'ils  fuppofent  être  une  Révéla- 
tion, n'eil  pas  une  Propofition  qu'ils  connoifiént  véritable,  mais  qu'ils  pré- 
fument véritable.  Car  lorfqu'on  coiinolt  qu'une  Propofition  eil  véritable, 
la  Révélation  eil  inutile.  Et  il  eft  diiîicile  de  concevoir  comment  un  hom- 
me peut  avoir  une  révélation  de  ce  qu'il  connoit  déjà.  Si  donc  c'eit  une 
Propofition  de  la  vérité  de  laquelle  ils  foient  perfuadcz,  fans  conmitre  qu'el- 
le Ibit  véritable,  ce  n'eft  pas  voir,  mais  croire >  quel  que  foit  le  nom  qu'ils 
donnent  à  une  telle  perluafion.  Car  ce  font  deux  voyes  par  où  la  \'érité 
entre  dans  l'Efprit,  tout-à-fait  diftincles,  de  forte  que  l'une  n'eft  pas  l'au- 
tre. Ce  que  je  vois,  je  connois  qu'il  eft  tel  que  \ç  le  vois,  par  l'évidence 
de  la  chofe  même.  Et  ce  que  je  croi,  je  le  fuppofe  véritable  par  le  témoi- 
gnage d'autrui.  Mais  je  dois  connoitre  que  ce  témoignage  a  été  rendu  : 
autrement,  quel  fondement  puis-je  avoir  de  croire?  Je  dois  voir  que  c'eft 
Dieu  qui  me  révèle  cela,  ou  bien  je  ne  vois  rien.  La  qucftion  fe  réduit 
donc  à  fivoir  comment  je  connois,  que  c'eft  Dieu  qui  me  révèle  cela,  que 
cette  imprcillon  eft  faite  fur  mon  Ame  par  fon  Saint  Elprit ,  6c  que  je  fuis 
par  conléqucnt  obligé  de  la  fuivre.  Si  je  ne  connois  pas  cela,  mon  aflu- 
rance  eft  lans  fondement,  quelque  grande  qu'elle  foit,  &  toute  la  lumière 
dont  je  prétens  être  éclairé,  n'eft  qu'Enthoufiaime.  Car  foit  que  la  Pro- 
pofition (ju'on  fuppofe  révélée  foit  en  elle-même  évidemment  véritable,  ou 
vifiblemcnt  probable,  ou  incertaine,  à  en  juger  par  les  voyes  ordinaires  de 
la  ConnoifTance,  la  vérité  qu'il  faut  établir  folidement  Se  prouver  évidem- 
ment, c'eft  que  Dieu  a  révélé  cette  Propofition,  &  que  ce  que  je  prcns 
pour  Révélation  a  été  mis  certainement  dans  mon  Efprit  par  lui-même,  & 
que  ce  n'eft  pas  une  illufion  qui  y  ait  été  infinuée  par  quelque  autre  Efprit, 
ou  excitée  par  ma  propre  fimtaifîe.  Car,  fi  je  ne  me  trompe,  ces  gens-là 
prennent  une  telle  chofe  pour  vraye,  parce  qu'ils  préfument  que  Dieu  l'a 
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révélée.  Cela  étant,  ne  leur  eft-il  pas  de  la  dernière  importance  d'exami-  Chap.XIX, 
ner  fur  quel  fondement  ils  prcfunicnt  que  c'eft  une  Révélation  qui  vient  de 
Dieu?  Sans  cela,  leur  confiance  ne  fera  que  pure  prcfomption}  oc  cette 
lumière  dont  ils  font  ^\  fort  cblouïs,  ne  fera  autre  chofe  qu'un  Feu  follet  qui 
les  promènera  lans  celle  autour  de  ce  cercle,  Ccft  une  Révélation  parce  q^ue 
je  le  croi  fortement  ^  {^  je  le  croi  parce  que  c'efi  mie  Révélation. 

§.  II.  A  l'égard  de  tout  ce  qui  ell  de  révélation  divine,  il  n'eft  pas  né-     L'Enthoufiaf- 
ceflaire  de  le  prouver  autrement  qu'en  faifmt  voir  que  c'eil  véritablement  p|ouver*qu'unc 
une  Infpiration  qui  vient  de  Dieu,  car  cet  Etre  qui  eit  tout  bon  &  tout  fa-  Piopoiition 
gène  peut  ni  tromper  ni  être  trompé.     Mais  comment  pourrons-nous  con-  vient  de  Dieu, 
•noître  qu'une  Propolîtion  que  nous  avons  dans  l'Elprit,  cft  une  vérité  que 
Dieu  nous  a  infpirée,  qu'il  nous  a  révélée,  qu'il  expofc  lui-même  à  nos 
yeux,  &  que  pour  cet  effet  nous  devons  croire?  C'clf  ici  que  V Enthoufaf- 
me  manque  d'avoir  l'évidence  a  laquelle  il  préiend.     Car  les  perfonncs  pré- 
venues de  cette  imagination  fe  glorifient  d'une  lumière  qui  les  éclaire,  à  ce 
qu'ils  difcnt,  &  qui  leur  communique  la  connoifTance  de  telle  ou  telle  véri- 
té.    Mais  s'ils  connoiflent  que  c'eft  une  vérité,  ils  doivent  le  connoître  ou 
par  fa  propre  évidence,  ou  par  les  preuves  naturelles  qui  le  démontrent  vi- 
fiblement.     S'ils  voyent  S<:  connoiffent  que  c'elt  une  vérité  par  l'une  de  ces 
■deux  voyes,  ils  fuppolcnt  en  vain  que  c'eft  une  Révélation;  car  ils  connoif- 
fent que  cela  eft  vrai  par  la  même  voye  que  tout  autre  homme  le  peut  con- 
noître naturellement  lans  le  fecours  de  la  Révélation,  puifque  c'elt  eftcfti- 
vement  ainii  que  toutes  les  veritcz  que  des  hommes  non-inipirez  viennent 
à  connoître,  entrent  dans  leurs  Efprits  6c  s'y  établiflent  de  quelque  efpécc 
qu'elles  foient.     S'ils  difcnt  qu'ils  lavent  que  cela  cft  vrai,  parce  que  c'cfl 
une  Révélation  émanée  de  Dieu,  la  raifon  eft  bonne;  mais  alors  on  leur 
demandera,  comment  ils  viennent  à  connoître  que  c'eft  une  Révélation  qui 
vient  de  Dieu.     S'ils  difent  qu'ils  le  connoiflent  par  la  lumière  que  la  chofe 
porte  avec  elle,   lumière  qui  brille,  qui  éclatte  dans  leur  Ame  Se  à  laquelle 
ils  ne  fauroient  rcfifter,  je  les  prierai  de  confiderer  fi  cela  fignifie  autre  cho- 
fe que  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué,  favoir,  Qiie  c'eft  une  Révélation 
parce  qu'ils  croycnt  fortement  qu'il  eft  véritable;  toute  la  lumière  dont  ils 
parlent,  n'étant  qu'une  perfuafion  fortement  établie  dans  leur  Efprit,  mais 
fans  aucun  fondement  que  c'eft  une  vérité.   Car  pour  des  fondemens  raifon- 
nablcs,  tirez  de  quelque  preuve  qui  montre  que  c'eft  une  vérité,  ils  doi- 
vent reconnoître  qu'ils  n'en  ont  point;  parce  que,  s'ils  en  ont,  ils  ne  le  re- 
çoivent plus  comme  une  Révélation,  mais  fur  les  fondemens  ordinaires  fur 
lefquels  on  reçoit  d'autres  veritez  :  &  s'ils  croyent  qu'il  cft  vrai  parce  que 
c'eft  une  Révélation,  6c  qu'ils  n'ayent  point  d'autre  raifon  pour  prouver 
que  c'eft  une  Révélation  finon  qu'ils  font  pleinement  perfuadez  qu'il  eft  vé- 
ritable fans  aucun  autre  fondement  que  cette  même  perfuafion,  ils  croyent 
que  c'eft  une  Révélation  feulement  parce  qu'ils  croyent  fortement  que  c'elt 
une  Révélation;  ce  qui  eft  un  fondement  très-peu  fur  pour  s'y  appuyer, 
tant  à  l'égard  de  nos  opinions  qu'à  l'égard  de  notre  conduite.     Et  je  vous 
prie,  quel  autre  moyen  peut  être  plus  propre  à  nous  précipiter  dans  les  er- 
reurs 8c  dans  les  méprifes  les  plus  extravagantes,  que  de  prendre  ainfî  notre 
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Chap.XIX.  propre  Fantaifie  pour  notre  fuprème  &  unique  guide ,  8c  de  croire 
qu'une  Propofition  ert  véritable ,  qu'une  action  elt  droite ,  feulement 
parce  que  nous  le  croyons?  La  force  de  nos  pcrfuarions  n'ell  nullement 
une  preuve  de  leur  rectitude.  Les  chofes  courbées  peuvent  être  auflv 
roidcs  &  difficiles  à  plier  que  celles  qui  font  droites  5  &  les  hommes 
peuvent  être  auili  décilifs  à  l'égard  de  l'Erreur  qu'à  l'égard  de  la  Vé- 
rité. Et  comment  lé  formeroient  autrement  ces  Zélez  mtraitables  dans 
des  Partis  ditïérens  &  directement  oppofez?  En  effet,  fi  la  lumière  que 
chacun  croit  être  dans  fon  Efprit,  &  qui  dans  ce  cas  n'ell  autre  cho- 
fe  que  la  force  de  fa  propre  perluaGon  ,  fi  cette  lumière  ,  dis-je  ,  eft 
une  preuve  que  la  chofe  dont  on  eil  perfuadé,  vient  de  Dieu,  des  opi- 
nions contraires  peuvent  avoir  le  même  droit  de  paflcr  pour  des  Infpi- 
i-ations  j  6c  Dieu  ne  fera  pas  feulement  le  Père  de  la  Lumière ,  mais 
de  Lumières  diamétralement  oppofées  qui  conduifent  les  hommes  dans 
des  rouies  contraires  ;  de  forte  que  des  Proportions  contradictoires  fe- 
ront des  véritez  divines ,  fi  la  force  de  l'aHurance  ,  quoi  que  deifituée 
de  fondement,  peut  prouver  qu'une  Propofition  ell  une  Révélation  di- 
vine. 
Li  force  de  §.  12,.  Cela  ne  fauroit  être  autrement,  tandis  que  la  force  de  laper- 
la  pei-fuaQon  ne  fu^fion  ell  établie  pour  caufe  de  croire ,  &  qu'on  regarde  la  confiance 
prouve  point        j.        •         t  '  1      1  ■    '    4  ^  .   j-   • . 

qu'une  Propofi-  "  ^voir  raiion  comme  une  preuve  de  Ja  vente  de  ce  qu  on  veut  toute- 

tion  vienne  de     nir.     S.  Paul  lui-même  croyoit  bien  faire,  &  être  appelle  à  faire  ce  qu'il 
Dieu,  faifoit  quand  il  pertecutoit  les  Chrétiens,  croyant  fortement  qu'ils  avoient 

tort.    Cependant  c'étoic  lui  qui  fc  trompoit,  6c  non  pas  les  Chrétiens.   Les- 
gens  de  bien  font  toujours  hommes,  (lijets  à  fe  méprendre,  6c  fouvent  for- 
tement engagez  dans  des  erreurs  qu'ils  prennent  pour  autant  de  veritez  di- 
vines qui  brillent  dans  leur  Efprit  avec  le  dernier  éclat. 
Unelura'ce        §.   ij.  Dans  l'Eiprit  la  lumière,  la  vraye  lumière  n'cft  ou  ne  peut  être 
daas  1  Efpdt,  ce  autre  chofe  que  l'évidence  de  la  vérité  de  quelque  Propofition  que  ce  foit  j 
™  ■  ^'ù.  ce  n'clt  pas  une  Propofition  évidente  par  elle-même,  toute  la  lumière 

qu'elle  peut  avoir,  vient  de  la  clarté  6c  de  la  validité  dc«  preuves  (ur  lefquel- 
Ics  on  la  reçoit.  Parler  d'aucune  autre  lumière  dans  l'Entendement,  c'eil 
s'abandonner  aux  ténèbres  ou  à  la  puifiance  du  Prince  des  ténèbres  6c  fe  li- 
vrer foi-même  à  l'illufion,  de  notre  propre  confentement,  pour  croire  le 
menfonge.  Car  Ç\.  la  force  de  la  perfuaiion  eft  la  lumière  qui  nous  doit  fer- 
vir  de  guide,  yt  demande  comment  on  pourra  difringuer  entre  les  illufior.s 
de  Suhan  6c  les  inipirations  du  S.  Efprit.  Ceux  qui  font  conduits  par  ce 
Feu  follet  ^  le  prennent  auflî  fermement  pour  une  vraye  illumination,  c'eft- 
à-dire,  font  auffi  fortement  perfuadez  qu'ils  font  éclairez  par  l'Efprit  de 
Dieu,  que  ceux  que  l'Efprit  divin  éclaire  véritablement.  Ils  acquiefcent  à 
cette  fauffe  lumière,  ils  y  prennent  plaifir,  ils  la  fuivcnt  partout  où  elle 
les  entraîne;  6c  pcribnnc  ne  peut  être  ni  plus  afTûré,  ni  plus  dans  le  parti 
de  la  Raifon  qu'eux,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  la  force  de  leur  propre  peilba- 
iion. 
Ceft  'a  Rii-  §.  14-  Par  conféquent,  celui  qui  ne  voudra  pas  donner  tête  baifTée  dans 
jôn  qui  doit  ju-  toutes  les  extravagances  de  l'iUulion  2v  de  l'erreur,  doit  mettre  à  l'épreuve 

cet- 
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cette  lumière  intérieure  qui  Te  préfcntc  à  lui  pour  lui  ièr\  ir  de  guide.  Dieu  Chap.XIX.- 
ne  dctiuit  pas  i'iiommc  en  fiuhmt  un  Froplictc.  Il  lui  iaillc  toutes  fes  Fa-  gerdeh  vérité 
cultcz  dans  leur  ét:U  naturel,  pour  (lu'il  puide  juger  fi  les  Infpirations  qu'il  'it- i» l^evdation- 
lent  en  lui-même  lent  d'une  origine  divine,  ou  non.  Dieu  n'éteint  point 
la  lumière  naturelle  d'une  perlbnne  lorlqu'il  vient  à  éclairer  fon  Elprit  d'une 
lumière  l'urnaturelle.  S'il  veut  nous  porter  à  recevoir  la  vérité  d'une  Pro- 
polition,  ou  il  nous  fait  \oir  cette  vérité  par  les  voycs  ordinaires  de  la  Rai- 
ibn  naturelle,  ou  bien  il  nous  donne  à  connoitre  que  c'eit  une  vérité  que 
Ion  Autorité  nous  doit  faire  recevoir,  Se  il  nous  convainc  qu'elle  vient  de 
lui.  Se  cela  par  certaines  marques  auxquelles  la  Raiibn  ne  lauroit  fc  méprend 
dre,  Ainfi,  la  Raiibn  doit  être  notre  dernier  Juge  &  notre  dernier  guide 
en  toute  choie.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  nous  devions  conlulter  la 
Raiibn  &  examiner  -fi  une  Propoiltion  que  Dieu  a  révélée,  peut  être  dé- 
montrée par  des  Principes  naturels,  &  que  ii  elle  ne  peut  l'être,  nous  fo- 
yons  en  droit  de  la  rejetter  j  mais  je  dis  que  nous  devons  conlulter  la  Raiibn 
pour  examiner  par  ion  moyen  ii  c'cll  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu  ,  ou 
non.  Et  11  la  R;ùion  trouve  que  c'eit  une  Révélation  divine,  dès-lors  la 
Raiibn  le  déclare  auilî  fortement  pour  elle  que  pour  aucune  autre  vérité,  & 
en  f.iit  une  de  les  Régies.  Du  reile  il  faut  que  chaque  imagination  qui  frap- 
pe vivement  notre  fantaifie  pafie  pour  une  inipiration,  li  nous  ne  jugeons 
de  nos  peribafions  que  par  la  forte  impreiîïon  qu'elles  font  iur  nous.  Si, 
dis-je,  nous  ne  laiiîbns  point  à  la  Raiibn  le  foin  d'en  examiner  la  vérité  par 
quelque  choie  d'extérieur  à  l'égard  de  ces  periuufions  mêmes,  les  Infpira- 
tions îk  les  lUuiions,  la  Vérité  &  la  l'aufleie  auront  une  même  mefurc,  Se 
il  ne  lera  pas  poffible  de  les  diitinguer. 

§.  If.  Si  cette  lumière  intérieure  ou  quelque  Propoiltion  que  cefoit,  La  Croyance 
qui  ibus  ce  titre  pade  pour  inlpircc  dans  notre  Efprit,  Je  trouve  conforme  ['^jP"'^",' j,"^^ 
aux  Principes  dp  la  Raifon  ou  à  la  Parole  de  Dieu,  qui  eft  une  Révélation 
attellcc;  en  ce  cas-là  nous  avons  la  Raiibn  pour, garant,  Se  nous  pouvons 
recevoir  cette  lumière  pour  véritable  Se  la  prendre  pour  guide  tant  à  l'égard 
de  notre  croyance  qu'à  l'égard  de  nos  aélions.  Mais  fi  elle  ne  reçoit  ni  té- 
moignage ni  preuve  d'aucune  de  ces  Régies  ,  nous  ne  pouvons  point  la 
prendre  pour  une  Révélation,  ni  même  pour  une  vérité,  juiqu'à  ce  que 
quelque  autre  marque  difl-erente  de  la  cro)ancc  oti  nous  fbmmcs  que  c'eit 
une  Révélation,  nous  alfùre  que  c'eit  eife£tivement  une  Révélation.  Ain- 
Ç\  nous  voyons  que  les  Suints  hommes  qui  rcccvoient  des  révélations  de 
Dieu,  avoient  quelque  autre  preuve  que  la  lumière  intérieure  qui  èclattoit 
dans  leurs  Elprits,  pour  les  aiîûrer  que  ces  Révélations  vcnoient  de  la  part 
de  Dieu.  Ils  n'étoient  pas  abandonnez  à  la  feule  periuafion  que  leurs  pcr- 
fuafions  venoient  de  Dieuj  mais  ils  avoient  des  fignes  extérieurs  qui  lés  af- 
fûroit,  que  Dieu  étoit  l'Auteur  de  ces  Révélations;  Se  lorlqu'ils  dévoient 
en  convaincre  les  autres,  ils  reccvoi.:nt  un  pouvoir  particulier  pour  juitifier 
la  vérité  de  la  comminion  qui  leur  avoit  été  donnée  du  Ciel,  Se  pour  certi- 
.fier  }'ar  des  lignes  viiiblcs  l'autorité  du  nieilàge  dont  ils  avoient  été  chargez 
de  la  p.irt  de  Dieu  Moifc  vit  un  Builîbn  qui  briîloit  fans  iè  coiifumcr,  Sc 
entendit  une  voix  du  milieu  du  Builîbn.     C'étoit  là  quelque  chofe  de  plus 
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Cr\P.XIX.  qu'un  fentiment  intérieur  d'une  impulfion  qui  l'entraînoit  vers  Pharaon 
pour  pouvoir  tirer  fes  frères  hors  de  V Egypte;  cependant  il  ne  crut  pas  que 
cela  l'ufFit  pour  aller  en  Egypte  avec  cet  ordre  de  la  part  de  Dieu  ,  jufqu'à 
ce  que  par  un  autre  Miracle  de  fa  Verge  changée  en  Serpent,  Dieu  l'eût 
affûré  du  pouvoir  de  confirmer  fa  miflion  par  le  même  miracle  répété  de- 
vant ceux  auxquels  il  étoit  envoyé.  Gcdeon  fut  envoyé  par  un  Ange  pour 
délivrer  le  Peuple  à'Ifracl  du  joug  des  Madianïtes-y  cependant  il  demanda 
un  ligne  pour  être  convaincu  que  cette  commiflion  lui  étoit  donnée  de  la 
part  de  Dieu.  Ces  exemples  &  autres  femblables  qu'on  peut  remarquer  à 
l'égard  des  Anciens  Prophètes,  fuffifent  pour  faire  voir  qu'ils  ne  croyoienc 
pas  qu'une  vûë  intérieure  ou  une  perfuafion  de  leur  Efprit,  fans  aucune  au- 
tre preuve ,  fût  une  alTez  bonne  raifon  pour  les  convaincre  que  leur  perfua- 
lion  venoit  de  Dieu,  quoi  que  l'Ecriture  ne  remarque  pas  par  tout  qu'ils 
ayent  demandé  ou  reçu  de  telles  preuves. 

§.  i6.  Au  refte,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai  été  fort  éloigné 
de  nier  que  Dieu  ne  puifle  illuminer,  ou  qu'il  n'illumine  même  quelquefois 
l'Efprit  des  hommes  pour  leur  faire  comprendre  certaines  veritez  ou  pour 
les  porter  à  de  bonnes  a<5tions  par  l'influence  6c  l'afliilance  immédiate  du 
Saint  Efprit ,  fans  aucuns  fignes  extraordinaires  qui  accompagnent  cette 
influence.  Mais  auflî  dans  ces  cas  nous  a\ons  la  Raifon  6c  l'Ecriture,  deux 
Régies  infaillibles,  pour  connoitre  fi  ces  illuminations  viennent  de  Dieu  ou 
non.  Lorfque  la  vérité  que  nous  embraflbns  ,  fc  trouve  conforme  à  la  Ré- 
vélation écrite ,  ou  que  l'aftion  que  nous  voulons  faire ,  s'accorde  avec  ce 
que  nous  diète  la  droite  Raifon  ou  l'Ecriture  Sainte,  nous  pouvons  être 
afliârez  que  nous  ne  courons  aucun  rifque  de  la  regarder  comme  infpirée  de 
Dieu,  parce  qu'encore  que  ce  ne  foit  peut-être  pas  une  Révélation  immé- 
diate, inllillée  dans  nos  Efprits  par  une  opération  extraordinaire  de  Dieu, 
nous  fommes  pourtant  fûrs  qu'elle  eft  authentique  par  la  conformité  avec  la 
vérité  que  nous  avons  reçue  de  Dieu.  Mais  ce  n'ell  point  la  force  de  la  per- 
fuafion particulière  que  nous  fentons  en  nous-mêmes  qui  peut  prouver  que 
c'eft  une  lumière  ou  un  mouvement  qui  vient  du  Ciel.  Rien  ne  peut  le  fai- 
re que  la  Parole  de  Dieu  écrite,  ou  la  Raifon, cette  régie  qui  nous  eil:  com- 
mune avec  tous  les  hommes.  Lors  donc  qu'une  opinion  ou  une  aftion  eil 
autorifée  expreflement  par  la  Raifon  ou  par  l'Ecriture,  nous  pouvons  la  re- 
garder comme  fondée  fur  une  autorité  divine  ;  mais  jamais  la  force  de  notre 
perfuafion  ne  pourra  par  elle-même  lui  donner  cette  empreinte.  L'inclina- 
tion de  notre  Efprit  peut  favorifer  cette  perfuafion  autant  qu'il  lui  plairra, 
6c  faire  voir  que  c'eft  l'obiet  particulier  de  notre  tendrcfle,  mais  elle  ne  fau- 
roit  prouver  que  ce  foit  une  produ6lion  du  Ciel  6v  d'une  origine  divine. 
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CHAPITRE     XX.  Chap.  XX. 

De  V Erreur . 

§.  I .  ^^"y  O  M  M  E  la  ConnoifTance  ne  regarde  que  les  véritez  vifibles  &     Les  Caiifcs 

\^_j  certaines,  l'Erreur  n'elt  pas  une  faute  de  notre  Connoifllmce ,       '  ^^^^^' 
mais  une  mcprile  de  notre  Jugement  qui  donne  ion  confentemcnt  à  ce  qui 
n'elt  pas  véritable. 

Mois  fi  l'Artentiment  cft  fondé  fur  la  vrailêmblance ,  fi  la  Probabilité  eft 
le  propre  objet  6c  le  motif  de  notre  alTcntiment,  &  que  la  Probabilité  con- 
filtc  dans  ce  qu'on  vient  de  propofer  dans  les  Chapitres  précedens,  on  de- 
mandera comment  les  hommes  viennent  à  donner  leur  aflentiment  d'une 
manière  oppoléc  à  la  Probabilité ,  car  rien  n'ell;  plus  commun  que  la  con- 
trariété des  fcntimens:  rien  de.  plus  ordinaire  que  de  voir  un  homme  qui  ne 
croit  en  aucune  manière  ce  dont  un  autre  fe  contente  de  douter,  &  qu'un 
autre  croit  fermement,  faiûnt  gloire  d'y  adhérer  avec  une  conitance  iné- 
branlable. Quoi  que  les  raifons  de  cette  conduite  puiflent  être  fort  diffé- 
rentes, je  croi  pourtant  qu'on  peut  les  réduire  à  ces  quatre, 
I .  Le  manque  de  preuves. 
z.  Le  peu  d'habileté  à  faire  valoir  les  preuves. 

3.  Le  matique  de  volonté  d'en  faire  ufage. 

4.  Les  faujfes  régies  de  Probabilité. 

§.  2.  Premièrement  par  le  manque  de  preuves  je  n'entens  pas  feulement  le  '•  Leman- 
défaut  des  preuves  qui  ne  font  nulle  part ,  6c  que  par  conféquent  on  ne  fau-  ^"^  ^  preuves. 
roit  trouver,  mais  le  défaut  même  des  preuves  qui  exident ,  ou  qu'on  peut 
découvrir.  Ainfi,  un  homme  manque  de  preuves  lorfqu'il  n'a  pas  la  com- 
modité ou  l'opportunité  de  faire  les  expériences  &  les  obl'crvations  qui  fer- 
vent à  prouver  une  Propofition,  ou  qu'il  n'a  pas  la  commodité  de  ramaflcr 
les  témoignages  des  autres  hommes  &  d'y  faire  les  reflexions  qu'il  faut.  Et 
tel  eft.  l'état  de  la  plus  grande  partie  des  hommes  qui  fe  trouvent  engagez 
au  travail,  &  aflcrvis  à  la  néceffité  d'une  bafle  condition,  &  dont  toute  la 
vie  lé  paflè  uniquement  à  chercher  dequoi  fubfiller.  La  commodité  que 
ces  fortes  de  gens  peuvent  avo'r  d'acquérir  des  connoifïïmces  &  de  faire  des 
recherches  ,  eft  ordinairement  refferrée  dans  des  bornes  aullî  étroites  que 
leur  fortune.  Comme  ils  employent  tout  leur  temps  &  tous  leurs  foins  à 
appaifer  leur  faim  ou  celle  de  leui-s  Enfans,  leur  Entendement  ne  fe  remplit 
pas  de  beaucoup  d'inftruclion.  Un  homme  qui  confume  toute  fa  vie  dans 
un  Métier  pénible,  ne  peut  non  plus  s'inftruire  de  cette  diverfité  de  chofes 
qui  fe  font  dans  le  Monde,  qu'un  Cheval  de  fomme  qui  ne  va  jamais  qu'au 
Marché  par  un  chemin  étroit  &  bourbeux  peut  devenir  habile  dans  la  Car- 
te du  P.as.  Iln'eftpas,  dis-je,  plus  poifible  qu'un  homme  qui  ignore  les 
Langues,  qui  n'a  ni  loifir  ni  Livres  ni  la  commodité  de  converfer  avec  dif- 
férentes peribnnes ,  foit  en  état  de  ramaftcr  les  témoignages  Se  les  obferva- 
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C^HAP.  XX.  rions  qui  exiftent  aftuellement  &  qui  font  nécefTaircs  pour  prouver  piu- 
fleurs  Propofirions  ou  plutôt  la  plupart  des  Propofitions  qui  paflent  pour 
les  plus  importantes  dans  les  différentes  Sociétez  des  hommes,  ou  pour  dé- 
couvrir des  fondemens  d'affûrance  auffi  folides,  que  la  croyance  des  articles 
qu'il  voudroit  bâtir  deffus  eft  jugée  néceflaire.  De  forte  que  dans  l'état  na- 
turel &  inaltérable  où  fe  trouvent  les  chofes  dans  ce  Monde ,  &  félon  la  con-  ■ 
iHtution  des  affaires  humaines, une  grande  partie  du  Genre  Humain  eff  iné- 
vitablement engagée  dans  une  ignorance  invincible  des  preuves  liir  lefquel- 
Ics  d'autres  fondent  ces  Opinions  Se  qui  font  effectivement  néceffaires  pour 
les  établir.  La  plupart  des  hommes,  dis-je,  ayant  affcz  à  faire  à  trouver 
les  moyens  de  foûtenir  leur  vie ,  ne  font  pas  en  état  de  s'appliquer  à  ces  fa- 
vantes  6v  laborieufcs  recherches. 
0J,.v7/««,  qii;  g_  ^  Dirons-nous  donc,  que  la  plus  grande  partie  des  hommes  font  li- 
ctux^qiii  man-  ^"^'^  P^''  ^'^  néceffité  de  leur  condition,  à  une  ignorance  inévitable  des  cho- 
quent de  pieu-  fes  qu'il  leur  importe  le  plus  de  favoir?  car  c'elt  fur  celles-là  qu'on  ell  \-\-xx.\x- 
vcs^xRépon  i.  leilement  porté  à  faire  cette  Queltion.  Eff-ce^que  le  gros  des  hommes  n'eft 
conduit  au  Bonheur  ou  à  la  Mifére  que  par  un  hazaiti  aveugle.^  Ell-ce  que 
les  Opinions  courantes  Se  les  Guides  autorifcz  dans  chaque  Païs  font  à  cha- 
que homme  une  preuve  Se  une  affûrance  fuffifante  pour jifquer, fur  leur  foi, 
ies  plus  chers  intérêts,  Se  même  fon  Bonheur  ou  ion  Malheur  éternel?  Ou 
bien  taudra-t-il  prendre  pour  Oracles  certains  Se  infaillibles  de  la  Vérité 
ceux  qui  enfeignent  une  chofe  dans  la  Cbrélienté.,  Se  une  autre  en  Turquie? 
Ou,  elt-ce  qu'un  pauvre  Païlan  fera  éternellement  heureux  pour  avoir  eu 
l'avantage  de  naître  en  Italie;  Se  un  homme  de  journée,  perdu  fans  rellbur- 
ce ,  pour  avoir  eu  le  malheur  de  naître  en  Angleterre  ?  Je  ne  veux  pas  re- 
chercher ici  combien  certaines  gens  peuvent  être  prêts  à  avancer  quelques- 
unes  de  ces  chofes  j  ce  que  je  fai  certainement,  c'eft  que  les  hommes  doi- 
vent reconnoître  pour  véritable  quelqu'une  de  ces  Supportions  (qu'ils  choi- 
fiffcnt  celle  qu'ils  voudront)  ou  bien  tomber  d'accord  que  Dieu  adonné 
aux  hommes  des  Facukez  qui  fuffifent  pour  les  conduire  dans  le  chemin 
qu'ils  devroient  prendre  s'ils  les  employoicnt  fcrieufement  à  cet  ufage;  lorf- 
que  leurs  occupations  ordinaires  leur  en  donnent  le  loifir.  Pcrlonne  n'eit  fî 
fort  occupé  du  foin  de  pourvoir  à  fi  fubfiltance,  qu'il  n'ait  aucun  temps 
de  rette  pour  penfer  à  fon  Ame  Se  pour  s'inllruire  de  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion: Se  11  les  hommes  étoient  autant  appliquez  à  cela  qu'ils  le  font  à  des 
chofes  moins  importantes,  il  n'y  en  a  point  de  fi  prcffé  par  la  néceffité  qui 
ne  pût  trouver  le  moyen  d'employer  plufieurs  intervalles  de  loifir  à  {e  per- 
feftionncr  dans  cette  efpéce  de  connoiffance. 

§.  4.  Outre  ceux  que  la  petiteffe  de  leur  fortune  empêche  de  cultiver 
leur  Efprit,  il  y  en  a  d'autres  qui  font  affez  riches  pour  avoir  des  Livres  Se 
les  autres  commoditez  néceffaires  pour  éclaircir  leurs  doutes  Se  leur  faire 
voir  la  Vérité;  mais  ils  font  détournez  de  cela  par  des  obftacles  pleins  d'ar- 
tifice qu'il  eft  affez  facile  d'apperccvoir,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  les  éta- 
ler en  cet  endroit.  " 
II.  Caufe  de  §.  j-.  En  iccond  lieu,  ceux  qui  manquent  d'habileté  pour  faire  valoir  les 
lErreur,  défaut  p^.^^^^j  qu'ils  ont,  pour  ainfi  dire,  fous  la  main,  qui  ne  làuroient  retenir 

dans 
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dans  leur  Efprit  i:ne  fuit?  de  conféqucnces  ni  pcfer  exaftement  de  combien  Chap.  XX. 
ies  preuves  cc  les  téin'^ignuges  l'emportent  les  uns  fur  les  autres ,  après  avoir  rf'a.ii'refTe  peur 
■afli^iié  à  chaque  circonlta'-'ce  fa  jiiltc  valeur,  tous  ceux-là,  dis-je,  qui  ne  'a"e  valoir  lei 
font  pas  capables  d'entrer  dans  cette  dilcunion  peuvent  être  aifémcnt  en-  î^'*^"^"- 
traînez,  à  recevoir  des  pofitions  qui  ne  font  pas  probables.  11  y  a  des  gens 
d'un  feul  Syllogifme,  &  d'autres  de  deux  feulement,  '^'autres  font  capables 
d'avancer  encore  d'un  pas,  mais  v-^us  attendrez  en  vain  qu'ils  aillent  plus 
avant}  leur  c^mprchenlion  ne  s'étend  point  au  delà.  Ces  fortes  de  gens 
ne  peuvent  pas  toujours  diftinguer  de  quel  côté  fe  trouvent  les  plus  fortes 
preuves, ni  par  conféquent  fuivre  conftamment  l'opinion  qui  ell:  en  elle-mê- 
me la  plus  probable.  Or  qu'il  y  ait  une  telle  différence  entre  les  hommes 
par  rapport  à  leur  Entendement,  c'elt  ce  que  je  ne  croi  pas  qui  foit  mis  en 
quellion  par  qui  que  ce  foit  qui  ait  eu  quelque  converiation  avec  ies  voi- 
lins  ,  quoi  qu'il  n'ait  jamais  été,  d'un  côté,  au  Palais  &  à  la  Bourfe,  ou 
de  l'autre  dans  des  Hôpitaux  êc  aux  Petites-Maifons.  Soit  que  cette  dif- 
férence qu'an  remarque  dans  l'Intelligence  des  hommes  vienne  de  quelque 
défaut  dans  les  organes  du  Cnrps,  particulièrement  formez  pour  la  Peniée, 
ou  de  cc  que  leurs  Facultez  font  grolTiéres  ou  intraitables  faute  d'ufagc,  ou 
comme  croyent  quelques-uns,  de  la  différence  naturelle  des  Ames  même 
des  hommes,  ou  de  quelques-unes  de  ces  choies  ou  de  toutes  prifes  enfem- 
ble,  c'clt  ce  qu'il  n'ell  p;is  néceffair;  d'examiner  en  cet  endroit.  Mais  ce 
qu'il  y  a  d'évident,  c'ell  qu'il  fe  renctmtre  dans  les  divers  Entendemeiis, 
dans  les  conceptions  &  les  raif'^nnemens  des  hommes  iine  fi  vafte  différence 
de  dégrez,  qu'on  peut  allûrer,  fans  faire  aucun  tort  au  Genre  Humain,  qu'il 
y  a  une  plus  grande  différence  à  cet  égard  entre  certains  hommes  &  d'au- 
tres hommes,  qu'entre  certains  hommes  &  certaines  Bêtes.  Mais  de  iavoir 
d'où  vient  cela,  c'efl:  une  Qiieftion  fpcculative  qui,  bien  que  d'une  grande 
conféquence,  ne  fait  pourtant  rien  à  mon  préfent  deffein. 

§.  6.  En  troifiémc  lieu,  il  y  a  une  autre  forte  de  gens  qui  ma-riqncnt  de  HI.  Caufe, 
preuves,  non  qu'elles  foient  au  delà  de  leur  portée,  m'Xï?,  parce  qu'ils  ne  feu-  ^^''^^^  '^^  ^o- 
lent  pas  en  f. lire  ufage.  Quoi  qu'ils  ayent  affez  de  bien  6c  de  loifir,  &  qu'ils  ' 
ne  manquent  ni  de  de  talens  ri  d'autres  fcc-^urs,  ils  n'en  font  jamais  mieux 
priur  tout  cela.  Un  violent  attachement  au  Plaifir,  ou  une  conilante  ap- 
plication aux  affaires,  détournent  ailleurs  les  penlces  de  quelques-uns,  une 
Pareffc  &  une  Négligence  générale,  «^u  bien  une  averfion  particulière  pour 
les  Livres,  pour  l'Etude,  &  la  Méditation  empêche  d'autres  d'avoir  abfo- 
lument  aucune  pcnfée  iérieufe:  &  quelques-ims  craigna-it  qu'une  recherche 
exempte  de  toute  partialité  ne  fût  point  favorable  à  ces  opinir.s  q'.i  s'ac- 
commodent le  mieux  avec  leurs  Préjugez,  leur  manière  de  vivre,  6c  leurs 
deffcins,  fe  contentent  de  recevoir  fars  examen  te  fur  la  f^i  d'autrui  ce  qu'ils 
trouvent  qui  leur  convient  le  miei'X,c:  qui  elt  autorilé  par  la  Mode  Ainfi, 
quantité  de  gens,  même  de  ceux  qui  pourroient  faire  autrement,  paffent 
leur  vie  làns  s'informer  des  probablilitez  qu'il  leur  importe  de  ccnnoîtrc, 
tant  s'en  faut  qu'ils  en  faffcnt  l'ob|er  d'un  affentiment  fondé  en  raifon  ;  quoi 
que  ces  Pr  babilitez  foient  fi  près  d'eux  qu'ils  n'ont  qu'à  to' mer  les  veux 
vers  elles  pour  en  être  frapCz.   On  connoit  des  perfonnes  qui  ne  veulent  pas 
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lire  une  Lettre  qu'on  fuppofe  porter  de  méchantes  nouvelles;  8c  bien  des 
gens  évitent  d'.inêter  leurs  comptes  ,  ou  de.  s'informer  même  de  l'état  de 
leur  Bien  ,  parce  qu'ils  onc  fujct  de  craindre  que  Uurs  affaires  ne  foient  en  fort 
mau -aire  polture.  Pour  moi ,  je  ne  faurois  dire  comment  des  pcrfonnes  à  qui  de 
grandes  richelTcs  donnent  le  loiiir  de  perfeélionner  leur  Entendement,  peuvent 
s'accommoder  d'une  molle  &  lâche  ignorance,  mais  il  me  lemble  que  ceux-là 
ont  une  idée  bien  balTe  de  leur  /\me ,  qui  emploient  tous  leurs  revenus  à  des  pro- 
vifions  pour  le  Corps ,  ians  fonger  à  en  employer  aucune  partie  à  fe  procurer  les 
moyens  d'acquérir  de  la  connoiflance,  qui  prennent  un  grand  foin  de  paroîire 
toujours  dans  un  équipage  propre  &  brillant ,  &:  le  croiroi;  m  malheureux  avec 
des  habits  d'étoffe  groffiére  ou  avec  un  julle-au-corps  rapiécé ,  &  qui  pourtant 
fouffrent  (ims  peine  que  leur  Ame  paroiffe  avec  une  Livrée  toute  ulée,  couver- 
te de  méchans  haillons,  telle  qu'elle  lui  a  été  préfentée  parle  Hazard  ou 
par  le  Tailleur  de  fon  Pais,  c'ell-à-dire  pour  quitter  la  figure,  imbue  des 
opinions  ordinaires  que  ceux  qu'ils  ont  fréquentez  ,  leur  ont  inculquées.  Je 
n'inlîllerai  point  ici  à  faire  voir  combien  cecte  conduite  eftdéraifonnable  dans 
des  perlbnnes  qui  penfent  à  un  Etat-à-venir,  &  à  l'intérêt  qu'ils  y  ont  ,  (ce 
qu'un  homme  raifonnablc  ne  peut  s'empêcher  de  faire  quelquefois)  je  ne 
remarquerai  pas  non  plus  quelle  honte  c'eft  à  ces  gens  qui  méprifent  fi  fort 
la  Connoiffince,  de  le  trouver  ignorafis  dans  des  chofcs  qu'ils  font  intereffez 
de  connoître.  Mais  une  chofe  au  moins  qui  vaut  la  peine  d'être  confîderée 
par  ceux  qui  fe  difent  Gentilshommes  &  de  bonne  Maifon,  c'eft  qu'enco- 
re qu'ils  regardent  le  Crédit,  le  Refpect,  la  Puifîance,  &  l'Autorité  com- 
me des  appanagcs  de  leur  Naiffance  &  de  leur  Fortune,  ils  trouveront  pour- 
tant que  tous  ces  avantages  leur  feront  enlevez-  par  des  gens  d'une  plus 
baffe  condition  qui  les  furpaffcnt  en  connoiffance.  Ceux  qui  font  aveu- 
gles ,  feront  toiiiours  conduits  par  ceux  qui  voyent ,  ou  bien  ils  tom- 
beront dans  la  Foffe;  &  celui  dont  l'Entendement  eft  ainfi  plongé  dans 
les  ténèbres,  eft  fms  doute  le  plus  efclave  &  le  plus  dépendant  de  tous 
les  hommes.  Nous  avons  montré  dans  les  Exemples  précedens  quel- 
ques-unes des  caufes  de  l'Erreur  oii  s'engagent  les  hommes  ,  &  com- 
ment il  arrive  que  des  Doftrines  probables  ne  font  pas  toujours  reçues 
avec  un  Aflentiment  proportionné  aux  railbns  qu'on  peut  avoir  de  leur 
piobabilité  ;  du  refte  nous  n'avons  confiderc  jufqu'ici  que  les  Probabi- 
litez  dont  on  peut  trouver  les  preuves,  mais  qui  ne  fe  préfentent  point 
à  l'Efprit  de  ceux  qui  cmbraffent  l'Erreur. 
IV.  Caufe  §.7.   Il  y  a,   en  quatrième    £5?  dernier  lieu  ^   une  autre    forte  de  gens 

fau Tes  meures  qui  ^  Jors  même  que  les  ProbabiUtez  réelles  font  clairement  expofées  à 
Ai  Probabilité,  j^^j-^  y^^j^  ^  ^ç_  (g  rcn^jent  pourtant  pas  aux  raifons  manifeftes  fur  lef- 
quelles  ils  les  voyent  établies ,  mais  fufpendent  leur  affentiment ,  ou  le 
donnent  à  l'opinion  la  moins  probable.  Les  perfonnes  expofées  à  ce 
danger,  font  celles  qui  ont  pris  de  fauffcs  mefures  de  probabilité,  que 
.Von  peut  réduire  à  ces  quatre: 

I.  Des  Propofjîions  qui  ne  font   ni  certaines  ni  évidentes  en  elles- mê- 

mes,  mais  doutetifes  (^  fa^fes,  prifes  pur  Principes, 
z.  Des  Hypothefes  reçues. 

5.  Des 
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3.  Dei  Payions  ou  des  IncUnations  dominantes,  Chap.  XX. 

4.  L'Autorité. 

§.  8.  Le  premier  Se  le  plus  ferme  fondement  de  la  Probabilité,  c'eft  i-  Proportions 
la  conformité  qu'une  chofe  a  avec  notre  ConnoilTimce,  &  fur  tout  avec ''°^'-^[^' F** 
cette  partie  de  notre  ConnoilTance  que  nous  avons  reçu  &  que  nous  ^"^  ^"^  '''  '' 
continuons  de  regarder  comme  autant  de  Principes.  Ces  fortes  de  Prin- 
cipes ont  une  fi  grande  influence  fur  nos  Opinions ,  que  c'efl  ordinai- 
rement par  eux  que  nous  jugeons  de  la  Vérité  j  &  ils  deviennent  à  tel 
point  la  mefure  de  la  Probabilité  que  ce  qui  ne  peut  s'accorder  a\ec 
nos  Principes,  bien  loin  de  palier  pour  probable  dans  notre  Efprit,  ne 
fauroit  fe  faire  regarder  comme  poillble.  Le  refpeél  qu'on  porte  à  ces 
Principes,  cft  fî  grand  ,  5c  leur  autorité  fi  fort  au  dcfius  de  toute  au- 
tre autorité,  que  non  feulement  nous  rejcttons  le  témoignage  des  hom- 
mes, mais  même  l'évidence  de  nos  propres  Sens,  lorlqu'ils  viennent  .t. 
dépofer  quelque  chofe  de  contraire  à  ces  Régies  déjà  établies.  Je  n'exa- 
minerai point  ici,  combien  la  Doélrine  qui  fofe  des  Principes  innez,  & 
que  les  Principes  ne  doivent  point  être  prouvez  ou  mis  en  quefiion ,  a  con- 
tribué à  cela  j  mais  ce  que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  foûtenir,  c'efl: 
qu'une  vérité  ne  fauroit  être  contraire  à  une  autre  vérité ,  d'où  je  pren- 
drai la  liberté  de  conclurre  que  chacun  devroit  être  foigneufement  fur 
fes  gardes  lorfqu'il  s'agit  d'admettre  quelque  chofe  en  quaUté  de  Prin- 
cipe }  qu'il  devroit  l'examiner  auparavant  avec  la  dernière  exaftitudc, 
&  voir  s'il  connoit  certainement  que  ce  foit  une  chofe  véritable  par 
elle-même  &  par  fa  propre  évidence ,  ou  bien  fî  la  forte  afiurance  qu'il 
a  qu'elle  eft  véritable  ,  ell  uniquement  fondée  fur  le  témoignage  d'au- 
trui.  Car  dés  qu'un  homme  a  pris  de  fûux  Principes  &  qu'il  s'efl  li- 
vré aveuglément  à  l'autorité  d'une  opinion  qui  n'efl:  pas  en  elle-mê- 
me évidemment  véritable  ,  fon  Entendement  eil  entraîné  par  un  con- 
trepoids qui  le  fiiit  tomber  inévitablement  dans  l'Erreur. 

§.  p.  Il  eft  généralement  établi  par  la  coutume  ,  que  les  Enfans  re- 
çoivent de  leurs  Pérès  8c  Mères,  de  leurs  Nourrices  ou  des  perfonnes  qui 
fe  tiennent  autour  d'eux,  certaines  Propofitions  (Se  fur  tout  fur  le  fujet  de 
la  Religion)  Icfquelles  étant  une  fois  inculquées  dans  leur  Entendement  qui 
eft  fins  précaution  auffi  bien  que  fans  prévention,  y  font  fortement  em- 
preintes, 6c  foit  qu'elles  foient  vrayes  ou  faufles,  y  prennent  à  la  fin  de  fi 
fortes  racines  par  le  moyen  de  l'Education  8c  d'une  longue  accoutumance 
qu'il  eft  tout-à-fait  impoflîble  de  les  en  arracher.  Car  après  qu'ils  font  de- 
venus hommes  fûts,  venant  à  réfléchir  fur  leurs  opinions,  &  trouvant  cel- 
les de  cette  cfpcce  auffi  anciennes  dans  leur  Efprit  qu'aucune  chofe  dont  ils 
fe  puiflent  refibuvenir,  fans  avoir  obfervé  quand  elles  ont  commencé  d'y 
être  introduites  ni  par  quel  moyen  ils  les  ont  acquifes,  ils  font  portez  à  les 
rcfpeéter  comme  des  chofes  facrées,  ne  voulant  pas  permettre  qu'elles  foient 
profanées,  attaquées,  ou  mifes  en  queftion,  mais  les  regardant  plutôt  com- 
me VUrim  &  le  Thummirn  que  Dieu  a  mis  lui-même  dans  leur  Ame,  pour 
être  les  Arbitres  fouverains  &  infaillibles  de  la  Vérité  6c  de  la  Faufleté,  6c 
autant  d'Oracles  auxquels  ils  doivent  en  appeller  dans  toutes  fortes  de  Con- 
troverfes.  Eeee  i  §.  10.  Cet- 
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Chap.  XX.      §•  10.  Cette  opinion  qu'un  homme  a  conçu  de  ce  qu'il  appelle  fesPr 

cipes  (quoi  qu'ils  puiffent  être)  étant  une  fois  établie  clans  ion  Efprit,  il  eft 
aile  (Je  le  figurer  comment  il  recevra  une  Propofition,  pr-^uvée  auilî  claire- 
ment qu'il  elc  polîible,  fi  elle  tend  à  affoibiir  l'ai-.torité  de  ces  Oracles  in- 
ternes, ou  qu'elle  leur  foie  tant  ioit  peu  contraire  j  tandis  qu'il  digcre  {in  s 
peine  les  chofes  les  moins  probables  Ôc  les  ablurditez  les  plus  grollîéres , 
pourvu  qu'elles  s'accordent  avec  ces  Principes  favoris.     L'extrême  obltina- 
ri.;n  qu'on  remarque  dans  les  hommes  à  croire  fortement  des  opinions  direc- 
tement oppolees,  quoi  que  fort  louvent  également  abfurdes,  parmi  les  dif- 
férentes Rcligioi.s  qui  partagent  le  Genre  Humain}  cette  obltin.ation ,  dis- 
je,  elt  une  preuve  évidente  auill  bien  qu'une  conlequence  inévitable  de  cet- 
te manière  de  raiibnner  fur  des  Principes  reçus  par  tradition  ;  julque-là  que 
les  hommes  viennent  à  défavoûér  leurs  propres  yeux,  à  renoncer  à  l'éviden- 
ce de  leurs  Sens,  &  à  doiiner  un  démenti  à  leur  propre  Expérience,  plu- 
tôt que  d'admettre  quoi  que  ce  foit  d'incompatible  avec  ces  facrez  dogmes. 
Prenez  un  Luthérien  de  bon  fens  à  qui  l'on  ait  conftammcnt  inculqué  ce 
Principe,  (dès  que  ion  Entendement  a  commencé  dcrccevoir  quelques  no- 
tions) ^ifil  doit  croire  ce  que  croyent  ceux  de  fa  Communion.^  de  forte  qu'il 
n'aît  jamais  entendu  mettre  en  queilion  ce  Principe,  jufqu'à  ce  que  parve- 
nu à  l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans,  il  trouve  quelqu'un  qui  ait  des 
Principes  tout  différens}  quelle  difpofîtion  n"a-t-il  pas  à  recevoir  (ans  peine 
la  Doélrine  de  la  Confubjlantiation ^\x\on  feulement  contre  toute  probabilité, 
mais  même  contre  l'évidence  manifeils  de  fes  propres  Sens?  Ce  Principe  a 
une  telle  influence  lur  fon  Efprit  qu'il  croira  qu'une  chofe  eil  Chair  &  Pain 
tout  à  la  fois,  quoi  qu'il  foit  impoflible  qu'elle  foit  autre  chofe  que  l'un  des 
deux  :  &  quel  chemin  prendrez-vous  pour  convaincre  un  homme  de  l'ab- 
furdité  d'une  opinion  qu'il  s'efl  mis  en  tête  de  foûtenir  ,  s'il  a  pofé  pour 
Prircipe  de  Raifonnement,  avec  quelques  Philofophes,  Qu'il  doit  croire 
la  Raiion  (car  c'eft  ainfi  que  les  hommes  appellent  improprement  les  Argu- 
raens  qui  découlent  de  leurs  Principes)  contre  le  témoignage  des  Sens. 
Qii'un  Fanatique  prenne  pour  Principe  que  lui  ou  fon  Doéleyr  eft  infpiré  & 
conduit  par  une  direftion  immédiate  du  Saint  Efprit  >    c'eft  en  vain  que 
vous  attaquez  fes  Dogmes  par  les  raifons  les  plus  évidentes»     Et  par  confé- 
quent  tous  ceux  qui  ont  été  imbus  de  faux  Principes  ne  peuvent  être  tou- 
chez des  Prohabilitez  les  plus  apparentes  8c  les  plus  convaincantes,  dans  des 
chofes  qui  font  incompatibles  avec  ces  Principes,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  foieiîc 
venus  à  agir  avec  eux-mêmes  avec  une  candeur  &  une  ingénuité  qui  les 
porte  à  examiner  ces  fortes  de  Principes,  ce  que  plufieurs  ne  fe  permettent 
jamais. 
2.  EmbralTer         §.   ii.  Après  ces  gens-là  viennent  ceux  dont  rEiifetidemcfit  efi  ccmmejeiic 
certaines  H)'-      ^^^  moule  d^une  Hypot/jefe  reçue ^  c'eft  leur  fphérej  ils  y  font  renfermez  &  né 
P*^^    "^*'  vont  jamais  au  delà.    La  différence  qu'il  y  a  entre  ceux-ci  &  les  autres  dont 

je  viens  de  parler,  c'eft  que  ceux-ci  ne  font  pas  difficulté  de  recevoir  un 
point  de  fait,  &  conviennent  fans  peine  fur  cela  avec  tous  ceux  qui  le  leur 
prouvent,  defquels  ils  ne  différent  que  llir  les  raifons  de  la  Choie  &  fur  la 
manière  d'en  expliquer  l'opération.    Ils  ne  fe  défient  pas  ouvertement  de 
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leurs  Sens,  comme  les  premiers;  ils  peuvent  écouter  plus  patiemment  ChAP.  XXi 
les  intliuftions  qu'on  leur  donne ,  mais  ils  ne  veulent  Ëiive  aucun  fond 
fur  les  rapports  qu'on  leur  fait  pour  expliquer  les  choies  autrement 
qu'ils  ne  les  expliquent ,  ni  Te  laifFer  toucher  par  des  Probabilitez  qui 
ks  convaincrcient  que  les  choies  ne  vont  pas  jultcmcnt  de  la  même 
manière,  qu'ils  l'ont  déterminé  en  eux-mêmes.  Et  en  cfFet,  ne  feroit- 
ce  pas  une  chofe  infupportable  à  un  favant  ProferTeur  de  voir  fon  au- 
torité renverlce  en  un  inllant  par  un  Nouveau-venu ,  jufqu'alors  incon- 
nu dans  le  Monde,  Ion  autorité,  dis-jc,  qui  elt  en  vogue  depuis  tren- 
te ou  quarante  ans ,  foûtenuë  par  quancité  de  Grec  6c  de  Latin ,  ac- 
quiic  par  bien  des  lueurs  6c  des  veilles,  6c  confirmée  par  une  tradition 
générale,  6c  par  une  Barbe  vénérable?  Qui  peut  jamais  efpcrcr  de  ré- 
duire ce  Profelîeur  à  confelTer  que  tout  ce  qu'il  a  enfeigné  à  fes  Eco- 
liers pendant  trente  années  ne  contient  que  des  erreurs  6c  des  mêpri- 
fes  ,  Ôc  qu'il  leur  a  vendu  bien  cher  de  l'ignorance  6c  de  grands  mots 
qui  ne  fignifioient  rien  ?  Qiielles  probabilitez  ,  dis-je ,  pourroienc  être 
aflèz  conlîderables  pour  produire  un  tel  eiïct?  Et  qui  elt-cc  qui  pour- 
ra jamais  être  porté  par  les  Argumens  les  plus  preÀans  à  fe  dépouiller 
tout  d'un  coup  de  toutes  fes  anciennes  opinions  6c  de  fes  prétenfions 
à  un  Savoir  à  l'acquifition  duquel  il  a  donné  tout  fnn  temps  avec  une 
application  infatigable ,  6c  à  prendre  des  notions  toutes  nouvelles  après 
avoir  entièrement  renoncé  à  tout  ce  qui  lui  faifoit  le  plus  d'honneur 
dans  le  Monde?  Tous  les  Argumens  qu'on  peut  employer  pour  l'enga- 
ger à  cela  y  feront  fans  doute  auffi  peu  capables  de  prévaloir  fur  fon 
Efprit  que  les  efforts  que  fit  Borée  pour  obliger  le  Voyageur  à  quit- 
ter fon  Manteau  qu'il  tint  d'autant  plus  ferme  que  le  Vent  fouflloit 
avec  plus  de  violence.  On  peut  rapporter  à  cet  abus  qu'on  fait  de 
fanffes  Hypothefes  ,  les  Erreurs  qui  viennent  d'uiie  Hypothefe  véritable 
ou  de  Principes  raifonnables ,  mais  qu'on  n'entend  pas  dans  leur  vrai 
fens.  Les  exemples  de  ceux  qui  ibûtiennent  différentes  opinions,  mais 
qu'ils  fondent  tous  fur  la  vérité  infaillible  des  fiintes  Ecritures,  font 
une  preuve  inconteftable  de  cette  efpéce  d'erreurs.  Tous  ceux  qui  fe 
difent  Chrétiens ,  reconnoiffent  que  le  Texte  de  l'Evangile  qui  dit , 
Mt1«ko«rTe ,  oblige  à  un  devoir   fort  important.     Cependant  combien  fe-  * 

ra  erronnée  la  pratique  de  l'un  des  deux  qui  n'entendant  que  le  Fran- 
çois ,  fuppofera  que  cette  Régie  ell  febn  une  Traduction  ,.  Repenttz- 
•vous,  ou  félon  l'autre.  Fa! fes  pénitence? 

§.  II.  En  troifîéme  lieu,  les  Probabilitez  qui  font  contraires  aux  de-  3.  Despaflîoni. 
firs  6c  a'ix  partions  dominantes  des  hommes ,  courent  le  même  danger  dominantes. 
d'être  rcjettées.  Que  k  plus  grande  Probabilité  qu'on  puifîè  imaginer, 
fe  préientc  d'un  coté  à  l'Eiprit  d'un  Avare  pour  lui  fiiire  voir  l'injuf- 
ticc  &  la  folie  de  fi  pafîîon , .  6c  que  de  l'autre  il  voyc  de  l'argent  à 
gagner,  il  eil  aile  de  prévoir  d:  quel  côté  panchera  la  balance.  Ces 
Ames  de  boCië  femblables  à  d  s  remparts  de  terre  refiftent  aux  plus 
fortes  batteries  ;  6c  quoi  que  peut-être  la  force  de  quelque  Argumer>t 
cvideut  f^c  quelque  imprefïion  fur  elles  en   certaines  rencontres ,  ce- 
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Chap.  XX.  pendant  elles  demeurent  fermes  &  tiennent  bon  contre  la  Vérité  leur  En- 
nemie, qui  voudroit  les  captiver  ,   ou  les  traverier  dans  leurs  deflcins.     Di- 
tes à  un  homme  façonnement  amoureux,   qu'il  eil  duppé  }    aportez-lm 
vingt  témoins  de  l'infidélité  de  fa  Maitrefle,  il  y  a  à  paner  dix  contre  un  , 
que  trois  paroles  obligeantes  de  cette  Infidelle  renverleront  en  un  moment 
*  5)H»i  volumes  tous  leurs  témoignages.  *   Nous  croyons  facilement  ce  que  nous  defirons  ;  c'efl 
fici'.e  (redimiis.    une  vérité  dont  je  croi  que  chacun  a  feit  l'épreuve  plus  d'une  fois;  &  quoi 
que  les  hommes  ne  puiflent  pas  toujours  fe  déclarer  ouvertement  contre  des 
Prcbabilitez  manifelles  qui  font  contraires  à  leurs  fentimens,    &  qu'ils  ne 
puiflent  pas  en  éluder  la  force,   ils  n'avouent  pourtant  pas  la  conféquence 
qu'on  en  tire.     Ce  n'eft  pas  à  dire  que  l'Entendement  ne  Ibit  porté  de  fa  na- 
ture à  fuivre  conftammcnt  le  parti  le  plus  probable 5  mais  c'elt  que  l'homme 
a  la  puilîànce  de  fufpendre  8c  de  reprimer  les  recherches  &  d'empêcher  fon 
Elprit  de  s'engager  dans  un  examen  abfolu  &  fitisfaiiant,  auffi  avant  que  la 
matière  en  queltion  en  eft  capable,  &  le  peut  permettre.     Or  jufqu'à  ce 
qu'on  en  vienne  là,  il  reliera  toujours  ces  deux  moyens  d'échaper  aux prohabi' 
Utez  les  plus  apparentes. 
Moyens  d'cdia-      §•   13-  Le  premier  efl: ,  que  les  Argumens  étant  exprimez  par  des  paro- 
per  aux  Pioba-    les,  comme  font  la  plupart,  il  peut  y  avoir  quelque  fopbifliquerie  cachée  dans 
''vff-^'  ^'■^'^     Jss  termes;  £c  que,  s'il  y  a  plulîeurs  conféquences  de  fuite,  il  peut  y  en  a- 
fuppofé™^        voir  quelqu'une  mal  liée.     En  efifet,  il  y  a  fort  peu  de  difcours,  qui  foient 
fi  ferrez  ,   li  clairs  ,    6c  fi  juiles  qu'ils  ne  puiflent  fournir  à  la  plupart  des 
gens  un  prétexte  alfez  plaufible  de  former  ce  doute,  6c  de  s'empêcher  d'y 
donner  leur  confcntement  fans  avoir  à  fe  reprocher  d'agir  contre  la  fincerité 
ou  contre  la  Raifon,  par  le  moyen  de  cette  ancienne  réplique,     Nonpei'- 
fuadebis  etiamjï  perfuaferis  ^  „  Quoi  quejenepuiflé  vous  répondre,  je  ne 
„  me  rendrai  pourtant  pas. 
II.  Argumens       §•  14-     En  fécond  lieu,  je  puis  échaper  aux  Probabilitez  manifeflies  6c 
fuppofezpour     {iifpendre  mon  confcntement,  fur  ce  fondement  que  je  ne  fai  pas  encore 
le  Parti  con-        jgut  ce  qui  peut  être  dit  en  faveur  du  parti  contraire.     C'ellpourquoi  bien 
*^"^^*  que  je  fois  battu ,  il  n'eft  pas  nécefl^aire  que  je  me  rende,  ne  connoiflant  pas 

les  forces  qui  font  en  referve.    C'eft  un  refuge  contre  la  comiétion,  qui  eft 
fi  ouvert  6c  d'une  fi  vafte  étendue  qu'il  eft  difficile  de  déterminer  quand  un 
homme  en  eft  tout- à-fait  exclu. 
Quelles  proba-       §.  If.  Cependant  il  a  fcs  bornes j  6c  lorfqu'un  homme  a  recherché  foi- 
bilitez  détermi-   gneufement  tous  les  fondemens  de  Probabilité  6c  d'Improbabilité^  lorfqu'il  a 
neut  rAflenti-     ç^^^  ^^^^^^  ^-^^  poflible  pour  s'informer  fincerement  de  toutes  les  particularitez 
""^"^  de  la  Queftion,   6c  qu'il  a  aflémblé  exactement  toutes  les  raifons  qu'il  a  pu 

découvrir  des  deux  côiez,  dans  la  plupart  des  cas  il  peut  venir  à  connoître 
fur  le  tout  de  quel  côté  fe  trouve  la  probabilité  ;  car  lur  certaines  matières 
de  raifonnement  il  y  a  des  preuves  qui  étant  des  fuppofitions  fondées  fur  une 
expérience  univerfcUe,  font  fi  fortes  6c  fi  claires,  6c  fur  certaines  matières 
de  fait,  les  témoignages  font  fi  univerfels  qu'il  ne  peut  leur  refufer  fon  con- 
fcntement. De  forte  que  nous  pouvons  conclurre,  à  mon  avis,  qu'à  l'é- 
gard des  Propofitions,  où  encore  que  les  Preuves  qui  (ê  préfentent  à  nous 
loicnt  fort  confiderables,  il  y  a  pourtant  des  raifons  fuffilantcs  de  foupçon- 
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ncr  qu'il  y  ade  la  rophilliquerie  dans  les  termes,  ou  qu'on  peut  produire  Chap.  XX. 
des  preuves  d'un  aufli  grand  poids  eu  faveur  du  parti  contraire,  alors  l'af- 
fentiment ,  la  llilpcnùon  ou  le  dillentimcnt  l'ont  ibuvent  des  aftes  volontaires. 
Mais  lorfqueles  preuves  font  de  nature  à  rendre  la  choie  en  qucliion  ex- 
trêmement probable,  (îms  avoir  un  fondement  ûiffilant  de  foupçonner  qu'il 
y  ait  rien  de  fophirtique  dans  les  termes  (ce  qu'on  peut  découvrir  avec  un 
peu  d'application)  ni  des  preuves  également  fortes  de  l'autre  côté,  qui 
n'ayent  pas  encore  été  découvertes,  (ce  qu'en  certains  cas  la  nature  de  la 
chofe  peut  encore  montrer  clairement  à  un  homme  attentif)  je  croi,  dis- je, 
que  dans  cette  occafion  un  homme  qui  a  confideré  mûrement  ces  preuves, 
ne  peut  guère  refufer  ion  conibntement  au  côté  de  la  QueiUon  qui  pa- 
roît  avoir  le  plus  de  probabilité.  S'agit-il,  par  exemple,  de  lavoir  fi  des 
caraéleres  d'Imprimerie  mêlez  confufement  enfcmblc  pourront  fc  trouver 
fouvent  rangez  de  telle  manière  qu'ils  tracent  fur  le  Papier  un  Dif- 
cours  fuivi,  ou  fi  un  concours  fortuit  d'Atomes,  qui  ne  font  pas  con- 
duits par  un  Agent  intelligent ,  pouria  former  plufieurs  fois  des  Corps 
d'une  certaine  efpéce  d'Animaux  j  dans  ces  cas  &  autres  femblables, 
il  n'y  a  perfonne, qui, s'il  y  fait  quelque  réflexion, puilfe  douter  le  moins  du 
monde  quel  parti  prendre  ou  être  dans  la  moindre  incertitude  à  cet  égard. 
Enfin  lorfque  la  chofe  étant  indifférente  de  fa  nature  Se  entièrement  dépen- 
dante des  Témoins  qui  en  attellent  la  vérité,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  lieu 
àz  fuppofer  qu'il  y  a  un  témoignage  aufil  fpecieux  contre  que  pour  le  faitat- 
tefté,  duquel  on  ne  peut  s'initruire  que  par  voye  de  recherche,  comme  ell, 
par  exemple,  de  favoir  s'il  y  avoit  à  Rome,  il  y  a  1-700.  ans,  un  homme  tel 
que  Jules  Céfar;  dans  tous  les  cas  de  cette  efpéce  je  ne  croi  pas  qu'il  foie  au 
pouvoir  d'un  homme  raifonnable  de  refufer  fon  alFentiment  &  d'éviter  de 
fè  rendre  à  de  telles  Probabilitez.  Je  croi  au  contraire  que  dans  d'autres 
cas  moins  évidcns  il  eft  au  pouvoir  d'un  homme  raifonnable  de  fufpcndre 
fon  alTentiment,  &  peut-être  même  de  le  contenter  des  preuves  qu'il  a,  fi 
elles  favorifent  l'opinion  qui  convient  le  mieux  avec  Ion  inclination  ou  fon 
intérêt,  &  d'arrêter  là  fcs  recherches.  Mais  qu'un  homme  dftnne  fon  con- 
fentement  au  côté  où  il  voit  le  moins  de  probabilité  ,  c'efl:  une  chofe  qui 
me  paroît  tout-à-fait  impraticable,  &  auflî  impollîblc  qu'il  l'ell:  de  crone 
qu'une  même  chofe  foie  tout  à  la  fois  probable  Se  non-probable. 

§.   16.  Comme  la  Connoiflànce  n'cil:  non  plus  arbitraire  que  la  Percep-      Quand  c'eft 

tion,  je  ne  croi  pas  que  l'AlTentimeot  foit  plus  en  notre  pouvoir  que  la  Con-  1"''  '^^  ^1  "°- 

noifTance.     Lorfque  la  convenance  de  deux  Idées  lé  montre  à  mon  Efnrit    t"-^;^  pouvoir  de 

.,.  .  ,    /-  j    1    r.    -r        •  •  ,  ^    r       '  inriviidrc  notre 

ou  immédiatement,  ouparleiecoursdelaRailon,  jenepuisnonplusrefuierde  Anentiment. 

l'appcrcevoir  ni  éviter  delà  connoitre  que  je  puis  éviter  de  voir  les  Objets  vers 
lefqucls  je  tourne  les  yeux  &  que  je  regarde  en  plein  midij  &  ce  que  je  trouve  le 
plus  probable  après  l'avoir  pleinement  examiné,  je  ne  puis  refufer  d'y  donner 
mon  confentement .  Mais  quoi  que  nous  ne  puiflîons  pas  nous  em  pécher  de  cou- 
noître  la  convenance  de  deux  Idées,  lorlque  nous  venons  à  l'appercevoir,  ni  de 
donner  nôtre  atrcntimcnt  à  une  Probabilité  dès  qu'elle  fe  montre  vilîtlement  à 
nous  après  un  légitime  examen  de  tout  ce  qui  concourt  à  l'établir,  nous  pouvons 
pourtant  arrêter  les  progrès  de  notre  Connoiflimce  6c  de  notre  Aflèntimcnt ,  en 
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Chap.  XX.  arrêtant  nos  pcrquifitions  &ence{rantd'employernosFacuke5:àla recherche 
de  la  Vcrité.  Si  cela  n'étoit  ainfi,  Tlgnorance,  l'Erreur,  ou  l'infijelité  ne 
pourroit  être  un  péché  en  aucun  cas.  Nous  pouvons  donc  en  certai- 
nes rencontres  prévenir,  ou  lutpendre  notre  aflcntimcnt.  Mais  un  hom- 
me ver(é  dans  l'Hilloire  moderne  ou  ancienne  peut-il  unutcr  s'il  y  a 
un  Lieu  tel  que  Rome^  ou  s'il  y  a  jamais  eu  un  homme  tel  que  Jules 
Céfur?  Du  rede ,  il  elî  conftant  qu'il  y  a  un  million  d.  veritei  qu'un 
homme  n'a  aucun  intérêt  de  connoître,  ou  dont  il  peut  nelèpascroi- 
*  Roi  d'An-  re  intereOe  de  s'inftruire,  comme  fî  *  Richard  III.  étoit  boliu  ou  non, 
gletsrre.  |i  Roger  Bacon  étoit  Mathématicien  ou  Magicien  ,    (j'c.     Da->s  ces  cas 

6c  autres  femblables ,  oii  perfonne  n'a  aucun  intérêt  à  fe  déterminer 
d'un  côté  ou  d'autre,  nulle  de  les  actions  ou  de  fes  defleins  ne  dépen- 
dant d'une  telle  détermination,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'EP- 
prit  embrafle  l'opinion  commune,  ou  fe  range  dans  le  lentiment  du  pre- 
mier venu.  Ces  fortes  d'opinions  font  de  fî  peu  d'importance  que  lèm- 
blables  à  de  petits  Moucherons,  voltigcans  dans  l'air,  on  ne  s'avife  guè- 
re d'y  faire  aucune  attention.  Elles  lont  dans  l'Ejprit  comme  par  ha- 
zard  ;  &  on  les  y  lailTe  flotter  en  liberté.  Mais  lorfque  l'Efprit  juge 
que  la  Propofîcion  renferme  quelque  chofe  à  quoi  il  prend  intérêt , 
lorfqu'il  croit  que  les  conféquences  qui  iuivent  de  ce  qu'on  la  reçoit 
ou  qu'on  la  rejette  ,  font  importantes  ,  5c  que  le  Bonheur  ou  le  Mal- 
heur dépendent  de  prendre  ou  de  refufer  le  bon  parti ,  de  forte  qu'il 
s'applique  ferieufement  à  en  rechercher  cl  examiner  la  Probabilité,  je 
penle  qu'en  ce  cas-là  nous  n'avons  pas  le  choix  de  nous  déterminer 
pour  le  côté  que  nous  voulons ,  s'il  y  a  entr'eux  des  différences  tout- 
à-fait  vifibles.  Dans  ce  cas  la  plus  grande  Probabilité  déterminera,  je 
croi  ,  notre  affentiment }  car  un  homme  ne  peut  non  plus  éviter  de 
donner  fon  allentiment ,  ou  de  prendre  pour  véritable,  le  côté  où  il 
apperçoit  une  plus  grande  probabilité,  qu'il  peut  éviter  de  reconnoître 
une  Propofici-n  pour  véritable,  lorfqu'il  apperçoit  la  convenance  ou  la 
difconvenanccr  des  deux  Idées  qui  la  cnmpofent. 

Si  cela  cil  ainlî ,  le  fondement  de  l'Erreur  doit  confifter  dans  de  fauflês 
mefures  de  Probabilité,  comme  le  fondement  du  Vice  dans  de  fliuffes  mefu- 
res  du  Bien. 
4.  FautTe  mefu-       §.  17.  La  quatrième  5c  dernière  fauffe  mefure  de  Probabilité  que  j'ai  def- 
re  de  Frobabili-  fein  de  remarquer  &  qui  retient  plus  de  gens  dans  l'Ignorance  &  dans  l'Er- 
te,  \  Autorité,    j-eyj.  ^    q^^  toutes  les  autres  enfemble,  c'ell  ce  que  j'ai  déjà  avancé  dans  îe 
Chapitre  précèdent,  qui  efl  de  prendre  pour  régie  de  notre  aflei'timent  les 
Opinions  communément  reçues  parmi  nos  Amis,  r^u  dans  natre  Parti,  en- 
tre nos  Voifins,  on  dans  notre  Pais.   Combien  ('e  gens  qui  n'ont  point  d'au- 
tre fondement  de  leurs  opinions  que  l'honnêteté  f  ippofée,  ou  le  nombre  de 
ceux  d'une  même  Profeflîon!  Comme  fi  un  h  >  -nête  homme  ou  un  favant 
de  prnfcflion  ne  pouvait  p  îint  errer,  ou  qi.e  la  Vérité  .lût  être  établie  par 
le  fuiTragc  de  la  Multitude.     Cependant  la  plupart  n'en  demandent  pas  da- 
vantage pi^i;.  fe  déterminer.     Un  tel  lentiment  a  été  attcfté  par  la  Vénéra- 
ble Antiquité  ,  il  vient  à  mci  iuus  k  palPcp^rt  des  fiécles  préceJens,  c'eft- 
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pourquoi  je  fuis  à  l'abri  de  l'erreur  en  le  recevant.  D'autres  perfon-  Chap.  XX. 
ncs  ont  été  &  font  dans  la  même  Opinion  (car  c'cft  là  tout  ce  qu'on 
dit  pour  l'autorifer)  6c  par  conféquent  j'ai  railbn.dc  l'embrafler.  Un 
homme  feroit  tout  auffi  bien  fondé  à  jetter  à  croix  ou  à  pile  pour  fa- 
voir  quelles  opinions  il  devroit  embrafler,  qu'à  les  choifir  fur  de  telles 
régies.  Tous  les  hommes  font  fujets  à  l'Erreur,  îc  plufieurs  font  ex- 
pofez  à  y  tomber,  en  plufieurs  rencontres,  par  paflion  ou  par  intérêt. 
Si  nous  pouvions  voir  les  fecrets  motifs  qui  font  agir  les  perfonncs  de 
nom ,  les  Savans  ,  &  les  Chefs  de  Parti ,  nous  ne  trouverions  pas  tou- 
jours que  ce  foit  le  pur  amour  de  la  Vérité  qui  leur  a  fait  recevoir 
les  Doétrines  qu'ils  profeflcnt  6c  foûticnnent  publiquement.  Une  cho- 
ie du  moins  fort  certaine,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'Opinion  fi  abfurdc 
qu'on,  ne  puiflè  embraffer  lur  ce  fondement  dont  je  viens  de  parler  i 
car  on  ne  peut  nommer  aucune  Erreur  qui  n'ait  cû  fcs  Partifrns  ;  de 
forte  qu'un  homme  ne  manquera  jamais  de  fentiers  tortus,s'il  croit  être  dans 
le  bon  chemin  par  tout  où  il  découvre  des  fentiers  que  d'autres  ont  tracé. 

§.  i8.  Mais  malgré  tout  ce  grand  bruit  qu'on  fixit  dans  le  Monde  fur  les  Les  Hommes 
Erreurs  6c  les  diverfes  Opinions  des  hommes,  je  fuis  obligé  de  dire,  pour  '^'^  ''^"^  P^^  ^'^' 
rendre  juilice  au  Genre  Humain ,  Qii'il  n'y  a  pas  tant  de  gens  dans  l'Erreur  f*|fa^nd*ncm- 
6c  entêtez  de  faufTes  opinions  qu'on  le  fuppofe  ordinairement:  non  que  je  brc  d'Eneuis 
croye  qu'ils  embraflent  la  Vérité,  mais  parce  qu'en  effet  fur  ces  Doftrines  qu'on  s'imagine; 
dont  on  fut  tant  de  bruit,  ils  n'ont  ablolumcnt  point  d'opinion  ni  aucune 
penfée  polîtive.  Car  lî  quelqu'un  prenoit  la  peine  de  catechifer  un  peu  la 
plus  grande  partie  des  Partilans  de  la  plupart  des  Sectes  qu'on  voit  dans  le 
Monde, il  ne  trouveroit  pas  qu'ils  ayent  en  eux-  mêmes  aucun  fentiment  ab- 
folu  fur  ces  Matières  qu'ils  foûtiennent  avec  tant  d'ardeur:  moins  encore 
auroit-il  fujet  de  penfer  qu'ils  ayent  pris  tels  ou  tels  fcntimens  fur  l'examen 
des  preuves  6c  fur  l'apparence  des  Probabilitez  fur  lefquelles  ces  fentimens 
font  fondez.  Ils  font  réfolus  de  fe  tenir  attachez  au  Parti  dans  lequel  l'E- 
ducation ou  l'Intérêt  les  a  engagez;  6c  là  comme  les  fimples  foldats  d'une 
Armée,  ils  font  éclater  leur  chaleur  6c  leur  courage  fclon  qu'ils  font  dirigez 
par  kurs  Capitaines  fans  jamais  examiner  la  caufe  qu'ils  défendent,  ni  mê- 
me en  prendre  aucune  connoifTanCe.  Si  la  vie  d'un  homme  fait  voir  qu'il 
n'a  aucun  égard  fincére  pour  la  Religion , quelle  raifon  pourrions-nous  a\oir 
de  penfer  qu'il  fe  rompt  beaucoup  la  tête  à  étudier  les  Opinions  de  fonEgli- 
fe,  6c  à  examiner  les  fondemens  de  telle  ou  telle  Doctrine  ?  Il  fuffit  à  un  tel 
homme  d'obeiV  à  fes  Conducteurs ,  d'avoir  toujours  la  main  6c  la  langue 
prête  à  foûtenir  la  caufe  commune,  6c  de  fe  rendre  par  là  rccommandable  à 
ceux  qui  peuvent  le  mettre  en  crédit, lui  procurer  des  Emplois,  ou  de  l'ap- 
pui dans  la  Société.  Et  voilà  comment  les  hommes  deviennent  Partifans  6c 
Défenlcurs  des  Opinions  dont  ils  n'ont  jamais  été  convaincus  ou  inlhuits, 
6c  dont  ils  n'ont  même  jamais  eu  dans  la  tête  les  idées  les  plus  fupeificiellesj 
de  forte  qu'encore  qu'on  ne  puifle  point  dire  qu'il  y  ait  dansle  Monde  moins 
d'Opinions  abfurdes  ou  erronées  qu'il  n'y  en  a  ,  il  eft  pourtant  certain  qu'il 
•  y  a  moins  de  perfonnes  qui  y  donnent  un  ailëntiment  aétuel,6c  qui  les  pren- 
nent faulfement  pour  des  veritez,  qu'on  ne  s'imagine  communément. 
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CHAP.XXI. 


CHAPITRE    XXI. 

De  la  Dhifton  des  Sciences. 


Les  Sciences  di 
vifees  en  tiois 
Hfpcces. 


-§.    I. 


I.  Phyfique. 


*  'iairir-i. 


II.  Pratique. 

*    î\ùXKrix.r,. 


III.  Connoiûan- 
ce  des  fignes. 

*  AoytKv;  du 
mot  xàyoi  qui 
fiinijit  piiole. 


TOuT  ce  qui  peut  entrer  dans  la  fphére  de  rEntendemcnt 
Hunnain ,  étant  en  premier  lieu ,  ou  la  nature  des  Choies 
telle.':  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ,  leurs  relations  6c  leur  manière 
d'opérer;  ou  en  fécond  lieu,  ce  que  l'Homme  lui-même  eft  obligé  de 
faire  en  qualité  d'Agent  railonnable  &  volontaire  pour  parvenir  à  quel- 
que fin  &  particulièrement  à  la  Félicité;  ou  en  troifiéme  lieu,  les  mo- 
yens par  où  l'on  peut  acquérir  la  connoiflance  de  ces  choies  &  la  com- 
muniquer aux  autres  ;  je  croi  qu'on  peut  divilèr  proprement  la  Science 
en  ces  trois  Efpéces. 

§.  z.  La  première  eft  la  connoifiance  des  chofes  comme  elles  font 
dans  leur  propre  exillence,  dans  leurs  conftiturions,  propriétez  ôc  ope- 
rations,  par  où  je  n'entens  pas  ièulemcnt  la  Matière  &  le  Corps,  mais 
aulfi  les  Efprits  ,  qui  ont  leurs  natures ,  leurs  conftitutions ,  leurs  ope- 
rations  particulières  aullï  bien  que  les  Corps.  C'elt  ce  que  j'appelle  * 
Pbyfiqne  ou  Pbilofopbie  mtureUc  ,  en  prenant  ce  mot  dans  un  iens  un 
peu  plus  étendu  qu'on  ne  fait  ordinairement.  La  fin  de  cette  Scien- 
ce n'eft  que  la  fimple  fpeculation  ;  &  tout  ce  qui  peut  en  fournir  le  fujet  à 
l'Efprit  de  l'homme,  ell  de  fon  diltrict,  foit  Ti\c\i  lui-même,  les  Anges, 
les  Efprits;  les  Corps  ou  quelqu'une  de  leurs  Affeèlions,  comme  le  Nom- 
bre, ôc  la  Figure,  &c. 

§.  3.  La  féconde  que  je  nomme  *  Pratique.,  enfeigne  les  moyens  de  bien 
appliquer  nos  propres  Puiflances  &  Aètions,  pour  obtenir  des  chofes  bon- 
nes &  utiles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  confiderable  fous  ce  chef,  c'eft  la  Mora- 
le ,  qui  confifte  à  découvrir  les  régies  &  les  melures  des  Aèirions  humaines 
qLii  conduiicnt  au  Bonheur,  &  les  moyens  de  mettre  ces  régies  en  pratique. 
Cette  féconde  Science  fc  propofe  pour  fin,  non  la  fimple  fpeculation  &  la 
connoifiance  de  la  Vérité,  mais  ce  qui  efl:  jufte,  ôc  une  conduite  qui  y  foie 
conforme. 

§.  4.  Enfin  la  troifiéme  peut  être  appellèe  a->ii*n^ri)t^  ou  la  connoiffance 
des  fignes  ;  &  comme  les  Mots  en  font  la  plus  ordinaire  partie,  elle  eft  aufli 
nommée  aflcz  proprement  *  Logique  :  {on  emploi  confifte  à  confiderer  la  na- 
ture des  fignes  dont  l'Efprit  fe  fert  pour  entendre  les  chofes,  ou  pour  com- 
muniquer fa  connoifiance  aux  autres.  Car  puifqu'entre  les  chofes  que  l'Ef- 
prit contemple  il  n'y  en  a  aucune,  excepté  lui-même,  qui  foit  prcfente  à 
l'Entendement  ,  il  eft  nèceflaire  que  quelque  autre  chofe  fe  préfente  à  lui 
comme  fiç^ne  ou  repréfentation  de  la  chofe  qu'il  confidére;  &:  ce  fi)nt  les 
Idées.  Mais  parce  que  la  fcene  des  Idées  qui  conftituè  les  penfées  d'un 
homme,  ne  peut  pas  paroître  immédiatemait  à  la  vûë  d'un  autre  homme, 
ni  être  confcrvée  ailleurs  que  dans  la  Mémoire,  qui  n'eft  pas  un  refervoir 

fort 
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fort  affiâré ,  nous  avons  befoin  de  fignes  de  nos  Idées  pour  pouvoir  nous  en-  ChaP.XXI. 
tre-communiquer  nos  pcnfées  auHî  bien  que  pour  les  enregîtrcr  pour  notre 
propre  ulage.  Les  fignes  que  les  hommes  ont  trouvé  les  plus  commodes  6c 
dont  ils  ont  tait  par  conféquent  un  ufage  plus  général ,  ce  font  les  fons  arti- 
culez. C'eftpourquoi  la  confideration  des  Idées  &  des  Mots^  entant  qu'ils 
font  les  grands  Inltrumens  de  la  Connoifllince,  fait  une  partie  aflèz  impor- 
tante de  leurs  contemplations, s'ils  veulent  cnvifager  la  connoiilance  humai- 
ne dans  toute  fon  éteYiduë.  Et  peut-être  que  fi  l'on  confideroit  didinébc- 
ment  îk  avec  tout  le  foin  poflïble  cette  dernière  efpéce  de  Science  qui  roule 
fur  les  Idées  Se  les  Mots,  elle  produiroit  une  Logique  &  une  Critique  dif- 
férentes de  celles  qu'on  a  vues  jufqu'à  prcl'ent. 

§.  f.  Voilà,  ce  me  fcmble,  la  première,  la  plus  générale,  Se  la  plus    C'eftlàkpié- 
naturelle  divifion  des  Objets  de  notre  Entendement.     Car  l'Homme  ne  miére  diviiiou 
peut  appliquer  fcs  penfées,  qu'A  la  contemplation  des  cbofcs  mêmes,  pour  [l^tre  Coniiolli 
découvrir  la  Vérité}  ou  Aux  chofes  qui  font  en  fa  puiffance,  c'eft  à  dire,  fance. 
à  fes  propres  rtffww,  pour  parvenir  à  fesfinsj  ou  Auxy?g«^j- dont  l'Efprit 
fe  fert  dans  l'une  Se  l'autre  de  ces  recherches,  &  dans  le  juftc  arrangement 
de  ces  fignes  mêmes,  pour  s'inftruire  plus  nettement  lui-même.     Or  com- 
me ces  trois  articles,  (je  veux  dire  les  Chofes  entant  qu'elles  peuvent  être 
connues  en  elles-mêmes,  les  Actions  çxiXMW.  qu'elles  dépendent  de  nous  par 
rapport  à  notre  Bonheur  ,   &  Yufagc  légitime  des  fignes  pour  pai-venir  à  la 
Connoiffance)  font  tout-à-fiiit  différens,il  me  femble  auffi  que  ce  font  com- 
me trois  grandes  Provinces  dans  le  Monde  Intelleéluel ,  entièrement  fepa* 
rces  &  diltinftes  l'une  de  l'autre. 
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préfent.  4.  §.  5. 

Caufe,  ce  que  c'eft.  249,  250.  §.  i. 

Ce  qui  ift,  ejl;  Maxime  qui  n'eft  pas  reçue  avec 
un  confentement  général.  8.  §.  4. 

Certitude:  clic  dépend  de  l'Intuition.  427.  §.  i. 
En  quoi  elle  confifte.  467.  $.  18. 
Certitude  de  Vérité.  472.  §.  3. 
Certitude  de   ConnoilTance.  tbid.  à  l'égard  de-s 
Subftances,  on  ne  peut  trouver  de  certitude  que 
dans  un  toit  petit  nombre  de  Propofitions  géné- 
rales. 479.  §.  13.  Et  pourquoi.  481.  §.  15. 
Ou  l'on  peut  trouver  la  certitude.  482.  §.  i6. 
Certitude  verbale.  503.  §.  8.  KcnWt^ibid. 
CcnnoilTance  fcr.fîSle  ,  la  plus  grande  certitude 
que  nous  avions  de  l'exiftence.  517.  §.  2. 

CLtud  &  tioid  ,  comment  la  fenfation  de  ces  deux 
chofcs  ert  produite  par  la  même  eau  dans  le  mê- 
me temps.  91.  §.  21. 

Cheveu ,  comment  il  paroit  à  travers  un  Microfco- 
pe.  230.  S.  II. 

Ci/.i/iOMj,  combien  peu  l'on  doit  s'y  fier.  546.  §.  11. 

Clarté  :  Elle  feule  empêche  la  confufion  des  Idées. 
107.  §.  3. 

Ce  que  c'eft  qu'Idéc's  Clairet  &:  obfcures.  183.  fi, 

Çahêmn,  ce  que  c'cll  179.  §.  13. 


Ctlere,  ce  que  c'eft.  172.  §.  12, 

Commentaires  fur  les  Loix  ,   pourquoi  infims.  384, 

§.9. 
Idées  Complexes,  comment  on  les  forme.  108.  $. 

6.  112.  §.  i 

A  l'égard  de  ces  Idées  l'Efprit  eft  plus  que  palTif. 
ir2,  113.  §   1 ,  2. 

Elles   peuvent  être  réduites  à  ces  trois  fortes , 

Modes,  Subftances  &  Relations.  114.  $.  3. 
Comparer  des  Idées ,  ce  que  c'eft.  107.  §.  4. 

En  cela  les  Hommes  furpalfcnt  les  Bêtes.  107 , 
loS.  $.  6t 
Idées  complètes.  293.  zyc.  Nous  n-avors  point  d'i- 
dées complètes  d'aucune  Elpéce  de  Subllances, 

296.  §.  6. 
Comfofer  des  Idées,  ce  que  c'eft.  108.  §.  6. 

11  y  a  par  la  une  grande  diffcicnce  entre  les  hom- 
mes &  les  bctes.  éid.  §.  7. 
Compter;   ce  que  c'eft.  150.  §.  5. 

Les  noms  font  néceffaircs  pour  compter,  ibid. 

Et  l'ordre,  152.  §.  7. 

Pourquoi  les  Enfans  ne  font  pas  capables  de «w?^ 

ter  de  bonne  heure ,  &c  pourquoi  quelquts-uus 

ne  peuvent  jamais  le  faire,  ibid. 
Confiance.  5J3   §.  6. 
Idées  conjufes.  284.  §.  4. 
Confufion  d'Idées,  en  quoi  elle  confifte.  2S4.  5.  ^ 

6,7. 

Caufe  de  cette  confufion.  284.  §.  7 ,  8  ,  9 ,  12. 

Elle  cft  fondée  fur  un  rapport  aux  noms  qu'on 

donne  aux  Idées.  186.  §.  lo. 

Moyen  de  remédier  à  cctteconfufion.287.§.ii. 
Comioijfince  :   elle  a  une  giande  liaifon  arec  les 

mois.  390.  §.  21. 

Ce  que  c'eft  que  la  Connoijfince.  412.  §.  2. 

Combien  elle  dépend  de  nos  Sens.  418.  §.  23. 

Connoijfance  aétuclle  424.  §.  8. 

Ha'nitucile.  425.  §.  8. 

La  Connoijfance  habituelle  eft  double.  425.  §.  9, 

Coanoijjance  intuitive.  427.  §.  i.  Eft  la  plus  d.ii- 

rc.  ibid.  Et  irrefiftible.  ibid. 

ConnoiJJance  démonftrative.  428.  §.  2. 

Toute  Connoiflance  des  véiitez  générales  eft  ou 

intuitive  ou  démonftrative.  432.  §.  14. 

Celle  des  exiftences  particulières  eft  fenfitive.  43  3. 

§.  14.  , 

Les  Idées  claires  ne  produifcnt  pas  toujours  une 

Connoijfance  claire,  ibid.  §.  15. 

Quelle  forte  de  Connoijfmcg  nous  avons  de  la 

Nature.  230.  §.  12. 

Les  commencemcns  &  les  progrès  de  la  Con- 

ntijfance.  14.  §.  15 ,  16.  m ,  112.  §.  15,  16, 

17- 

Oii  elle  doit  commencer.  127.  §.  28. 

Elle  nous  eft  donnée  dans  les  Facultez  propres  à 

l'obtenir.  48.  §.  12. 

La  Conntijjance  des  hommes  répond  à  l'ufage 

qu'ils  font  de  leurs  Facultez.  55.  §.  22. 

Ffffj  Nova- 
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Nous  ne  pOTVons  l'acquérir  que  par  l'application 
de  nos  propres  Penfées  à  la  contemplation  des 
chofcs  mêmes.  57.  §.  13. 
Etendue  de  la  Connoijf.tnce  humaine.  434.  §.  r. 
a-c. 

Notre  ConnoifTjnce  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
nos  Idées,  ibid. 

Ni  au  dcii  de  îa  perception  de  leur  convenance 
ou  difconvenance.  ibïd.  $.  î. 
Elle  ne  s'étend  pas  à  toutes  nos  Idées,  ibid.  §.3. 
Moins  encore  à  îa  réalité  des  chofes.  435.  §.  6. 
Elle  eft  pourtant  fort  capable  d'accroilTement ,  fi 
l'on  preaoit  (îe  bons  chemins,  ibid. 
Notre  connoipnce  d'Identité  &  de  Diverfité  eft 
aulîî  étendue  que  nos  Idées.  442..  §.  8. 
Notre  connoiffance  de  coëxiftence  eft  fort  bor- 
née, ibid.  §.9,    10,  II 

Et  par  conl'équent  celle  des  Subfiances  l'ell  auf- 
ii,  443.'§.  14,  15,  16. 

La  cenr.oijfance  des  autres  relations  ne  peut  être 
déterminée.  446.  §   18 

Quelle  eft  la  w»au//<z,';«derexiftence.449.§.  ii. 
Où  c'eft  qu'on  peut  avoir  une  connoijfance  cer- 
taine &  univerfelle.  45?-  §■  -9-  4Sî-  §•  16 
Le  mau'-ais  uf.ige  des  Mots,  grand  obftade  à  la 
Cqn}ioijfan:e.  456.  §.  30. 

Oii  fe  trouve  la  connoiffance  générale.  457.  §.  31. 
Elle  no  fc  trouve  que  dansnospenfces.48c.§.  13. 
Realitc  de  notre  conr.oiffatice.  457. 
Combien  eft  réelle  la  cor.noiff.mce  que  nous  avons 
des  veritez  Mathématiques.  459.  §.  6. 
Celle  que  nous  avons  de  la  Morale  eft  réelle. 
460.  §.  7. 

Jufqu'oîi  s'étend  la  réalité  de  celle  que  nous  avons 
des  Subftances.  461.  §.  12. 
Ce  qui  fait  noue  Connoiffance  réelle.  4j8.  §.  3. 
&8. 

Confiderer  ks  chofes  &  non  les  noms  des  cho- 
fes  ,  moj'-en  de  parvenir  à  la  connoiffance.  463. 

§•  13- 

Connoiffance  des  Subftances  ,en  quoi  elleconfifte. 
476.  §.  10. 

Ce  qui  eft  néceffaire  pour  parvenir  a  une  con- 
noiffance pairable  des  Subftances.^So.  §.  14- 
Connoiffance  évidente  par  elle-même.  483.  §.  1. 
La  connoiffance  de  l'Identité  &  de  la  Diverhtéeft 
aulTi  étendue  que  nos  Idées,  ibid.  §.  4.  En  quoi 
elle  coniifte.  ibid. 

Celle  de  la  Coëxiftence  eft  fort  bornée.  485.  §.5. 
Celle  des  Relations  des  Modes  ne  l'eft  pas  tant. 
ibid.  §.  6. 

Nous  n'avom;  aucune  connoiffance  de  l'exiftence 
réelle ,  excepté  notre  propre  exiftence  &  celle  de 
Dieu.  ibid.  §.7. 

La  connoiffance  commence  par  des  chofes  parti- 
culières. 493.  §.  II. 

Nous  avons  une  connoiffanct  intuitive  de  notre 
propre  exiftence.  506.  §'.  3.  8c  une  connoillance 
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démonftiaiive  de  l'exiftence  de  Dieu.  507.  §.  x] 
La  Connoiffance  que  nous  avons  par  le  moyen 
des  Sens  mérite  le  nom  de  connoilTance.  «ig 

§•3- 

Comment  on  peut  augmenter  la  connoiff.jnce. 
515.  Ce  n'eft  point  par  le  fecours  des  Max  mes. 
ibid.  §.  I.  Pourquoi  on  s'eft  figuré  cela,  ibsd  §.2. 
On  ne  peut  augmenter  la  Connoifl'ance  qu'en 
dtteimin.int  &  comparant  les  Idées.  517.  §.  6. 
532"  §.  14. 

Et  en  trouvant  leurs  rapports,  jiç.  §.  9. 
Par  des  Idées  moyennes.  532..  §.  14. 
Comment  h  Connoiirance  peut  erre  perfeélion- 
née  a  l'egaid  d.s  Subftances.  519.  §.  g. 
La  Connoiffance  eft  en  partie  néceffaire,  &:  en 
partie  volontaire.  534.  §.  i,  2. 
Pourquoi  notre  Connoifl'ance  eft  fi  petite.  536. 
f  1. 
Confcience  ,   c'eft  l'opinion  que  nous  avons  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  faifons.  î8.  $.  8. 
Con-fcience  fait  qu'une  perlonne  eft  la  mime.  265, 
§.  16.  Ce  que  c'eft.  70  §.  19. 
Il  eft  probable  qu'elle  eft  at.;chée  àlamémeSub- 
ftance  individuelle,  immatérielle.  269.  §.  25. 
Elle  eft  nécellaire  pour  penfer.  64.  §.  10,  lî. 
70.  §.  19.^ 
Contemfiation ,  loi.  §.  i. 
Convenance  &  difconvenance  de  nos  Idées  divifée 

en  quatre  efpéces.  413.  §.  3. 
Corfi ,  nous  n'avons  pas  plus  d'idées  originales  du 
Corps  que  de  l'Efprit.  134  §.  16. 
Quelles  font  ces  Idées  originales  du  Corps.  234, 
§.  17-  ,         "  . 

L'étendue  ou  la  cohéfion  des  Corps  eft  aufli  dif- 
ficile à  concevoir  que  la  peiféc  dans  l'Efprit, 
236.  §.  13  ,  24,  25 ,  26  ,  27. 
Le  mouvement  d'un  Cerfs  par  un  autre  Corps , 
aufli  difficile  à  concevoir  que  le  mouvementd'un 
Corps  par  le  moyen  de  la  penfée.  238  ,  239. 
§.28. 

Le  Corps  n'agit  que  par  impulfîon.  SS.  §.  11, 
Ce  que  c'eft  que  Corps.  119.  §.  ir. 
Couleurs,  Modes  des  couleuis.  166.  §.  4. 

Ce  que  c'eft  que  la  Couleur.  338.  §.  16. 
Crainte ,   ce  que  c'eft.  171.  §.  lo. 
Création  ,  c»que  c'eft.  250.  §.  2. 
Elle  ne  doit  pas  ên-e  niée  parce  que  nous  n'en 
faurions  concevoir  la  manière.  516.  §.  19. 
Croire  fans  raifon  c'eft  agir  contre  fon  devoir.  ^66. 

§.24. 
Croyance,  ce  que  c'eft.  538.  §.  3. 

D. 

DECISIF.  Les  plus  habOes  gens  font  les 
moins  décififs.  541.  $.  4. 
Définition,  pourquoi  l'on  fe  fert  du  Genre 
dans  '..\  Définition.  326.  §.  10. 

Ce 
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Ce  que  c'eft  que  la  Définîticn.  333.  §.  6. 
Drfinir  les  mots  termineroit  une  grande  partie 
des  Difputes.  399.  §.15. 

Dimoitjiraticn  ,  ce  que  c'cft  418.  §.  3.  5'>3.  §.  I5. 
Elle  n'elt  pas  lî  claire  que  la  Connoiflhnce  intui- 
tive. 4i8.  §  4,  6,  7. 

La  connoilTance  intuitive  c(t  néceffiiire  dans  cha- 
que dtfgré  d'une  Demonftration.  419.  §.  7. 
La  Demonftration  n'elt  pas  bornée  à  la  Quanti- 
té. 430.  §.  9. 

Pourquoi  on  a  fuppofé  cela.  431.  $•  10. 
Il  ne  faut  pas  attendre  une  demonftration  en  tou- 
tes fortes  de  cas.  511.  §.  10. 

Deiffo'ir,  ce  que  c'eft.  171.  §.  11. 

Defir ,  ce  que  c'eft.  171.  §.  6. 

C'eft  un  état  où  l'Efprit  n'cft  pas  à  fon  aifc.  1 88. 

§  31,  32- 

Le  De/r  n'cft  excité  que  par  le  Bonheur.  194. 

§-  41- 

Jufquesoù.  13J.  $.  43. 

Comment  il  peut  être  excité.  197  ,  198.  §.  46- 

11  s'égare  par  un  faux  Jugement,  io;.  $.  58. 

DitTtonairts ,  comme*  ils  devroient  être  faits.  419. 

Dieu,  immobile  parce  qu'il  eft  infini.  135.  §.  il. 
Il  remplit  l'Immenfité  auffi  bien  que  l'Eternité. 

141-  §■  3- 

Sa  durée  n'eft  pas  femblable  à  celle  des  Créatu- 
res. 148.  §.  II. 

L'Idée  de  Dieu  n'eft  pas  innée.  45.  §.  8. 
L'exiftence  de  Dieu  eft  évidente  &  fe  préfente 
fans  peine  à  ia  Railbn.  46.  §.  9. 
La  notion  de  Dieu  une  fois  acquife ,  il  eft  fo:t 
apparent  qu'elle  doit  fe  répandre  8c  fe  conferver 
dans  l'Efprit  des  hommes.  47.  §.  10. 
L'Idée  de  Dieu  vient  tard  &  eft  imparfaite.  49. 
§.13. 

Combien  étrange  &  incompatible  dans  l'Efprit 
de  certains  hommes.  49.  §.  ij. 
Les  meilleures  notions  de  k  Divinité  peuvent 
être  ncquifes  par  l'application  del'Efprit.  50.  §.  16. 
Les  Notions  qu'on  fe  forme  de  Dieu  font  fou- 
vent  indignes  de  lui.  49.  §.  1 5 ,  16. 
L'exil^ence  d'un  Dieu  certame.  ji  §.  16. 
Elis  eft  auilî  évidente  qu'il  eft  évident  que  les 
trois  Angles  d'un  Triangle  font  é^aux  à  deux 
Droits,  ibid. 

L'exiftence  d'un  Dieu  peut  être  démontrée.  50-. 
$.1,6. 

Hle  eft  plus  certaine  qu'aucune  autre  exiftcnce 
hors  de  nous.  50S.  §  6. 

L'Idée  de  Dieu  n'efl  pas  la  '"eute  preuve  de  fon 
exigence.  5 --g.  §.  7. 

L'exiftence  de  Dieu  eft  le  fondement  de  la  Mo- 
rale 8c  de  'a  Théologie,  ibid. 
Diei  vi :i\    as  m.rteriel.  jri.  §.  13. 
Comment  nous  formons  notre  liéedcDiw.  141, 
*  33.  34. 


Faculté  de  difcerner  les  Idées.  ic6.  §.  i. 
Elle  eft  le  fondement  de  quelques  Maximes  gê- 
né; aies.  ibid. 

Difcoiirs  ,r\e  peut  être  entre  deux  hommes  qui  ont 
difterens  nom?  pour  défigner  la  m' me  iciéc,  ou 
qui  défignent  drftcrentft  ideesparunraèmeiicm. 

79-  §•  5- 

Difpcifition.  123.  §.  10. 

DijfHier:  l'art  de  clifputer  eft  nuifiblc  à  la  Coii- 
noi (lance.  41c.  §.  6,  7. 
Il  détruit  i'iUage  du  Langage.  397.  §.  10.  11. 

Difputes,  d'où  e'Jes  vienent.  117.  §.  i8. 

La  multiplicité  des  Difputes  doit  être  attribuée  à 

labus  des  mots  403.  §.  n. 

Elles  rouLnt  prefque  toutes  fur  la  fi^nification 

des  mots.  410.  §.  7. 

Moyen  de  diminuer  le  nombre  des  D/y^-v/fj.  joj. 

§.  13.  Quand  c'eft  que  nous  difputons  iur  des 

mots.  ibid. 

Difianie.  116.  §.  3. 

Idées  ii(/?;«i;?«.  184  §.4. 

Divifibilité  de  la  Matière  ,  eft  incomprehenfible. 
140.^.31. 

Douleur  :   \\  Douleur  préfente  agit  fortement  fur 
nous.  309.  §.  64. 
Ufage  de  la  Douleur.  83.  §.  4. 

Durée.  118.  i.  J ,  t. 
D'où  nous  vient  l'idée  de  la  Durie.  laS.  $.  3, 
4.  5- 

Ce  n'eft  pas  du  mouvement.  133.  j.  16. 
Mefuro  de  la  Durie.  133.  Ç>.  r?  ,   i&. 
Toute  apparence  périodique  régulière.  134.  f. 
19,  10. 

Nulle  de  ces  mefurcs  n'eft  connue  pour  être  par- 
faitement exac'te.  135.  §.  11. 
Nous  conjeclucons  feu'ement  qu'elles  font  égales 
par  la  fuite  de  nos  Idées.  r35  ,  136.  $.  21. 
Les  Minutes,  les  Jouis,  6c  les  Années  crt.  ne 
font  pas  néceftaires  à  la  Durée.  136.  ■j.  23. 
Le  changement  des  mefures  de  la  Z).¥r«'f  ne  chan- 
ge pas  ia  notion  que  nous  en  avons.  137.  $.  23. 
Les  mefures  de  la  Durée  prifes  pour  des  Révo- 
lutions du  Soleil,  peuvent  être  app'iquécs  à  la 
Durée  avant  que  le  Soleil  exiftàt.  137.  j.  24. 
Durée  fans  commencement.  138.  <^.  27. 
Comment  nous  mefurons  la  Durée.  \y).  i.  28, 
29,  30. 

De  quelle  efpéce  d'Idées  fimples  eft  compofée 
l'idée  que  nous  avons  de  la  D.irée.  146.  s.  9. 
Recapùuiation  des  Idé.s  que  nous  avons  de  la 
Durée,  du  Temps,  Se  de  l'Eternité.  140.  S.  31. 
La  D-Arce  èc  l'Expinlion  comparées.  i4r. 
La  Durée  &  l'Expaiilion  fjiit  renfermées  l'u- 
ne dans  l'autre.  14S.  §.  12. 
La  Durée  confi.^eiée  comme  une  ligne.  147. 
§.  I'. 

Nous  ne  pouvons  la  confiderer  fansfucceflion. 
Ï48.  J.  n. 

n.Y- 
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Dureté,  Ce  que  c*ei1:.  78.  §.  4. 
E, 

ECoi  îs,  en  quoi  elles  manquent.  395.  §.  6. 
vc. 
Ecriture ,  les  interprétations  de  l'Ecriture  Sain- 
te ne  doivent  pas  être  impofées  aux  autres.  391. 
§.  ^3. 

Ecrits  des  Anciens  ,  combien  il  eft  difficile  d'en 
comprendre  exiélement  le  fens.  391.  §.  lî. 

Bducation,  cauie  en  partie  du  peu  de  raifon  des 
gens.jio.  §.  3. 

F-fet ,  ce  que  c'elt.  i;o.  §.  i. 

lîntendemint ,  ce  que  c'ert.  176.  §.  5.  Semblable 
à  une  Chambre  obfcuve.  iiz.  §.  17.  Quand  on 
en  fait  un  bon  uf.ige.  3.  §.  5.  C'eft  le  pouvoir 
de  perfer.  113.  §.  1.  11  eft  entièrement  paflif  à 
l'égard  de  la  réception  des  Idées  fimples.  71.  §.15. 

Emhouftafme.  574.  Décrit.  576.  §.  6  ,  7.  Son 
Origine.  575.  f .  5.  Le  fondement  de  la  perfua- 
fion  que  nous  avons  d'être  infpirez  doit  être  exa- 
miné &c  comment.  577.  §.  10. 
La  force  de  cette  pcifuafion  n'efl  pas  une  preu- 
ve fufSfante.  580.  '.  li,  13. 

L'Enthoufiii/me  palTe  pour  un  fondement  d'affenti- 
ment.  575.  ?.  3.  H  ne  parvient  point  à  l'éviden- 
ce à  laquelle  il  prétend.  579,  §.  11. 

Envie,  ce  que  c'eft.  171.  §.  13. 

Erreur,  ce  que  c'eft.  583.  §.  i. 
Caufes  de  l'Erreur,  ibid. 

1.  Le  manque  de  preuves,  ibid.  §.1. 

2.  Le  défaut  d'habileté  à  s'en  fervir.  584.  §.5. 

3.  Le  défaut  de  volonté  pour  les  faire  valoir. 

585.  §.  6. 

4.  FauUes  règles  de  probabilité.  ç86  §.  7. 
H  y  a  moins  de  gens  qui  donnent  leur  alTenti- 
ment  à  des  Erreurs  qu'on  ne  croit  ordinairement. 
593.  ?.  18. 

ejface  :  on  en  acquiert  l'idée  par  la  vûë  &  par  l'at- 
touchement. 116.  •?.  z. 
Modifications  de  l'Efpace.  ibid.  §.  4. 
Il  n'eft  pas  Corps.  119.  *.  n,  12.,  13. 
Ses  parties  font  infepaiables.  lio.  i.  13. 
L'Efpace  eft  immobile.  lio  §.14. 
S'il  eft  Corps  ou  Efprit.  11.  ^  16. 
S'il  eft  Subftance  ou  Accident,  ibid.  §.  1 7. 
h'Efpace  eft  infini.  113.  §.  zi-  154-  ^-  4 
Les  Idées  de  Y  Efface  &  du  Corps  font  diftinâes. 
125.  §.  14.  116.  s.?-;. 

V: Efface  confideré  comme  un  folide.  147.  §.  11. 
Il  eft  diilicile  de  concevoir  aucun  Etre  réel  vui- 
de  à' Efface,  ibid. 

Efpéce ,  pourquoi  dans  une  Idée  complexe  le  chan- 
gement d'une  feule  idée  fimple  eft  jugé  changer 
VEfpece  dans  les  Modes ,  &  non  pas  dans  les 
Sub.lances.  401.    .  19. 
L'Effâe  des  Animaux  8c  des  Végétaux  eft  dif- 
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tinguée  le  plus  fouvent  par  la  Fîgwe";  '^iC.  §.  19^, 
Et  celle  des  autres  chofes  par  la  Couleur,  ibid.  6c 
363.  §.29. 

UEfféce  eft  un  ouvrage  que  l'Entendement  de 
l'homme  forme  pour  s'entretenir  avec  les  autres 
hommes.  343.  $.  9. 

Il  n'y  a  point  à'efféce  de  Modes  Mixtes  fans  un 
nom.  220.  §.  4. 

Celle  des  Subftances  eft  déterminée  par  l'Eflence 
nominale.  35 r.  §.  7 ,  8.  353.  §.  11,  13. 
Non  par  les  Formes  Subftantielles.  353.  §.  10. 
Ni  par  l'Eflence  réelle.  356.  s.  18.  360.  §.  iy. 
L'Efféce  des  Efprits  comment  peut  être  diltin- 
guée.  353,  §.  II. 

11  y  a  plus  d'Efféces  de  Créatures  au  deffus  de 
nous  quaudelfous.  355.  §.  11. 
Les  Effécei  des  Créatures  vont  par  dégrez  infen- 
fibles.  354.  §.  12. 

Ce  qui  eft  néccfTaire  pour  faire  des  Efféces  par 
des  ElTences  réelles.  356.  §.  14,  15.  zsrc. 
Les  Efféces  des  Animaux  ne  fauroient  être  dis- 
tinguées par  la  propagation.  359.  i,.  23. 
h'Efféce  n'eft  qu'une  conception  partiale  de  ce 
qui  eft  dans  les  Individus.  ^66.  §.  31. 
C'eft  l'Idée  complexe  ,  lignifiée  par  un  certain 
nom,  qui  fonne  l'Efféce.  367.  §.  35. 
L'homme  fait  les  Efféces  ou  fortes,  ibid. 
Mais  le  fondement  elt  dans  la  fimilitude  qui  fe 
trouve  dans  les  choies.  368.  S.  36,  37. 
Chaque  Idée  abftraite  dillinde  conftituë  une  Ef- 
péce diftinde.  368.  §.  38. 

Efferance ,  ce  que  c'eft  172.  §.  9. 

Bffrit  :  l'cxillence  des  Elprits  ne  peut  être  connue. 

523.   §.  12. 

On  ne  fauroit  concevoir  l'opération  des  Effrits 
fur  les  Corps.  455.  s-  2-8. 
Quelle  connoiflance  les  Effrits  ont  des  Corps, 
418.  j.  23. 

Comment  la   connoiflance  des  Efprits  feyarez 
peut  furpaffer  la  nôtre.  104.  §.  9. 
Nous  avons  une  notion  auffi  claire  de  la  fubftan- 
ce  des  Effrits  que  de  celle  du  Corps.  227.  j.  j. 
Conjeélure  fur  une  manière  de  connoitre  par  où 
les  Effrits  l'emportent  fur  nous.  232.  s.  13. 
Quelles  idées  nous  avons  des  Effnts.  233.  §.  15. 
Idées  originales  qui  appartiennent  aux  Effrits. 
234.  '5.  18. 

Les  Effnts  fe  meuvent.  234.  §.  19,  20. 
Idées  que  nous  avons  de  Y  Efprit  &  du  Corps, 
comparées  235.  §.  22.  240.  Sj.  30. 
L'exiftence  d.s  f.ffrits  auffi  ailée  à  recevoir  que 
celle  des  Corps.  240.  ; .  31. 
Nous  ne   concevons  pas  comment  les  Effrits 
s'entre- communiquent  leurs  penfées.  243.  v.  36. 
Jufques  oii  nous  ignorons  l'exiftence,  les  Elpe- 
ces  &  les  propriété!  des  Effrits.  453.  §.  27. 
L'Effrit  &  le  Jugement  en  quoi  ils  différent  106. 
§.*. 
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EJfeme',  réelle  Zt  Rominalc.  ^itjç»  §.  15;. 
La  fuppofition  que  les  Ëfpéces  font  diftinguées 
p-.\r  des  F.jfences  rccllcs  incompreheniibles  ,   eft 
inutile.  330.  §.  17. 

UEjftnce  réelle  &  nominale  toujours  k  même 
dans  les  Idées  (Impies  &  dans  les  Modes;  8c  tou- 
jours différente  dans  les  fubrtanccs  331.  §.  18. 
Ejfences  jCommzrA  ingenerablcs  &  incorruptibles. 
331.  *.  19. 

L'es  Eflcnces  fpc cifiques  dfs  Modes  mixtes  font 
un  Ouvrage  de  l'Homme  &  comment.  340.  §. 
4.  5.  <5. 

Quoiqu'elles  foient  arbitraires  elles  ne  font  pour- 
tant pas  formées  au  hazard.  341 ,  341.  $.  7. 
EJfencts  des  Modes  mixtes   poiu-quoi  appellées 
Notions.  345.  $•  II. 

Ce  que  c'eft  que  ces  Eflcnces.  34^.  §.  13,  14. 
Elles  ne  fe  rapportent  qu'aux  Efpéccs.  349.  ^.  4. 
Ce  que  c'eft  que  les  hjjencts  réelles.  351.  §.  6. 
Nous  ne  les  connoillbns  pas.  351.  §.  9. 
Notre  F.jfence  fpccifique  des  Sublhnccs  n'efl 
qu'une  collcdion  d'Idées  fenfibles.  3^7.  §.  n. 
Les  Effences  nominales  formées  par  l'Efprir.  360. 
§.  îj. 

Mais  non  pas  to'.it- à-fait  arbitrairement.  361.  §. 
28. 

Elles  font  différentes  en  differens  hommes.  360. 
§.  i6. 

Ejfences  nominales  des  Subflances  comment  for- 
mées. 3^1.  §.i8,  2.9.  Fort  différentes.  36).  §. 
3T-  .    . 

l^'Effènce  des  Efpéccs  eft  l'idée  a'bflraitc  défignéc 
j»r  un  certain  nom.  317   §.  tz.  356.  §.  19. 
C'eft    l'Homme    qui    en    eft    l'Auteur.    37,9. 
§.    14- 

Elle  eft  pourtant  fondé.e  fur  la  convenance  des 
chofcs.  318.  <i.  13. 

Les  Effences  réelles  ne  déterminent  pas  nos  Efpé- 
ccs. ibid. 

Chaque  Idée  abftiaite  diflindlc,  avec  un  nom, 
eft  Yefftnce  diflinéte  d'une  El'péce  diftinde.  319. 
§.  14. 

Les  efftnccs  réelles  des  Subflances  ne  peuvent  être 
connues.  479.  §.  ^1. 

r.ffentiel,  ce  que  c'eft.  348.  §.  i.  350.  §.  ^, 
Rien  n'eft  effentkl  aux  Individus.  349.  §.  4.  Mais 
aux  Efpéces.  1^1.^.6. 

Ce  que  c'eft  qu'une  différence  elTentielle.  35:0. 
§.  5. 

Etendue,  nous  n'avons  point  d'idée  diftimfte  de  la 
plus  grande  ou  de  la  plus  petite  étendue.  189. 
§.  16. 

UEtendiié  du  Corps  eft  incomprehenfible.  136. 
§.  13,  u-c. 

La  plupart  des  dénominations  prifes  du  Lieu  & 
de  \)'tendm  l'ont  relatives,  içi.  f.  <;. 
UEtendu'é  Ik  le  Corps  n'eâ  pas  la  même  choTe. 
ii9-  5.  1. .{,-►. 


La  Définition  de  l'Etendue  ne  fignifle  rien.  liT. 
§.  lî. 

1,'Ktcndue  du  Corps  Se  de  l'Efpace  comment 
diftinguée.  79.  §.  j. 

Vérité?,  éternelles.  J24.  §.  14. 

Eteinité  ,à!oi\  vient  que  nous  fommcs  fujets  à  nous 
embarraffcr  dans  nos  raifoimemens  fur  l'Eternité. 
7.88,  289.  §.15. 

D'oiinous  vient  l'idée  de  \ Eternité.  138.  §.  17. 
On  démontie  que  quelque  diolé  exifte  de  toute 
éternité.  138.  i.  2,7. 

Etres:  Il  n'y  en  a  que  de  deux  fortes.  510.  §.  9. 
Ul'tre  Eternel  doit  être  pcnfant.  ihid. 

Ei'ident  :  Propofuions  évidentes  par  elles-méiTic?^ 
où  l'on  peut  les  trouver.  483.  5'.  4. 
Elles  n'ont  pas  betoin  de  preuve  Se  n'en  reçoi- 
vent aucune.  497.  §.  19. 

ExifeiKe ,  idée  qui  nous  vient  par  Senfation  &  par 
Reflexion.  84.  5'.  7. 

Nous  connoilfons  notre  propre  exiftence  intuitive- 
ment. 506.  §.  3.  Et  nous  n'en  làurions  douter. 
507.  §.  i. 

h'exiftence  paiféc  n'eft  coniuic  que  par  le  moyen 
de  la  Mémoire.  511.  !i.  11. 

Expanfion  eft  fans  bornes.  141.  §.  2,. 

IJ Expérience  nou.s  aide  fouvent  dans  des  rencontres 
où  nous  ne  penfons  point  qu'elle  noiis  foit  d'au- 
cun fecours.  97.  §.  8. 

Extafe,  ce  que  c'eft.  168.  f.  i. 

F. 

FAcuLTEz  de  l'Efprit  ,   les  premières  exer^ 
cées.  III.  §.  14. 

Elles  ne  font  que  des  Puilfuiccs.  181.  f .  17. 
Elles  n'opèrent  pas  l'une  fur  l'autre.  182.  §.  18, 

iO. 

Taire ,  ce  que  c'eft.  150.  §.  z. 

Eauffeté.  471.  <(.  9. 

Eer,  de  quelle  utilité  il  eft  au  Genre  Humain.  <;ir' 

!S.  II. 
ligure.  1x6.  §.  5.    Elle  peut  être  variée  à  l'infini. 

117.  §.  6. 

Difcours/^«r«,  abus  du  Langage.  407.  §.  34. 
Eini  &  infini.  Modes  da  la  Quantité.  153.  '.  2. 

Toutes  les  Idées  pofiti\-es  de  la  Quantité  font  fi- 
nies. 157  §.  8. 
Eo'i  &  Opinion ,  entant  que  diftinguées  de  la  con- 

noiftance ,  ce  que  c'cll  i  §.  3 

Comment  la  foi  &  la  ConnoilTance   dift"crcnt. 

538  S'-  3- 

Ce  que  c'eft  que  la  Toi-  549.  §  14.      • 

Elle  n'eft  pas  oppofée  à  la  Raifon  jo6  §■  24, 

La  Toi  &  la  Raifon.  567 

La  Toi  conliderée  par  oppofition  à  la  Raifon,  ce- 

que  c'eft.  ibid   §    1 

La  Toi  ne  fiuroit  nous  convaincre  de  quoi  que 

ce  foit  qui  foit  contraire  à  notre  Raifon  570-  §. 
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Ce  qui  eft  Revdation  divine  eft  h  feule  chofe 
qui  foit  une  matière  de  Poi.  571.  §.6. 
Les  choies  au  deflus  de  la  Raifon  font  les  feules 
qui  appartiennent  proprement  à  la  Foi.  571.  $.7. 

Fermes  :  les  formes  fubftantielles  ne  diftinguent  pas 
l'Efpéce  359  §   14 

Propofitionsyf/w/e;  4q8. 
Difcours/r;w/«.  503.  §.9,  10,  11. 


GENERAL,  Connoiflance  générale ,  ce  que 
c'crt.  457-  §•  31- 
On  ne  peut  favoir  fi  les  Propofitions  ?(?«f'- 

raks  font  véritables  qu'on  ne  connoifle  l'eflence 

de  l'Efpéce.  4  z.  <;.  4. 

Comment  fe  font  les  termes  généraux.  32.4.  §, 

6,  7,  8. 

La  généralité  appartient  feulement  aux  fignes. 

317.    .11. 
Génération,  ce  que  c'eft.  îjo.  §   ^. 
Ginre  &  Efpéce,  ce  que  c'efl.  327.  §.  li. 

Ce  ne  font  que  des  mots  dérivez,  du  Latin  qui 

fignifient  ce  que    nous  appelions  vulgairement 

fortes.  348.  §.  I. 

Le  Genre  n'eft  qu'une  conception  partiale  de  ce 

qui  cil  dans  les  Efpéces.  366.  §.  31. 

Le  Genre  &  l'Efpéce  font  des  idées  adaptées  au 

but  du  Langage.  366.  §.  33. 

On  n'a  forme  des  Genres  &  des  Efpéces  que 

pour  avoir  des  noms  généraux.  3(^9.  i.  39. 
CentiUhcmmes  ,nc  devroicnt  pas  être  ignorans.  586. 

§.6. 
Glace  &  Eau,  fi  ce  font  des  Efpéces  diftinéies.  35J. 

Gont ,  lés  Modes.  166.  §.  5. 

H. 

'  A  E  I  T  u  D  r  ,  ce  qu;  c'eft.  213.  §.  10. 

Les  adions  habituelles  fe  font  fouvent  en 
nous  fms  que  nous  y  prenions  garde.  98. 

§.  10. 
Haine,  ce  que  c'eft.  171.  §.  5. 
iJ;yZi)/Ve , quelle  hiftoirc  a  plus  d'autorité.  546.  §.  11. 
Homme ,  il  n'eft  pas  la  produélion  d'un  hazard  a- 

veugle.  joS.  §.  6. 

L'ElFcnce  de  ïhomme  eft  placée  dans  fa  figure. 

466.  §.  16. 

Nous  ne  connoiffons  pas  fon  eflènce  réelle.  349. 

$.  3,  358.  §.  ^^■  36c.  J.  z6. 

Les  bornfs  de  l'Efpéce  humaine  ne  font  pa  sdé- 

lerminées.  361.  5. 17. 

Ce  qui  fait  le  même  Homme  Individuel.  267.  §. 

II.  272.  ?.  29. 

Le  même  homme  peut  être  différentes  perfonnes, 

167.  §.  II. 
Bonu^  ce  que  c'eft.  173.  §.  17, 


Hypothefes,  leur  ufage.  5:32.  §.  13,' 

Mauvaifes  conféquences  des  fauffes  Hypothefes^ 
588.  §.  II. 

Les  Hy/)o/^«/êi  doivent  être  fondées  fur  des  points 
de  fait.  65.  §.  10. 

I. 

IDe'e.  Les  Idées  particulières  font  les  premières 
dans  l'Efprit.  486.  §.  9. 
Les  Idées  généiales  font  imparfaites,  il/id. 
Idée,  ce  que  c'eft.  5.  §.  8.  87.  §.  8. 
Origine  des  Idées  dans  les  Enfans.  43.  §.  2.  49.  §. 
13- 

NuUe  idée  n'eft  innée.  52.  §.  17.    Parce  qu'on 
n'en  a  aucun  fouvcnir.  53.  §.  20. 
Toutes  les  Idées  viennent  de  la  Senfation  &c  de 
la  Réflexion.  61.  §.  2. 

Moyen  de  les  acquérir  qui  peut  être  obfervé 
dans  les  Enfans.  6i.  $'.  6. 
Pourquoi  quelques-uns ^ont  plus  d'idées,  &  d'au- 
tres moins  63.  <j.  7. 

Idées  acquifes  par  Reflexion  viennent  tard ,  &  en 
certaines  gens  fort  imparfaitement.  63.  §.  8. 
Comment  elles  commencent  &  augmentent  dans 
les  Enfans.  71.  §.  21  ,  22,  23,  24. 
Idées  qui  nous  viennent  par  les  Sens.  76.  §.  i. 
Elles  manquent  de  noms.  72.  §.  2. 
Idées  qui  nous  viennent  par  plus  d'un  Sens.  81. 
Celles  qui  viennent  par  Reflexion.  81.  §.  i.    Par 
Senfation  &  par  Reflexion.  82. 
Idées  doiveiit  être  diftinguées  entant  qu'elles  fcait 
dans  l'Efprit  &  dans  les  chofes.  87.  §.  7. 
Quelles  font  les  premières  Idées  qui  fe  préfen- 
tent  à  l'Efprit ,  cela  eft  accidentel  &  il  n'importe 
pas  de  le  connoître.  96.  .§.  7. 
Idées  de  Senfation  fouvent  altérées  par  le  Juge- 
ment. 97.  §.  8.  ParticTiliérement  celles  de  la  vue. 
98.  §.9. 

Idées  de  Reflexion,  m.  §.  14. 
Les  hommes  conviennent  fur  les  Idées  fimples. 
127.  §.28. 

Les  Idées  fe  fuccedent  dans  notre  Efprit  dans  un 
CCI  tain  degré  rie  vitefle.  131.  §..  9. 
Elles  ont  des  dégrez  qui  manquent  denoms.  166. 
§  6. 

Pourquoi  quelques-unes  ont  des  noms ,  &  d'au- 
tres n'en  ont  pas.  167.  §.  7. 
Idées  originales.  217.  §.  73. 
Toutes  les  Idées  complexes  peuvent  être  réduites 
à  des  Idées  fimples.  122.  $.  9. 
Quelles  Idées  fimples  ont  été  le  plus  modifiées. 
223.  §.  10. 

Notre  idée  complexe  de  Dieu  &  des  Efprits  com- 
mune en  chaque  chofe  excepté  l'Infinité.  242.  J. 
36. 

Idées  claires  &  obfcr.res.  i83.  §.  2.  DiftiniSes 
&:  conflues.  284,  §.  4. 

De? 
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Dîs  Idées  peuvent  être  claires  d'un  côté  8c  obf- 

cures  de  l'autre.  z88.  §.  13. 

Idées  réelles  &  chimériques,  içi.  §.  i. 

Les  Idées  fimples  font  toutes  réeJles.  ibid.  §.  i. 

Et  complètes.  193.  §.  i. 

Quelles  idées  de  Modes  mixtes  font  cliimeriques. 

291.  §.  4. 

Quelles  idées  de  Subftanceslc  font  auiTi.  191.  S.  j. 

De?  Idées  complètes  &  incomplètes.  193.  §.  i. 

Comment  on  dit  que  les  idées  font  dans  les  dio- 

fes.  193.  §.  î. 

Les  Modes  font  tous  des  idées  complètes.  194. 

Hoimis  quand  on  les  confidére  par  rapport  auK 
noms  qu'on  .cur  dcnnc.  1^5.  §.  4. 
Les  Idets  des  Subftances  font  incomplètes.  196. 
$.  6.  I.  Entant  qu'elles  fe  rapportent  à  des  ef- 
fenoK  réelles.  198.  §.  7.  II.  Entant  qu'elles  il- 
rapportent  à  une  coUcftion  d'Idées  fimples.  198. 
§.  S. 

Les  Idées  fimples  font  des  copies  parfaites.  300. 
§.12. 

Les  Idées  des  Subdances  font  des  copies  impar- 
faites. 300.  §.  13.  Celles  des  Modes  font  de  par- 
faits Archétypes.  301.  §.  14. 
Idées  vrayes  ou  huifes.  301.  §.  i.  Quand  elles 
font  faufles.  308.  §.  11 ,  ^^,  13  ,  ^J,,  !■>. 
Confidcrées  comme  de  fimples  apparences  dans 
l'Efprit,  elles  ne  font  ni  vrayes  ni  faufles.  302.. 
§.  3.  Confiderées  par  rapport  aux  Idées  des  au- 
tres hommes,  ou  a  une  cxiftence  réelle  ,  ou  à 
des  Eflences  réelles ,  elles  peuvent  être  vrayes  ou 
faulTes.  302.  §.  4,  <;.     ,  * 

Raifon  d'un  tel  rapport.  301,  303.  §.  rt. 
Les  Idées  fimples  rapportées  aux  Idées  des  au- 
tres hommes  foïît  le  moins  fujettes  à  être  faiiffes 
303.  §.  9.    Les  complexes  font  à  cet  égard  plus 
lujettes  a  être  faufics,  &  fur  tout  celles  des  Mo- 
des Mixtes.  304.  §.  ro,  ri. 
Les  Idées  iimplcs  rapportées  à  l'exiftence  font 
toutes  véritables.  305.  §.14. 
Quand  bien  elles  feroient  différentes  en  différen- 
tes perfor.ncs.  30^).  §.  i  j. 
Les  Idées  complexes  des  Modes  font  toutes  vé- 
ritables. 307.  §.  17.   Celles  des  Su'oftances  quand 
faufics.  307.  §.  18. 

Quand  c'elt  que  les  Idées  font  juftes  ou  fautives 
309,  310.  5. 1(5. 

Idées  qui  nous  minquent  abfolument.  450.  §. 
23.  D'autres  que  nous  ne  pouvons  acquérir  à 
caufe  de  leur  eloigncm^nt.  4fj.  §.  14.  Ou  à 
canfe  de  leur  pcîitcffc.  451.  §.  15. 
Les  Idées  fimples  ont  une  conformité  réc'le  avec 
les  chofes.  459.  §.  4-  Et  toutes  les  autres  Idées 
excepte  celles  des  Subftances  i'i'id.  §.  1^. 
Les  Idées  fimples  ne  peuvent  point  s'acquérir 
par  des  mots  èi  des  définitions.  335.  §.  11.  Mais 
feulement  par  expérience.  337.  §   14. 


Idées  des  Modes  mixtes,  pourquoi  les  plus  com- 
plexes. 34^  §.  13. 

Idées  fpecifiques  des  Modes  mixtes,  comment 
formées  au  commencemenl  ;  exemple  djns  les 
mots  K'mn:a!7  &  Niouph-  371-  §.  44,  4?  Cel- 
les des  Subllances  comment  formées,  exemple 
pris  du  mot  Zah.ib  373  §.46 
Les  Idées  fimples  &  les  Modes  ont  toutes  de? 
noms  abdraits  auHi  bien  que  concrets  379  §.  z 
Les  Idées  des  Subfianca!  ont  à  peine  aucuns 
noms  concrets  379.  §.  2,  Elles  font  diiTérentes 
en  différentes  peifonnes  35(5  §.  13 
Nc'S  Idées  font  prefque toutes  i-elatives  17^.  §.3- 
Comment  de  caufcs  privatives  on  peut  avoir  des 
Idées  pofitives  8^  §  4 

Identique:  Les  Propofîtioi.s  Idcntiqurs  n'enfeignent 
rien  498  §  1 

Identité  n'eft  pas  une  Idée  innée  43-5   3,4,  j- 
Identité  Hz  direi-fité  r^y 

En  quoi  confille  X Identité  d'une  Plante  155  $  4. 
Celle  des  Animaux  15^  §  j 
Celle  d'un  homme  2.56  §  6 
Linité  de  fubftance  ne  conftituë  pas  toujours  la 
même  idée  157.?   7.  261.  §   ii 
Identité  perfonnelle  iç7   §  9.  Elle  dépend  de  la 
màne  Con-fcience  ifo  §  10. 
Une  cxiftence  continuée  fait  l'Identité  i7i-5,29. 
Identité  &  diverfité  dans  les  Idées,  c'efl  la  pié- 
micre  perception  de  l'Efprit.  423.  §.  4. 

Ignorance:  notre  Ignora.ice  furpafle  infiniment  no- 
tre ('onnoiffance.  450.  §.  22. 
Caufes  de  l'Ignorance,  ibid.  §.  22. 

1.  Manquer  d'Idées. /^//i.  5.  23. 

2.  Ne  pas  découvrir  la  connexion  qui  efl  entre 
les  Idées  que  nous  avons.  454.  §.  28. 

3.  Ne  pas  fuivre  les  Idées  que  nous  avons.  456. 
§.  30. 

Imagination.  104.  §.  8. 

Imbecilles  8c  Fous,  iio  §.  11,  13. 

Immenpté.  116.  §.  4.  Comment  nous  vient  cette 
Idée.  154  §.  3. 

Imt7)'jr::Utez,  de  Nations  entières.  29.  §.  9 ,  10. 

Immortalité  :  elle  n'eft  pss  attachée  à  aucune  for- 
me extérieure.  464.  §.  rj. 

Impénétrabilité. -j-j.  §.  i. 

hnpofition  d'opinions  déraifonnable.  542.  §.  4. 

il  eft  Impossible  qu'une  même  chofe  fait  ct"  ne 
fait  pas  ;  ce  n'eft  pas  la  première  chofe  connue. 
21.  §.  25. 

Impojfibilité ,  ce  n'eft  pas  une  idée  innée.  43.  §.  3. 

Impreffitn  fur  l'Efprit ,  ce  que  c'eft.  9.  §.  5. 

Incompatibilité ,  jufqu'où  peut  être  connue.  444. 
§.  If. 

Idées  incomplètes.  293.  §.  I. 

Individuationis  Princtpium  ,k>n  CTSiitice  254  §.3. 

Inférer,  ce  que  c'efr.  cjo.  §.  2. 

Infini ,  pourquoi  l'Idée  de  l'Irifini  ne  peut  être  ap- 
pliquée à  d'autres  Idées  au(i!  b:en  qu'à  celles  de 
Ggsg  2.  la 
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.  la  Quantité,  puifqu'elles  peuvent  être  répétées 
auffi  f juvent  155.  «>.  6. 

11  faut  >.l;ltin5uer  entre  l'idée  de  l'Infinité  de  l'Ef- 
pace  ou  du  Nombre ,  &  celle  d'un  Efpace  ou 
d'un  Nombre  infini.  156.  >.  7. 
Notie  Idée  de  rfo;,ft;i  eft  fort  obfcure.  156,  15-. 
*.  8. 

Le  ^iombre  nous  fournit  les  Idées  les  plus  dai- 
res  que  nous  puiflionsavoiv  de  l'Infini.  157.  §.  9. 
Notre  liée  de  l'Infini  eft  une  Idée  qui  groffit 
toujours.  159.  ^.  iz. 

Elle  eft  en  paitie  pofitive  ,   en  partie  comparati- 
ve &  en  partie  negat>e.  160.  §.  15. 
Pourquoi  certai;TCS  gens  croyent  avoir  luie  idée 
d'une  Durée  infinie,  &  non  d'un  Efpace  infini. 
163.  j.  10. 

Pourquoi  les  Difputes  fur  Yinfim  font  ordinaire- 
ment embarraffées.  165.  S.  21.  iSS.  §.  15. 
Notre  Idée   de  l'Infinité  a  fon  origine  dars  la 
Senfation  &  ''ans  la  Reflexion.  165.  §.  li. 
Nous  n'avons  point  d'Idée  pofitive  de  l'Infini. 
159.  ..  13.  189.  J.  16. 

Infinité  ,  pourquoi  plus  communément  attribuée  à 
la  Duréi  qu'à  l'Expanfion.  141.  ?.  4. 
Comment  nous  l'appliquons  à  Dieu.  153.  §.  i. 
Comment  nous  acquérons  cette  idée.  ibid. 
L'Infinité  eu  Nombre,  de  la  Duee  &  de  l'Ef- 
pace  confiderée  en  différentes  manières.  158.  §. 

IC,    II. 

Venter  Innées  doivent  être  les  premières  connues, 
ir.  ?.  26. 

Principes  inncz.  f  Dnt  inutiles  fi  les  hommes  peu- 
vent les  ignorer  ou  les  révoquer  en  doute,  y.. 
§.  13. 

Principes  inntz.  que  propofe  Mylord  Herbert , 
examinez.  35.  §.  15,  <^c. 
Régies  de  Morale  innées  font  inutiles  ,  fi  elles 
peuvent  être  effacées  ou  altérées.  38.  ^.  io. 
Fropofîtions  innées  doivent  être  diftinguées  des 
autres  par  leur  cla;té  &  psr  leur  utilité,  jj.  ?.  zi. 
La  Dodrine  des  Principes  innez.  ett  d'une  dan- 
gereufe  confequence.  58.  ':.  24. 

hu^iétuAe  détermine  feule  la  volonté  à  une  nou- 
v..-lle  action.  iS'î.  §.  19.  188.  5.  31.  189.  J.  33. 
Pourquoi  e'ik  détennine  la  Volonté.  191.  §.  36 , 

37- 

Caufes  de  cette  Inquiétude.  204.  ^.  j7,  zp-c. 
Infeant,  ce  que  c'eft.  131.  5.  10. 
Intuitif:  Connoiffance  intuitive.  417.  §.  i. 

•N^admet  auam  doute.  428.  S".  4. 

Conftituë  notre  plus  grande  certitude.  563.  §.  14. 
^oye.  171.  $.  7. 
jugement,  en  quoi  il  confifte  principalemcjit.  106. 

«.  2.  564.  s.  16. 

Fsux  Jugemens  des  hommes  par  rapport  au  bien 

&  au  m:l.  206.  Ç.  60. 

Jugement  droit.  537.  §.  4. 
UncCaufc  des  faux  5f«^«»«»;  deshommes.  541.  §■  3. 


L. 


LA  N  e  .^  G  ï  s ,  pourquoi  is  changent.  121.  §.  7. 
En  q\joi  confifte  le  Langage.   317.  ?.   i  , 

Son  ufage.  341.  §.  7.    Double  ufage.  380.  §.  i. 
Ses  Imperfeclions.  380.  Ç.  i. 
L'utJité  du  Langage  détruite  par  la  fubtilité  des 
Difputes.  397.  J.  10,  II. 
En  quoi  confifte  la  fin  du  Langage.  404.  §.23. 
320.  î.  2. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  remédier  à  fes  défauts.  409. 
§.  2. 

Il  feroit  néceflaise  de  le  faire  pour  philofopher. 
ibid.  §.3,4,3,^. 

N'employer  aucun  mot  fans  y  attacher  une  idée 
claire  &  diftinâe  eft  un  des  remèdes  aux  imper^ 
fedions  du  Langage.  411.  §.8,9.  • 

Se  fcrvir  des  mots  dans  leur  ufage  propre ,  au- 
tre remède.  411.  ^.  11. 

Faire  connoitre  le  fcns  que  nous  donnons  à  nos 
paroles,  autre  remède.  413.  §.  11. 
On  peut  faire  connoîrre  le  fens  des  mots  à  l'é- 
gard des  Idées  fimples  en  montrant  ces  Idées. 
413.  ^.  13.    Dans  les  Modes  mixtes  en  définif- 
fant  les  mots.  414.  ^.  15.    Et  dans  les  Subftances 
en  montrant  les  chofes  Se  en  déânifîant  les  noms 
qu'on  leur  donne.  416.  §.  19,  21. 
Langage  propre.  322.  ?.  8. 
Langage  intelligible,  iéid. 

Liberté,  ce  que  c'eft.  177.  Ç.  8 ,  9,  10,  11,  11', 
EUe  n'appartient  pas  à  la  Volonté  i8c.  ' .  14. 
Lart^ibeité  n'eft  pas  çpntrainte  lorfqu'e'ùe  eft  dé- 
terminée par  le  refultat  de  nos  propres  délibéra- 
tions. 198.  $'.  47  ,  48,  49,  50. 
Elle  eft  fondée  fur  un  pouvoir  de  fufpendre  nos 
defîrs  particuliers,  wji.  i.  47  ,  51,  51 
La   Liberté   n'appartient  qu'aux  Agents.    iSi, 
§.   19. 
En  quoi  elle  confifte.  186.  §.  27. 

Libre,  julqu'où  un  homme  efi  libre.  183.  §.  2T. 
L'Homme  n'dl  pas  libre  de  vouloir  ou  de  ne 
pas  vouloir.  184.  j-ii,  2.3.  M- 

libre  arbitre ,  la  Liberté  n'appartient  pas  à  la  Vo- 
lonté. 180  §.  14. 

En  quoi  confifte  ce  qu'on  nomme  Libre  Arbitre, 
198.  *.  47. 

Lieu.  117.  \.  7,  8. 

Ufage  du  Lieu.  1 18.  ?.  o 
Ce  n'eft  qu'une  pofition  relaùve.  119.  §.  10. 
On  le  prend  quelquefois  pour  l'Elpacc  que  rem- 
plit un  Corps,  iiiil. 
Le  Lieu  pris  en  deux  fer.s.  143 ,  144.  §.6,  7. 

Logiqus  a  int;odiiit  l'obfairité dans  le  Langage.^ 395. 
5.  6.  Et  a  arrêté  le  progrès  de  h  Connoifl'ance. 
ibid.  J.  7  ,  iyc. 

Lit  de  la  Nature  généralement  reconnue.  27.  §.  6. 
II  y  a  une  telle  Loi ,  quoi  qu'dle  ne  Ifcit  pas  in- 
née. 33.  J.  13.  Ce 


DES      MATIERES. 


Ce  qui  la  fait  valoir.  274.  §.  6. 
Lumière:  Définition  ;'.blurde  de  la  Lumière.  334. 
§•  10. 


M. 


M  Al,  ce  que  c'eft.  igj.  Ç.  41. 
Mnrtin  ^Ah'ocàcS.)   361.  §.  16. 
Mathématiques ,  quelle  en  eft  la  Méthode. 

5iS.  §■  7. 

Comment  elles  fe  perfedionnent.  533.  §.  ij. 
Matière  incomprchcnilble  dans  fa  cohelion  &  dans 

fa  divilîbilité.  236.  §.  13,  crr. 

Ce  que  c'eft  que  la  A/^WtT*.  399.  §.  15. 

Si  elle  pcnfe ,  c'eft  ce  qu'on  ne  fait  pas.  453.  §. 

6.    Qu'on  ne  fauroit  prouver  que  Dieu  ne  puif- 

fe  donner  à  la  Matière  la  faculté  de  pcnfer.  436. 

$.  6. 

La  Matière  ne  fauroit  produire  du  mouvement, 

ni  aucune  autre  chofe.  510.  §.  10. 

La  Matière  &  le  Mouvement  ne  fauroient  pro- 
duire la  penfée.  il. 

La  Matière  n'eft  pas  éternelle.  515.  §.  iS. 
Maximes.  481.  §.   i ,  çyc. 

Ne  font  pas  feules  évidentes  par  elles-mêmes. 

483.  $.  3- 

Ce  ne  font  pas  les  Veritez  les  premières  connues. 

4S6.  §.9. 

Ni  le  fondement  de  notre  Connoiffance.  45-'. 

§.    !0. 

Comment  fonnées.  5i<.  §.  3. 
En  quoi  confifte  leur  évidence.  4S8.  §.  10.  563. 
§.  14- 

Pourquoi  les  plus  générales  Propofitidhs  éviden- 
tes par  elles-mêmes  paflênt  pour  des'Maximes. 
488.  §.  II. 

Elles  ne  ferv'ent  ordinairement  de  preuve  que 
dans  les  rencontres  où  l'on  n'a  aucun  befoin  de 
preuve.  495.  §.  ij. 

Les  Maximes  font  de  peu  d'ufage  lorfque  les  ter- 
mes font  clairs.  496.  §.  16,  19.  Et  d'un  ufage 
dangereux  lorfque  les  termes  font  équivoques. 
494.  §    Il — 20. 

Quand  les  Maximes  commenceni  d'être  con- 
nues. XI.  §.9,  12,  13.  p.  13.  §.  14.  p.  14. 
§.  16. 

Comment  elles  fe  font  recevoir.  18.  §.  21,  22. 
Elles  font  faites  fur  desOhfervaticns  particulières. 
18.  §.  II. 

EIL'S  ne  font  pas  dans  l'Entendement  avant  que 
d'être  aftuel'cment  connues.  18   §.  22. 
Ni  ks  termes  ni  les  idées  qui  les  compofent  ne 
font  innées    19.  §.  23. 
Elles  font  moins  connues  aux  Enfans&  aux  gens 

fans  IcttiVS.   22.   §.   27. 
Ce  qui  nous  paroit  meilleur  n'eft  pas  une  Régie 

pour  les  acbor.9  de  Dieu.  48.  §,  12, 
Mcmtire,  loi,  §.  2. 


L'Attention,  la  Répétition,  le  Plaifir,  Je  la  Dou- 
leur mettent  des  Idées  dans  la  mémoire.  102 

«•.  3- 

Dift'erencc  qu'il  y  a  dans  la  durée  des  Idées  g;»- 

v<.'es  da  s  la  Mémoire.  102.  §.  4,  5. 

Dans  le  rclVuu venir  1  Efprit  ell  quciqucfoi.s  aélif, 

&  quelquefois  paffif.  103.  §.  7. 

Néccftité  de  la  Mimoire.  104.  §.  8.  fes  défauts, 

ib.   §.8,9. 

Mémoire  dans  les  Bêtes.  loj.  §.  10. 
Mcnagiana  cité.  361.  §.  26. 
Meta^hyfique  &  Théologie  de  l'Ecole ,  font  pleines 

de  PropofitioiiS  qui  n'inftruifent  de  rien.  504. 

§.  9. 
Méthode  qu'on  employé  dans  les  Mathématiques. 

r-8.  §.  7- 
Minutes,  heures,  jours  ne  font  pas  néceifanes  à  la 

durée.  136.  §.  23. 
Miracles,  fui'  quel  fondement  on  donne  fon  con- 

fcntement  aux  Miracles.  J48.  S>.  13. 
Mifere,  ce  que  c'eft.  195.  §.  42. 
Modes:  Modes  mixtes.  219.  §.  i. 

Ils  font  Ibrme?,  par  l'Efprit.  219.  §.  2. 

On  en  acquiert  quelquefois  les  idées  par  l'expli- 
cation de  leuis  noms.  220.  §.  3. 
D'oïl  c'eft  qu'un  Mode  Mixte  tire  fon  unité.  220. 
S    4- 

Occafion  des  Modes  mixtes.   210.  §.   5. 
Modes  mixtes  ,  leuis  idées  comment   acquifes. 
222.  j.  9. 

Modes  fimples  &  complexes.  114.  §.  4.  £?■  y. 
Modes  fimples.  iij.  §.  i. 
Modes  du  Mouvement.  i6f.  §.  2. 
Moral:  ce  que  c'eft  que  le  bien  &  le  Mal  Moral 

274.  §.  J. 

Trois  Règles  par  où  les  hommes  jugent  de  la 
Reftitude  Morale.  274.  §.  6. 
Etres  moraux  comment  fondez  fur  des  Idées  fim- 
ples de   Senfation    ou   de  Réflexion.   278    § 
i-i.  ij. 

Régies  Morales  ne  font  pas  évidentes  par  elles- 
mêmes.  26.  §.  4. 

Diverfité d'opinions  furies  Réglesde  Momie ,  d'où 
vient.  27.  i  5-,  6. 

Règles  Morales,  fi  elles  font  innées,  ne  peuvent 
être  violées  avec  l'approbation  publique.  30.  §. 
II,  II,  13. 
Morale  :  La  Morale  eft  capable  de  Démonftration. 
414.  §.  16. 

La  Morale  eft  la  véritable  étude  des  hommes.  530. 
^  II. 

Ce  qu'il  y  a  de  moral  dans  les  Aétions  confifte 
dans  leur  conformité  à  une  ceitaine  Régie.  279. 
§.  15. 

Fautes  qu'on  commet  dansla  A/£!r<j/*  doivent  ê- 
tie  1  apportées  aux  mots.  281.  §.  16. 
Si  les  diicours  de  Morale  ne  font  pas  clairs,  c'eft 
Ja  faute  de  celui  qui  parle.  415.  J.  17, 

Gggg  3  Ce 
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Ce  qui  empêche  qu'on  ne  traite  la  Tylorale  par 
des  argumens  déraonftratifs.   i.  Le  défnut  de  li- 
gnes.   1.  Leur  trop  grande  compofition.  448.  §. 
19.  3.  L'Intérêt.  449.  §.  zo. 
Da.s  la  Morale  L-  chang  ment  des  noms  ne 
change  pas  la  nature  o.es  chofes.  461.  §.  9,  11 
Il  ert  bien  difficile  d'allier  la  Morale  avec  la  né- 
ceffité  d.r^ir  en  Machine.  34.  §.  14. 
Malgré  les  faux  jugemens  des  hommes  la  Mora- 
le doit  p-cvaloir.  Z13.  §.  70. 
Mots ,  le  ra.iuvais  ufage  des  Mots  cft  im  grand  ol> 
flacle  à  la  ConnoilT.ince.  456.  §.  30. 
Abus  des  tnots.  391. 

Des  Sedes  introduifent  des  mois  fans  leur  atta- 
cher aucune  lîgnifica  ion.  393.  §.  i. 

Les  Ecoles  ont  fab'  iqué  quantité  de  tnsts  qui  ne 

lignifient  rien.  ilud.    Et  en  ont  obfcurci  d'autres. 

393.  §.  6. 

Qui  font  fouvent  employez  ftns  aucune  fignifi- 

cuion   393.  s.  3. 

Incondauce  dans  l'ufage  des  mets  eft  un  abus  des 

m  )ts.  394.  *.   j. 

L'obrcunté,  autre  abus  des  ?»5/^  395.  §•  6. 

Prcntlre  les  mots  pour  des  chofes,  autre  abus.  398. 

§.  14. 

Qui  ibnt  les  plus  fujets  à  cet  abus  des  Mots.  ib. 

Cet  abus  des  Mots  eft  une  caufe  de  l'obftination 

dans  l'Erreur.  400.  §.  16. 

Faite  lignifier  aux  mots  des  ElTences  réelles  que 

nous  ne  connoifTons  pas ,  eft  un  abus  des  mots. 

ibid.  §.  17,  18. 

Suppofer  qu'ils  ont  ime  fignification  certaine  & 

évidente,  autre  abus.  403.  >.  2.1. 

L'Ufagc  des  McHs  eft  ,  i .  de  faire  connoiti-e  nos 

Idées  aux  autres  ;    ^■  promptement  ;    3.  &  de 

donner  par  la  la  connoifi'ance  des  cliol'es.  404. 

§.  23. 

Quand  c'eft  que  les  Mots  manquent  a  remplir  ces 

trois  fins,   ii'i.i.    &c.     Comment  à  l'égard   des 

Subllauccs,  406.  §.  31.   Comment  à  l'égard  des 

Modes  &  des  Relations.  406.  §.  33. 

L'ajus  des  mots  caufe  de  grandes  erreurs.  409. 

§.  4. 

Comme  l'Opiniâtreté,   ibid.   §.  j.    Les  Difpu- 

tcs   410.  §.6. 

Les  Mots  fignifient  autre  chofe  dans  les  Recher- 
ches, &  autre  chofe  dans  les  Difputcs.  410.  §•  7- 
Le  fens  des  Mots  cft  donné  à  connoitre  dans  les 
Idées  fimples  en  montrant.   414.  §.  i4-    I^*''" 

les  Modes  mixtes  en  défîniffant.  ib.  §.15.  Et 
dans  les  Subllaaces  en  montrant  &  en  défîniffant. 
41'.  §.  19,  II ,  11.  ,    . , 

Conféquence  dangereufe  d'apprendre  première- 
ment les  Mots  &  enfuitc  leur  lignification.  419. 

«;.  14. 

Il  n'y  a  auenin  fujct  de  honte  à  demander  aux 
hommes  le  fens  de  leurs  mots  lorfqu'ils  font  dou- 
teux. 419.  s.  2.5. 


L        E 

Il  faut  employer  conflamment  les  mots  dans  le 
même  fens.  411.  §.  i6. 
Ou  du  moins  les  expliquer  lorfque  la  difputc  ne 
les  détermine  pas.  ib.  §.  17. 
Comment  les  mots  font  faits  généraux.  31  S.  5. 3, 
Mots  qui  figRifient  des  chofes  qui  ne  tombent  pas 
fous  les  fens ,  dérivei  de  noms  d'idées  fenfibks. 
J18.  §.  5. 

Les  Mots  n'ont  point  de  fignification  naturelle.' 
319.  î.  I.  , 

Mais  par  impofition.  311.  §.  8. 
Ils  lignifient  immédiatement  les  idées  de  celui 
qui  parle.  319.  §.  i,  1,  3.  Cependant  avec 
un  double  rapport,  i.  aux  Idées  qui  font  dans 
l'Efprit  de  celui  qui  écoute.-  i.  à  la  réalité  dis 
chofes.  321.  §.  4,  j. 

Les  Mots  font  propres  par  l'accoutumance  à  ex- 
citer des  Idées.  411.  §.  6. 
On  les  employé  fouvent  fans  fignification.  311. 

f-  7- 

La  ph'ipart  des  mots/ont  généraux.  313.  §.  i. 
Pourquoi  certains  ^Iots  d'une  Langue  ne  peu- 
vent point  être  traduitsen  ceux  d'une  autre.  341. 
§.  8. 

Pourquoi  je  me  fuis  fi  fort  étendu  fur  les  Mots. 
347.  J.  16. 

11  faut  être  fort  circonfpeél  à  employer  de  nou- 
veaux mots  ou  dans  des  lignifications  nouvelles. 
37v  §■  SI- 

L'iagc  civil  des  Mots.  380.  §.  3.    Ufage  Philo- 
foplriqu:.  ib.  Sont  fort  différens.  387.  §.  15. 
Les  Mots  manquent  leur  but  quand  ils  n'exci- 
tent pas  dans  l'Elprit  de  celui  qui  écoute ,  la  mê- 
me idée  que  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle.  381. 

§•  4-  • 

Quels  jnots  font  les  plus  douteux,  &  pourquoi. 
381.  §.  5.  vc. 

Les  Mots  ont  été  formez  pour  l'ufage  de  la  vie 
commune.  273.  §.  i. 
Afo/î  qu'on  ne  peut  traduire,  izi.  §.  6. 
Mouvemtnt ,  lent  ou  fort  prompt ,  pourquoi  im- 
perceptible. 130.  §.  7. 

Mouvement  volontaire  inexplicable.  516.  §.  19. 
Définitions  abfurdes  du  Mouvement.  334.  §.8,9. 

N. 

NECESSITl;'.    179.    ?.   13. 
Négatif.  Termes  négatifs.  318.  §.  4. 
Noms  négatifs  lignifient  l'abfenced'Idécspo- 
fitives.  86.  5.  5. 
M.  Kezvton.  489.  §.  11. 
Noms  donnez  aux  Idées.   108. 

îicms  d'Idées  morales,  établis  par  une  Loi ,  ne 
doivent  pas  être  changez.  504.  §.  10. 
Noms  de  Subltances ,  figmfians  des  ElTences  ré- 
elles ne  fjnt  pas  capables  de  poiterla  ceititude 
dans  l'LntendeiHint.  473.  §.  5. 

Loi."- 
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Lorfqu'ils  fignifient  des  effcnces  nominales  ils 
peuvent  taire  quelques  Propolîtions  certaines, 
mais  en  fort  petit  nombre.  474.  §  6. 
Pourquoi  les  hommes  mettent  les  noms  à  la  pla- 
ce des  lifll-nces  réelles  qu'ils  ne  cormoiflent  pas. 
401.  §.  19. 

Deux  faulFes  fuppofitions  dans  cet  ufage  des 
noms.  4oi.  §.21. 

11  eft  impcfllble  d'avoir  un  nom  patticulier  pour 
chaque  chofe  particulière.  313.  §.  1.  Kt  inutile. 
Hr.  J.  3. 

Quand  c'efl  qu'on  employé  des  noms  propres. 
314.  i^  4.  S-  ,      ^ 

Les  noms  fpecifiqucs  font  attache!  a  1  eflence  no- 
minale. 330.  §■  I'''. 

Les  noms  des  Idées  fimples  ,  des  Modes ,  &  des 
Subftances  ont  tous  quelque  chofe  de  particulier. 
331.  «>.  I. 

Ceux  des  Idées  fimples  &  des  Subftances  fc  rap- 
portent aux  chofes.  ihid.  §.  i. 
Ceux  des  Idées  fimples  &  des  Modes  font  em- 
ployez pour  dcfigner  l' eflence  réelle  &  la  .nomi- 
nale, ihid.  §.  3. 

îioms  d'Idées  fimples  ne  peuvent  être  définis. 
333.  §.  4.  Pourquoi,  ii.  §.  7. 
Ils  font  les  moins  douteux.  337.  §.  ij. 
Ont  très-peu  de  fubcrdinations  dans  ce  que  les 
Logiciens  appellent  Linea  fndicamentalïi,  338. 
§.  16. 

Les  noms  des  Idées  complexes  peuvQpt  être  dé- 
finis. $.  iz. 

Les  «dw;  des  Modes  mixtes  fignifient  des  idées 
arbitraires.  371.  §.  1.  3.  339.  §.  44.  Ils  lient  en- 
femble  les  parties  de  leurs  Idées  complexes.  344. 
$.  10.  Ils  lignifient  toujours  l'eflence  réelle.  3  46. 
§.  14.  Pourquoi  appris  ordinairement  avant  que 
les  Idées  qu'ils  fignifient  foient  connues.  ii.,§.  15. 
Noms  des  Relations  compris  fous  ceux  des  Mo- 
des mixtes.  347.  §.  16. 

Les  noms  généraux  des  Subftances  fignifient  les 

fortes.  348.  §.  I. 

Neceflaires  pour  defigner  les  Efpéces-  369.  §.  39, 

Les  noms  propres  appartiennent  uniquement  aux 

Subftances.  370.  §.  41. 

Noms  des  Modes  confiderez  dans  leur  première 

application.  371.  §.  44,  4j. 

Ceux  des  Subftances  confiderez  de  même.  373. 

§.  46. 

Les  noms  fpecifiqucs  fignifient  différentes  chofes 

en  différens  hommes.  374.  §.  48. 

Ils  font  mis  a  la  place  de  la  chofe  qu'on  fiippofe 

avoir  l'eflence  réelle  de  l'Efpéce.  374.  §.  49. 

Noms  des  Modes  mixtes  fouvent  douteux  à  cau- 

fe  de  la  gia.ide  compofition  des  Idées  qu'ils  fi- 
gnifient   381.  §.  6. 

Parce  qu'ils  n'ont   point  de   modelle  dans  la 

Nature,   ib.  §.  7.    Parce  qu'on  apprend  le  foji 

avant  la  fignificaiion.  38*3.  $.  9. 


Noms  des  Subftancts  douteux ,  parce  qu'ils  fe 
rapportent  à  des  mov!e!les  qu'on  ne  peut  eonnuî- 
tre  ou  du  moins  que  d'une  manière  imparlaite. 
385.  §.  II. 

Il  eft  diffiole  que  ces  noms  ayent  des  fignifica- 
tions  déterminées  dans  des  recherches  plùlolo- 
phiqucs.  387.  §.  ij. 

Exemple  furie  nom  de  liqueur.  388.  §.  16. 
Le  nom  doï.  386    §.  13.  ^  38^.  $.  17. 
Noms  d'Idées  iimples  pourquoi  les  moins  dou- 
teux   389.  §.  18. 

Les  Idées  les  moins  ccmpofces  ont  ks  noms  les 
moins  douteux.  390.  §.  19. 

Nombre    149.  §.  i. 
Modes  de  Nombres  font  les  Idées  les  plus  diftinc- 
tcs.  ih.  §.  3. 

Démonftrations  fur  les  Nombres  font  ks  plus  dé- 
terminées, ib.  §.  4. 

Le  Nombr'e  eft  ime  mefure  générale,  içz.  §.8. 
Il  nous  fournit  l'idée  la  plus  claire  de  l'Infinité./*. 
&  159.  §.  13. 

Notions.  219.  §.  2. 

O. 

Obscurité'  inévitable  d.ins  les  Anciens 
Auteurs.  384.  §.  10. 
Quelle  eft  la  caufe  de  Vobfcurité  qui  fe  ren- 
contre dans  nos  Idées.  184  §.  3. 

Obftinez. ,  ceux  qui  ont  le  moins  examiné  les  cho- 
fes font  les  plus  obftine?..  541.  §.  3. 

Opinion,  ce  que  c' eft.  538.  §.  3.  592.  §.  17. 
Comment  les  opinions  deviennent  des  Principes. 
39.  §.  22,  23,  24,  25,  26. 
Les  Opinions  des  auties  font  un  faux  fondement 
d'aflentiment.  540.  §.  6. 
On  prend  fouvent  des  Opinions  fans  de  bonnes 
preuves.  541.  §.  3. 

L'Or  efl fixe,  différentes fignifications  de  cette Pro- 
pofition.  374.  §.  50. 
L'Eau  palfe  à  travers  l'Or.  79.  §.  4; 

Organes.  Nos  Organes  font  proportionnez  à  notre 
état  dans  ce  Monde.  230.  §.  12,  13. 

Oit  Sz  olutind,  ce  que  c'eft.  144.  §.  8. 

P. 

PArticuiis  joignent  enfemble  les  parties 
du  difcours  ou  ks  léntences  entières.  376. 
§.  I. 
C'eft  des  particules  que  dépend  la  beauté  Ju  Lan- 
gage, ib.  §.  2. 

Comment  on  en  peut  connoître  l'ufage.  ibid  §.  3. 
Elles  expriment  certaines  aétions  ou  difpofitions 
de  l'Efpnt.  317.  §.  4. 
,  Mr.  Pajcal  avoit  une  excellente  mémoire.  104. 
§.  9- 
PaJ/im,  IM-  S.  M. 

Gou)* 


A        B 


E 


Comment  les  Pajfons  nous  entraînent  dans  l'Er- 
reur. 589  §.  II. 

Elles  rouleit  fur  lePIaifir  &  'a  Douleur.  170.?.^. 
R.xrement   une   Pajpon    e-îiftô  toute  feule.  193. 

,§•   39 

péché ,  chez  différentes  perfonnes  Cgnifie  des  aifUons 
différentes.  37.  §.  19. 

Penfèe.  C'eft  une  opération  &  non  l'effence  de  l'A- 
me. 64.  §.  TO.    l'k)    $.  4 

Modes  de  pe.nfer.  16?.  §  t ,  2.  M.iniere  ordi- 
naire dont  les  hommes  penfent  468.  §.  4.  La 
penfee  fans  manoire  eft  inutile.  67.  §.  ij. 

Percepthi  de  trois  efpéces  176.  §.  5. 
Dans  la  Perception  l'Efprit  e(t  pour  l'ordinaire  paf- 
fif.  9).  §.  I. 

C'eft  une  impreffion  faite  fur  l'Efprit.  ihid.  §.  2 , 
3.    Dans  le  ventre  de  nos  Mères.  96.  §.  5. 
Différence  entre  la  perception  &  les  Idées  innées. 
ibtd-^.6. 

La  Perception  met  de  la  différence  entre  les  Ani- 
maux &  les  Végétaux.  99.  §.  11. 
Les  diiférens  dégiez  de  la  Perception  montrent  la 
fageflTe  &  la  bonté  de  celui  qui  nous  a  fait.  ibii. 
§.  li. 

La  Perception  appartient  à  tous  les  Animaux. 
100.  §.14 

C'eft  la  première  entrée  à  la  connoiflance.  ibiil. 
§    r,-. 

Perroquet  qui  parleroit  raifonnablement ,  s'il  pafTe- 
roit  dès-là  pour  homme ,  &  s'il  en  porteroit  le 
nom.  257.  §.  8. 

Perfonie  ce  que  c'eil.  257.  §.  9.  Terme  du  barreau. 
270.  §.26. 

La  même  cen-fcten-e  feule  fait  la  même  ferfona- 
lité.  262.  §.  13.  268.  §.  23. 
La  même  Ame  fans  la  même  Con-fcience  ne  fait 
pas  la  même  perfonalité.  164  §.  i  j? 
La  Recompenfe  &  la  Punition  fuivent  fldentité 
perfonnelle.  266.  §.  18. 

Phyjitfue.  La  Phyfîque  n'efl  pas  capable  d'êrre  une 
Science  453.  §.  26.  530.  §.  10.  Elle  ell  pour- 
tant fort  utile.  531.  §.  12.  comment  elle  peut 
être  perreclionnée.  ibid.  ce  qui  en  a  empêché  les 
progrès,  ibid. 

Plaifir  &  douleur.  170.  §.  i.  173-  §•  15  .  1^5. 
Se  joignent  à  la  plupart  de  nos  Idées.  82.  §.  2. 
Pourquoi  ils  font  attachez  à  différentes  actions. 
ibid.  §.3. 

Preuves.  428.  §.  3. 

Principes  pratiques  ne  font  pas  innez.  24.  §.  i.  ni 
reçus  avec  un  confentement  univeifcl.  2  j.  §  2. 
ils  tendent  à  l'adtion.  ibid.  §.  3.  Tout  le  mon- 
de ne  convient  pas  fur  leur  fujec.  34.  §.  14.  Ils 
font  ditférens  39.  §.  21. 

Principes ,  ne  doivent  pas  êtïe  reçus  fans  un  fevére 
examea  jzô.  §.  4.  587.  §.  8. 
Mauvaifes  conféqnences  des  faux  Principes,  ibid. 

§.Q,    10. 


Nul  Principe  n'eft  inné.  7.  §.  I.    Ni  reçu  avec  m 

confentement  univerfel.8.  §.  2 ,  3.  c^f. 

Comment  on  acquiert  ordinairement  les  Princi- 
pes. 39.  §.  22.  O'C. 

Ils  doivent  être  examinez.  41.  §.  27. 

Ils  ne  font  pas  innéz ,  fl  les  Idées  dont  ils  fonî 

compofez ,  ne  font  pas  innées.  42.  §.  i. 
TeuTits  privatifs.  318.  §.  4. 
Probabilité-,  ce  que  c'eft.  537   §.  1 ,  3. 

Les  fondemens  de  la  Probabilité.  539.  §.  4. 

Sur  des  matières  de  fait.  543-  §  6. 

Comment  nous  devons  juger  dan?  des  Probabili- 

tez..  539.  §.  y. 

D;iBcu!tez  dans  les  Probabilitez..  545.  §.  9. 

Fondemens  de  Probabilité  dans  la  fpecu'.ation. 

547-  §•  li- 

Faufles  régies  de  Probabilité.  586.  §.  7. 
Comment  des  Efprits  prévenus  évitent  de  fe  ren- 
dre à  la  Probabilité.  590  §.  13. 

Proftiétez.  des  Eflences  fpccifiques  ne  font  pas  con- 
nues. 357.  §.  19. 

Les  Propriétez.  des  chofes  font  en  fort  grand 
nom'tsre.  299.  $.  10.  309.  §.  24. 

Propofnions  Identiques,  n'enfeignent  rien.  498.  §.2. 
Ni  les  génériques.  501.  §.  4.  13. 
Les  Propcifitions  où  une  partie  de  la  Définition  elt 
affirmée  du  fujet,  n'apprennent  rien.  501.  §.  5. 
6.     Sinon  la  lignification  de  ce  mot.  503.  §.  7. 
Les  Propofitions  générales  qui  regardent  les  fub- 
ftanccs  font  en  général  ou  frivoles  ou  incertaines. 
ibid.  §.  9^   Proportions  purement  verbales  com- 
ment peuvent  être  connues.  505.  §.  12. 
Termes  abftraits  affirmez  l'un  de  l'autre  ne  pro 
duifent  que  des  Propofitions  verbales,  ibid.   Com- 
me aufii  lors  qu'une  partie  d'une  Idée  complexe 
eft  affirmée  du  tout.  503.  §13. 
Il  y  a  plus  de   Propofitions   purement  verbales 
qu'on  ne  croit,  ibid. 

Les  Propofitions  univerfelles  n'appartiennent  pas 
à  l'exiftence  506.  §.  i. 

Quelles  Propofitions  appartiennent  à  l'exiftence. 
ibid. 

"Certaines  Propofitions  concernant  l'exiftence  font 
particulières ,  &  d'aunes  qui  appartiennent-^  des 
Idées  abftraitcs ,  peuvent  être  générales.  523. 
§.   13. 

Propofitions  mentales.  4';S.  § .  3.  Se  5. 
■Verbales,  ibid. 

Il  eft  difBfile  de  traiter  des  Propofitions  mentales. 
468.  §3,4- 

Pu'iJJ'ance.,  conuncnt  nous  venons  à  en  acquérir  l'i- 
dée. 174  §.  I. 

Puiffance  aftive  &  pafEve.  ibid.  §.  2. 
Nulle  puijfance  paffive  en  Dieu,  nulle  puifFance 
adîve  dans  la  Matière;  active  &  paffive  dans  les 
EJpritS.  ibid. 

•  Notre  plus  claire  Idée  de  PuilTance  aélive  nous 
vient  par  Reflexion.  17J.  §.  4. 

Les 
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Les  PuilTances  n'opcrcnt  pas  fur  .des  Puilliiiiccs. 
iSi.  §.i8. 

Elles  conftituent  une  gv.mde  partie  des  Idées  des 
Subftanccs.  liS.  §.  7. 
Pourquoi,  tzg.  $.  8. 

Puiirance  eit:  une  idée  qui  vient  par  Scnfation  8i 
par  Reflexion.  84  §.  8. 
Punition  ,  ce  que  c'eft.  2.74.  §.  5. 
La  Punition  &  la  Recompenfe  font  attachées  à 
la  Coii-fcience.  166.  §.  18.  170.  §.  16. 
Uri  homme  yvre  qui  n'a  aucun  fcntiment  de  ce 
cu'il  fait,  pourquoi  puni.  168.  §.  li. 

Q- 

QUai.  ite':   fécondes  Qu.\litez  ,  leur  con- 
nexion ou  leur  incompatibiité  inconnue. 
441.  §.  II. 
Siu-alifez  des  Subftances.  peuvent  à  peine  être 
connues  que  par  expérience.  443.  §.  14. 16. 
('elles  des  Subllances  fpirituelles  moins  que  celles 
des  Subftanccs  corporelles.  44^.  §.17. 
Les  fécondes  §jialitei.  n'ont  aucune  liaifon  con- 
cevable entre  les  premières  Qualitez  qui  les  pro- 
duifent.  443.  §.  li,  13.  &28. 
Les  Quaiitez  des  Subllances  dcpend.nt  de  caufes 
éloignées.  477.  §.  it.  Elles  ne  peuvent  être  con- 
nues par  des  Defcriptions.  417.  §.  11. 
Les  fécondes  Qualité?,  jufqu'oii  capables  de  dé- 
monftiation.  431.  <>.  II ,  12,  13.    Ce  que  c'cft. 
87.  §.  8.  33S.  §.  16. 
Comment  on  dit  qu'elles  font  dans  les  Qiofes. 

Les  fécondes  Qualitex  feroient  autres  qu'elles  ne 

paroiffent  fi  l'on  pouvoit  découvrir  les  petites 

parties  des  Corps.  130.  §.  11. 

Premières  Qualitez.  87.  §.  9.    Comment  elles 

produifent  des  Idées  eu  nous.  88.  §.  ii. 

.Secondes  Qualitez.  88  ,  89.$.  13,  14,  ij. 

Les  Premières  Qualitcz  relTemblent  à  nos  Idées , 

&  non  les  fécondes.  89.  ?.  15 ,   16  ,  vc. 

Trois  fortes  de  Qualitez  dans  les  Covps.  91.  §. 

13.  &  94.  §.  i6. 

Les  fécondes  Qualitez  font  de  fini  pies  puiflanees. 

Ql.   §.  13,    24,    25. 

Elles  n'ont  aucune  liaifon  vifible  avec  les  pré- 
miCKs  Qualitez.  94.  §.  25. 


RA I  s  o  N ,  différentes  fignifications  de  ce  mot. 
549-  §•  I- 
Ce  que  c'eft:  que  la  Raifon.  550.  §.  2. 
Elle  a  quatre  parties.  551.  §.  3. 
Où  c'eft  que  la  Raifon  nous  manque.  562.  §.  9. 
LUe  eft  riéceftaire  par  tout  horrai?  dans  l'intui- 
tion. 563.  §.  14. 
Ce  qif  c'cft  que  fthti  la  Mfen,  cmrairi  à  U 


Raifon  ,  &  au  Jejfits  de  la  Raifon.  566.  §,  23." 
Confiderée  en  oppoution  à  la  Foi ,  ce  que  c'elt. 

Elle  doit  avoir  lieu  dans  les  m.Uiéres  de  Reli- 
gion. 573.  ^.  II. 

Elle  ne  nous  fert  de  rien  pour  nous  faire  con- 
noîtrc  des  veiitez  innées.  11.  $.  9. 
L'acquifition  des  Idées  générales,  dos  termes  gé- 
néraux, &  la  Raifon  croiflent  orJinau'ement  en- 
femble.  14.  §.  ij. 

Recompenfe,  ce  que  c'cft.  274.  §.  y. 

Réel.  Idées  réelles.  291. 

Reflexion.  61.  §.  4. 

Relatif.  245.  §.  I. 

Quelques  termes  Relatifs  pris  pour  des  dénomi- 
nations externes.  246.  §.  2.    Quelques-uns  pour 
des  tcimes  abfolus.  247.  §.  3. 
Comment  on  peut  les  connuître  149.  §.  10. 
Plulieurs  Mots  quoi  qu'abfolus  en  apparence  font 
relatifs.  252.  §.  6. 

Relation.  115.  J.  7.  245.  \^  i. 

Relation  proportionnelle.  272.  §.  i. 
Naturelle.  ibiJ.  ^.  2. 

D'nillitution.  273  §.  3.    Morale.  274.  §.  4. 
Il  y  a  quantité  de  Relations.  280.  §.  17. 
Elles  le  terminent  à  des  Idées  limples.  ihid.  §.  18. 
Notre  Idée  de  la  Rel.nion  elt  claire.  281.  §.  19. 
Noms  de  Relations  douteux,  ibid.  §.  19. 
\^t%  Relations  <\m.  n'ont  pas  de  teimes  correlatife 
ne  ibnt  pas  fi  communément  obfervécs.  246.  §.2. 
La  Relation  eft  dift'érente  des  chofes  qui  en  font 
le  fujet.  247.  §.  4. 

Les  Relations  changent  fans  qu'il  arrive  aucun 
changement  dans  le  fujct.  ibid.  s.  5. 
La  Relation  tft  toûjouis  entre  deux  chofes.  ibid 
§.6. 

Toutes  chofes  font  capables  de  Relation.  248 
§.  7-, 

L'Idée  de  la  Relation  fouvent  plus  claire  que  cel- 
le des  chofes  qui  en  font  le  fujet.  ibid.  §.  8. 
Les  Relations  fe  terminent  toutes  à  des  Idées 
fiinples  venues  par  Scnfation  ou  par  Reflexion. 
249.  §.  9. 

Religion.  Tous  les  hommes  ont  du  temps  pour  s'en 
informer.  584.  §.  3. 

Les  Préceptes  de  la  Religion  Naturelle  font  évi- 
dens.  392.  §.  23. 

Rcminifcence.  53.  S.  2ù.  &:  104.  §.  7.     Ce  que  c'eft. 
168.  §.  I. 

Réputation  :  elle  a  beaucoup  de  pouvoir  dans  la  vie 
ordinaire.  277.  §.  12. 

Révélation,  fondement  d'afl'entiment  qu'on  ne  peut 
mettre  en  quiftion.  549.  §.  14. 
La  Révélation  Traditionale  ne  peut  introduiie 
dans  l'Efprit  aucune  nouvelle  Idée.  y68.  §.  3.  El- 
le n'eft  pas  fi  certaine  que  notre  Raifon  ou  nos 
Sens.  569.  §.  4. 

Dans  des  matières  de  raifonnement  nous  n'a- 
H  h  h  h  yons 
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vons  pas  bcfoin   de  Révélation,   ^lo.   §.   5. 
La  Révélation  ne  doit  pas  prévaloir  fur  ce  que 
nous  connoilTons  clairement.  570.  §.  5.  ro. 
Elle  doit  prévaloir  ûu  les  Probabilitez  de  la  Rai- 
fon.  57i.  §.8,  Q. 
Rhetorieiiie ,  c'eft  l'Art  de  tromper  les  hommes.  407. 

§.  34- 
Rien  :  c'eft  une  démonflration  que  Rien  ne  peut 
produire  aucune  choie.  50S.  §.  3. 


SA  E  L  F, ,  blanc  à  Treuil,  pellucide  dans  un  Mi- 
crofcope.  130.  §.  11. 

Saj-t-ité,  ce  que  c'cft.  550.  §.  i. 
San^,  cùiiiment  il  pavoit  dans  un  Microfcope.  130. 

§.  II. 
Savoir,  mauvais  état  du  Savoir  dans  ces  derniers 

fiécles.  39,-.  §.  7.  vc. 

Le   Savoir  des   Eco'es  confifte  principalement 

dans  l'abus  des  termes.  395.  §.  8.  vc. 

Un  tel  Savoir  ell  d'une  dangereufe  conféquence. 

397.  §.  rz. 
Sceptique ,  peifonne  n'cft  affcz  fceptique  pour  dou- 
ter de  fa  propre  exillence.  507.  §.  1. 
Science:  divifion  des  Sciences  par  rapport  aux  cho- 

fes  de  la  Nature,  il  nos  Adlions,  &  aux  fignes 

dont  nous  nous  fcrvons  pour  nous  entre-commu- 

niquer  nos  penfées.  594.  §.  i.  (yc 

Il  n'y  a  point  de  Science  des  Corps  naturels.  4J5. 

§.  zg. 
Sens ,  pourquoi  nous  ne  pouvons  concevoir  d  autres 

Qualitez  que  celles  qui  font  les  objets  de  nos 

Sens.  75.  §.  3. 

Les  Sens  apprennent  à  difcerner  les  Objets  par 

l'exercice.  417.  §.  11. 

Ils  ne  peuvent  être  affeiflez  quepar  contafl.  431. 

§.  II 

Des  Sens  plus  vifs  ne  nous  feraient  pas  avanta- 
geux. 131.  §.  II. 

Les  Organes  de  nos  Sens  proportionnez  à  notre 

Etat.  >3i.  §.  li. 
Smfrtion.  61.  §.  3.    Peut  être  diftinguée  des  autres 

perceptions.  431.  §.  14. 

Expliquée.  88.  §.  li.  13,  14.  15»  16,  8cc. 

Ce  que  c'eft.  168.  §.  i. 
ConnoilTance  fenfibli  auffi  certaine  qu'il  le  faut. 

520.  §.  8. 

Ne  va  pas  au  delà  de  l'aâe  préfent.  jii.  §.  9. 
Idées /twfles.  73  Ç.  i. 

Ne  font  pas  formées  par  l'Efprit.  itiJ.  §.  1. 

Sont  les  matériaux  de  toutes  nos  Connoiflanccs. 

85.  §.  10. 

Sont  toutes  pofitives,  ibnl.  §•  i- 

Fort  différentes  de  leurs  Caufcs.  ilid.  §.  a ,  3. 
SMité.  77.  §.  I.    Infeparable  .u  Corps,  il/id.  §.  i. 

Par  elle  le  Corps  remplit  l'Efpace.  ihid.  §.  1.  on 

en  acquiert  l'idée  par  l'attouchemenl.  IM. 


Comment  diflinguée  de  l'Efpace.  78.  §.  3.    Et 

de  la  dureté,  ibid.  §.  4. 
Son,  fcs  Modes.  i6j.  §.  3. 
Soi,  ce  qui  le  conftituë.  165.  §.  17,  166.  §.  20.  Se 

26S.  §.  23,  24,  15. 
Stupidité.  104.  §.  8. 
Sn'jftance.  225.  §.  i. 

Nous  n'en  avons  aucune  idée.  51.  $.  iS. 

Elle  ne  peut  guère  être  connue.  443.  §.  u.  &(. 

Notre  certitude  touchant  les  fubftances  ne  s'étend 

p.rs  fort  loin.  474.  §.  7.  481.  §.  15. 

Dans  les  fu'oftanccs  nous  devons  reélifier  la  figni- 

fication  de  leurs  noms  par  les  chofes  plutôt  que 

par  des  définitions.  418.  î^.  24. 

Leurs  idées  font  fingtilicres  ou  colleftives  lu 

§.6. 

Nous  n'avons  point  d'idée  diftinâe  de  la  Subjlan- 

ce.  III.  §.  18  ,  19. 

Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  pure  fubflancc. 

225.  §.  2. 

Quelles  font  nos  Idée-s  des  différentes  fortes  de 

fubllances.  226.  §.  3  ,  4.  6. 

Ce  qui  eft  a  obfei'ver  dans  nos  Idées  des  fubftan- 
ces. 243.  §  37. 

Idées  colleétives  des  fubftances.  244.  font  des  I- 

dées  finguliéres.  ibid.  §.  2, 

Trois  fortes  de  fubftances.  254.  §.  2. 

Les  Idées  des  frbftances  ont  un  double  rapport 

dans  l'Efprit.  296.  J.  6. 

Les  propiidtez  des  fubftances  font  en  fort  grand 

nombre ,   &  ne  fauroient  être  toutes  connues. 

299.  §.  9,  10. 

La  plus  parfaite  idée  des  fubftances.  228.  §.  7. 

Trois  fortes  d'Idées  conftituent  notre  Idée  com- 
plexe des  fubftances.  229.  §.  9. 
Subtilité ,  ce  que  c'eft.  395.  §.  8. 
Succeffion ,  Idée  qui  nous  vient  principalement  par 

la  fuite  de  nos  Idées.  84.  §.  9.  &  130.  §.  6.    Et 

cette  fuite  d'Idées  en  eft  la  meflire.  132.  §.  11. 
Syllogifme ,    n'elt  d'aucun  fecours  pour  raifonner. 

551.  $.  4. 

Son  ufage.  ibid. 

Inconveniens  qu'il  produit,  ibid. 

Il  n'eft  d'aucun  ufage  dans  les  Probabilitez.  jjo. 

§.  J. 

N'aide  point  à  faire  de  nouvelles  découvertes, 

ibid.  §.6. 

Ou  à  avancer  nos  ConnoiiTances.  560.  §.  7. 

On  peut  faire  des  fylloiifmes  fur  des  chofes  parti- 

culiéies.  ibid.  §.8. 


T. 


TEMOIGNAGE,  Comment  fes  forces  vieH- 
nent  à  s'affoiblir.  j4j.  §.  10. 
Temple  {k  Chevalier)  conte  qu'il  fait  d'un  Tcfi- 
roquet.  257.  §.  8. 
Temps,  ce  que  c'eft.  133.  §.  17. 
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DES      MATIERES. 


Il  n'efî  pas  la  mcfure  du  Mouvement.  136.  §.  ii. 

Le  Tem(:s  6c  le  Lieu  font  des  portions  diftinâes 

de  la  Durée  &  de  l'Expanfion  infinies.  1^3.  §. 

5,6. 

Deux  fortes  de  temps,  mi.  §.6,  7. 

Les  dénominations  prifcs  du  ttmfs  font  relatives. 

ijr.  §.  3. 
Tolérance  néceflaire  dans  l'état  où  eft  notre  Con- 

noilfance.  541.  §.  4. 
Le  Ttut  eft  plus  grand  que  fes  fardes,  ufage  de  cet 

Axiome.  403.$.  ir. 

Tout  Se  Partie  ne  font  pas  des  Idées  innées.  44. 

S.  6. 
Tradition,  la  plus  ancienne  eft  la  moins  croyable. 

54v  §•  10. 
Tnftejfe,  ce  que  c'eft.  171.  §.  8. 


VA  R I E  T  e'  dans  les  pourfuites  des  hommes , 
d'où  \'ient.  ioi.  $.  54. 
Vérité,  ce  que  c'eft.  467.  §.  2.  5.  9.  Vérité  de 
penfée.  468.  §.  3.  6.    De  paroles,  ibii.  §.  3.    Vé- 
rité verbale  &  réelle.  470.  §.8,9.    Morale  & 
Metaphyfique.  471.  §.  11.    Générale  rarement 
comprife  qu'entant  qu'elle  eft  exprimée  par  des 
paroles.  471.  §.  1.    En  quoi  elle  conlifte.  308. 
*.  19. 
Vertu,  ce  que  c'eft  réellement.  36.  §.  18. 
Ce  que  c'eft  dans  l'application  commune  de  ce 
mot.  175.  S.  10,  II. 


La  Vertu  eft  préférable  au  vice,"  fuppofé  feule- 
ment une  fimple  poffibilité  d'un  Etat  i  venir. 

.113-  §•  70. 
Vice ,  il  confifte  dans  de  fauffes  mcfures  du  Bien. 

SOI.  §.  16. 
Vifibk,  le  moins  vifîble.  147.  $.  9. 
tmté  :  idée  qui  vient  par  Senfation  &  pir  Refic-;' 

xion.  84.  §.  7. 

Suggérée  pour  chaque  chofe.  149.  S.  i, 
Vniverfalité  n'cft  que  dans  les  lignes.  317.  $.  11.' 
h'iiiverfaux ,  comment  faits.  109.  §.  9. 
Vciiticn,  ce  que  c'eft.  176.  §.  j.  &  180.  §.  IJ. 

Mieux  connue  par  reflexion  que  par  des  mots. 

187.  §.  30.. 
Volontaire,  ce  que  c'eft.  176.  S.  <•  178.  §.  ii.  & 

186.  §.  18. 
Volonté,  ce  que  c'eft.  176.  §.  j.  i8c.  §.  15.  186. 

§.  19.  ce  qui  détennine  la  Volonté.  186.  §.  29. 

Hle  eft  fouvent  confondue  avec  le  Defir.  187. 

§.  30. 

Elle  n'influe  que  fur  nos  propres  adtions.  ib'ti. 

C'eft  à  elles  qu'elle  fe  termine.  194.  ^.  40. 

La  Volonté  eft  déterminée  par  la  plus  grande  in- 
quiétude préfente, &  capable  d'être  éloignée.  194. 

§•  40- 

La  Volonté  eft  la  PuiflTance  de  vouloir.  81.  §.  i. 
Vuide:  il  eft  poflible.  113.  §.  î.i. 

Le  Mouvement  prouve  le  Vuide.  12.4.  §.  21. 

Nous  avons  une  idée  du  Vuide.  78.  §.  3.  8c  79,' 

S.  S- 


PIN. 


